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SOCIÉTÉS SAVANTES. 
ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 30 juin 1845. 
La séance d'aujourd'hui n’a été que d" 


| courte durée, car un assez long comité se- 
| cret a occupé les instants de l'Académie. Il 


| s'agissait de discuter la liste de présentation 


des candidats pour la place vacante dans la 
section de médecine et de chirurgie, par la 
mort de M. Breschet (1). Autour de ce fau- 
teuil académique bien des ambitions s’agi- 
tent ,et la chirurgie contemporaine estvenue 
exhiber tour à tour ses découvertes et ses 
succès. Nous ne prendrons point parli dars 


| ceite lutte où se montrent tant de talents ve- 


| riés etsolides. Seulement, qu'il nous soit 


| permis de rappeler destitres justement mé- 
| rités et noblement conquis. 


M. Lallemand, l'illustre professeur de 


| Montpellier, occupe, dit-on, le premier rang 


sur cette liste. Ce brillant rejeton de l'école 
de Dupuytren a eu tous les succès que 


| donne une grande réputation chirurgicale ; 


il me lui reste plus qu’à cueillir meinienant 
la palme académique. M. Lallemand comp- 
le parmi ses titres scientifiques les plus 
remarquables, des recherches sur les mala- 
des de l’encéphale et sur les pertes sémi- 
males, ouvrages où l’on ne sait ce que l’on 


: doïi le plus admirer de la profondeur et de 


| lanouveauté des idées, ou bien de l'élégance 
et de la pureté du style. Joignons à cela 

| bien des Mémoires divers, rappelons que 
M. Lallémand a professé pendant long- 
temps la clinique chirurgicale avec bonheur 
et avec éclat, et nous aurons le tableau 
&'une des plus belles renommées chirurgi- 
cales de notre époque. 


(1) Nous publions ce compte-rendu tel qu'il a été 
écrit le jour même de la séance préparatoire de l’élec- 
lion, et sans y rien changer. 

(Note du rédacteur en chef. ) 


M. Gerdy se présenté àl’Académieavec un 
gran À nombre de titres sérieux ; il a été suc- 
cessirement prosccteurde la Faculté de mé- 
decine, naturaliste du Gouvernement, méde- 
cin des hôpitaux et professeur de patho'ogie 
externe. M. Gerdy a publié beaucoup de 
travaux d’anatomie, de physiologie et de 
chirurgie; c’est à lui qr'appartient l’hon- 
neur d'avoir déterminé d’une manière céfi- 
nitive la structure du cœur, de la langue, 
des os, cte., etc.; il a publié un traité de 
Physiologie justement estimé, et un ass2z 
grand nombre de travaux sur différents 
points de pathologie, et surtout sur la pa- 
thologie des os qu'il a sinon créée, du moins 
bien consolidée. 

Il n’est pas une voie de pathologie chi- 
rurgicale que M. Jabert n'ait parcourue avec 
succès ; la plus petite lande ne lui est pas 
inconnue; travailleur infatigable, chirur- 
gien hsbile et brillant, M. Jobert ne s’en- 
dort pas sous | s lauriers d’une nombreuse 
clientelle ; chacun sait que lIustitut récom- 
pensa son Traité des ma'adies chirurgica- 
les du canal intestinal; son traité des p'ates 
par les armes à feu, concu au milieu des faits 
nombreux recueillis en 1830 et aux jour- 
nées des 5 et 6 juin, est rempli de préceptes 
pratiques d’un haut intérêt; ses recherches 
sur le système nerveux, sur l'organe élec- 
trique de la torpille, sur la structure de 
l'utérus ont fixé plusieurs poiats d'anatomie 
physiologique fort importants, et ont con- 
duit les ch rurgiens à de nouvelles et d’heu- 
reuses méthodes thérapeutiques. : 

Derrière c2s trois grands nome, nous 
voyons briller d’un é:lat moins vif, des chi- 
rurgiens d'un talent marqué par de savan- 
tes et utiles recherches. Mais 1l nous est 
impossible de faire ici l'analyse de leurs 
travaux ; nous nous contenterons de citer 
ces messieurs, Ce sont MM. Bérard et Blan- 
din, Amussat et Bourgery. Aussi la liste de 
présentation est, conçue de la manière sui- 
vante : MM. 1° Lallemand, 2° Gerdy, 3° Jo- 
bert, 4° B'andin et Bérard, 5° Amuisst et 
Bourgery. 

— M. Bory Saint-Vincent lit un mémoire 
sur l'anthropologie de l'Afrique française, 
et présente trois têtes qu’il considère com- 
me destypesqu'ilnomme Atlantique, 4da- 
nique ei Eihiopien. 

—M. le Ministre de l’Instruction publique 
communique à l’Académie un travail de 
M. Constant Prévost, où ce savant rend 
compte, sous le rapport géologique, des gi- 
sements d'animaux fossiles découverts dans 
le bassin de la Garonne. 

— M. Mathieu lit un rapport sur l'inst tu- 
tion de Sainte-Périne, à Chaillot. 

Ste-Périne est une maison de retraite où 
l’on reçoit des vieillards des deux sexes, 
moyennart une pension annuelle ou un ca- 
pitel unique, variable avec l’âge. Un décret 
du {avril 1808 constituasur de nouvelles 


bases la maison de Sainte-Périne, et fixa les 
conditions et le prix d'admission. D’après 
ce décret organique, on peut être admis à 
S inte“Périne à partir de scixante ans, soit 
au moyen d’une pension annuelle de 600fr., 
soif en paÿant une fois pour toutes un ca- 
pital déterminé pour chaque âge. 

L’administretion des hospices a eu sou- 
vent occasion de reconnaître, pendant une 
expérence de plis de trente ans, la néces- 
sité d’apporter quelques modifications au 
décret organique de Sainte-Périne. On 
croyait que le capital exigé à chaque âge 
par le tarif de 1808, élait trop faible pour 
repré. enter la dépense annuelle des admi- 
nistrés. Aussi, depuis quelques années a-t- 
on suspendu les admissions à vie, etne reçoit- 
on actuellement à Sainte-Périne que des 
pensionnaires, 

Pour régulariser un tel état de choses, 
M. le Ministre de l'Instruction publique a 
prié l’Académie d’exa niner si, par suite de 
la diminution de l’intérèt de largent depuis 
trente ans, et da chargement survenu dans 
la durée de la vie, les capitaux portés au 
décret de 1808 sont effectivement insuffi- 
saints aujourd’hui pour constituer aux dif- 
férents âges une rente viagère de 600 fr. 
L'Académie éla't aussi priée d'établir au 
be. oin une nouvelle table pour les admis- 
s'ons per capital, depuis soixante ans jus- 
qu’à cent sns. 

Les auteurs du rapport que demandait 
M. le ministre et que nous analysons au- 
jourd’hui, avaient donc à examiner deux 
éléments : l'intérêt produit par le place- 
ment du capital, et la loi de mortalité. Ges 
éléments sont variables avec le temps, car 
le taux de l'intérêt a bien diminué depuis 
l’époque de l’organisation de Ssinte-Périne ; 
d’ua autre côté, tout semble indiquer un 
heureux changement dans la loi de la mor- 
talité. — Ces deux causes qui tendent à 
augmenter le prix des assurances sur la 
vie, devaient naturellement porter à croire 
que les capitaux du décret de 1808, étaient 
trop faibles pour représeiter aujourd’hui 
une rente de 600 fr. 

Une table de mortalité à Sainte-Périne, 
a été dressée avec grard soin, et elle tend 
à établir qu'il y a moyennement une ving- 
taine de décès par an sur une réunion de 
170 à 180 individus qui se trouvent ordi- 
nairement dans cette maison de retraite. 
Dureste, une chose qui frappe tout d’abord, 
c’est la mortalité qui a lieu à tous les âges 
dans les quatre premières années de séjour 
à Sainte-Périne. 

Les calculs faits sur ces tables de morta- 
lité, et en adoptant l'intérêt de 3 et demi 
pour 100, établissent que les capitaux exi- 
gés par le décret de 1808, diffèrent peu 
de ceux trouvés par les commissaires, et 
qui représentent des rentes viagères de 600 

[francs pour des individus de 60 à 80 ans. 
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Y n'y a donc pas lieu de les augmenter, 
comme on.l'avait généralement supposé. 
Au-delà de ce terme de 80 ans, les: capi- 
taux du décret paraissent un peu exagérés. 

—M. Bouchardat envoie une {Vote sur la 
modification moléculaire de l'essence de 
térébenthine qui la rend propre à dissou- 
dre le caoutchouc. Il y a bientôt dix ans, 
on se servait en Angleterre pour dissoudre 
le caoutchouc, soit de l’huile essentielle 
obtenue en distillant le goudron de la 
houille, soit de l'huile qu'on obtient par la 
propre distillation du caoutchouc à feu nu. 
Mais si l'huile pyrogénée du caoutchoue 
est un excellent adissolvant de cette sub- 
stance, elle a un prix de revient trop élevé. 
Quant à l’huile essentielle obtenue par la 
distillation du goudron, elle possède une 
odeur si persistante et si tenace, qu'il est 
difficile d’en débarrasser les étoffes. 

Ces différentes considérations engagèrent 
M. Bouchardat à chercher un autre dissol- 
vant du caoutchouc. C’est alors qu’il son- 
gea à l’essence de térébenthine. Plusieurs 
essais lui apprirent qu’on pouvait par la 
chaleur augmenter ses propriétés dissol- 
vantes. ar 

M. Bouchardat découvrit aussi qu'en ef- 
fectuant cette distillation sur de la brique, 
l'essence étant soumise à une température 
plus élevée, on obtenaïit un liquide qui ne 
le cédait que peu comme dissolvant à huile 
pyrogénée du caoutchouc. Depuis lors l’on 
emploie en France et en Angleterre l’es- 
sence de térébenthine, modifiée per la cha- 
leur. Cela fait, M. Bouchardat a voulu voir 
quelle modification l’essence de térében- 
thine avait subie par cette distillation sur 
la brique. S'était-il formé des produits nou- 
veaux, où bien était-ce une simple modifi- 
cation moléculaire de l'essence. Pour ré- 
soudre ces questions, M. Bouchérdat a sou- 
mis à. l’appareil de polarisation que l'Hôtel- 
Dieu possède l'essence de térébenihine du 
commerce, et celle qu'une chaleur élevée 
avait modifiée, L’essence de térébenthine 
du commerce, qui dissolvait imperfaite- 
ment le caoutchouc, avait un pouvoir mo- 
‘léculaire rotatoire de 28,83. Après la dis- 
tillation à feu nu, ce pouvoir devint 33,23, 
et la faculté dissolvante fut augmentée 
comme le pouvoir moléculaire rotatoire, 
Si cette même essence est modifiée par 
une température plus élévée, en la dis- 
tillant sur de la brique pilée, sa propriété 
dissolvante s’accroit encore, mais la modi- 
fication moléculaire est alors accusée par 
une diminution considérable dans le pou- 
voir rotatoire, qui n’est plus que de 8,68 
En variant les conditions d'exposition à la 
chaleur, on cbtient encore avec la même 
essence de térébenthine des modifications 
moléculaires qui peuvent varier dans toutes 
les opérations, et qui conduisent à admettre 
un nombre infini d'états isomériques d'une 
substance de composition définie. 

M. BoucharJat fait aussi connai re ies ré- 
sultsts physiologiques qu'il a pu coastater 
sur lui-même, après être resté six heures 
dans une atmosphère chargée de vapeurs 
d'essence de térébenthine. 11 n’éprouvait 
d’abord qu’une légère céphalalgie ; mais 
pendant la nuit, à l'heure habituelle du 
repos, des effets bien nets commençaient à 
se manifester. Voici en quoi ils consis- 
taient : insomnie, agitation continuelle, ch2- 
leur à la peau, pouls s’élevant de 65 à 86 
pulsations. Quelques difficultés dans l’émis- 
sion de lurine, qui possédait déjà à un 
haut degré cette odeur caractéristique spé- 
ciale qui est bien connue, mais qui n'avait 


5 
pas subi d'autre altération dans sa compo- 
sition, De Lo 
Le lendemain une courbature excessive, 
accompagnée de pesanteurs et de douleurs 


dans la région des reins, suecédait à cette 
agllation, Cet état : 


lassitude et de aé- 
endant deux ou trois 
E. F, 


faillance persislait 
jours. 
Société royale de Londres, 


S éancé du 12 juin. 


Il acété donné communication dans cette 
séance d’un mémoire de M. Matteucei, inti- 
tulé : Recherches électro-physiologiques ; 
premier mémoire. — Dans ce travail, le sa- 
vant professeur italien décrit plusieurs dis- 
pos tions à l’aide desquelles il lui a été pos- 
sible de faire de nouvelles expériences qui 
viennent co: firmer la loi déjà établie par lui 
relativement aux courans électriques que 
l’on obtient en employant des piles muscu- 
laires. IL a reconnu que dans ces expérien- 
ces il n’était pas nécessaire de recourir à 
l'emploi d’un galvanomètre, puisque la sen- 
sibilité électroscopique de la grenouille 
donne des indications suffisantes du courant 
électrique. Les résultats généraux auxquels 
M.-Mateuchi a été conduit par ces expé- 
riencessozt les suivants : — En premier 
l eu, l'intensité et la durée du courant mus- 
culaire sont indépendantes de la nature du 
gaz dans lequel la pile musculaire se trouve 
plongée. —- En second lieu, ce courant est 
entièrement indépendant de la portion cé- 
rébro-spinale du système nerveux. — En 
troisième lieu, les circonstances qui exer- 
cent une ir flience marquée sur:ton inten- 
sité sont les conditions dans lesquelles se 
trouvent les sy-tèmes respiratoire et cireu- 
latcire. — Ea quatrième lieu, les poisons 
quisemblent.agir directementsur le système 
nerveux, comme par exemple l'acide hydro- 
cyanique, la morphine et la strychnme 
n’exercent aucune influence sur le courant 
nerveux. — En cinquième lieu, l'hydrogène 
sulfuré exerce une influerce marquée qui se 
manifeste par la diminution d'intensité du 
courant musculaire. — En sixième lieu, 
l'intensité de ce courant chez les grenouil- 
les varie en proportion de la température à 
laquelle les grenouilles ont éié conservées 
en vie pendant un certain espace de temps; 
en général on n'obtient pas ce résultat avec 
des animaux qui ne se mettent pas en équi- 
libre de température avec le milieu envi- 
ronnant. — Enfin, l'intensité du courant 
musculaire, chez les animaux, augmente 
proportionneilement au rang qu'ils occu- 
pent dans l'échelle des êtres ; et, d’un autre 
côté, la durée de ce courant après la mori 
des animaux, est exactement Cn raison in- 
verse de son intensité première. — L’au- 
teur termine son mémoire en émettant l’o- 
pinion que la propriété des muscles qui se 
rattache immédiatement à l'existence des 
courans électriques est identique à ce qui a 
cté désigné, il y a déjà long-temps, par 
Hiller, sous la dénomination d'irritabilité, 
et qui reçoit aujourd'hui plus habituelle- 
ment le nom de contractilité. Il attribue le 
développement de cette électricité museu- 
laire aux actions chimiques qui sont la con- 
séquence nécessaire du mode de nutrition 
des muscles, et qui résultent du contact du 
sang artériel avec la fibre musculaire. Le 
savant lalien pense que, dans l’état naturel 
des muscles, les deux électricités dégagées 
ainsi par la nutrition, se neutralisent l'une 
l'autre aux points mêmes où elles ont été 
produites ; tandis que dans la pile museu- 
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corps conducteur. 


Séance du 10 juin 


Dans cette séance, il à été donné lecture 
d’un mémoire de M. J. Stirling, contenant 
la description d’une machine à air, inven- 
tée par son frère et par lui. Le jeu de cet 
appareil est fondé sur le principe bien connu 
de physique pneumatique, que le volume 
ainsi que la pression de l'air augmentent 
ou diminuent à proportion que la tempéra- 
ture d’un fluide vient à s’élever ou à bais- 
ser. L'application de ce principe, tel que 
l’auteur la décrit, est expliquée par des 
dessins et par un modèle. La machine, dont 
celui-ci:est la reproduction, se compose de 
deux vases fermant hermétiquement, raita- 
chés aux extrémités opposées d’un cylindre 
vertical, dans: lequel un piston se meut de 
la même manière que dans les machines 
ordinaires. Dans ces deux vases: à air sont - 
suspendus deux vaisseaux tenant parfaite 
ment l'air, ou deux flutteurs, remplis de 
substances non conductrices, fixés aux ex-. 
trémités opposées d'une tige; pouvant se 
mouvoir alternativement en hautet en bas, 
dans la longueur d’un cinquième dela pro- 
fondeur des vases à air. Par ce mouvement 
du flotteur, l'air qui est chauflé au-dessous 
d’eux se meut vers la partie supérieuredes 
vases, et dans son passage 1l traverse une 
série de conduits capillaires verticaux com- 
pris entre trois lames métalliques, et il perd 
ainsi la plus grande partie de son caloni- 
que. Ce qui lui en reste est absorbé par 
un réfrigérant, composé de tubes remplis 
d'eau. L'air, à l'extrémité où il est chauffé, 
a une température d'environ 700 deg. F. et 
une tension proportionnée; lorsqu'il arrive 
à l'extrémité fro:d-, sa température est ré- 
duite à environ 150 deg:F4et par suite sa 
tension a diminué en proportion de ce re- 
froidissemert. Par conséquent, comme les 
vaisseaux intérieurs se meuvent dans des 
directions opposées, il s’en suit nécessaire- 
ment que la pression de l’air condensé dans 
un vase est augmentée, tandis que celle de 
l’autre vase a diminué. Il se produit ainsi 
une différence de pression sur les extrémi- 
tés opposées du piston, et il en résulte un 
mouvement qui va se communiquer, au 
moyen d’une tige, à une machine queicon- 
que. Il y a déjà quelques années que des 
machines, fondées sur ce principe, ont été 
exécutées et employées, à Dundée;ellesont 
donné une écononue considérable de com- 
bustible comparativement aux machines à 
vapeur, de même puissance et faisant le 
même ouvrage. Maintenant il est question 
d'adapter des machines construites d’après 
ce système à la navigation maritime, pour 
laquelle elles semblent devoir être fort 
avantageuses, à cause de leur simpleité et 
de la faible quantité de combustible qu’elles 
consomment. 


SCIENCES PHYSIQUES. 
PHYSIQUE. 


Note sur un moyen de faciliter les expériences 
de polarisation rotatoire; par M. Sosa. 


Les expériences de polarisation rotatoire 
offrent certaines difficultés, inhérentes aux 


# 


moyens d'observation, et auxquelles on ne 
parvient pas toujours à se soustraire, soit 
ce que lon ne possède pas cette dexté- 
rité et cette habitude qui re s’acquièrent 
que par un long exercice, soit à raison de 
l'impossibilité où lon se trouve de réali- 
ser toutes les précautions voulues pour don- 
ner aux résultats l'exactitude que comporie 
aujourd’hui ce genre de recherches. 

On sait que la position du plan de po- 
larisation se détermine en observant celle 
da prisme analyseur à laquelle répond le 
minimum d'intensité de l'image extraordi- 
naire. Mais, comme il n’est rien moins que 
facile d’obtemr une image simple parfaite- 
ment homogène, on n'arrive jamais à une 
extinction rigoureusement complète. 

Dass ses billes recherches sur la rotation 
du quartz, M. Biot a employé un verre colo- 
ré, qui ne laisse passer que les rayons rou- 
ges extrêmes du spectre. Or, il importe de 
remarquer, d’une part, que le moment de 
l'extinction de l’image extraordinaire n’est 
pas instantané, ov, si l’on veut,-que la dis- 
parition de cette image persists dans une 
certaine étendue d'arc, et, de l’autre, que 
l'étendue de cet arc est puissamment 1n- 
fluencée par les variations d'intensité de la 
lumière atmosphérique incidente. M. Biot, 
qui asignalé ces causes d’incertitudes, a 
noté que l'amplitude totale des limites ab- 
solues de disparition et de réapparition de 
Vimage pouvait varier de 4 à 30 degrés. 
Cette variabilité ne peut manquer d’être aus- 
sisubordonnée à la sensibilité de l'œil de 
chaque observateur en particulier, De là, 
importance des préceptes donnés par le sa- 
want physicien dont nous venons de parler. 
On devra, d’après lui, se soustraire com- 
plétement à l’accès de toute lumière autre 
que celle qui traverse les appareils. De 
plus, on fixera le zéro de l'instrument en 
déterminaut, par des essais répétés quinze 
ou vingt fois, les limites de visibilité de 


Yimage extraordinaire. La moyenne de tou: | 


ces essais donnera la vraie potion du z‘ro, 
à une petite fraction près. Il est vrai de dir- 
que cette fisation une fois faite n’a plus becoïn 
que d'être vérifiée de temps à autre. Mais, 
pour les déviations, on appliquera le même 
mode de détermination à chaque mesure 
en pariiculier, et M. Biot conseille de re- 
commencer les:essais jusqu’à vingt et même 
trente fois, suivant le besoin. 

Comme à chaque essai on doit rendre la 
lumière pour lire sur le cercle divisé le point 
où l’on s’est arrêté, l'œil de l'observateur 
passe par des alternatives de lumière et 
d’obscurité, qui, pour quelques personnes, 
ne laissent pas de causer de la fatigue. 

M. Biot, afin de rendre les recherches 
moins longues et moins péaibles, a indiqué 
pour l'étude des liquides doués du pouvoir 
rotatoire, les propriétés précieuses dont 
jouit la teinte d’un bleu violet qui, par le 
moindre déplacement du prisme an:lyseur, 
passe rapidement au rouge sombre ou au 
bleu pur. De là, le rom de teinte de passage 
qui lui à été assigné. L'observation de cette 
teinte permet de se borner à un seul essai, 
et telle en est la sensibilité, que M. Biots’en 
est servi pour mesurer la rotation dans des 
liquides qui semblaient inactifs quand on 
avait recours à l’emploi du verre rouge, 
Malheureusement, il n’est plus possible de 
s'en servir quand l'amplitude d:s déviations 
excède notablement une demi-circonféren- 
ce; les caractères en deviennent moiss pré- 
cis. De plus, si les liquides sur lesquels on 
opèresont colorés, cette teinte de passage 
est altérée dans sa nuance et ne guide plus. 
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Tobservateur -d’une manière aussi sûre. En- 
fin, les divers expérimentateurs re l’arrê- 
tent pas toujours au même point : pour les 
uns, elle ss montre tirant sur le bleu, et 
pour lesautres, vers le rouge. 

Sars doute, et les belles expériences de 
M. Bioile prouvent, on peut, malgré ces 
causes d'incertitude, arriver à des résultats 
d’ne grand: précision. Néanmoins, il m'a 
semblé utile de décrire un procédé plus 
simple, à laide duquel on peut prendre du 
premier coup le zéro d'un apparcil de po- 
larisation et mesurer les déviations opérées 
par le quartz ou lesliquides, même quand ils 
sont colorés, sans qu'il soit même néces- 
saire de se placer dans lebseurité. 

Ce procédé consiste à interposer sur le 
trajet du rayon polarisé un système com- 
posé de deux plaques d’égale épaisseur de 
quartz perpendiculaire, accolées l’une à cô'é 
de l’autre. L’une de ces plaquesest lévogyre, 
et l’autre, dextrogyre. 

Elles offrent la même nuance quand le 
plaa de la section principale du prisme bi- 
réfringent coïncide avec celui d'incidence. 
Mais, pour peu qu'on s’écarte de cette coïc- 
cidence dans un sens ou dans l’autre, cette 
similitude de coloration n’a plus lisu. Si la 
rotation de l'analyseur s’est faite vers la 
droite, la plaque dextrogyre monte vers une 
couleur d’un ordre supérieur, tendis que la 
plaque lévosyre descend : le mouvement 
étant égal de part et d'auire, mais ‘en sens 
inverse, il:en- résulte quela différencs est 
dovb'e. 

Maintenant, pour éiudier là rotation des 
corps solides ou liquides, on les interpose 


entre la plique composée ci l’analyseur. A! 


laide de ce:procéié, j'ai pu facilement ap- 
précier l'effet de lames de quartz assez min- 
ces-pour êire aussi flexibles que du mics. 

Comme il s’agit ici de rétablir, per le 
mouvement de l'aralyseur, lidentité de 
teiste entre deux lames juxtaposées et que 
l'on chserve simultanément, on comprerd 
bien que la sensibilité de-l’œil de l'observa- 
teur, l’intensité de la lumière incidente et 
la co'oration du corps solide ou liquide dont 
on étudie le pouvoir rotatoire, soient tout 
à fait sans influence sur le résultat. 

J'a1 vérifié ces propositions en soumet- 
tint mon appareii à l'examen &@un grand 
nombre de personnes, en opérant dans les 
conditions les plus variées d’éclairement, et, 
enfin, en interposant des verres colorés. 

Prochainement je ferai conneître en pro- 
cédé fondé sur la compensation des lames 
de rotation contraire, à l’aide duquel on 
peut étudier les plaques de quartz d’une 
épaisseur quelconque en les remenant tou- 
jour: à donner des teintes du premier ordre. 


SCIENCES NATURELLES. 
MINÉRALOGIE. 


Sur la formation des Flinéraux volcaniques, 
Lettre de monseigneur de Medici Spada, à 
M. Al. Favre. (Bibl univ. de Genève.) 


Vivant au milieu des volcans, il était bien 
naturel que je portasse mon attention sur le 
problème de ia formation des minéraux vol- 
caniques ; aussi, depuis longtemps, je re- 
cueille les faits et les observations qui me 
paraissent propres à répandre quelque lu- 
mière sur ce mystérieux phénomène. 

L'abus successif que l’on a fait du mot 
zéolithe, m'engage à y substituer celui de 
silicate,etmieux encore celui de cristallisa- 


tion, toutes les fois qu’il m’arrivera de par- 
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ler de cristaux qui appartiennent à des fa- 
milles fort éloignées des silicates. 

Il ne sera point inutile de remarquer d’a- 
vance que les minéraux volcaniques cristal 
lisés se trouvent : 

1° Dans les blocs erratiques, qui ont été 
probablement arrachés des formations les 
plus inférieures et lancés à la manière des 
projectiles aux premiers âges d’un volcan, 
ce qui fait qu’ils abondaient à la Somma et 
dans les volcans du Latium, qui semblent 
s'être éteints après une courte existence, 
tandis qu’ils ne se trouvent po'ntau Vésuve 
p'oprement dit, non plus qu'à l’Elna, où une 
longue suite d’éruptions réc2ntes a recou- 
vert les produits des éruptions antiques. 
Ces blocs erratiques sont répandus dans les 
terrains meubles, ou ont été enveloppés 
dans les terrains de sédiment, dont les vol- 
cans fourpirent les élémens inechérents que 
les eaux paraissent avoir remaniés et conso- 
lidés. 

2° Dans les roches d’immédiate fusion, 
c'est-à-dire dans les laves, les téphrines, 
les trachytes, etc.; et il faut ici distinguer 
les cristaux qui se sont déposés sur les pa- 
rois des cavités, ou géodes, de ceux qui ont 
été enveloppés'ét empâiés dans la masse, 
sans qu’elle offrit aucun vide. 

3° En cristaux libres et isolés, dont quel- 
quefois les volcans lascèrent desmyriades, 
comme il est probsblement arrivé aux mé- 
lanites de Frascati et aux leucites de plu- 
sieurs localités du Latium : phénomène cont 
on voit des exemples, pour les volcans mo- 
dernes, dans les pyroxères dont l'Etna cou- 
vrit les Montirossi en 1696, et dans ceux 
que vomit continuellement le Stromboli, et 
souvent le Vésuve. 

Quant aux minéraux dela première caté- 
gorie, lorsqu'on les voit enfermés dans des 
roches qui ne portent que de faibles traces 
de l’action du feu, il est naturel de penser 
que ces cristallisations préexistaient, et que 
la force volcanique s’est bornée à les lancer 
de bas en haut, en leur faisant éprouver. 
plus ou moins de moiifications, sans quece- 
pendanton puisse conclure qu’elle en soit la 
cause génératrice. C’est pourtant dans ces 
roches que se trouvent la plus grande quan- 
tité des mivé-aux volcaniques et même les 
zéolithes proprement dites, c’est-à-dire ure 
partie de celles qui tapissent les cavités des 
laves à géodes, comme le sodalithe, lanal- 
cime, la gismondine, la néphéline, l'hum- 
boldti'ite, etc. 

Nous avors nommées laves, et nous de- 
vons en parler. Lorsqu'on a continuellement 
sous les yeux nos énormes dykes et nes 
puissants courants quiont une grande der- 
sité et sont si homogènes dans leurs parties, 


lil paraît de toute impossibilité d'admettre 


que les cristallisations qui revêtent les pa- 
rois de leurs cavités, souvent si petites, 
soient le produit de l’infiltretion: ces sub- 
stances auraient eu souvent à traverser plu- 
sieurs diz‘ines de mètres d’épaisseur. 

Les laves étant, er général, de fort mau- 
vais conducteurs cel: chaleur, leurs perlies 
extérieures se refroilissent promptementf, 
tandis queleurintérieur demeure fongtemps 
en état d’ignition. Dans l’année 1835, dix 
mois après l’éruption du Vésuxe, j'ai par- 
couru une lave qui paraissait absolument 
froide, tandis que, par ses nombreuses fis- 
sures, On pouvait s'assurer qu'à une petite 
profondeur elle était encore à un état pà- 
teux et de parfaite iguition. Il semble qu'on 
peut déduire de ces remarques que les di- 
vers éléments des laves ne manquent ni de 
temps, ni de moyens pour exercer leurs af- 
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tinités réciproques, toutes les fois qu’ils ont 
trouvé la condition nécessaire d’un espace 
suffisant. D emiün 

Dans les laves de Capo di Bove, par 
exemple, il n’est pas rare de trouver réunis 
et bien cristallisés, dans la même cavité, la 
chaux carbonatée, divers silicates et le fer 
magnétique. On pourrait admettre, malgré 
les objections ci-dessus énoncées, qu’il n’est 
pas impossible que les deux premières de 
ces cristalhsations aient été formées par in- 
filtration ; mais je ne saurais comprendre 
qu'on püt attribuer à la troisième une pa- 
reille origine. D'ailleurs, je ne vois pas la 
nécessité de faire venir de l'extérieur, par 
une voie si difficile eten quelque sorte her- 
méliquement fermée, les éléments de ces 
cristallisations qui sont présents dans les la- 
ves et qui entrent dans la composition de 
leur masse. La singulière lave de Tusculum, 
qu’on appelle Spérone, et qui est unique- 
ment composée de grenatamorphe, présente 
dans sa substance de brillants dodécaèdres 
cristallins, disposés d’après les lois de la sy- 
métrie, partout où les circonstances ont été 
favorables à la cristallisation. 

Je sais que quelques. ersonnes regardent 
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comme une preuve du Systeme de l’infiltra- 
tion, l’eau que l’on trouve.souyent dans les 
cavités de noslaves ; mais jene vois pas que 
ce fait diffère beaucoup, proportion gardée, 
de celui que présentent les agates du Vicen- 
tin,.et les quartz de plusieurs localités : as- 
surément personne n’a prétendu attribuer à 
Pinfiltration l’eau qu’on y trouve. 
Cependant je ne veux point taire que je 
consérve dans ma collection une géode de 
Capo di Bove, dans laquelle on remarque 
plusieurs groupes de petits cristaux de ba- 
rytine; ce fait semblerait être en faveur de 
opinion à laquelle jusqu’àprésent je ne 
saurais me ranger, quoique;je ne nie pas 
que, dans certains cass surtout lorsqu'il 
s'agitderoches cellulaires et spongiformes, 
elle. ne puisse trouver une plausible appli- 
cation. 

Quant aux cristaux qui se trouvent sou- 
vent enveloppés en très-grande abondance 
dans les laves, il est vraisemblable qu’ils 
ont été formés indépendamment et anté- 
rieurement dans les foyers volcaniques, 
ainsi que Je l'ai dit des cristaux de ma troi- 
sième catégorie, avec cette seule différence 
qu’au lieu ‘d'être rejetés isolément, ils le 
furent en même temps que les masses en 
fusion dans lesquelles ils se répandirent. Je 
pourrais citer beaucoup de faits à l'appui 
de ma manière de voir ; mais, pour ne pas 
entrer dans trop de détails, je me bornerai 
à attirer l'attention sur deux seuls. L’un 
peut être observé dans la lave de Borghet- 
to, où les cristaux de leucite sont bien sou- 
vent divisés et comme entr'ouverte, sans 
qu'il manque aucune de leurs parties; ce- 
pendant la lave s’est introduite dans leurs 
fissures, et fait voir qu'elle a été injectée, 
comme une matière en fusion, dans un 
solide préexistant qui aurait subi une so- 
lution de continuité par l'effet de la cha- 
leur. L'autre se fait voir dans le célèbre 
leucitophyre de Roceemonfino, qui non 
seulement contient dés cristaux d’une sin- 
gulière grandeursèt d'uneintégrité parfaite, 
mais d’autres encore qui sont roulés et en 
fragments de toutes les formes et de toutes 
les dimensions. Je n'ai point visité cette 
localité; mais j'ai pu examiner la riche 
série de ses produits, dont le professeur 
Scacchi a enrichi le Musée royal de Naples, 
qui est confié à ses soins, et j'ai sous les 
yeux les beaux échantillons que je dois à sa 
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générosité, ‘et qui ne le cèdent point en 
beauté à ceux du musée napolitain. 

Je dirai ici que je pense que “c’est 
d’une manière toute rente que furent en- 
veloppés les noyaux de wollastonite; ainsi 
que ceux de ce nouveau minéral que:j'ai 
découvert dans la téphrine de Gapodihtue! 
et auquel M. Kobell a donné le nom de spa- 
daïte. Il en est de même de certains frag- 
ments de diverses autres roches, emprison- 
nés dans l’intérieur de nos laves et qui, 
‘ayant'été éxposés à une action calorifique 
très-grande et très-longtemps prolongée, 
subirent beaucoup de changements avant de 
prendrecleur aspect actuel. Cela est très- 
apparent dans les morceaux considérables 
sir lesquels on peut suivre les altérations 
de-lextérieur au centre. 

Quant ä l’action des grandes masses in- 
candescentes sur les roches préexistantes, 
notre sol ne présente pas de faits dignes 
d’une-attention particulière. Toutes nos 
éruptions de laves ont eu lieu dans des con- 
glomérats consolidés ou incohérents, parmi 
lesquels il est difficile de distinguer les pro- 
duits volcaniques récents de ceux qui sont 


plus anciens, et les observations que j'ai 
faites dans es champs phlégréens «m'ont 
conduit àlla même conclusion. 


(Eu suile au prochain numéro.) 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. 


Fragment de Géographie botanique dans le 
Chili, par M. Claude Gay. (2° et dernier ar- 
ticle. ) 


C'est sans doute à une cause semblable 
qu’il faut attribuer lorigine‘de-cèsilesflot- 
tantes que l’on voit dans quelques lacs du 
Chili, et notamment dans celui de Tagua- 
tagua. À mesure que ces marais devenaient 
plus profonds et plus étendus, la couche de 
verdure qui les tapissait perdait de sa force, 
de sa résistance, et devait nécessairement 
céder aux plus petits mouvements des eaux. 
De simples fentes durent d’abord se mani- 
fester sur cette plaine suspendue ; ces fen- 
tes devaient être plus ou moins sinueuses, 
quelquefois obliques les unes par rapport 
aux autres, et alors, en s’unissant sur plu- 
sieurs points, elles laissaient à flot de grands 
fragments isolés qui devenaient de vérita- 
bles îles. Dans le lac précité, ces îles, que 
les naturels appellent Chivines, sont assez 
nombreuses, quelques-unes même assez 
grandes pour que, rapprochées de la terre 
par la force des vents, elles puissent rece- 
voir de petits troupeaux de moutons, qui y 
vont paître à l’ombre de quelques arbustes 
et au milieu d’une foule d’oiseaux aussi va- 
riés par leur forme que par leurs couleurs. 
Rien de plus poétiques que ces belles solitu- 
des, animéesnon-seulement par cette multi- 
tuded’oiseaux,maisencoreparlemouvement 
de ces îles, qui, suivant les caprices d’une 
brise toujours fraîche et modérée, portent 
leurs passagers dans de lointains parages, 
à l'abri de tout ennui et de tout danger. 

D’après ce qui vient d’être dit, on voit 
que l'eau joue un très-grand rôle dans la 
destruction de ces belles prairies naturelles 
parsemées sur une grande étendue de notre 
globe. Mais la nature ne se contente pas 
de ce seul agent pour donner de la variété 
à sos œuvres; sans cesse occupée à les 
changer et à les renouveler, elle emploie 
encore d’autres moyens beaucoup plus sûrs, 
quoique plus rares et plus lents pour y par- 
venir, etce sont les forêts qui, dans les pro- 
vinces sud du Chili, remplissent cette im- 
portante mission. 
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Déjà nous avons vu que les plantes crois- 
saient avec difficulté sur l'humus superf- 
ciel de ces vastes plaines de graminées: 
cette difficulté est bien plus grande encore 
pour les arbres ou arbustes dont les raci- 
nes fortes ct plus nombreusestont besoin 
d’une plus grande étendue de terrain : aussi 
les arbres ne s’y trouvent que rarement et 
dans des circonstances tout-à-fait excep- 
tionnelles; ou bien ils ne s'élèvent que très- 
‘peu; et, jeunes encore, et par conséquent 
faibles et délicats, ils sont bientôt étouffés 
par leurs ennemis ou abattus par la force 
des vents. Cet avantage des graminées sur 
les arbres est on ne peut plus évident; 
mais, par contre, ceux-ci en ont de bien 
plus grands encore par l’ensemble de leur 
végétation et par la force de leurs racines 
traçantes et pivotantes. On a remarqué, en 
effet, que les forêts gagnaïent sensiblement 
du terrain aux dépens de ces graminées ; 
des‘huapis jadis succeptibles de recevoir un 
grand m@mb'e de troupeaux, ne peuvent 
aujourd’hui énnourrir qu quantité beau- 
coup môindre,ïettous les huit à dix ans, on 
croit y trouver. une différence bien senSible 
dans la diminution de leur superficie. Mais 
pour arriver à ce buf, lestarbres ne doivent 
point attaquer part ellementrleurs ennemis, 
car tout individu isolé dans ces:plaines ne 
peut, comme nous l’avons déjà dit; préten- 
dre à une existence un peu longue. Il faut 
que, toutréun s, ils se présentent en masse, 
s’avancent en ligne serrée, de la circonfé- 
rence au centre, sans que l’un d'eux dé- 
passe le moins du monde les autres, ce qui 
lui occasionnerait la mort. Ce plan d’aita- 
que est tellement bien combiné et si bien 
exécuté, que le voyageur est vraiment éton- 
né de l'espèce de régularité qu’il rencontre 
dans ces petites plaines ou huapis situées 
au milieu des forêis ; on croirait qu'un ar- 
chitecte en a tracé la figure et que le jarai- 
nier l’a perfectionnée ; tous les arbres con- 
servent leurs rargs respcctifs, ne dépas- 
sant ou ne franchissantil ligne signalée 
que peu à peu, c’est-à-direrlorsque leurs 
racines ont pu attaquertlatéralement cette 
couche réticulaire, et que deur ombrage a 
diminué un peu la force végétative des gra- 
minées. Il est probable que c’est de cette 
manière que ces grandes forêts ont gagné 
du terrain, et qu’elles parviendraïent à en- 
vahir ainsi tout le pays, si la main de 
l'homme ne venait arrêter cette véritable 
usurpation. Une foule de plaines partielles 
existent encore aujourd’hui ; dans le prin- 
cipe, elles n’en formaient sans doute qu’une 
seule, et les forêts, en occupant d'abord les 
endroits où la végétation des graminées était 
le moins active, ont dù finir par les*couper 
tout-à-fait, les séparer; les morceler, et 
donner lieu à cesnombreuses plaines nues 
que l’on voit dans ces forêts, et que celles- 
ci leur disputent et doivent tôt outard oc- 
cuper. Un bel exemple de ce fait, "vraiment 
singulier, se trouve dans l'endroit appelé 
Porte Suelo de Liffen: c'est une grande 
vallée qui s'étend depuis le lac de Ranco 
jusqu'aux pieds des Cordillières, et bordée 
des autres côtés par des montagnes assez 
élevées. En traversant celte plaine pour 
aller visiter le fleuve de Pillan-Leuvu, j'ai 
été singulièrement frappé de cette espèce 
d’altérnancé souvent répétée de forêts et 
de huapis, qui se succédaient d’une manière 
assez régulière jusqu'aux pieds des Cordi- 
lières. Au bord de ces plaines, les arbres 
conservaient comme ailleurs leurs lignes 
bien marquées, s’avançant ainsi en masse 
et de front, et remportant sur leurs ennemis 
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une victoire, il est vrai lente et diffieile, mais 
toujours assurée. De tels exemples, je pour- 
rais en citer un grand nombre; ils sont si 
communs et tellement remarquables, qu’ils 
ont même attiré l'attention de ces stupides 
Indiens, qui ontdonné à ces formations un 
nom particulier, celui de huapi, qui veut 
dire ile. Les Espagnols leur donnent celui 
de pampas pour les distinguer des llanos. 
Comme ce sont les terrains les plus faciles 
à cultiver, ils cherchent à s’en emparer et à 
les agrandir aux dépens des arbres qui les 
entourent. 

C’est ainsi que l'homme, poussé par les 
progrès de la civilisation, cherche cons- 
tamment à contrarier la marche de la na- 
ture, et à faire varier à l'infini la physiono- 
mie primitive du paysage. Guidé par la 
puissance de son génie, il parvient à peu- 

ler les déserts, à dessécher les marais et 
à incendier les forêts, pour les remplacer 
par une culture beaucoup plus: conforme à 
nos goûts et à nos besoins. Par tes travaux 
devenus nécessaires, il parvient à tout: dé- 
truire et à tout renouveler sétrtout en 
mettant un terme à cette-grande lutte entre 
les bois et les prairies, il prépare aux ob- 
servateurs futars:une végétation bien diffé- 
rente de cellequ'ardûü prendre la contrée 
quelque-temps après la dernière période 
géologique. 


| SU a ————— 
SCIENCES APPLIQUÉES. 
Ms ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Procédé pour empêcher la combustion spon- 
tanée du charbon. 


Le capitaine Carpenter à inventé le re- 
mède suivant contre la combustion du 
charbon. 

Il faut avoir plusieurs tubes de fer baitu, 
percés de trous à l'extrémité inférieure. Oa 
place ces tubes dans:l&-charbonnière jus- 
que près du fonddu-batcau et à quelques 
pouces du côtéduwlbâtiment, où on les fixe 
bien. Les parties supérieures des tubes doi- 
vent s’éleverjusqu'au port du bâtiment, et 
être disposés de manière à donner cours à 
la ventilation, sans laisser descendre aucune 
humidité dans lescharbons. Ea même temps, 
ilfaut pourvoir aux moyens:de verser de 
l’eau dans les charbonnières, de manière à 
les submerger au fond en c:s de feu. L’eau 
produit alors un double effe: : elle n’étcindra 
pas seulement le feu à l'endroit du danger; 
mais en même temps l’eau versée dans les 
tubes arrêtera toute ventilation et tendra à 
étouffer le feu. 

Il est évident que :læeause des combus- 
tions spontanées est d’abord l'accumulation 
des gaz provenant de la moiteur des char- 
bons;dans cet état, la chaleur ou le frotte- 
mentiproduisent le feu. Pour obvier à cet 
inconvénient, il faut laisser circuler libre- 
mentl'air atmosphérique dansles charbons; 
naturellement les gaz ne pourront pas s’ac- 
cumuler et la combustion n’aura pas lieu. 
Si cependant il y avait des parties où le gaz 
ne pénétrât point, on. y remédierait en ver- 
sant de l’eau au fond de la charbonnière et 
en étouffant le feu. La fumée, montant. du 
tube tur.le pont, donnerait toujours à temps 
le signal, du danger; et la pompe du-pont, 
pointée dans la partie supérieure du tube, 
amèneraïit lune provision suffisante d’eau 
qu’on aurait|toujours sous la main. Les tu- 


bes doivent avoir six pouces de diamètre et. 


être épais d’un quart de pouce; leur lon- 
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gueur doit être proportionnée:à Ja 
deur de la charbonnière: 

Les meules de foin peuvent être préser- 
vées du-feu par ie même moyen, en pas- 
sant-un-tube d’osier au travers du centre de 
la meule. ‘Il est évident qu'on en obtien- 
drait lemême résultat. 


profon- 


Moyen d'arrêter les étincelles de feu qui sor= 
tent des cheminées des machines à vapeur. 


Cétte invention, pour empêcher! l’épar- | L ! 
fer de l'Amérique, où l’on brüle du bois de 


pillement des étinc2lles du feu. des:chemi- 
nées des machines à vapeur, '<consiste en 
plusieurs cerceaux de tôle en forme de 
fragments coniques, disposés de telle sorte 
qu'ils s’entourent les uns les autres, ‘et ri- 
vés aux bords de manière à former une sé- 
rie d'espaces annulaires concentriques; et à 
donner une grande surface de tôle dans une 
circonférence moyenne. La tôle est forée 
d’un grand nombre de trous d'environ un 
seizième de pouce de diamètre, percés en 
dedans pour empêcher qu’ils ne s’embarras- 
sent de suie, et de façon que la surface des 
ouvertures de tous les trous réunis forme 
une surface d'ouverture plusieurs fois plus 
grande que celle de la cheminée rénfermée 
dans la case de tôle qui supporte Hiïma: 
chine destinée à arrêter les étincelles. 

Si la cheminée de la machine a un pied 
de diamètre , alors la case qui l’environne 
peut avoir trois pieds à sa partie la plus 
large, qui est au niveau du sommet de la 
cheminée, et avec 9 cerceaux concentriques 
perforés, on pourra obtenir une aire de tôle 
à perforer égale à 50 ou 60 pieds, ce qui 
est très-suffisant: Au centre, on laisse ou- 
vert un espace de 15 pouces de diamètre, 
directement au-dessus du sommet de la che- 
minée; cet espace sert de dégorgement 
dans les temps de repos, et laisse échapper 
la famée quand la machine s’arrête. 

À cinq pouces au-dessus du sommet de 
la cheminée et trois pouces au-dessous du 
fond des cerceaux forés, on pose horizon- 
talement une plaque de fer circulaire de 
19 pouces de diamètre. Cette plaque em- 
pêche que les étincelles, poussées par le 
courant d'air, ne s’échappent par l’espace 
ouvertau centre du sommet de la case. La 
chambre circulaire entre la cheminée et la 
case extérieure forme un récipient pour con- 
tenir les étincelles ; celles-ci en sortent:par 
un trou que l’on y pratique à cet effet. La 
plaque de fer, disposée au-dessus de la 
cheminée, met obstacle à l’action directe 
du courant d’air contre le fer perforé, et 
fait rejaillir la majeure partie des étincelles 
et des cendres, de sorte qu’elles retombent 
dans le récipient, en reboncissant de la 
plaque. 

Une expérience longue et continue est la 
meilleure preuve que l’on puisse avoir de 
l'utilité et de la bonté d’nn appareil destiné 
à arrêter les étincelles. On a fait avec trois 
locomotives, et pendant toute une année, l’es- 
sai de l'invention de M. French sur les rail- 
ways de Philadelphie, Germantown et Nor- 
ristown. Les essais ont pleinement satisfait 
en arrêtant les étincelles sans nuire au cou- 
rant d'air, et on a trouvé l’appareil de beau- 
coup supérieur à plusieurs autres dont on a 
fait l’essai, là où le bois de pin servait de 
combustible. Lorsque la machine est en 
mouvemont et que le foyer est rempli, on 
n’aperçoit pas d’étincelles ; ajoute-t-on. du 
combustible, il s’en échappe quelques-unes. 
Quand, à la fin d’une course, il ne reste que 
quelques tisons sur le gril, la plupart des 
étincelles s’échappent, mais elles sont si 
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petites qu’elles ne peuvent produire aucun 
danger. Bien qu’il s'échappe toujours plus 
ou moins de poussière avec la fumée, il n° 
a rien qui puisse brüler les habits des con- 
ducteurs ou des voyageurs. 

Les appareils dont nous donnons la des- 
cription ont5 cerceaux etenviron 40 pieds &e 
surface, et des trous d’un seizième de pouce 
de diamètre. Oa pense. qu'il, s’échapperait 
moins de poussière en augmentant. la sur- 
face et en diminuant ls diamètre des trous. 

Ceux qui ont voyagé. sur les chemins de 


sapin, connaissent les grands inconvénients 
qui résultent des élincelles, surtout pen- 
dant le temps chaud, quand les stores des 
wagons sont ouverts et sur quelques lignes 
où les machines sont suivies la nuit d’un 
long train de voitures. L’envention de M. 
French est une des plus propres à remé- 
dier à ces inconvénients; sa. construction 
n’entraîne pas une grande dépense, et elite 
est, sous tous les rapports, digne. de fixer 
l'attention des personnes intéressées aux 
chemins de fer. 


y, STI £ 19 Y 90r 
1 ÉCONOMIE RURALE. 
Sur és avantages que l’on peut retirer des 
plantations de Mélèzes, d’après des expé- 


riences. faites dans un département de 
l’ouest; par M. Lerounneux, 


I. — L'idée d'utiliser le mélèze comme 
arbre forestier de nos contrées m'est venue 
pendant une promenade que je faisais il y 
a quatorze ou quivze ans dans un jäfdin. 
Frappé de la rapidité et de la précocité de 
son développement, je recueillis des graines 
que je semai. Elles me donnèrent que 
centaines de sujets, dont j'aug 
nombre par des achats successifs{de 
nière que j'en possède maintene es e 
cinq mille dans mes pépinièreÿ, qui: lon 
déjà fourni à l'aménagement d'enviroi 
hectares, Ces premiers essais ordi 
mes prévisions. 

II. — On a cru pendant long-temp 
le mélèze ne pouvait bien réussir que sur le 
versant nord des hautes montagnes, aussi 
n’en rencontre-t-on en France qu’en petit 
nombre, plantés çà et là, plutôt comme 
chose d'agrément et de curiosité, que comme 
objet de spéculation. Moi-même j’ai parta- 
gé d’abord, à cet égard, l’opinion générale; 
cependant je me suis hasardé à en planter 
quelques-uns dans un terrain très-mouillé, 
et ils ont parfaitement réussi ; tous, sans en 
excepter un seul, sont pleins de cette vie 
exubérante qui se décèle par un feuillage 
épais, bien nourri, d’un vert foncé, et par 
des pousses tellement vigoureuses, que la 
principale tige, inclinée sous son poids, a 
de la peine à prendre la direction verti- 
cale. Enhardi par ce résultat, je ne balan- 
cerais pas à confier à des landages humides 
une partie du jeune plant qui garnit mes 
pépinières, pourvu toutefois que la terre ne 
fût pas de la nature de celles qu’on désigne 
sous le rom de glaiseuses, terres fortes ou 
compactes. Les sols qui ont pour base le 
granit, les schistes, les argiles légères con- 
viennent éminemment à la culture de cet 
arbre. Il se plaît surtott dans les bas-fonds 
inclinés au nord, quoiqu'il: réussisse bien 
aussi dans les terrains élevés, secs et ro- 
cailleux. Je ne connais pas d’arbre plus 
souple à se prêter à toutes les exigences 
des localités où on le transplante. Cepen- 
dant les zones où domine le calcaire font 
exception à cette règle générale : sa végé- 
tation y est plus lente, souvent maladive ; 
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quelquefois il y devient tout à fait rachi- 
tique. : 

HI. — Un siècle suffit à peine au chêne 
‘pour son complet développement; le hêtre 
met soixante-dix ans pour atteindre le mê- 
me but; le châtaignier, de cinquante à 
soixante ans; le mélèze, terme moyen, 
vient trois fois plus vite que les arbres fo- 
restiers des départemens de l’ouest qui 
poussent avec le plus de vigueur. Le peu- 
plier,- planté dans des conditions conve- 
mables, est celui qui s’en rapproche ie plus 
par sa précocité; mais il y à cette diffé” 
rence entre eux, que le premier ne vient 
bien que dans un bon fonds, un peu hu- 
mide, qu'il détériore et appauvrit, tandis 
que l’autre réussit dans presque tous les 
terrains en augmentant leur fertilité. 

Le mélèze, comme le taxodier, après 
avoir ombragé le sol pendant la saison des 
chaleurs, se dépouille de ses feuilles aux 
approches de l'hiver. Elles forment, par 
l'accumulation de leurs couches successi- 
ves, un abondant humus, et ‘elles parais- 
sent contenir, plus que celles de tous les 
autres arbres, des principes fertilisants ; 
car la bruyère. soumise à leur influence, 
disparaît bientôt. pour. faire) place à une 
herbe précoce, un!peumolle, il'est: vrai, 
mais asscz abondante pour êlre récoltés à 
la faux, au moins pendant quelques années. 

Le bois de mélèze, plus serré ‘et plus 
dur que celui de la plupart des arbres 
verts proprement dits, est excellent.pour la 
menuiserie et la charpente ; il est employé 
avec un grand avantage dans les construc- 
tions navales, Un officier de la marine an- 
glaise m’a dit que les montagnes de l’E- 
cosse cn fournissent beaucoup pour cet 
usage. 

IV. —- Je plante mes mélèzes en quin- 

conces à 4 mètres de distance. 1] m’en faut 
620 pour gernir 1 hectare. Vu la rapidité 
de leur accroissement , il n’est pas possible 
qu’ils vaillent moins de 10 francs pièce au 
bout'de vingt aus ; total : 6,200 fr. Voyons 
maintenant ce que rapporte la même quan- 
tité de terre en labour. Elle re dépasse 
guère, dans les départements ide l'Ouest, 50 
francs de reveuu annuel ; ainsi, 1 hectare 
loué à ce prix, pendant vingt aus, donnera 
avec les intérêts composés, 1,600 fr. Voilà 
donc deux superficies d’égale grandeur, 
dont l’une rapporte 6,200 francs et l’autre 
1,600 francs dans lemême espace de temps 
Que ceux à qui le prix de 10 franes pou 
chaque pied d'arbre, au bout de vingt ans, 
parairait exagéré, le supposent de 5 fr.; 
qu'ils l'abaissent à trois s'ils le veulent, ils 
reconnaitront que, m°me à cette limite ex- 
trême, le terrain planté de mélèzes leur 
rapportera plus que la meilleure terre la- 
bourable. 
% V. — J'achète du plant de deux ans de 
semis pour l’approvisionnement de mes pé 
pinières, que je place aussi près que possible 
du lieu où doit s’effoctucr la transplanta- 
tion. Jo mets un espace de 70 centimètres 
entre chacun de mes jeunes sujets, Au bout 
de trois ans, ils ont acquis la hauteur de 
1 mètre 60 centimètres à 2 mètres. C’es 
alors quo je les enlève avec la motte pour 
leur transplantation! Par ce procédé, on 
coupe bien quelques-unes des plus longues 
racines, mais on Cônserve intactes et adhéz 
rentes à la terre la majeure partie des spon« 
gioles. 

Les fosses destinés à les recevoir sont 
creusées plusieurs mois d'avance, afin que 
la terre qu'on en extrait ait le temps d’être 
amendée et ameublie par les influences at- 
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mosphériques. Celle de dessus est mise à] maines. Ils éfaient traversés par la voie 


part pour servir à enterrer les racines, et 
celle du fond est rangée du côté opposé. Je 
fais donner à mes fosses 1 mètre 172 de lar- 
geur et 70 centimètres de profondeur ; mais, 
avant la plantation, j'ai soin de les faire 
remplir aux deux tiers avec la térre des 
bords renversée au moyen de la bêche 
qu’on promèae tout à l’entour, pour en dé- 
tacher une bande de 20 centimèires-envi- 
ron de largeur. C’est sur ce lit, convena- 
blement dressé, que je place l’arbre et que 
je lenterre, en ayant soin de conserver 'au 
pivot sa direction naturelle, s’il n’a pas été 
endommagé. La plus mauvaise terre, celle 
qui a été extraite du fond de la fosse, est 
étendue en dernier lieu et placée-de ma- 
nière à former un plan ‘incliné du côté 
de larbre, afin de retenir les eaux plu- 
viales si précieuses pour activer la végé- 
tation. On se prive de cet avantage quand 
on plante des suietstrop grands qui ne peu- 
vent conserver leur rectitude qu'au moyen 
d’un talus. 

La transplantation peut se faire jusqu’au 
moment où le bourgeon, destiné à donner 
naissance à la tige principale, se dégage de 


son enveloppe. Mais le moment le plus fa- 


vorable est celui où la sève commence à 
monter, ce qui a lieu ordinairement dans le 
courant de février etide mars. 


= FREE 


SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOGIE. 
Sur les Antiquités des arrondissements de 


Saint-Porchaire , Saintes et Saujon ( Cha- 
rente-lnférieure). — 3° et dernier article. 


14° Ecurat, Le territoire de cette com- 
mune pessèds encore plusieurs monuments 
celtiques ; il a servi de champ de bataille à 
Charlemagne contre les Srrazins, età saint 
Louis contre Henri II d'Angleterre. L'église 
dédiée à Saint-Pierre-ès-Liens est encore 
bien conservée ; son architecture est romane 
byzantine; son abside, semi-arrondie.et bien 
conservée, date du x1° siècle. Ecurat parait 
avoir élé placé au centre d’une métropole de 
Druides ; à peu de distance du village s’é- 
lève le tumulus de Courtiers, et, un peu 
plus loin, une fombelle nommée par les h:- 
bitents le Terrier-des-Fougères. On dit 
qu'on a trouvé dans cette commune une 
épée de bronze. 

15° Dans la commune de Neuilles-les- 
Saintes, l’église dédiée à saint Martin re- 
monte aux x° et x1° siècles. Un vaste portail 
à plein-cintre du xr° siècle ou du commen- 
cement du x1° occupe toute la première as- 
sise de la façade. Un fronton et deux con- 
tre-forts modernes terminent la façade et en 
soutiennent les angles. L’abside parait re- 
monter au x° siècle; elle est surbaissée, de- 
mi-arrondie; ses contre-foris sont des co- 
lonnes demi-engagées. s 

16° La commune de Peissines est encore 
riche en débris de l’époque romaine. Sur 
plusieurs de:ses points, on trouve des bri- 
ques romaines, des vases, et d’autres ob- 
jets antiques ; on y signale les traces d’une 
voie romaine qui se dirigeait de Tamnum 
à Mediolanum. A la métairie de Mouille- 
Pied existent encore des restes d'édifices ro- 
mains en pierres de petit appareil, des 
fragments de corniches de marbre, des va- 
ses, des ustensiles en fer et en bronze, des 
vérroteries, etc. On signale également sur 
ce territoire deux autres voies romaines. 

17° Les champs de la commune de Var- 


militaire de Noviorequm à Mediolanum. 
C’est dans cette commune que se trouve la 
tombelle connue sous le nom de Motte-de- 
Leu, située sur le bord dé l'antique voie.de 
Novioregum à Saintes. Elle à 25 mètres de 
long sur 14 deilarge. Selon M: Lesson, c’est 
évidemment un monument gaulois dont les 
habitants ont entamé et nivelé une partie. 
18° L'église de Préguillac est des plus 
remarquables, et la Saintonge, dit M..Les- 
son, n’en possède que peu bâties sur ce mo- 
dèle. C’est un vaisseau fort écrasé, très- 
large, dont la façade surbaissée est en re- 
trait à partir d’une console soutenue par de 
aombreux modillons, Trois portails à ogive, 
à tore et à colonnettes, forment arc-de- 
triomphe sur cette façade, et appartiennent 
à l'architecture de la fin du xrr° siècle. L’ap- 
side est remplacée par un chsvet droit 
n'ayant qu'une seule fenêtre à plein-cintre. 
Deux colonnes aux argles supportent une 
console qui a neuf corbeaux romans: Le 
clocher est bas, écrasé, à quatre faces, sur 
chacune desquelles s’ouvrent ‘deux -baies 
romanes, recouvert d’un toit plat, à quatre 
pans. 


19° Dans la commune de Colombiers se 


trouve une église très-remarquable par sa 


belle conservation; c'ést un bél édifice ro- 
man de la fin du xr' siècle, dont la facade 
seule à été mutilée. Son c'ocher est sur- 
monté d’un petit cône à six faces. | 

20° Dans l’ile de Courecoury (Curcuria, 
par contraction de Curia-Curia, la Curie 
par excellence), formée par la Seugne et la 
Cherente, s'élève un terrier faitpar Ha main 
des hommes, et nommé le Peu-de-le-Fade, 
Montagne-de-la-Fée. Dans-cette même ile, 
Bourignon a découvert des ruines romaines, 
une voie publique construiteen pierres cui- 
tes, des fragments de fresques, des briques 
à rebords, des vases, des bijoux, des mé- 
dailles de bronze et d’or, et même une tête 
de femme en marbre blanc. Daniel Massion 
pense qu’il existait sur ce point un temple 
consacré au culte de Rome et d’Auguste. 

Canton de Saujou. 

21° À Saujon, il existait encore à la fin 
du siècle dernier un temple qui a été décrit 
per Bourignon, mais qui a disparu entière- 
ment aujourd’hui. — En 1840, en creusant 
le lit de la Seüdre à Riberou, on a découvert 
un fragment de bas-relief romain d’un bon 
style, en marbre. 

22% Dans la commune de Thésae, l’église, 
bien que ruinée en quelques parties, pré- 
sente encore de vastes proportions. Des 
contre-foris et une fenêtre appartiennent au 
xn' siècle ; mais le clocher placésur lecœur 
est roman byzantin, ét appartient à la fin du 
xr° siècle ou au commencement du x. Par 
les formes écrasées, lourdes et très-élargies 
des transepts et de l’abside, on doit penser 
que l’église primitive appartenait au ‘style 
carlovingien lombard. 

230 L'église de Corms-Ecluse, dédiée à 
Notre-Dame, est une vaste et belle basilique 
romane, dont les vastes proporuons aîttes- 
tent qu’elle a dû appartenir à quelque riche 
communauté. Sa façade est du xr° siècle, 
avec trois portails à plein-cintre; les côtés 
de la nef présentent deux immenses oglves 
du xnr° siècle. Le clocher est carré et placé 
sur le chœur. 

940 Corme-Royale ou Corme-la-Forêt a 
été un des établissemens des Romains dans 
la Saintonge. Il était placé, dit M. Lesson, 
à toucher le camp retranché de Toulon, le 


zay sont également remplis de briques ro-| Vovioregum de la carte de Peutinger. On y 
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rencontre denombreux pans de murs ro- 
mains, des restes de bains, une enceinte de 
camp, des débris de tuiles antiques. — Au 
moyen-âge, Corme avait sans doute une 
enceinte de murailles; il en res!e une porte 
avec des tourelles. Sa vieille église romane 
avecuse crypte a été détruite. 

950 Dansla commune de Saint-Georges- 
de-Didonne se trouvait le château du duc 
de la Trémouille ; il a été complètement ra- 
sé. Léglise de cette commune est très-re- 
marquable ; c'est un vaste vaisseau reclan- 
gulaire dont les constructions accessoires 
ont été détruites, de même que le clocher 
et l'escalier à vis qui rampait dans une tou- 
relle dont il ne reste plus que les parois. Sa 
façade est carrée, entièrement remplie par 
un immense porche ogival de la fin du xn° 
siècle, bordé d’un archivolte à tribules ou 
étoiles, et à trois grandes voussures en vo- 
lutes cette façade est la seule qui présente 
ce caractère dans la Saintonge et l’Aunis. 


26° Méäis était placé sur la voie romaine. 


qui partait de Blaye, longeait.la ;côte pour 
faire un coude qui aboutissait au Portus- 
Santonum, et qui envoyait, une, nouvelle 
voie à Mediolanum-Santonum ou Saintes. 
Des ruines nombreuses de pans de murs 
construits en pierres de petit appareil noyées- 
dans. un morlier-romain, des fragments, de 
briques, jonchent le sol aux alentours du 
village. Les restes de la chaussée gallo-ro- 
maine sont encore reconnaissables en plu- 
sieurs-endroits. — L'église ds Médis est un 

. admirable reste de l’époque byzaniine fleu- 
rie ; mais.elle est fort endommagée. Sa fa- 
çadevest de.1090 à peu près. 

2201 Dans la commune de Sablonceaux se 
trouve une magnifique église ogivale, bâtie 
et-consacrée en 1136 par Guillaume d’Aqui- 
taine duc de Guyenne, ou Wilhem IX ; elle 
est parfaitement conservée, moins la façade 
quia été rasée pendant les guerres de re- 
ligion. Son clocher, qui domine au loin, est 
un chef-d'œuvre de l’architecture simple 
et sévère du ximn° siècle. 

28° Sur le territoire de la commune de 
Saint-Romain-de-Benet se trouve la pyte 
où colonne massive souvent décrite qu’on 
nomme Tour-de-Pyre-Longe, de Pyra- 
Longa, haute pyramide. C’est une co'onne 
massive, à quatre faces, haute de 24 mè- 
tres 4 centimètres, sur une largeur de 5 
mètres 85 centimètres sur cette face, et 
coïffée d’une cape de 6 mètres 50 ceniimè- 
tres de hauteur. Elle est constrnite enimoel- 
lons noyés dans un ciment rougeâire plus 
dur que la pierre. Oa la regarde générale- 
ment comme d’origine romaine; cependant 
M. Lesson y voit un monument wisigoth, 
bâti parles Galio-Romains, à la mode scan- 
dinave, lorsque les provinces romaines de 
la Gaule passèrent’ sous le joug des Wisi- 
goibs. Millin n’admet. pas non plus que ce 
soit là une œuvre des Romains. 

AToulon, dans cette même commune, 
on trouve les restes d’un magnifique Oppi- 
dumxemain, appelé le Camp-de-César, ou 
mieux du César ou général. Ce camp, dont 
la Stativa est parfailement reconnaissable, 
présente encors au centre le préto're ou 
construction quadrilatère, bâtie en moellons. 
Ia été décrit d’une manière inexacte par 
Bourignon, Daniel Massion et Moreau, Au 
bas de Toulon, on a découvert des amas 
de Briques romaines, des mossiques, des 
restes de Thermes ,.. qui semblent prou- 
ver, dit M, Lesson, que là était le Novio- 
regum de la carie de Peutinger. De pro- 
fondes cavernes creusées par les Gaulois 
existent au bas du côteau. En 1693, on avait 
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mis à nu une salle voütée enduife de mas- 
tic et garnie de colonnes, avec de riches 
mosaïques en agathe ; des tables rondes et 
des baignoires prouvèrent que c'était une 
salle de bains. 

Nousregrettons de n’avoir pu faire qu’une 
excursion rapide, sur les pas de M. Lesson, 
dans la partie de la Saintonge qui a été l’ob- 
jet du deuxième volume de son ouvrage. 
L’aperçu que nous avons donné des anti- 
quités de cette partie de la France sufñra 
cependant pour montrer tout l’intérêt-qui 
s'attache à ceite étude; de plus,;comme 
nous n’avons été que l’écho da: M. Lesson, 
et comme toutes nos indications ont élé pui- 
sées daus son intéressant ouvrage, il prou- 
vera à nos lecteurs tout le zèle et toute l’ha- 
bileté que ce savant a déployées dans ses 
recherches archéologiques. 11 serait: bien à 
désirer que les points les plus intéressants 
de notre vieille France fussent l’objet de 
travaux aussi consciencieux£et aussi détail- 
tés; on pourrait ainsi arriver à tracer le 
tableau complet de nos richesses archéo'o - 
giques pour lesquelles beaucoup a été fait, 
surlout dens ces dernières années, mais sur 
lesquelles néanmoins il reste encore beau- 
coup à faire. 4 


GÉOGRAPHIE. 


Sur les Dayaks’, ou indigènes de la côtc occ1- 
dentale de Bornéo. 


Les Dayacks’ qui forment la ples grande 
partie de la population de la côte occiden- 
tale de Bornéo , semblent en être les abo- 
rigènes ou du moins les plus anciens habi- 
tants. Ils se° distinguent par l’étrangeté de 
leurs mœurs, leur peu de civilisation, et la 
grossièreté de leurs coutumes. 

C'est au milieu des plus épaisses forêts, 
dans des lieux déserts et sauvages, que le 
Dayack a établi sa demeure. D’un aspect 
misérable, élevée d’environ 6 à 10 pieds 
au-dessus du sol, elle sert d’abri à 15, 20 
et 25 familles ; sa forme est oblongue ; elle 
est construite de bois de fer et d’écorces 
d’arbres : des lattes fendues de Michoung 
lui servent de plancher, et un toit d’atap 
( feuilles séchées), de feuilles d’allang- 
allang où d'écorces la couvre. 

Chaque f:mille occupe , dans cet édifice, 
un petli compartiment nommé lawang, sé- 
paré de la chambre voisine avec laquelle il 
n’a aucune communication , par ua fable 
mur d’écorces; une couple de naites de 
jong, quelques peniers pour conserver le 
blé, des pots d’argile achetés à des étran- 
gers, quelques assiettes et des plats en por- 
celaine grossière de Chine, un métier de 
tisserand d'environ un pied et demi de ler- 
ge et fort imparfait, destiné à tisser dés 
vêtements de femmes , des couteaux et ds 
parangs (espèce de longs couteaux) com- 
pesent tout le mobilier et les ustensiles de 
ménage du Dayack; des crânes humains, 
trophées sanglants de ses victoires, ornent 
les murs de son chétif lawang. 

Son vêtement n’est pas mous misérable 
que sa cabane. Une pièce de coton bleu, et 
plus souvent d’écorces battues, longue de 
9 pieds et large de 11 à 12 pouces, forme 
toute sa garde-robe. Il noue l’un des bouis 
de cette pièce en forme de ceinture, autour 
de ses hanches , et après avoir fixé avec 
un nœud lPautre bout sur ses reine, il ra- 
mène celte seconde partie par-devant, et 
la fait passer sous sa ceinture. Cette espèce 
de vêtement cache, à peine sa nudité, et le 
fait ressembler aux Gossains de l’Indous- 
{an ou aux images de Bouda, Le reste de 
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son corps est entièrement à découvert : au 
tour de son cou, il porte cependant un col= 
lier fait avec les dents des hommes où des 
animaux qu’il à tués, quelquefois aussi des 
anneaux en cuivre dont il orne ses bras et 
ses genoux. Ceux qui laissent croître leurs 
cheveux les laissent pendre en désordre 
derrière leur dos. Les femmes couvrent 
leurs hanches d’un morceau dé toile qu’el- 
les tissent elles-mêmes , et qui, long ordi- 
nairement de 6 pieds, et large. de 2, leur 
descend jusqu'aux genoux. C’est la seule 
partie de leur corps qui soit couverte ; leurs 
cheveux, rarement peignés, sont longs, 
roulés et attachés sur le derrière de la té- 
te; un chapeau de jong entrelacé les garan- 
tit de la chaleur du soleil. Le cou et les 
Jointures des mains et des bras sont ornés 
de colliers et d’une multitude d’anneaux 
en corail et en cuivre , dont l’ensemble est 
fort peu séduisant. En général, l’aspect de 
toute cette race est d’un abord repoussant ; 
les hommes, ainsi que les femmes, se L- 
vrent à une vie d’indolence et de débau- 
che ; leur corps, couvert d’écailles, inspire 
le dégoût, et c’est. à peine si, en civilisa- 
tion et en beauté, ils:sont au-dessus des 
orangs-outangs: de leurs forêts. 

Le Dayak a pour:armes de guerre un 
long couteau nommé parang on kampig 
suspendu à son côté au moyen d’une corde 
de jonc tissé, un soumpiian, espèce de 
sarbacare, qui lui sert à lancer à 25 pas 
avec beaucoup de précision des flèches em- 
poisées , la pique et la salegie ou lance de 
bambou ; pour armes défensives, un bou 
clier de bois fort mince. 

Aus:i simple dans sa nourriture que dans 

ses vêtements, le Dayac se contente, pour 
|toute boisson, de l’eau, rarement saine, 
qu’il recueille au milieu des marécages de 
ses domaines. Un peu de riz cuit avec du 
sel Ini suffit pour appaiser sa faim. Les 
jours de fête cependant, il se nourrit de ce- 
chons, de volailles et de la viande d’autres 
animaux ; il errose alors de tjou: (sorte de: 
mauvais arack) et de (ouak (vin de pal- 
mier) les mets qu’il a préparés, et parmi 
lesquels se trouvent souvent des serpents, 
des rats, des œufs gâtés , dont il est très- 
friand, 

Ilest aussi grand amoteur de tabac, et 
porte sous son bras gauche un sac de siri 
d'un coton fert sale, et plusieurs étuis qui. 
contiennent tous les ingrédiens nécessaires 
pour mâcher convenablement le befel. 

Sa richesse varie suivant le nombre de 
tampayangs’, de gongs’ métalliques et de 
cochons qu’il possède. Ces fampayangs’ 
ont à ses yeux une valeur qui s'accroît de 
leur antiquité connue : quelques-uns de 
ceux qu'il a reçus de ses ancêtres valent 
pour lui plus ds mille florins, tandis qu’il 
ne pale que 3 ou 4 ceux qu'il achète aux 
Chinois ; dans les cas d'amende ou de dot, 
ces derni rs représentent cepend:nt un bon 
kol d’or (environ 64 fl. ). 

Le plus grand nombre reconnait un roi 
ou chef dont le pouvoir despotique ne suit 
d’autres lois que la force brutale. Toutes 
leurs institutions portent l’empreinte de 
leur ceractère sauvage, de-leur peu de ci- 
vilisation et de leur misère. 

Quoiqu’ils soient tous soumis à la domi- 
nation arbitraire des princes malais, cha- 
que village a son chef ou patriarche , ap- 
pelé Samba, dont la dignité est hériditaire, 
et un second chef, nommé Pangara, choisi 
par le peuple. 

La religion des Dayaks’ est fort peu con-- 
nue; ils reconnaissent l'existence d’un 
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Dieu , que les uns appellent Dewa, et les 
habitants de la côte occidentale de Bornéo, 
Njabatta ; mais ils ne lui élèvent point de 
temples , et n’ont aucuns prêlres pour son 
service. Îls disent que Njabatta ou Dewa a 
fixé sa demeure au ciel, d’où il récompense 
le bien par le bien, et punit le mal par le 
mal; qu’il leur a donné la vie et peut la leur 
reprendre quand il lui plaît. On le trouve 
sur la crête de toutes les montagnes, et 
‘dans celle ‘eupposition , chaque famille de 
Dayaks’” lui consacre une élévation par- 
ticulière. 
( La fin au numéro prochain. ) 


VARIÉTÉS. 
Exploration du cratère du Rucu-Pichincha, 


République de l’Equateur {Lettre de M. Wisse 
à M. Regnault ). 


Quoique Quito soit fort près du Pichin- 
cha, ce sol volcanique est si tourmenté, 
si découpé par de profonds ravins, qu’il 
faut une grande journée de marche pour 
arriver au sommet. Je partis donc, le 14 
janvier, à trois heures du soir, accompa- 
gné de mon meilleur élève, M. Garcia Mo- 
reno, pour aller eoucher: dans une ferme 
(Lloa) ‘située dans une petite plaine au pied 
du volcan. Nous en pariîmes le lendemain, 
à sept heures du matin, et nous montämes 
avec nos mules jusqu’à la limite de la végé- 
tation, point où 1l fallut mettre pied à terre. 
Je laissai les bêtes aux soins de mon do- 
mestique, et nous commençâmes à grimper 
avec un Indien qui nous servait de guide, 
La pente sur laquelle nous montions est 
excessivement raide, et nous ne pouvions 
avancer qu’en décrivant des zigzags. À cela 
il faut ajouter que la partie supérieure du 
volcan est toute couverte d’une ponce me- 
nue dans laquelle on enfonce jusqu’à 2 dé- 
cimètres, et il faut faire lés plus grands ef- 
forts pour ne pas reculer sur ce sol mou- 
vant plus que l’on n’a avancé. Nous nous 
dirigions sur un pic que nous apercevions 
par instants, et dont nous afteignimes le 
point le plus élevé à 11 heures et demie. 
Grand désappointement! un brouillard des 

lus épais ne nous permettait pas de voir 
à 15 mètres... Là, je fis bouillir l’eau, je 
pris la hauteur barométrique, d’où je con- 
lus l'altitude 4775",60 de ce point... 

Notre vue commença à pénétrer dans 
lintérieur du noir et terrible cratère, mais 
sans pouvoir en aîteindre le fond. Descen- 
dons au cratère ! telle fut notre exclamation; 
et nous voilà lancés, comme des fous, dans 
l’entreprise la plus téméraire, et livrés à 
des périls que jamais homme, peut-être, 
m'avait osé affronter. Il était midi. Notre 
guide ne voulut plus nous suivre : nous lui 
laissämes nos poachos, espèce de manteaux 
du pays, et tout ce qui pouvait gêner notre 
marche. Un grand chien desceniit avec 
mous; mais bientôt, effrayé par les blocs 
de pierre qui se détachent continuellement 
des parois et roulent au fond du cratère 
-ævec un vacarme épouvantable, il tourna 
les talons et nous abandonna. Nous conti- 
nuâmes notre pénible descente... 

Pendant ce temps-là, le vent chasse un 
pou les nuages, et nous découvrons le fond 
du cratère et son bord opposé. Enfin, nous 
nous trouvons dans un profond ravin, long, 
étroit, ouvert à notre gauche, et hérissé de 
toutes pau d'énormes masses de pierres 

détachées des parois. Au milieu se dessine 
un torrent, alors sec... Mon baromètre, 
suspendu à un gros bloc, me montre que 
nous avons descendu de plus de 300 mètres. 
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Nous continuons notre route par la droite, 
et rous. attcignons,, par une pente assez 
douce, le point le plus bas de la crête qui 
sépare les deux cratères. Alors nous per- 
cevons plus fortement qu'auparavant l’o- 
deur des vapeurs sulfureuses dont nous 
étions déterminés à découvrir la source. 
Nous descendons donc, à la grâce de Dieu, 
sans savoir Où nous arriverons, et suivant 
un chemin de plus en plus difficile, car les 
parois du second cratère sont plus raides 
que celles du premier. Avant d'arriver au 
bas, nous découvrons un monticule, ou une 
presqu'île, placée au milieu du cratères 
nous voyons sur notre gauche des fumées 
que nous prenons d’abord pour des brouil- 
lards, et enfin de longues zones jaurâtres 
qui évuvrent çà et là le sol. 11 n’y à plus de 
doute, nous arrivons aux bouches du vol- 
can. Nous rous dirigeons sur ces traces sul- 
fureuses, et nous gravissons le monticule. 
Nous atteignons d'abord les bouches d’où 
la vapeur sort abondante et avec un assez 
grand bruit. Là nous étions en communica- 
tion directe avec le centre de la terre, peut- 
être avec ros antipodes de Sumatra. Nos 
pieds ne trouvent plus de roches solides ; 
le sol n’est plus composé que de terre, cen- 
dré ét soûufre agglomérés. Çà et là je vois 
dés crévasses et des affaissemens de 20 cen- 
timètres de profondeur. J: me couche à 
terre, et je fourre mon bras dans des che- 
minées pour recueillir des cristaux de £o1- 
fce. Il m'est impossible d’enfoncer beau- 
coup le bras, à cause de la grande chaleur. 
Un thermomètre qui ne montait qu’à 60 de- 
gros, exposé à l’orifice, arriva ‘en un clin 
d’œil au haut de sa course; #20'centimè- 
tres de l’orifice, la chaleur estsupérieure à 
celle de l’eau bouillante. Les cristaux aci- 
culaires sont d’use grande limpidité et ta- 
pissent entièrement les parois des chemi- 
nées. Les vapeurs, d’une odeur de soufre 
brûlé et d'œufs pourris, ne m’incommo- 
daient presque pas; inon compagnon rc- 
cueillait dans son mouchoir les produits de 
ma pêche. La bouche où je mettais le bras 
avait 20 centimètres de diamètre; je ne pou- 
vais voir à plus d’un mètre de profondeur, 
car la cheminée sa contournait en tous 
sens. Quatre autres cheminées que j'exa- 
minai, présentaient le même aspcct. Il y a 
des bouches qu'il nous fut impossible de 
toucher, car 1l nous fallait pour cela tra- 
verser Un espace aussi mouvant qu'une tau- 
pinière fraich:ment remuée , et notre té- 
mérité avait ses limites. Nous pûmes faire 
le tour de toutes les bouches en a (1), excep- 
té du côté b où il y a un arrachement pro- 
fond et presque vertical, et dans la crète 
duquel nous ont paru placées les dernières 
bouches du groupe a, groupe qui com- 
prend environ dix orifices dispersés dans 
un espace à peu près circulaire de 15 mètres 
de diamètre. La crevasse gk ne manque pas 
de nous inquiéter : elle m’a paru une pré- 
disposition à l’éboulement des bouches a 
dans le cratère adventif et profond b. La 
surface du sol en a était, en plusieurs en- 
droits, à une température de 43 degrés. Je 
recueillis à la surface une espèce de scorie 
verte, dure, à surface semi-vitriliée, mince, 
et qui n'était pas plus large que la main. 
Elle était éparse de tous côtés et peu abon- 
dante, Elle était le produit de quelque pe- 
tite éruption fort récente, car la surface des 
scories n’était salle ni par des cendres, ni 


(1) La lettre de M. Wisse était accompagnée d'un 
croquis qui n’a pu tre reproduit, mais il a fallu né- 
cessairement conserver les leltres indicatives des prin- 
cipaux poin(s, 
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par les vapeurs sulfureus's qui communi- 
quent à tout leur couleur jaune. 


( La fin au numéro prochain.) 


Sel 


BIBLIOGRAPHIE, - 


Conversations lexicon für bildende Kunst, 
dictionnaire de la conversation pour l’art plasti- 
que. (Lepsig, chez M. Romberg). 


Ce magnifique ouvrage, dont nous avons en ce 
moment sous les yeux les neuf premières livraisons , 
se “composera de 48 livraisons ou 6 volumes grand 
in-8°, et sa publication sera terminée dans trois ans. 
Le premier volume (formé des 8 premières livrai- 
sons) renferme toute la lettre A. Parmi les nombreux 
articles qu'il renferme, nous remarquons les sui- 
vants qui ont éte écrits avec beaucoup de développe- 
ments et avec un soin consciencieux : Art Eginète 
(Æginetische Kunst) ; Egypte et art Esyptien( Aegyp- 
ten, Aegyptische Kunst); Afrique; Acoustique; Al- 
hambra; art Allemand ancien (Aëtdeutsche Kunst) ; 
Apollon; Apôtres; art arabe ( Arabische Kunst ); 
Asie, ete.— Afin de donner à nos lecteurs une idée 
de l'importance de cet ouvrage, nous en extrairons 
divers passages de nature à entrer dans le cadre 
scientifique de notre journal, et que nous mettrons 
sous lesryeux ide nos lecteurs dans plusieurs de nos 
numéros -subséquents, soit par traductions, soit par 
résumés et analyses. 

IL est presque inutile de faire observer que, quoi- 
que paraissant! Sous de titre de Dictionnaire de la 
conversation ,{itre.qui pourrait faire supposer de sim- 
ples esquisses superficielles et incomplètes, le bel 
ouvrage publié par M. Romberg porle dans ses plus 
petits détails le cachet de la science et de l’érudition 
allemandes. À ce premier mérite , il en joint un au- 
tre qui augmente beaucoup son prix et qui en rend 
l'intelligence beaucoup plus facile ; ce mérite, bien 
grand à nos yeux, est d'être accompagné d'un très 
grand nombre de gravures sur bois (3000 pour les 6 
volumes), exécutées avec une perfection remarqua- 
ble. Nous ne voudrions certes pas qu’on nous atcu- 
sàt de manquer de patriotisme et d’exalter outre me- 
sure un ouvrage étranger ; cependant, comme nous 
voulons avant tout être justes, nous ne craindrons 
pas de dire que nous ne connaissons guère en 
France de publication du même genre qui surpasse, 
peut-être même, qui égale réellement, le diction- 
paire de M. Romberg pour la netteté et la perfec- 
tion des gravures sur bois. Ces gravures reprodui- 
sent des statues, des vues d'édifices, des plans et 
des élévations, des sites et paysages. ete. 

En somme, cet ouvrage nous paraît devoir popu- 
lariser les connaissances relatives à l’art plastique 
pris dans un sens le plus étendu de ce mot, et nous 
serions heureux si nous pouyions contribuer à le 
faire connaître en France comme nous croyons qu'il 
mérile de l'être. 


FAITS DIVERS. 

— La société géologique de France a décidé que ses 
séances extraordinaires de l’année 1845 auraient lieu 
à Avallon, le dimanche 1# septembre à midi et jours 
suivants. On se réunira à la salle de la Mairie. Les 
personnes qui désirent prendre part aux séances el aux 
excursions y sont invitées, et seront admises en se fai- 
sant présenter par un membre de Ja Société. 


—]] est sérieusement question en Angleterre d'une 
exposition des produits de l’industrie britannique. 
Par la circulaire qui a été distribuée à ce sujet, nous 
apprenons que ce sont lesmembres de la sociélé des 
arts, et avee eux quelques manufaeturiers dislingués 
qui ont songé‘à Suisre ainsi l'exemple qui leur a été 
donné par divers états du continent, et en parlieu- 
lier par la France. Le plan de cetle exposition est 
tel, qu'on se propose d'y réunir, non pàs Mnique- 
ment des produits, mais les instrumens de produc- 
tion , et l’on conçoit dès lors tout ee qu'une pareille 
exhibition peut avoir d'important dans le royaume 
le plus essentiellement industriel et manufacturier 
du monde. 


— Un journal quotidien annonçait, il y a peu de 
jours, que le beau Paulownia imperialis qui se trouve 
au Jardin des Plantes au-devant de la grande serre 
chaude, était en ce moment en fleurs. Nous croyons 
devoir averlir que celle nouvelle est absolument 
dépourvue de fondement. Ce bel arbre a parfaite 
ment fleuri l'an dernier, dans le. premier mois du 
printemps; mais cetle année, ses boutons n'ont pu 
résister aux froids de l'hiver; ils Sont restés fixés aux 
extrémités des branches, tels qu'ils étaient à la fin 
de l'automne et entièremeut morts 
PE 


| lmprimerie de A. Guxor,rue Ne-des-Petits-Champs, 35. 
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AVIS. 


Dans le dernier numéro de l’Echo nous 
anoncions que le prochain numéro du 
journal serait double ; nous avions en effet 
l'intention de réparer ainsi au plus vite le 
retard qu’a subi depuis peu de temps notre 
publication, mais une difficulté matérielle 
nous empêche d’exécutériñotre projet. 

Ne pouvant publier ua numéro double, 
nous multiplierons les numéros simples 
à de courts intervalles; jusqu'à ce que tout 
retard ait disparu. °°” 
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FAITS DIVERS. 


EXPOSITION D'HORTICULTURE. 
La société d'horticulture vient de faire, 
les 10, 11 et 12, sa 17° exposition d’horti- 
culture dans l’orang-rie du Luxembourg. 
À ce propos nous, fcrons-remarquer que 
dans celui des numéros ‘de l’£cho dans le- 
quelil a été question dé la dernière expo- 
Sition -de plantes qui a eu lieu dans la gale- 
rie méridionale du Luxembourg , il s’était 
glissé une erreur, cotte belleexhibition ayant 
été provoquée par le cercle, et non par la 


Société d’horticulture. 


Quant à l'exposition des 10, 11 et 12 juil- 


let, elle nous a paru fort remarquable sous 


plusieurs rapports. fautile de faire obser- 
er que les plantes qui la composnient ap- 
partenaient à des catégories pour la plupart 


“différentes de celles qui composaient la pré- 
-cédente ; c'était la conséquence nécessaire 


de la différence d'époque. Ainsi les Rhodo- 
dendrum, Azelea, Camellia, y manquaient 
tout-à-fait ou-à -peu-près, le moment de 


leur floraison étant-passé. Mais ce que nous 


n'avons pu attribuer au mème motif, et qui 
n'aura pas manqué de frapper la plupart 
ds visiteurs qui se sont porlés en si grand 
uombre à l’orangerie du Luxembourg, c’est 
l’absence totale des plantes grasses, et par- 
ticulièrement des Gactées. Ainsi nous n’a- 
vons vu qu’un seul et unique pied de Pilo- 
cereus, pour représenter cette nombreuse 
catégorie de végétaux , si singuliers par 
leurs formes lors même qu'ils ne sont pas 
remarquables par leurs fleurs. M. Cels qui, 
il y a deux mois, avait détaché, de. sarriche 


collection un nombre considérable de spé- 


cimens qui aftiraient l'atiention..des ama- 
teurs, les uns par leur rareté, les. autres 
par leur beauté, M. Gels a entièrement 
fait défaut cette fois. C’est, il nous semble, 
que Ja teinte générale de l'exposition, s’il 
était permis de s'exprimer ainsi, était cette 
fois principalementcommerciale.Ainsitoutes 
les catégories de-plantes que l’on trouve en 
si grandacquantité,sur les marchés aux 
fleurs avaient.répondu à l’appel avec em- 
pressement, etavaientenvoyé de nombreux 
représentants à l’orangerie du Luxembourg. 
Sans doute comme, à Paris , on ven! 
beaucoup plus de plantes pour les fenêirss 
et pour les salons que pour les serres, là 
culture des espèces et des variétés commer- 
ciales présente un intérêt majeur; sans 
doute aussi une exposiion publique est, 
pour les horiiculteurs qui s’y adonnent ex- 
celusivement, une occasion précieuse de 
faire connaître leur établissement et la na- 
ture de ses produits; cependant il nous 
semble, et en cela nous ne faisons qua ré- 
péter les observations que nous avons en- 
tendu exprimer par diverses personnes, il 
semble que le but de ces solennités horli- 
coles est non seulement de favoriser le com- 
merce des plantes, mais encore de montrer 
les progrès que fait parmi nous la culture, 

Une autre remarque que nous croyons 
devoir reproduire ici, c’est que trop sou- 
vent nos horticulteurs paraissent s’attacher 
à la beauté et à la perfection des fleurs 
plutôt qu’à la grandeur et à la vigueur des 
pieds qui les portent. Ainsi nous avons en- 
tendu comparer, sous ce rapport, l’horticul- 
ture anglaise à la nôtre, et, nous le disons à 
regret, le résultat de cette comparaison n’é- 
tait pas à notre avantage. 

Après ces légères critiques générales , 
nous ferons la part de l'éloge ou, pour par- 
ler plus exactement, de la justice. Or, nous 
n'hésiterons pas à dire que l’exposition de 
la société d’horticulture nous a paru fort ri- 
che et vraiment remarquable sous plusieurs 
rapports. Ce qui, en elle, nous a le:plus 
frappé, ainsi que la plupart des visiteurs, 
c’est le nombre et la beauté des orchidées 
exposées. Si nos souvenirs sont fidèles. ja- 
mais encore les salles du Luxembourg n’a- 
vaient réuni un aussi grand nombre de ces 
plantes si singulières, mais qui malheureu- 


sement ne peuvent être considérées comme 
des plantes de commerce à cause des soins 
particuliers et des difficultés matérielles que 
présente leur eulture. 

Ainsi sans parler de plusieurs Oncidium 
parfaitement fleuris, de deux beaux Limo- 
dorum Tankervillæ, dequelques Maxillaria, 
nous avons remarqué un. Æpidendum 10- 
nosmum , une espèce de Catasclum, un Zy- 
gopetalon maxillare, de beaux Cattleya, des 
Brassia, 2 magiques S''anhopea en par- 


fait : floraison; el&rCeite nombreuse réunion 


de plantes dont l#etitüremé promet que de 


| bien faibles profs tparmi nous, nous a 


prouvé que quelques uns de nos horticul- 
teurs ne se laissent pas arrêter par les diffi- 
cultés, et que leurs efforts, dignes des plus 
grands éloges, ne tarderont pas à amoindrir 
considérablement, sison à effacer l'immense 
infériorité que présente, sous ce rapport;-la 
culture française comparée à celle. de: 
Grande-Bretagne. 22999 

Les Achimènes étaient nombreux à lex- 
position. Parmi ces jolies plantes, dont la 
culture est en;grande faveur en ce moment, 
nous avons distipgué surtout lAchimenes 
picta. dont. un -sgul.pied bien fleuri avait 
été exposé par, .M.Wacquin. Rien n’est plus 
élégant et plus gracieux que:les ‘dessins 
tracés sur le limbe d: ceite’ fleur ‘en'traïts 
d'un rouge vif réticulés en tout Sens! 

Les Gloxinia étaient encore plus nom- 
breux proportionnellétent que les Achi- 
menes sur les Sralins de l’orangerie du 
Luxembourg'où ils se faisaient remarquer 
par la variété de leurs teintes, le nombre et 
la grandeur de leurs fleurs. 

Un arbuste de la plus grande beauté in- 
troduit depuis environ deux ans;.dans nos 
jardins , le J’eronica speciosa-a été exposé 
par trois horticulteurs différentss;mais l’un 
de ces pieds sorti de chez M.cRyfkogel, 
éclipsait par sa taille et par sa belle-venue 
ious ses rivaux et même toutes les autres 
plantes de l'exposition; aussi a-t-il valu à 
cet horticulteur zélé une médaille d'or 
comme prix de belle culiure. 

Nous ne pourrions, sans entrer dans de 
grands détails, signaler en particulier tous 
les objets remarquables, ni même les caté- 
gories nombreuses que renfermait l’oran- 
gerie du Luxembourg. Noës nous bornerons 
à mentionner de magnifiques : collections 
d'œillets, particulièrement celle de M: Ra- 
gonot, de Pelargoniuim,t des balsamines 
de M. Vilmorin”qui snppassent tout.ce que 
nous connaissions encore , plusieurs riches 
séries de roses, dé brüyères, de nombreuses 
variétés de Petunia,doZinnia, etc. Ce sont 
là les plantes dont le commerce a le-plus 
d'importance, et ce sont aussi celles qui oc- 
cupaient la plus grande place à l'exposition. 

Parmi les plantes soit nouvelles, soit en- 
core rares qui nous paraissent mériter une 
mention particulière, nous citerons le Hus- 
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sœnda macrophylla, plante fort remarqua- 
ble par ses grandes bractées blanches, expo- 
sée par M. Souchet, ainsi qu'un Ardisie me- 
æicana, un Cleroma, un S'prengelia incar- 
nata; le Cuphea miniaig ( exposé par 
M. Neumann), plante fort singulière par 
ses deux pétales supérieurs d’un rouge coc- 
ciné, contrastant avec le violet foncé du 
reste de la fleur ; un beau Brugmansia, etc. 
Nous signalerons aussi comme objets de 
cultures exceptionnelles et en dehors du 
commerce habituel, plusieurs palmiers, 
notamment un Sabal d'Adanson, un Lata-- 
nier de Chine, un Phœnix paludosa, un 
Rhapis flabelliformis en fleur, deux granis 
et beaux Dracæna, des Araucaria, etc. 
Au total, et d’après l’aperçu très-rapide 
et fort incomplet que nous venons de pré- 
senter, on voit que la 17° exposition de la 
société d'horticulture atteste dans Les horti- 
culteurs de Paris autant de zèle que de ta- 
lent. Il serait bien à désirer que leur exem- 
ple eût des imitateurs plus nombreux dans 
le reste de la France , surtout dans nos dé- 
partements méridionaux, qui sont aujour- 
d’hui bien arriérés sous ce rapport. L’ob- 
servation que nous croyons devoir faire à 
ce sujet n’atteint qu'à moitié, nos horticul- 
teurs méridionaux:; car l'état. peu avancé de 
leur culture tient principalement à l’ab- 
sence presque totale, d'amateurs de plantes 
et au défaut de débouchés, qui paralyse 
leurs efforts. Il serait bien à désirer que 
Vexemple de Paris et du nord de la France 
apportât quelques modifications à un état 
-de choses vraiment déplorable et dont pour- 
nr n’est guère possible de prévoir la 
à n: 
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es 
PHYSIQUE. 

‘Observations sur les ondes liquides, et Remar- 

ques relatives aux assimilations que l’on a faites 

de ces ondes aux ondulations lumineuses ; par 


M. Laurent, capitaine du génie, à 


Lorsau’on laisse tomber un corps grave 
à la surface d’un liquide pesant en équili- 
bre, il se produit une série d’ondes circu- 
laires, Les courbes de niveau de ces ondes, 
c'est-à-dire les licux géométriques des 
points où, à un instant donné, l'élévation 
du liquide au-dessus de la surface d’équili- 
bre est lamême, sont des cercles concen- 
triques dont le rayon varie avec le temps. 
On est censé avoir démontré que dans la 
propagation sphérique de la lumière, les 
ondes lumineuses doivent être assimilées 
aux ondes liquides circulaires en quest on : 
mais il peut aussi se propager, à ia surface 
des liquides, des ondulations d’un tout au- 
tre genre : je veux parler de celles que fait 
naître l'action du vent. 

— En les examinant avec attention, on 
reconnait que, malgré leur irrégularité ap- 
parente, ces ondulations se propagent dans 
une direction déterminée et avec une vi- 
tesse déterminée. Les courbes de niveau 
consistent, dans.ce cas, en une suite de pe- 
tites courbes fermées, de forme variable, 
mais animées d’un mouvement de trans- 
port dans la direction de la propagation. 
Ces ondulations présentent en outre une 
particularité remarquable : elles peuvent 
subsister dans une région déterminée de la 
surface du liquide, les régions voisines étant 
comparativement en repos. J'ai ici de nom 
breuses occasions de vérifier l'exactitude de 
cette observation. En examinant la surface 
de l’eau dans les bassins du port, on re- 


marque que les régions éloignées, c’est-à— 


dire celles quiréfléchissent la lumière, vers. 
l'œil sous un angle très-ouvert, présentent 
souvent l'aspect dun fond d'un blanc mat, 
parsemé de taches d'une forme et de dimen-| 
sions variables. Si l’on se rapproche dé ces! 
taches, on remarque qu’elles sont le résultat 
de la réflexion irrégulière de la lumière sur 
de petites ondulations qui sont insensibles, 
ou du moins incomparablement moins sen- 
sibles, dans les portions de la surface du 
liquide voisines. Ce phénomène est éncore 
plus remarquable sur la surface de la mer 
dans. les pays chauds, par un temps calme 
et lorsque le soleil est peu élevé au-dessus 
de lhorizon. Il se produit fréquemment sur 
la côte. d'Afrique, où il m’a singulièrement 
frappé les premières fois que je l’ai observé. 

— Or,les ondulations lumineuses présen- 
tent la même particularité, c’est-à-dire que 
ces ondulations peuvent subsister dans des 
régions déterminées de l’espace, les régions 
voisines demeurant indéfiniment dans l’obs- 
curité, ainsi que cela résulte du phénomène 
des ombres. Par conséquent, il semblerait 
qu’au lieu d’assimiler les ondulations lumi- 
neuses aux ondes liquides circulaires, il 
faudrait plutôt les assimiler sux ondes liqui- 
dés:.irrégulières dont je viens de parler. 
Gette réflexion m’a conduit à tenter diver- 
ses expériences pour m'assurer si les ondes 
liquides cireulsires produiraient des phéno- 
mènes analogues aux ombres. J’ai cons- 
tamment vu ces ondes se propager {ôt ou 
tard dans toute l'étendue de la surface du 
liquide située derrière l'obstacle qui rem- 
place ici le corps opaque. À mesure que le 
mouvement se propage derrière lobstacle, 
son intensité diminue, il est vrai, maisla di- 
minution est graduelle et continue, comme 
celle qui s’observe dans les ondes cireulai- 
res complètes, lorsqu'elles s’éloignent de 
plus en plus du centre d’ébranlement. 

— Les mêmes expériences sur les ondu- 
lations irrégulières produites par l’action 
de la brise seraient assez difficiles à réali- 
ser. Cela se conçoit, puisqu'on ne saurait 
faire naître ces ondulations à volonté. Il faut 
done avoir recours à l'observation. Voici ce 
que jai remarqué: lorsqu'à marée haute 
une brise freiche souffle dans la direction 
de l’avant-port, la surface de la mer est 
sillonnée dans tous les sens par des ondula- 
tions irrégulières et qui, cependant, se pro- 
pagent dans une direction déterminée avec 
une vitesse déterminée, ainsi que je l’ai dit 
plus haut. Ces ondulations constituent ce 
que les marins appellent le clapotis. Si, 
dans ces circonstances, un bâtiment pré- 
sente le travers au vent, il se produit, sous 
le vent, un phénomène remarquable : le 
clapotis disparaît dans une région appuyée 
au flanc même du bâtiment ; la surface de 
la mer devient polie comme une glace, et 
n’est plus agitée que par de longues ondu- 
lations très-peu sensibles et se propageant 
avec uue vitesse moindre que la vitesse de 
propagation des ondulations du clapotis. La 
région dans laquelle le phénomène s’observe 
n’est pas limitée par un contour bien net; 
mais on remarque que si le clapotis ne dis- 
paraît pas brusquement aux environs des 
bords, son intensité diminue très-rapide- 
ment pour les points de plus en plus voi- 
sins des parties centrales de la région. Ge 
fait, que j’ai observé un grand nombre de 
fois él qui a peut-être donné l’idée des bri- 
ses-lames flottants, me semble présenter 
une analogie frappante avec le phénomène 
des ombres ; j'ajouterai même que, dans le 
voisinage des bords de la région abritée 


-par le-bâliment , on 
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l’action de cette cause se fait sentir, tandis 
que les vibrations lumineuses de l’éther 
dans le vide ne peuvent être attribuées 
qu’aux actions réciproques des molécules 
de ce fluide. Quoi qu’il en soit, cet exemple 
est peut-être le seul que l’on puisse citer 
comme présentant quelque analogie avec le 
phénomène des ombres, et Il me paraît 
propre à faire concevoir certaines proprié= 
tés des vibrations lumineuses : ainsi, par 
exemple, j'ai déjà fait voir que lephénomène 
des ombres conduit à attribuer, à priori, ur 
mouvementdetransportaux napresdela sur 
face de moihdnévisibilité, ou, plus générale- 
ment, auxsurfaces d'intensité égales. J'ai dit 
plus haut que les courbes de niveau des on= 
dulations liquides irrégulières sont animées 
d’un mouvement de transport; la théorie de 
la diffraction de la lumière suppose que les 
points de la surface de l'onde lumineuse 
doivent être considérés comme autant de 
centres d’ébrenlement partiels; on recon- 
nait que les ondes liquides irrégulières sont 
produites par les interférences d’une infi- 
nité d’ondulstions provenant de centres 
d’ébranlemeni partiels créés par l’action du 
vent sur la surface du liquide, etc. 


SCIENCES NATURELLES. 


MINÉRALOGIE. 


Sur la formation des Minéraux volcaniques. 
Lettre de monseigneur de Medici Spada, à 
M. Al, Favre. (Bibl univ. de Genèxe.) 


(Deuxième article ét fin.) 


Relativement à la troisième catégorie des 
minéraux volcaniques criSfallisés, je pense 
que le peu que j'en ai dit ci-dessus est 
suffisant. Il ne faut pas passer sons silence 
que les cristallisations volcaniques se for- 
ment encore d’une autre manière : Je veux 
parler de la sublimation ; telle est l’origine 
du fer oligiste, du cuivre oxydé noir, de la 
covellina, de l’alun, de la voliaïte, du soufre 
sélénié, ainsi que des chlorures de soude, 
d’ammoniaque, de cuivre, de feret plus ra- 
rement de plomb ou cotunnite. Leurs mo- 
lécules s’échappent des fumaroles, le plus 
souvent avec des vapeurs aqueuses, et se 
déposent en élégants et brillants polyèdres; 
d’autres fois en cristallisations confuses ou 
en masses amorphes dans les fissures et les 
cavités des laves cellulaires, ainsi qu'à la 
superficie et dans les interstices des amas de 
scories. La Solfatara, le Vésuve, P'Etna ‘et 
l'île de Vulcano offrent de nombreux exem- 
ples de ces dépôts. 

On a quelquefois le bonheur d'assister à 
ces formations comme à une expérience qui 
aurait lieu dans un laboraloire, et la série 
des faits qu’elles présentent est d’une grande 
importance. Je ne doute pas que, lorsqu'ils 
seront étudiés avec le soin qu'ils méritent, 
ils ne répandent une vive lumière sur lo- 
rigine moins connue des autres cristallisa- 
tions volcaniques. La localité la plus pro- 
pre pour observer cet intéressant phéno- 
mène est la Solfatara de Pouzzoles, où l’ob- 
servateur est, pour ainsi dire, toujours cer= 


33 
cules blanches, brillantes, entourées d’une; 
quelquefois de deux lignes noires, et ayant 
pour la plupart un point soirintérieur. On 
voit d’abord deux de ces vésicules par arti. 
cle rapprochées, l’une de son bord supé- 
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elles traversent sans cesse des scories et 
des fragmens trachytiques , et les altèrent 
au point de réduire ces roches, naturelle- 
ment si dures, à un état lout-à-fait pâteux, 
tellement qu’on peut sans peine leur don- 
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tain de surprendre la nature sur le fait, et 
je me rappelle avecun vif plaisir les heures 
nombreuses que pendant plusieurs jours 
y ai passées. ka 
Un fait de la minéralogie du Vésuve, 


qu'il n’est pas facile d'expliquer, est celui 


de l'épigénie qu'offrent certains cristaux. 

Le professeur Scacchi a parlé en passant, 
dans une-note jointe à ses belles leçons de 
géologie, de quelques cristaux d’amphigène, 
découverts dans un petit morceau d’une lave 
erratique de la Somma, dont la substance 
est entièrement changée en ryacolithe. 
M. Scacchi, avec cette libérale et frater- 
nelle amitié qui anime nos relations, a voulu 
partager avec moi ce trésor, et m'a ainsi 
mis à même de comparer entre eux plu- 
sieurs échantillons. Ces cristaux, qui Con- 
servent une metteté et une précision éton- 
nantes de forme, semblent exclure absolu- 
ment l’idée que le ryacolithe soit mécani- 
quement moulé dans les vides laissés par les 
eristaux d'amphigène. L’éclat soyeux des 
facettes extérieures démontre une disposi- 
tion symétrique dans les plus,petites parties, 
qui paraît encore plus évidente par l’exa- 
mende la structureintérieure, Tout conduit 
à penser que le changement de la sub- 
stance de ces cristaux fut accompagné d’un 
mouvement moléculaire qui altére la struc- 
ture: interne, en laissant intacte la forme 
extérieure ; ce qui ne pouvait être autre- 
ment, puisque les amphigènes étaient en- 
fermés.de toute part dans une lave des plus 
homogènes, qui forçait la nouvelle sub- 
stançce à occuper le même espace qu'avait 
rempli la substance première. J'ai choisi 
dans ma collection un de ces précieux cris- 
taux, que je vous enverrai , Monsieur, par 
la plus prochaine occasion, désirant que 
le musée de la ville de Genève, où je compte 
de si chers amis, conserve un document de 
ce fait singulier. 

J'ai observé, il y a ‘plusieurs années , un 
autreexemple d’épigénie dans d’autres cris- 
taux d’amphigène qui se rencontrent quel- 
quefois dans nos laves de Borghetto, mais 
seulement aux endroits où la roche, par 
une cause tout-à-fait locale qui s’est peu 
étendue, offre tout à coup les caractères 
d’une grande altération, et dans ces places 
la substance des cristaux d’amphigène est 
changée en kaolin. 

- Or, avant de hasarder uro hypothèse 
que d’autres observations autorisent à ne 
pas croire tout à fait invraisemblable, je 
Vous prie de vous rappeler que les formu- 
les de l’amphigène, du ryacolithe et du 
kaolin sont : 


3 ALSŸ + K St 
8 AL Si Æ(NK) Si 
ALSi 
On voit, par la simple inspection de ces 
formules, que l’épigénie de la Somma s’est 


opérée par l'addition d’un élément, et celle 
de.Borghetto par soustraction, et Je soup- 


Gonne fortement que l’action prolongée de. 


la vapeur aqueuse portée à une haute tem- 
péralüre, ainsi que cela a lieu dans les fu- 
maroles, est la cause qui a opéré ces chan- 
Semens. J'en vois un indice dans les aité- 
rations de la roche de Borghetto_ dont j'ai 
déjà parlé, lorsqu'il arrive qu’elle renferme 
des, cristaux épigéniques, et une confirma- 
Uon plus. positive encore, dans ce que j'ai 
observé, à l'extrémité de la Solfatara de 
Pouzzoles £tau lieu nommé Paloïinfuocato 
au Monte-Nuovo. On y observe des fuma- 
roles qui; émettent des vapeurs aqueuses; 


ner avec la main la forme que Pon désire, 
comme on ferait d’une argile plastique, Da 
plus, ces vapeurs aqueuses dissolvent et 
entraînent avec elles une grande partie de 
la silice qui, comme à vue d'œil, va se dé- 


poser en incrustations de hyalithe, et mon 
ami M. Scacchi, à qui rien n'échappe, l’a 
trouvée une fois moulée sur de charmans 


petits cristaux de soufre. On a dès exem- 


ples actuels que les vapeurs tiénnent en 
solution et déposent d’autres principés que 


la silice : la belle chrysocolie de Eipari, 


trouvée dans les mêmes conditions, en est 
une preuve. Ceci pourra paraître en con- 
tradiction avec quelques ‘opinions: émises 
récemment en réfutation de l'hypothèse de 
la formation des zéolithes par l’infiltration. 
Mais il est ficile à chacun de juger de lPé- 
norme différence de condition qui existe 


entre ces deux cas, que j’appellerai pres- 
que exceptionnels. Je crois donc pouvoir 
conclure que la nature, dans ses opéra- 


tions, emploie quelquefois des moyens très- 


variés pour produire les mêmes effets, tout 


comme il n’est pas rare de la voir arriver 
à des résultats différents par des moyens en 


apparenc> semblables, et que, les uns et 


les autres ne laissant souvent aucune trace 
intermédiaire, il nous est impossible d’ap- 


précier leurs véritables différences. Vouloir 
tout expliquer, avec peu de données, serait 
une manière fort commode, si elle pouvait 


être aussi vraie qu’elle est facile. 


BOTANIQUE. 


Documents relatifs à l’histoire du développe- 
ment des fils spiraux du Ghara hispida, Lin. 
(Beitraege zur Entwickelungsgeschichte der 
beweglichen Spiralfasern) par M, G. Merrenivs. 


Bot. Zeitung, 10 janv. 1845, n° 2; avéc t planche, 

Les fils spiraux motiles des chara, ou ce 
ce qu'on a nommé les animalcules sémi- 
naux (Samenthierchen) se développent, 
comme on le sait, dans les articles de cer- 
tains fils celluleux qui constituent des tubes 
transparents cloisonnés, allongés, arrondis 
à leur extrémité libre, et dont la coupe 
transversale est circulaire où elliptique. 
Lorsque l’on coinpare.entre eux plusieurs de 
ces fils à divers degrés de développement, 
on remarque que leur largeur est toujours 
la même, mais que les articles qui forment 
les fils les plus jeunes sont souvent quatre 
et même huit fois plus longs, que ceux des 
fils entièrement développés ; cela provient 
de ce que les articles encore jeunes se sub- 
divisent par des cloisons jusqu'à ce que 
leurs compartiments n’aient plus que leur 
longueur téfinitive. On voit en effet en tra- 
vers des longs articles des cloisons plus 
minces que les autres et qui ne se présen- 
tent souvent que sous l’apparence de lignes 
transversales très fines. M. Mettenius n’exa- 
mine ni le mode de formation de ces cioi- 
sons, ni si ces cloisons sont simples ou for- 
mées de deux lames superposées. 

Les articles des fils jeunes contiennent 
une matière gélatineuse et granulée, tantôt 
distribuée uniformément, tantôt ramassée 
sur un point et rayonnant de là vers la pé- 
riphérie. Ensuite, cette matière se concen- 


tre vers le milieu de la cavité; enfin, elle 


constitue nettement un nucleus granuleux, 
dont le contour est bientôt netlement limité. 


En mème temps ou avant que se montre le 
nucleus, on remarque de très-petites vési- 


rieur , l’autre de son inférieur ; après l’ap- 
perition du nucleus, l’une se montre dans 
son intérieur, l’autre plus petite, à son bord; 
enfin on en voit encore deux en dehors du 
nucleus adulte. 

Le nucleus paraît d’abord être libre ; en- 
suite il adhère plus où moins aux parois de 
l'article. — Dans les articles tout-à-fait 
formés, on trouve souvent, oatre les nu- 
cleus, une matière gélatineuse, granuleuse. 
Le nucleus lui-même est de couleur jaune, 
bien circonscrit, creux à l’intérieur, repré 
sentant une cellule; il renferme une sub- 
stance gélatino-granuleuse, dans laquelle 
on distingue une vésicule bien circonscrite, 
également jaune, que M. Mettenius regarde 
comme le corpuscule-noyau (Kernkoerper- 
cheu), et qui se trouve soit au milieu, soit 
vers un côté du nucleus. Le nucleus et son 
corpuscule se colorent également en brun 
par l’iode, 

C'est maintenant que se développent dans 
les nucleus les fils spiraux motiles qui ap 
paraissent d’abord dans les articles infé- 
rieurs. L’observateur allemand en voit le 
premier indice dans dés points brillants qui 
se montrent d’abord sur un, puis sur deux 
côtés du noyau ; ces points sont bientôt rat 
tachés l’un à l’autre par une légère ligne 
transversale noire qui est une portion d’un 
tour de la future spirale. Enfin on voit les 

laments spiraux libres dans l’intérieur des 
articles, avec leurs divers tours de spire, et 
les nucleus ainsi que les corpuscules- 
noyaux ont disparu. À l’aide de la teinture 
d’iode, on reconnaît que ces filaments spi- 
raux , même après leur sortie, retiennent 
encore quelque peu de la substance gélati- 
neuse du nucleus. En les observant à l’état 
de liberté, on peut se convaincre que les 
deux points brillants qui lesavaient d’abord 
indiqués étaient dùs seulement à leurs 
points de courbure. 

Les acides minéraux exercent sur ces 
corps une action part culière; après quel- 
ques secondes, ilsles détraisent par une où 
par les deux extrémités et les réduisent à 
un corpuscule jaune plus épais que n’était 
le filament lui-même; quelquefois il reste 
un petit filet. 

M. Mettenius dit n’avo:r rien à ajouter aux 
observations de MM. Fritzche, Meyer, Thu- 
ret. relativement au développement de l’an- 
théridie des chara. Il assure n’avoir jamais 
réussi à voir sur les filaments spiraux les 
deux cils vibratiles qui ont été signalés par 
M. Thuret. Il passe ensuite à l'examen des 
anthéridies des mousses et des hépatiques. 
Cette partie de son travail ne paraissant 
ajouter rien d’important à ce que l’on sait 
déjà sur ce sujet, nous croyons pouvoir ne 
pas nous en occuper. 


SCIE SDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


PHYSIOLOGIE. 


Phénomènes physiologiques qui amènent une 
distinction naturelle ou une différence entré 
les'engrais animaux et les engrais végétaux. 

En quoi les engrais animaux diffèrent 
ils des engrais végétaux ? quelle est la cause 
de cette différence et comment la valeur 
des matières végétales comme engrais est 
elle augmentée par la digestion ? 
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1° Le point qui établit une différence ca- 

ractéristique entre les engrais animaux et 
les engrais végétaux, c’est que les premiers 
contiennent une bien plus grande quantité 
d'azote que les seconds. On peut facile- 
ment vérifier ce fait. 

2 C'est à cause de la grande quantité 
d'azote qu’elles renferment que l’on peut 
encore distinguer les substances anima- 
les à la rapidité avec laquelle elles se dé- 
composentet se putréfient quand elles sont 
humides. Pendant cette décomposition, l’a- 
zote.. qu’elles. contiennent se transforme 
graduellement en ammoniaque, substance 
facile à reconnaître par l’odorat, et qui se 
volatilise facilement si on ne prend pas les 
précautions nécessaires pour la conserver. 
De R cette perte qu'on éprouve à laisser 
fermenter trop longtemps les fumiers et à 
ne pas empêcher les dégagements des sub- 
stances volatiles ; et, comme on trouve que 

les, engrais animaux sont moins efficaces 
quand:ils ont trop fermenté ou qu’on les a 
laissés perdre leur ammoniaque, il est rai- 
sonnable de'conclure que c’est à l’ammo- 
niaque que l’on doit attribuer la puissance 
de leuraction quand ils ont été bien pré- 
parés. Gen 
Les débris végétaü% ne se décomposent 
pos aussi rapideménts feñdant la fermen- 
tation ils re répañdent pés une odeur d’am- 
moniaque, et, lors mêmé qu'ils ont été 
préparés avec le plus grand soin, ils ne 
produisent pas sur la végétation un effet 
aussi-remarquahle que presque toutes les 
substances d’origine animale. 
:v39D’où les substances animales tirent- 
elles:tout cet azote? Les animaux ne vivent 
que,de productions végétales peu azotées : 
serait-ce à cette source seule qu’ils puisent 
tout l’azote dont ils ont besoin? L'acte dela 
digestion produit-il quelque altération chi- 
mique sur la nourriture des animaux, puis- 
que leurs déjections constituent un engrais 
plus puissant, plus riche en azote que les 
substances dont ils se nourrissent? La 
théorie peut-elle jeter quelque lumière sur 
opinion que les praticiens ont conçue à ce 
sujet ? 

Ces deux questions, distinctes en appa- 
rence, s'expliquent par une courte allusion 
à un principe naturel bien connu. 

Les animaux doivent néce:sairement rem- 
plir deux fonctions vitales, la respiration et 
la digestion: {outes deux sont également 
importantes à l’entretien de leur santé et de 
leur bien-être. L’estomac reçoit la nourri- 
ture, il la dissout, en extrait ce qui convient 
le mieux.et verse dans le sang la partie qui 
en à élé séparée. 

Les poumons tamisent le sang ainsi mé- 
langé avec la nourriture nouvellement 
digérée, y combinent de l’oxygère et en 
retirent du carbone qui, sous forme d’a- 
cide carbonique, est rejeté dans l’air par la 
bouche et les narines. 

D’après cette description générale de ces 
deux grandes fonctions, il n’est pas difficile 
de découvrir leur effet sur la nourriture qui 
reste dans le corps et qui doit en être 
rejetée. 

Supposons un animal parfaitement déve- 
loppé ; prenons, par ëéxemple, un homme 
arrivé au terme de Sa'eroissance : toute le 
nourriture qu'il prénid'ést destinée à renou- 
veler ou à réparer! soi système, à rempla- 
cer ce qui se détache chaque Jour de son 
corps sous l’influence de causes naturelles. 
Tout ce qui entre dans le corps d'un ani- 
mal parfaitement développé doit en sortir 
sous une forme quelconque. La première 
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partie de la nourriture qui est rendue est 
cette portion de carbone qui s'échappe des 
poumons, pendant la respiration. Le poids 
de cette portion ;de carbone n’est pas le 
même daus chaque individu ; il varie prin- 
cipalement suivant la quantité d'ex:rcice 
que l’animal prend. La quantité, moyenne 
du carbone rejeté par un homme s'élève, 
dans un jour, à environ 155 gramm#s; bien 
qu’en temps d'exercice violent le produit 
de l'expiration varie, pour l’acide carboni- 
que, entre 404 et 476 grammes de carbone, 

En supposant qu'un homme consomme, 


en vingt-quatre heures, 560 grammesode 


pain et 380 grammes de bœuf, et que, pen- 


dant ce temps, il rejette par la respiration 


250 grammes de carbone, nous lrouvons 
qu'il a absorbé dans sa nourriture 290 
grammes de carbone et 30 grammes d’a- 
zote ; par la respiration il a rejeté 230 
grammes de carbone et peu ou pas d'azote; 
il reste donc à être converti en nourriture, 
ou bien a être rejeté comme excréments, 
60 grammes de carbone et 30 grammes 
d'azote. 

Nos deux conclusions sont donc claires. 
La nourriture végétale a perdu, par la res- 
piration, une grande partie de son carbone, 
qui à été rejeté dans l’sir, et presque tout 
l'azote estresté. Dans la nourriture qui a été 
consommée, la proportion de carbone:était 
à celle de l'azote comme 9 est à 1; dans 
celle qui reste après que l'acte de la respi- 
ration a eu lieu, le carbone est à l’azoie 
dans la proportion de 2 a 1 seulement. 

De ce résidu, riche en azote, sont formés 
tous les organes qui constituent le corps 
des animaux. Ceci nous explique-pourquoi 
le corps d’un animal, bien .quilirenferme 
une grande quantité d'azote, peut être for- 
mé de substances qui en elles-mêmes ne 
contiennentqu’une faible proportion d'azote. 

C’est encore ce même résidu qui, apres 
avoir satisfait à tous les besoins de l'écono- 
mie animale, est rejeté au dehors sous for- 
me d’excréments solides et liquides ; ce qui 
nous explique comment il se fait que les dé- 
jections des animaux contiennent plus d’a- 
zote et sont plus riches, comme engrais, 
que les substances qui coustituent leur 
nourriture. 

Voici encore deux aulres remarques 
qui pourront être de quelque utilité aux 
praticiens. HARAS 

1° L'’ergrais provenant des déjections 
d’une vache n’est pas aussi riche en azote 
que celui qu’on retire des excréments hu- 
mains, parce qu’une vache à l’étable, mal- 
gré que son volume soit assez considérable 
et qu’elle consomme une grande quantité 
de nourriture, ne rejette pas, par la respi- 
ration, beaucoup plus de carbone qu'un 
homme actif parvenu au terme de sa crois- 
sance. Poids pour poids, les excréments secs 
d’une vache sont plus riches que sa nourri- 
ture ; mais si l’on compare le poids de car- 
bone que rejette la vache avec celui qui 
s’échappe des poumons de l'homme, on 
verra que la richesse acquise des excréments 
de la vache ne sera pas dans la même pro- 
portion que si elle rejetait une quantité de 
carbone plus en rapport avec le volume 
de son corps. 

2° Puisque, dans un animal, le sang, les 
muscles, les tendons et la partie gélatineuse 
des os contiennent beaucoup d'azote, les 
jeunes bêtes qui grandissent doivent S’ap- 
proprier et transformer en chair et en os 
une portion de l'azote contenu dans la nour- 
riture qui n’a pas été rejetée par la respi- 
ration ; mais plus ils s’approprient, moins 
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ils donnent : aussi, est-il naturel de sappo- 
ser que l’engrais recueilli dans un étable 
où l’on élève de jeunes animaux, ne sera 
pas aussi riche que celui qui provient d’ani- 
maux entièrement développés. J'ignore 
jusqu’à quel point on a observé dans la pra- 
tique que cette différence aVäit lieu ;. mais 
on doit en quelque sorte S'ÿ attendre, à 
moins qu'en donnant aux jèunes animaux 
une nourriture plus riche on établisse la 
compensation. JE 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Sur la galvanoplastique, d’après l’ouvrage de 
M. F. Werner. directeur de l'établissement 
galvanoplastique de Saint-Pétersbou1g. 


Appareil pour la production du courant 
galvanique. 


M. Werner se sert presque constamment 
dans ses travaux d’un appareil simple à ef- 
fet constant,.saus batterie particulière, poiz 
les petits objets, semblable à l'appareil bien 
connu de M. Kobell, etc., où la plaque de 
zinc et l'acide sulfurique sont séparés par 
une vessie de l’objet qui plonge dans la 
solution métallique, et qu'il s’agit d’en- 
duire, de façon que ce dernier remplit lui- 
même les fonctions de l’un des éléments de 
la pile. Quant aux gros objets, la solution 
métallique est introduite dans un vase en 
bois bouilli dans la cire, puis à l’aide d’un 
cadre conducteur en cuivre laminé, qu'on 
pose dessus, ils sont mis en communication 
par un fil ou des bandes de métal et de;pe- 
tites pinces d’un côté avec l’originel .con- 
ducteur qui flotte librement dans la liqueur, 
et de l’autre avec un ou plusieurs godets 
en terre fermés par le bas, dans lesquels or 
dépose un morceau de zinc (qu’en met em 
communication de conductibilité avec le 
cadre) et de l'acide sulfurique. Ces godets 
eux-mêmes sont suspendus librement, de 
façon qu’ils sont placés à. une très-faible 
distance de l'original qu'il s’agit de traiter. 
Leur nombre se règle d'après la grandeur 
de l’objet, et la surface totale du zine doit 
être, autant que possible, égale à celle de 
l’objet qu'il s’agit de copier. Dans tous les 
cas, ces éléments, sous forme de petits va- 
ses en verre, sont distincts et mis en com- 
municalion avec le cadre, mais non pas 
combinés en une batterie. 

Quand les objets sont creux, on en rem- 
plit la cavité avec la dissolution, on y sus- 
pend un godet en terre avec du zinc, et on 
ferme le circuit. 

Dans le cas où la nature de l’objet ou 
l'état éminemment positif de la matière qui 
le compose ne permet pas de le faire entrer 
comme élément dansla.pile, alors M. Wer- 
ner se sert d'éléments simples de Daniel, et 
autant que possible d’un seul, et quandäl 
fait usage d’un plus grand nombre, de.fa- 
çon telle que chacun se trouve séparément 
en communication avec l'original, puis il 
verse de nouveau la dissolution métallique 
dans l’auge, snspend l'original librement 
dans la liqueur, ou le met en communica- 
tion avec le zinc de l'élément, et de l’autre 
côté immerge une plaque métallique, autant 
que possible demème métal que celuisqu’on 
veut précipiter, proportionnée à la gran- 
deur de l’objet, et la met en communics- 
tion avec le cuivre de l'élément. Dans.ce: 
cas, la solution métallique ne doit pas être 
aussi concentrée que dans le précédent. 

Galvanoiypie. M. Werner. a présenté 


- Geau de carton ou de papier et on l’enduit 
‘avec un mélange de savon dissous dans 
- Peau, auquel on a ajouté une petite quantité 
© d'huile fixe ; ensuite on verse un peu d’eau 
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quelques remarques dignes d'intérêt sur la 
préparation des formes qu'il s’agit de co- 
“pier, et qui ne 


sont pas des corps métal- 
tiques  iooisx TA 

On prépare ainsi qu’il suit une forme en 
plâtre ; on borde le modèle avec un mor- 


dans un verre à boire, muni d’un bec, on 
y'ajoute peu à peu du plâtre en poudre el 
on décante l’eau qui surnage. Il reste alors 
assez d'humidité dans le plâtre pour pou- 
voir le gâcher, et après qu'on l’a ainsi 


L 


amené avec une cuiller en métal à l’état 


convenable, on prend un pinceau de poil 
- de chameau et on étend le plâtre liquide 


en couche mince sur toutes les parties du 
modèle pour chasser les bulles d'air, puis 
on verse une quantité suffisante de plâtre 
gâché pour donner à la forme l'épaisseur 
convenable. Il est indispensable, avant que 


le plâtre prenne, de frapper parfois la forme 
«doucement, afin de faire ‘dégagér quelques 


bulles d'air qui seraient encore présentes. 
Aussitôt après qu’on a dégagé le modèle de 
la‘forme, celle-ci est mise à sécher, soit à 
Vair, soit dans un four où une étuve ; tou- 
tefois il faut avoir soin que la chaleur ne 
soit pas trop considérable, autrement le 
plâtre se déliterait, et il est préférable el 
toujours plus sûr de faire sécher à l'air. 
3 es'formes en plâtre, ainsi que celles de 
toutes!” autres matières qui pourraient se 
dissoudre ou s’altérer quand on les plon- 
ge dänis un liquide, sont trempées dans un 
bai de cire fondue à laquelle on a #jouté 
utpeu”de térébenthine. Avant que la forme 
enplâtre soit plongée dans la cire chaude 
et fondue, il faut préalablement la dessé- 
cher fortement dans un four assez forte- 
ment chauffé, car autrement, si on la plon- 
geait à l’état froid dans cette cire fondue, 
elle‘éclaterait complétement, ou pour le 
moins il s’y formerait de fortes fissures, 
chose qu'il faut autént que possible éviter. 
Il convient également d’être très-attentif à 
ne pas exposér Ja forme, au moment où on 
la retire de la ciré fondue, à un courant 
d’air froid, ou dé la déposer dans un lieu 
frais, attendu qu’il s’y manifesterait égale- 
ment des fissures. On prend, du reste, de 
la cire blanche, et non pas de la cire jaune 
pour cet objet, et après cetle 1mmeérsion, 
on laisse égoutter la cire surabondanie et 
‘enfin on frotte la forme avec un chiffon de 
coton. $ 

Pour prendre des empreintes très-nettes 
et à arêtes vives des petits objets, la stéa- 
rine, mais particulièrement un mélange 
chaud de stéarine et de plâtre passé au ta- 
mis desoie, sont trés=utiles. Pour les gros 
objets! la stéarine ne'présente pas les mêmes 
avantagés, attendu qu'elle prend un retrait 
considérable et quil s’y forme des cre- 
vassès® | … 

Lesfédailles peuvent être très-aisément 
copiéés de la manière suivante, à l’aide de 
l'alliäge fusible qui consiste en 8 bismuih, 
5 plomb et 3 d’étain. On assujettit sur un 
morceau de bois la médaille qu’on veut 
mouler, mais de manière à ce qu’elle soit 
un peu en relief, puis on place, dans une 
boitedel19 à 15 centimètres de hauteur, 
et dontlés bords sont un peu ramenés en 
dedans;in morceau de papier lisse sur le- 
quel on verse une goutte d'huile, L’alliage, 
qu'il convient d'enlever du feu aussitôt 
qu’il est fondu, est versé dans la boîte, et 
on l’agite avec uné‘ bande de carton jusqu’à 


ce que le métal commence à prendre. Alors 
on saisit le morceau de boïs sur lequel on 
a assujetti la médaille, et ün la presse avec 
force sur lalliage sur le point de se figer. 


métalliques, on les frotte comme on sait 
avec ‘du graphite en poudre. Les moules 
en! plâtre se préparent plus convenablement 
quand on les enduit préalablement avec un 


Je 


Pour rendre conducteurs les moules non 


peu! de térébenthine et qu’on laisse sécher. 
>nWoïei les observations que fait M. Werner 
surla manière de mettre les mouléS eh rap- 
port avec les fils de communication. 
1e&-Lorsqu’on se propose de copier. d’un 
seul coup un grand nombre de médailles 
ou autres pièces semblables, une chose qui 
paraît très-commode, c’est de les placer 
toutes sur une plaque de métal, qui ést en 
rapport avec le fil de communication ; alors 
on remplit tous les vides ou intervalles avec 
un mélange de cire, de térébenthine et d’un 
peu de plâtre; onenduit aussi le revers de la 
plaque avec de la cire, et enfin on rend con- 
ducteur le bord intérieur de la masse de 
remplissage avec du graphite. Il en résulte 
une plaque de cuivre galvanoplastique, qui 
renferme tous les moules creux disposés les 
uns à côté des autres. LE 

« Pour s'opposer à ce que IS 
en métal n’adhèrent trop fortement à Ta co- 
pie, il faut frotter auparavant ces moules 
avec un peu de graisse, qu’on essuie ensuite 
avec soin, ou les dorer légèrement. 

« Les grands moules en plâtre sont en- 
tourés d’un bord avec du plomb en feuille, 
auquel on assujettit les conducteurs, dont 
le nombre <ëdétermine suivant la grandeur 
de l’objet!IPes éonducteurs en plomb sont 
préférables pour les gros objets. Avec des 
moules composés de plusieurs pièces jux- 
taposées, il est nécessaire d’interposer un 
peu de plomb laminé dans tous les joints. 

« La solution cuivrique qu’il convient 
d'employer est naturellement une dissolu- 
tion de sulfate de cuivre tout à fait concen- 
trée, et qu'on maintient telle en y plongeant 
quelques cristaux de ce sel, ou se servant 
d’une plaque polaire en cuivre. Le fer 
et le zinc ne permettent au contraire que 
l'emploi du cyanure de cuivre, parce 
qu’ils sont attaqués trop vivement par l’a- 
cide sulfurique ‘mis en liberté. L'appareil 
employé a été décrit ci-dessus. Le zinc 
plonge dans un mélange de 2 à 5 parties 
d'acide sulfurique, et de 98 à 96 parties 
d’eau, qui, quand on travaille pendant 
long-temps, a besoin d’être renouvelé de 
temps à autre. Si on à préalablement enduit 
le moule d’une couche mince de cuivre, on 
peut, en se servant d’un mélange de 5 par- 
ties d'acide nitrique, et 95 parties d’eau, 
procéder, sans avoir rien à craindre, à la 
marche ultérieure de l’opération. Toutefois 
on doit au commencement ne faire usage 
que d’un courant aussi faible qu’il est pos- 
sible. 

« J’ai remarqué que le cuivre obtenu en 
me servant de batteries particulières était 
constamment plus cassant que celui produit 
par les appareils simples, à effet constant. 
Si dès les premiers instants le cuivre n’est 
pas d’un beau rouge rosé, il est présamable 
que l’opération ne réussira pas. 

« Dans la reproduction galvanoplastique 
des planches de cuivre gravées, je me sérs 
d'une auge remplie de la dissolution de 
sulfate de cuivre, et dans laquelle la plan 
che originale, ainsi que celle qui sert d’a- 
node, qui consiste autant que possible en 
une planche de cuivre, réduite par voie 
galvanique, disposées verticalement l’une 


fe 


foules 


39 


vis-à-vis l’autre, et séparées seulement par 
une flanelle tendue sur un cadre. La plaque 
originale est préalablement nettoyée, mais 
sans acide, avec le plus grand soin, et ar- 
gentée irès-légèrement. On peut aussi, avec 
un peu d'exercice, prendre une empreinte 
de la plaque originale sur un mélange de 
stéarine et de plâtre, qu’on rend conductrice 
au moyen du graphite, etqu’on:copie enfin 
par voie galvanoplastique, ».:° 


( La fin au numéro”prochain. ) 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Sur le Purrée, matière colorante des Indes et 
de la Chine, 

Le purrée est une substance qui sert à 
préparer ce qu’on appelait le jaune indien, 
et qu’on importe en grande quantité en'An- 
gleterre de diverses parties de l'Inde et de 
la Chine. Sous la forme où on:le rencontre 
ordinairement dans le commerce, le purrée 
consiste en boules du poids de 100 à 120 
grammes, brunes extérieurement, mais 
dont la cassure intérieure présente une 
couleur orangé foncé. Sous le microscope, 
c’est une. agrégation.ide petites aiguilles 
cristallines,, Cette substance a une odeur 
toute particulière, qui ressemble à celle du. 
muse, et cest ce. qui la fait considérer 
comme d’origine animale. 

Le purrée n’est pas très-soluble dans 
l’eau ni l'alcool; sa solution aqueuse est 
Jaune pâle et tout à fait neutre. L’éther le 
dissout en petite quantité, et quand on éva- 
pore, il reste une matière jaune cristalline 
brillante, légèrement'acide. Les alcalis'caus- 
tiques en dissolvent une portion, leupssse 
lutions ont une riche couleur jaun# 
on brûle le purrée, il laisse un qu 
considérable de. cendres, qu 
principalemeut en. magnésie ea : 
carbonate de potasse et de cha 
sout facilement dans la plupart d 
surtout dans l'acide acétique, LKS 
qui est brun-rouge foncé, dépose els 
dissant une grande quantité de flocons 
bruns, et au bout de quelques jours d’a- 
bondants cristaux de couleur jaune foncé 
disposés en étoile et d’une saveur excessi- 
vement nauséabonde, 

M. J. Stenhouse, qui a fait l'analyse du 
purrée, sous ce dernier état où il paraît être 
pur, a trouvé qu’il constituait alors un acide 
nouveau auquel il a donné le nom d'acide 
purréique. Cet acide est peu soluble dans 
l’eau froide, assez soluble dans l’eau bouil- 
lante d’où il se dépose sous forme de lon- 
gues aiguilles fines et soyeuses jaune pâle ; 
les alcalis, et surtout l’'ammoniaque, don- 
nent immédiatement à cette solution une 
couleur jaune foncée. L’acide est excessive- 
ment soluble dans l'alcool bouillant, qui est 
son meilleur dissolvant , et se dissout aussi 
en quantité considérable dans l’éther. 

La quantité d'acide, dans le purrée brut, 
est considérable et s'élève presque à la 
moitié de son poids. 

M. Stenhouse, qui a étudié avec soin les 
réactions de cetacide, a.conclu de l'examen 
du purrée que cette Substance, telle qu’on 
la trouve dans le commerce; était très-pro- 
bablement le suc de quelquearbre ou plante 
qui, après son expression, était saturé avec 
de I magnésie évaporée :pour lui donner 
là consistance sous laquelle on le transporte 
en Europe. 

La connaissance de ces faits peut être 
utile dans l’art de la teinture et provoquera 
sans doute aussi des applications plus éten- 
dues de cette matière colorante. 
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HORTICULTURE. 


‘Culture des Orchidées. (Gardeners’ chronicle du 


8 février 1845. ) 


Pour comprendre la culture de ces plan- 


tes, il faut naturellement connaître le climat, 
le sol et la situation qui leur sont naturels, 
ou sous lesquels on les trouve à l’état sau- 
vage. 

La plupart des orchidées qu’on cultive 
aujourd'hui en si grand nombre, surtout en 
Angleterre, croissent naturellement sous 
des climats à la fois chauds et humides. 
Elles viennent principalement sur les ar- 
bres, et pour ce motif on les .nomme épi- 
Phytes, ce qui exprime qu’ils sont habitants 
(et non pas parasites) des arbres. La tem- 
pérature de leurs contrées natales varie de 
20 à 400 c. Les saisons y sont divisées en 
saison des pluies et saison sèche, et dans 
certaines d’entre elles chacune de ces sai- 
sons se reproduit deux fois dans la même 
année. Pendant la saison humide la pluie 
tombe abondamment et presque sans inter- 
raption; au contraire, pendant la saison 
sèche il pleut fort rarement ou pas du tout, 
mais pendant la nuit les rosées sont très- 
abondantes. Un grand nombre d’espèces 
appartiennent à des climats plus tempérés, 
comme par exemple, à l'Amérique centrale, 
d’où beaucoup ont été envoyées en Angle- 
terre par MM. Skinner et Hartweg. 

Beaucoup d’orchidées ont des tiges et 

des fleurs pendantes, montrant ainsi évi- 
demment qu’elles croissent, dans leur pays 
natal, sur des branches d’arbres ou sur des 
rochers élevés. D’autres dirigent immédia- 
: tement et directement leurs hampes de haut 
en bas dès leur sortie de leurs pseudo- 
bulbes, comme les stanhopea, la plante 
croissant à l’enfourchure des branches, 
parmi la mousse et les végétaux qui s’y ac- 
cumulent. ; 
‘ Les unes viennent sur les arbres dans 
des lieux couverts, le long des rivières ou 
des lacs ; d’autres sur des arbres dans des 
lieux plus découverts; quelques-unes enfin 
sur des rochers qui, pendant la saison 
sèche, restent exposés aux rayons du soleil 
des tropiques. 

Si l’on tient compte de ces diverses par- 
ticularités, on verra que pour cultiver ces 
plantes dans nos climats tempérés ou froids, 
1! faut réunir des conditions diverses : 1° des 
serres convenables; 2 une quantité con- 
venablé d'humidité et de chaleur; 30 des 
situations diverses dans l’intérieur de la 
serre, tantôt dans des pots sur des tablettes 
ou suspendus , tantôt sur des pièces de bois 
couvertes de leur écorce, dans des vases 
formés de treillis métalliques, sur des bû- 
ches avec ou sans mousse autour des ra- 
cines, près du vitrage de la serre, etc. 

Si l’on songe que les orchidées ont une 
saison de végétalion et une de repos, que 
ces Saisons varient pour les diverses parties 
du monde d’où l'on nous apporte ces plan- 
tes, d’où il résulte que dans une collection 
il en est dont la floraison arrive à toutes 
les époques de l’année ; que par conséquent 
celles qui fleurissent demandent plus de 
chaleur, d'humidité et d’eau ; qu’au con- 
traire, celles qui sont au repos ont besoin 
d’une température plus basse, de plus de 
sécheresse, soit dans l'air, soit autour de 
leurs racines ; on verra qu'il faut au moins 
deux serres pour donnér à chacune de ces 
plantes ce qui lui convient particulièrement. 
Les orchidées de l'Amérique centrale ne 
végétent ni ne fleurissent aussi bien à la 
température qu'exigent celles de l'Inde et 
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des contrées bassés des tropiques. Les plan- 
tes en fleur, même quand elles appartien- 
nent à ces dernièrés contrées, durent plus 
long-temps'et conservent plus de pureté 


dans la couleur de leurs sépales et de leurs 


pétales dans une serre plus tempérée et 


plus sèche. Lorsqu'on n’a qu’une seule 
'serre et qu'on ne peut pas y établir. de 
cloison 


pour la diviser en deux, il est tou- 
jours possible de maintenir une de ses 
deux extrémités plus froide et plus sèche ; 


lon aura dès lors le soin de placer à l’extré- 


urité opposée les plantes qui sont en voie 
de développement et celles des contrées les 
plus chaudes. ; k 
La forme des serres ne parait pas avoir 
une grande importance, pourvu qu’elles ne 
soient pas hautes, puisque peu d’orchidées 
acquièrent une haute taille, et qu’elles se 
trouvent toutes beaucoup mieux dans le 


voisinage des vitres. Une serre de dix pieds | 


de haut suffit pour tous les besoins. 

La meilleure manière de chauffer les 
serres d’orchidées consiste dans l'emploi 
des tuyaux à circulation d’eau chaude, sur- 
tout lorsqu'on joint à ceux-ci des baquets 
maintenus pleins d’eau qui s’évapore. On 
n’a pas encore essayé sur une échelle un 
peu éténdue, pour les orchidées, le sys- 
tême de caléfaction au moyen de l’air chaud 
et humide; il est cependant à présumer 
qu'il serait fort avantageux. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
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GÉOGRAPHIE MODERNE. 


Sur les Dayaks’, ou indigènes de la côte occi- 
dentale de Bornéo. 


(Deuxième article et fin.) 


Parmi toutes leurs cérémonies, celles qui 
concernent les funérailles sont les plus re- 
marquables. Pénétrés de l’idée que l’âme 
des morts erre encore sur la terre et exerce 
une puissante influence sur leur position 
dans ce monde, ils cherchent à conjurer 
ces effets en rendant aux cadavres des de- 
voirs désormais sacrés. Quelques - uns les 
brûlent , de même que les Siamois ; d’au- 
tres les enterrent, ou les laissent pourrir au 
sommet des grands arbres de leurs forêts. 
Les premiers honneurs sont rendus aux 
personnes d’un:rang élevé. 

Les cérémonies du mariage ont moins 
de solenuité. Lorsque deux jeunes gens 
veulent s’unir, l’homme apporie aux pa- 
rents de la femme une dot qui varie de 2 à 
10 Tampayangs’, suivant le rang de la fa- 
mille, déterminé d’après le nombre des 
têtes conquises par ses aïeux. Après cette 
formalité, le fiancé et la fiancée vont s’as- 
seoir sur des gosgs exposés dans la plaine, 
la face tournée vers le soleil levant ; les pa- 
rents les arrosent du sang d’un poulet, pren- 
nent un œuf qu’ils vont casser légèrement 
sur leurs dents, et qu’ils leur font sentir. Le 
mariage est ainsi consommé, el annoncé 
aussitôt après à haute voix par les parents 
du mari et de la femme, au peuple rassem- 
blé. 

Aucunes cérémonies n’accompagnent la 
naissance des enfants, et les seuls secours 
que les Dayaks’ offrent à la femme au 
moment de son accouchement, sont quel- 
ques conjurations aux mauvais esprits, et 
des prières destinées à les rendre favora- 
bles. 

On dit cependant que le Dayat, à la nais- 
sance d'un enfant, et surtout d'une fille, ob= 


serve attentivement ses songes. Il se rend 
alors chez le Samba de son village, et lui 
en demande l'explication, si le rêve. est de 
mauvais augure, l'enfant est aussitôt aban- 
donné ; les garçons ont toujours le privilège 
de pouvoir être acceptés par la famille. 

L'agriculture est la principalaoccupation 
du Dayak, mais elle a simplement pour 
objet, de même que dans tous les endroits 
de l’archipel Indien, où l’usage de la char- 
rue n’a pas encore pénétré, la culture du 
riz dans les terrains secs. Outre la padieou 
riz, il récolte encore du mais et des citrouil- 
les. Tous renouvellent chaque année leurs 
champs de padie, et lorsqu'ils n’ont plus 
autour de leur village de terrain vierge, la 
population entière émigre vers une autre 
contrée ; ces émigrations ont lieu tous les 
trois ans environ. L’extraction de l’or et des 
diamants occupe aussi quelques-unes de 
leurs tribus. 

On suppose eux Dayaks’ une langue par- 
ticulière, mais composée de dialectes si dif- 
férents; que d’un endroit à un autre ils ne 
peuvent plusse comprendre: l’écriture pa- 
raît leur étreentièrement inconnue. 

Il est encore difficile aujourd’hui, en étu- 
diant lesmoœurs des Dayaks’, de détermi- 
ner leur origine. Est-ce une race d’hommes 
tout-à-fait nouvelle, ou un concours de cir= 
constences malheureuses, une domination 
barbare ont-ils réduit ce peuple à la dégé- 
nération que l’on observe en lui ? Quelques- 
uns de leurs travaux, pleins de goûtet.de 
finesse, attesteraient des souvenirs. d’un 
temps meilleur, d’une eivilisation plus avan- 
cée, et surtout une disposition naturelle de 
l'esprit pour les progrès. Ou retrouve par- 
mi leurs institutions certaines coutumes em- 
pruntées à Bouda, ce qui tendrait à prouver 
qu'ils ont été autrefois en contact -avec les 
habitants de Java ou de Siam. 

La religion mahométane n’a pas fait de 
grands progrès chez ces peuples ; ils lui 
préfèrent encore aujourd'hui le culte de 
Foëé. 

Ils sont en général assez doux de carac- 
tre, et l’on doit considérer leur usage de 
couper des têtes, plutôt comme une institu- 
tion politique établie parleurs aieux, que 
comme une conséquence de leur cruauté 
ou de leur humeur sanguinaire. 

Malsré la riche contrée qu'ils habitent, 

il y a peu de peuples aussi malheureux et aus- 
si misérables que les Dayans’ de la côte occi- 
dentale de Bornéo. On en nommera d’au- 
res, beaucoup d’autres peut-être, dont la 
vie paraîtra plus vagabonde et plus sauva- 
ge; mais on ne trouvera nulie part une pa- 
reille privation de toutes les jouissances de 
la civilisation. (Bullet. de la société de géo- 
graphie.) 


GÉOGRAPHIE ANCIENNE. 


Recherches relatives à la situation géographi- 
que de Bratuspantium; par M. l'abbé Bar- 
raud. | 

Les géographes et les historiens sont 

très-partagés au sujet de l'emplacement 

qu'a occupé Bratuspantium , oppidum des 

Bellovaques, dont il est parlé dans les Com- 

mentaires de César. 

Cluvier, dans la carte de la Germanie, cis. 
Rhénane, place Bratuspantium au midi de 
Samarobrive (Amiens) , vers le’ centre du 
Beauvaisis , au point où est aujourd’hui la 
ville de Beauvais , et il en fait une même 
ville avec Cæsaromagus, qui était du temps 
de Ptolémée, capitale des Bellovaques. 
Cette opinion a été adoptée par Scaliger, 
Sanson, Clarke, Ondendorp, Hadrien de 


Valois, et par-Loysel, Simon et Hermant, 

qui ont écrit sur le Beauvaisis. 
Le chanoine Lamorlière, dans son his- 

toire des antiquités d'Amiens, et M. Gré- 


_ goire d'Essigny, dans celle de Roye, ont 
* prétendu que Bratuspantium était la ville 
_ actuelle-de Montdidier. 


Perrot d'Ablancourt, l’un des traduc- 


- teurs français dés Commentaires de César, 
- et Dubuisson, cité par lui, font honneur 


d’üne origine si ancienne à la commune de 
Gratupance , village situé à trois lieues au 
sud d’Amiens. 

Bovelle, autre traducteur de César , vou- 
lait voir cette forteresse sur l'emplacement 
de Grandvillers. 

Wigenère, qui a encore traduit les Com- 
mentaires, mettait Bratuspantium à Beau- 
mont-sur-Oise. 

D’autres écrivains la cherchaient à Cler- 
mont en Beauvaisis et à Bavai en Hainaui, 

Enfin, un grand nombre d'auteurs veu- 
lent qu’elle ait été placée entre Caply, 
Beauvoir et Vendeuil, dans un vallon qui 
est limité par les côteaux-de-Ceply, de 
Calmont et du Cateler, etique l’on ap- 
pelle vallée de Saint-Deniss parce qu’il a 
son origine auprès de-l'éghise de Saint- 
Denys de Beauvoir. C’est le sentiment qu'é- 
mettent Louvet, dans son Histoire des An- 
tiquités du Beauvaisis; Mabillon , dans les 
Annales des Bénédictins ; Bonami, dans les 
Mémoires de l'Académie des inscriptions ; 
Danville, dans sa Notice sur la Gaule; 
Caämbry, dans sa Description du départe- 
ment delOise ; Mouret, dans son Histoire 
de Bréteuil, et M. le comte d’Allonville, 
dans sa Dissertation sur les camps romains 
de la Somme. 

De toutes ces opinions, deux seulement 
méritentexamen: celle qui place Bratus- 
pandium près de Breteuil, et celle qui veut 
qu’elle ait occupé l'emplacement sur lequel 
est actuellement hâtie la ville de Beauvais ; 
les autres hypothèsas ne peuvent être sou- 
tenues, ou parce qu’elles indiquent des lo- 
calités qui n’ont jamais été renfermées dans 
le territoire des Bellovaques, ou parce qu’il 
est impossiblederies concilier avec les laits 
consignés dans Jés1Commentaires de César, 
ou du moins parce qu’elles sont dénuées de 
toute espèce de preuves. 

Ceux qui soutiennent que Braiuspautium 
était située dans l'emplacement qu’occupe la 
ville de Beauvais s'appuient principalement 
sur un passage de la géographie de Piolé- 
mée qui indique Cæœsaromagus comme la 
capitale des Bellovaques. 

Beauvais, disent-ils, est incontestable- 
ment la ville que Ptolémée désigne par 
Cæsaromagus et qu’il donne pour le chef- 
lieu du Beauvaisis. Or, Cæsaromagus ne 
peut être lui-même -que Bratuspantium, 
dont César: parle dans ses Commentaires, 
et qu'il indique comme étant la ville prin- 
cipale. des Bellovaques. Donc Beauvais rem- 
place Bratuspantium. Ce raisonnement pè- 
chesous bien des rapports. Il est démontré, 
nonsen convenons, que notre ville est bien 
celle que Ptolémée nomme Cæsaromagus 
dans sa géographie, et qui a pris par la 
suite le nom du peuple auquel elle appar- 
tenait. Mais est-il également prouvé que 
Bratuspantium ait été la capitale du Beau- 
Yaisis.au.moment de l'invasion des. Ro- 
mains? César ne le dit pas; il se contente 
de raconter que lorsqu'il amena son armée 
dans le Beauvaisis, les habitants de cette 
conirée s'étaient retirés dans leur oppidum 
de Bratuspantium « exercitumque in Bello- 


_bacos duxit qui quum se suaque omnia in 
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oppidum Bratuspantium contulissent, etc. « 
En admettant même, ce qui est plus pro- 
bable, pour les raisons que nous donne- 
rons dans la suite, que .cet oppidum ait été 
en-effet la place principale des Bellovaques, 
du temps de César, s’en suivrait-il qu’elle 
l’ait:encore.été à l’époque où écrivait le ma- 
thématieien Ptolémée, c’est-à-dire, vers la 
fin du second siècle de lère chrétienne ? 
N’est-ilpas possible que Cæsaromagus soit 
devenu le chef-lieu du Beauvaisis, et qu’il 
ait même été bâti après la conquête; Ce qui 
me semble bien prouver qu’avant l'invasion 
des Romains la capitale des Bellovaques 
n’occupait pas la place qu’occupe ;actuelle- 
ment Beauvais, qu'il n’y avait pas mème 
alors dans cet emplacement de ville, de 
forteresse ou de village iant soit peu con- 
sidérable, c’est que tandis que les démoli- 
tions, les fouilles et les terrassements que 
l'on a faits à Beauvais, à différentes épo- 
ques, ont procuré un grand nombre d'an- 
tiquités romaines ; à peine y. a-t-on rencon- 
tré quelques monnaies gauloises. Cambry, 
dans sa liste des objets d’art découverts à 
Beauvais, n'indique aucune monnaie, au- 
cun monument de l’ère celtique. M. Graves, 
en énumérant les localités du département 
où lon2 recueilli des objets de, l'ari gau- 
lois, ne cite pas une seule fois. la-ville de 
Beauvais. Jai vu moi-même plusieurs. col- 
lections d’antiquités trouvées dans. notre 
ville depuis quarante ou cinquante ans, et 
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2° Avant qu'il ait existé dans la vallée de 
St-Denis une ville romaine, il y avait eu 
auparavant une ville gauloise; on ne saurait 
encore élever là-dessus le moindre doute. 
Les monuments de l’art gaulois n’y sont pas, 
en effet , plus rares que les monuments de 
l’art romain; on les y trouve même plus 
abondamment. 

Je possède une soixantaine de médailles 
gauloises la plupart barbares et grossières 
qui viennent de la vallée de St-Demis. Cette 
localité m’a fourni des fragments de haches 
en silex. 

3° Nous pouvons encore regarder comme 
indubitable que cette ville gauloise était la 
plus forte et peut-être la seule du pays des 
Bellovaques; car nulle part ailleurs on n’a 
trouvé autant d’objets gaulois, nulle part aile 
leurs on n’en a trouvé sur une éfendue aussi 
considérable. 

4° Mais cette ville gauloise était-elle lop- 
pidum Bratuspantium dont parle César? 
Tout porte à le croire. Car en admettant 
que les Bellovaques aient eu plusieurs op- 
pida, quoique César ne parle que d’un seul, 
n'est-il pas convenable de supposer qu’à 
l’approche d’un ennemi si puissant, ils se 
seront retirés dans le, place qui était la plus 
importante et qui pouvait leur offrir plus de 
ressources et. une, défense plus certaine. 
Nous ne voyons pas pourquoi ils auraient 
choisi une autre forteresse ; le chemin que 
César devait prendre eu venant du Soisson- 


je ne me rappelle pas y avoir rien remarqué | nais ne pouvait pas les y déterminer. 


qui ait appartenwaux Gaulois. 5 
Une autre considération qui, à mon avis, 
ne permet point d'admettre que Bratus- 


L'hypothèse qui place Bratuspantium près 
de Breteuil se concilie parfaitement avec le 
passage des commentaires où il est dif que 


pantium ‘at-existé, dans l'emplacement ac- | César ayant quitté Bratuspance parvint aux 


tuel de Beauvais, c’est que César, en par- 


frontières des Ambianais ; car Vendeuil n’est 


lant de son départ de Bratuspantium, s’ex- | qu’à une forte lieue ou une lieue et demie de 
prime ainsi : € Omnibus armis ex oppido | poste de la frontière de l’Amiennoïs, frontière 
collatis,ab eo loco in fines Ambianorumper-|irès-bien marquée par une côte escarpée 


venit. » Cetie expression pervenit marque la 
brièveté du tems et de l’espace; elle indique 
ici que César eut à peine quitté l’oppidum 
des Bellovaques, qu'il parvint aussitôt sur 
la frontière des Ambianais. Or, les limites 
de l’'Amiennois, même du côté du Crocq et 
de Cormeille, sont au moins à cinq ou six 
lieues de Beauvais, et il y a tout lieu de 
croire qu’elles étaient beaucoup plus recu- 
lées de ce côté au moment de la conquête. 
Le territoire de la cité ambianaise devait, 
en effet, avoir alors peu d’étendue, puisque 
les Bellovaques, dans la coalition des Bel- 
ges, promirent 60,000 hommes d'élite, tan- 
dis que les Ambianais n’en purent mettre 
sur pied que 10,000 en tout. 

Il nous reste maintenant à examiner la 
dernière opinion et à rechercher si l’on 
peut admettre que Bratuspantium existeil 
dans la vallée de Saint-Denis, entre Bau- 
voir, Vendeuil et Caply. 

10 Il est incontestable qu’il a existé dans 
cette vallée une ville romaine très-impor- 
tante. En effet, on y a découvert de tout 
temps et on y découvre encore chaque jour 
des vestiges de constructions romaines for- 
mées la plupart de grosses pierres appa- 
reillées et uries par des barres de fer,on n’y 
peut faire un pas sans voir de tessons de 
poteries rouges couvertes de bas-reliefs et 
de fragments de tuiles à rebords. On y a 
découvert un grand nombre de vases, de 
statuettes et d'instruments de fabrique ro- 
maine. Oa y asurtout trouvé une quantité 
prodigieuse de monnaies impériales en or, 
en argent et en bronze. Le duc de Sully, qui 
était propriétaire du château de Vendeuil, 


que franchit au-dessus et au-dessous du vil- 
lage de Bonneuil la grande route de Paris à 
Amiers, et qui longe dans la direction du 
sud à l’ouest les plaines du Beauvaisis. 
Cette côte ayant été probablement couverte 
de bois dans les temps reculés a dû alors 
mieux encore qu’à présent, marquer la li- 
mite naturelle des deux cités Bellovaque et 
Ambianaise. 

Enfin une preuve convaincante en faveur 
de l’opinion qui placs Bratuspantium dans 
la vallée de St-Denis est celle qui se 
tire de la constante tradition du pays. Ayant 
consulté, dit Cambry, plusieurs vieillards 
âgés de quatre-vingts ans, ils m'ont dit te- 
nir de leurs aïeux que de tout temps l’espace 
près de Vendeuil où l’on trouve une si gran- 
de quantité de médailles et de débris de 
l'antiquité porta le nom de Bratuspance. 
C’est cette tradition qui avait formé la con- 
viction du judicieux Danville ; il dit que son 
premier seniiment avait été pour Beauvais, 
mais qu’il à été ébranlé en apprenant qu’il 
existait, il y à deux siècles, des vestiges 
d’une ville connue sous le nom de Bratus- 
pance. 

(Bulletin Monument.) 


VARIÉTÉS. 


Exploration du cratère du Rucu-Pichincha, 
République de l’Equateur (Lettre de M. Wisse 
à M, Regnault ). 


( Deuxième artiele et fin ) 


Les bouches de c sont disposées à peu 
près comme celles de a. L’entonnoir b est 


avait fait une magnifique collection d’objets | rempli de grosses pierres entre lesquelles 


recueillis dans la vallée de St-Denis, 


sortent les vapeurs. Il est probable que 


4 


c'est un petit cratère dû à une éruption ré- 
cente, et que, depuis, il a été comblé en 
partie par les éboulements des parois adja- 
centes qui sont encore presque verticales. 

Près du cratère b, et vers le torrent tr... 
on voit plusieurs tas de gros blocs de pier- 
re, présentant, vus à quelque distance, 
exactement la forme de taupinières. Nous 
ne pümes monter jusqu'aux bouches d et e 
dont nous voyions la fumée, car déjà la nuit 
aprracente Nous voyions également la bou- 
che F du cratère, sans pouvoir nous donner 
la satisfaction de le reconnaître... 


Il pleut très-fort, et nous nous réfugions 


en C dans le torrent #{{... pour observer le 
baromètre sous un gros bloc. Malheur!… 
Le baromètre n’est plus... Il était quatre 
heures du soir. 

Ici commence le pathétique de nos aven- 
tures. La pluie et la neige tombent à tor 
rents; en un clin-d'œil, la presqu'île du 
cratère occidental est embrassée dans deux 
grandes rivières ; les ravins, plus commo- 
des que le reste à grimper, nous ne pou- 
vons les suivre, car ils sont pleins d’eau, et 
les nombreuses masses arrachées par la 
- violence des eaux suivent habituellement 
ces ravins ; l'artillerie du cratère fait de tou- 
tes parts un vacarme horrible, de gros blocs 
ricochent dix et vingt fois avant d'arriver 
au fond, en décrivant d'immenses trajectoi- 
res, et volant quelquefvis par-dessus nos 
têtes; l’écho vient augmenter mille fois ce 
redoutable tapage; les pierres auxquelles 
nous nous cramponnons s’arrachent, et 
nous coulons en bas; tout estcouvert d’eau, 
de boue et de neige. Nos mains sont glacées 
et je ne puis reconnaître la forme des objets 
que j'empoigne ; nous mangeons de la neige 

our tromper la faim, et nous nous asseyons 
à chaque pas pour respirer. Nous sommes 
en vue du cratère oriental, et nous parlons 
d’aller sortir par les ouvectures E ; mais ou 
serons-nous conduits? Je suis toujours à 
l'avant-garde. Je gravis un rocher de peu 
de consistance ; arrivé au haut, le dernier 
effort que je fais avec le pied détache la 
masse : Sauvez-vous, Garcia! Si mon pau- 
vre compagnon n’eût pu, s’effacer contre un 
autre rocher, il était mort. Nous appelons 
YIndien qui ne répond pas; sans doute, il ne 
peut nous entendre. Nous ne pouvons plus 
avancer, et nous revenons au projet de 
passer la nuit dans le cratère. Mais mouillés 
jusqu'aux 08, sans vivres, il est certain que 
nous péris$sons dans la nuit ; si nous voulons 
nous sauver, il ne faut pas laisser s’engour- 
- dir nos membres... Laissons ici une grande 
lacune, et plaçons-nous au haut du cratère 
où nous nous trouvons à sept heures du 
soir. Là je mangeai deux grandes poignées 
de neige pour éteindre le feu qui me dévo- 
rait ; j'en ai encore aujourd'hui tout le palais 
en lambeaux. 

Plus d’Indien ; il est sans doute près des 
mules. Il est nuit depuis une heure,.et la 
pluie continue à seaux, Nous nous laissons 
tomber sur la ponce, et, sans autre travail 
que celui de conserver notre équilibre, nous 
arrivons au bas avec unerapiditéétonnante. 
Nous crions, nous crions ; plus de guide, plus 
de domestique, plus de mules. Abandonnés ! 
Nous marchons rapidement pour conser- 
ver quelque pôu de chaleur; nous nous 
égarons, et je men aperçois. Alors il 
nous faut traverser un profond rayin, pour 
nous rapprocher de ce que je croyais le bon 


chemin, Bientôt nous entendimes aboyer 
des chiens, et peu après on répondit à nos 
cris. Nous étions sur la pente d'un grand 
ravin d'où nous ne serions pas sortis sans 
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le guide qui vint à notre secours. Nous 
étions dans une cabane vers neuf heures, 
après avoir fait environ trois lieues depuis 
le cratère. Là nous rencontrâmes nos désér- 
teurs, pleurant et nous croyant perdus tde- 
puis qu'ils avaient vu revenir le chien... Le 
lendemain, nous retournâmes à la ferme, 
dont le propriétaire était fort inquiet à notre 
égard ; puis nous rentrâmes à Quito. 

Nous avions mal choisi le moment de 
notre expédition; c'était vers la fin de la 
bellesaison, mais nous ne devions pas’croire 
pers commenceraient juste le jour 

e notre descente. 

De tous les curieux et savants qui sont 
venus visiter le volcan, aucun n’est descen- 
du au cratère. Il y a cent ans, les académi- 
ciens, après plusieurs tentatives, ont re- 
noncé à entrer dans l’intérieur. Il fallait 
peut-être que deux fous effaçassent le mot 
impossible. La hauteur de laquelle nous 
sommes descendus, et que nous avons re- 
montée ensuite, est plus grande que quatre 
fois la plus haute pyramide d'Egypte, cinq 
fois la tour de Strasbourg. 

J'ai rapporié plusieurs roches du cratère, 
tout ce que pouvaient renfermer nos po- 
ches 5 trachyte porphyrique à pâte rouge 
et.à pâte Jaune, avec cristaux blancs ; tra- 
chyte à base très-rouge, avec de nombreu- 
ses traces d’oxyde de fer; conglomérats de 
soufre, cendres et feldspath calciné; sco- 
ries et soufre en cristaux. Les sccries brü- 
lent avec l'odeur de l’acide sulfureux et une 
belle flimme bleue, laissant un résidu pul- 
vérulent et humide que n’attaque pas l’a- 
cide azotique. Le porphyre.à base rouge 
me paraît être celui qui domine dans le cra- 
tère. Le cratère, brun, noir, présente un 
aspèct horriblement beau. Grand nombre 
de roches ont leurs cimes effilées en pointe 
comme des lances; des masses hautes de 30 
mètres, détachées sur trois côtés et ne te- 
nant plus que par la racine, sont inclinées 
vers le centre du craière, comme sa prépa- 
rant à s’y précipiter. Le second cratère se 
rapproche plus de la forme circulaire que 
le premier. Je crois le cratère occidental 
plus récent que l’autre, car les bouches ac- 
tuelles y sont situées. Il est plus profond, 
ses parois sont plus raides, et la crête DDD, 
effilée vers la gauche comme une lame de 
couleau, est arrondie vers le cratère de l’est, 
tandis qu'elle est droite et verticale vers le 
cratère de l’ouest. Le cratère oriental me 
paraît comblé déjà en grande partie par les 
éboulemens qui se font encore à chaque 
moment. Quelle force prodigieuse il a falla 
pour lancer ces masses immenses, lors de 
l'ouverture du cratère actuel, surlout si le 
cône, étant entier, avait 1000 mètres de hau- 
teur de plus qu'aujourd'hui! 

J'ai le projet d'aller, dans la belle saison 
prochaine, avec mon élève, faire une étude 
complète du volcan. et d’y passer une hui- 
taine de jours, bien approvisionné, bien 
muni de tout le nécessaire. Nous tenterons 
de résoudre les questions suivantes : 1° 
lever de contour extérieur des cratères et 
des deux ouvertures vers l’ouest et de l’in- 


térieur; 2° reconnaissance des bouches 
volcaniques actuelles ; 3° mesure des hau- 
teurs ; 4 composition géologique des cra- 
ières. Ce serait un travail bien curieux, et 
surtout intéressant pour la ville de Quito. Le 
Pichincha est done loin d’être éteint, comme 
le croient les Quintiniens, sur la foi des 
géologues qui ont examiné de loin les cra- 
tères. fl 
Je me propose de faire une belle collection 


de roches et de produits volcaniques, que 


LU EN 48 
j'enverrai à l'École des Mines, car là aussi 
J'ai reçu un accueil pour lequel je dois de la 
reconnaissance. 31) ve 
Voici quelques Se HU que j'ai 
prises dans mon expédition :° 2 ; 


L' 
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6 | Hauteur corrigée du baro- 5 
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2 { Température de l’air libre. . 60,052, 
3 ) Température du baromètre. 8,001 :5< 
= } Hauteur corrigée du baromè- EE 
Da EN Ann are ee PSE RG NN | ER 

Différence de hauteur calculée 

entre les deux points. 328,80 
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FAITS DIVERS. 


— Bateaux à vapeur navigant à vis sur les ca- 
naux. — On vient d'essayer en Angleterre d’intro- 
duire la vis dans la navigation des canaux. Le pre- 
mier essai de ce genre a eu lieu sur J'Union-canat en 
Ecosse, avec des bâtiments en fer construits à Glas- 
cow, par MM. J. Reid et compagnie, et dont les ma- 
chines à vapeur sont dues à M. W. Napier , ingénieur- 
constructeur de la même ville. Ces machines, qui 
sont du modèle vertical, transmettent le mouvement 
à deux vis placées sur les deux flanes du bâtiment ; et, 
par une disposition ingénieuse de roues à dents de 
fer et de bois, pour éviter le bruit et les vibrations ; on 
est parvenu à imprimer à ces vis une grande vitesse ; 
sans provoquer, dit-on, en aucune façon, sur les berges, 
cette houle ou ce flotqui, jusqu'à présent, ont été 
une des principales objéètions contre l'introduction 
des bateaux À vapeut @anis es canaux. L'expérience a 
tué des plus bienlaisantes;1et indépendamment de, la 
vitesse qu'on à gagnée ainsi, où à caleulé qu'il y aura 
une erande économie de dépense, relativement au 
mode actuel de halage, avec les chevaux® Letbateau à 
vapeur à remorqué six grands chalands lourdement 
chargés, mais peut en remonter le double sans dimi- 
nuer bien sensiblement sa vitesse. 

— Conservation des plumes d'acier. — On sait 
avec quelle rapidité les plumes en acier se détériorent 
par Pusage, plutôt par l’action chimique que Jacide 
des eneres telles qu'on les compose aujourd'hui exer- 
ce sur l'acier, que par l'usure sur le papier. On 
vient, dit-on, de chercher, dans la fabrication de ces 
utiles objets; d'arrêter les elfets destruetils de l'encre, 
en <e servant : d’un moyen d’ailleurs très-connu, et 
qui consiste à river sur la plume un petit morceau de 
zine, qui ne plonge qu'en, partie dans l'encre, el qui 
en changeant l'action électrique de l'acier, le pré- 

serve pendant longtemps de toute altération rapide de 
la part du liquide eorrosil. ; 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 
ACADEMIE DES SCIENCES. 


. Séance du lundi 7 juillet 1845. 


L'ordre du jour appelle la nomination 
d’un membre de la section de médecine et 
de chifurgie, en rempl:cement de M. Bres- 
chet. Le scrutin donne les résultats suivants : 


M. Lallemand.', . 33 sufirages. 
M. Gerdy. . . . . 10 
M. Bourgery. . . 7 
M. Bérard jeune... 2 
M. Blandin. . . . 1 
RMPAIGbEN Eee À 


M. Lallemand est proclamé membre de 
l’Académie des sciences. 


— M. Blondlot présente un mémoire ayant 
pour titre : Nouveaux perfectionnements à 
à la méthode de Marsh, pour la recherche 
chimico-légale de l’'arsenic. Dans ce travail, 
lauteur s’est principalement occupé de deux 
points, savoir : la désorganisalion des ma- 
tières animales qui recèlent de l’arsenic 
d’une part, et l’autre les modifications à ap- 
porter à l’appareil de Marsh, proprement 
dit;-pour en rendre l'usage plus sûr et plus 
commode. 

Relativement au premier point, M. Blon- 
âlot désorganise les tissus à l’aide de l’acide 
sulfurique concentré, suivant le procédé de 
MM. Flandin et Danger; mais au lieu de 
pousser l’action de la chaleur jusqu’à obte- 
mr un charbon sec et friable, ce qui expose 
à perdre une partie du toxique, il s’arrête 
lorsque la matière a acquis une consistance 
pâteuse; il traite alors cette dernière par 
une quantité déterminée d’eau qui forme 
üne liqueur trouble et noirâtre, à travers la- 
quelle on fait passer un courant de chlore 
Pnnt quelques minutes. On filtre, et la 

iqueur claire et limpide est introduite dans 


l'appareil de Marsh, où elle ne produit que 
peu ou point de mousse. — M. Blond'ot pré- 
tend que par ce procédé l’on ne perd au- 
cune parcelle d’arsemic, et que l’on n’a pas 
à craindre la présence de l’acide sulfureux 
que le chlore convertit immédiatement en 
acide sulfurique, en même temps qu’il 
achève de détruire ou de précipiter le peu 
de matière organique qui reste en disso- 
lation. 

Quant à la modification que M. Blond'oia 
introduite dans l'appareil de Marsb, Propre: 
ment dit, elle a pour but de permetiré de 
graduer à volonté et de suspendre au be- 
soin le dégagement gazeux. A cet effet, il se 
sert d’un flacon de Woolf à trois tubulures ; 
des deux tubulures latérales l’une donne 
passage à un tube droit par lequel s’intro- 
duit le liquide, et l’autre au tube du déga- 
sement dont la disposition varie selon la 
méthode que l’on! adopte pour la décompo- 
sition ultériéure/@e l'hydrogène arsénié. La 
troisième tubulure livre passage à une tige 
de verre, susceptible de glisser à frotte- 
meat dans le bouchon qui ferme le goulot. 
Cette tige dépasse supérieurement d’une 
quantité suffisante pour qu'en puisse la ma- 
nier avec facilité, tandis que, inférieure- 
ment, elle est garnie dans une certaine hau- 
teur de lames de zing roulées en spirale 
qui plongent d’une quantité variable dans 
le liquide acidulé, de manière qu’on reste 
maître de son opération à toutes les pério- 
des, et dans toutes les éventualités, avan- 
tage considérable que ne préserte, dit l’au- 
teur, aucun des appareils proposés jusqu'à 
ce jour. 

— M. Eugène Péligot envoie un mémoire 
sur les chlorures de chrome, 

— M. Melsens présente un Mémoire sur 
la synthèse des corps chlorés obtenus par 
substitution. — Parlant du gaz des acétates 
(C? H°) on obtient en substituant du chlore 
à l’hydrogèneune série de corps parfaitement 
connus et étudiés, dont le gaz des acétates 
est le type. Ainsi l’on a successivement : 

C? H° CI chlorhydrate de méthylène. 

C? H° CŸ chlorhydrate de méthylène 
monochlorure. 

C°? HCŸ chlorhydrate de méthylène bi- 
chloruré (chloroforme). 

C° CI chlorhydrate de méthylène per- 
chloruré (chlorure de carbone liquide). 

Au moyen de ce dernier corps, M. Mel- 
sens est parvenu à reproduire toute la série 
hydrogénée. Voici comment ce jeune chi- 
miste dispose ses expériences : il place dans 
une fiole à fond plat une dissolution de 
chlorure de carbone (C* CI) dans de lal- 
cool aqueux ; il ajoute une quantité conve- 
nable d’amalgame de potassium. La fiole 
communique avec deux réfrigérents ; coux- 
ci sont suivis d’un appareil de Liebig, con- 
tenant de l’eau ; un tube de verre, commu- 
niquant avec cet appareil, plonge dans une 


cuve à eau sur laquelle on recueille les gaz . 
On chauffe la fiole; le chlorure de carbone 
se décompose et distille en partie; il se 
forme de la potasse caustique et du chlorure 
de potassium, comme produits nécessaires 
de la réaction. On trouve dans les réfrigé- 
rents les produits liquides dans l’ordre de vo- 
latilité : C° H Clhydrochlorate de méthylène 
bichloruré (chloroforme), €? H° Cl hydro- 
chlorate de méihyÿlëne monochloruré. L’eau 
contenue dans l'appareil de Liebig, saturée 
par du chlorure de ‘calcium, laisse dégager 
un gaz qui nest autre que C° H° CI, l’hy- 
drochlorate de méthylène, tendis que le gaz 

u’on recueille sur la cuve à l’eau est du gaz 

es acétates (gaz des marais) plus ou moins 
par. Ces faits viennent donner uné preuve 
de plus à la théorie des substitutions et des 
types. M. Melsens rappelle qu’enlever un 
corps électro-négaiifet le remplacer par un 
corps électro-positif, c’est toucher à quel- 
ques-uns des problèmes remarquables dont 
les p'antes sont chargées tous les jours de 
donner la colufion sans que nous puissions 
la saisir. 

—Dans un travailsur la tribu des loways, 
dont nous-axons réndu compte, M. Jacqui- 
not considérait ces naturels comme offrant 
tous les caractères de la race américaine, 
proprement dite, et signalsit en outre la 
grande analogie qui existe entre eux et les 
Polynésicns, particulièrement les nouveaux 
Zélandais. — À propos de cette communi- 
cation, une op'aion bien différente a été 
émise per M. Serres, qui reconnait chez les 
Indiens lowais l2s caractères anthropologi-. 
ques des Scandinaves..… Les femmes, au 
contraire, conserveraient quelques traits de 
la race mongole. —Soutenant sa première 
opinion, M. Jacquinot, dans la note d’au- 
jourd’hui, examine et compare les caractè- 
res Zoologiques des Scandinaves et des 
Icways, et de cet'e comparaison il résulte 
que le type scandinave et le type américain 
des Ioways, sont profondément distincts et 
tranchés. 

— M. Régnault présente un mémoire de 
M. Millon sur la décomposition de l’eau par 
les méfaux en présence des acides et des 
sels. — Nous en publierons bientôt un ex- 
trait. 

— M. Cloez présente une note sur l’éther 
chloroformique de l'alcool et sur les pro- 
duits qui en dérivent. $ 


Séance du lundi 14 juillet. 


M. Ch. Gaudichaud continue la lecture de 
sa réfutation des théories établies per M. de 
Mirbel sur le dracœna australis ( Cordilène 
australis). \ 

— M. Lamé lit un mémoire sur plusieurs 
théories d’analyse démontrées par la théorie 
des surfaces orthogonales. 

— M. Paul Thénard lit un travail qui a 
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pour titre : Observations sur quelques pro- 
duis phosphorés nouveaux. Guidé par l'a- 
nalogie qui existe entre le phosphore et 
V’arsénic, le jeune chimiste dont nous ana- 


lysons aujourd’hui le mémoire, a cherché à} 


obtenir avec le phosphore un composé ana- 
logue à celui que nous produisons avec l’ar- 
senic, et qui est connu sous le nom de 
kakodyle; dans ce but il fit passer du chior- 
hydrate de méthylène à travers un grand 
excès de phosphure de chaux à des tempé- 
ratures qui varient de 180 à 300. En con- 
tinuantl’expériencependanttrès-longtemps, 
ilobserva qu'il pouvait se former au moins 
cinq produits divers, trois liquides et deux 
solides. Ua des trois liquides a été surtout 
examiné avec plus de soin par M. P. Thé- 
nard. Ce liquide, qui serait formé de phos- 
phore, d'hydrogène et de carbone, est un 
véritable alcali, ramenant au bleu le tour- 
nesol rougi, et formant avec les acides des 
sels neutres. 

Ce nouvel aleali incolore, d’une saveur 
chaude et amère, d’une odeur ressemblant 
à celle de l’'ammonisque , bout entre 40 et 
41°; il distille sans ,se.décomposer. Soumis 
à l’action d’un courant d'air, il En absorbe 
oxygène, en produisent une lumière sen- 
sible, et doune lieu à un acide particulier. 
Cet acide nouveau se combine à l’alcali en 
excès, et forme un sel qui cristallise en 
belles aiguilles transparentes. 

Versé dans du gez hydrogène pur, ce li- 
quide détonne avec violence. Il se dissout 
peu dans l’eau, à la surface de laquelle il se 
rassemble comme une huile. 

L'oxyde de mercure, mis a froid en con- 
{act avec lui, est réduit, la température s’é- 
lève fortement, et l’on voit en même temps 
se sublimer de belles aiguilles blanches 
qui semblent être l’acide pur dans lequel se 
transforme l’alcali par son GxYgénation. 

Combiné avec les acides sulfurique, chlo- 
rhydique,. phosphorique, l’alcali donne lieu 
à des sels, les uns neutres, les autres acides, 

Cet alcali ramène au minimum les sels 
de cuivre, d’or, de mercure. A la tempéra- 
ture ordinaire, tous les sels du nouvel alcali 
sont décomposés par la soude, la potasse et 
la chaux, et l’alcali est mis en liberté, 

L'analyse de cet alcali a appris à M. P. 
Thénard qu’il ne contient point d'oxygène. 
et qu’il est formé en équivalent de C° H° € 
Ph°. 

Les deux autres liquides dont M. P. Thé- 
pard a reconnu l'existence possèdent aussi 
des propriétés distinctes. Tous deux, comme 
le premier, contiennent du phosphore, du 
carbone et de l'hydrogène. L’un d’eux est 
légèrement jaunâtre et visqueux , sans 
odeur, très-dense, difficilement volatil, sans 
action sur l'air à la température ordinaire, 
insoluble dans l’eau et dans la plupart des 
acides, si ce n’est l'acide chlorhydique 
concentré qui opère facilement la dissolu- 
tion. 

- Enfin le troisième liquide, incolore comme 
le premier, doué d’une forte réfraction, a, 
jusqu’à un certain point, l'odeur du kako- 
dyle et Senflamme vivement par sou con- 
tact avec l'air, aussi ne faut-il le manier 
qu'avec beaucoup de précautions. — M. P. 
Thénard pense que c’est là le corps analo- 
gue, par Sa composition, avec le kakodyle. 

Il discute ensuite quelques-unes des for- 
mules qu'ii pense devoir donner à ces nou- 
veaux corps, mais il ajoute qu’elles ont be- 
soin d’être confirmées par des analyses po- 
sitives, qu’il n’a pas encore pu faire. 

Quant aux deux solides, l’un est le 
chlorhydrate de l’alcali nouveau, autre se 
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forme très-aisément sous l'influence d’un 


excès de chaux dans le phosphure de chaux, 


et il cristallise en longues et belles aiguilles. 


blanches. 4 
—M. Jobert (de Lamballe,'chirurgien de 
l'hôpital St-L ouis, communique à l'Acadé- 
mie un ces de guérison de fistule vésico- 
vaginale. La femme qui portait cette dé- 
goutante affection, fut d’abord soumise à 
des traitements divers, et l’on essaya sur elle 
le procédé antoplastique dont M Jobert a 
déjà donné connaissance à l’Académie. Ces 
différentes tentatives n’eurent aucun suc- 
cès ; C’est alors que M. Jobert fut conduit à 


‘entreprendre une opération qu'il nomme 


Réunion autoplastique par glissement. Ce 
procédé consiste à pratiquer une incision 
serni-ciCulaire transversale sur la partie 
antérieure du col utérie à l'endroit où celui- 
ci est joint par le vagin. La dissection 2 lieu 
de bas en haut et le tranchant du bistouri 
est maintenu dirigé vers le col utérin afin 
de protéger la vessie contre de dangereuses 
atteintes. 

Immédistement après cette incision et la 
dissection aui isole facilement le bas-fond 
de da Véssie , il y a rétraction de la portion 
antéfiéure du vagin et déplacement en 
avant de la région postérieure de la vessie. 
L’affrontement et la réunion des lèvres 
de la division deviennent alors faciles, et 
lon peut ainsi réparer des pertes de sub- 
stance énormes, telles par exemple que 
celle qui existait dans le cas. présent ; en 
effet, l’urètre avait été complètement détruit 
et la perte de substance! qui occupait la 
cloison recto-vaginale s'éter dait en arrière, 
le long de la ligne médiene, jusqu’à un cen- 
timètre et demi environ, du coi utérin. 

Opérée comme nous l'avons dit plus haut, 
le 9 juin 1845 , la malade est aujourd'hui 
dans l’état suivant. On voit: 1° au fond et 
à la partie supérieure du vagin la cicatrice 
épaisse et colide qui sert de véritable plan- 
cher à la vessie ; 2° le col de Putérus au de- 
vant duquel se trouve une saillie prononcée 
formée par la vessie et lextrémité supé- 
rieure du vagia détachée du col; 3° ua 
sillon dirigé d'avant en arrière et qui indi- 
que l’endroit où s’est faite la réunion des 
deux lèvres de la fistule ; 4° en avant de ce 
sillon et à la hauteur du col normal de la 
vessie se remarque une dépression formée 
par une ouverture que peut traverser une 
sonde de femme ; 5° il n’existe pas d’urêtre, 
mais l’orifice vésical des nouvelles forma- 
tions semble en remplir Pasage ; 6° les uri- 
nes sont gardées pendant plusieurs heures 
et la malade sent le besoin de les rendre ; 
ce qu’elle effectue à sa volonté. Lorsque la 
malade marche, elle conserve les urines 
moins complètement et avec moins de 
facilité. ; 

— M. Amédée Desbordeaux (de Caen), 
envoie de nouvelles observations sur l’ar- 
genture de l’acier. Dans ce mémoire, 1l étu- 
die l'influence exercée sur l’argenture de 
l'acier par la nature des conducteurs em- 
ployés ponr transmettre le courant élec- 
trique à la solution métallique. Après avoir 
successivement employé l'or, l'argent, le 
cuivre, le fer, le plomb et même le mer- 
cure, il a vu que les métaux qui sont les 
moins bons conducteurs de l'électricité sont 
en même lemps ceux qui transmettent le 
courant électrique de la manière la plus fa- 
vorable pour obtenir l’argenture de l'acier. 
Ainsi le fer, dont la conductibilité est re- 
présentée par 15,8, conduit d’une manière 
plus appropriée que l'argent, dont la con- 
ductibihlé est représentée par 73,6; de 
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même le plomb, dont le conductibilité se 
représente par 6,3, a it mieux que “ 


fer, etc., ete. En résumé, à M. 
bordeaux, voici les cas qu semblen! 
avoir l'influence Ja plus prononcée sur le 
succès des opérations galvanoplastiques : 
1° intensité du courant qui résulte d’un 
nombre plus ou moins grand d'éléments de 
la pile; 2° l’état de saturation de la ligue 
soumise à l’action de la pile; en génér. 

il est avantageux de faire dissoudre dans le 
cyanure de potassium la plus grande quan- 
üité de cyanure d’argent qu’il puisse absor- 
ber; 3° l’état de concentration de cette 
même liqueur ; on obtient de meilleurs ré- 
sultats d’une solution étendue d’eau dans 
de certaines limites, que d’une solution trop 
concentrée ; 4° enfin la nature des conduc- 
teurs métalliques employés. 

— MM. H5mbron et Jacquinot envoient 
une note sur le JVasalis larvatus dont ils 
ont étudié avec beaucoup de soin l’estomac 
dans s3 sffuc'ure anatomique et dans sa 
ressemblance plus ou moins complète avec 
celui du Semnopithèque leucoprymnus, et 
avéc un gros intestin de eheval. 

— M. Fabre, directeur d’une fabrique de 
produits chimiques à Neuffous, près Castel 
Jaloux (Lot-et-Garonne), envoie un travail 
sur l’application de l'esprit de bois (hydrate 
de méthylène) à l'éclairage. Pour cela, il 
mêle quatre parties d'esprit de bois distillé 
avec une partie de térébenthinerectifiée sur 
de la chaux vive. La flamme que produit 
ce mélange est très-brillante, de couleur 
blanche, et possède une intensité lumineuse 
assez forte. à 

— M. Boutigny (d Evreux) envoie une 
nouvelle note sur quelques particularités 
des phénomènes de caléfaetion qu'il cher- 
che à comparer à quelques-uns des phéno- 
mènes de la lumière et de l’acoustique. 

— M. Félix Leblanc présente une note 
sur la composition de l'air dans quelques 
mines. EF. 
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PHYSIQUE. 


De l'influence de la friction sur les phénomè- 
nes thermo-électriquas; par le professeur P. 
Esuan. 


Dans ce mémoire, M. Paul Erman exa- 
mine d’abord l’isfluence de lafrictionexer- 
cée au point de contact de deux métaux 
hétérogènes sur l'aiguille d’un multüiplica- 
teur de Nobili mise en communication avee 
ces métaux. Il résume ensuite l'histoire de 
cette partie delascience et il fait remarquer 
qu’il a cherché à irouver l’expression de la 
vérité dans un terme moyen entre-les deux 
extrêmes qui ont été admis, et qui consis- 
tent à donner à la friction des corps conduc= 
teurs, tantôt une toute puissance électrique, 
et tantôt une complète nullité d'effet. Le 
premier pas qu’il a fait dans cet ordre de 
recherches, à l’aide d’un grasd nombre 
d'expériences faites sur diverses associa- 
tions de métaux, dont la température pri- 
mitive était maintenue égale à celle de l'air 
ambiant ,. ou plus haute ou plus basse, à 
été de reconnaitre que l'effet de la friction 
est toujours semblable à celui d’une addi- 
tion de chaleur au point de contact. Ce 
propriété a été montrée par ce fait que 
groupes de métaux qui, par une différence 
de température, donnent naissance à um 
courant électrique anormal par sa faiblesse 
ou sa direction. agisssent de la même ma- 
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nière lorsqu’on les frotte. Ceci s’applique à 
la galène, au sulfure de molyb iène, et à 
quelques autres. Faisant allusion à cet ofüi- 
ce intermédiaire de la chaleur, l’auteur ap- 
pelle l'électricité dynamique produite par 
Ia friction des conducteurs électricité tribo- 
thermique. Lorsqu'elle produit ses effets 
tribo-électriques, ce n’est ni comme cha- 
leur conductble, ni comme chaleur rayon- 
nañte. En effet, sa production lorsque la 
friction commence, et sa disparition lors- 
que la friction cesse, prouvent qu’elle est 
entièrement indépendante de la masse des 
corps frottans; et presque indépendante 
aussi de la durée du procédé qui la déve- 
loppe. M. Erman dit que ces faits remar- 
quables semblent être très-favorables à la 
supposition d’une espèce particulière de vi- 
bration moléculaire. produite seulement 
dans les points frottés, etse propageant à 
travers le milieu conducteur avec la rapi- 
dité que l’on connaît à l'électricité. Une cir- 
constance qui se rattache à ce fait permet- 
tra, à ce que croit M. Erman, de mesurer 
les effets tribo-thermiques presque de la 
même manière qu'on le fait pour le ther- 
momètre à l’aide des deux points fixes ; 
cetie circonstance est que, pour tous les 
groupes de métaux thermo-électriques, il y 
a une différence donnée positive et une dif- 
férence donnée négative entre leur tempé- 
räture et celle de l’espace ambiant; et que 
lorsque cette différence existait préalable- 
mentau poini de contact, la friction prolon- 
gée n’exerce plus d'influence sur le courant 
électrique. 

Dans une autre partie de son mémoire, 
M. Erman rapporte quelques faits qui se 
rattachent à cette belle découverte de M. 
Peltier que, selon la direciion dans laquelle 
il marche, le courant peut tout aussi bien re- 
froidir que réchauffer le point de contact de 
mé aux hétérogènes. Il a examiné les eff.ts 
dela friction sur le bismuth et l’antimoine 
dans quatre cas différents, et il a reconnu que 
le même mode de friction produit dans ces 
divers cas, une foistun accroissement d’é- 
lectricité accompagné d’une perte de cha- 
leur, une autre fois une perte d'électricité 
avec un réchauffement; une autre fois, une 
diminution ou une augmentation d’électri- 
cité avec une perte de chaleur; et il da- 
mande si l’on peut déduire de là que la cha- 
leur naissante a une propriété spécifique- 
ment différente de celle de la chaleur qui 
réside dans le métal. Peut-être sommes- 
nous à la veille de reconnaître quelque chose 
d’analogue à la belle découverte de M. Pel- 
tier que l'électricité galvanique produit de 
la chaleur quand elle passe de l’antimoine 
au bismuth, et du froid lorsqu'elle marche 
dans la direction opposée, froid à l’aide du- 
quél M. Lenz a obtenu la congélation de 
Peau. 

En terminant, M. Erman indique une im- 
portante application pratique de cette élec- 
Iricité tribo-thermique. Au lieu d'employer 
pour le télégraphe électrique l'appareil vol- 
taïque qui est variable dans ses effets, coù- 
teux dans son application, qui peut de plus 
subir des dérangemens ou être incapable 
d'agir au moment même où l’on a besoin 
de lui, il propose de substituer cette ma- 
nière purement mécanique de produire de 
l'électricité pour agir sur une aiguille ma- 
gnétique placée à une grande distance et 
pour transmettre ainsi des signaux. L’au- 
teur a essayé avec succès cette méthode 
pour des distances assez grandes. 
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CHIMIE ANIMALE, 


Sur la formation de la graisse dans les oies; 
par M. Prrsoz. 


M, Persoz a envoyé à l’Académie des 
sciences, deux nouveaux mémoires renfer- 
mant les résuliats de ses expériences au 
sujet de l’engraissement des oies. Voici les 
principales conséquences auxquelles il a été 
conduit par ses recherches. 

IL nous semble, dit M. Persoz, que d’a- 
près les faits que nous avons observés, on 
peut considérer comme prouvé que les oies 
sont capables de former de la graisse sans 
l'intervention des matières grasses, puisque 
quatre oies nourries, l’une de maïs dégrais- 
sé, l’autre de ficule de pomme de. terre et 
de caséum, les deux dernières d’un mélan- 
ge de pommes de terre, de fécule et de 
sucre, ont augmenté de poids et fourni de 
la graisse. 

Certaines de nos*expériences établissent, 
non moins clairement, que le maïs exerce, 
par l'huile qu’il rerferme, sur le développe- 
ment de la graisse des oies, une influence 
assez marquée pour justifier l’insistance 
avec laquelie des chimistes aussi distingués 
que MM. Boussingault, Damas et Paÿen ont 
soutenu lerôle des substances de cetie nature 
dans l’engrais des animaux. 

Nous devons ajouter que, dans les dif- 
férents cas où les oies ont formé de la graisse 
sans le concours de corps gras, le dévelop- 
pement de leur foie, qui dans les enimiux 
maigres, est du poids de 67 à 78 grammes, 
a été nul ou,à peu près; que cet organe 
avait conservé la couleur rouge-brun qu’il 
affecte à l’état normal, tandis qu’il est géué- 
ralement blanc dans lés oïes engraissées 
au maïs, et du poids de 400 grammes, en 
moyenne. Nous insistons sur ce fail, qui 
peut être une indication utile pour ceux qui 
s'occupent de l’étude des maladies du foie. 

Nous avons dit que la pomme de trre 
et la fécule, administrées exclusivement 
aux oles, leur donnent la diarrhée, et que 
celle-ci est combattue par les os calcinés 
qui, dans ce cas, fonctionnent comme base ; 
on a vu, en outre, que, malgré l'interven- 
üon de cette matière saline saturante, l’oie 
ne vit et ne prospère qu’autant qu’on asso- 
cie à la pomme de terre et à la fécule une 
certaine quantité de sucre et surtout de ca- 
séum. La nécessité du concours de subs- 
tances alimentaires de diverses natures, 
pour la nourriture de ces volatiles, est une 
nouvelle consécration des principes physio- 
logiques qu'un des membres illustres de 
l’Académie a déduits de ses expériences sur 
l’alimentation des animanx au moyen des 
substances végétales neutres, la fécule, le 
sucre, la gomme, etc.; mais il n’en reste 
pas moins à déterminer, au point de vue 
chimique, la part de chacune de ces subs- 
tances dans le phénomène de la nutrition. 
Le rôle des os calcinés n’est pas douteux : 
les sels dont ils se composent agissent ici 
comme corps saturants, et contribuent à 
rendre l’action chimique de la digestion 
continue, comme le bicarbonate so ique: 
et la craie ont servi à MM. Fremy et Bou- 
tron, à MM. Pelouze et Gélis, à rendre con- 
tinues leurs fermentations lactiques et bu- 
tyriques. Nous attendons, pour nous pro- 
noncer sur le rôle que joue le caséum ou 
toute autre matière azotée qui lui ressemble 
(protéine, fibrine et albumine), que nous 
ayons complété les expériences que nous 
faisons en ce moment sur le premier de ces 
corps. Dans notre opinion, ces matières ont 
une influence beaucoup plus grande sur Ja 
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formation de la graisse qu’on ne le suppose 
généralement, et si du sucre ejouté à ur 
mélange de pomme de terre et de fécule a 
pu faire vivre et engraiïsser deux des oies 
soumis:s à nos expériences, nous sommes 
porté à penser que les matères azotées y 
sont pour quelque chose. On doit, en effet, 
remarquer que l’une et l’autre de ces oies, 
arrivées à une certaine époque, ont diminué 
de poids au lieu de continuer à augmenter ; 
il est donc plus que probable qu’elles ont 
empronté à leur propre masse ia quantité 
de matière azotée nécessaire à l’accomplis- 
sement des phénomènes de la digestion et 
de la nutrition. C2 qui nous semble justifier 
uue telle proposition, c’est que l’une de ces 
oies, qui n'avait point mangé de maïs, a 
fourni une quantité de graisse de beaucoup 
supérieure à l’augm ntation de poids qu’elle 
a éprouvée. 

Toutefois, nous avouoss qu’un fait aussi 
extraordinaire à besoin, pour êlre acquis à 
la science, d’être contrôlé par un certain 
nombre d'expériences, et nous prenons l’en- 
gagement de les faire. 

Pour ce qui regarde l’action efficace du 
sucre associé à là Iécülé et à la pomme de 
terre, sur la nutrition et l'engrais des ani- 
maux, on se l'explique, jusqu’à un certain 
point, par la facilité avec laquelle ce corps 
se traniforme en acide lactique, dont per- 
sonne ne méconneit l'influence dans les phé- 
nomènes de la digestion. 

La solution des questions que soulève 
le sujet que nous traitons ici, exercera pro- 
bablement une grande influence sur len- 
grais des animaux, car nous savons déjà 
que la pomme de terre et la fécule seules ne 
peuvent ni les engraisser, ni même les 
nourrir, et que, pour que ces substances 
deviennent de véritables aliments, elles doi- 
vent êire associées à un corps saturant ef 
surtout à des matières azotées et sucrées. Il 
n’est donc pas étonnant que, dans la prati- 
que, les engraisseurs aient été conduits à 
mélanger une certaine quantité de carottes 
aux pommes de terre, ou qu'à ces mêmes 
tubercules, ils ajoutent du tourteau de 
grains oléagineux, des pois, des lentilles, 
des résidus de distillation d’eau-de-vie de 
grain et de pommes de terre, enfin le ca- 
séum du lait, substances qui toutes agissent 
autant par les matières azotées que par la 
graisse qu’elles renferment. 
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SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE. 
Sur la marche des dunes; par Marcel de Senes. 


Parmi les chronomètres physiques qui 
peuvent nous faire jug2r l’époque à laquelle 
ont commencé les causes actuelles avec 
l'intensité que nous leur voyons, il en est 
peu de plus simple et de plus sûr que ce- 
lui que uous fournit l’ebservation des 
dunes. Seulement c2 phénomène, borné 
au littoral des mers, n’est particulier qu’à 
quelques rivages, et le plus couvent à quel- 
ques portions de ces mêmes rivages. 

Nous avons signalé dans la seconde édi- 
tion de la Cosmogonie de Moïse (1) la mar- 
che rapide des dunes situées sur la plage 
d'Agde, à trais quarts de lieue environ de 
Cette (Hérault), auprès du poste de Villeroy. 

À l’époque où cet ouvrage a été publié, 


(1) Cosmogonie de Moïse, comparée aux faits géolo- 
giques. Tome 1, page 297 et note 63, page 415, se— 
conde édition. — Paris 1841, chez Lagny frères, li- 
braires, rue Bourbon-le-Château, 1. 


8 59 


elles avaient à peu près obstrué le chemin 
qui conduit aux salines, et menaçaient d’en- 
vahir les vignes qui le bordaient au Nord. 
Depuis lors, et dans l’espace de quatre an- 
nées, ce chemin a été comblé, une mu- 
raille d’une élévation de trois mètres, bâtie 
à chaux et à sable, a été presque entière- 
ment, renversée.. Les dunes ayant détruit 
les obstacles qui s’opposaient à leur marche, 
se sont. étendues .dans les vignes rappro- 
chées de la route, et les ont ensevelies sous 
leurs flots mouvants. Elles s’avancent con- 
stamment vers l’intérieur des terres ; aussi 
sera-t-il curieux, dans quelques années 
après l’époque où nous les avons visitées 
(22 mai 1845), de reconnaître les progrès 
qu’elles auront faits. 

Les plantes maritimes ont suivi dans les 
vignes envahies par les dunes les sables 
qu’elles y ont apportés.Les Cheiranthus lit- 
toreus etsinuatus.le Crithmum maritimum, 
l’Arundo arenaria de Linné y sont tout aussi 
communes que.sur les plages où l’arena 
mobilis est accumulée depuis des siècles. 
Les insectes des bords.des; mers y circu- 
ent également ; .dumaibs{nous:avons vu 
courir dans les- vignes) xeéouvertes par les 
dunes comme auprès, desmers, lAfeuchus 
semipunctatus, le Pimelia:bipunctata et le 
AS'carites gigas. Ces insectes semblent en 
quelque sorte attester par leur présence que 
Ce phénomène n’est point passager, mais 
permanent, et que les.efforts de l’homme 
seront impuissants pour en arrêter les ef- 
lets, 

Un autre particulier, propriétaire de vi- 
gnes situées comme les précédentes à une 
hauteur d’environ dix mètres au-dessus de 
la Méditerranée, n’a pas pensé que des 
murailles, quelque fortes, quelque épaisses 
qu'elles fussent, pussent.le.-garantir contre 
les sables mouvants. Il..3,eu recours à un 
autre moyen. Il a planté des tamarix et des 
‘arundo dans l'espoir, non d’en arrêter la 

“marche, mais d'en suspendre et d’en modé- 
rer l’action. Il est bien parvenu à ce but, 
car ses vignes sont.moins exvahies par les 
sables que celles de son voisin ; mais malgré 
leur belle venue, les sables:ont déjà pénètré 
dans les terres et les menacent d'une stéri- 
lité prochaine. 

On peut facilement comprendre combien 
il est difficile d’arriver aux salines par le 
chemin supérieur, puisqu'il est complète- 
ment envahi par les sables ; d’un autre côté, 
il ya peu de temps que l’on ne pouvait 
passer sur le bord de la mer, dès-lors toute 
communication entre Cette et les établisse- 
ments d'industrie situés à l’ouest de la ville 
était entièrement interrompue. Les choses 
ont bien changé depuis notre dernière vi- 
site. 

Si les mers rejettent des sables sur leurs 
rivages, elles ont une action non moins 
marquée eur les côtes escarpées qui les 
bordent. Elles en sapent constamment la 
base, et leurs parties élevées qui n’ont plus 
de soutien tombent dans les flots, où elles 
sont ensuites remaniées et réduites en frag- 
ments plus ou moins, volumineux. Lorsque 
les côtes, par suite.de cette action constante, 
forment un plan incliné, les sables y sont 
rejetés et s’avancent peu à peu dans l’inté- 
rieur des terres. C’est ce qui est arrivé à 
partir de ces falaises, c’est-à-dire auprès de 
celles rapprochées du poste de la douane 
de Villeroy. 

Quant aux falaises voisines des dunes, 
elles n’en sont pas encore là, quoiqu’elles 
y tendent constamment. C’est donc sur les 
roches éboulées de leurs parties supérieures 


que l’on peutse frayer un passage, arriver 
au-dessus des grandes dunes et parvenir 
aux salines. Ces faits, comparés avec ceux 


gonie de Moïse, prouvent à quel point les 
dures ont avancé depuis 1841, et en1même 
temps que les falaises ont été singulièrement 
démolies depuis cette époque. D'après ces 
faits, connus non seulement des: proprié- 
taires des terrains envahis par les sables, 
mais encore des douaniers qui les ont con- 
tinuellement sous les yeux, et des prome- 
neurs de Cette, le double phénomène de 
l'éboulement des falaises et de la marche 
progressive des dunes doit s'exercer d’une 
manière assez prompte. 

Cependant lorsqu'on mesure le peu de 
distance que les masses de sable mouvant 
ont encore parcourues, il est difficile de ne 
pas être persuadé que leur dispersion sur 
les rivages ne doit pas remonter très- 
haut, tant leurs effets sont peu sensi- 
bles, corsidérés d’une manière générale. 
On est étonné, d’après la marche des 
dunes, sur la plage d'Agde, depuis 1841, 
de,ne:pas les voir plus avancées dans l'in- 
térieur .des. terres. Il en serait tout au- 
trementisi.ce phénomène remontait au- 
delà des sept mille années environ que les 
causes actuelles exercent leur action, avec 
l'intensité que nous leur voyons. En effet, à 
cette époque se rapportent tous les fans 
physiques qui ont modifié la surface du 
globe depuis les temps géologiques. 

On nous permettra enfin de rendre compte 
d’un fait non moins intéressant,;que nous 
n'avons pas consigné dans notre.écrit sur 
l'état des masses minérales au moment de 
leur soulèvement (1). Nous avons admis 
dans, c3 travail, que l’exhaussement des 
roches dolomitiques qui composent la baise 
de la montagne de Cette avait donné au cap 
Sur lequel cette ville est bâtie sa forme et 
son élévation actuelle. Nous avons fait con- 
naître les preuves sur lesquelles s’appuie 
cette assertion, en même temps que nous 
avons montré ce qu'était celte langue de 
terre avant le soulèvement produit par les 
roches éruptives, à la fois les plus profon- 
dément ensevelies et les plus élevées. 
Les dolomies (double carbonate de chaux 
et de magnésie) composent donc les masses 
inférieures de la partie de la montagne de 
Cette qui nous est connue, en même temps 
qu’elles en forment le sommet. Elles ont 
surgi au-dessus des roches qu’elles ont sou- 
levées, ce qui est évident non seulement 
pour les parties supérieures de la monta- 
gne, mais encore pour celles sur lesquelles 
est bâti le petit fortin nommé Butte-ronde. 
Les roches magnésiennes s’y montrent tra- 
versées par une si grande quantité de bulles, 
qu’elles sont toutes poreuses et criblées de 
trous opérés par le dégagement des vapeurs 
élastiques au moment de leur solidification. 
Ce dégagement est une conséquence de ce 
que les dolomies rapprochées de la surface 
du sol, n'étaient point comprimées par 
d’autres masses qui auraient pu s'opposer 
à l'expansion des gaz à l'instant de leur 
refroidissement. 

Elles présentent du reste tous les signes 
d'une véritable fusion, ce que leur rigidité, 
si l'on peut s'exprimer ainsi, et leurs carac- 
tères minéralogiques démontrent d'une ma- 
nière aussi évidente que la rupture et le 
brisement de leurs couches. 


A —————— © 2 TT 


(1) De l'état des masses minérales, au moment de 
leur enlèvement. Société statistique de Marseille, tome 
XIV, page ?4, 1840, 
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| Leurs nuances même l’annoncent, en sorte 
que quand même on ne verrait pas les effets 
qu’elles ont produit sur les masses qu’elles 


que nous avons indiqués dans la :Cosmo-1 ont soulevées, on serait amené:à juger que 


ces matériaux d'éruplion avaient dû éprou- 
ver une chaleur aussi intense que considé- 
rable. On doit donc attribuer à cette cause 
et à l'expansion des fluides. élastiques qui 
en a été la suite, le relief actuel de la mon- 
tagne de Cette ; du moins, c’est à des cau< 
ses pareilles que sont dues les élévations 
qui hérissent la surface du globe terrestre. 
élévations nécessaires à la fois à sa consti- 
tution et aux êtres qui l’animent et l’em- 
bellissent. 


ZOOLOGIE. 


Des causes des migrations des animaux, et 
particulièrement des oiseaux et des pois- 
sons; par M. Marcel de Serres.—Un vol. in-8, 
avec une carte. Seconde édition, revue et con- 
sidérabletent augmentée ; Lagny frères, li- 
brairestédlienvsafrue Bourbon-le-Château , n. x, 
à Paris, et-chaz Sevalle Castel, libraire,à Mont- 
pellier.—Get ouvragea été couronné le 23 mai 
1840, par l’Acadt mie des sciences de Harlem. 

CO2 SH ] 


Si l'hommeest-intéressé à étudier les 
phénomènes qui:se passent autour de lui, 
c'est surtout quand leur connaissance peut 
être utile à ses plaisirs. Leur importance 
grandit encore à ses yeux quand il y décou- 
vre une source périodique et intarissable 
d'aliments qui par leur abondance et leur 
variété lui permettent de satisfaire des be- 
soins impérieux. Aussi à toutes les époques 
on a été frappé des longues migrations aux- 
quelles se livrent tant d'animaux, et sur- 
tout leur périodicité ont attiré l’atiention des 
observateurs. Cette périodicité est si cons- 
tante et l’on y compte tellement, que l’on fait 
d’avance des préparatifs considérables pour 
profiter de cette récolte d’une nouvelle es- 
pèce. Ces faits sont sans doute connus de 
tout le monde, maisil n’en est pas de même 
des causes qui meltent-en mouvement à 
des époques fixes et régulières un si granä 
nombre d’é res différents. :Iæs: ténèbres les 
p'us épaisses couvraientuce phénomène 
avant que le livre de M.-de Serres eût porté 


| l'attention des physiciens sur un des faits 


les plus-eurieux de la nature. La solution 
d'un pareil problême présentait les plus 
grandes difficultés ; car, pour y parvenir, il 
ne fallait rien moins que réunir des obser- 
vation$ qui s’étendissent sur la surface en- 
tière du globe. Il fallait se mettre en rapport 
avec des naturalistes assez instruits pour 
démêler les faits particuliersà telle ou telle 
espèce et les distinguer de ceux qui appar- 
tiennent à des espèces voisines. Il fallait 
encore que les stations:de ces observateurs 
fussent assez bien'Idisposées pour explorer 
les faits relatifs a cette question dans: les 
contrées les plus diverses. C'était même 
avec toutes ces conditions une œuvre assez 
difficile que de rassembler et de coordonner 
des observations faites par des hommes 
d'opinions très-diverses quelquefois: sur 
les mêmes objets, et d’en tirer la véritable 
signification. 

Comment enfin ne pas se méprendre sur 
les motifs: qui déterminent les animaux à 
des manifestations qui, quoique analogues, 
présentent; comme la démontré l'auteur 
des migrations, de si grandes différences ? 
Quelle trempe d'esprit ne fallait-il pas pour 
ne point se laisser entraîner par un specta 
aussi magnifique que celui qui met en mou- 
vement tous les êtrss vivants et ne pas se 
[aisser séduire par des idées trop exclusives, 
bien excusables sans doute, mais qui n’en 
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nuisent pas moins à la vérité. On le com- 
prend aisément, un pareil problème parais- 
sait ne pouvoir être résolu que par le con- 
cours unanime d'hommes éminents et 
éclairés. 2151 : 
_Il n’est donépoint surprenant que d'aussi 
graves difficultés aient rebuté plusieurs sa- 
vants qui avaienteu l’idée de traiter un pareil 
sujet, en même temps qu’elles ont déterminé 
l'Académie de Harlem à mettre celte ques- 
tion au concours. Cette Académie paraît 
avoir presseuti les avantages que sa solution 
pourrait procurer à la science. Pour répon- 
dre à cet appel, le professeur de Montpel- 
lier a entrepris cette tâche laborieuse dont il 
ne s’est point dissimulé toutes les difficultés. 

M.Marcel de Serres s’est donc entourédes 
moyens propres à l’amener à la découverte 
de la vérité, sachant très-bien que dans les 
sciences d'observations, les faits sont la 
seule base sur laquelle doivent reposer les 
propositions générales. JL à..suivi à cet 
égard la marche si fort recommandée par 
Yillustre chancelier d'Angleterre. Son livre 
est donc riche d’observations. Ea le lisant , 
on reconnait le soin que son auteur a pris 
pour en éloigner 1toutes-æelles qui pré- 
sentaient les doutes-les plus légers. Il s’est 
en effet borné à r’admettre que celles dont 
la certitude lui a paru suffisante. à 

En se fondant uniquement sur des faits 
xigoureusemt nt observés, M. Marcel de Ser- 
res s'est élevé à des conclusions générales 
de l’ordre le plus supérieur. Il ne l’a fait, 
toutefois, qu'avec une réserve que l’on 
serait presque tenté d'appeler trop rigou- 
reuse: 

L'auteur du traité des migrations a été 
conduit par les faits à considérer les dépla- 
cements exécutés par les animaux, comme 
dépendent de plusieurs causes. 

Ainsi, parmi les oiseaux, les cailles, les 
étourneaux, comme chez les poissons, les 
maquereaux , les harengs, Ini ont paru 
entreprendre leurs longs et périlleux voya- 
ges par suite d'un instinct aveugle. Cet 
instinct les porte àichanger de pays à une 
époque déterminée de l’année. L’abondance 
de la nourrituré, une température convena- 
ble, semblent n’exercer aucune influence 
sur leur départ et leur arrivée. Ces circon- 
stances peuvent seulement en modifier quel- 
quefois l’époque. Quelque général que soit 
ce fait, il n’en a pas imposé à l’auteur, au 
point de lui faire oublier que le plus souvent 
quelques individus de ces espèces voya- 
geuses passent | hiver dans des climats que 
leurs semblables ont cependent abandonné. 
Ce premier aperçu peut faire juger à quel 
poinf le travail que nous analysons est neuf 
et curieux. On y verra auësi que la vérité 
n’y estjamais sacrifiée-à l'intérêt d’une opi- 
nionpréconçue. 

Les animaux dont les migrations sont 
périodiques , se trouvent uniquement, d’a- 
prèsolui, chez les poissons et les oiseaux ; 
c'esira ceux-là que M. Marcel de Serres a 
donné le nom d’émigrants. Ila désigné sous 
celui d'erratiques les espèces qui sont chas- 
sées de leur pays par la necessité de satis- 
faire des besoins impérieux, tantôt relatifs à 
Findividu (nutrition), tantôt relatifs à l’es- 
pèce (génération). On ne trouve donc des 
exemples d'animaux émigrants que-chez les 
Poissons et les oiseaux ,! tandisr'qu’il -en 
existed’erratiques chez toutes les classes 
du règne animal. 

Ainsi, parmi les mammifères, les lem- 
Rings entreprennent aussi de longs voyages, 
et, à ce qu'il paraît,-pour trouver ailleurs la 
nourriture qui leur manque dans les pays 
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qu’ils habitent, Ils deviennent parfois la 
pêture des isatis dans leurs périlleuses et 
lointaines excursions. Nous ne sommes 
qu'embarrassés du choix pour citer des 
exemples d'oiseaux erratiques. Ainsi, les 
ramiers , les pinsons, les grives, etc., sont 
poussés par le froid vers le Midi, et les oi- 
seaux1palmipèdes ne pouvant saisir leur 
proie dans les étangs du Nord, couverts de 
glace;:sont chassés de ces lieux autant par le 
froid que par la faim. 310909 es 


(La fin au numéro prochain.) 
om —— 
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Sur le sérum du sang qui est blanc ef opaque; 
par le docteur Bucxanan. 

On sait que, dans certains cas, encore 
mal définis, le sérum qui se sépare après la 
saignée, au lieu d’être d’un jaune transpa- 
rent offre un aspect trouble, à peu près 
comme si on l’avait mélangé avec une cer- 
taine quantité de lait; on sait les différentes 
explications qui ont été données de éé”phé- 
nomène ; celle qu’en propose ici M. 'Bucha- 
nan mérite aussi d’être connue et d’être 
l’objet de recherches qui la confirment. 
Ayant remarqué, avec Haller, que cette co- 
loration du sérum du sang était surtout fré- 
quente chez les jeunes femmes qui se font 
saigner dans la persuasion qu’elles sont en- 
ceintes, et ii habituellement sont bien por- 
tantes, ont Won-appétit et le satisfont com- 
plètement, il fut amené à penser que cette 
fréquence devait tenir à la condition parti- 
culière dans laquelle elles se trouvaient, où 
à ce qu’elles avaient pris des aliments peu 
de temps avant la saignée. Il n’eut pas de 
peine à obtenir d’un jeune garçon, par 
lappât d’un bon diner, de se laisser tirer 
quelques onces de sang; et après lavoir 
tenu à jeûna toute la matinée, il lui donna, à 
quatre heures du soir, une livre de beef- 
teack, une demi-livre de pain, une livre de 
soupe brure et une demi-bouteille de por- 
ter ; puis il lui fit trois soignées différentes, 
chacune de trois onces ; la première une 
heure après le repas, la seconde une heure 
et quaraute minutes, et la troisième le len- 
demain matin à huit heures, ou seize heures 
après le repas, depuis lequel il n’avait été 
rien pris. Le sang, au moment où il sortait 
de la veine, ne différait en rien de ce qu’il 
est ordinairement, et la quantité du sérum 
qui s’en sépara fut à peu près la même les 
trois fois; mais le premier sérum était blan- 
châtre et trouble, le second était semblable 
à du petit lait, tandis que le troisième était 
parfaitement limpide. Les deux premiers 
Caillots n’offrirent rien d’extraordinaire, 
mais le troisième se couvrit d’une couche 
fibrineuse transparente couverte de points 
blancs. 

Dans la crainte que l’on ne püût objecter 
que le sérum de ce jeune homme était déjà 
laiteux avant son diaer, le docteur Bucha- 
nan cite le fait suivant : 

Un homme vigoureux, âgé d’environ 35 
ans, après dix-neuf heures de jeûne, reçoit 
un diner pareil à celui du précédent ; mais 
il est saigné une fois avant ce diner et trois 
fois après, et chaque saigaée est de deux 
onces. Voici quel fut l’état du sérum de 
chacune de ces quatre saignées. Celui de la 
première, celle qui avait été pratiquée 
avant le diner, était parfaitement limpide; 
celui de la seconde, pratiquée trois heures 
et 1 quartaprès le diner, était trouble ; celui 
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de la troisième, obtenue huit heures et quart 
après le repas, était encore plus opaque, 
tandis que celui de la dernière saignée, faite 
dix-huit heures après le diner, était tout à 
fait limpide, bien que le sujet eût fait un lé- 
ger souper dans l'intervalle. 

Le sujet de la première expérience, après 
un jeùne de dix-huit heures, reçut pour 
diner une livre de soupe brune, quatre on- 
ces de pain, huit onces de pommes de terre 
vingt onces de beeftack et seize onces de 
porter de Londres ; il resta ensuite dix-huit 


‘heures sans manger, et pendant ce temps su- 


bit quatre saignées de deux orces chacune 

et dont l’une avant le repas et les trois au 
tres deux heures, huit heuress, et dix-huit 
heures après le repas. Le sérum de la pre- 
mière était d’un jaune d'ambre; celui de la 
seconde, trouble ; celui de la troisième, très- 
trouble et semblable à l’eau de gruau tout à 
fait opaque; et enfin celui de la quatrième 
était encore notablement trouble. 

L'auteur conclut, de ces expériences et 
de quelques autres, que la couleur blanche 
que prend quelquefois le sérum dans la 
saignée dépend°dé l'influence de la diges- 
tion; que ce! phénomène se manifeste une 
demi-heure” âprès qué les aliments ont été 
pris, puis augmente d'intensité jusqu'à ce 
qu’il arrive à son maximum, puis va ensuite 
en diminuant graduellement. Il paraîtrait 
aussi que la coloretion du sérum serait d’au- 
tant plus foncée et durerait d’autant plus de 
temps que les aliments auraient été pris en 
plus grande quantité et seraient plus ou 
moins faciles à digérer. 

M. Buchanan termine par quelques re- 
marques sur les caractères physiques et 
chimiques du sérum blanc ou laiteux, que 
nous allons reproduire. La couleur de ce 
sérum est en général blanc de lait avec une 
téinte brunâtré dans quelques cas. Examiné 
au microscope; ce liquide contient un grand 
nombre de granulations en Suspension 
n'ayant pes tout à fait le volume des globu- 
les du sang , d’une forme irrégulière, sou 
vent sphériques ét offrant au centre un nu- 
cleus. Ces granulat'ons, qui sont en aussi 
grand nombre dans le liquide à peine coloré 
que dans le plus opaque, tendent à la sur- 
face, à la manière de la crême, disposition 
qui augmente considérablement si on aug- 
mente la pesanteur spécifique du liquide en 
le saturant de sel commun. 

La matière blanche séparée par le filtre 
est insoluble dans l’eau et ressemble assez 
à de la fleur de froment exposée à une cha- 
leur très-vive ; elle se charbonne immédia- 
tement et brûle presque complètement ; elle 
est insoluble dans l'éther et l’alcool, soluble 
au contraire par la potasse caustique ; trai= 
tée par le sulfure de plomb, elle fournit des 
traces de sulfure noir. 

Tout en admettant l'exactitude des résul- 
tats obtenus par M. Buchanan sur le déve- 
loppement du sérumlaiteux sous l'influence 
de la digestion, il n’en est pas moins vrai 
qu'il y a des maladies durant lesquelles le 
sérum du sang présente Ce même Caractère, 
bien que la digestion, dans ce cas, ne puisse 
y être pour rien. Il en résulterait donc qu'il 
y aurait deux espèces dé sérum laiteux: l’un 
qui serait lc résultat de l'introduction du 
chyle dans le sang à la suite de la diges- 
tion, et l’autre dont la cause obscure se lie- 
rait à certains états pathologiques. 


(London médical: Gaz. — Gazette Médie.). 


64 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


a 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Sur la galvanoplastique, d’après l’ouvrage de 
M. F. Wenver, directeur de l'établissement 
galvanoplastique de Saint-Pétersbouag, 

(2° articleet fin.) 

Appareil pour la production du courant 

galvanique. 


M. Werner a fait aussi quelques remar- 
ques sur la méthode galvanographique de 
M. Kobell. 

« La planche est frottée délicatement 
avec du charbon, polie avec une peau et 


alors très-fortement argentée ; une planche 


de plaqué d'argent serait préférable. Alors 
de loxyde de fer, de l’ocre, du brun de 
Cassel ou du coke sont broyés à la molette 
comme des couleurs avec de Ja cire dis- 
soute dans de l'essence de térébenthine, 
puis on y ajoute autant de vernis à la résine 
Dammara que cela est nécessaire pour que 
la couleur reste mate en séchant sur le 
verre. Toutefois, comme il. est nécessaire 
que la couleur d’une;part adhère à la pla- 
que argentée, et.de):bautre soit insolüble 
dans l’eau et dans: la,solution de:sulfate de 
cuivre, il ne faut pas ajouter trop de vernis 
à la gomme Dammara. Le dessin ou l’ima- 
ge est alors tracé sur la planche avec une 
des couleurs indiquées, délayées avec de 
l'essence de térébenihine dans laquelle se 
trouve dissoute un peu de cire, peint etlavé 
comme dans le procédé dit à l’aquatinte, de 
façon que les parties blanches de la plan- 
che forment les clairs les plus brillants. 
Toutes les ombres sont fortement chargées, 
et même on est encore obligé parfois de 
peindre les endroits les plus foncés avec 
des couleurs grasses et, à l'huile, Aussitôt 
que l’image est peinte et sèche, on y répand 
du graphite en poudre très-fine et tamisée 
que lon.frotte dessus. avec un pinceau à 
longs poils et très-doux, puis enfin on net- 
ioie soigneusement la plaque avec ce même 
pinceau. En cet état on la copie par voie 
galvanoplastique à la manière ordinaire, » 

Galvanographie. M. Werner a obtenu de 
très-beaux résultats en faisant mordre gal- 
vaniquement ou de la galvanocaustique. 
Voici son procédé : 

Il enduit une planche de cire à graveur, y 
trace le dessin à la pointe, puis plonge cette 
planche enduite de cire sur sa face infé- 
rieure dans un appareil galvanoplastique, 
mais naturellement de manière telle qu’elle 
se {rouve unie avec le pôle cuivre. Après 
trois minutes au plus, il faut interrompre la 
communication et enlever la plaque de la 
dissolution vitriolique très-étendue, et com- 
me la cire à graveur renferme une quantité 
assez notable de matière grasse, la liqueur 
s'écoule aisément de la planche qui est sèche 
en une minute, sans qu'il soit nécessaire de 
la sécher avec du papier bavard ou par un 
autre moyen. En cet état, on couvre de suif 
ou de cire à graveur les parties du dessin 
sur lesquelles il-n’est plus nécessaire de 
mordre, et la planche est replacée dans la 
batterie; au bout do trois minutes on re- 
mouvelle la même opération et on continue 
ainsi de suite tant qu'on le juge nécessaire, 
jusqu'à ce qu’il ne reste plus enfin que les 
portions sur lesquelles il faut mordre pro- 
londément. Après que cette opération est 
terminée, on nettoie la planche avec de l’es- 
sence de térébenthine, et on peut aussitôt 
en tirer des épreuves. 

Ce mode de gravure présente ce grand 
avantage sur ceux employés jusqu'ici en ce 
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que le trait est très-vif et aussi net que s’il 
eùt élé coupé au burin, et comme on peut, 
sans danger pour la beauté du dessin, enle- 
ver la planche de la liqueur aussi souvent 
qu’on le juge nécessaire, on est en mesure 
ainsi de produire les demi-teintes les plus 
délicates et de répartir de la manière la plus 
variée les ombres et les lumières sur le la- 
bleau. 

M. Werner donne le nom de galvanogra- 
phique encaustique à un procédé mixte qu'il 
décrit comme il suit. : 

Le dessin est tracé à la pointe sur une 
planche de cuivre couverte comme à l’ordi- 
naire avec de la cire de graveur, et on fait 
mordre dessus de la manière qui vient 
d’être décrite; la planche parfaitement net- 
toyée est ensuite très-largement argentée, 
puis on en prend une copie en relief tout 
comme s'il s'agissait de reproduire une 
planche gravée; cette copie en relief est ar- 
gentée fortement et enfin peinte avec les 
mêmes couleurs que celles dont on se sert 
qe le procédé galvanographique de M. Ko- 

el}, 

Aussitôt que la plaque bien sèche a été 
préparéé au graphite, on y précipite du cui- 
vre jusqu'à ce que la nouvelle planche qui 
se forme ait acquis l’épaisseur convenable, 
et alors on la soumet à l'impression et on 
en tire des copies sur papier. 


( Technologiste.) 


ÉCONOMIE RURALE. 


Influence du sel sur les animaux domestiques, 


Le sel, cet objet de première nécessité, 
est indispensable à l’homme aussi bien 
qu'aux animaux; il constitue un assaison- 
nement dont on ne pourait se passer; il est 
encore un médicament précieux. Si le sel 
convient dans toutes les contrées, sous tous 
les climats, il en est où une abstinence ab- 
solue de cette précieusesubstance est suivie 
dé maladies mortelles. Suivant Warden, 
tous les animaux domestiques, sans exc2p- 
tion, périssent, dans le nord du Brésil, 
lorsqu’on leur supprime le sel ou le sable 
salé, Roulin rapporte que, dans la Colom- 
bie, les femelles sont moins fécondes, le bé- 
tail dépérit, s’il ne trouve des plantes sali- 
nes, de l’eau salée, du sel minéral, ou si la 
main de l’homme ne lui dispense cette ma- 
tière. Les innombrables troupes de chevaux 
et de bœufs qui vivent dans lessavannes de 
l'Amérique du Sud, sont poussés par un 


instinct irrésistible vers les bords de la mer 


pour s’abreuver d’eau salée. Les Nègres de 
l’intérieur de l'Afrique traversent des dé- 
serts brülants où ils trouvent souvent la 
mort, et voyagent pendant des mois en- 
tiers, pour échanger leurs produits contre 
du sel. 

Si nos cultivateurs suivaient ces indica- 
tions de la nature, ils profitaient plus qu’ils 
ne le font de sa loi sage et éclairée, nous 
n’aurions pas vu cette mortalité effrayante 
qui a enlevé, au sortir de l'hiver, des trou- 
peaux'entiers de bêtes ovines. 

Le sel excite les premières voies, favorise 
par conséquent la digestion, augmente les 
sécrétions, préserve de la putréfaction. Il 
est aussi laxatif; mais, dans ce but, il doit 
être administré à trop forte dose, et alors il 
provoque une soif violente. La dose hygié- 
nique pour les grands animaux est de une 
à deux onces; pour les petits, d’un quart à 
une demi-once par jour. Comme laxatif, la 
quantité doit être portée, pour les bêtes bo- 
vines, à une livre; pour les chevaux, d’une 
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demi à trois quarts de livre; pour les 
moutons, les chèvres et les porcs, de deux 
et demie à trois onces, et d’une demi à une 
once et demie pour les chiens. 

Le sel, avons-nous dit, excite les orga- 
nes digestifs; il en résulte que l'appétit est 
augmenté, que les digestions sont plus par- 
faites; l’engraissage se trouve ainsi favori- 
sé , la viande acquiert un goût plus savou- 
reux. 

Afin d’engraisser promptement la volail- 
le, on mélange un peu de sel à la boisson 
ou aux aliments ; dans certains paysoù l’en- 
graissage de la volaille, des oies, forme une 
industrie, la dispensation du sel est un se- 
cret précieusement conservé et transmis par 
tradition. 

Tout cultivateur intelligent ne néglige 
pas de donner deux ou trois fois par se- 
maine une dose de sel à son bétail. Cette 
pratique, qui a une influence si grande sur 
la santé des bêtes. et par suite sur les inté- 
rêts du propriétaire, est malheureusement 
trop restreihte dans notre pays. Nos ani- 
maux domestiques témoignent instinctive- 
ment le besoin qw’ils ont de prendre du sel, 
en léchant les murs, én préférant à de bons 
aliments la litière imprégnée d’urme; et ce 
west pas en vain que l'on méconnaîit les be- 
soins de la nature. 

Les animaux prennent le sel sans qu’on 
soit obligé de les y forcer ; on le mélange 
aux aliments, on le fait dissoudre dans l’eau 
que l’on donne comme boisson, ou avec la- 
quelle on asperge la nourriture. On prend 
encore un bloc de sel brut que l’on place, à 
l'abri de la pluie, dans un endroit fréquenté 
par les animaux, qui lèchent le bloc à vo- 
lonté. 

On a l'habitude, dans quelques localités 
de la province du Limbourg, de mélanger 
du purin à la boisson. Cet usage n’est pas 
rationnel, quoique l’expérience ait prouvé 
qu’il n’est pas nuisible à la santé des ani- 
maux ; mais on gaspille un engrais pré- 
cieux, et nous croyons qu'il y aurait béné- 
fice à remplacer ceite matière excitante par 
le sel. 

Dans d’autres exploitations, on commence 
à distribuer le sel aux moutons après l’a- 


gvelage, et l’on cesse quelque temps avant 


la tonte. Cette pratique est trop absolue. 
Quelle que soit l’époque de l’année, le sel 
donné avec mesure est toujours utile, surtout 
si la saison est pluvieuse. 

Dans les contrées basses, marécageuses, 
dans les pâturages froids, aigres, exposés 
aux inondations, avec des fourrages avariés, 
moisis, une addition de sel au régime ali- 
meulaire ne saurait être négligée sans s’ex- 
poser aux conséquences les plus désastreu- 
ses. Le fourrage n’acquiert pas plus d’élé- 
ments nutritifs; mais les organes digestifs 
et assimilateurs, agissant avec plus d'éner- 
gie, parviennent à en extraire ceux .qu'il 
renferme encore : de là donc un sang-mieux 
élaboré. Ce mode d’action explique que le 
sel est susceptible de préserver d’une foule 
de maladies ; il donne aux animaux une 
plus grande force de résistance, etles place, 
par conséquent, dans les conditions les plus 
favorables pour s'opposer à l’action des cau- 
ses destructives de la santé. 

Si le sel augmente toutes les sécrétions, 
il doit avoir la même influence sur la sécré- 
tion du lait. En effet, une meilleure diges- 
tion, une soif plus vive, fait prendre une 
plus grande dose de liquides, et permet au 
sang de fabriquer un lait plus riche et plus 
abondant. 

La mue modife l’économie, qui se trouve 
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dans un état d’affaissement ; et, pour les 
mêmes raisons que nous avons déjà dédui- 
tes, le sel soûtient les forces durant l’accom- 
plissement de cet acte périodique. 

(Journ. d'Agric. de la Côte-d'Or.) 


SEIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


| Éscarsion archéologique dans les environs de 
la ville de Bourg (Ain). 

On a dit quelque part que les Romains 
avaient si bien.établileur puissance et leurs 
usages dans les Gaules, qu’il n’est pas une 
commune, un hameau, ou un coin de terre 
où l’on ne rencontre des traces de leur pas- 
sage. Cetteopinion se confirme chaque jour 
davantage à mesure que les recherches ar- 
chéologiques deviennent plus nombreuses 
et plus.assidues sur le sol de,notre vieille 
France. Nous avons dernièrement. fait con- 
naître à nos lecteurs les antiquités, que pré- 
sente une partie du département de la Cha- 
rente-Inférieure; nous allons. aujourd’hui 
puiser dans un mémoire publié par le jour- 
nal de la Société d’émulation de l’Ain, quel- 
ques faits relatifs aux monuments archéo- 
logiques de l’arrondissement de Bourg (Ain). 


DACouMUME D’ArrienaT. — Certains ren- 
seignements tendent à établir qu’un édifice 
public a existé dans cette localité ; on ignore 
à quel époque il remonte. Le lieu où l’on 
présume qu'il fut construit porte encore 
aujourd’hui le nom de temple. Des frag- 
ments de poterie romaine ont été recueillis 
dans le voisinage. 


2. Monrrevez. — Une trèchbelle anse de 
prœfériculum a été découverte sur le terri- 
toire de Montrevel, dans un lieu appelé 
Mare-Julienne. Ceiteanse a 11 centimèlres 
de longueur ; elle est en bronze avec dessins 
en relief; un Amour nu y esi.figuré avec 
d’autres dessins en partie mutilés. Des 
fragments de poterie romaine ont mainte 
fois été ramassés à la WMare-Julienne, mal- 
heureusement ils n’ont pas été conservés, 
Cette Mare-Julienne fait partie d’un ter- 
rain complanté en taillis, qui semblerait in- 
diquer que si les Romains ont habité là, 
c'estä une époque très-reculée et! que le 
taillis n’existait pas. Le nom de Mare-Ju- 
lienne est très-remarquable; il ne faut pas 
un grand effort pour le faire dériver de 
Marcus Juhus, et l'on peut admetire qu’un 
personnage marquant de ce nom a dû ha- 
biter cet endroit. 

. Il paraît raisonnable d'admettre que la 
Mare-Julienne à conservé son antique dé- 
nomination et qu’elle était dépendante d’une 
habitation ou villa romaine ; Attignat, auire 
villge, n’en est pas éloigné, et comme la 
terminaison en ac ou acum, indique en 
langte celtique une agglomération d’habi- 
tans, la villa de Marcus Julius a dû être 
conStruite à proximité d’un séjour agglo- 
méré du peuple romain occupant le pays 
conquis. 
_ 9. CéseYRIAT. — On ne saurait contester 
qu'un établissement romain n’ait été créé à 
Céseyriat même. Une villa y fut bâtie sans 
doute; on l’appela la maison de César, 
Cezemacum. ou villa Cæsaris ; de même 
que dans les autres contrées, la villa de 
Pompée s'appelait Pompeiacum ; c’est ainsi 
que Pompejac se retrouve dans l’arrondis- 
* sement d'Agen. Mont-Juli, ou le mont de 
Jules César, qui domine Céseyriat, atteste 
bien que les Romains habitaient le voisi- 
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nage et qu'en l'honneur de Jules César on 
avait ainsi nommé cette montagne. Des 
fragments de poterie romaine, recueillis en 
ce lieu, viennent appuyer l’idée d’un éta- 
blissement romain à Céseyriat. Ces débris 
sont informes ; maisils présentent des points 
guillôchés très-remarquables. L'un d’eux 


est recouvert d’un vernis verdätre ; un se- 


cond a fait partie d’un vase dans le genre 
de nos ferrines à lait; une gouttière ré- 
gnaït Sur un point de son orifice ; le troi- 


sième fragment a dû servir de carrelage: | 


en un moi, on a retrouvé les analogues de 
ces débris dans d’autres localités ; ét leur 
origine romaine ne saurait être douteuse. 


4. — Dompierre. — En 1840, on a dé- 
couvert dans cette commune un ämäis de 
bronzes antiques, enterré sous. une haie. 
Ces objets présentés à un fondeur étaient 
presque tous brisés; 1l y avait des haches 
celtiques de plusieurs formes et de diffé- 
rentes époques. La plus longue porte 20 
centimètres d’un bout à l’autre; elle est 
grossière et attesterait l'enfance de l’art; il 
est évident, à la simple inspection, qu’elle 
a été coulée dans un moule, car 6ù 2per- 
çoit des boursouflures dans le métal ét des 
bavures sur les côtés. D’autres haches sont 
bien plus parfaites et ont été mieux polies ; 
l’extrémité qui se termine en forme de coin 
paraît avoir été aplatie sur l’enclume : on 
voit encore les coups de marteau. Ainsi, le 
rapprochement seul de ces deux natures de 
hsches dénote une différence très-sensible 
dans. la fabrication. 

Les antiquaires sont loin d’être d'accord 
sur la destination de ces sortes de haches. 
M. Verguiaud-Romagnésy, dans un travail 
sur les instruments en bronze nommés coins 
ou haches celiiquespar quelques-uns, trouvés 
près d’un énorme tumulus, non loin de 
Gien, pense, d’après quelques essais fits 
par lui, que ces objets ont pu servir au 
même usage que le ciseau de nos menui- 
siers, appelé fermoir. 

M. Commarmond, de Lyon, est d’un 
avis contraire ; il se propose de publier de 
nouvelles explications qui auraient pour but 
d'établir que ces prétendues haches au- 
raient servi de contrepoids à des piques ou 
lènces militaires. Ayant comparé un grand 
nombre de ces haches en bronze, il a cru 
remarquer que des unes aux autres elles 
passaient insensiblement à la douille. Plu- 
sieurs, en effet, sont entaillées à moitié et 
creusées comme pour recevoir l'extrémité 
d’un manche quelconqne; il y en a qui ont 
un arrêt vers cette même moitié, propre à 
empêcher que le manche ne descende plus 
bas, 

M. Sirand, l’auteur du mémoire qui nous 
fournit c2s documents, ne partage pas cette 
opinion, et il pense que c’étaient bien là 
de véritables haches. 

On paraît s’élonner quand on parle de 
ces instruments en bronze destinés à enta- 
mer des corps durs, et l’on se récrie en 
particulier quand on emploie le mot frempe 
pour désigner les procédés usités par les 
anciens pour donner de la dureté à cette 
composition métallique. Rien n’est plus cer- 
tain cependant. Les anciens avaient acquis, 
dit M. Raoul-Rochette, une grande habileté 
dans la fabrication du bronze, etils savaient 
lui donner une trempe égale, sinon supé- 
rieure à l'acier. 

La combinaison de l’étain et du cuivre 
avec quelques mélanges accessoires pro- 
bables et que la chimie ne retrouve pas, 
constituait le procédé, La proportion de 
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Valliage était le grand point sans doute: 


mais il faut croire aussi que le métal fondu 


et moulé se remaniait ; qu’on le remettait 
au feu, puis sur l’enclume ; enfin, qu'on le 


frottait pendant qu’il était chaud, à Paide 
de quelque préparation efficace, à peu près 


comme on fait aujourd’hui pour tremper le 


fer ou l’acier. Les procédés de docimasie 


sont loin de nous révéler tout Part employé 
par les anciens, pour donner au bronze une 


aussi grande dureté. 

Les Esyptiens les plus reculés connais- 
saient déjà l’art de {remper le bronze; on a 
trouvé à Thèbes un canif en bronze, telle- 
ment conservé, après deux mille ans pas- 
sés sous terre, qu'il taillait les plumes (1). 


De nouvelles découvertes ont également dé- 


montré que les Péruviens des premiers 


temps fabriquaient des ustensiles et armes 


de bronze, semblables pour la trempe à 


ceux des Romains. Voici à cet égard ce que 
rapporte un auteur moderne : « Pendant 


« long-temps, on a cru que les Péruviens 
« n'avaient pour façonner les blocs de 
« pierre de leurs constructions aucun ins- 
« trument;' mais dans ces dernières an- 
« nées, on a) décutvértchez eux des outils 
& faits avec un0allge" de ‘cuivre et d’é- 
ain (2). 5 

Parmi jes antiques de Dompierre se trou- 
vaient encore des braceleis gaulois d’une 
conservation parfaite. Caylus a décrit des 
bracelets semblables qu’il regarde comme 
gaulois ; des fragments de piques ou jève- 
lines, de petites faucilles et une foule d'au 
tres débris peu restituables. Comment ‘ces 
bronzes entassés se sont-ils trouvés 1à2 I} 
serait présumable que, mis à profit par 
quelques faux monnayeurs des temps féq…. 
daux, ils ont été enfouis dans un m8 
d’alèrme ou de surprise, puis oubjff 
résumé, on peët regarder ces 
autres objets comme gaulois. Néhrimic 
une pare de ces modèles a dû étréfà. 
tée par les Romains, car il est de fki 
ont dû se servir d’une foule d’ébjek, sex 
lois en“habitant leur pays; de mêmé 
les Gaulois ont pris uné partie des‘ usages 
romains, D’un autre côté, il y a à coup sûr 
des objets romains parmi ceux qui viennent 
d’être signalés, tels que les faucilles, par 
exemple, et quelques-unes de ces mêmes: 
haches dont on retrouve des analogues dans 
Montfaucon. 


5. JASSERON. — On a souvent recueilli 
dans cet endroit des petits bronzes romains, 
de Ja fin du Haut-Empire , notamment 
des Constantin, des Constant, et des 
Julien. On à parlé également de quelques 
tuiles romaines, mais d’une petite dimen- 
sion. 


6. NeuviLLE-suR-AIN. — M. Sirand pos- 
sède des tuiles romaines entières prove- 
nant de cette commune ; plus un joli con- 
trepoids triangulaire en terre cuite, mar- 
qué d’un poinçon en croix; les: Gaïilo-Ro- 
mains élaient donc aussi là, dit-il ? 


= 
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Fragment d’un voyage au centre de l’Améri= 


que méridionale, contenant des considérations 
sur la navigation de l'Aniazone et de la Plata, 
et sur les anciennes missions des provinces de 
Chiquitoset de Moxos, en Bolivie; par Alcide 
D'Orbigny. Paris , P. Bertrand, éditeur, rue 
Saint-André-des-Arts, n. 38. — Un vol. inS, 
1845, 


On connaît les voyages et Le long séjour 


1) Echo du monde savant, 4 septembre 1842. 
2) Büissier, Elements d'archéologie, 1843. 
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de M. Alcide d'Orbigny, dans l’Amérique 
méridionale, et l'estime du monde savant a 
justement récompensé le bel ouvrage qui 
renferme les résultats de cette exploration. 
Le volume dont nous venons de tracer le 
titre est particulièrement destiné à faire 
connaître la partie la plus centrale et la 
moins fréquentée de l'Amérique, celle qui 
porte le nom de Missions, et qui pour la 
première, fois reçut quelques lueurs de ci- 
vilisation au dix-huitième siècle par l’œu- 
vre des jésuites. Nous laisserons l’auteur 
lui-même, nous raconter l’origine de ces 
états, autrefois florissants et retombés au- 
jourd’hui dans la misère et la barbarie : 

« Le gouverneur de Santa-Cruz ayant re- 
mis officiellement, en 1671, la conquête spi- 
rituelle de Moxos, aux jésuites du Pérou, 
ceux-ci firent successivement deux autres 
tentatives qui n’eurent aucun résultat. Loin 
de se rebuter, le père Joseph del Castillo 
entra seul à Moxos, en 1674, fit de nom- 
breux cadeaux aux ladiens et leur en pro- 
mit d’autres s’ils consentaient à venir cher- 
cher quelques religieux. Il réussit, et l’an- 
née suivante il conduisit trois autres frères 
qui furent parfaitement reçus des Moxos. 
Deux années de suite ils $e consacrèrent à 
l'étude de la langue, et à gagner per de nom- 
breux cadeaux la confiance des indigènes. 
Néanmoins, quoiqu’ils se fussent rendus né- 
cessaires aux Moxos par leurs connaissances 
en médecine, et qu’ils eussent obtenu leur 
affection par leurs présents, ils durent re- 
courir à la ruse pour les déterminer, en di- 
sant aux chefs que s’ils ne se décidaient pas 
à se réunir en villages et à se faire chrétiens, 
ils les abandonneraient. Les Indiens, dans 
la crainte de les perdre, prirent le parti 
d’obéir. Il abandonnèrent peu à peu leurs 
dieux, eten 1684, après septannées de tra- 
vail, les jésuites fondèrent enfin la mission 
de Loreto. 

« Les continuelles démarches des reli- 
gieux et l'exemple des habitans de Loreto, 

agnèrent toute la nation des Moxos, et l’on 
onda successivement Trinidad en 1687, 
San-Ignacio en 1689, et enfin, en 1696, 
19,789 Indiens de la nation des Moxos 
étaient chrétiens. L'exemple des Moxos en- 
traîna toutes les autres nations de ces 
contrées, et les jésuites fondèrent San- 
Pedro, Santa-Anna, etc. Les religieux com- 
mencèrent par assurer l'existence de leurs 
missions, en amenant de Sanfa-Cruz de 
nombreux bestiaux et en stimulant l’agri- 
culture. 

« Ils perfectionnèrent le tissage déjà con- 
nu des Baurès, enseignèrent tous les états 
manuels comme à Chiquitos, et y multipliè- 
rent également les cérémonies religieuses. 
Ils apprirent la musique aux Indiens; ils 
créèrent beaucoup d'emplois, afin de pou- 
voir récompenser la bonne conduite et les 
progrès industriels. Bientôt de vastes 
champs de cacaotiers donnèrent des récol- 
tes abondantes, les ateliers de tous genres 
produisirent des lissus, des objets confec- 
tionnés qui, portés à Santa-Cruz et de là au 
Pérou, pouvaient fournir à la province non- 
seulement le nécessaire, mais encore le su- 
perflu, Chaque église devint un temple 
somptueux surchargé d’ornements, de sta- 
tues et surtout de nombreuses plaques d’or 
et d'argent. Des maisons à un étage of- 
jraient des logemens commodes pour les 
religieux et des ateliers spacieux pour les 
ouvriers, tandis que des habitations bien 
aérées se rangeaient en lignes autour d’une 
place pour les indigènes. Enfin, cinquante 
années après l'apparition des jésuites à 
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Moxos, les diverses nations sauvages étaient 
réunies en quinzemissions ou grands bourgs, 
où florissait l’industrie. La province don- 
nait par année environ 60,000 piastres ou 
300,000 francs. Tel était l’état de Moxos, 
lorsque les jésuiites furent en 1767 expulsés 
de toutes leurs possessions. Ils se retirèrent 
de Moxos sur la simple injonction qui leur 
en fut faite par l’audience de Charcas, cent 
ans après leur première entrée dacs cette 
vaste province, laissant à la place de tribus 
ennemies et sauvages, une population à 
demi civilisée et vivant en paix. 

« Après l’expulsion des jésuites elles ne 
furent plus que le triste squelette de ce 
qu’elles avaient été, Les quinze missions se 
réduisirent à onze; la plus grande partie 
de leurs richesses fut pillée, transportée 
chez les Brésiliens, et les malheureux In- 
diens perdirent le fruit de leur bonne édu- 
cation. Les vices fleurirent à l’ombre de 
l'oisiveté et les arts industriels tombèrent 
dans l'oubli. Les abus devenaient intoléra- 
bles; mais parmi les gouverneurs espagnols, 
muets témoins de cet état de choses, sans y 
pouvoir remédier, un homme, don Lazaro 
de Rivera, osa élever la voix, et fit enfin 
adopter, en 1789, son nouveau plan deré- 
forme, qui consistait à laisser aux curés le 
pouvoir spirituel, tandis que l'exploitation 
industrielle serait confiée à un administra- 
teur séculier. Ce nouveau réglement prohi- 
baït le commerce sous les peines les plus 
graves ; les fadiens furent plus esclaves que 
jamaïs. La province ne fit dès lors que vé- 
géter. Moxos baissa constamment, et en 
1829, ses revenus étaient au-dessous de 
20,000 piastres ou 100,000 francs, tandis 
qu'ils étaient de 300,000 sous les jé- 
suites. » 


Dictionnaire d’hipptatrique et d'équitation; 
par M. le colonel Gardini. — Un vol. grand in-8 
à deux colonnes. 


La science hippiatrique et l’agriculture 
manquaient d’un livre spécial comprenant 
toutes les notions qui se rattachent au plus 
noble et au plus utile de nos animaux do- 
mestiques ; nous voulons parler du cheval, 
cet animal qui partage avec une constante 
fidélité les obscurs travaux du pauvre, les 
brillantes récréations du riche et la gloire 
du guerrier. 

M. le colonel Caïrdini a vaincu toutes les 
difficultés qu'il y avait à faire un diction- 
paire desliné à des hommes qui n’ont pas 
une conneissance spéciale de la matière, 
et qui jusqu’à présent ne pouvaient même 
avoir recours aux livres de la science, qui 
se contredisent presque toujours. 

Nous ne voulons point dire que ces ou- 
vreges sont remplis d'erreurs ; mais il est 
certain que les auteurs étant faibles en quel- 
ques endroits, ce qu'il restait à faire, 
c'était, tout en se servant de ces travaux, 
de choisir avec soin et de réunir les vérités 
éparses en un tout harmonieux, d’après un 
esprit d'ordre et de méthode, à défaut d'idée 
originale, C'est présisément ce qu'a fait 
l’auteur. 

Un tel travail manquait totalement. Celui 
que nous annonçons est fait avec soin et 
avec talent. Certains articles sont de vérita- 
bles dissertations, et nous citerons entre au- 
tres le mot : Conformité extérieure du che- 
val. Ce livre qui vient au moment où on 
s'occupe tant en France du cheval, est sur- 
tout utile et même indispensable aux agri- 
culteurs, aux éleveurs, aux officiers de ca- 
valerie ; à tous il donnera de nombreux et 
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utiles renseignements, et M. le colonel Car- 
dini méritera toute leur reconnaissance. 


HISTOIRE NATURELLE DES INSECTES. Hymé- 
noptères; par M. le comte Amédée Lepelletier de 
Saint-Fargeau. Tome III, in-8 de 40 feuilles trois- 
qua. Planches. —A Paris, chez Roret, rue Haute- 
feuille. 


MEMOIRE sur l’insufflation de l’air dans les voies aé- 
riennes chez les enfants qui naissent dans un état de 
mort apparente ; par M. Depaul. In-8 de 3 feuilles. 
— À Paris, chez Corréard, rue de Tournon, 20. 


LIVRET DES ALLIAGES: d’or et d’argent, des o1$ 
de couleur et de leurs soudures; par Rochet-Alys 
In-8c de deux feuilles. — A Paris, chez l’auteur, 
rue Saint-Martin, 114. 


VOYAGE aux Indes orientales par le nord de l'Eu- 
rope , les provinces du Caucase, la Géorgie, l’Ar- 
ménie et la Perse; suivi de détails topographiques, 
statistiques et autres sur le Pégou, lesiles de Java, 
de Maurice et de Bourbon, sur le cap de Bonne- 
Espérance et Sainte-Hélène, pendant les années 
1825, 1826, 1827, 1828, 1829. Publié par M. Char- 
les Bélanger. Historique. Quatrième livraison. In- 
8° de six feuilles et demie, plus trois planches 
in-40, dont deux doubles. — Paris, chez Arthus- 
Bertrand, rue Hautefeuille, 23. 


RECHERCHES sur les quantités de chaleur dégagées 
dans les combinaisons chimiques. Thèse; par A. C. 
Grassi. In-8° de trois feuilles et demie, plus deux 
planches. Paris. 
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ITS DIVERS. 

—WVoici le relevé des insensés dont l'existence 
avait été constatée dans la Grande-Bretagne à la fin 
de l’année 1844. Ces documents ont été extraits du 
rapport qui a été présenté récemment au parlement. 

Le nombre constaté à cette époque était de 14,133. 
Ce nombre se partageait en 7,211 fous, dont 3,181 
mâles, 4,090 femelles, et 6,882 idiots, parmi les- 
quels on comptait 3,271 mâles et 3,611 femelles. En 
Angleterre on comptait 3,574 fous et idiots dans les 
hospices d’aliénés des comtés; 2,559 dans des mai- 
sons autorisées; 4,080 dans les ateliers de l'union; 
3,949 chez leurs parents ou ailleurs. Quant aux âges, 
ils présentaient les proportions suivantes : 6 au-des- 
sous de 8 ans; 40 de à à 10 ans; S1S de 10 à 20 ans; 
2,828 de 20 à 30 ans; 3,117 de 30 à 40 ans ; 3,046 de 
40 à 50 ans ; 2,272 de 50 à 60 ans; 1,430 de 60 à 70 
ans; 596 audessus de 70 ans; 3,544 étaient regardés 
comme fous dangereux; 2,390 avaient des manies 
sales ou dépravées. Dans le pays de Galles, on comptait 
319 aliénés et 820 idiots, dont 37 enfermés dans des 
hospices, 53 dans des maisons aulorisées, 91 dans 
des ateliers de l’union, et 1,016 chez leurs parents - 
au amis. 

—Le jardin des plantes de Paris vient de recevoir 
quatre caisses de plantes vivantes expédiées de la 
Guiane par M. Leprieur, dont le nom est avan- 
tageusement connu des Bolanistes, et qui, depuis 
quelques années, explore avec autant de soin que le 
lui permellent ses occupations et ses fonctions , cette 
contrée dout Aublet nous a fait connaîlre en partie 
les richesses végélales, mais qui est pour les bota- 
nistes une mine presque inépuisable. Grâce au 
soin avec lequel ces plantes avaient été emballées, 
elles sont arrivées en parfait état de conservation; 
C’est là une précieuse addition aux trésors botani- 
ques que renferment déjà les serres du Jardin du Roi. 

— Le journal anglais le Times rapporte que, le 26 
du mois de juin dernier, des ouvriers occupés à ereu- 
ser une tranchée pour un aquédue, ont découvert à 
une profondeur de 30 pieds au-dessous du sol, une 
construction évidemment romaine. C'élait une masse 
de maçonnerie couverte d'une grosse pierre. Celle- 
ci ayant élé enlevée, on a reconnu que l'intérieur 
formait une chambre de S pieds de large sur 10 pieds 
de long et 5 pieds de profondeur, dont les parois 
étaient ornées de figures sculptées. Celte chambre 
renfermait un bloe de pierre en forme de cercueil , et 
uae grande quantité de médailles portant la date de 
l'année 110 (ce fut la seule qu'on put déchirer), 
ainsi que plusieurs armes d'une exécution remarqua- 
ble, dont plusieurs parlies étaient d'or. Selon la mème 
aulorilé, des os auraient été trouvés dans le cercueil ; 
ce qui ferait reconnaitre là le tombeau de quelque per- 
sonnage de distinetion. Il est bien à craindre, ainsi que 
l'a fait remarquer l'Athenæum , que ce ne soit là une 
de ces merveilleuses découvertes qui n'existent sou- 
vent que dans les colonnes de certains journaux. 
—————— 


Imprimerie de A. Guxor, rue Ne-des-Pelits-Champs, 35. 
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ACTINOCHIMIE. 
Sur l’actinographe de M. Rob. Huxr. 


M, Daguerre avait déjà constaté que l’ac- 


tion chimique de la lumière n’est pas la 


mème le matin que le soir, c’est-à-dire, 
une, deux , ou trois heures avant midi, les 
faits résultant de ’cette action diffèrent de 
ceux observés une, deux ou trôis heures 
après-midi; M. Robert Hunt éiablit à son 
tour que l'action chimique n’est pas en rai- 
son directe de la quantité de lumière et 
qu’elle varie suivant les saisons, même avec 
les heures de la journée. — C’est à ces 
variations dans le pouvoir chimique (sc- 
tinique) de la lumière que peuvent être 
rapportés avec quelque probabilité divers 
phénomènes de la vie végétale, la ger- 
mination des plantes, la floraison, la 
fructification et les autres phénomènes 
qu’elles présentent et qui différent si nota- 
blement. du matin au soir, de l'hiver à 
l'été. Il, était donc à désirer que l’on püt 
posséder un instrument qui constatât, à 

ésure qu'elles ont lieu, les variations de 
l’action chimique des rayons solaires. Telle 
estla mission de l’actinographe de M. Ro- 
bert Hunt. Cet instrument se compose d’un 
cylindre creux auquel un mouvement 
d'rorlogerie fait exécuter une révolution 
complète en vingt-quatre heures ; il a une 
ouverture latérale triangulaire divisée en 
cent parties par destraverses au centre est 
placé un autre cylindre de laiton, revêtu 
d'un papier photographique préparé au 
bromure d'argent, de manière que tous les 
Tayons du,spectre solaire puissent l’impres- 
Sionner avec la même intensité ; pendant la 
révolution diurne de ce cylindre, le papier 
Stbif constamment l’action chimique de la 


lumière qui pénètre au travers des fentes. 
Il suffit de l’enlever le soir, de le couper en 
vingt-quatre parties et d'enregistrer les mo- 
difications qu’elles ont subies. 

Sir John Herschel avait antérieurement 
exposé l’idée d’un instrument analogue qui 
avait reçu des perfectionnements dus à 
M. Jordan et dont celui de M. Rob. Hunt 
n'est qu'une modification. 
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Nouveaux perfectionnements à la méthode ie 
Marsh pour la recherche chimico-légale de Par- 
senic ; par M. Broxpcor, 


Dans mes recherches je me suis principa- 
lement occupé de deux points, savoir la dés- 
organisation des matières animsles qui re- 
cèlent de l’arsenic, d'une part, et, de l'autre, 
les modifications à apporter à l'appareil de 
Marsh proprement dit, pour en rendre l’u- 
sage plus tûr et plus commode. 

Relativement au premier point, je désor- 
ganisé les tissus à l’aide de l'acide sulfu- 
rique concentré, suivant le procédé de 
MM. Flandin et Danger ; mais, au lieu de 
pousser l’action de la chaleur jusqu’à obte- 
nir un charbon sec et friéble, ce qui expose 
à perdre une partie du toxique, je m’arrê:e 
lorsque la matière a acquis une consistance 
pateuse ; je traite alors cette dernière par 
une quantité déterminée d’eau, qui forme 
une liqueur trouble et noirâtre, à travers 
laquelle on fait passer un courant de chlore 
pendant quelques minutes. On filtre, et ls 
liqueur claire et limpide est introduite dans 
l’appareil de Marsh, où elle ne produit que 
peu ou point de mousse. 

L'avantage de ce procédé est que l’on ne 
perd aucune parcelle d’arsenic, et que l’on 
n’a pas à craindre la présence d2 l'acide 
sulfureux, que le chlore convertit irimé- 
diatement en acide sulfurique, en même 
temps qu’il achève de détruire ou de pré- 
cipiter le peu de matière organique qui 
reste en dissolution. 

Quant à la modification que j'ai intro- 
duite dans l’appareil de Marsh proprement 
dit, elle à pour but de permettre de graduer 
à volonté et de suspendre au besoin le dé- 
gagement gazeux. À cet eflet, je me sers 
d’un flacon de Woolf ordinaire, à trois tu- 
bulures latérales, l’une donne passage à un 
tube droit par lequel s’introduit le liquide, 
et l’autre au tube de dégagement dont la 


disposition varie selon la méthode que l’on 


adopte pour la décomposition ultérieure de 
l'hydrogène arsénié. La troisième tubulure 
livre passage à une tige de verre suscépti- 
ble de glisser à frottement dans le bouchon 
qui ferme le goulot ; cette tige dépasse su- 
périeurement d’une quantité suffisante pour 
qu’on puisse la manier avec facilité, tandis 
que, inférieurement, elle est garnie, dans 
une cerlaine hauteur, de lames de zinc rou- 


lées en spirales, qui plongent d’une quan- 
tité varisble dans le liquide acidulé, de m» 
nière qu’on reste maitre de son opératio: 
toutes ses périodes et dans toutes les évi - 
tualités, avantage considérable que ne pré- 
sente aucun des appareils proposés jusqu’à 
ce jour. 


SCIENCES NATURELLES. 
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100 GÉOLOCIE. 

Sur le bassin de la Garonne et de ses affluents; 
détails sur le gisement du Sansan ; par M. Cons- 
tant Prévosr. 

M. Cossiant Prévost a adressé d’Auch à 
M. le ministre de l'instruction publique, un 
rapport sur la géologie et la paléontologie 
du bassin de la Garonne et de ses affluents. 
Ce document nous paraît assez important 
pour que nous en extrayons les passages 
principaux. 

Sous les rapport géologique et paléonto- 
logique, dit M, Constant Prevost, les gise- 
ments d'ossements fossiles du bassin de la 
Gsronne et delfesäffluents soulèvent, pour 
l’histoire positive de la terre et pour celle 
des êlres qui se sont renouvelés'sür s2 sur- 
face, les questions les plus intéressantes et 
en même temps les plus difficiles à résou- 
dre ; des faits nombreux, mais isolés, et de 
nature, chacun en particulier, à exciier 
étonnement , lincrédulité ou l’enthou- 
siasme, ont déjà donné naissance à une foule 
d'explications et d’hypothèses conirover- 
sées, que des observations nouvelles multi- 
pliées, et surtout comparées, pourront seu- 
les permetire de juger. Pour les géologues 
actuels, dont la science sérieuse commence, 
il s’agit moins en effet d'élever un monu- 
ment définitif, que de réunir des matériaux 
pour en construire un par la suite; ce qui 
importe, c'est de préparer et de niveler le 
terrain en le débarrassant surtoat des ma- 
sures, malheureusement encore trop solides, 
que l'ignorance, l'erreur et les préjugés ont 
élevées. 

Tout l’espace circonscrit par les Pyré- 
nées, ia Montagne-Noire, le Quercy, le 
plateau central de l’Auvergae et du Limou- 
sin et le haut Poitou, sorie de vaste goife 
largement ouvert vers l'Océan, entre Nantes 
et Biyonne, semble littéralement avoir été 
jonché de cadavres d'animaux terrestres et 
aquatiques de toutes Clses et de toutes 
tailles, telles que des Mastodontes, des Rhi- 
nocéros, des Dinothériumeé, des Carnassiers, 
des ruminants et des rongéurs; des oiseaux, 
dont plusieurs plus petits que nos colibris; 
des reptiles, des poissons, des mollusques ; 
des fruits divers, etc. Tous ces animaux, 
dont les débris ne se rencontrent que très- 
rarement et que par hasard à la surface du 
sol, et sont presque toujours enfouis dans 
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et sous des couches stliles de plusieurs 
mètres d'épaisseur, élcigat différents des 
animaux non moins nombreux et variés qui, 
à une époque évidemment plus récente, ont 
laissé leurs dépouilles dans le sol moins pro- 
fond, tels que les éléphants, les hippopota- 
mes, des rhinocéros d’une espèce différente, 
les hyènes, les ours, les bœufs, etc., dont 
les ossements fossiles se rencontrent à la 
surface ou dans les cavernes de toutes les 
parties de la terre connues, et surtout en 
Europe, particulièrement dans la Russie et 


la Sibérie; ces derniers animaux, par la! 


position géologique relative à leurs débris, 
comme per leurs formes, semblent placés 
entre les générations plus anciennes et les 
êtrés aujourd’hui contemporainsdel’homme, 
c’est-à-dire les espèces actuelles. 

Ÿ a-t-il de fait séparation tranchée entre 
les animaux de ces {rois grandes périodes ? 

Y a-t-il eu, au contraire, transition? 
Certaines espèces passent-elles d’une pé- 
riode dans l’autre? 

Les différences observées dans les faunes 
des âges divers de la terre annoncent-elles 
des destructions et des créations subites et 
alternatives ? On l’a dit et on le soutient ! 

Ces différences auraient-elles été gre- 
duellement produites pêr des changements 
dans les circonstinces” exférieures et les 
conditions d'existence ? Seraient-elles l'effet 
de déplacements, de migrations et de cau£es 
particulières et locales ? 

Faut-il, pour expliquer le remplecement 
d’üne faune par une aufre dans un même 
lieu, avoir recours à des causes extraordi- 
naires, à des révolutions impossibles dans 
Vordre actuel des choses, ou bien s’absienir 
et attendre si l’on ne trouve pas, par ana- 
logie, des explications dans l'étude de ce 
qui se fait et peut se produire actuellement 
encore autour de nous ? 

Notre âge est-il la suite des temps géolo- 
Siques, ou bien, comme on l’a prétendu 
sans preuves, l’histoire humaine commence- 
t-elle une phase nouvelle de l’histoire dela 
terre qui serait sans liaison avec les précé- 
dentes ? 

Telles sont, au sujet des faits paléontolo- 
giques, quelques-unes des interissables 
questions qui préoccupent beaucoup d’es- 
prits; malheureusement plusieurs de ces 
questions ont été déjà résolues dans des 
sens divers par des hommes dont l’opiuion 
mérite de faire autorité, mais qui ne con- 
naissent qu’une bien petite partie des élé- 
ments des problémes à résoudre. 

Sous un point de vue plus restreint, et en 
s’en tenant aux nombreux gisements d’osse- 
ments fossiles du bassin de la Garonne, 
peut-on, dans les caractères géo'ogiques de 
de ces gisements, l'état de conservation des 
ossements, leur association, la nature des 
gangues qui les enveloppent, la configura- 
tion actuelle du sol, la direction et le point 
de dépert des eaux qui le baignent et Île 
sillonnent , etc., rechercher quelle était la 
topozraphie du même sol à l’époque où vi- 
vaient les animaux dont il recèle les débris ? 

La plus grande partie de ces animsux 
habitaient des terres découvertes (masto- 
dontes, rhinocéros, cérfs, antilopes, ano- 
plothères, palæothères , éte.) ; les autres vi- 
vaïient nécessairement dans des eaux douces 
(tortues, émydef, crocodiles, batraciens, 
lymnées , planorbes, ete. ); d'autres non 
moins nombreux existaient dans la mer 
(lamantins, requins , huîtres et plus de deux 
cents mollusques marins, etc.); quelquelois 
séparés dans les divers gisements, ils se 
trouvent plus souvent réunis et mêlés. Tout 


annonce donc déjà positivement, et sans 
contestation possible, que les divers lieux où 


77 


se trouvent aujourd’hui les ossements fos- 
siles étaient couverts d’eau douce dans beau- 
coup de points (sud-est du bassin, Agen, 
Auch, Toulouse, etc.), et d’eau salée du 
côté actuel de la mer (l’Armagnac, Vic-Fe 
zensac, Manciet, Bordeaux, Dax. etc.). 

Où se trouvait la limite des anciens riva- 
ges marins ? à 

Où vivaient les animaux des eaux douces 
lacustres et flaviatiles ? 

Où étaïent les vastes contrées continenta- 
les fertiles qu'habitaient tant et de si grands 
animaux terrestres , et d’où s’écoulaient les 
fleuves qui ont charrié, avec les cadavres, 
les lmons , les sables, les cailloux roulés 
qui les enveloppent et les recouvrent au- 
jourd hui ? 

Les metièree minérales vensient-elles en 
grande partie des massifs pyrénéens dont ils 
sont Les débris reconnaissables? quelle 
forme et quelle étendue avaient les Pyrénées 
avent d’avoir perdu ces matières ? 

Le golfe de Gascogne était-il séparé ou 
en communication avec la plage méditerre- 
néenne où se voient maintenant Narbonne, 
"BEziers , Montpellier et le Delta du Rhône, 
“dont IE s0 présente des faits paléontolosi- 
ques Et géologiques jusqu’à un certain point 
analogues à ceux du bassin de la Garonne ? 

À cette époque si récente pour l’histoire 
de la terre, et si reculée pour celle des tra- 
ditions humaines , la Méditerranée existail- 
elle ? le détroit de Gibraltar était-il ouvert ? 
Les eaux de la mer des Indes ne venaient- 
elles pas, ou <ont-elles venues inonder plus 
tard, les déserts du nord de l'Afrique et le 
midi de la France, entourant alors uve 
grande île dont les Pyrénées, l'Espagne, 
l'Atlas , et peut-être l’Atlantide des anciens 
auraient fait partie? 

Je me tronverais heureux s’il m'était ré- 
servé de résoudre positivement l’une de ces 
questions, sans m’arrêter même aux der- 
nières que nous devons léguer à la posté- 
rité, qui sera plus éclairée par les faifs que 
nous ne pouvons l'être maintenant. 

Ici M. Constant Prevost expose les recher- 

ches qu’il a déjà faites et celles qu’il se pro- 
pose de faire pour arriver à la solution de 
ces importantes questions. 
Il présente ensuite quelques considéra- 
tions sur le gisement de fossiies de Sansan 
(Gers), qu'ont fait connaitre les travaux de 
M. Lastet. 


( La suite au prochain numéro.) 


ZOOLOGIE. 


Des causes des migrations des animaux, et 
particulièrement des oiseaux et des pois- 
sons ; par M. Marcel de Sernes.—Un vol. in-8, 
avec une carte. Seconde édition , revue et con- 
sidérablement augmentée ; Lagny frères , li- 
braires-éditeurs, rue Bourbon-le-Ghâteau, n. 1, 
à Paris, et chez Sevalle Gastel, libraire,à Mont- 
pellier,—Cct ouvragea été couronné le 25 mai 
1840, par l’Académie des sciences de Harlem. 


Si nous jetons les yeux sur les reptiles, 
nous voyons les tortues marines, traïnant 
leurs lourdes carapaces pendant plusieurs 
centaines de lieues pour aller déposer sur 
le sible les œufs qui doivent servir à perpé- 
tuér leur race, 

Le nombre des poissons erratiques n’est 
pas moins considérable; il sufit pour 
s'en convaincre de jeter les yeux sur Ceux 
qui quittent le bassin des mers pour aller 
dans les fleuves jouir des conditions nou- 
velles auxquelles ils ne semblaient pas être 
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appelés , tels sont particulièrement les sau- 
mons, les lamproies.et les anguilles., 


LS 
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Les mollasques quoique enveloppés pour 


la plupart par une croûte calcaire ont éga- 
lement des habitudes analogues; on peut 


citer comme exemples des espèces errati- 
ques parmi les acéphales, les peignes, les 
bucardes , les cytherées, les mactres, sans 
parler des nombreuses espèces qui ont les 
mêmes mœurs et qui se rapportent aux 
classes des ptéropodes, des brachiopodes 
et des gastéropodes scutibranches. 

L'organisation des articulés fait déjà pres- 
sentir Que nous frouverons parmi eux un 
bonnombred’espèceserratiquessaussiloinde 
signaler des individus isolés, nous citerons 
seulement les lépidoptères, les orthoptères, 
les hymenoptères, comme étant les ordres 
qui en contiennent le plus. 

Toutes les espèces vivantes ne sauraient 
pourtant être rangées parmi les races émi- 
grantes ou erratiques ; aussi l’auteur a-t-il 
eu recours à.-deux divisions pour donner une 
idée complète ;:de leur distribution. il a 
nommé. lessunessédentaires, et les autres, il 
les a désignés;à eause de leurs voyages con- 
tinuels, sousle:mom,.de cosmopolites. Le 
nombre des animauxisédentaires est supé- 
rieur à celui de_tous les anires réunis. Ils 
forment en effet la partie fondamentale du 
règne enimal et appartiennent à chaque 
pays. Les cosmopolites sonf.au contraire 
irès-bornés. ?a raison en est facile àsaisir. 
Les mammifères terrestres, les reptiles, un 
grand nombre de mollusques, d’articulés et 
de zoophytes n’ont pas leurs mouvements 
ni assez faciles, ni assez rapides, m1 surtout 
assez long-temps soutenus pour permettre 
des déplacements continuels et trés-éten- 
dus. Aussi trouve-t-on uniquement chez 
les poissons, les oiseaux, les mammifères 
aquatiques et. chez quelques insectes, des 
espèces assez bien organisées pour jouir de 
ces prérogatives. Le milieu dars lequel se 
meuvent les oiseaux étant d’une faible den- 
sité, ne permet es habitudes cosmopolites 
qu’au petit nombre de, ceux qui sont assez 
favorisés pour se livrer. à,,ées mouvements 
continuels, Tels sont les pétrels et les fré- 
gates, qui, d’après leur/conformation, se 
soutiennent à la surface des eaux penaant 
qu’ils se reposent des efforis continus qu'ont 
nécessités la repidité et l'étendue de leur vol. 
Quantaux animaux habituellement plon- 
gés dans l’eau, la densité de cs liquide 
étant à peu près la même que celle de leurs 
corps, leurs voyages en deviennent très fa- 
ciles et nullement fatigants. D'ailleurs , l’é- 
tendue des mers sur lesquelles ils se meu- 
vent, leur permet de se transporter dans 
tous les points du globe. Aucun obstacle ne 
peut s’y opposer, si ce m'est CEUX qui nals- 
sent de la voracilé de leurs ennemis. Ils ne 
quittent done jamais les eaux salées, où ils 
trouvent ce qui est nécessaire à leur.exis- 
tence, c’est-à-dire, le repos et la nourriture 
qui leur convient. s 
L'étude consciencieuse des faits a,dont 
conduit M. Marcel de Serres à distinguer 
parmi les animaux des espèces émigrantes, 
erratiques, cosmopolites et sédentaires. 
Cette conclusion est si fondée, qu'il a été 
facile à l’auteur d'insérer dans son ouvrage 
des tableaux où sont indiquées les époques 
auxquelles ont lieu les migrations de chaque 
espèce d'oiseaux et de poissons, ainsi que 
les localités habitées par chaque reptile et 
l'étendue de leurs voyages. Pour faire saisir 
combien les migrations auxquels se livrent 
les oiseaux et les poissons sont étendues, il 
en a tracé le parcours sur une mappemonde 
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qui est devenue une sorte d'itinéraire des. 


espèces émigrantes ou erratiques. M. de 
Serres y a particulièrement indiqué les lon- 
gues excursions auxquelles se livrent les 
cailles, les hirondelles, les étourneaux, etc., 
ainsi que celles des harengs et des maque- 
reaux. Il y a aussi tracé les points de dé- 
part, d’où les espèces voyageuses se diri- 
-gent dans tous les pays qu’elles vont visiter. 

Sicet ouvrage présente des vues judi- 
cieuses sur les points principaux des migra- 
tions et qui facilitent la solution de la ques- 
tion proposée par l'Académie de Harlem, 
il n'est pas moins remarquable par la ma- 
nière dont sont traités les sujets accessoires 
à ce phénomène. Pour nous borner, à cet 
égard, à une seule citation, nous dirons que 
Vauteur se fondant sur limpossibilité de 
trouver des animaux émigrants parmi les 
reptiles, démontre que chaque continent a 
sesrespèces propres. Ces espèces peuvent 
avoir des analogues dans d’autres conti- 
zents, mais il ny a pas pour cela identité 
entre elles. Nous ne dirons point quel a été 
le succès de ce livre; qu’il nous suffise de 
rappeler qu'il a obtenu le prix proposé par 
la Société des sciences de Harlem et que 
parmi ses juges, se trouvait M. Temminck, 
le plus illustre ornithologiste de l’Europe. 
Unepremière édition de cet ouvrage a été 
épuisée dans moins de trois ans. Espérons 
que celle-ci, plus complète et quia reçu une 
carte de la route suivie par les animaux 
Voyageurs, aura un sUCCÈS non moins grand. 
Be public saura gré à l’auteur des efforts 
qu'il a faits pour rendre son ouvrage digne 
d'undes phénomènes les plus curieux et 
cependant l’un des moins étudiés de la na- 
ture. 

Pour ne mentionner que quelques-unes 
des nombreuses additions que l’on trouve 
dans cette seconde édition , nous rappelle- 
rons seulement une note qui la termine, 
l'explication de la carte géographique ,enfia 
le résumé genéral d:, l'ouvrage dans lequel 
comparant l’homme aux animaux qu'il est 
appelé à dominer, M. de Serres fait re- 
marquer que « quoique le roi de la création, 
» l’homme, éprouve comme les animaux les 
» besoins qui lés pressent et les tourmen- 
» tent; il a de plus à satisfaire son intelli- 
» gence, dont linfluence est si grande sur 
» son bien-être et qui est souvent pour lui 
» une source de bonheur ou de chagrin. 

» L’homme cède plutôt dans son amour 
de voyager à son imagination qu'à des 
besoins matériels. Il trouve encore, 
comme les oiseaux émigrants, la terre 
trop petite pour satisfaire ses désirs nou- 
veaux éttoujours croissants. Il n’est plus 
cependant pour lui d'asile inexploré. La 
marque de ses pas imprimée sur le sol 
de toutes les régions, redit assez les pas- 
sions qui l’agitent et Le pressent, 

» Les voyages auxquels il se livre sans 
nécessité et souvent sans but déterminé, 
‘ressemblent fort aux migrations loin- 
taines auxquelles s’adosnent aussi un 
Stand nombre d'animaux. Aucun motif 
” neles y contraint, si ce n’est un besoin 
impérieux. Les voyages de l’un sont com- 
mandés par son intelligence, tout comme 
les longues excursions des autres par une 
» puissance intérieure dépendant de l’or- 
»gañisation, plusirrésistiblequelinflience 
» passagère des circonstances extérieures.» 


bu L. B. D. M. 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
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» 
» 
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ANTHROPOLOGIE. 


Sur les Américains Eoways; par M. H. 
JacQuinom 


Dans une Note présentée récemment à 
l’Académie des Sciences sur la tribu des 
loways, je considérais ces naturels comme 
offrant tous les caractères de la race amé- 
ricaine proprement dite, et je signalais, en 
outre, la grande analogie qui existe entre eux 
etles Polynésiens, particulierement les Nou- 
veaux-Zélandais. 

À propos de cette communication, une 
opinion bien différente à été émise par le 
savant professeur d'anthropologie au Jardin 
des Plantes (M. Serres). Il reconnaît chez 
les Ioways «les caractères anthropologiques 
« des Scandinaves.. Les f:mmes, au con- 
« traire, conserveraient quelques traits de 
« la race mongole. » 

J'ai déjà dit qu’en anthropologie, je re- 
gardais comme les caracières essentiels 
pour la détermination des races humaines, 
ceux tirés de l’homme physique, de l’exté- 
rieur, de la forme et dela proportion des 
différentes parties du corps, des traits du 
visage, en un mot des caractères naturels 
que j’ai appelés zoologiques. Je ne conteste 
point l'importance des caractères tirés de 
l'étude des langues, des monuments, des 
traditions, des arts et des coutumes. Tous 
ces caractères, qu'on à appelés ethnologi- 
ques, sont très-importants, sans doute, pour 
constater la filiation, l’origine, les rapports 
éloignés des peuples entre eux; mais je 
pense que toujours ces caractères doivent 
être subordonnés aux caracières zoologi- 
ques. 

Partant de ce principe, j'examinerai et 
comparerai les caractères zoologiques des 
Scandinaves et des loways. 

Voici, en quelques mots, les caractères 
que tous les auteurs assignent aux Scandi- 
naves : cheveux blonds, yeux bleus, teint 
d’une grando blancheur, pommettes colo- 
rées, visage ovale, conformation régulière 
du crâne des Caucasiques. Tels étaient les 
caracières des Scandinaves, quoique de nos 
jours ils aient subi quelques altérations. 

Si, maintenant, nous examinons les 
loways, voiciles caractères que nous obser- 
vons : cheveux toujours noirs, lisses, rudes 
au toucher; les poils et la barbe noirs et 
rares ; les yeux petits, nullement obliques, 
rendus plus étroits encore par des paupiè- 
res larges et flasques, et paraissant enfoncés 
par la saillie des arcades sourcilières ; le nez 
qui, au premier abord, paraît ressembler à 
celui des Caucasiques, s’en éloigne cepen- 
dant et offre des particularités très-carac- 
téristiques : il est long, bosselé où aquilin, 
mais cependant élargi à l'extrémité, ce qui 
tient à la brièveté d'avant en arrière de la 
cloison ; cette brièveté fait paraître les na- 
rines saillantes, dirigées obliquement en bas 
et très-ouvertes. : 

Ce caractère est le même chez tous. Ne 
pourrait-on pas attribuer à cette conforma- 
tion la finesse si-remarquable de l’odorat 
chez ces peuples? 

La bouche est assez grande. La lèvre in- 
férieure est large, et la supérieure très-ar- 
quée. Les dents sont belles, blanches; elles 
s’usent sans être attaquées par la carie. Les 
pommettes, larges et proéminentes, don- 
nent au visage une apparence anguleuse. 
La mâchoire inférieure est forte, et le men- 
ton assez saillant. Les mains et les pieds 
sont remarquablement petits. 

La peau est d’une teinte basanée, sans 
changement de couleur aux pommettes, Les 
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lèvres et la muqueuse buccale ont une teinte 
violätre correspondante à la couleur de la 
peau. Les ongles, le globe de l’œil, offrent 
aussi une couleur légèrement brune, en 
harmonie avec la teinte générale. 

Le crâne, autant que j'ai pu en juger par 
un examen rapide et superficiel, est arron- 
di, élargi au-dessus des oreilles, aplati de 
chaque côté au sommet des periétaux; mais 
ce qui le distingue surtout, c’est un aplatis- 
sement occipital très-prononcé, qu’on pour- 
rait peut-être considérer comme une défor- 
mation provenant de la coutume qu’ont les 
mères d> fixer leurs enfants nouveaux- 
nés sur une planche afin de pouvoir les 
transporter plus facilement. Le front étroit, 
peu élevé, a une direction presque verti- 
cale. 

Quant aux femmes, elles présentent le 
même type de race que les hommes, seule- 
ment elles leur sont physiquement inférieu- 
res. Deux d’entre elles, loin d'être des Mon- 
goles, sont filles d’an métis de blanc et d'A- 
méricain et d’une mère américaine; elles 
ont done un quart de sang européen qui se 
traduit chez elles par plus de finesse dans 
les traits, par une conformation plus régu- 
lière du crâne, ef une teinte plus claire de 
la peau. Quant à la (roisième, qui est la plus 
jeune, son type est pur : elle présente des 
lèvres plus épaisses et plus proéminentes, 
ua nez plus élargi et un aplatissement des 
pariétaux plus remarquab'e. J’ajouterai que 
plusieurs voyageurs ont déjà mentionné 
cetie infériorité du sexe féminin chez plu- 
sieurs nations sauvages ; nous l’avons. ob- 
servée nous-même chez les Polynésiens et 
surtout aux îles Marquises. 

C’est sans doute cette infériorité qui a fait 
dire à M. Serres que les f:mmes conservaient 
quelques traits du type mongole; mais, d’a- 
près ce que l’on sait sur le croisement des 
races humaines, il est à croire que si les 
loways étaient des Scandinaves, les femmes 
le seraient également; car il n’y a point 
d'exemple que, dans l’union de deux races, 
les hommes qui en descendent conservent 
le type de l’une, et les femmes le type de 
l’autre. 

Ainsi, comme on le voit, le type scandi- 
nave et le type américain des loways sont 
profondément distincts et tranchés. La des- 
cription que j'ai faite de ces derniers peut. 
s'appliquer, à quelques nuances près, aux 
diverses peuplades de l'Amérique, et, ainsi 
que je l’ai déjà dit, aux Polynésiens. 

Enfin, j'ajouterai que l’affinité des loways 
avec la grande famille des Sioux, et la pfu- 
part des tribus qui sont répandues dans les 
parties méridionales de la grande vallée du 
Mississipi, est un fait depuis long-temps re- 
connu par tous les voyageurs qui ont visité 
ces contrées, 

Je devrais m’arrêter ici; maïs les hypo- 
thèses qu’on a faites'sur les Américains et 
leur origine, reposant surlout sur des tra- 
ditions qui se perdent dans la nuit des 
temps, et dont la mystérieuse:obscurité sé- 
duit l'imagination, j'essayerai.de discuter la 
question sous ce point de vue. 

Les anciennes sagas du Nord, mises au 
jour et expliquées par la Société des enti- 
quaires du Nord, et surtout par son secré- 
taire M. C. Rafn, sembleraient indiquer que 
les Scandinaves ont eu connaissance de la 
côte nord-est d'Amérique wers le x° siècle, 
et y avaient fondé des colonies; mais l’his- 
toire n’a gardé aucun souvenir de ces occu- 
pations fugitives, et il n’en est resté aucune 
trace. | 

Ilme semble que, sur des données aussi 
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fragiles, on ne peut établir que l'Amérique 
ait été peuplée par des Scandinaves, et 
prouver aiosi l’unité de l’homme. dans les 
deux mondes. Les preuves du contraire se 
présentent en foule. 

D'abord l'Amérique était peuplée avant 
la découverte des Scandinaves. Thorwald, 
qui le premier séjourna en Vinland en 
1002, fut tué d’un coup de flèche par les 
sauvages. En. 1008, Karlsefne, qui fit une 

première tentative de colonisation dans le 

même lieu, eut à soutenir contre les sauva- 

es différents combats, davs lesquels il per- 

it plusieurs hommes. « Karlsefne et ses 

« hommes comprirent que, s'ils conti- 

« nuaient à vivre dans cette contrée, ils se- 

« raient sans cesse exposés aux attaques 

« des habitants ; ils résolurent donc de re- 
« tourner dans leur patrie. » 

Dans la citation même faite, par M. Ser- 
res, du passage de l'écrit de M. Reynaud, 
ilest dit que « La principale richesse ve- 
« nait du commerce des pelleteries, qu'ils 
: « faisaient avec les naturels du pays. » 

Or, ces premiers habitants ne pouvaient 
point provenir d’une colonisation de Scan- 
dinaves antérieure de siècles, car 


F à 


le récit de Karlsefne représente ces hommes 


comme « étant noirs el Jaids, ayänt de vi-| 
« laines chevelures, ‘dé Ms yeux et: la 


« face large, » NA 
M. Serres rapproche de la colonisation 
scandinave les mouvements qui eurent lieu 
dans les populations du centre de l’Améri- 
que, à peu près à la même époque ; mais, 
d’après M. de Humboldt, les Aztèques, qui 
‘vinrent au Mexique en 1190, et refoulèrent 
ainsi les Toltèques vers le sud, avaient été 
eux-mêmes précédés par ces derniers, qui 
‘étaient venus dans les montagnes d’Anahuac 
(Mexique) en 544. Scott 
. Si donc les Mexicains, derniers. venus, 
montraient le nord aux Espagnols comme 
le lieu de leur origine, ils ne pouvaient in- 
“diquér -par là qu’un-point de l’Amérique 
plus réculé vers le nord; car s’ils eussent 
voulu désigner le Groënland, la Scandina- 
“vie ou la terre de Vinland, ils auraient mon- 
“tré le nord-est et l’est-nord-est. 
: On sait, au reste, que sur plusieurs points 
des deux Amériques, il existe encore des 
monuments qui paraissent appartenir à la 
plus haute antiquité. 

Mais supposons un moment que l’Amé- 
rique ait.été peuplée par la colonie scandi- 
nave de. Vinland, ou même par des colo- 
nies antérieures de plusieurs sièc'es. Pour- 
rait-on àdmeltre que ces peuples äient perdu 
tout à la fois leurs caractères physiques, 
leurs langues, leurs coutumes, qu'ils soient 
devenus en un mot les Américains de nos 
jours ? 

Je conçois qu’on puisse, jusqu’à un cer- 
tain point, rechercher la trace des colonies 
scandinaves dans les lieux où elles exis- 
tèrent, soit dans les monuments, soit dans 
les langues, les coutumes ou méme les traits 
du visage des populations les plus rappro- 
chées; mais par leur éloignement des lieux 
qu’occupérent les colonies scandinaves, par 
leur position vers Je haut Missouri, par leur 
ressemblance de {raits, de coutumes et de 
angage avec les nombreuses tribus qui les 
entourent, les JswWays.ne me paraissent pré- 
senter aucune des indications nécessaires 
pour ce rapprochement. 

On peut présumer que les colonies scan- 
dinaves furent abandonnées, ou bien dé- 
truites par les sauvages. Si quelques indi- 
vidus survécurent, ils s’allièrent sans doute 
avec les indigènes, et leur type se fondit 
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bientôt dans; celui des habitants primitifs, . 


bien supérieurs en nombre ; et c’est ce qui 
a eu lieu très-probablément aussi pour ces 
migrations de'Mongoles, de Chinois, jetés 
par la tempête. sur la côte opposée.: Leur 
type disparut bientôt, et ils ne laissèrent de 
traces de leur passage que quelques; mots, 
quelques coutumes, que de. nos, jours Jes 
ethnologues exhument avec surprisé,.et;qui 
Sônt la base d’une foule d’hypothèses, 6. | 

Quelque jour peut-être je m’efforcerai de 
prouver que le nouveau monde.est.-aussi 
Niux;:que-lancien, que sa population:iest 
pr umilive, qu’elle a subi la plupart des révo- 
lutions que l’histoire signale chez les peuple, 
de l’ancien monde : ici sauvage, là barbares 


Flus loin parvenue à un degré assez élevé 


dans, là .civilisation. Les indices les plus 


frappants. des caractères autochtones de la 


population de l'Amérique sont, indépen- 


damment de son type propre, ses langues 


nombreuses, qui ont entre elles une grande 


affiaité, et qui ne dérivent d'aucune langue 
de l’ancien monde, malgré quelques faibles 
analogies qu’on a cru découvrir dans cer- 
tains mots; ses antiques monuments, cOm- 
parables,. pour le grandiose, à ceux des 


-Egyptiens, mais non pour la forme et Far- 


ébitagture;; enfin, les types de figures hu- 
malnes représentées sur les ruines.antiques 


de Palenque, et qui sont si remarquables 
par l’aplatissement considérable du front, 


caractères que présentent, encore de. nos 
jours, une foule de peuplades des deux 


Amériques. 
ee VERS te 
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CHIRURGIE. 


Opération du bec-de-liévre chez les enfants 
nouveaux-nés; par M. Paul Dusois, 


ÎIl ya quelque temps, nous avons mis 
sous les yeux de nos lectcurs l’importante 


communication faite par M. Paul Dubois à 


l'Académie de Médecine, au sujet de l’opé- 


ration du bec-ce-lièvre, pratiquée par lui 
plusieurs fois, avec succès, sur des enfants 
nouveaux-nés, Nous complétons aujour- 
d’hui ces premiers documents en reprodui- 


sant quelques nouvelles réflexions du sa- 


vant professeur sur le même sujet, telles 


qu'il les a communiquées au Journal de 


Médecine et de Chirurgie pratiques. 

Ma première communication, dit M. P. 
Dubois, contient, sans aucun doute, des 
détails bien suffisants pour éclairer et di- 
riger tout homme de l’art qui voudra prati- 
quer l'opération du bec-de-lièvre sur de 
très-jeunes sujets; je crois néanmoins que 
quelques renseignements additionnels ne 
seront pas inutiles. 

Le lit à opération, sur lequel on place les 
petits malades est formé d’une table de pe- 
tite dimension sur laquelle on dispose des 
oreilliers en plan incliné, afin que la tête 
et la poitrine, étant notablement plus éle- 
vées que les autres parties, le sang prove- 
nant de l’avivement des bords de la divi- 
sion labiale puisse ne pass’écouler dans la 
bouche. Cet accident qui n’a pas, ainsi que 
je. l'ai dit, l'importance qu'on lui a attribuée, 
est néanmoins très-difficilement évité. 


Bien que les mouvements des jeunes | 


opérés ne soient ni très-énergiques ni très- 
dificiles à réprimer, des aides et. quelques 
moyens contentifs sont cependant néces- 
salres. : 


{fois réservé un tour ou 


84 

Un aide suffit pour tenir la tête immobile 
en l’embrassant solidement avec deux mains 
placées sur les régions latérales. Les bras 
sont contenus avec une, serviette pliée et 
placée comme un fichu, et dont les angles, 
croisés sur le devant de.la poitrine et en- 
veloppant les membres supérieurs, sont ra- 
menés en arrière où on.les -fixe. avec de 
fortes épingles. Ce bandage, très-simple 
comme on le voit et préférable aux bandes 
dont quelques praticiens ont conseillé.d’en- 
tourer. le tronc, doit être appliqué cepen- 
dant avec quelque soin, car . est indispen- 
sable que tous les points en soient exacte- 
mextassujettis par des épingles pour qu'il 
ne reste. aucun vide par lequel les bras 
pourraient s'échapper pendant l'opération. 

Je me suis toujours contenté de l’avive- 
ment simple des bords de la division la- 
biale, et je me suis abstenu de détacher des 
gencives la portion de la lèvre qui est la 
plus voisine de l'angle supérieur de la plaie, 
comme -on:le fait souvent, afin d’en rendre 
le rapprochement plus facile ; cela ne ma 
été nécessaire-dans aucun des cas que jai 
cités, la sonplasse naturelle des tissus ya 
suppléé,.et j'attagheià cette précaution une 
grande importance. ILn’en est pas des sur- 
faces saignantes- produites par ce détache- 
ment, comme de celles.qui résultent de 
d’avivement des bords. du bec-de-lièvre, 
ces dernières sont mises régulièrement en 
contact dans toute leur étendue, :et .eeite 
coa] tation bien faite prévientimmédiatement 
toute hémorrhagie. Les autres, au-contraire, 
sont appliquées plus ou moins exactement 
sur le bord alvéolaire; auelquefoisimêéme, 
si celui-ci est divisé, elles répondent au 
vide qui résulte de cette séparation, etreite 
compression, très-imparfaite, jointe.à.FPex- 
trême vascularité des tissus, rend alors 
possibles des hémorrnagies sérieuses ; c’est 
probablement au soin que j'ai pris de 
m'abstenir de ce détachement, dont je viens 
de parler, queje dois de n’avoir vu aucun 
écoulement sanguin. de-la moindre impor- 
tance se produire après.les-epérations dont 
j'ai entretenu l'Académie,5b 

Je n’ai jamais employéplusde trois épin- 
gles,.et j'ai en général.plagé la plus infé- 
rieure, non sur le bord;supérieur de ja 
partie rosée de la lèvre, aiasi-que la plupart 
des auteurs le conseillent, mais sur cette 
partie rosée elle-même, par conséquent en 
un point.plus rapproché de l'extrémité in- 
férieure de la plaie qu’il ne l’est communé- 
ment. Il importe que les pigüres d'entrée et 
desorlie des épingles ne soient pas très- 
voisines du bord antérieur de ia plaie, et 
qu’ainsi les ligatures comprennent, d’un 
côté à l’autre et d’avanten arrière, une 
certaine  épaisseur;.desparties; la section 
ulcérative, dont-j'si parlé plus haut, pou- 
vant se produireoichez les:-jeunes enfants 
avec une grande rapidité, on auratmoinsàä 
craindre que les épingles ne traversentles 
tissus après les avoir coupés , SLaCenx+çi 
ont une assez grande épaisseur. : 910909 

Je n’ai pas employé un fil distinctspour 
chaque épingle, ainsi que cela a été conseillé, 
un seul fil m'a sufñ. Appliqué d'abord 
sur, l’épingle inférieure, il m'a servi pour 
les autres, et j'y trouve l'avantage qu’en 
passant, de-l’une à l’autre épingle iltendà 
rapprocher plus exactement des:pointsin 
|termédiaires de la plaie. : 

Lors du premier pansement, vingt-quatre 
heures après l'opération, je n'ai pas tou- 
jours enlevé complètement le fil apparte- 
nant à l'aiguille inférieure, j'en.ai quelque» 
eux lorsque la 


“séparés de léur nourrice que pendant les 
premières heurés qui avaient suivi Popéra- 


“crainte que Ms sou 
‘répétés de sa tête et le frottement des lèvres 


-ibfaut pour que l’opération soit opportune 


- modéré: J'insiste d’autant plus sur ce prin- 


à-dire quarante-huit heures après l'opéra- 


étaient exagérées ; néanmoins cette preuve 
étant acqaise, je ne pense pas qu’elle doive 


“prudent de séparer l’erfant de sa nourrice 


+tiou, et de la nature des cas que j'ai cités ou 
:«préséntés à l’Académie, que je n’admettais 


‘dièvré”chez les enfants nouveaux-nés que 


“dansiles cas simples. J'ai dit, en effet, que 
“la rapidité de l'exécution et l’absence de 


pas compromettre ces conditions et par un 
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SCIENCES ‘APPLIQUÉES. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 

Sur la coloration des verres en rouge et en 

2nbleu; par M. le professeur Scnusanrr. 

“Coloration du verre en rouge au moyen 
de l'oydule de cuivre. — Les anciens con- 
näisSaient le moyen de colorer le verre en 
rouge au moyen de l’oxydule de cuivre, 
Nériët Kunckel en font mention dans leurs 
ouvrages. Cependant la tradition S'en était 
tellement perdue à la fin du sièclé’dernier, 
que l’on croyait généralement que tous les 
verres rouges étaient colorés par du pour- 
pre de Cassius. Ce fut seulement en 1828 
que M. Engelhardt , de Zinsweiler , parvint 
à colorer des verres en rouge aû moyen 
d'un mélange à parties égales d'oxyde de 
cuivre et de protoxyde d’étain, procédé 
qi fut essayé avec succès dans F& verrerie 

e Hoffnungsthal, en Silésie. 

Actuellement on a supprimé le protoxyde 
d’étain, et le mélange que l’on emploie se 
rapproche de celui ifdiqué par Méri, mais 
il est plus simple. On se sert d’un mélange 
de battitures de cuivre (presque entièrement 
composées d’oxydule) et d’oxydük d’étain 


constriction des parties ne m’a pas paru 
trop forte ; mais je n’ai jamais manqué de 
le changer au deuxième pansement, c'est- 


tion. Mu al ts 

J'ai dit que Palimentation n’avait été sus- 
pendue chéf'äueun de mes jeunes opérés, 
et que même deux d’entre eux n’avaient été 


tion; ces deux faits prouvent combien les 
“craintes inspirées par les efforts de succion 


en général servir de règle, et je crois plus 


pendant les premières vingt-quatre heures. 
Durant cet espace de temps on le nourrira 
à l’aide d’un biberon, qui n’exige que des 
efforts de succion très-modérés. Lorsque 
l'enfant a été rendu à sa nourrice, il est né- 
cessaire qu’elle le strveille attentivement au 
-moment où le sein lui est présenté, dans la 
par les mouvénñiénts souvent 


‘contre le sein, quelque Éprgté, et surtout 
l'inférieure, ne soit ‘déplécée ‘Pour éviter 
cet accident, il serait BR de garnir d’un 
petit morceau dé liée "arrondi l'extrémité 
pointue des épingles. ' 

On a dû conclure des expressions mêmes 
dont je me suis servi dans ma communica- 


fusion au contact de l’air, ER Au 
quelquefois un peu de limaille de fer, lors- 
que l’on veut obtenir une teinte rouge 
écarlate. Lorsque la couleur vient à passer 
par accident, on la fait revenir en ramenant 
le cuivre à l’état d’oxydule par l’adition, 
dans le pot, d’un peu d’étain ou de battitu- 
res de fer. Il est bien entendu que l’on doit 
employér’un vérre qui ne contienne ni sal- 
pêtre, ni-aucune autre substance oxydante 

Le verre coloré par l’oxyde de cuivre a 
une teinte extrêmement foncée, et ne peut 
être travaillé qu’en couche très-mince, en le 
recouvrant d’une grande épaisseur de verre 
incolore (verre plaqué). 

Coloration du verre en rouge par l’or.— 
L'emploi de l'or pour la coloration des 
verres en rouges ne parait pas avoir été 
connu des anciens, et on ignore l’époque et 
le nom du premier qui s’en servit. Kunckel 
se servit, dans le xvnf siècle, pour colorer 
le verre en rouge de rubis, du pourpre de 
Cassius, découvert peu auparavant par À. 
Cassius ; mais la recette qu’il employait ne 
fut publiée qu’en 1836 par M. Metzger, pro- 
priétaire de la verrerie de Zechlin, à l’occa- 
sion des recherches de M. Fuss. 

Il ne faut pas croire, d’après cela, comme 
quelques personnes l’ont avancé dans ces 
derniers temps, qu’il soit nécessaire d’em- 
ployer lor à l’état de pourpre de Cassius. 

Déjà Néri, à la fin du xvi° et au commen- 
cement du xvn° siècle, annonçait que, pour 
colorer le verre rouge de rubis, il suffisait 
d'employer du chlorure d’or calciné. Plus 
tard, Libar écrivait la même chose, et 
Merret certifiait qu’il avait vérifié l’exacti- 
tude de ce procédé. En 1834, Golfier-Bes- 
seyre annonçait, dans le journal de pharma- 
cie, que Douault-W/ieland ne colorait ses 
strass couleur de rubis qu'avec du per- 
chlorure d’or. Enfin, en 1836, Fuss écri- 
vait qu’en Bohême tous les verres couleur 
de rubis se préparaient avec du chloruré 
d’or seulement, et que l’on pouvait éolérèr 
le verre en rouge tout aussi bien avét dé 
l'or métallique qu’avec de l’oxyde d'6E vû 
‘du pourpre de Cassius. Fe 
C’est donc un fait connu 


1#5convenance de l'opération du bec-de- 


toute hémorrhagie un peu abondante me 
paraïssaient être des conditions nécessaires 
“au‘suecès ; j'ai même ajouté qu’afin de ne 


autre motif encore, je n’avais pas cru de- 
voir appliquer le procédé de M. Malgaigne ; 
je persiste dans cette opinion. Ce n’est pas 
que je ne connaïsse des cas d'opérations 
pratiquées avec-sSuëcès chez de très-jeunes 
enfants pour des’becs-d3-lièvre compli- 
qués, mais tout æh; reconnaissant la poss:- 
bilité de ces résultats heureux, je n’en reste 
pas moins covainéu que si beaucoup d’o- 
pérations étaient pratiquées dans de telles 
circonstances, quelques résultats ‘-funestes 
seraient à peu près inévitables. Mon col- 
lègue, M. le professeur Roux, en a ‘cité un 
exemple tiré de sa propre pratique; celle 
de Dupuytren en a fourni un autre, que la 
Gazelte médical: de 1832 a fait connaître ; 
à ceux-là on en pourrait sans doute ajouter 
‘quelques autres encore. Je crois, en consé- 
quence, que l’opération du bec-de-lièvre 
æhez les enfants nouveaux-nés doit être ré- 
servée pour les casde division simple de la 
lèvre:avec'ousans division’ de la voûte pa- 
datmesrduvoile du-palais'et du bord alvéo- 
daira:Fajoute que si ce dernier est divisé, 


encore, que l’écartement des os soit très- 


eipejque je n’hésite pas à penser que si la 
proposition d'opérer le bec-de-lièvre chez 
tesnouveaux-nés peut être compromise, elle 
lersera par l’application inopportune et fu- 
hestequ'on:en aura faite à des cas compli- 
quégetipraves. :s euiq 1909 GaE7 


A 


| depuis ‘long- 
|temps que l’on peut colorer le verre en 
rouge, sans pourpre de Cassius et sans 
oxyde d’étain, avec de l'or métallique ou 


obtenu par l’oxydulation dé cé Hill en 
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| des préparations d'ôr. Les verreries de Bo- 
hème et de Silésie n’emploient que du per- 
chlorure d’or, sans addition d'oxyde d’é- 
tain, pour obtenir ces beaux verres colorés 
en rose ou en rouge carmin. 


Lorsque l’on triture de l’or en poudre avec 


vingt fois son poids de fritte d’émail, on ob- 
lient une masse rosée sans aucun éclat mé- 
tallique. En chauffant pendant long-temps, 
à la température de 110° 77’edgwood, un 
mélange intime d’or métallique et de quartz. 
étonné et finement porphyrisé, cé .dernier 


se colore en rose. Les pièces en porcelaine 
dorée qui ont servi pendant long-temps pré- 
sentent, en certain points, des taches rou- 
ges là où l’usure a enlevé la presque totalité 
de l'or ; l'or se volatilise sous la décharge 
d’une puissante batterie électrique ou la 
chaleur d’un chalumeau à gaz hydrogène 
et oxygène, sous la forme d’une poussière 
purpurine {rès-légère. L'or fulminant, en 
détonant sur un plat d’argent, y laisse éga- 
lement une poussière purpurine; si on mé- 
lange cette dernière avec de la silice et 
qu’on chauffe le tout, la couleur rouge per- 
siste dans tous les cas; l'or est dans un 
dose SPA Panne non à l’état 
MURS pis do RON rs do] 
jo Hoadies.à l'aide de la 
chaleur, une dissoluliôn d’or dans l’eau ré- 
gale par l’acide oxalique, la liqueur paraît 
verte et même bleue par transmission, et 
il s’en sépare une poudre brunâtre, dont les 
parties qui touchent les parois du.ballon 
sont jaunes et ont l’éclat métallique, Il est 
certain que cette poudre verte, bleue, brune 
et quelquefois noire est de l'or métallique. 
Si l’on traite le perchlorure d’or par de 
l’albumineet que l’on expose le précipité à 
l'action des rayons solaires, il se colorera 
en rouge. Une dissolulion d’or colore la peau 
en rouge. De la soie imbibée de perchlorure 
d’or se colore en bleu, en vert et en pour- 
pre sous l’action des rayons. solaires. Tous 
ces effets sont certainement dus à de lor 
métallique. RTE es PA 
Il est évident qu’à la température déve- 
loppée dans les fours de verrerie, tempéra- 
ture plus que suffisante pour déterminer la 
fusion de la fonte, l'or contenu dans le 
pourpre de Cassius se trouve ramené à l’é- 
tat métallique, quelle que soit d’ailleurs 
l’hypothèse que l’on fasse sur la nature dé 


ce composé, sur lequel les chimistés ne sont 


pas encore d’accord. Que l’on chauffe du 
Pourpre de Cassius, du chlorure d’or ou de 
l'or en feuilles avec du borax où un verre 
plombeux, à la température de 32° du py- 
romètre de 77/edgewood, l'or se séparera et 
se réunira en petits globules au fond du 
creuset, et, si l’on continue de chauffer, le 
borax ou le verre plombeux se colore suc- 
cessivement en jaune, jaune-brunätre, vert 
et vert-bleuâtre, orangé, orangé foncé, et 
enfin rouge-pourpre, suivant que la tem- 
pérature est plus ou moins élevée et pro- 
longée. RD 

Nous avons vérifié lé fait Suivant annoncé 
par Golfier-Besseyre : en triturant de l'or 
en poudre chimiquement pur avec de le 
suie, le mélangeant intimement avec une 
composition de vêrré pl émbeux, et fondant 
dans un pot de verrerie, On obtient un verre 
parfaitement incolore à V4 partie supérieurg 
ét offrant successivement, en allant de haut 
en bas, des teintes jaune-Verdätre, jaune- 
topaze, brun-jaunâtre, brun-rouge foncé, 
et même en quelques endroits, vers le bas, 
un peu trouble. M. Poh} a remarqué qu’un 
verre plombeux mélangé d’un peu de per- 
chlorure d’or (112 ducat pour 33 k, de frit 
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te) paraît ordinairement vert après la fonte 
et le refroidissement, et que quelques par- 
ties seulementont une teinte ronge. En fon- 
dant, au contraire, un verre de cristal con- 
tenant très-peu de minium et un peu de 
borax, avec une dissolution dans l'eau régale 
de 6 ducats pour 24 k. de fritte, on obtient, 
après six ou sept heures de fonte, un verre 
parfaitement incolore, qui, lorsqu'on le tra- 
vaille en couches très-minces (verre pla- 
qué), prend, par le refroidissement, une 
belle couleur rouge. Anox annonce que l’or 
fondu avec du verre le colore en vert d’au- 
tant plus foncé qu'il est siliceux, et que, si 
l’on élève la température, la couleur passe 
au rouge pâle. 
( La fin au numéro prochain. ) 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Blanchiment du lin avant le filage. 


Dans la Chronique de Courtrai on trou- 
ve les détails suivans, sur une découverte 
qu’accueilleront avec le plus vif intérêt tous 
sue qui s'occupent du tissage du fil de 
lin. 3.98 
Un procédé d'invention nouvelle, qui pa- 
rait présenter de grands avantages au filage 
à la main comme au filage & la mécanique, 
sera mis prochainement en œuvre à Cour- 
trai, Il s’agit du blanchiment du lin avant le 
filege, pour lequel M. E. Mariotte, chimiste à 
Bruxelles, a obtenu un brevet d'invention. 
Les dins et les étoupes préparées ont été 
filés, tissés et soumis à la teinture, et ila 
été établi par les divers essais qu’ils subis- 
sent ces manipulations beaucoup plus faci- 
lement que les lins et fils écrus ordinaires. 
Le fil de lin blanchi à numéro égal avec le 
äl de lin écru a un tiers en plus de force, 
est brillant, ressemble à de la soie et a tou- 
tes les qualités désirables pour les diverses 
fabrications dans lesquelles les fils de lin 
sont employés. 

En moins d’un mois on peut blanchir le 
ln; le faire filer, en faire tisser de la toile et 
livrer cette toile blanchieetapprêtée au com- 
merce. On conçoit quel immense avantage 
le blanchissage du lin brut par ce procédé 
doit apporter dans toutes les branches de 
lPindustrie. Ce blanchiment affranchit le lin 


du rouissage qui l’altère plus ou moins, et: 


transforme le gros lin à l’état de lin fin. 1] 
en à été filé à la filature de M. J. Feyerick, 
à Gand, au n° 120, qui écru-n’aurait pu être 
filé au n° 30, et on peut poser en faitqu’avec 
des métiers .en fin il se filera au n°200. 
De cette invention peut résulter que, 
pour la fabrication des dentelles, on en re- 
vienne au fil de lin qui rend ce tissu bien 
plus solide. et bien plus précieux. On lui a 
substitué le fil de coton pour le bon marché, 
le filage de cette matière présentant moins 
de difficultés que le lin. blanchi par M. Ma- 
tiotte, pourrait fort bien ne pas offrir, Le 
blanchissage du fil de lin pour dentelles le 
Jétériorait,, lui faisait perdre 30 pour 100 
de <on poids.et.le rendait creux, sembla- 
ble à une corde détordue, 
> th, 


AGRICULTURE. 


Sur le sulfate de féx émplôyé comme éngrais. 
(d'aprèstSprengel.) 

Cette substance est composée de 95,7 
parties de protoxyde de fer, de 28,9 d’acide 
sulfurique et de 4,4 d’eau. Elle est souvent 
employée à titre d'engrais surtout pour les 
Prairies, généralement dans l’état impur où 
On la. trouve naturellement dans certaines 
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espèces de houille brune ct detourbe, dont 


elle forme une partie constituante. Elle peut 


être employée avec succès partout où l’onse 


trouve bien de Pemploi du plâtre ; mais on 


ne doit pas en user en grandes quantités, 
parce que, comme elle est très-soluble dans 
l'eau, elle fourairait aux plantes plus. d’a- 
cide sulfurique et de fer qu’elles ne peuvent 
s’en assimiler. Cependanton peut l'appliquer 
en plus grande masse sur les sols calcaires 
où elle est facilement décomposée, son acide 
sulfurique se combinant avec Is chaux 
pour former du plâtre. On a dit souvent 
que le sulfate de fer, ou les substances qui 
le contiennent, n’agiraient avantageusement 
. sur les terres qui contiennent beaucoup 

e carbonate de chaux ; M. Sprengel n’ad- 
met pas du tout cette assertion; il a vu, 
dit-il, des cas dans lesquels le sulfate de fer 
a exercé une action bienfaisante sur des 


-[terres qui ne contenaient pas du tout de 


carbonate de chaux. Il est vrai cependant 
que ce sel serait inutile à une terre qui con- 
tendrait déjà beaucoup de plâtre, parce 
que ceite dernière substance aurait déjà 
{ourni aux plantes l'acide sulfurique dont 
elles avaient besoin. 

Sil'on fait usage des substances miné- 
rales (hôüille brune, tourbe, etc.) qui ren- 
ferment du sulfate de fer, on doit en répan- 
dre seulement une quantité telle que ce sel 
soit à raison de 30 à 40 livres par acre de 
terrain; dès lors, on ne peut fixer combien 
il faut prendre du minéral lui-même jusqu’à 
ce qu’on lait analysé, 

Dans les terres qui renferment beaucoup 
d’humus ou d’acide humique: libre, le sul- 
fate de fer ou les minéraux qui le contien- 
nent seraient toujours nuisibles, ce sel étant 
décomposé par l’acide humique; il résulte 
alors de cette décomposition un humate de 
protoxyde de fer et de l'acide sulfurique 
libre qui, l’un et l’antré, nüisent aux plantes; 
la première de ces deux substances leur 
fournirait trop de fer , et la dernière corro- 
derait leurs racines ; c’est ce que M. Spren- 
gel a reconnu par plusieurs expériences. 
Parfois les terres, soit riches, soit pauvres 
en humus, contiennent déjà assez de sulfate 
de fer pour en être entièrement stériles ; ces 
terres peuvent être beaucoup améliorées par 
la chaux ou la marne; dans ce cas, il se 
forme du gypse ; le protoxyde de fer sera 
séparé, et si le sol est bien exposé à l'air, il 
sera converti en peroxyde de fer. 

Comme le sulfate de fer favorise la végé- 
tation à l’aide de l'acide sulfurique qu'il 
fournit, il doit être particulièrement avanta- 
tageux aux plantes qui demandent beau- 
coup de soufre, comme la plupart des cru- 
cifères. On le répanden poudre surles plantes 
en pleine végétation, ou avec les graines. Il 
faut avoir grand soin de le répandre unifor- 
mément; car lorsqu'il est entassé, il tue ins- 
tantanément les plantes auxquelles il donne 
bientôt l'apparence qu’elles auraient ayant 
été brülées. Il sera donc plus sûr de lé jeter 
sur les champs avant les semailles, et même 
de le mêler avec un peu de terre sèche. Les 
terres fortes, argileuses ; en supporteront 
plus que celles qui sônt légères de leur 
nature. 

La grande solubilité du sulfate de fer fera 
que ses effets seront moins durables que 
ceux du plâtre ; ainsi, à moins que le sol ne 
goit très-caleaire, on devra n’en employer 
que de petites quantités. 

C'est généralement à l’état impur que 
cette substance est usitée comme engrais ; 
ainsi par exemple, dans le Haut-Lausnitz 
(Opplesdorf et Niederengersdorf), on la 


". 


trouve et on l’emploie sous la forme d’une 
houille brune; en Picardie, sous celle d’une 
sorte de tourbe; dans le Hanôvre, sous celle 
d’une terre qui setrouveau bord des marais. 
On a pensé que la houille bruneagit en vertu 
de son carbone; mais d’abord, le:carbone 
ne peut pas nourrir les plantes-puisqu'il est 
insoluble; en second lieu, la quantité qu’on 
en répand sur un champ estsi faible, qu’elle 
est tout-à-fait sans proportion avecce qu'en 
contient une moisson; et en {roisième lieu, 
les céndres de tourbe et de houille brune 
qui contiennent du sulfate de fer, sont de 
meilleurs engrais quecessubstances mêmes. 
La bouille brune du Haut-Lausnitz, n’est 
avantageuse (comme le vitriol pur) qu'aux 
moissons auxquelles le plâtre est aussi sa- 
lutaire ; ceci prouve donc que c’est seule- 
ment le sulfate de fer qu’elle renferme qui 
constitue un engrais. Ce minéral contient 
généralement de l'azote, mais en quantité 
trop minime pour qu'on doive en temr 
compte. Il ne produit pas de décomposi- 
tion dans le sol, et par conséquent, il agit 
seulement à cause de son sulfate de fer. 
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HORTICULTURE. 


Plantation d'arbres fruitiers sur un sous-sol 
artificiel en briques; par M. Victor Paquer,, 
Ea Angleterre, et principalement en 

Ecosse, on emploie des briques allongées, 
que lon place au fond des rigoles ou raies 
d'écoulement, Ces briques sont nommées 
semelles, et c'est sur elles que portent des 
tuiles placées de champ, et dont Peffet est 
de prévenir que les terres qui s’amollissent 
graduellement sous l’action combinée de 
l'air et de l’eau courante ne viennent obs- 
truer une tranchée éminemment utile pour 
l’assainissement des terrains humides. Cette 
mélhode ; très-remarquable sous tous les 
rapports, a donné l’idée d'employer les bri- 
ques à un autre usage non moins digne d’i- 
mitation chez nous, à la plantation des ar- 
bres fruitiers. 

Tout le monde sait qu'un mauvais sous- 
sol fait périr les arbres fruitiers aussitôt que 
les principales racines viétinent à s’y enfon- 
cer. L'arbre dont le feuillagé, jeune encore, 
jaunit, dont les pousses sé Couronnent, in- 
dique qne les racines arrivent à une terre 
ou sous-sol qui leur est contraire, soit par 
une humidité stagnante, soit par une den- 
sité où une porosité excessives. Empêcher 
par un travail quelconque les racines de 
l'arbre d’arriver à ce sol destructeur, c’est 
assurer sa vie et garantir au propriétaire la 
jouissance d’abondants produits. C’est ce que 
nous nous proposons de procurer à tout le 
monde le moyen de faire. 

Que du mur d'espalier jusqu’à la distance 


de deux mètres environ, on ouvre une 


tranchée de 25, 30, 40, 50, 60 centimètres 
ou davantage si le terrain le permet, qwon 
nivelle parfaitement le fond de cette’ tràn- 
chée, puis que l'on y établisse, à plat”et à 
sec, mais se touchant, un aire de brique 
que l'on recouvre ce pavage à sec déquel= 
ques centimètres de terre ou d'une couche 
plus épaisse, si toutefois la profondeur de 
la tranchée le permet ; que l’on place l’arbre 
sur éette couche de terre ; que l’on supprime 
les ‘racines pivotantes; que l’on dispose les 
autres racines le plus horizontalement pos- 
siblé; et que l'on recouvre ensuite de terre 
le pied de l'arbre selon l'usage ordinaire; 
que cette terre-seit-aussi-substantièlle que 
possible, aussi mouvante que la nature et 
la force des arbres l’exigent, que des arro- 
sages aussi fréquents et aussi COpleux que 
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et qui présenteraient plus ou moins d’obsta- 
cles à la reprise, on fait développer un.-épais 
chevelu qui remplit toutes les conditions 
désirées, et mentionnées plus haut: car le 
sol n’est pas seulement, comme on le sup- 
pose, trop communément peut-être un, mi- 
lieu dans lequel la plante n’a qu'à se fixer 
et,s’enraciner de manière à conserver sa 
position verticale et à résister à l'effort des 
vents : c’est un grenier ou magasin d’a- 
bondance, dans lequel les racines ont à pui- 
ser-les-substances nécessaires à. l’aceroise- 
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le besoin de l'arbre, la nature du sol et la 
température dela saison le nécessitent; 
qu’un bon paillis d'herbes vertes entretienne 
la fraîcheurau pied des arbres ; que de bons 
fumiers gras (si le terrain est sec et brûlant) 
leur envoient les sucs nourrissiers qu’ils 
contiennent en abondance ; que des serin- 
gages sur le feuillage le préservent des 
immondices et de l'attaque des insectes, nul 
doute ‘qu'avec ces soins assidus une jeune 
plantation prospérera. Les racines, s’allon- 
geantet grossissant, ne tardent pas à appro- 
cher du mauvais sous-sol ; mais une, couche 
detbriques placées comme il a été dit plus 
haut, les oblige à s'étendre horizoniale- 
ments; l'obstacle qu’elles rencontrent les 
force à se fixer dans la partie supérieure du 
sol, elles y développent un épais chevelu 
qui s’approprie utilement les sucs nourri- 
ciers que contient cette couche labourable, 
dont la fertilité est entretenue par des bina- 
ges, des engrais et des paillis, dont les sucs 
sont entraînés dans le sol par. Feau des 
pluies dans les années humides, etpar celle 
des arrosages dans les années sèches. Ce 
n’est pas sans/avoiréprouvé nous-mêmes Jes 
bons effets de ce dallage souterrair, ni sans 
lessavoir appréciés.ailleurs, que nous le re- 


résultat ne peut être véritablement obtenu 


quels sont le chevelu. 


ment des plantes ou propre: à. l'activer. Ge 
qu’en multipliantles suçoirs des plantes, les- 


On n’entretient jamais mieux la santé et 
la vigueur des arbustes plantés en. terre de 
bruyère, dans un massif, qu’en. brisant lé- 
gèrement chaque année la superficie du ter- 
rain et en y ajoutant une couche de 4 à 5 
cent. de nouvelle terre de bruyère, dans 
laquelle le chevelu vient puiser les sucs 
nourriciers qu'il élabore de concert avec les 
principales racines, desquelles il passe aux 
arbustes mêmes. La question importante et 
l’opération essentielle dans la caliure res 
arbres dont on veut obtenir beaucoup. de 
fleurs. ou beaucoup de fruits, c’est. de.faire 


commandons. On‘voit encore à Soisy-sous- 


Etioles, près Corbeil, dans la jolie ‘habita- 
tion «de campagne de M. Galliani, un bel 
espalier de vieux pêchers plentés 1l ya plus 


dettrenteans, comme il a été dit ci-dessus, 


- Deux pêchers Chevreuse plantés par nous 
en1831,ten Normandie, où nous venons de 
lesvoir.tont récemment, se font remerquer 
encorebaujourd'hui par une vigueur, une 


étenduetetun équilibre dans la végétation, 
que n’ont pas leurs voisins plantés à la même 
époque, mais sans les précautions ci-jessus, 
dont je fis l’essai sur les deux pêchers Che- 
vreuse hâtive que je s'gnale. 

Ge n’est pas, en effet, les arbres le plus 
profondément enracinés qui sont les plus 
forts et les plus vigoureux. Le cerisier, par 
exemple, n’est jamais plus beau que quand 
ses racines courent horizontalemient dans 
la couche supérieure d’un humus frais et 
substantiel com.ne l’est celui d’une forêt. Le 
pommier n’est jamais plus beau et plus fé- 
cond qu’alors que ses racines courent hori- 
zontalement sous le vert gazon des gras pà- 
turages du pays d'Auge (Normandie). Dans 
les terres arables où la charrue détruit pé- 
riodiquement Le chevelu qui vient, à la sur- 
face du sol, chercher les sucs qu’il contient, 
les racines du pommier sont bien forcées 
de s'enfuir sous terre; l'arbre vit un 
quart (1) de moins que dans un pré, et son 
existence est des plus chétives pendant les 
dix ou quinze dernières années de sa vie. 
Oncomprend facilement qu'ea obligeant les 
racines d’un arbre à se fixer dans la couche 
supérieure de la terre arable, c’est les met- 
tre dans le cas de s'approprier tous les sucs 
et lesisels que les engrais et l'atmosphère 
apportent ou envoient au sol; c’est aussi ce 
quiexplique pourquoi les arbres et arbustes 
d'agrément aussi bien que les arbres frui- 
tiers qui ont subi plusieurs transplantations 
dens la pépinière sont infiniment plus sus- 
cepuibles de réussir lors de la mise en place, 
et cela.parce que la rupture de l'extrémité 
des. principales racines étant inhérente à 
Vaction de larrachage des arbres, il s’en- 
suit qu'en place de très-longues racines qui 
s’enfonceraient plus ou moins profondément, 

(1) J'en ai acquis la preuve pendant les vingt-cinq 

. premières années de ma yie que j'ai habité la Nor- 
mandie, ma patrie. 


neilre du chevelu; c'est à quoi on parvient 
en appelant. les racines à la surface du sol 
et en les empêchent d'aller chercher dans 
l’intérieur d’un mauvais terrain des sucs 
délétères, ou de se mettre en contact avec 
des substances minérales qui les pourrissent, 
les dessèchent,.ou les font périr par toute 
autre caue physique.ou chimique. C’est ce 
que l’on évite par les dallages qui ont fait le 
sujet principal de cet article, que nous pen- 
sons n'avoir pas besoin d’autres dévelogpe- 
ments pour être suffisamment compris de 


no: lecteurs. 
Em 


SCIENCES HISTORIQUES. 


— 


ARCHÉOLOGIE. 


Excursion archéologique dans les environs de 


la ville de Bourg (Ain). 
(Deuxième article et fin.) 


7. SAINT-ANDRÉ. — Dans le domaine de {a 


Vernée, appartenant à M. Débelay, archi- 


tecte à Bourg, on a trouvé des vestiges ro- 


mains très-nombreux. 

En 1843, au champ dit des Pierrailles, 
M. Girauda parfaitement reconnu des restes 
d’un édifice romain. On avait mis à nu un 
plancher entier au rez-de-chaussée, recou- 
vert d’un stue très-solide et reposant sur 
une couche épaisse de ciment, composé de 
briques pilées, chaux et gravier. Le mur 
environnant cet appartement offleurait le 
sol. Il était fait en matériaux très-petits et 
mélangés, c'est-à-dire qu'il y avait des 
cailloux à côté des pierres mureuses, et 
que les rangs r’étaient pas slternés comme 
de nos jours ; mais le ciment est très-dur, 
La chambre avait six mêtres et demi de 
longueur en tous sens. 

On a tiré du champ des Pierrailles de 
grandes briques en carré-long, épaisses de 
55 millimètres ; d’autres de forme triangu- 
laire, arrondies d’un côté dont deux ou 
quatre parties faisant un rond parfait. On 
en composait des colonnes, en les assujé- 
tissant par lit, à l’aide d’un mortier. On 
a observé dans d’autres localités des briques 
demi-circulaires qui, étant rapprochées, ont 
dû servir à former des fûts de colonne, de 
20 à 23 centimètres de diamètre; ces bri- 
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ques ont 4 centimèires d'épaisseur, ains 
que des fragments de poterie ayant appar- 
tenu à des bouteilles à une ou deux anses, 
à des. lacrymatoires et surtout à cette sorte 
de vase à lait qu'on nomme terrines ou 
terrains dans quelques localités du dépar- . 
tement de l’Ain. 

On a recueilli en outre des fragments de 
mosaique, des morceaux de marbre. descié, 
une très-belle dalle polie, des tuiles à re- 
bord entières, des débris de flûteen os et 
en ivoire. Il est remarquable que partout 
où des débris romains sont rencontrés, on 
voit de ces flûtes en os. Ces flûtes en os ser- 
vaient dans les funérailles; on les brisait 
ensuite : voilà pourquoi nous les retrouvons 
en fragments. 

On ne saurait apprécier le csractère des 
mosaïques de Saint-André, car elles ont 
été brisées avant d’avoir été examinées, 
Leurs matériaux sont de petits cubes plus 
ou moins réguliers en pierre calcaire noire 
ou blanche. Ce ne sont pas là des matériaux 
faciicés, en sorte qu’on peut dire que ces 
mosaiques sont très-anciennes. 

Les restes de cet édifice romain de Saint- 
André ontjssans doute; appartenu à une 
villa isolée; car-on afapas découvert d’au- 
tres vestiges .dansrle Vaisinage. La position 
qu'occupait celle-ci était parfaitement choi- 
sie, elle s6 trouvait sur la pente d’un co- 
teau, au levant; la Veyle coulait au pied: 
des sources nombreuses surgissent à: l’en- 
tour. Le champ des Pierrailles est à un ki- 
lomètre du Thioudet; cette positionia-dû 
frapper les premiers constructeurs: Dis 
bains existaient dans cette villa ; les frag- 
ments de marbre descié, lès conduits carrés 
en terre cuite le démontrent. Si l'on n’a pas 
découvert d’antiques plus précieux, si peu 
de monnaies, si un petis bre d’obijets 
intacts ont élé recue#f# il fa 


truites en briques 
de la chaux et du de 


8. SAINT-DEnIS. — Dans le ruisseau de 
la Poche, qui traverse celte commune, on a 
trouvé il y à quelques années dés fers de 
javelines; ces fers ont 10 centimètres de 
long sur 4 de large, à la partie la plus éten- 
due; ils sont en acier et oxydés, comme on 
le pense bien fNéaamoins,leur forme alion- 
gée est la même que celle des traits romains 
propres à être lancés à la main. Tout près 
de là on & découvert en même temps un 
tombeau dans lequel était placé une petite 
coupe en terre Jaune orangé, évid-mment 
romaine : elle était posée près de la tête du 
mort. Au fond de la petite coupe se lit un 
nom qui a été diversement interprété par 
quelques amateurs. Ils ont cru voir Somnos. 
Les lettres sont disposées de manière que le 
mot peut se lire en avant ou en arrière : 
c’est là probablement ce qui a pu donner 
lieu à l’erreur de cette:première lecture. 


9, Saint-ETienne-pu-Bors. — On a re- 
consiruit en 1841 l’église de cette commu- 
ne ; en creusant les fondations on a mis à 
découvert d’anciens murs très-solides et 
largement assis. Dans la cavité réservée de 
lun d’eux, un ouvrier ayant plongé la main 
en retira une hache celtique en pierre. 
Cette hache en forme de coin est assez cu 
rieuse : elle est longue de 11 centimètres et 
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demi. Sur l’un des côtés règne une rainure 
de 5 millimètres de largeur sur 7 centi- 
mètres de long ; elle se termine en pointe. 
Cetie rainure, qui parait avoir eu pour des- 
tination de consolider la hache dans le 
manche, annonce qu’une petite lame de 
fer devait s’y adapter et faire l'office de 
coin. La rainure a été évidemment faite à 
Ja meule, car sa surface n’est pas polie, et 
la hache, en pierre dure, est en quartz- 
serpentine. 


10. SaT-Martin-pu-Monr. — Jusqu’à ce 
jour, aucun vestige romain n’a été aperçu 
dans cette commune. Seulement on y a re- 
cueilli à différentes époques des pièces de 
monnaie du moyen-àge. 


11. Sat-Cyr-sur-MENTHON. — À Saint- 
Cyr existait une vieille tour féodale, reste 
mutilé d’un château renommé. En 1840, on 
achevait de la démolir. Un grand pot rempli 
de liards de Savoie aux initiales C. E,. 
(Charles-Emmanuel), a été trouvé dans un 
trou de mur. Un sceau gothique a été re- 
cueilli dans les fouilles, Il est petit et rond. 
I! porte en lettres gothiques la légende sui- 
vante : S. P. de sancio: Cyrico, Sigillum 
Petri ou Pauli, de sañclo Cyrico ; Sceau de 
Pierre ou P., de Saint-Cyr. 


12. Trerronr. — On a découvert là plu- 
sieurs fois de petits bronzes romains du Bas- 
Empire, à l’efligie de Constantin, de Cons- 
tant, de Julien l’Apostat. 

Un vieux château, célèbre par son anti- 
quité, a dominé pendant long-temps tousles 
lieux d’alentour ; la bande noire s’est achar- 
née pour le raser. 


13. VILLEREVERSURE. —- En 1843, dans le 
Pré-Gallet, appartenant aux religieuses de 
cette commune, des ouvriers occupés à un 
nivellement ont découvert à 33 centimètres 
de profondeur beaucoup de fragments de 
poterie romaine. Parmieux, M. Sirand a re- 
connu des portions d’amphores, de diotes 
de grandes dimensions; les ouvriers en ont 
même brisé une très-intacte, uniquement 
parce qu’ils ne savaient qu’en faire. Puis des 
amphores plus petites, ou cruches à peu 
près semblables aux nôtres, à la seule diffé- 
rence que le goulot est très-rétréci et qu’on 
peut le boucher avec un liége. Ces usten- 
siles, qu’on fermait encore avec de la poix 
ou de la cire, étaient destinés à recevoir des 
liqueurs férmentées et autres liquides. Ils 
sont faits avec une terre blanchâtre, mais 
fine; ils ont eu un vernis, comme on peut 
le supposer, mais ses parlies salines auront 
été altérées par un long séjour en terre. Ces 
amphores ou diotes se terminaient en pointe 
qu’on enfonçait dans le sol pour les mainte- 
ir. Elles sont pourvues de deux anses ou 
manettes, d'où leur vient le nom qu’elles 
portent ; dans celles de Villereversure, les 
manettes sont différentes; ce sont d'énormes 
poignées horizontales et non recourbées. 

Il y avait également des urnes cinéraires 
à anses perpendiculaires allongées, un la- 
crymatoire en terre, deux tessons d’une as- 
siette en terre fine, recouverte d’un vernis 
rouge ; ces fragments sont très-sonores, et, 
per conséquent, d’uné grande dureté el 
homogénéité. 

On a aussi extrait des fouilles unpelit 
bloc de pierre blanche (calcaire :oolitique, 
identique à celui de Ramasse, carrière peu 
éloignée), taillé en parallélogramme, long 
de 18 centimètres et demi sur 10 de large 
et autant de haut ; sur ca bloc on lit le mil- 
lésime 702 en chiffres arabes. 

Une coïncidence (rappante reste à noter. 
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Parmi les débris de diotes que possède 
M. Sirand, se trouve l'extrémité pointue de 
l’une d’elles; en lavant le cône, il a retrou- 
vé marqué dessus le même millésime 702. 
Ces chiffres ont-ils été gravés à la même 
époque sur la pierre et sur le vase? On 
doit le supposer, quoiqu’on ignore le but 
qu’on a eu. Les chiffres ont-ils été mis sur 
l’amphore après ou avant sa cuisson? Après 
mûre attention, il a cru reconnaître qu’on 
les a gravés sur le vase avant sa complète 
dessiccation et avant sa mise au four. 


 ———— 
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Les Steppes de la mer Caspienne, le Caucase, la 
Crimée et la Russie méridionale. Voyage pitto- 
resque, historique et scientifique, par Xavier 
Hommaiïre de Hell, ingénieur civil des mi- 
nes, etc. Ouvrage qui a remporté le grand prix 
décerné en 1844, par la Société royale de géo- 
graphie de France, Paris, chez P. Bertrand, 
éditeur, rue St-André-des-Arts, 58. L'ouvrage 
aura 3 vol, in-8°, 

En attendant que nous puissions analyser 
dans son ensemble ce bel ouvrage, dont 
deux volumes ont paru, nous allons en don- 
ner une idée en faisant connaître le juge- 
mept qu’en à porté un habile géographe, 
M. Fréd. Lacroix, d’après les renseigne- 
ments qu’il a eus de l’auteur. 

Le voyage le plus important dont l’Eu- 
rope ait été depuis long-temps le théâtre, 
est sans contredit celui de M. Hommaire de 
Hell. M. Hommaire avait pour but principal 
ae reconnaitre Ja constitution géognostique 
de la Crimée, ainsi que celle des steppes de 
la Nouvelle-Russie ; il voulait aussi parve- 
nir par des observations d’une exactitude 
rigoureuse, à la solution de la grande ques- 
tion de la rupture du Bosphore. Peu à peu 
le cercle que Le savant voyageur s'était tracé 
s’agrandit, et il finit par embrasser des pro- 
blêmes qui ne pouvaient se résoudre que 
per l’étude des contrées qui s’étendententre 
le Danube et la mer Caspienne, jusqu’eu 
pied du versant septentrional du Caucase. 
Cinq années furent employées à cette vaste 
exploration, cinq années pendant lesquelles 
M. Hommaire sillonna dans tous les sens la 
Russie méridionale, suivant à pied ou à 
cheval le cours des fleuves et des rivières, 
visitant les côtes russes de la mer d’Azow 
et de la mer Caspienne, et joignant toujours 
à sestravaux scientifiques l'étude de homme 
au triple point de vue de l’histoire, de la 
physiologie et de la politique. Accompagné 
dans la plupart de ses excursions par 
Mme Hommaire de Hell, dont le courage 
égale l’intelligence, l’intrépide"géologue se 
reposait sur elle du soin d'enrichir le jour- 
nal de voyage de ces observations qui sont 
du ressort exclusif des femmes et que l’es- 
prit synthétique des hommes est trop 
porté à négliger. Une si heureuse associa- 
tion devait produire des résultats complets; 
car la science au regard patient et froid, et 
l'observation morale qui a besoin d’un tact 
fin et délicat joint à une grande faculté 
d'impression, avaient chacune leur repré- 
sentant et leur interprète. 

Le point de départ du voyage fut [a ville 
d'Odessa. M. Hommaire visita d'abord les 
gouvernements de la Nouvelle-Russie; puis 
il Se dirigea sur la mer d'Azow, séjourna à 
Tsganrok et à Novo-Tscherkask, atteignit 
les rives du Volga et fit une halte à Astra- 
khan. De à, il commença ses études sur la 
mer Caspienne, sur son niveau, sur la salure 
de ses eaux, sur la constitution géologique 
des pays qui l'entourent. Enfin, il arriva sur 
les bords de la Kouma, qui devait être le 
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point de départ du nivellement. Après avoir 
parcouru des parties intéressantes du Cau- 
case, il retourna à Odessa par la côte orien- 
tale de la mer d’Azow. Une excursion en 
Crimée, des travaux sérieux sur le cours du 
Manitch, et une promenade chez les Kal- 
mouks cosaques, offrirent à M. Hommaire 
l’occasion de grossir son journal de notes 
importantes et pleines d’un intérêt toutnou- 
veau pour le public français ; un voyage en 
Bessarebie a complé'é son œuvre. 

Les matériaux rapportés par M. Hom- 
maire sur l’histoire politique, les institutions, 
les mœurs, l’industrie et le commerce des 
nations qu’il a visitées, jeteront un jour 
éclatant sur toutes les parties de la Russie 
méridionale. 

Mais les résultats scientifiques de ce long 
voyage sont encore p'us précieux.En ce qui 
concerne la mer Caspienne, par exemple, 
les observations de M. Hommaire aideront 
puissamment à résoudre les problèmes qui 
se rattachent à cette mer intérieure. M. Hom- 
maire a consiaté que la différence du niveau 
entre la mer d'Azow et la Caspienne était 
de 18 mètres 304 et non de 108 mètres 
comme l'avaient affirmé Parrotet Eagelhart 
en 1819, ni de 25 mètres, comme l’ont pro- 
clamé en 1840, trois membres de lAcadé- 
mie de Pétersbourg. 

Il prouve que cette différence de niveau 
n’est pas le fait d'une dépression, ainsi que 
le pensent quelques géologues, mais tout 
simplement la conséquence d’une diminu- 
tion des eaux de la mer Caspienne, dimi- 
nution provenant d’une part de la sépara- 
tion des deux mers, d’une autre de la perte 
qu'ont faite les eaux de l’Oural, du Volga 
et de l’'Emba, depuis le déboisement des 
monts Ourals et le développement agricole 
des contrées riveraines du Volga. La mer 
Caspienne, tout le prouve, était autrefois 
réunie à la mer Noire, suivant une ligne 
passant par les bassins du Manitch et de la 
Kouma; et cette réunion s’opérerait de 
nouveau, si le Bosphore se trouvait tout-à- 
coup fermé, comme! l'indique un simple 
calcul basé sur les résultats de l’évapora- 
tion de la mer Noire et la quantité des eaux 
excédantes qui s’écoulent dans la Méditer- 
raaée. Les nombreux lacs salés qui cou- 
vrent des espaces notables dans les gouver- 
nements de la Russie méridionale, prou- 
vent que la Caspienne a eu j:dis une bien 
plus grande étendue que celle qu’elle 
a aujourd’hui. Ge sont les eaux de cette mer 
qui, en se retirant peu à peu, ont formé les 
espèces d’étangs dont les Russes tirent d’é- 
normes quantités de sel. 

Nous en avons dit assez pour donner une 
idée du voyage de. M. et madame Hommaire 
de Hell, voyage qui complète, en les con- 
firmant sur certains points, en les recti- 
fiant sur certains autres, les admirables tra 
vaux de Pallas. 

Un megnifique atlas, qui est en même 
temps un album, exécuté par Ferogio, sur 
les dessins de M. Hommaire de Hell, aecom- 
pagne cet important ouvrage, dont nous 
parlerons encore plusieurs fois, 


MÉMOIRE sur la trajectoire des projectiles de l'ar- 
üllerie; par Henning Vréderie de Grævenitz, 
comte de l'empire. Rostoch, 1764. Traduit de l’al- 
lemand par Riefel. In-$° de cinq feuilles un 
quart, plus une planche.—A Paris, chez Corréard, 
rue de Tournon, 20. 


Le vicomte A. de LAVALETTE. 


Imprimerie de A, GUxoT, rue Ne-des-Petits-Champs, 35: 


Bouzième année. 


F 


L'ECHO DU M0 


Paris, Dimanche, 20 juillet 1545, 


2e Semesire N. à, 


1 TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


l2Éc#o DU MONDE SAVANT paraît le JEUDI et le DIMANCHE de chaque semaine ct forme par an 2 volumes de plus de 1,200 pages chacun. On s’abonne 
à PARIS, rue des BEAUX-ARTS, 6, ef rue de la CHAUSSÉE-D’ANTIN, 3, el dans les départements Chez les principaux libraires, et dansles Hinéaugde :poste et 

_ des Messageries. Prix du journal : PARIS, pour un an 25-fr., 6 mois, 13 fr. 50e., trois mois? fri=-DÉPARTEMENTS 30 fr., 16 fr., 8 fr. 50. ÉTRANGER ,.5 fr. 
en sus pour les pays payant port double. — Adressér tout ce qui concerne le journal à M: leicamte-Aside LAVALETTE, directeur et rédacteur en chef. 


On rend compte des ouvrages et mémoires scientifiques , soit français, soit étrangers, qui sont adressés, sans frais, an bureau du Journal, 


SOMMAIRE. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. — Société royale et centrale 
d'agriculture, séances des 2, 16 avril, et 7 mai. 


SCIENCES PHYSIQUES. — MÉTÉOROLOGIE. — Di- 
rection des vents et quantités de pluie pendant cinq 
années, à Toomavera et Limerick; T. Knox. — 
PHYSIQUE.—Lumière bleue transmise par les corps 
opaques ; Alp. Dupasquier. RSR 

SCIENCES NATURELLES. —  GÉOLOBIE. — Sur 
le bassin de la Garonne et de SeSfiifientss Cons- 
tant Prévost (suite et fin.) O2É'D soe0 a 

SCIENCES MÉDICALES ET PHYSIOLOGIQUES. — 
HXGIÈNE. — Moyens ‘défemédier.aux coliques de 
plomb des tisserands àcJa Jacquard; Alp. Dalmenes- 
che. aps 

SCIENCES APPLIQUÉES.—PnYSIQUE APPLIQUÉE., 
— Gravure à l’eau-forte par l'électricité; 4, 4: 
Pring. — CHIMIE APPLIQUÉE. — Coloration des 
verres: en rouge et en bleu ; Schubarth. — MÉTAL- 

: LURGIE.— Application de la méthode de Schaf- 

. hNaeutl à l’épuration des fontes. — ÉCONOMIE IN- 

“DUSTRIELLE. — Sur la fabrication de la colle; 
1Schatlenmann. — Vernis de condaminea. — AGRI- 
QULTURE. — Principes chimiques compris dans la 

:S rotation des récoltes ; Daubeny. 

SCIENCES HISTORIQUES. — GÉOGRAPHIE. — 
Tableau des races humaines ; D'Omalius d’'Halloy. 


BIBLIOGRAPHIE. 
FAITS DIVERS. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ ROYALE ET CENTRALE 
D'AGRICULTURE. 
aÿ8lirIe 
Séance du 2 avril. 

M. Royer présente un rapport sur un 
projet d’enseigaement agricole de M. Car- 
mignac-Descombes. Ce projet consiste dans 
un système nouveau de fermes-écoles dépar- 
tementales subventionnées par l'Etat; l’au- 
eur ne donne pas de détails sur la nature 
de l’enseignement que recevraient les élèves 
de ces écoles ; il se borne à proposer : 1° de 
payer, à raison de 150 fr. par an, les élèves 
de ces écoles, en capitalisant leurs salaires 
pour ne les leur donner qw’à la fin de leur 
troisième année d'apprentissage ; 2° de leur 
faire exécuter tous les travaux de la ferme 
et de les traiter comme: des domestiques 
ordinaires auxquels on donnerait une ins- 
truction primaire et professionnelle analo- 

‘eue à celle des apprentis industriels ; 3° de 
“admettre comme élèves dans ces fermes- 
écoles que des jeunes gens forts et bien 
portants , et choisis par une sorte de con- 
cours entre les meilleurs élèves des écoles 
primaires, M. Carmignac a du reste laissé 
plusieurs lacunes dans son projet ; aussi le 
rapporteur se borne-t-il à appeler l’atten- 
#ion du ministre sur l’utilité de ces fermes- 
écoles , sur le choix au concours de leurs 
élèves et sur l'indemnité qui devrait leur 
être accordée annuellement. 

— M. Dutrochet lit des réflexions sur 

le rapport de M. Royer; il craint que les 
- Jeunes gens qui auront reçu une instruction 


EE PER PARET TON 


ter l'air chaud dans latelier, q i, fixéesous 


assez développée dans les fermes-écoles 
départementales ne dédaigaent l'état de 
simples laboureurs , et que dès lors ils 
n’éprouvent des difficultés à se placer con- 
ven2b'ement et en qualité de contre-maîtres 
dans les grandes exploitations rurales. Ses 
craintes sont combattues par de MM. G:spa- 
rin, Moll, Payen, etc. 

— En réponse à une demande agreisée 
par M. Caussidou, propriétaire à Alger, 
la société déclare que toiles habitants de 
l’'AlgérKspns exceptiôn peuvent. re, ade 
mis aux Ouveris par 6, 1400 

— M. Francœur donne des détails relati- 
vement à une expérience qu'il a faite sur 
des pommes de terre de rebut qu'il a fai 
planter au commencement d’août ; à la fia 


de novembre, on les a fumées et bultées, el 


leurs fanes ont été détruites. On les à ré- 
coltées pendant l'hiver ; elles ont donné un 
produit, satisfaisant. À ce propos, M. Ad. 
Brongaiart fait.remarquer qu’on doit distin- 
guer dans les tubercules en général, et parti- 
culièrement dans celui de la pomme deterre, 
la période d’accroissement qui exige la pré- 
sence des tiges et celle de la maturation 
pendant laquelle les matières contenues 
dans les celluies se transforment en fécule ; 
or, les trois mois d’août , septembre et oc- 
tobre pouvant suffire, ou à-peu-près, à 
l'accroissement, ceux d’une partie de l’hi- 
ver sufhiront pour la maturation qui se fera 
sans les fanes. 


Séance du 16 avril. 


— M. Ad. Brongniart est élu vice-secré- 
taire de la Société par quatorze voix contre 
dix à M. Robinet et une à M. Moll. 

— M. Brunet de la Grange ayant présenté 
un exemplaire deses deux tableaux synop- 
tiques concernant l'éducation des vers à 
soie et la ventilation d’Arcet appliquée aux 
divers locaux que l’on désire transformer en 
magnaneries, M. Robinet prés nte quelques 
observatiors sur ce sujet important. Il re- 
lève plusieurs imperfections dans ces plans 
de magnanerie silubre : ainsi on a conservé 
une cheminée d’appel dont l’inutilité lui 
paraît démontrée, qui entraîne de plus des 
dépenses trop fortes, sans produire ce- 
pendant aucun effet par suite de l’exis- 
tence dans son intérieur d’une plaque de 
tôle qui s’oppose à l'établissement d’un 
double courant descendant et ascendant, qui 
serait nécessaire pour que la cheminée don 
nôt un résultat quelconque. On propose 
aussi deux calori!ères ; mais leur établisse- 
ment serait trop coûteux. La chambre d’air 
est construite en dehors du bâtiment prin- 
cipal ; elle aurait été mieux placée dans le 
rez-de-chaussée, où elle aurait le double 
avantage de l’économie dans la dépense et 
dans la chaleur. La même faute a été com- 
mise pour la gaîne inférieure destinée à por- 


Le plancher, laisse perdre de la chaleur sans 
profit pour la magnanerie, Dans le plan pré- 
senté, la ventilation forcée est obtenue par 
un tarare Sabloukoff ; or, ce genre de ven- 
tilation ne produit des effets utiles que 
lor:qu’on lui imprime une vitesse qui ne. 
peut résulter que de l'emploi d’un moteur 
puissant. 

— M. de Chimbray”dépose sur le bureau 
dis tubereules détachés d’un pied de pom- 
me de terre qui-emréunissalt vingt-cinq. 


Ce pied était le-pluskbeeu de quatre qui, 
arrachés le 2 avril 1846; avaient été plantés 


le 12 août, avec des morceaux de pommes 
deierre de l'année précédente. Ces tubercu- 
les n’ont pas atteint toute leur maturité. 

— M. Royer fait observer que les pom- 
mes de terre de M. de Chambray provien- 
nent de tubercules de 1843 replantés en 
1844, tandis que M. Changarnier, qui pra- 
tique le même mode de culture près de 
Senlis, et qui plantant au 1°" août, obtient 
des produits mürs au 1‘ mars, nemploie 
que des tubercules de l’année. Ge sont aussi 
des tubercules de l’année qui ont donné à 
M. Frencœur les résultats avantsgeux que 
nous avons rapportés plus haut. 

— M. Robinet lit une note sur un pro- 
cédé pour lequel il vient de prendre un bre- 
vet d'invention, et qui a pour but d’empé- 
cher le dégagement de toute mauvaise odeur 
pendant la vidange des fosses d’aisances. 
Ce procédé, que nous avons déjà fait con- 
nai re aux lecteurs de l’Æcho, consiste à ver- 
ser dans les fosses, aussitôt après leur ou- 
verture, ure certaine quantité d’une huile 
quelconque, en quantité suffisante pour cou- 
vrir les matières d’une covche de 1 à 2 
millim. d'épaisseur, Un litre d’huile produit 
une couche de 1 millim. sur unesurface de 
1 mètre carré; par conséquent, pour une 
fosse de 10 mètres carrés de surface, il suf- 
fit de dix litres d'huile. Si l'huile est épaisse 
et la matière froide, il faut une quantité dou- 
ble d'huile, ou une couche de deux milli- 
mètres d'épaisseur. Le tuyau de la pompe 
avec laquelle on retire les matières plonge 
au fond de la fosse ; par suite, à mesure que 
l'épuisement s’opère et que les matières baïis- 
sent de niveau, la couche d’huile descend 
aussi et les suit, interceptant toujours tout 
conctact avec l'air, et par suite le dégage- 
ment de toute mauvaise odeur. On met aussi 
de l’huile dans les tonneaux de transport. 


Séance du 7 mai. 


En remplacement de M. Jaume-Saint- 
Hilaire, comme associé ordinaire, M. Pom- 
mier est élu au scrutin par 19 voix contre 6 
qu’obtient M. Pépin. 

Cette séance n’a présenté rien de bien in- 
téressant. Seulement, une note de M. de 
Rivière, intitulée : Quelques considérations 
sur les haras et sur l'emploi des chevaux à 
la dépiquaison des céréales, a été l'objet 
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d’un rapport de M. Huzard, et de quelques 
observations de la part de MM. de Gasparin, 
Yvart, Moll, etc. Danssa note, M. de Rivière 
fait connaître la valeur des produits qu'il 
obtient de son haras de la Camargue ; il est 
convaincu que des poulains qu’il vend de 4 à 
500 fr., lui reviennent à 250 fr. seulement. 
A ce sujet, M. de Gasparin a fait remarquer 
que le haras de M. de Rivière doit se trou- 
- ver dans des conditions exceptionnelles, 
puisque les poulains de la Camargue, pro- 
prement dits, ne se vendent communément 
que de 150 à 200 fr. M. Yvart dit qu'il ya, 
en Camargue, deux manières d'élever les 
chevaux : ou on les laisse pâtureren liberié 
dans des lieux qui produisent des roseaux, 
ou bien on les nourrit avec des fourrages ar- 
tificiels, notamment avec de la luzerne, et ce 
dernier mode d'élevage élève leur taille, 
améliore leurs formes et par suite augmente 
leur valeur. Enfin, M. Moll fait observer 
que, quoique les chevaux de la Camargue 
soient généralement de petite taille, il y en 
a cependant dens le nombre dont la aille 
est plus haute et dont le prix s’élève de 5 à 
600 fr. La seconde partie de la note de 
M. de Rivière a pour but de démontrer que 
le déquipage des graffis"par le trot des che- 
vaux, est plus avastageux:que par les ma- 
chines à battre, et même que par le rouleau 
en pierre conduit par des bœufs. Il ajoute 
que le dépiquage par les poulains est une 
opération qui assouplit les articulations du 
jeune cheval, quand on ne pousse pas cet 
exercice jusqu’à une grande fatigue. 
(La suile à un prochain numéro.) 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


MÉTÉOROLOGIE. 


Sur la direction des vents ct sur les diverses 
quantités de pluie tombée pendant cinq an- 
nées.consécutives à Toomavera et Limerick ; 
par lerev. T, Knox, 


En fixant à 3 pouces la quantité moyenne 
de pluie tombée par mois, les 6 premiers 
mois de l’année restent au-dessous et les 
G derniers montent au-dessus. C’est en 
novembre et juillet qu’il tombe le plus de 
pluie, et la plus grande quantité est ame. 
née par le vent de sud-ouest. Avril est le 
mois le plus sec, et, pendant ce mois, il 
vient presque aulant de pluie par le vent 
du nord que per celui da sud. Mais pen- 
dant tout le cours de l’année, celle qui tom- 
be par un vent sad-sud-ouest s'élève de 
beaucoup au-dessus de la quantilé moyen- 
ne ; celle amenée par un vent d’ouest est de 
beaucoup au-dessous, Les autres points de 
la rose des vents fournissent une quantité 
de pluie qui n’atteint jamais la hauteur 
moyenne de 3 pouces, Si un polygone re- 
présentant la quantité de pluie tombée an- 
nuellement est divisé par une diagonale du 
nord-est au sud-est, les deux parties de ce 
polygone, égales à une fraction de pouce 
près, indiquent le même résultat pour les 
quantités de pluie tombées. Ce qu'il y a de 
remarquable, c’est que (comme l’a signalé 
le professeur Dove), ces points corruspon- 
dent à la plus basse élévation du baromè- 
tre, quand le ventisouffle du sud-ouest, et 
à la plus haute élévation quand il est au 
nord-est, et les quantités de pluie tombée 
offrent les phénomènes directement Oppo- 
sés. Dans tout autre cas, les variations sont 
régulières, Par exemple, de l’ouest au sud, 
il y a égalité, quoique la quantité soit moin- 
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dre que par le sud-ouest; il y a encore 
égalité pour le nord-ouest et le sud-ouest, 
mais la quantité est encore inférieure. L’u- 
tilité de cette division en huit parties des 
pluies amenées par différents vents, se fait 
sentir principalement si l’on veut détermi- 
ner les poids spécifiques respectifs:et les 
quantités de matières salines amenées par 
les vents. On peut facilement supposer, par 
exemple, deux portions de terre. peu:dis- 
tantes l’une de l’autre, placées sur les pen- 
chagts.opposés d’une chaine de collines, 
elles recevront différentes quantités du sel 
auquelle vent sert de véhicule, car l’une 
est exposée à ce vent, et l’autre est abritée 
contre lui. Le mode indiqué pour recueillir 
l2 pluie offre une grande facilité pour ré- 
souére celte question, de même que pour 
faire connaître la quantité de matières so- 
lides.et gazeuzes qu’apportent les vents de 
chaque direction. Les tables qui accompa- 
gnent cette communication présentent les 
quantités de pluie tombée en regard de 
chaque mois pendant cinq années. Voici les 
résultats en moyenne : 


S. po 0. IN.-0. 
6,548116,639/6,034[2,189 


N. IN.-E.) E. ]S.-E.1 Total. 
2,35212,17212,251|3,173135,958 


PHYSIQUE. 

Sur la lumière bleue transmise par une feuille 
&’or ou par un liquide tenant en suspension des 
particules de ce même métal, chimiquement 
réduit. Généralité de ce phénomène observé 
avec tous les corps opaques, après avoir été con- 
sidéré, jusqu’à ce jour, comme particulier à l’or 
dans un grand état de division; par M. Alph. 
DopPAsQuiER. É 
Quand la lumière traverse une feuille 

d’or battu, on sait qu’elle prend une cou- 

leur bieue très-prononcée, phénomène 
considéré jusqu’à présent comme caracté- 
ristique à l'égard de ce métal; car on le 
remarque, en effet, également lorsque l'or, 
précipité chimiquement dans un liquide, 

y reste quelque temps à l’état -de suspen- 

sion. 

L'observation accidentelle de quelques 
faits isolés m'a d’abord conduit à reconnaî- 
tre que ce phénomène n’est pas spécial à 
l'or ; plus tard, l’expérimentation m’a donné 
la certitude qu’il est général aux corps opa- 
ques ; qu'il se produit, avec plus ou moins 
d'intensité, toutes les fois que la lumièretra- 
verse un métal réduit à l’état de feuilles, ex- 
trêmement minces, ou un corps quelconque 
considéré comme opaque, lorsque, dans un 
grand état de division, ce corps se trouve 
retenu quelque temps à l'état de suspension, 
soit dans ua liquide, soit dans une vapeur, 
soit dans un gaz incolore. J'ai reconnu 
également, par de nombreuses expériences, 
que ce phénomène est indépendant de la 
nature du fluide eù s'opère la précipitation, 
et qu’il se manifeste d’ailleurs, quelle que 
soit la couleur du corps solide , se précipi- 
tant à l’état de particules extrêmement té- 
nues. La transparence ou la translucidité, 
même imparfaite, des corpuscules, suspen- 
dus en g and nombre dans un fluide m’a 
paru seule être un obstacle à la production 
de ce phénomène. 

Avant de rechercher la cause de cette co- 
loration uniforme , développée per tous les 
Corps opaques dans un état d'atténuation 
extrême , il est indispensable d'indiquer les 
observations et les expériences qui m'ont 
démontré le généralité de ce phénomène, 
afin qu’on puisse les vérifier et s'assurer de 
l'exactitude de leurs résultats. C’est ce dont 
je vais m'occuper. 


Manière de procéder à l'expérimenta- 


lion. — Pour bien reconnaitre cette cob 
ration bleue ou bleuâtre, il faut se placer 
dans un lieu un peu obscur, et dans lequel 
la lumière diffuse arrive par une ouverture 
plus élevée que la tête cie ae à 
Alors interposant, par exemple, une feuille 
métallique entre l'œil et la Re, 'on 
aperçoit, avec plus ou moins de vivacité 
et de pureté, le phénomène de la colora- 
tion bleue, snivant que l’atténuation de la 
feuille métallique, en raison de la malléa- 
bilité du métal , se trouve plus ou moins 
parfaite. En effet, si le phénomène est plus 
tranché avec les feuilles d’or, c’est princi- 
palement parce que ce métal, le plus mal- 
léable de tous , fournit des feuilles d’une 
ténuité et d’une égalité de structure bien 
supérieures à ces mêmes qualités, obser- 
vées dans les feuilles obtenues avec d’au- 
tres métaux. 

Toutefois, je dois faire remarquer que 
la couleur des corps n’est pas sans quel- 
que isfluence sur la production du phé- 
nomène: Toutes choses égales d’ailleurs, 
les substances jaunes, jaunes-rougeâtres où 
rouges, communiquent aux liquides dans 
lesquels elles'se trouvent suspendues , une 
couleur bleue plus-intense que celle obte- 
nue par les substances autrement colorées ; 
ce qui semble indiquer le développement 
de la couleur complémentaire si bien obser- 
vée par M. Chevreul. Les métaux et les 
composés métalliques gris de fer développent 
aussi avec intensité cette coloration bleue. 
Les corps blancs ou incolores sont, du 
reste, ceux qui manifestent le plus faible- 
ment ce phénomène de coloration bleue. 
Toutefois il en est un assez grand nombre 
qui le produisent d’une manière assez tran- 
chée pour donner la certitude que les corps 
blancs ne font point exception à la loi gé- 
nérale que j'ai observée. : 


Expériences faites avec des feuilles métal- 
tiqués autres que les feuilles d’or pur. 


A. Feuilles d'argent. — La couleur bleue 
de la lumière transmise par ces feuilles est 
sensible, quoique moins intense que celle 
produite psr les feuilles d'or. 

B. Feuilles de cuivre. — Les feuilles de 
cuivre étant d'une épaisseur très-irrégu- 
lière, et présentant des solutions de conti- 
nuité dans la substance métallique, donrent 
un résultat moins parfait encore que les 
feuilles d'argent. Cependant il est des points 
où la coloration bleue, quoique tirant un 
peu sur le noir, est parfaitement recon- 
naissable. Dans les parties où le métal pré- 
sente le plus d'épaisseur, la lumière est 
quelquefois plus ou moins complétement 
interceptée, ce qui établit des taches noires, 
dans la coloration d’un bleu noirâtre, que 
détermine l’ensemble de la feuille métai- 
lique. | 

C. Feuilles d'or vert (alliage d'argent et 
d’or). — Elles présentent d'une manière 
très-sensible le phénomène de la coloration 
bleue. 


Expériences faites avec des métaux en pou- 
dre ou chimiquement précipités dans un 
liquide. 


A. Argent précipité. — Si l’on fait passer 
daps une:solution d’azotate d'argent le gaz 
hydrogène impur qui se dégage en traitant 
de la limaille de fer par de l'acide sulfu- 
rique étendu d’eau, le métal est assez 
promptement réduit et reste quelque temps 
en suspension dans le liquide. En cet état, 
ce liquide transmet de la lumière bleue, 
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d’une nuance à peu près aussi parfaite que 
celle produite par l’or dans une expérience 
semblable. 

B. Mercure précipité. — Ce métal préci- 
pité de l’azotate mercureux par le même 
gaz hydrogène impur donne lieu aussi au 
même phénomène de coloration, quoique 
d’une manière moins prononcée. 


C. Argent en poudre. — Si l’on délaye 
dans de l’eau de l'argent finement pulvérisé, 
qu'on agite bien le liquide , et qu’on laisse 
ensuite le dépôt se former peu à peu, il 
arrive un moment où les particules les plus 
ténues du métal étant seules retenues en 
suspension, le phénomène de la coloration 
bleue se prononce d’une manière ‘rès-sen- 
sible. 


Nota.— Dans des expériences où Jon 
procède ainsi en délayant dans un liquide 
le corps en poudre très-fine sur lequel on 
veut expérimenter, on ne distingue pas 
d’abord la couleur bleue, car la lumière se 
trouve interceptée en presque totalité ; ce 
n’est qu'après la chute des particules les 
plus grossières, que le phénomène devient 
apparent. En général, on réussit d'autant 
mieux que le corps a été plus finement di- 
visé. Il ne faut pas employer une trop 
grande quantité de matière, car alors il se 
forme d’abord un dépôt sur les parois du 
verre, lequel/dépôt devient un obstacle à la 
réussite de l'expérience, à moins cependant 
qu’on ne le fasse tomber au fond du verre 
par une légère agitation. 

Je. dois faire remarquer toutefois qu’un 
léger dépôt formé sur les parois du verre 
produit quelquefois lui-même la coloration 
bieue. Si le corps en suspension est très- 
lourd , et le liquide qui le contient très-lé- 
ger, il peut arriver que la précipitation 
complète soit trop rapide pour qu’on ait le 
temps d'observer le phénomène indiqué; 
dans des cas de cette nature, je réussissais 
à le développer, en augmeniant la visco- 
sité du liquide, par une substance qui s’y 
dissolvait rapidement. Pour l’eau, je me 
servais de gomme arabique; pour l'alcool 
ou pour l’éther,, d’une matière résineuse ia- 
colore ou d’une substance grasse. 


(La fin au numéro prochain.) 
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SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE. 


Sur le bassin de la Garonne et de ses affluents: 
détails sur le gisement du Sansan ; par M. Cons- 
tant Prévost. 


(Deuxième article et fin.) 


Quelque prévenu que je fusse, dit-il, en ax” 
rivant à Auch, par les mémoires publiés par 
M. Lartet et par les précieux envois dont il 
aenrichi les collections du Muséum, j'ai 
éprouvé, en voyant la collection immense 
réunie par ce savant aussi modeste que peu 
apprécié, un étonnement et une émotion 
même que je ne saurais exprimer. 

A mes yeux, les découvertes faites à San- 
san peuvent être considérées comme une 


. merveille géologique ; le hasard avait bien, 


depuis des siècles , fait trouver quelques os 
dans le bassin du Gers, maisil fallait un 
certain, génie: et une persévérance sans 
exemple, pour obtenir. les. résultats que: la 
science doit à M. Ed. Lartet. 

D’après le catalogue rédigé récemment 
par MM. Lartetet Laurillard, le nombre des 
espèces reconnues. à Sansan s'élève à plus 
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de quatre-vingts ; pour arriver à celte dé- 
termination, il a fallu rassembler les osse- 
menis de plusieurs milliers d'individus qui 
se trouvaient pêle-mê'e et souvent brisés 
dans une roche très-dure; rétablir, per 
conséquent, chaque os, puis les squelettes, 
et cela presque sans objet de compsraïson , 
gaidé seulement par les œuvres et les prin- 
cipes d’snatomie comparée de limmortel 
auteur des Ossements fossiles : seul, isolé, 
peu encouragé dans sa localité et dans ses 
rapports scientifiques avec le centre du 
monde savant, M. Lartet est parvenu à ap- 
pliquer aux fossiles de Sansan ce que Cuvier 
a fait le premier pour les fossiles du plâtre 
de Paris. 

C’est à force de soins minutieux et éclai- 
rés, qu'avec des paléothériums comme 
ceux du gypse de Montmartre, M. Lartet est 
parvenu à découvrir le premier les os d’un 
singe, et d'un singe très-anslogue aux 


Lorangs : quelle surprise cette association 


n’aurait-elle pas causée à l'illustre Cuvier! 
car ce fait semble infirmer les premières 
présomptions de ce grand homme sur la 
succession des créations, présomptions énon- 
cées avec doute et réserve comme doivent 
l'être toutes celles basées sur des faits néga- 
lifs, mais que de trop zélés adeptes ont 
prises et voulu faire considérer comme des 
lois et des opinions inviclables. 

Que ne doit-on pas espérer de fouilles 
suivies comme elles pourraient l’êire très- 
facilement ! car on n’a jusqu’à présent 
qu’effleuré, pour ainsi dire, le bard des 
couches qui recèlent les secrets de l'histoire 
de cette époque géologique. 

D’après l’état de conservation des sque- 
lettes, leur entassemenit, la réunion des 
mammifères terrestres herbivores ou car- 
nassiers et d'oiseaux, avec des tortues, des 
poissons, des mollusques exclusivement 
d’eau douce, on peut présumer que les ani- 
maux réunis à Sarsan ont été entraînés, à 
l'ét:t de cadavres flottants, par @es courants 
fluviatiles marchant du sud au nord, dans 
une anfractuosité profonde d’un sol sub- 
mergé par des eaux douces fluviales ou la- 
custres ; là des sources minérales déposaieni 
des matières calcaires qui ont conservé et 
enveloppé les os; les assises ossifères qui 
ont parfois 6 à 8 mètres d'épaisseur, sont 
elles-mêmes recouvertes par plus de 8 mè- 
tres de bancs de sable et de grès. 

Maïs cet ancien fond de lac n’est plus au- 
jourd’hui qu’un lambeau de l’ancien sol 
découpé et raviné postérieurement, ef il 
forme le sommet d’une montagne conique, 
comparable à celles de Montmerire et du 
mont Valérien, qui sont également les té- 
moins de l’ancien sol parisien raviné. 

C’est à mi-côte de la montagne de Sau- 
san, et à son pourtour, qu'ii & seulement 
été possible d'entamer et d'exploiter les 
bancs à ossements ; car, lorsque l’on veut 
poursuivre [:s recherches vers le centre de 
la montagne, on est arrêté parl’éboulement 
des 8 mètres de sable et grès supérieurs. 

Pour re pas perdre le fruit d’une aussi 
belle découverte et ne pas faire de fausses 
dépenses, il faudrait exploiter maintenant, 
moins en grand et rapidement que d’une 
manière suivie et assurée pour l’avenir. 
Pour cela, il faudrait avant.tout, êire pro- 
priétaire de la coliine jusqu’à son:pied : on 
enlèverait successivement. les sables supé- 
rieurs pour les jeter au pourtour, et l'on 
exploiterait les bancs jusqu’au, centre de le 
moniagne, et cela pendant un temps qui 
serait plus ou moinslong, suivant la dépense 
annuelle que l’on consacrerait à cette œuvre 
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qui pourrait toujours être interrompue et 
et reprise sans inconvénients. 

Quelque inappréciables pour la scienceet 
l'honneur du pays que puissent être les ré- 
sultats à obtenir de cette entreprise, celle-ci 
est au-dessus de la force et de la prudence 
d’un particulier et d’un père de famille. 

Déjà des sociétés industrielles ont fait 
quelques tentatives pour s'emparer de l’ex- 
ploitation dans un but commercial; les dé- 
marches ont jusqu’à ce moment échoué au- 
près des propriétaires, devant le crédit et la 
considération dont M. Lartet est en posses- 
sion dans le pays; mais M. Lartet na 
affermé le terrain que pour un temps limité 
et aux conditions déjà très-onéreuses de 
remettre successivement le sol en culture 
après les fouilles; quelques Anglais ont 
excité, par leurs offres, les prétentions de 
plusieurs propriétaires. 

Ne serait-il pas désolant non-seulement 
pour les géologues, mais pour les habitants, 
de voir les raretés de Sansan passer dans les 
musées britanniques qui déjà possèdent tant 
de belleset uniques reliques, enlevées à tous 
les pays et même à la France! 


SCIENCES° MÉDICALES 
EU PHASIOLOMIQUES., 
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HYGIÈNE. 

Moyens de remédier aux coliques de plomb des 
tisserands à la Jacquard; par M. Alph. Darwe- 
NESCHE, 

% 

On sait que dans un métier à la Jacquard, 
il y a de petites cordes que l’on nomme 
collets, auxquelles sont fixés de longs fils, 
appelés fils d'arcade, où sont suspendus 
des cylindres de plomb, longs d'environ 21 
centimètres. Le nombre de ces plombs va- 
rie de 1,000 à 8,000, suivazt la largeur de 
V’étoffe. Maintenant, supposons ün atelier 
de trente mètres, pouvant contenir environ 
cent mille plombs qui froitent sans cesse les 
uns sur les autres, et nous aurons une idée 
de la poussière déléière qui s’échappe de ce 
contact. Non-seulement cette poussière 
donne aux ouvriers co qu’on appelle la co- 
lique saturnine, mais il peut en résulter, et . 
it en résulte en effet, sur les individus con- 
damués à respirer l’air vicié, des maladies 
pulmonaires, surtout lorsque, pendant les 
chaleurs, l'air extérieur est insuffisant à 
renouveler celui de l’intérieur, et même en 
hiver, où l’on chauffe les ateliers à un degré 
de température aussi nuisible que le sont les 
chaleurs de l'été. 

Un préjugé qui existe parmi les ouvriers 
contribue encore à rendre plus maisain le 
contact des plombs du métier à la Jacquard, 
c'est celui de les tcemper dans du vinaïgre 
étendu d’eau, ce qui fait que, quand ils sont 
secs, la poussière qui les couvre se conver- 
tit en ecétate de plomb, et rend l'air encore 
plus funeste par le surercît de pouss'ère 
dont il s’est imprégné. Oa peut matheureu- 
sement ajouter à cetle cause destructive 
pour la santé des ouvriers. le régime funeste 
qu’ils observent et l'abus des liqueurs alcoo- 
liques. 

{auteur du mémoire.que nous mention- 
nons à remerqué que les [accidents étaient 
moins fréquents chez les ouvriers employés 
à tisser des étoffes très-larges, comme des 
châles de 3ç4 et 6j4, parce qu’allant moins 
vite, le frottement des plombs est beaucoup 
moindre etla poussière moins abondante. 
Il a de plus observé une moyenne de f 
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l'argent platiné , il se produit un effet bien 
différent. L'appareil étant arrangé de la 
sorte, l’étincelle qui résulte du contact du 
fil avec la plaque ‘d’acier dépose sur l'acier 
une minime partie du fil. Il est probable 
qu’en faisant usage de différents fls-demé- 
tal, tels que d’or, d'argent et de platine;°on 
parviendrait à former sur des surfaces: d'a- 
cier poli, une grande variété de: dessins 
d'ornement. 8"nr | 

L'effet. .de l’agent électrique quenousive- 
nons dedécrire ne se borne pas seule- 
ment à lacier ;.on peut en obtenir un effet 
à-peu-prèssemblableen substituant à l'acier 
des plaques d’autres métaux. Il paraît pro- 
bable qu'en augmentant la quantité et l’in- 
tensité- du-courant électrique, on en aug- 
mentera. proportionnellement l'effet sur le 
cuivre ou.autres métaux. Ce qui est certain, 
c’est que par des modifications apportées au 
procédé, on pourrait en étendre utilement 
l'application. 


106 


malade sur 12 ouvriers; plus les ateliers 
sont petits, moins il y a de malades. 

Quant aux moyens: de remédier aux 
effets délétères du mécanisme des métiers à 
la Jacquard, M. Alph. Dalmenesche adopte 
la proposition du comité de la salubrité de 
Lyon, de remplacer les plombs par des 
petits cylindres de verre creux dans les- 
quels on coulerait du plomb, pour leur don- 
ner le poids nécessaire ; cette substition est 
préférable -aux1eylindres de fer ou de fonte, 
qui font-trop de‘bruit; mais elle ne vaut 
pas encore l’emploi de Pétain. : 

Cependant, comme on trouve l’étain trop 
cher, on peut encore faire usage du plomb 
en recourant au procédé suivant, qu’indique 
l’auteur du mémoire : encaisser les petits 
poids métalliques dans une boite de bois, 
proportionnée à la largeur dn métier, le 
-côté faisant face à l’ouvrier devant être mo- 
bile au moyen de charnières, pour qu’on 
puisse visiter les plombs en état de répara- 
tion ; recouvrir. la partie supérieure de la 
boîte d’une {oile. métallique à mailles ser- 
rées, le fil suspenseur du plomb passant à 
travers ces mailles , ilen,résulterait que la 
poussière métallique délétère desterait ren- 
fermée dans la-boîte et,se xépandrait moins 
facilement dans .l’atmosphère..Il: va. sans 
dire que, sous le rapport de la mécanique, 
ce moyen peut êlre modifié ; mais ce que 
Von peut toujours recommander, c’est un 

bon système de ventilation destinée à re- 
nouveler l’air vicié des ateliers. 


> 


CHIMIE APPLIQUÉE. 
Sur la coloration des verres en rouge et en 
bleu; par M. le professeur Scuurantu. 
…Onsak-que-le verre sans plomb renfer- 
mant ded'er.et incolore reste tel lorsqu'il se 


rouge dans le cas contraire, ou lorsqu’on le 
réchauffe au rouge sombre. Splhittgerber à 
démontré dernièrement que cette coloration 
se produit indifféremment dans l’air atmos- 
phérique, l'oxygène et l'hydrogène, an mi- 
lieu d’une enveloppe de sable, de: poussier 
de charbon et de protoxydeldeZinc, ou 
dans du nitre et du chlorate de potasse fon- 
dus; on ne doif donc pas lattribuer à une 
oxydation ou à une réduction, mais seule- 
ment à un changement moléculaire de l'or 
produit par l’action de la chaleur. 

Golfier-Besseyre faït remzrquer qu’en fon- 
dantur verre coloré en rouge par de l'or, 
le maintenant en fusion pendant quelque 
temps, puis le laissant refroidir très-lente- 
ment, il se décolore, et que, lorsqu'on le 
chauffe de nouveau, il reprend une teinte 
rouge tirant sur le violet. En répétant cette 
manipulation, le verre se colore successive- 
ment en violet et en bleu, puis finit par se 
décolorer complétement. Splittgerber con- 
firme ce fait en disant avoir remarqué que 
la densité du verre coloré (2,601 et 2,508) 
était un peu plus faible que celle du verre 
incolore. 

Lorsque le verre coloré par de l'or est 
réchauffé un trop grand nombre de fois ou 
exposé à une température trop élevée, il 
prend une couleur brun clair, par sa trans- 
parence et ne peut plus reprendre sa cou- 
leur rouge; vu par transparence, il pré- 
sente quelques parties colorées en beau 
bleu et en vert bleuâtre ; on y distingue à 
l'œil nu des grenailles d’or plus ou moins 
grosses (cet état a la plus grande analogie 
avec le phénomène que présente une solu- 
tion d’or légèrement chauffée avec de l’acide 
auxalique). Des pièces de verre incolore 
contenant de l'or, refroidies très-brusque- 
ment, ne peuvent plus reprendre d'aucune 
façon la couleur rouge et demeurent in- 
colores. 

En résumé, nous pouvons dire que, 

l': Pour préparer un verre coloré en 
rouge) par de l'or, il n’est pas nécessaire 
d'employer du pourpre de Cassius, ou d’a- 
Jouter au chlorure d'or de l’oxyde d'étain 
ou de l’oxyde d’antimoine. 

2° On peut, par l'addition de chlorure 
d’or où même d'or métallique très-divisé, 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Méthode de gravure à l’eau-forte sur des pla- 
ques d’acier durci et autres surfaces polies de 
“métal, au moyen de l’électricité; par I. H. 
Prince ; 


SHL'auteur de cette méthode a produit un 
éssaï informe &e ce qu’il croit être un nou- 
yet emploi de la puissance de l’électricité, 
et pouvant être utilement appliqué dans les 
arts : c'était une plaque d’acier sur laquelle 
avait été retracée, au moyen de sa méthode, 
linsuription suivante : gravé à l’eau-forte 
au moyen de l'électricité, à Bath, le 30 
juin 1843. L'impression produite par la 
presse à plaque de cuivre était faible. mais 
lisible. 

Voici la méihode employée pour pro- 
duire les lettres sur cette plaque. On a six 
batteries de l'espèce de celles inventées par 
M. Smée, la plaque d'argent platiné de 
chacune des batteries ayant environ trois 
pouces carrées. On attache la plaque d’a- 
cier destinée àrecevoir la gravure, à lextré- 
mité zinc des batteries, une corde rouée 
de fil de métal couvert, d’une longueur 
considérable, ayant été auparavant posée en- 
tre la plaque d’acier et le zinc : saisissant 
ensuite. de la main le fil attaché à l'argent 
platiné, on.s’en sert comme d’un outil de 
graveur sur la plaque d’acier, et une étin- 
celle électrique. très-brillante résulte de 
chaque contact du.fil de métal avec la 
plaque. 

Le fil au moyenduquel s'opérait la gra- 
vure était de, platine ;la {partie à laquelle il 
tenait, passait parut tuyau de verre, à 
l'effet de présenter un manche plus com- 
mode et de garantir la main des secousses 
auxquelles elle auraitété autrement exposée. 

En faisant usage du fil de métal lié au 
zinc des batteries, comme d’un outil de 
gravour, et attachant la plaque d'acier à 


refroidit très lentement, et qu’il passe au 
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soit à un verre plombeux très- fusible, soit 
à un verre à base de potasse ne renfer- 
mant que très-peu de minium (1/128°), ob- 
tenir un verre qui se colore en. rouge pen- 
dant le travail. 


1 
119 


3° Si l’on emploie du pourpre de Cas- 


sius, ce dernier est décomposé pendant la 
fasion du verre, et il s’en sépare de l'or 
métallique. | 


4° En porphyrisant de l'or métallique en 
poudre fine avec des substances dures -et 


pulvérulentes on oblient des mélanges co- 


lorés en rouge. 

5° La coloration du verre paraît due, sui- 
vant toutes les probabilités, à de l’or très- 
divisé. 

Plusieurs autres corps métalliques pré- 
sentent des phénomènes de coloration ana- 
logues. unie 

Le platine et l’iridium en poudre mélan- 
gés avec de l'émail donnent une belle cou- 
leur noire non métallique. L’argent métalli- 
que colore les.verres en jaune transparen!, 
vus par réfraction, et en vert-bleu grisôtre 
et opaque,.vus par réflexion. Lorsque ees 
verres sont réchauffés un trop grand nom- 
bre de fois, ils deviennent laiteux, et on y 
distingue de petits-grains d'argent, phéno- 
mène absolument identique à celui produit 
par l'or. 

Eafin il nous suflira de citer les change- 
menis de couleur si remarquebles produits 
par le changement d’état moléculaire de lio- 
dure de mercure, du carbone, du soufre; &w 
sélénium, du phosphore, du mereure, de 
l’oxyde de fer, etc , et les anneaux-colorés, 
pour prouver que rien ne s'oppose à ce-que 
l'or ne présente les mêmes phénomènes.:t 

Coloration du verre en dleu de cuivre. — 
Où sait que l’oxyde de cuivre donue des dis- 
co'utions vertes ou bleues ; il peut égale- 
ment colorer le verre en beau vert-éme- 
raude et en bleu clair, en bleu-turquoise et 
en bleu céleste. 

Depuis quelques anné:s on fabrique, en 
Bohême et en Silésie, un verre blanc lai- 
teux connu sous le nom de’ verre d’albâtre 
(alabaster glass). L2 composition de ce 
verre ne diffère point de’cellé du cristal or- 
dinaire (le crist:l de Bohême est un verre 
non plombeux à base de potasse). Aussitôt 
que le verre est fondu, on le puise et on 
l’étonne. On fond ensuite une nouvelle 
charge à laquelle on ajoute, lorsque la fu- 
sion est complète, le verre précédemment 
étonné et froid, ce qui refroïdit la masse, 
et, aussitôt qu’elle est fondue, on là travaille 
à la température la plus basse possible. Le 
verre restera d’un blanc laiteux, tandis que, 
si lon eût notsblement élevé la tempéra- 
ture, il fût devenu incolore et transparent. 

Si on ajoute de l’oxyde ou du sulfate de 
cuivre à un verre incolore, et que la tem- 
pérature soit assez élevée, on obtient un 
verre transparent d’un vert légèrement. 
bleuâtre. Si l'opération a été condüite, 
comme nous l'avons indiqué plus hauüf, &e 
manière à obtenir un verre laiteux, ce verre 
sera coloré en bleu-turquoise. Enfin, si on 
refond ce verre coloré en bleu-turquoise, à 
une température élevée, on obtiendra un 
verre bleu transparent couleur d’aigue- 
marine. 


MÉTALLURGIE. 


De l'application de la méthode de Schafhaeutl, 
à l’épuration des fontes devant servir au mou- 
lage en seconde fusion. 


Tous les métallurgistes connaissent le 
procédé de Schafhaeutl pour l'effinage des 
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fontes sulfureuses, phosphoreuses et arse- 
nifères. Ce procédé, employé en Allemagne, 
a donné de'ons résultats, résultats d'ail- 
leurs que la’ théorie devait prévoir, car la 
méthode en elle-même est extrêmement ra- 
tionnelle. Jé‘metbornerai à rappeler ici les 
réactions qui $’effectuent entre tous les in- 
grédients qui font partie de la composition 
de Schafhaeutl, lorsqu’on les introduit dans 
un four à puddler. On sait que le mélange 
se compose de : 
OT 0.875 de peroxyde de manganèse. 
ESS 1.875 de chlorure de sodium, 
0.325 d'argile à potier. 


Le chlorure de sodium et l'argile sont, 
comme il est aisé de le voir, les éléments 
essentiels à l'opération. Soumis à la tem- 
pérature du four à puddler, mélangé avec 
de l'argile, le sel marin, au lieu de se vo- 
latiliser, se décompose ; le sodium qu'il ren- 
ferme prend de l’oxygène, soit à l’air, soit 
au peroxyde de manganèse, etse transforme 
en soude qui s’uoit à la silicé ét à l’alumine 
de l'argile pour donner liéù à’ün- Silicate et 
àrun aluminate de soudeïqui sé mêlent aux 
laitiers. JAAIADE ER 

Quant au peroxyde demänganèse, il perd 
la plus grande partié de son oxygène, qu’il 
cède, soit au sodium, soit au carbone ou 
au silicium de la soude. 

Le protoxyîle de manganèse se convertit 
ensuite en silicate, et contribue ainsi à di- 
minuer le déchet en fer ; enfin le chlore en 
liberté; et qu’on met, par un brassage con- 
tinuel; en contact avec toutes les parties de 
latmasse ferrugineuse, s'empare du soufre, 
du phosphore et de l’arsenic pour former 
des ehlorures volatils qui s’échappent par 
la cheminée du four. 

On voit, d’après ce qui précède, que le 
procédé de Schafhaeutl a pour effet, non- 
seulement l’épuration de la fonte, mais en- 
core la diminution de la durée de l’affinage. 

En étudiant les avantages de cette mé- 
thode, il me vint à l'esprit que, modifiée 
convenablement; elle serait susceptible 
d’une applicationoutile à la purification des 
fontes devant sérvirau moulage en seconde 
fusion. JP Ôr 

Avant de tenter l'essai, je cherchai à dis- 
cuter les conditions dans lesquelles Pappli- 
cation doit être faite. 

D'abord, il fallait diminuer considérable- 
ment la proportion de peroxyde de manga- 


-nèse, qui, avantageux dans un four à pudd- 


ler, devait devenir nuisible dans un four- 
neau de fusion. Eu effet, dans celui-ci, il 
n’est nul besoin de mettre tous les points 
du métal en contact avec oxygène, puis- 
qu’on n’a nullement en vue la décarbura- 
ration de la fonte. La soustraction partielle 
ou même totale duperoxyde de manganèse 
était d'autant plus possible, qu’on n'avait 
plus à déterminer le soulèvement que ce 
corps! sert à occasionner dans la masse 
existant sur le sol du four de puddlage, car 
la.fonte, dans un cubilot, se divise assez 
par sa fusion même. 

: Pour ce qui est de l'oxygène nécessaire à 
loxydation du sodium, il ne faut pas s’en 
inquiéter, et le courant d’air lancé par les 
tuyères est plus que suffisant à cet égard. 

Néanmoins, dans le mélange dont j'indi- 
querai plus loin la composition, je résolus 
de conserver un peu de peroxide de man- 
ganèse;let cela parce que j'avais observé 
que la fonte notablement sulfureuse don- 
nait lieu à une énorme quantité de laitier 
noir, pesant et contenant une proportion 
considérable de fer, Cette tendance de la 
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fonte sulfureuse, mon-seulement élevait 
outre mesure le chiffre du déchet, mais 
rendait le fondage très-lent‘et‘la séparation 
de la fonte très-difficile. Il me parut que le 
peroxyde de manganèse pouvait, jusqu’à 
unceftain point, remédier à cet inconvé- 
ment;soit en se substituant au fer dans les 
laitiers, soit en augmentant quelque peu la 
fusibilité de ceux-ci : des essais au creuset 
m’ayant satisfait sur ce point, il me restait 
à étudier l’action que les autres ingrédients 
pouvaient éxercer dans les cubilotg.” ‘0! 

Le chlorure de sodium ‘se ‘fotid un peu 
au-dessus de la chaleur rouge mais il 
exige, pour se volatiliser promptement, une 
ch2leur blanche ou presque blanche: 

D'un autre côté, sa décomposition, qui 
est la condition essentielle du procédé de 
Schafhaeut], ne peut s’effectuer que Sous l’in- 
fluence d’une substance qui soit de nature 
à s’unir à la soude, et, par conséquent, à 
dégager le chlore. Or, cette substance, dans 
la méthode de Schafhaeutl est l'argile, c’est- 
à-dire un mélange de silice et d’alumine, 
Malheureusement l'argile n’est nullement 


propre à diminuer ni la quantité des lai- 


tiers, ni leurs propriétés réfractaires; au 
contraire, elle augmente leur‘maské®æt leur 
viscosité d’une manière qui  pourra®f dève- 
nir fächeuse. 

En outre, Karsten a établi que l’introduc- 
tion de l’argile dans un fourneau, donnait 
une grande quantité de silicate de fer, et 
par conséquent lieu à un déchet considé- 
rable. 

Il me sembla donc indispensable de sup- 
primer l'argile dumélange à employer dans 
les cubilots. 

Mais alors, comment produire la décom- 
position complète du sel marin? Il me vint 
à l’idée de substituer au chlorure de sodium 
l’hydrochlorate d’ammoniaque. Les avan- 
tages de cette substitution sont, selon moi, 
dignes d’attention. D'abord, le sel ammo- 
niac étant à poids égal plus riche en chlore 
que le sel marin, on devra employer une 
moindre quantité de matière; 2 l’hydro- 
chlorate d’ammoniaque, loin d'exiger une 
haute température pour se volatiser, se ré- 
duit en vapeur à une chaleur qui ne doit 
même pas atteindre le rouge obscur; 3° le 
sel ammoniac au lieu d’être, comme lé chlo- 
rure de sodium, très-difficile à détruire, se 
laisse décomposer par le fer à une chaleur 
voisine du rouge cerise, et cela sans qu'il 
soit besoin d'employer de l’argile ou toute 
autre substance réfractaire ; 4° l’hydrochlo- 
rate d’'ammoniaque n’étant composé que de 
matières gazeuses dont la désassociation est 
aisée, n’augmente en rien la quantité de 
laitiers ; 5° enfin l'hydrochlorate d’ammo- 
niaque contenant 7 à 8 pour 100 d’hydro- 
gène, ce gaz, en vertu de son affinité pour 
le soufre et le phosphore, doit encore ren- 
dre plus complète et plus prompte la puri- 
fication de la fonte, On voit facilement que 
dans les cubilois le sel ammoniac devra 
emporter de beaucoup sur le sel marin, 
tant par la promptitude que par l'efficacité 
de ses réactions. 

La seule objection qu’on serait tenté de 
faire, dans le cas où mes idées touchant la 
purification possible de fontes très-sulfu- 
reuses seraient admises, pourrait être rela- 
tive à la différence du prix du sel ammoniac 
avec celui du sel marin. Cette différence 
est grande, je le sais, mais je crois qu'elle 
sera très-avantageusement compensée par 
le grand avantage qu’on retirera de l'emploi 
du selammoniacal. 

Effectivement, pour peu que la fonte füt 
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notablement sulfureuse, on devrait employer 
pour la purifier une portion de chlorure de 
sodium, 'plus que suffisante, du moins je le 
pense, pour occasionner une mauvaise al- 
lure au cubilot. Avec le sel ammoniac, au 
contraire, on n'aurait rien à craindre, pas 
même un refroidissement; car, d’après une 
expérience que j'ai faite, ce sel élève con- 
sidérablement la température du fourneau. 
D'ailleurs, rien- n’empêcherait-de prendre 
du sel ammoniac brut, qui-ne:coûterait pas 
grand’chose, et si mesidées venaient à pré- 
valoir dans la pratique, rien ne serait plus 
facile aux maitres de forge que de se pro- 
curer l’hydrochlorate d'ammoniaque à un 
prix extrêmement bas, puisqu'ils en ont 
sous la main une source qni serait d'autant 
plus productive que leur industrie serait 
plus en progrès; j'entends parler de leurs 
fours à carboniser la houille, dont ils pour- 
raient tirer plus de sel ammoniac qu’ils ne 
sauraient en consommer. 


Si, au lieu de refondre la fonte au cubi- 
lot on la refondait au four à réverbère, les 
circonstances que j'ai signalées plus haut 
resteraient presque toutesapplicabies. Ainsi, 
il faudrait supprimidr présque totalement du 
mélangé lesérox fée de manganèse, et cela 
par les raisons! qui précèdent. 

La substitution du sel ammoniac au chlo- 
rure de sodium offrirait cncore ici de grands 
avantages en exigeant moins de chaleur et 
en produisant moins de laitiers. Cependant, 
je dois le reconnaître, cette substitution, 
que je considère comme si avantageuse dans 
les cubilots, ne me paraît plus avoir la 
même importance dans les fours à réver- 
bère. Ea effet, dans ceux-ci, on a toute la 
latitude possible pour brasser la fonte, lati- 
tude dont on est privé dans les cubilots, 
mais qui s’y trouve remplacée par le long 
espace qu'ont à, parcourir les == 


SO JLie==tRe 
fonte qui vont de haut en bas, et PACE 


marche ascendante; il y. a ude 
médiat et continuellement | réfeë 
favorise puissamment les réa & 
veut produire, 

Dans les fourneaux à reverbRD af 
vanche, le contact intime de la fonte-8# 
fureuse avec les matières désulfurantes 
n'existe que moyennant un brassage plus 
ou moins prolongé ; mais ce brassage, con- 
dition sine qué non d’un renouvellement 
de surface suffisant, peut, si l’on n’y prend 
garde, occasionner dans un fourneau à fu- 
sion des inconvénients graves; la fonte, ex- 
posée par une large surface à l’action de 
l'air entrainé par la flamme s’affinera en 
partie ou au moins blanchira. Pour éviter 
ce résultat fâcheux, on devra ajouter au 
mélange désulfurant une certaine quantité 
de carbone destinée à préserver, autant que 
possible, celui qui constitue la fonte. 


On conçoit, d’un autre côté, que pour être 
efficace, le brassage doit être suffisamment 
prolongé. Dès lors la grande “volatilité du 
sel ammoniac, volatilité avantageuse dans 
un cubilot, causera des pertes dans un four 
à réverbère. D'après cela, je pense qu’il se- 
rait plus convenable de se servir de chlo- 
rure de sodium, et patconséquent d'argile, 
d'autant plus que, dans un fourneau sem- 
blable;1la formation d'un excès de laitier 
n’a rien qui soit à redouter. 

À présent que j'ai suffisamment expliqué 
la manière par laquelle on pourrait, je 
pense, purifier et rendre marchandes les 
fontes très-impures, il me reste à mention - 
ner un essai qui, tout incomplet qu’il paraît, 


«à 
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plaide néanmoins en faveur de mon opi- 
nion. 

Je fis fondre dans un cubilot de la fonte 
provenant de la rupture des cornues em- 

loyées dans les usines à gaz pour la distil- 
non de la houille. Cette fonte est telle- 
ment sulfureuse qu’elle casse par le moin- 
dre choc. Quelques fondeurs, tentés par le 
bon marché, avaient ‘essayé de s’en servir, 
eten avaient retiré tent de désagréments, 
qu’ils n’en voulurert plus prendre, même à 
raison de 3 à #fr. les 100 kilog. Il était, 
comme on voit, impossible de rencontrer 
de la marchandise plus mauvaise. Dès que, 


pendant mon épreuve, les premières por- 


tions de la fonte furent descendues quelque 
peu dans le fourneau, je commençai à y 
introduire par les tuyères de petites parties 
d’un mélange composé de : 


kil. 
Hydrochlorate d’ammoniaque. 1.250 
Peroxyde de manganèse, . . . 0.250 


Les tuyères devinrent bientôt d’un éclat 
extraordinaire, et la température du four- 
neau parut s’élever de beaucoup. La flamme 
du gueulard devint d’une couleur bleu in- 


tense qui sur les bords se nuançait d’une 


très-belle teinte: pourpre. 

Ces phénomènes de coloretion m’indi- 
quaient la décomposition du sel ammoniac, 
en me rappelant dans des proportions co- 
lossales, il est vrai, le traitement des chlo- 
rures dans les expériences au chalumeau. 
En même temps une odeur de chlore se ré- 
pandit dans la halle où. se trouvait le eubi- 
lot. La fonte oblenue était presque blanche, 
mais sa cassure n'avait aucun des mauvais 
caractères de la fonte blanche lameileuse; 
soumise à l'analyse, elle ne me donna qu’une 
proportion de soufre à peine appréciable, 
et pour ainsi dire impondérable. 

+ Quand on songe à la qualité détestable de 
la fonte employée, on doit convenir que le 
résultat obtenu permet de concevoir beau- 
coup d'espérances pour l'avenir lorsque la 
méthode que je conseille sera appliquée au 
traitement de fontes dont l’impureté ne 
sera plus telle qu’elle les rendrait impropres 
‘à tous les usages. 

En exposant mes convictions touchant 
la possibilité d'employer au moulage des 
fontes qui, jusqu’aujourd’hui, étaient ex- 
clues sous ce rapport, mon but n’est que 
d'indiquer une voie de recherches où les 
industriels rencontreront peut-être quelques 
données utiles, (Bulletin de l'Industrie.) 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 
Sur la fabrication de la colle. 


Lettre de M. Schattenmann à M. Bumas, 
de l’Institut. (Annal. de chimie et de phy- 
siqué; février 1845.) 

Pendant mon séjour à Paris j’ai eu l’hon- 
nour de vous entretenir de la fabrication de 
la colle, et de vous faire part des résultats 
de mon expérience dans cette branche d’in- 
dustrie. 

Dans les notices qui ont accompagné l’en- 
voi des échantillons.des produits de Padmi- 
nistration des miues:de Bouxwiller aux ex- 
positions publiqueside 1834, 1839 et 1844, 
J'ai appelé l'attention: sur la manière de 
constater la véritable valeur de la colle. J'ai 
reconnu que la colle vente qu'on obtient en 
fondant les. matières: à colle séchait beau 
coup moins facilement, que la gelée de la 
colle déjà séchée et.refondue, etique la colle 
sèche, trempée dans l’eau froide, boit, selon 
les diverses sortes. et qualités de colle, une 
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quantité d’eau plus ou moins grande, et,que | 3 112 fois son poids d’eau, mais après 6 fois 


sa capacité en matière ou en force collante 
constatée par ce procédé est proportionnelle 
à sa valeur réelle. 

J'ai conclu de ces faits que la colle:verte 
provenant de la fusion des matières à.colle, 
contient une eau de composition plus,.in- 


timement liée à la colle que l’eau provenant 


d’une refonte de colle sèche, laquelle n’est 
plus qu’une eau de mélange qui se dégage 
et s'évapore. plus facilement que l'eau ;de 
composition ;.qu'enfin la colle sèche con- 
tient une-certaine quantité d’eau de compo- 
tion qui diminue par les refontes et par les 
dessiccations nouvelles auxquelles la colle 
est soumise : j'en ai tiré la conséquence que 
la fabrication de la colle en feuilles minces 
susceptibles d’une dessiccation plus com- 
plète était préférable à celleen feuilles épais- 
ses comme les colles de Givet, de Bologne. 

J'ai fait: récemment une série de nouvelies 
expériences tendant à constater la valeur 
de la colle sèche par la quantité d’eau qu’elle 
boit à froidiet les changements qu’elle subit 
par la refonte ou par une plus complète des- 
siccation, Le résultat de ces expériences me 
paraîtiavoir une grande importance prati- 
que:;téar #u est vrai qu’une colle sèche de 
même apparence peut varier considérable- 
ment quant à sa force ou sa capacité, il faut 
nécessairement admettre que le dosage en 
colle sèche devra être abandonné pour y 
substituer celui en gelée obtenue par l’im- 
mersion de la. colle sèche dans l’eau froide 
à une température de 15 à 16 degrés cen- 
tigrades pendant vingt-quatre heures, parce 
que cette gelée est l’expression!vraie de la 
capacité de la colle, et que la gelée ainsi 
obtenue indique par sa consistance plus ou 
moins ferme la qualité de la colle. 

La:colle d'os, ou gélatine, est évidem- 
ment la meilleure de toutes les colles fortes, 
tant par la force que par la consistance de 
sa gelée. 

Notre fabrication de colle est réglée de 
manière à n’obtenir que des feuilles minces 
parfaitement desséchées de deux sortes de 
colles : 1° là colle d'os blanche fiae ; 2° la 
colle d'os blonde fine. Je ne parlerai pas 
des colles d'os de qualités inférieures que 
nous obtenons, car nous ne les produisons 
qu’en quantités insignifiantes. 

Notre colle d’os blanche fine, par son 
immersion dans l’eau froide pendant vingt- 
quatre heures, boit en moyenne douze fois 
son poids d’eau, c’est-à-dire qu’une feuille 
de 3 grammes donne 39 grammes d’une ge- 
lée ferme et élastique fort remarquable par 
sa consistance. 

La colle d'os blonde fine, traitée de la 
même manière, boit en moyenne neuf fois 
son poids d’eau, et donne une gelée sensi- 
blement moins ferme que la colle d’os 
blanche. 

La colle forte ordinaire d'Alsace ou d’Al- 
lemagne, faite avec des matières d'animaux 
domestiques, traitée de la manièresusdite, 
ne boit en moyenne que cinq fois son pro- 
duit d’eau, et donne une gelée brune très- 
molle, sans élasticité et sans consistance, et 
qui se met en morceaux en la manjant. 
Gette gelée, qui est évidemment d’une, va- 
leur et d’une qualité très-inférieure, ne sau- 
raitsoutenir de comparaison avec la gelée 
de notre colle d'os blonde fine, et encore 
bien moins avec celle de notre colle d'os 
blanche. 

La colle de Bologne faite comme celle’ de 
Givet de rognures de peaux d'animaux sau- 
vages, soumise au même traitement, ne boit 
après vingt-quatre heures/d'immersion que 
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vingt-quatre heures elle s’imbibe de 7 1j4 
fois son poids d’eau. La ge, 2 est assez 
ferme et paraît êlre de bonne qualité. 

La colle d’s refondue et séchée de nou- 
veau, trempée pendant vingt-quatre heu- 
res, boit en moyenne 113 d’eau en sus de 
la quantité dont s’imbibe Ja colle sèche ob- 
tenue des os. Nos colles d’os de refonte 
boivent en moycane : 

La colle d’os blanche fine, 16 fois son poids d’eau, 
La colle d’os blonde fine, 12 fois son poids d’eau. 

La gelée obtenue de ces collesa moins de 
fermeté et de consistance que celle des mê- 
mes colles obtgnues des os. é 

La perte ou le déchet résultant de la re- 
fonte de nos colles d’os sèches est d'environ 
10 pour 100, et elle n’est pas aïnsi en rap- 
port exact avec la capacité supérieure qu'a 
la colle refondue de s’imbiber d’une plus 
grande quantité d’eau. 

J’attribue le déchet qu’éprouve la colle 
sèche par: unerefonte, en partie aux pertes 
irréparables de-ce travail, mais aussi à une 
dessiccation-plus complète de l’eau de com- 
position de l& colle, etj’en trouve la preuve 
daus la capacité supérieure de la colle re- 
fondue à s’imbiber d’uneplus grande quan- 
tité d’eau, et dans la circonstance que les 
colles bien desséchées, et surtout celles qui 
ont été refondues, sont moins hygrométri- 
ques que les colles mal fabriqüées, ou celles 
qui proviennent de matières de mauvaise 
qualhté qui ont ce caractère à un haut 
degré. 

Je pens2 que l’eau de composition de la 
colle nuit à sa qualité, et qu’elle paralyse 


son action collante, et qu'ainsi sa force. 


augmente proportionnellement à sa dessie- 
cation. 

Je conclus de ce qui précède, que le moyen 
pratique le plus sûr et le plus convenable 
de constater la forceet la qualité de la colle, 
consiste à la tremper pendant vingt-quatre 
heures dans l’eau froide pour la convertir 
en gelée, que sa qualité doit être appréciée 
d’après la consistance:iet la fermeté de la 
gelée, et sa capacité enlmatière collante 
d’après la quantité d’eawtdont elle s’im- 
bibe. 

Si les faits et les principes que je viens 
d'exposer sont vrais, comme je suis porté à 
le croire, il faut admettre que dans la pra- 
tique, le dosage en colle sèche doit être 
proscrit, parce qu’il est inexact et irratio- 
nel, et qu'il faut y substituer celui en gélée 
obtenue par l’immersion de la colle sèche 
dans l’eau froide, pendant un temps déter- 
miné d'au moins vingt-quatre heures. 

Îlen résulte de plus, que les colles de 
qualités inférieures et à bas prix, loin de 
présenter une économie, donnent lieu, tout 
au contraire, à-un:surcroit de dépense et 
souvent à un travailnuisible; car il:n’est 
pas rare que les colles fortes ordinaires;iet 
surtout les colles vertes obtenues de rognu- 
res de peaux, employées depuis quelque 


temps aux apprêis des étoffes, entrent: en! 


putréfaction et infectent des marchandises 
d’une grande valeur, surtout lorsque celles- 
ci sont exposées au contact d’un sir humide 
ou à une température élevée. 

Nous vendons la colle d'os blanche fine à 
300 fr, et‘la colle blonde fine à 190!fr. les 
100 kilog., rendus à Paris. 

Notre'colle d'os blonde fine, trempée 
pendant vingt-quatre heures dans Peau 
froide, s’imbibe de neuf parties d'eau, et 
donne aussi dix parties de gelée d’une ex- 
cellente qualité. 


La colle d'Alsace où d'Allemagne valant 
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manière, ne boit que cinq fois son poids 
d’eau, et ne donne ainsi que six parties de 
gelée, mais brune et de mauvaise qualité. 


- Îlen résulte que 100 kilog. de gelée, et la 


même quantité de colle forte d'Alsace ne 
donnant que 600 kilog. de gelée, par leur 
immersion dans l’eau froide pendant vingt- 
quatre heurés, à une température de 15 à 
16 degrés centigrades, la gelée de la pre- 
mière colle ne coûte que 19 fr., tandis que 
celle de la seconde revient à 21 fr. 66 c. le 
quintal métrique. Cest une économie de 14 
pour 100 que donne la colle d’os sur la coile 
forte ordinaire, indépendamment de la gran- 
de supériorité de qualité de la première. 

Voilà à quel résultat conduit souvent la 
préférence que l’on donne quelquefois à des 
objets, à cause de leur bas prix. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Procédé pour faire du vernis avec une rukia- 
cée, du genre Gondaminea:|{, 

Le végétal dont il s’agit icitseotrouve à 
une journée de Bogota,-oùlibest'connu sous 
le nom d’arbol de Géræaue 51e 

Le procédé usité pour vernir est fort sim- 
ple, quoique long: la résine une fois re- 
cueillie, on la fait bouillir dans l’eau pour 


la nettoyer complètement, et lui enlever| 


une partie de sa couleur verie ; on ajoute 
ensuite à l’esu la couleur qu'on veut lui 
donner; qui, ordinairement, est du rocou 
(bixa orellana); puis o: en prend une pe- 
tite quantité qu’on pétrit et étend avec les 
mains, jusqu'à la rendre assez mince pour 
pouvoir l'appliquer sur les objets ; dans cet 
état, elle forme des feuilles plus ou moins 
étendues, extrêmement tenues, et dont l’é- 
paisseur ne dépasse pas celle d’une feuille 
de papier à écrire. 

Lorsqu'on veut avoir un vernis doré, on 
applique sur la feuille de vernis une feuille 
d’or, tel que celui que le commerce euro- 
péen introduit en petits livrets ; elle adhère 
parfaitement et sert ainsi à embellir, par des 
dessins variés, l'objet que l’on vermit. Les 
vernisseurs ontraussiun procédé assez ingé- 
mieux pour recouvrir la partie concave des 
vases; ils en ferment exactement la surface 
par uce fcuille de vernis; puis, pratiquant 
un trou imperceptible par lequel ils-intro- 
duisent une paille, ils aspirent par ce moyen 
tout l'air intérieur, ce qui oblige la feuille 
de vernis à s’appliquer d'elle-même contre 
la paroi interne. 

Tout ce travail se fait à une température 
élevée, et souvent à l’aide de la vapeur de 
l'eau bouillante. 

Les vases et auires objets ainsi vernis, 
sontunaltérables par l'action prolongée de 
Peau froide ou chaude s1on:en a vu qui, de- 
puis plus d’une année, :résistaient à l’action 
détérioranie des substances contenues dans 


| Purine;: d’autres, dans lesquels on faisait 


brüter-de l’eau-de-vie, ne montraient non 

plus aucune altération ; la substance cepen- 

dantest soluble en partie dans l’alcool. 
(Bull. dela Soc. polytech.) 


AGRICULTURE. 


Sur les principes chimiques compris dans la 
rotation des récoltes; par le prof. Daubeny. 
L'auteur expose une série, de! résultats 

obtenus par lui dans les expériences qu'il a 

faites au jardin. botanique d'Oxford, pour 

fixer le taux dela diminution des produits 
de plusieurs pièces de terre ensemencées 
pendant 10 années consécutives, sans l’em- 


116 


ploi d’aucane espèce d’engrais pendant le 
cours des expériences. Quoique les  der- 
nières années présentassent une diminu- 
tion réelle, et dans les produits des cultures 
constamment les mêmes, et dans les cul- 
tures alternées, elle était plus forte dans le 
premier cas que dans le dernier; le sol, 
d’ailleurs, était loin d’être épuisé, et con- 
tenait encore (d’après l’analyse faite), suf- 
fisamment de phosphates pour 19 récoltes 
d'orge, assez de potasse pour 155 -el-de 
soude pour 45. La diminution remarquée 


durant les dernières années peñt°donc être || 


attribuée à ce que ces substances ne se sont 
pas trouvées dans des conditions favorables 
à leur dissolution, parce que l’eau impré- 
gaée d'acide carbonique en enlevait beau- 
coup moins qu’elle ne faisait avant les pre- 
mières récoltes et de récents famages. Les 
cultures alternées doivent, suivant l’auteur, 
leur moins grande diminution en produits à 
une surabondance de matières organiques 
(par suite des jachères qui séparent les ré- 
coltes), et à l'influence de l'acide carboni- 
que et de l’ammoniaque dont s'emparent 
les plantes à la suite de la décomposition de 
l’humus. Il conclut de là que l'installation 
de plantes nouvelles dans un s01 5iderait 
au dégagement des sels phosphatéstet alca- 
lins qu’il retient, les rendrait plus solubles 
etque l’on cbtiendrait un plus grand pro- 
duit ds plantes stimulées et activées par la 
présence de matières organiques à l’état de 
décomposition. Pour la ques‘ion de savoir si 
l’on peut remplacer ad libitumune plante par 
une autre moins avide, en cas d'insuffisance 
d’alcalis s1airprésente les résultats obte- 
nus par M::Way,:aide du professeur Gra- 
ham, sur six espèces de récoltes : Pommes 
de terre, orge, navets, chanvre, lin, fèves. 
Le premier cas présente une culture uni- 
forme de dix années consécutives sur le 
même sol, sans qu'il ait été employé d’en- 
grais ; dans le deuxième, on a recueilli des 
récoltes diverses pendant le même laps de 
temps, également sans engrais, sur un sol 
semblable ; dans le troisième enfin, c'était 
une pièce de terre contiguë à un Jerdin ré- 
cemment fumé. Dans les trois cas, les to 
taux des bases recueillies ont été les mêmes, 
bien que la proportion entre chacune de 
ces bases, comparées séparément, fût très- 
variable, ce qui semblerait, au premier 
abord, confirmer la théorie des substitu- 
tions. 

La potasse convient mieux que la soude à 
l'organisation des plantes, ce qui semble ré- 
sulter de ce que lorsque le sol contenait un 
excès de soude, la plante était très riche en 
poiasse. D'accord sur ce point avec Liebig, 
l’auteur émet comme conjecture que la 
soude du hêire provient de celle qui circule 
à travers le tissu cellulaire, tandis que la 
potasse est assimilée à ce tissu et en de- 
vient partie constituante ; que la soude sert 
de véhicule à l’acide carbonique, mais ne 
peut être substituée à la potasse sans alté- 
rer de l'hygiène de la plante. IL résulte 
aussi des analyses rapportées par M. Dau- 
beny, que les plantes terrestres ne peu- 
vent dissoudre le sel commun, qui ne 
peut, par conséquent , coopérer à la vé- 
gétation, en leur transmeltant son alcali 
On peut en inférer aussi que parce 


qu’une terre est fertilisée par les ‘en- 


grais, il ne s’en suit qu’elle ne contenait 
pas auparavant les substances qui causent 
sa fécondité, mais que ces substances pou- 
vaient y être contenues à l’état insoluble, 
et, par suite, inutile. Ainsi il n’y a aucun 


douie sur utilité de l'emploi des moyens 
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chimiques et des moyens mécaniques pour 
amener aux conditions nécessaires de solu- 
bilité les sels alcalins et phosphatés que 
retient le sol. 


PE 


SCIENCES HISTORIQUES. 


GÉOGRAPHIE. 


Tableau des races humaines, d’après l’ouvrage 
de M, J.-J. d’Omalias »'Hazroy, intitulé : des 
Races Humaines, ou éléments d’Ethnographie, 
Un vol. in-8°, à Paris, chez P. Bertrand, éditeur, 
rue St-André-des-Arts, 58; à Strasbourg, chez 
ve Levrault, 1845. 


Nous avons déjà parlé de cet ouvrage 
d’un savant bien connu des lecteurs de 
V'Echo dans les compte-rendus des travaux 
de l’Académie des Sciences ; nous allons en 
faire connaître sommeairement les divisions, 
telles que les a établies M. d'Omalius 
d’Halioy. 


EE Race biamcehe, 
S 1, — Rameau européen. 


Famille teutonre. s1$Scandinaves. 
Germains, 
Anglais. 
Famille Celtique. 
Femille Latine. Français. 
Hispaniens. 
Italiens. 
Valaques. 
Grecs. 
Albanais. 
Russes. 
Bulgares. 
Serbes. 
Caraiens 
Wendes. 
Tehekhes. 
Polonais. 
Lithueniens, 


Famille Grecaue. 


Famille Slave. 


$ 2. — Rameau Araméen. 


Famille Basque. 

Famille Atlantique. Berbers. 
Coptes. 
Arabes. 
Juifs. 
Syriens. 


Famille Semitique. 


$ 3.— Rameau Persiques 


Tadjiks. 
Afghans. 
Kurdes. 
Arméniens. 
Ossètes. 
Familla Géorgienne. 


Famille Persanne. 


$ 4. — Rameou Scythique. 


Famille Circassienne. 
Famille Magyare. 
Famille Turque. Osmanlis. 

Turcomans. 

Ousbecks. 

Turcs du Caucase. 

Nogaïs. 

Kirghis. 

Alatys. 

Finnois de Sibérie, 
Téléoutes ,  Ostia- 
kes, etc, 

Finnois de la Russie 
orientale : Bachkirs, 
Tchouvaches, Per- 
miens. 

Finnois de ja Baltique. 


Famille Finnoise. 
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IT, Race jaune, 
S 1. — Rameau hyperboréen. 


Famille Laponne. 
Samoiède. 
Iénisséenne. 
Inkaghire. 
Koriake. 
Kamtchadale. 
Eskimale. 


AS EE 


APPENDICE: 
Famille Kourilienne. 
S 2. — Rameau Mongol. 


Famille Iakonte. 
Mongole. 
Torgouse. 


$S 3. — Rameau Sinique. 


Famille Chinoise. 
Coréenne. 
Japonaise. 
Indochinoise. 
Tibétaine. 


HA, 


Race brune, 
S 1. — Rameau Hindou. 


Famille Hindou. 
Malabare. 


$ 2. — Rameau Ethiopien. 


— 


Famille Abyssinienne, 
Fellanne. 


$S 3. — Rameau Malais. 


Famille Malaise. ; 
Micronésienne. 
Tabonenne. 


LA 


a 


Race rouse. 


$S 1. — Rameau Méridional. 


‘Famille Astèque. 
Maya. 
Quichuenne. 
Antisienne. 
Araucanienne, 
Pampéenne. 
Chiquitéenne. 
Moxéenne. 
Guaranienne. 


ms 
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S 2. Rameau Septentrional. 


Famille Floridienne. 
Apache. 
Sioue. 
Iroquoise. 
Lennappe. 
Koliouge. 
Wakishe. 
Californienne. 


V. ace noire. 


S 1.— Rameau Occidental. 


Famille Cafre. 
Hottentote, 
Nègre. 


[S 2. — Rameau Oriental. 


Famille Papouenne, 
Andamène. 


— 


M. d'Omalius décrit, en suivant cet ordre, 


les caractères généraux des différentes races 
et les traits particuliers qui distinguent les 
rameaux et les familles, tant au physique 
qu'au moral. Combien, au premier abord, 
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l'observation de ces innombrables variétés 
nous éloigne de l'unité primitive des races; 
mais une étude plus approfondie en mon- 
tre la probabilité scientifique, ainsi que 
l'ont prouvé de nos jours encore les savanis 
travaux de M. Flourens. 


orme 
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Voyage scientifique dans l’Altaï oriental et les 
parties adjacentes de la frontière de Ghine, fait 
par ordre de S. M. l’empereur de Russie, par 
Pierrede Tchihatchef, gentilhomme dela cham- 
bre de S. M. [., membre de plusieurs Acadé- 
mies et Sociétés savantes. Un vol. petit in-folio, 
avec atlas, 1845. Paris, chez Gide, éditeur, rue 
des Petits-Augustins, 5. 

L’Altaï est, comme l'on sait, cette grande 
cheîne de montagnes de l’Asie centrale qui 
sép:re la Sibérie de la Kalmo _kie et forme 
l'extrémité septentrionale du grand plateau 
central de l’Asie. Nous avons déjà décrit 
dans deux de nos numéros et d’après les 
travaux de M. Tchihaicheff la constitution 
géognostique de cette contrée mont :gneuse 
si imparfaitement connue. Dans l’impossi- 
bilité de rendre un compte détaillé du se- 
vant ef curieux ouvrage d’où cette descrip- 
tion est extraite, nous allons en donner une 
idée. M. de Tchihatcheff lui-même nous la 
fera connaître par un extrait de sa préface, 
écrite comme le reste de son livre dans un 
français simple et correct qui fsit honneur 
au gentilhomme de la chambre de S. M. I. 

« L'ouvrage que je soumets avjourd'hui 
à l’indolgente bienveillance du public, dit 
l’auteur, se compose de deux parties. La 
première comprend la relation historique du 
voyage, avec toutes les observations qu'il a: 
pu me suggérer, tant sous le rayjport des: 
sciences physiques, que sous c lui de l'&ih-| 
nographie, de l’état a4miaistrat f, ete, dx | 
contrées que J'ai p rcourues. — La s2con le | 
partie est destinée à résumer non-\cu'em nf 
lesobservations exclusivement géo'ogiques, 
faites par moi sur les lieux mênes, mais 
encore à recevoir les données les plus im- 
porlantes qu'on possède aujourd'hui sur 
l'Altaï, afin d’en essayer une ébauche géo- 
logique générale, ébauche grossière et bien 
vague, à la vérité, (l’auteur est ici beaucoup 
trop modeste , son ouvrage ajoute des faits 
nombreux, ceriains et très-importants à la 
connaissance géclogique si peu avancée de 
ces contrées), mais qui pouvait cependant 
êlre considérée comme un jalon de plus 
élevé sur cet espace immense, où le regard 
du voyageur naturaliste rencontre si rare- 
ment quelques monuments épars , capables 
de lui rappeler le passage fugitif d’un de 
ses confrères. Aussi toute la partie de ma 
carte, que je n’oserais honorer du titre de 
carte géologique, qui ne se rapporte pss aux 
contrées visitées par moi-même, n’a été colo- 
riée que d’après desrenseignements recueillis 
pendant mon séjour momentané dans l’Altai, 
ou puisés soit dans les collections de l’école 
impériale des mines de St-Pétersbourg, soil 
dans les écrits de Pallas, Schangin, etc. 

» Ayant été assez heureux pour rappor- 
ter plusieurs végétaux fossiles, dont je dois 
une grande partie à M. le major de Frésé, 
directeur des mines de Sakir, qui les avait 
faitrecueillir dans les localités que jen’aurais 
point visitées, je me suis empressé de les 
soumettre à mon docte ami et collègue 
M. le prof. Goeppert. Le résultat de ses la- 
borieuses et sagaces investigations, se trouve 
consigné (avec onze planches lithographiées) 
dans laseconde partie de mon ouvrage, qui 
se termine par un mémoire fort remarqua- 
ble sur la Faune de la Sibérie occidentale, 
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que je dois à l'obligeance de M. le prof. 
Brandt. » 

M. de Tchihatcheff, après avoir rappelé 
les fatigues et les ennuis d’un voyage péni- 
ble dans les contrées incivilisées et froides 
qu'il à parcourues, ajoute : «La majeure 
partie de mon ouvrage a été rédigée à Paris, 
où j'ai eu la consolation de me retrouver 
dans le domaine scientifique dont cette capi- 
tale est en quelque sorte le temple le plus 
auguste, temple constamment ouvert aux 
savants detous les pays.. Parmi tant d’hom- 
mes supérieurs, dont les lumières et les avis 
bienveillants m’avaient été d’une si grande 
utilité, qu'il me soit permis de mentionner 
ici M. Elie de Beaumont, que tout savant de- 
vrait chercher à connaître personnellement, 
afin de pouvoir ajouter aux sentiments d'ad- 
riration inspirés par un nom européen, 
ceux d’une affection et d’un dévozement 
sincères que font naître le caractère le plus 
noble et le commerce le plus doux. » M. de 
Tchihatcheff témoigne aussi sa reconnais- 
sance à M. Sauvage, qui a bien voulu ana- 
lyser un grandnombre de roches rapportées 
de l’Altaï, et à M. de Verneuil dont les con- 
naissances géologiques lui ont été utiles 
pour la déterminauon de plusieurs fossiles. 
Nous aimons à voir les scinoes s'aider 
ainsi libéralement de leurs avis et de leurs 
conseils, se communiquer leurs travaux et 
montrer que les amis des science ,quelle que 
soit leur patrie, sont des amis et des mem- 
bres de la même fimille. 

L'at'as de M. de Tehihaicheff s2 compose 
de dix-neuf plarches vaur fa pers 5itto- 
resque, représeutout las sites les plus remar- 
quobles dea psys qu'il a traversés, de douze 
.s de pentes qu’it a décrites et quel- 
juvs La s découvertes, de quaire cartes de 
es itinéraires, d’une carie générale de 
Alt ï, avec l'indication approximative des 
principaux terrains qu’il renferme, enfin de 
six plans d2 mines diverses et de coupes 
géologiques. 
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NOUVEAU SYSTÈME d'exploitation des chemins de 
fer, au moyen de l’air comprimé, avec récupéra- 
tion de l'air par un tube longiludinal alimenté 
gratuitement ; par 4. B. Roussel. In-8° de trois 
quarts de feuille. — A Versailles, chez l'auteur, 


T. a 

FAITS DIVERS. 
— La Sociélé d'encouragement s’est réunie mer- 
credi dernier en assemblée générale pour décerner 
les prix remportés dans l’année 15#4, el pour pro- 


poser de nouveaux sujets de prix. 


Voici le tableau des récompenses décernées dans 
celle séance : 

Prix de 6,000 fr. à M. Henschel, conseiller supé- 
rieur des mines à Cassel, pour des moyens de sûreté 
contre les explosions des machines à vapeur. 

Médaille de 500 fr. à M. Roche, ancien contre- 
maître des usines d’Indret, pour le même objet. 

Mention honorable à M. le baron Duménil, pour 
le mème objet. 

Médaille d'argent de 200 fr. à M. Daliot, inspec- 
teur de la navigation à vapeur, à Paris, pour ses 
moyens de sûreté contre Les explosions des chaudiè- 
res de vaporisation. Te 

Médaille de platine de 300 fr. à M. Eugène Bour- 
don, mécanicien, pour le même objet. Te 

Médaille d’or de 1,000 fr. à M. Sorel, ingénieur 
civil, pour le même objet. À : 

Médaille d'or de 3,000 fr. à M. Chaussenot, ingé- 
nieur civil, pour le mème objet. 

Médaille d'argent de 1,000 à M. Piot, d'Angers, 
pour l'établissement des grandes glacières : 

Un prix de 1,500 fr. pour les pompes d alimenta- 
tion des chaudières À vapeur a été partagé entre 
MM. Pecqueur, ingénieur-mécanieien, à Paris; Can- 
son fils, à Annonay; Girault, professeur de mathé- 
matiques, à Paris. 
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: TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


x PARIS, QUAI VOLTAIKE, 5, et rue de la CHAUSSÉE-D'ANTIN, 3, el dans les 
&es Messageries. Prix du journal : PARIS , pour un an 25 fr.,6 mois, 13 fr. 50c., trois mois 
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7 fr. DÉPARTEMENTS 30 fr., 16 fr., 8 fr. 50. ÉTRANGER , 5 fr. 
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@n rend compte des ouvrages et mémoires scientifiques , 


soit francais , soit Cirangers, qui sont adressés, sans frais, au bureau du Journal. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES, 


Séance du lundi 21 juillet 1845. 
—M, Gaudichaud continue sa lecture de la 
réfata'ion des théories de M. de Mirbel, sur 
je Dracoena australis. 


—M. Frémy lit un mémoire sur une nou- 
velle série d'acides formés d'oxygène, de 
soufre , d'hydrogène et de carbone, et qu’il 
nomme corps sulfazotés. Ge jeune chimiste 

_à eu pour but de former une série de corps 
analogues par leur composition aux substan- 
ces organiques, mais dans lesquelles le car- 
bone serait remplacé par du soufre. Les 
corps sulfazotés peuvent être neutres où 

_l'acides. M. Frémy n’examine aujourd'hui 
que les composés acides. 
Parmi les différentes circonstances qui 
déterminent la production des corps sulfa- 
‘zotés, c’est-à-dire la réunion en une seule 
molécule de l'oxygène, du soufre, de l'azote 
et de l'hydrogène, une des plus curieuses 
est celle qui résulte de l’action de l’acide 
sulfureux sur les azotites alcalins. Lorsqu'on 
… fait arriver en effet un courant d'acide sul- 
fureux dans une dissolution d'azotite de 
potasse, au lieu de produire un mélange 
d'azotite et de sulfate de potasse, on voit les 
éléments de l'acide sulfureux, de l'acide 
azoteux et de l’eau se réunir en présence de 
: «À 


la base pour former toute une série de nou- 
veaux acides quaternaires qui contiennent 
ous les mêmes éléments, c’est-à-dire de 
l'oxygène, du soufre, de l'hydrogène el de 
l'azote, mais dont les proportions varieni 
avec les quantités d’acide sulfureux et az0- 
teux que l'on a mises-en présence. 

Chaque sel qui prend naissance dans la 
réaction précédente, peut à la manière des 
corps organiques être modifié par les r'éac- 
tifs et constiuer des sels suliszstés nou- 
veaux. 

M. lrémy rappèlle d’abord le procédé 
qui luia paru le plus facile ponr obtenir 
toute la série des sels sulfazotés. IVconsiste 
à faire arriver dans une dissolution très- 
concentrée et fortement alcaline d’azotite 
de potasse un courant d'acide sulfureux. Le 
premier sel qui se dépose à la faveur de 
l'excès d’alcali, traité par l'acide sulfureux, 
produit un nouveau sel sulfazoté qui lui- 
même.peut en foriner d’autres lorsqu'on le 
soumet à la mème influence. C’est toujours 
en présence de là potasse que les acides 
sulfazotés ont pris naissance. Des différents 
sels formés, l'on pu ensuite isoler Pacide 
pour le combiner près cela à d’autres bases. 

Le premier sel qui prend naissance par 
Paction 4e l'acide sulfureux est le sulfazite 
de potasse qui a pour formule 8° Az.H° 0", 
3 KO. Dissous dans une liqueur alcsline et 
traité par l'acide sulfureux, le su'fazite de 
potasse se transforme en sulfazate de po- 
tasse qui a pour composition S' Az. H° O'k, 


|7 KO. Ce sulfazite et ce sulfazate ont pu se 


combiner ensemble pour former un sel que 
M. Fremy nomme métasulfazate de potasse. 

En traitant le sulfazate de potasse par 
Vacide sulfureux, on obtient le sulfazotate 
de potasse. Ce sel quia pour formule S' Az. 
H° 0‘, 3 KO estremerquable par ses belles 
formes cristallines. 

Abandonné dansl’eau, le su'fazotate de 
potasse donne naissance à du bisulfate de 
potasse, à de lacide sulfsreux et à un nou- 
veau sel que M. de Fremyÿ nomme sulfazi- 
date de potasse qui cristallise en belles lames 
hexagonales et a pour formule S° Az. H° 0’, 
KO. 

L’acide sulfazidique qui a été isolé est 
fortement acide, ei dans un grand nom- 
bre de circonstances il se décompose en 
oxigène et en bisulfate d'ammoniaque. 
Mis en contact avec du péroxyde de man- 
ganèse, il dissout immédiatement cet oxyde 
en dégageant l’oxygène avec effervescence; 
c’est une action analogue à celle de l’eau 
oxygénée. Du reste, cet acide est, comme 
l’eau oxygénée, décomposé sous l'infl..ence 
des corps divisés et des oxydes métalliques. 

Si l’on traite le sulfazotate de potasse par 
de l'acide plombique, ou mieux par de 
l'oxyde d'argent, la liqueur prend une 


magnifique teinte violette et loxyde est im- 


médiatement réduit, 


Sous l'influence de l'oxygène le sulfazo- 
tite donne naissance à deux nouveaux sels, 
la sulfazilate de potasse, qui cristallise en 
belles aiguilles d’uu jaune d’or, etle méfa- 
sulfazilate de potasse, sel remarquable parsa 
fixité, très soluble dans l’eau, et qui Cr 
tallise en prismes rhomboïdaux d’une 
gularité parfaite. 

M. Frémy étudie ensuite la classe des 
sels sulfazotés, qu'il a nommés sul/ammo- 
nates. Ges sels se produisent constamment 
en traitant un azotite alcalin par un excès 
d'acide sulfureux; ils se représentent par 
la formule iS® AZ H50*°, 4M0. Le sulfam- 
monate de potasse est à peice soluble dans 
l'eau froide. Si l’on traite un sel de potasse 
par le sulfammonate d’ammoniaque, il se 
précipite un sulfsmmonate de potasse en 
aiguilles soyeuses. L'action de l'eau pro- 
duit un nouveau sel, un melasulfammo- 
nale. Ê 

En termiasnt son travail, M. Frémy rap- 
pelle que les acides sulfazotés sont en géné- 
ral décomposés par les corps divisés, qu’ils 
sont souvent polybasiques et ont une grande 
tendance à produire des sels neutres ; leurs 
sels sont toujours à réaction neutre ou alca- 
line; lorsqu'on les fait bouillir dans l’eau, 
ils se transforment en sulfates acides et en 
sels ammoniaçaux; les sulfazotates de ba- 
ryte sont insolubles dins l’eau ; ceux de 
strontiane sont au contraire solubles. C’est 
donc là encore un caractère à ajouter à ceux 
qui différencient déjà les sels te baryte des 
sels de sirontiane. 

_— MM. Coste et Jarre présentent un nou- 
veau système d'armes à feu qui se chargent 
par la culasse. 

— M. Sainte-Preuve, professeur de phy- 
sique au collége Saint-Louis, écrit pour an- 
noncer qu’il est parvenu par un procédé 
très-simple, à résoudre limportante ques- 
tion de la séparat:on des minerais d'inégale 
densité. Ce procédé repose sur les effets de 
la force centrifuge dont sont animées des 
matières dont les coefficients d'inertie sont 
différents, et qu’on fait lourner dans un 
même appareil. 

— M. Arag) communique une lettre de 
M. Wohler, de Gœttingue, de laquelle nous 
extrayons le passage suivant, qui apporte 
quelques lumières sur un point intéressant 
de la chimie physiologique : 

« L’acide bezoardique, dit M. Wubler, 
« dont j'avais l'honneur de vous entretenir, 
« n’est autre chose que l'acide ellagique de 
« M. Braconnot. Cest donc un fait bien re- 
« marquaole, qui pronve que la matière 
« des bezoards: provient de la nourriture 
« de ces animaux, contenant sans doute ou 
« de l'acide ellagique déjà formé, ou de 
« l'acide tannique, L'analyse de l'acide ella- 
« gique faite antérieurement psr M. Pelouze, 
« avait donné la formule C’ H° 0”, laquelle, 
« comme vous voyez, ne diffère de la nienng 
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« H + C'° H° O0’ que d’un démi équiva- 
« lent d'hydrogène .de. plus. Cependant il 
« n’y a pas de doute quela dernière ne soit 
« la plus exacte.» 

—L'école dont M. Dumasestle chef,s’élève 
et grandit chaque jour. Encouragés par 
les bienveillants conseils du maitre: une 
foule d'élèves commencent sous ses auspi- 
ces, dans son propre laboratoire, des 
travaux d’une grande importance, destinés 
à donner un jour la solution de quelques- 
uns des grauds problèmes que la chimie et 
la physiologie agitent, Presque toutes les 
séances de l’Académie des Scierces voient 
éclore quelques-uns de ces travaux dont 
Vidée première a germé dans l’esprit de 
M. Dumes et qui ont été effectués sous sa 
savante direcion. Rappeler tous ces tra- 
vaux, serait aujourd’hui chose supeiflue. 
Qu'il nous suffise de faire eztte r fl:xion en 
analysant le mémoire de M. J. Bouis, rela- 
tif à l’action du chlore sur le cyanure de 
mercure sous l'influence des rayons s0- 
laires. 

Dans son travail. sur l'acide cyanhydri- 

que, M. Gay-Lusss:e avait observé qu’en 
plaçant du cyanure de mercure dans des 
flacons de chlore exposés|au soleil, : il 86 
produisait un liquiie jeune; huileux ; plus 
tard, M. Sérullas qui étudia..ce.corps, le 
considèra comme .use association de chlo- 
‘rure d’azote, d’un chlorure de cyanogène 
liq: ide et de perchlorure de carbone teau 
en dissolution. Mais il n'eût pas le temps 
de poursuivre l’étude de ce corps si dange- 
reux à manier par les explosions qu’il pro- 
duit, si douloureux à respirer à cause du 
larmoiement abondant qu’il cause. 

Ces dazgers de toute sorte n'ont point 
arrêté M, Jules Bouis, et guidé par les sages 
et savants conseils de M. Dumas, ce jeune 
chimiste a entrepris l’étude de ce corps. 

-Gomme M. Gay-Lussac, M. J. Bouis a vu 
que lorsqu'on expose aux rayons solsires des 
-- facons dechlore, avec une dissolution satu- 
rée’et bouillante de cyanure de mercure, on 
Hbnent un liquide jaune, huileux, plus pe- 
sanf, que l’eau, insoluble dans ce véhicule, 
soluble-dans l’alcool et dans l’éther. Ce li- 
7. quide, d’une odeur excessivement irrilante, 

provoque le larmoiement à un baut degré. 
Sa saveur est très-caustique , il brûle avec 
une flamme rouge, humide ou sec; il laisse 
déposer à la longue des cristaux de sesqui- 
chlorure de carbone de Faraday et il se dé 
colore en partie. 

Comme l’azotate de Méthylène , ce corps 
quoique explosif, peut être biûlé par l'oxyde 
de cuivre à la chaleur rouge; 1l est toute- 
fois très-difficile de faire marcher la com- 
bustion d’une manière régulière. Du reste, 
M. Bouisest parvenu à analyser c : corps el 
il lui donne pour formule C*Az'. CI, C' CF. 
Après avoir discuté cette formule, qu'il con- 
sidère comme résultat de union du sesqui- 
chlorure de carbone avec le produit C° Az° 
Cl', M. J. Bouis annonce qua le liquide 
jaune décompo:é par le fuu, dépose du ses- 
quichlorure de carbone, dégige de l'azote 
et se présente Sous la forme d'uu liquide 
transparent, incolore. L’acide azotique agit 
sur Je liquide jaune comme oxydant et 
donneun produit plus 1rritant, plus caustique 
que les précédents. M, JS: Bouis reconnai! 
ainsi l'existence de trois chlorures de cya- 
nogène, monochloré, bichloré, trichloré 
jouant le rôle d'acides et éombinés au sesqui- 
chlorure de carbone, 
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lien de Nicolo Contarini, intitulé : Traité 
des Actinieset observations sur quelques- 
unes d’entre elles qui vivent aux environs de 
Venise. Dans ce vaste travail, l’auteur exa- 
miue les mœurs de ces animaux, leurs: for- 
mes, leurs mouvements, leur nutrition, leur 
reproduelion, leur structure intérieure, 
leur classification et il rapporte les observa- 


tions qu’ll a faites sur eux depuis huit an- 


nées qu’il lesétudie. E. F 


DEL es 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


Sur la lumière bleue transmise par une feuille 
d’or ou par un liquide tenant en suspension des 
particules de ce même métal, chimiquement 
réduit. Généralité de ce phénomène observé 
avec.tous les corps opaques, après avoir été con- 
sidéré, jusqu’à ce jour, comme particulier à l’or 
dans un, grand état de division; par M. Alph. 
DürAsQuiER. 

( 2e article et fin.) 

D. Antimoîne en poudre. — Ce métal en 
pou ire étant délayé dans de l’eau, le liquide, 
par réfl:xion. paraissait gris ; par transmis- 
sion, il était bleuâtre. L’addition d’un peu 
de solution de gomme à l’eau, en prolon- 
géant la SüKpension des particules les plus 
ténues! Œu métal, rendait le phénomène 
beaucoup plus sensible. 

Dans une autre expérience faite avec de 
V’antimoine beaucoup plus finement pulvé- 
risé, Jai observé une coloration bleue bien 
plus sensible et bien plus foncée, sans avoir 
besoin d’angmenter la viscosité du liquide. 

E. Fismuth en poudre. —Le métal a 
produit une coloration bleue très-sessible. 
En agitant un peu le liquide après quelques 
minutes de repos, il y avait des moments où 
il présentait exactement la même coloration 
que l’or chimiquement précipité. 

F, Arsenic méfallique en poudre. — Ré- 
suliat analogus à celui des expériences pré- 
cédentes. 


Expériences faites evec des composés mé- 
talliques de couleur gris de fer ou noi- 
râtres. 


À. Sulfure d’antimoine. — Coloration 
bleue prononcée, à peu près comme avec le 
métal. 

B. Bioxyde de manganèse. — Résultat 
à peu près semb'able au précédent. 

C. Sulfure de plomb (galène). — Résul- 
tat à peu près semblable au précédent. 


D. Cobalt arsenical de Tunaberg. — 


Résuliat à peu près semblable au précé- 
dent. 


Expériences faites avec des composés mélal- 
hiques réduits en poudre très-fine et de 
couleur rouge ou jaune-rougeûtre. 


À. Bioxyde de mercure (précipité rouge). 
— Délayé dans de l’eau, la coloration bleue 
du liquide devient très-sensible. 

B. Oxyde de plomb (minium). — Même 
résultat qu'avec 10 précipité rouge. 

C. Sulfure de mercure (vermillon). — 
Coloration bleue sensible. 

D. Sesquioxyde de fer (rouge d’Angle- 
trrre ou de Prusse), — Résultat analogue 
aux précéd ns. 

E. S'anguine broyée. — Coloration bleue 


— M. Matteucci envoie une note sur l’in- | très-pr'ononcée. 


duction électro-physique. 


L. Lithargeanglaise (protox yde de plomb). 


— L'Académie reçoit le bel ouvrage ita- | — Coloration bleue très-sensible, 
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G. S'ulfure hydraté d’antimoine (kermès 
minéral).— Coloration bleue très-prononcée, 
analogue à celle produite par l'or, 

H. Sesquioxyde de manganèse. — Colo- 
ration bleue très-prononcée, analogue à 
celle produite par l'or. Far 


_ L Sulfate arsénieux (réalgar).— Colora- 
tion bleue analogue à celle de l'or. 

J. Arséniate d'argent précipité en très 

petite quantité par double décomposition. — 


| Coloration bleue très-sensible. 


Expériences faites avec des substances 
Jaunes en poudre très-fine. 


À. Protoxyde de plomb (massicot).— Co- 
loration bleue très-sensible. 


B. Sous-sulfate de mercure (turbith mi- 
néral).— Coloration bleue, mais peu pro- 
nontée. 


C. Soufre sublimé délayé dans de l'eau, 
saustrituration préalable. — Coloration bleue 
peu prononcée. 


D. Soufre sublimé après trituration préa- 
lable. — Coloration bleue beaucoup plus 
sensible. ae 

E. Soufre précipité. en laissant une solu- 
tion d'acide sulfhydriguezau contact de Pair. 
— Belle coloration bleue. 


Cette expérience donne l’explication d’un 


phénomène décrit par M. Fontan en parlant 
des eaux sulfureuses d'Ax (Ariége) ; il s’agit 
d’un espect b'euâtre que prennent ces eaux 
en se décomposent au contact de l’air ((Fon- 


Tan, Recherches sur les eaux des Pyrénées: 


page 49). 


F. Sulfure d'étain (or massif). — Colo- 


ration bleue trés-sensible. - 


G. Ocre jaune (argile colorée par le pe- 
roxyde de fer hydraté). — Coloration bleue 
prononcée. 


H. Chromaie de plomb. — Goloration 
assez sensible. 


Expérience faile avec un corps noir 
finement broyé. 


Noir d'os. — Bleu assez sensible, mais 
un peu terne. 


Expériences faites avec des substances 
blanches ou incolores. 


À. Protochlorure de mercure (mereure- 


doux). —Coloration bleue peu prononcée. 
B. Bioxyde d’étain. —Bleu très-peu sen- 
sible. 
C. Carbonate de plomb (blan: de plomb). 
— Coloration bleue assez prononcée. 


Nota.— Beaucoup de précipités blanes 
présentent nne coloration bleuâtre, mais 
généralement assez faible. Des substances 
organiques incolores peuvent même présen- 
ter ce phénomène; ainsi, par exemple, 
l'oxamide, qui se dissout en pelite quantité 
dans l’eau bouillante, si on la laisse préci- 
piter par refoidissement, après avoir filtré sa 
solution, présente une nuance bleuâtre assez 
sensible. 


Conclusions. 


Je borne là Findication de mes expérien- 
ces, quoique j'en aie fait un beaucoup plus 
grand nombre ; je pense que celles que je 
viens de citer sufiront pour convaincre de 
la généralité du phénomène décrit, phéno- 
mène qui n'était attribué qu'à l'or seul. 

Quant à la cause du développement de la 
couleur bleue dans les expériences qui vien- 
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nent d’être indiquées, tient-elle à ce que les 
‘particules des corps dits opaques très-di- 
visés ne se laissent traverser que par les 
rayons bleus de lumière, ou à ce que ces 
mêmes rayons , par l'effet d’une réfraction, 
glissent seuls entre les particules tenues en 
suspension? C’est là une question qu’il ap- 
partient aux physiciens de résoudre. En 
étudiant ces intéressants phénomèaes , ils 
auront à rechercher aussi, si les cbserva- 
tions que je viens de présenter ne peuvent 
expliquer certaines colorations bleues que 
nous présente la nature ; celle des glaciers, 
par exemple, qui pourrait être due à leur 
état de granulation, et celle des lacs, qui 
pourrait peut-être avoir pour cause des par- 
ticules hétérogèues très-subtiles tenues en 
suspension dans une masse d’eau d’une 
grande épaisseur, etc., etc. Pour moi, j'ai 
seulement étudié ce phénomène de bleuis- 
sement en chimiste et n'ai voulu que dé- 
montrer qu'une coloration, indiquée comme 
caractère spécial de l'or, pouvait être pro- 
duite, avec plus ou moins d’intensité, àl est 
vrai, par tous les corps dits opaques ; qu’elle 
était indépendante de la nature spécifique 
de ces corps et constituait , par conséquent, 
un phénomène général. 


Remarques sur la périodicité des perturba- 
tions magnétiques; par le R. H. Lroyo. 


Quand nous examinons, pour la pre- 
mière fois, la série des changements qu'é- 
prouve un des éléments magaétiques pen- 
dant un jour de perturbation, nous n'hési- 
tons pas, dans l'ignorance des lois aux- 
quelles ils obéissent, à attribuer la cause de 
ces changements, si capricieux en appa- 
rence, aux anomalies du hasard, et à con- 
sidérer ces prétendues irrégularités comme 
purement accidentelles. L'expérience a, 
néanmoins, démontré que ces phénomènes, 
ainsi que les forces qui Les produisent, soni 
soumis à des lois précises dont rous re 
pourrons déterminer le système qu’à l aide 
d'observations multipliées. Au bout de 
quelques mois seulement, on reccnnait que 
ces mouvements, en apparence anormaux, 
de l'aiguille aimantée, semblent choisir de 
prédilection certaines heures du jour pour se 
mamfester. C'est le professeur Kreil qui 
paraît avoir le premier signalé ce fait, Dins 
une lettre en date de janvier 1839, adres- 
sée à M. Kupffer, il fait observer que « toutes 
les heures du jour ne semblent pas égale- 
ment favorables au développement de ce 
phénomène; que le commencement des 
perturbations a lieu plus fréquemment le 
soir que le matin, et qu'il a rarement lieu 
vers les dernières heures de la matinée, » 
Dans une autre lettre de juillet 1840, adres- 
séeau col. Sabine, il jette un grand jour 
sur, cette question en présentant les obser- 
vations d’une année entière. D'après ces 
observations, les plus faibles perturbations 
dans la déclinaison ont lieu de8 à10h. avant 
midi, et les plus considérables de 8 à 10 
après midi. La déclinaison augmente avec 
les perturbations, avant midi et au milieu 
du jour, et diminue le soir. Une étude plus 
approfondie de cette question a été faite de- 
puis par le col. Sabine, dans sa discussion 
des résultats signalés pendant les deux 
dernières années par les observations re- 
cueillies,. à l’observatoire ma nétique de 
Toronto, sous la direction dû lieutenan: 
Ridiell.. Le mode de recherches est en 
grande partie le même que celui du pro- 
fesseur Kreil, qui consiste à séparer les ré- 
sultats qui diffèrent de la moyenne men- 
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suelle correspondante à une même heure 
au-delà d’une certaine limite arbitraire ; à 
les considérer comme les eff:ts des ciuses 
perturbatrices, et à examiner la fréquence 
de leur apparition aux diverses heures 
d'observation régulière. Ce mode d'examen 
a donné au col. Sibine un résultat en partie 
semblable à celui du professeur Kreil, et 
en partie différent, savoir : que les causes 
qui produisent les déviations vers l'Est ont 
leur maximum de fréquence d'effet à 10 
heures, et celles qui occasionnent les dé: 
viatioos vers l'Ouest à 20 heures, Le mini- 


-mum, dans l’un et l’autre cas, a }i-u pres- 


que à la même heure, c’est-à-dire vers 
2 heures ou vers 4 heures. Quant aux per- 
turbations de l'intensité horizontales, elles 
sont fixées par des conclus'ons analogues : 
leur miaimum, numériquement, a lieu à 
4 heures après midi, hesre du maximum 
d'intensité ; leur maximum, vers l’époque 
du minimum noclurnre d’int.nsité, ou de 
10 à 16 heures. — Mhis le col. Sabine et le 
professeur Kreil sont arrivés à des conclu- 
sions différentes, quant à la périodicité an- 
nuellement présentée par ce remarquable 
phéaomène. 

D’après le professeur Kreil, dans les mois 
de l'hiver les perturbations sont baucoup 
plus fréquentes que dans les mois de l'été, 
êt cela, non pas seulement (suivant lui) 
parce que {a cause qui produit les change- 
ments réguliers de chaque jour est elors 
plus faible ; mais eacore parce que l’inten- 
sié des forces perturbatrices est plus 
grande pendant ces saisons. D'après le col. 
Sabine, lès perturbations (de deciin:ison) 
paraissent se répartir dans l’année sans 
inégalité marquée quant au nombre et à la 
direction, si ce n’est que le nombre paraît 
l'emporter quelquefois daas le mois d'oc- 
tobre. Da reste, les deux observateurs ad- 
mettent, pour l'intensité horizontale, la vé- 
rité d2 {a loi ci-dessus formulée par le pro- 
fesseur Kreil, et reconnaissent que les per- 
turoations de cette intensité sont plus 
nombreuses pendant les mois d'hiver que 
psndant ceux d'été. 

Après avoir ainsi exposé les conclusions 
auxquelles sont arrivés avani luiles ob- 
servateurs, le docteur Lloyd fait connaitre 
les résultats qu'il a obtenus lui-même à 
Paide d'un autre mode d'investigation, à 
l'observatoire magnétique de Dublin. 

Le problème qu’il s’est proposé est de 
déterminer La loi de probabilité des pertur- 
bations, comme dépendant de l'heure du 
jour et de la saison de l’année. On com- 
prend que la solution d’une telle question 
est de la plus haute importance pour éta- 
blir une théorie physique de ce phénomène, 
et les méthodes suivies jusqu'ici par 
MM. Kreil et Sabine sont loin de la résou- 
dre, bien qu’elles déterminent le maximum 
et le minimum des perturbations; car elles 
ne tiennent compte que des perturbatiois 
qui excèdent une certaine limrie arbitraire, 
et même pour celles-ci, les résultats w’ont 
pas été combinss de manière à donner la 
loi dont il s’agit. La déduction de cette loi, 
quoique assez diffi:ile, est néanmoins sim- 
p'e en principe. Il sufñt de prendre les dif- 
férences entre chaque résultat, partiel ei la 
moyenne mensuelle correspondante à, la 
même heure et de les combiner, commeon 
le fait dans le calcul des probabilités pour 
les erreurs d'observations, car il Y à ana- 
logie complète. Ainsi la racine carré: de 
la moyenne de la somme des carrés de ces 
différences est uüe quontité analogue à 
l'erreur moyenne entre les observations 
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partielles sur une quantité constante; lg 
perturbation probable pour une heure quel- 
conque est déterminée en multipliant cette 
racine par un facteur constant. Les valeurs 
de cette fonction (que le docteur Lloyd pro- 
pose d'appeler perturbation moyenne) ont 
été déduites ainsi pour les diverses heures 
d'observation de chaque mois. Les valeurs 
correspondantes pour l’année eztière sont 
déduites de celles des mois séparés, en sui- 
vant le même procédé. Les voici, en minutes 
d’arc 
lose Mis dattohts 
2.16 | 2.09 | 1.09 | 2.45 | 3.46 | #.10 | 2.82 
es te A Een 
2.52 | 2.16 | 1.93 | 1.87 | 1.94 

( La suite au prochain numéro.) 


Note sur l’éther chloroformique de l’alcoo!l et 
sur les produits qui en dérivent, par M. S. 
CLozz. : 
Les travaux remarquables de M. Re- 

gnault sur les éthers chlorés, ceux non 
moius intéressants de MM. Malaguti, Ca: 
hours, Laurent, Heblenc, relatifs aux pro- 
duits dérivés de l’äétiôn du chlore sur plu- 
sieurs éihers composés ; ont depuis long- 
temps fixé profondément l'attention des 
chimistes. 

Le travail dont je présente Îcs premiers 
résultats a été entrepris dans le but de 
combler une lacune qui existe dans lhis- 
wire de l'acide formique. Get acide, en pré- 
sence du chlore, ne donne pas l’acide chlo- 
roformique correspondant à l’acide chlor- 
acétique de M. Dumas. Il se transforme en- 
tièrement en gaz carbonique et chlorhydri- 
que. L'action du chlore, dans cette circon- 
stance, est analogue à celle que le même 
agent exerce sur l'alcool pur. On saji et 
transforme ce liquide d’abord en aX@AK 
au moyeu de Poxÿgène de l’eau J@0: 
sée, on obtient même de lacid4 4vét 
si le gaz n'est pas bien sec ou St 
contient plus d’un équivalent d’ea 
gnault, dans les conclusions qu'ilk 
la fin de ses belles récherches sur les 
chlorés, a beaucoup insisté sur cé-fait, q 
le chlore en présence de l’eau agit géuéra- 
lement sur les substances organiques comme . 
corps oxydant, ei qu'il détermme le plus 
souvent, dans ce cas, la subsütution de 
l'oxygène à la place de l’hyarogèze. 

La décomposition de l'acide formique est 
la même si une base méiailique est mise à 
la place de l’eau qu'il contient, où un métai 
à la place de l'hydrogène, ce qui revient au 
même. Parmi les composés dans lesquels 
on peut admetire l'existence de l’acide for- 
mique, il ne resterait donc que les é hers de 
cet acide, et le formiate d’ammoniaque, sur 
lesquels je pouvais, avec quelque chance 
de succès, tenter l’acüon du chlore. Jai 
commencé mes expériences sur l’étner for- 
mique de l'alcool avec Finteation de les 
poursuivre sur celui de l'ésprit-de-boïis ; 
les résultats cürieux que j'ai obtenus avec 
le premier de ces corps elargissent beau- 
coup la bass de mon travail, en ce sens que 
je suis conduit à répéter, des expériences 
qui ont déjà été faites sur un grand nombre 
d’éthers composés, eftre äutres celui de 
l'acide acétique. : 

L’éther formique Sur lequel j'ai opéré 
était bien pur ; je n’ai pas cherché a obie- 
nir le produit chloré que M. Malaguti a 
examiné; je n'ai pas, essayé non plus de 
préparer les composés plus calorurés que 
l'on obtiendrait certainement en méaageant 
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l'action du chlore. Ils doivent présenter peu 
d'intérêt, et ils sont, du reste, :excessive- 
ment difficiles à obtenir bien purs. 

Le produit sur lequel j'ai porté toute mon 
attention est l’éther form'que perchloré, que 
j'ai analysé et auquel j'ai trouvé la formule 
brute C° Ci° O0‘, correspondant à celle de 
l'éther formique ordinaire 


-C*H0?,2C° H°O = C° H° 0°. 


- C’est'un lignidé incolore, d’une odeur suf- 


focante, d’une saveur désagréable et qui 
devient d’une acidité insupportable. Il bout 
vers 200 degrés. Sa densité à l'état liquide 
est de 1,705 à la température de 80 de- 
grés. Je n’ai pas pu déterminer la densité 
de sa vapeur, à cause de son altération par- 
tielle quand on le soumet à l’action de la 
chaleur. Il se décompose et s’acidifie 


‘promptement au contact de l'air humide et 


4 


de l’eau ; les produits formés sont de l'acide 


chloracétiqué, de l'acide chlohydrique et de 
acide carbonique. La réaction est facile à 
saisir ; en effet, 
CCI 0* + 4H0 =C'CE0:,HO + 2(C0) 
pe : 3 (HO). 
Les alcalis en disselutionh donnent lieu à 
une réaction sembleble; où;-àçun chloracé- 
tate, un chlorure etun carbonate. 
L’ammoniaque gazeuse ou en dissolu- 
tion exerce une action spéciale ; elle donne 
lieu à du gaz chloroxicarbonique, qui se 
décompose, au contact de leau, en gaz 
carbonique et chlorhydrique ; on obtient 
en même temps une belle matière blanche 
insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther et 
cristallisant parfaitement par l’évaporation 


de la dissolution. 


Les analyses que j'ai faites de cette sub- 
stance, et dont j’omettrai les détails, m'ont 
conduit à la formule 


CC 0° Az HE, 


lCelte formule est celle de l’amide de l'acide 


“'chloracétique de M. Dumas. Je la désigne 


pour cette raison sous le nom de chloracé- 
tamide. L'égalité suivante explique sufti- 
samment sa formation : 


-CfCIf0"-+ Az H° = C'CIO*AzH + 2(C0 CN). 


La chloracétamide se dépose d’une dis- 
solution éthérée en paillettes nacrées d’une 
grande blancheur ; son odeur est aroma- 
tique et'assez agréable, elle a une saveur 
sucrée très-prononcée. Elle fond à 135 de- 
grés ; une porlion se volatilise et se sublime 
avant de fondre. Son point d’ébullition est 
supérieur à 230 degrès; elle distille sans 
altération. L'air ne l’altère pas; elle ne 
donne pas d’ammoniaque quand on la broie 
avec la potasse solide ; mais si on Ja chauffe 
avec un alcool en dissolution, elle perd 
son azole à l’état d’ammoniaque, et il reste 
un chloracétate dans la liqueur, si l'ébulli- 
tion n’a pas été trop prolongée. L'ammo- 
niaque liquide la dissout par l’ébullition ; il 
+ a formation de sel ammoniac, et il se dé- 
pose une matière huileuse qui se concrète 
par lo refroidissement; par l’évaporation 
de la liqueur, on obtient une matière amère 
déliquescente, que jé n'ai pas encore pu 
examiner sufisamtment, L'acide nitrique 
donne lieu aussi &’Uné substance pariicu- 
lière que je me propose d'étudier lorsque 
J'aurai une assez grande quantité de chlor- 
acétamide à ma disposition. 

J'ai entrepris des expériences pour pro- 
duire la chloracétamide avec l’éther 'per- 
chloracétique de M. Leblanc; j'ai l’intime 
conviction que j’arriverai au résultat que la 
théorie indique : en effet, si l'on fait agir 
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, ; 


2 équivalents d’ammoniaque sur 1 équiva- 
lent d’éther perchloracétique, on doit avoir 
2 équivalents de chloracétamide et 2 équi- 
valents d'acide chlorhydrique; c’est un 
point que l'égalité suivante met en évi- 
dence : REP RU PE 
C* CI 0° +-2(AzH°) — 92(C° CE O* AH) + 
2H Gi), 

J'ai dû me borner, dans cette note, là-une 
exposition succincte des faits que ji ob- 
servésJ'essayerai prochainement de faire 


‘quelqués rapprochements que la formation 


de la chlorarétamide me suggère, et les eon- 
séquerces que j'en tirerai pourront, si je re 
m’abuce, jeter un jour nouveau sur la con- 
stitution des éthers et la th£orie des types 
chimiques. 

EE ——— 


SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE. 


Note sur une dépression probable de l’Afrique 
septentrionale, celle du lac Melghigh; par 
M. Virzer D’Aousr. 


Nous.SäVions, depuis le voyage de MM. 
Clapperton et Denham, que le plateau de 
lAfrigie centrale ne s'élevait pas à plus de 
400 mètres au-dessus du niveau de là mer; 
mais on ne se doutait pas que des points 
ausei rapprochés de l'Atlas que Biskra et 
Sidi-Okbah eussent une altitude aussi fai- 
ble que celle qui résulte des observations 
barométriques de MM. Fournel, Deneveu et 
Aimé. Ô Pa 

J'ai pensé, en partant de ces nouvelles 
données, que le lac Melghigh qui reçoit, 
par le Djeddi, les eaux de Sidi-Okbah, de- 
vait alors présenter une dépression assez 
considérable. En effet, en consultant les 
meilleures cartes de l’Algérie, celle du Dé- 
pôt de la guerre de 1843, par exemple, on 
trouve que, sans tenir compte des petites 
sinuosités, la longueur du cours d’eau, de- 
puis Sidi-Okbah, est d'environ 23 myria- 
mètres. D'un autre côté, en se reportant au 
tableau des valeurs numériques des pentes 
des divers cours d’eau que M. Elie de Beau- 
mont a donné à la suite de ses Recherches 
sur la structure et l’origine du mont £Eima, 
où trouve que la pente du Doubs, à Besan- 
con, est de 0,001 : c’est la limite des riviè- 
res navigables ; que la pente moyenne de 
la Meuse, de sa source, à son embouchure, 
est de 0,0008 ; que celle de la Meurthe, 
entre Lunéville et Nancy, est de 0,000774; 
que celle du Rhôre, entre Lyon et Arles, 
est de 0,000553, etc., etc. En supposant 
done, comme dans la Notice sur Pexpédi- 
tion du Laghouat, de M. le baron Charles 
Dupin, que le lac Melghigh est au même ni- 
veau que la mer, et adoptant pour le petit 
cours d’eau de Sidi-Okbah, placé d’ailleurs 
si près de la chaine de l'Atlas, une pente 
moyenne de seulement 0,0005, on trouve 
que l'altitude de Sidi-Okbab serait de 115 
mètres. Or, comme cette altitude n’est que 
de 61,286, le lac Melghigh se trouve réel- 
lement présenter une dépression de 53,714 
au-dessous du niveau de la Méditerranée. 

Il est évident que si la pente du cours 
d’eau était plus forte que la moyenne adop- 
tée dans le caleul ci-dessus, et que si, com- 
mé on le suppose aussi, l'altitude de Sidi- 
Okbah était moins élevée, la dépression se- 
rait encore plus considérable. Ainsi on doit, 
avec toute probabilité, admettre dans cette 
partie de l'Afrique septentrionale une dé- 
pression qui n’a, du reste, rien d'extraor- 
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dinaire, si lon observe que cette partie du 
désert du Sahara se trouve à la limite d’une 
des zones sans pluies, et quele lac Melghigh 
ne reçoit que les rares eaux de pluies dé- 
terminées par le voisinage” delà chaîne de 
l'Atlas. Il paraîtrait que céllac, du reste, 
d’après la reconnaissance qué -vient d’en 
faire tout récemment M. le capitaine d'état 
major Pricof, actuellement en mission à 
Tunis, n’est guère qu’un marais. ‘ 


BOTANIQUE. 


Sur le développement des cellules végétales 
(on the developement of vegetable cells); par 
M. À. Henrey. ; 


Des recherches auxquelles il s’est livré et 
dont il a consigné les résultats dans son mé- 
moire, l’auteur déduit les conclusions sui- 
vantes : 

1° Il n'existe rien qui ressemble à une so- 
lution de continuité entre leliber et l’aubier, 
ni qui soit analogue à ce qu’on à désigné 
sous la dénomination de couche du cam- 
bium; REP 

2° Les corpuscules que l’on remarque 
dons les cellules, végétales et auxquels 
M. Schleiden a donné lenom de cytoblastes, 
n’ont pas le rôle important qui leur a été 
assigné par cet observateur; la première 
utricule qui se développe de ce cytoblaste 
n’est pas la cellule permanente, mais bien 
l'utricule primordiale de M. Hugo Mohl, 
dont l’existence paraît être universelle dans 
les tissus qui sont en voie de développe- 
ment: SE 

3° Cette utricule primordiale n’est pasune 
couche de mucilage, ainsi qu’a cherché à 
l’établir M. Naegeli, mais une véritable 
membrane. Le nucjéole, ou la tache cen- 
trale du cytoblaste de M. Schleiden, est le 
point-germe (the germinal point), et ii est 
situé sur la paroi de l’utricule primoräiale. 
Lorsqu'une nouvelle cellule est en voie de 
formation. le nuciéole se partage en deux, 
et il se produit une vésicule correspondante 
à l’utricule primordiale, dont la production 
continue jusqu'à ce quelle se sépare en 
deux ; pendant ce temps, une couche de la 
substance destinée à former la paroi cellu- 
laire permanente est sécrétée sur cette lame 
de la circonférence vers le centre, jusqu'à 
ce qu’il en résulte la formation d’une eloi- 
son complète entre les deux cavités cellulai- 
res adjacentes. Quant aux parois latérales 
de ces mêm:s utricules, elles croissent par 
extension, en se moalant dans l’intérieur de 
l’'utricule primordiale et à mesure que celle- 
ci se développe dans la cellule naissante, 
l’utricule primordiale est remplie d'une ma- 
tière granuieuse qui, pendant le développe- 
ment subséquent de l'ulr cule, reste agglo- 
mérée autour du nueléole, et qui par là 
donne naissance aux apparences qui ont 
conduit M. Schleiden à sa théorie du deve- 
loppement des cellules à l’aide ducytobleste. 


Note sur le phytelephas macrocarpa (ivoire 
végétal, ou Tagua); par M. E. Lankester. 


L'auteur de cette note fait connaitre 
quelques particularités relatives à l’histoire 
de cette plante remarquable ; il accompagne 
et explique cértains de ces détails par un 
dessin dé la plünte jeune, d’après un indi= 
vidu qui existe en ce moment dans lejardin 
daMM. Loddiges, d'Hackney. Il existe aussi 
un fruit de cette espèce dans le’ British 
Museum, et l'auteur la fait dessiner. 

La particularité la plas remarquable que 
présente l’organisation de cette plante, con- 


à ces propriétés de pouvoir être employé 


- ration pendant la germination de la graine. 


est-elle bien partout la même chez tous les 


‘condre droit, où il se termine par un rétré- 


verse de l’homme, lequel se replierait sur 


mètres; sa circonférence,. au. point le plus 
Volumineux, est de 57 centimètres: 
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siste en ce que son albumen ou périsperme 


corné, que sa dureté et sa blancheur ont 
fait comparer. à l’'ivoire, et qui même doit 


journellement en place de cette matière à la 
confection de-divers petits objets, que cet 
albumer», disons-nous, ne subit aucune alté- 


Dans l'individu qui existe en ce moment 


chez MM. Lodd ges, et qui est maintenant 
âgé de cinq ans, la graine se montre encore 
à la surface du sol, et elle paraît être tout 
aussi dure qu’elle lait jamais été. Dans la 
germination, le jeune embryon a été porté 
en dehors de la graine par le développement 
d’un rhizome, de manière à pénétrer d'un 
pouce au moins dans l’intérieur de la terre, 
et c’est là qu'il a commencé de se dévelop- 
per. Plusieurs analyses de cet albumen corné 
ontétéfaites par MM. Payen, Connell, Baum- 
hauer, et plus récemment, à la demande 
de l’auteur, par le docteur Percy, de Bir- 
miogham. WA 


———— sono 
ANATOMIE. COMPARÉE. 


Sur le Nasalis larvatus (Geoffroy-Saint-Hilaire), 
par MM: Howsaoniet Jacquinor, 


MM. Otto, Duvernoy, Owen ont constaté 
que l'estomac des Semnopithèques avait 
Vaspect d’un gros intestin de cheval, plissé 
en plusieurs vastes boursouflures, par deux 
rubans tendineux qui suivent ses deux cour- 
Dures. Nous venons de rencontrer la même 
disposition anatomique chez le Semn. 
pruinosus. Mais cette apparence extérieure 


Sémnipothèques ; et surtout peut-on en 
conclure qu'ils possèdent tous une or- 
ganisation stomacale uniforme? Enfn, 
M. Wurmbs a signalé, il y a déjà long- 
temps, la ressemblance de l’estomac du Na- 
salis larvatus avec celui du S. leucoprym- 
nus ; cette ressemblence est-elle bien com- 
plète? Telles sont les questions que nous 
nous sommes, posées et que nous coniri- 
buerons à résoudie, nous l’espérons du 
moins, en publisnt ici le petit nombre de 
nos‘observa:ions. 

Si l’on peut s’en rapporter à l’exactitude 
des figures de M. Oito, qui n’a fait que re- 
présenter l'aspect extérieur de l’estomac du 
S. leucoprymnus, la ressemblance ne laisse 
rien à désirer, si on le compare avec l’es- 
tomac du S. pruinosus. D'un autre côté, 
l'estomac de l'Entelle, une des espèces qui 
servirent aux observations de M, Duvernoy 
en 1829, ne diffère ni de celui du S. prui- 
nosus, ni de celui du ANasique. En décri- 
vant l'estomac du Nasique, nous supposons 
donc que nous allons décrire celui de ces 
Semnopithèques. © 

Extérieurement, if représente une vaste 
poche bosselée, très-développée à gauche, 
Sur la ligne médiane et jusque dans l’hypo- 


cissement assez comparable au colon trans- 


Jui-même pour se diriger obliquement en 
arrière, en bas et à gauche. La longueur 
de cette vaste cavité, en suivant exactement 
les courbes qu’elle décrit, est.de 91 centi- 


- LÀ gauche de l'énorme poche qui, au pre- 
mier coup-d’œil, rappelie la panse des qua- 
drupèdes ruminants, on remarque une sorte 
de vessie à paroisilisses qui ne paraîtrait 
d’abord qu’unedes boursouflures principales 
de la grande cavité; mais, en l’examinant 
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avec soin, on s'aperçoit que ses parois, for- 
tement tendues, n'ont de commun avec la 
poche boursouflée que la continuité de tis- 


su. Elle remplitea grande partie l’hypocon- 
dre gauche. Nous la nommerons le cul-de- 
sac, en raison du lieu qu’elle occupe. Des 
fibres musculaires descendent de l’œsopha- 
ge et sépanouissent sur ses faces antérieure 
et postérieure ; elles s’attachent inférieure- 
meat aux fibres désagrégées et éparpillées 
du cordon albugineux, qui longe:le bord 


‘inférieur de l'estomac. Sa face gauche, pos- 
:sède à peine quelques fibres musculaires, et 


une membrane fibreuse assez mince sert 
d'intermédiaire aux tuniques muqueuse et 
séreuse. 

La grande poche boursouflée, àaquelle 
dorénavant nous donnerons le nom de panse, 
est formée de grosses boursouflures conte- 
nant elles-mêmes de petites cavités secon- 
daires, qui favorisent une grande extensi- 
bilité. Les fibres musculaires qui embras- 
sent sa capacité descendent aussi de l’œso- 
phage, et l’enveloppent en avant et en ar- 
rière ; leur direction est oblique de gauche 
à droite, et elles viennent s’insérer sur le 
cordon fibreux inférieur. 

La portion recourbée de ce-yaste ventri- 
cul2 présente aussi deux cayliéS : l’une 
très-bosselée, ainsi que l'indique la compa- 
raison que nous en avons faite avec le côlon 
transverse ; l’autre unie, pyriforme, com- 
muniquant avec le duodéaum. Les fibres 
musculaires de l’une et l’autre de ces cavi- 
tés s’attachent en haut et en bas sur les 
cordons fibreux qui en suivent la courbure 
supérieure et la courbure inférieure. Ges 
deux tubes présentent une longueur de 33 
centimètres ; leur plus grande circonférence 
est de 20 centimèires. 

Voici comment.nous croyons que l’on 
doit comprendre l’ensemble de l'estomac du 
Nasique étudié à lPintérieur ; il se compose 
de deux parties principales : l’une, très- 
compliquée, est le récipient ; l’autre est 
l’estomac proprement dit. 

Le récipient se compose de la parse, du 
cul-de-sac, et d’une portion du rétrécisse- 
ment que nous nommerons le couloir. 

Le cul-de-sac a une membrane mu- 
queuse qui paraît être composée d’une foule 
de petits feuillets ridés qui suivent tous les 
contours de la cavité, et viennent aboutir, 
en se resserrant, à l'ouverture du cardia : 
cette apparence est d'autant plus marquée 
qu’on l’étudie sur un plus jeune animal. 
Examinée à la loupe, cette tunique est for- 
mée d’une foule de petits granules dispo- 
sés linézirement , et qui rappellent par 
leur aspect les granules des glanies sali- 
vaires. 

La muqueuse de la panse présente une 
foule de petites papilles coniques, rangées 
en lignes, serrées les unes contre les autres; 
de distence en distance on observe des 
cryptes muqueux dont l'ouverture est en- 
iourée d’un petit bourrelet valvulaire. Cette 
muqueuse est commune à la panse et au 
couloir. 

Cette dernière poche n’est qu’une dé- 
pendance de la panse, aucune valvule ne 
met obstacle à leur libre communication ; le 
couloir communique avec l’estomac par 
une ouverture fort rétrécie et pourvue d’une 
valvule. FQs 

À la partie supérieure de la cavité de la 
panse on observe ce que nous appellerons 
la gouttière, parce que, ainsi que nous le 
verrons plus bas, ses fonctions ont la plus 
parfaite analogie avec celles de la gouttière 
stomacale des quadrupèdes ruminants ; elle 
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commence, à gauche, à l’œsophage, et se 
termine, à droite, à l'ouverture de commu- 
nicaiuon du couloir avec l’estomac propre- 
ment dit ; le fond de cette gouttière corres- 
pond au ruban tendineux supérieur, sur la 
face inférieure duquel se trouvent étendus 
de petits faisceaux musculaires transverses 
qui vont se confondre en avant et en'ar- 
rière avec des fibres musculaires Jongitu- 
dinales qui constituent des espèces de lè- 
vres, auxquelles nous donnerons le nom de 
piliers. 

Ges piliers, d’autant plus saillants qu’on 
les observe moins loin de l'œsophage, bor- 
dent la goutiière en avant et en arrière. Ee 
postérieur naît du pourtour de l’orifice du 
cardia, et se prolonge jusqu’à l’extrémité 
droite du couloir ; le postérieur prend nais- 
sance dans l’œsophage, à 13 millimètres 
de l’ouverture du cardia : il commence par 
une crête à peine sensible qui-va en s’aug- 
meutant jusqu’à l'entrée du couloir, où il se 
prolonge comme le pilier. postérieur. A sa 
sortie de l’œsophage ce pilier postérieur se 
divise, et forme une sorte de digue muscu- 
laire de 27 millimètres de long, qui se di- 
rige en baset sépare dans cette courte éten- 
due lacavité dedäufsanse de celle du cul- 
de-sac: Ce: petit° pilier ‘de séparation, qui 
ne doit avoir, lors même qu'il se contracte, 
que 4 millimètres de saillie, sépare deux 
gouttières qui aboutissent à l’orifice du car- 
dia : l’une, qui est à gauche, conduit du 
cul-de-sac dans l’œsophage; l’autre, qui 
est à droite, conduit de l’œsophage ‘dans la 
gouttière. 

La dernière cavité est celle où la! diges- 
tion commence à s’opérer : sa muqueuse, 
épaisse et villeuse, contient beaucoup’ de 
glandes mucipares. Une sorte d’étrangle- 
ment marqué par un bourrelet peu saillant 
forme le pylore, et marque son ouverture 
dans le duodénum. La muqueuse de cette 
cavité présente des rides longitudinales qui 
‘se déplissent en raison, de l’état de dilata- 
tion des autres tuniques de ce véritable es- 
tomac. 

L'étude de cette conformation nous dispose 
fortement à croire à la rumination des Sem- 
nopithèques et du Nasique… 

La nature des dents, la conformation de 
lerticulation temporo-maxillaire des Sem 
nopithèques et du Nasique, nous annon- 
cent une mastication d’nerbivore. Leurs 
molaires ont quatre tubercules .tranchants ; 
elles présentent un talus très-incliné de de- 
dans en dehors par la raugée supérieure, 
de dehors en dedans par la rangée infé- 
rieure : l’usure de ces dents s'annonce par 
l'augmentation de l’inclinaison de ce talus. 
Les muscles ptérigoïdiens sont chez eux 
très-vigoureux. 

Les condyles du maxillaire inférieur pré- 
sentent une surface articulaire sensible- 
ment aplatie ; la cavité glénoïde n’est plus 
une cavité, c’est une simple impression ar- 
ticulaire. 

Le Nasique possède des. ‘abajoues : ainsi 
se confirme la nécessité du genre Nasalis 
de Geoffroy-Saint-Hilaire ; ainsi tombe la 
supposition de M. O:to, qui a exprimé l’idée 
que l’existence .d’un.vaste récipient stoma- 
cal avec des abajoues était peut-être incom- 
patible. 
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SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


ANATOMIE, 


Sur les vertèbres craniennes; par M. Mac- 
DONALD. 

M. Macdonald a lu devant l’association 
britannique pour les progrès des sciences, 
pendant sa 15° réunion qui vient d’avoir 
lieu, un mémoire dans lequel il propose une 
nouvelle manière d’interpréter les vertèbres 
du crâne. En commençant son mémoire, le 
savant anglais a insisté d'une manière par- 
ticulière sur la nécessité de s’appliquer à 
l'étude de ce qu’on a désigné sous le nom 
d'anatomie transcendante, et sur les avan- 
tages que cet ordre de travaux lui paraît 
devoir nécessairement amener pour la 
science. Il a exposé ensuite les recherches 
qui ont été dirigées en ce sens par les ana- 
tomistes soit anglais, soit étrangers à la 
Grande-Bretagne, et les résultats auxquels 
ils sont parvenus. Après cela , ila énuméré 
les parties élémentaires qu’il regarde comme 
concourant à la formation d’une vertèbre. 

Selon cet anatomiste, on trouve, en pre- 
mier lieu, dans toute vertébre ün corps qui 
forme une portion de:la fige centrale de la 
colonne vertébrale; ensecond lieu, on y 
remarque les lames postérieures qui, seren- 
contrant sur le plan médi-n de la colonne, 
forment l'arc du canal veriébral, et qui con- 
courent ensuite à la formation de l’apophyse 
épineuse avec ses différents degrés de déve- 
loppement. Chacune de ces lames se sub- 
divise à son tour en trois portions élémen- 
taires auxquelles M. Macdonald donne les 
moms de protomére, deutomère et trilo- 
mére. En troisième lieu, la verièbre pré- 
sente ses lames antérieures quise rattachent 
à la tige centrale et dont dés exemples lui 
sont fournis par les côtes, par les pariies du 
bassin, ain:i que par les 03 de la face. 

Après aVoir posé de ceite manière les di- 
visions de chaque vertèbre, l’anatomiste 
anglais décrit les vertèbres crâniennes 
comme formant trois pures vertébrales qui 
surmontent la colonne épinière ; la première 
est la vertèbre occipitale, la seconde la ver- 
tèbre sphénoïdale, la troisième est la ver- 
tèbre ingrassio-ethno frontale. Eu exami- 
nant avec beaucoup de soin et d’attention 
les lames qui entrent dans la constitution 
de ces vertèbres, il établit leur identité avec 
les diverses portions que lon décrit habi- 
tuellement comme entrant dans la compo- 
sition du crâne. 

Quant aux os de la face, il les regarde 
comme constituant deux vertèbres : la pre- 
mière est la superciliaire, la seconle est 
l’adnasale. L'auteur entre dans des détails 
minutieux par lesquels il cherche à démon- 
trer l'exactitude de son systéme dont il es- 
saie de faire l'application à toutes Les classes 
d'animaux. Il s'efforce même de prouver 
‘qu'il est aussi facile à suivre dans la classe 
des insectes'que dans celle des mammifères. 


CHIRURGIE. 


Applicationde l’ergotine dans les hémorragies 
externes; par M. Bonyman. 


Les diverses opérations qui font l’objet 
de cette note, ont.éte faites par M. le doc: 
teur Chevallay, professeur de médecine à 
Chambéry. 

1° Une veine à été ouverte à la cuisse 
d'un mouton; immédiatement après on a 
appliqué, sur l'ouverture béante du vais- 


137 


seau, un tampon de charpie imbibé d’une] 


dissolution d’ergotine. Quelques minutes 
ensuite, le tampon a été enlevé; ilne s’écou- 
lait plus une goutte de sang. L'ouverture 
de la veine était tout à fait oblitérée. : 
2° Onaouvert l'artère crurale àun lapin; 
le sang s’échappait en un jet de la grosseur 
d’une plume d’oie. Au bout de quatre à 
cinq minutes, l’arière a été oblitérée par le 
même moyen que précédemment. L'animal 
a mangé comme à son ordinaire le lend:- 


main de l’expérience, et il a succombé le | 


suflendéraain, de la plaie qui était large, 
profonde, et avait pénétré jusque dans l’ab- 
dome: mais l’hémorragie n’a pas reparu 
depuis lopération. 

3° Le 6 juin courant, on a ouvert la plus 
grosse veine du cou à une poule; le sang, 
qui Coulait abondamment, a été arrêté eu 
quatre minutes, par l'application d’un peu 
de charpie imbibée d’ergotine. La veine, 
examisée ensuite, était entièrement fermée 
à l'endroit de son ouverture; on apercevait 
comme une espèce de bourrelet, de telle 
sorte qu’on eût dit que les bords de la plaie 
&valent été rejoints avec dela cire. © 

Les chairs qui avaient été mises à décou- 
vert por l'opération, étant parfaitement 
scheé oi? rejoignit la p‘au par quelques 
points de suture, et l'animal put, de suite 
après, manger du mais assez facilement. 
Les premiers grains qu'il avala parurent 
lui causer un peu de gène dans le mouve- 
ment de la déglutition ; mais cette difficulté 
ne fut que momentanée. Cette poule, queje 
conserve pour une expérience du même 
genre qui doit être sous peu répétée en pré- 
sence de plusieurs médecins de cette ville, 
se porte à merveille et mang> chaque jour 
avec le même appétit qu'auparavant. Elle a 
pondu deux œufs depuis l’expérience. 

L’ergoline que j'emploie à cet effet est 
dissoute dans douze à quinze fois son poids 
d’eau, et cette dissolution sert à trubiber 12 
charpie que l’on app'ique sur l'ouverture 
des vaisseaux. Dans les premiers moments 
de l'application de la charpie, le sang, qui 
aeturellement ne peut être arrêté de suite, 
continue à couler, et entraîne avec lui une 
portion de l’ergotine dont le tampon est 1m- 
prégné. Pour réparer cette perle, j2 fais 
arriver goutte à goutte, sur cette charpio, 
de la dissolution &’ergotine, et, quand on 
S’aperçoit que le sang ne coule plus, on en- 
lève le tampon, et tout est fini. L'animal 
peut, immédiatement après, reprendre le 
cours de ses fonctions habituelles, à moins 
que la plaïe n’ait été large et douloz:reuse, 
danslequel cas il refuse de manger que'ques 
heures seulement. 

Quinze grains d’ergotine disssous dans 
quatre gros d'eau sont plus que suffisants 
pour uue expérience faite sur de petits vais- 
seaux. Silonopéraitsur de gros vaisseaux, 
il en faudrait sons doute un peu plus, at- 
tenda qu'il s’en perd besucoup pendant 
l'opération ; il convient, dans ce cas, de 
concentrer davantage la dissolution, et de 
prolonger, sur la plaie, le séjour du tam- 
pon cicatrisant, qu'il ne faut enlever que 
lorsque tout écoulement de sang a cesse. 

S', comme je l'espère, ces résultats re- 
çoivent une large et utile application dans 
Part chirurgical, sur les champs de bataille 
Surtout, on peut atteindre plus, économi- 
quemént le même but qu'avec l’ergotine 
pure! én se servant, à cet effet, d'une dis- 
solution préparée de la manière suivante : 

On prend de l’ergot de seigle en poudre 
grossière ; on place cette poudre dans un 
appareil à déplacement, où toutsimplement 
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dans un entonnoir de verre dont le bec est 
garni d’un peu de coton; on épuise par 
l’eau froide, on fait chauffer la liqueur pour 
en coaguler l’albumine, on filtre et l’on con- 
centre au bain-marie jusqu'à ce que le liqui- 
de marque, froid, trois degrés. au pèse- 
sirop. En opérant sur une ou, deux onces 
d’ergots, l’opération entière dureune heure 
environ. : 


oo > 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE, 


Sur une cisaille perfectionnée de M. Geneste, 
mécanicien; par M. J.F. Sauce. 

Dans les cisailles ordinaires, les deux 
couteaux forment entre eux un angle plus 
ou moins grand qui varie à chaque instant 
de leur action; il en résulte que, lorsque 
l’on coupe une feuille un peu large, on est 
obligé de s’y prendre à plusieurs fois, ce qui 
nuit à la netietéde la coup: et prolonge la 
durée d; l'opération: en effet, on doit trans- 
porter la feuille métallique entière, non- 
seulement pour, chaque, bande à couper, 
mais encore pour chaque reprise du cou- 
teau. 

Dans lacisaille modifiée par M. Geneste, 
l'effet est produit d’un seul coup; le cou- 
teeu mobile marche parallèlement à lui- 
même et dans une direction perpendieu- 
laire au couteau fixe, Le premier de ‘ces 
couteaux est composé de deux partieségales 
formant entre elles un angle très-obius;: 
ccs deux parties agissent simultanément-en 
commençant en même temps aux deux-ex- 
trémités de la feuille et finissant ensemble 
au milieu. La coupe est ainsi parfaiiement 
régularisée. La feuille n’exige pas d'autre 
mouvement de translation que celui qu'on 
lui imprime en la poussant contre le guide 
qui détermine la largeur de le bande métal- 
lique qu’on veut obtenir. Le couteau mobile 
est fixé sur un châssis à {coulisse dont le 
mouvement vertical alternatif est produit 
par un arbre à deux exceutriques armé 
d'un volant et par deux dielles. Cette ma- 
chine peut être mise en monvem :nt, soit à 
bras d'hommes , soit par un moteur quel- 
conque : nous en avons vu fonctionner une 
dans les ateliers de l’artilleria, à l'arsenal, 
où elle est employée à découper des bandes 
de cuivre pour la confection des capsules 
de guerre; puis une autre dans la fabrique 
de quincaillerie de M. Lejeune, rue de Cha- 
renton. 

Ces machines ont paru bien proportion- 
nées et bien exécutées. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Exposé historique et pratique des moyens em- 
ployés pour la fabrication des verres filigranés, 
fait par M. Boxrms, directeur de la verrerie de 
Choisy-le-Roi, dans la séance extraordinaire de 
la Société d'encouragement du 25 avril 1845: 


11 n’est pas, je pense, d'in lustrie qui té 


moigne à un plus haut degré du génie de 
l'homme que la verrerie , et quissoit. plus 
séduisante par la manière doat les résultats 
s’obtiennent; il n’en est pas qui présente 
constamment dans sa pratique, des problè- 
mes plus intéressants de-toutes les branches 
de la chimie ou de la. physique ,.et.dont les 
produils aïent des applications plus nom 
breuses. Aucune autre matière n'a peut-être 
droit à la prééminenee sur,le verre pour 
son degré d'utilité ; dans les ,.usges.de la 
vie, le verre peut suppléer à une foule d’au- 
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tres matières, et ne peut, dans certains cas, 
être remplacé par aucune autre, pour Îles 
vitres par exemple. Comme ornement, le 
verrea sa place marquée au premier rang : 
quoi de plus riche que ces cristaux dont les 
facettes primastiques réfractent et reflètent 
la lumière avee tant d’éelat ; quoi de plus 
gracieux que cès verres filigranés, si légers, 
de formes si élégantes, fabriqués au xvi° 
siècle par les Vénitiess, et dont les cabinets 
de curiosités renf-rment de si précieux 
échantillons ? Si l’art de la verrerie doit une 
partie de ses perfectionnements à la phy- 
sique et à la chimie, ces deux sciences doi- 
vent aussi au verre une grande partie de 
leurs progrès. Enfin, Messieurs, le verre 
forme la base de l'optique, c’est dire tout 
ce que lui doivent l’histoire naturelle pour 


ses recherches micoscopiques et l’astrono- 


mie pour ses observations de l’immensité 
des mondes. D : tous cs produits de l’art de 
la verrerie, je parlerai aujourd’hui du 
plus curieux pir les détails de la f:brica- 
tion, les verres filigranés. & € 

Verres filigranés. — Vous°sèvez , Mes- 
sieurs, que les verres filigraés"ñé sont pas 


| uneïnvention rouvelle; on les appelle même 


souvent v-rres ce Venisé,) ce qui indique 


leurlorigite:; mais ce tfüe l’on ne sait pas 
| généralement, c’est que les Véniticns des 


xv°, XV, xvn siècles, qui ont fabriqué c:s 


| charmants verres, n'étaient pas eux mêm®s 
| les inventeurs de ce produit; ils n’ont, fait 


que renouveler un art qui avait été prat qué 


| dans ’antiquité la plus reculée. Des verres 


trouvés dans des tombeaux égyptiens d’une 
daterauthentique font remonter ct art à 
plusieurs siècles avant l'ère chrétienne. Vous 
connaissez cette fable sur l’origice du verre 


| rapportés par Pline comme un on dit : 


« Des marchands de natron ou de nitron 
ayant abordé avec leur navire en Phéni- 
cie , à l'embouchure du fleuve Bélus, 
voulurent préparer leur nourriture sur le 
rivage , et, ne trouvant pas de pierres 
pour poser leurs vases ct former le foyer, 
ils prirent dans leur vaisseau des blocs 
de natron ; la chäleur, agi-sant sur cet 
alcali posélui-mêmesurle setle du fleuve, 
produisit ce liquide merveilleux et trans- 
parent qui avaitété le premier exemple 
du verre. » C:rtes il eût fallu une temp<- 
rature bien plus élevée que celle produite 
par un tel foyer pour la préparation d’ali- 
ments: cette fable cst absurde, ct telle n’a 
pas dû être certainement l’origine du verre. 

Il est recornu que le verre est aussi an- 
eien que la fabrication des briques et des 
poteries ; les opératioiïs nécessaires pour ces 
poteries ainsi que pour l'extraction des mé- 
taux ont dû certainement produire du verre, 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 


ÿ 


| et l'on à dû prompiement remerquer les 


propriétés de cetie matière. Les premiers 


| erriers n’ont pas tardé à mettre à profit la 


propriété-des oxydes métalliqa sde donner 
aux verres des souleurs de manière à imi- 
ter les pierres précieuses; et l’on peut dire 
que les fragmeuts de verres antiques peu- 
vent servir en quelque sorte de flambeau 
pour éclairer la pratique de la métallurgie 
Chez les anciess : en effet, nous voyons par 
ces fragments que les anciens ont emuloyé 
comme substauc2 colorante le manganése, 
le fer, le cuivre, l'argent , l’antimoine , le 
cobalt, etc. ; c riains verres ont été évidém- 
ment'opälisés par l’arsenic. ARRAEE 
. Les Égyptiens et les Phéniciens parais- 
sent avoir été pendant plusieurs siècles seuls 
en possession de l'industrie du verre; les 
Grecsne prraissent pas l'avoir pratiquée, 
et, lorsque les Romains eurent étendu leurs 
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conquêtes dans toutes lesicontrées, les ver- 
riers égyptiens et phéniciens , apportèrent 
leur tribut au luxe effrené de ces maîtres 
du monde ; des verriers vinrent. même s’é- 
tablir dans l'Italie, et. l'on peut dire qu’à 
cette époque ont été fabriquées les pièces 
de verre de la plus grande valeur artisti- 
que qui aient jamais été produites: je citerai 
comme exemple le vase de Poriland qui est 
au musée de Londres, et un vase du même 
genre au musée de Naples. Ces vases, d’une 
forme pure, ont été fabriqués en verre. bleu 
foncé recouvert d’une couche, miace..de 
verre. blanc opaque : le ciselcur.a attaqué 
cette couverture opaque à la manière des 
camées, et a représenté des sujets. mytho- 
logiques en bas-relief blanc sur fond bleu 
avec une finesse, une perfection d’exécution 
dont les chefs-d’œuvre de l'antiquité peu- 
vent seuls donner une ilée. De nos jours, 
on fait aussi des cristaux doublés; la 
matière , j'en conviendrai, est souvent 
plus belle, mais la forme, en général, 
est vicieuse, et la couche ou les couches 
supérieures sont fouillées, dessinées gros- 
sièrement par nos tailleurs ou graveurs, 
successeurs bien indignes de ces ariistes 
dont nous admirons les chefs-d’'œuvre.. 

L s anciens, in iépendamment.deg.verres 
unis ou doublés, nous ont laissé des-échan- 
tillons de leur habileté dans la fabrication 
des verres filigranés et aussi des verres que 
j'appellerai verres mosaïques, que les Véuï- 
tiens et les Allemands ontappelé millefiori. 
Enfa jene veux pas quitter les anciens 
sans constater leur fabrication de verre à 
vitre. Les chmats où vivaient les peuples 
civilisés et la manière dont étaient cons- 
truites les habitations ne rendaient pas le 
verre à vitre un objet de première nécessité; 
aussi son usage ne paraît-il pas remonter 
beaucoup au-delà de l’ère chrétienne : mais, 
eufie, il est bien établi par les fouilles de 
Ponpéia que plusieurs châssis de. fenêtres 
étaient garnis de verre. Je ne vous dirai pas 
si ces carreaux étaient en verre soufflé ou 
coulé; c’est un point que je désire éclaircir 
par moi-même et pour lequel je ne veux 
m'en rapporter qu'à mes propres yeux. 

Il est difficile, dans l’obseurité des pre- 
miers siècles du chri-tianisme, de suivre la 
filière de la pratique de l’art de la verrerie ; 
les verres les plus anciens que nous puis- 
sions constater sont les verres colorés des 
mosaïques et des vitraux, et, bien que nous 
ne connaissions pas de vitraux antérieurs 
au xn* siècle, la perfection à laquelle ils 
étaient arrivés à celte époque témoigne 
d’un art déjà ancien, En dehors des vitraux, 
des mosaïques ou des émaux, c’est à Ve- 
nise qu'il faut ailer chercher la pratique la 
plus ancienne de la verrerie dans is temps 
modernes, et les produits fabriqués par les 
Vénitiens ont une telle connexité avec les 
produits filigranés de l'antiquité, qu’on doit 
susposer une tcadition non interrompue des 
verriers anciens aux verriers de Venise. Les 
Vénitieze ont fabriqué tous les genres de 
verres ; on connaît encore la réputation de 
leurs glaces soufflées : nous ne parle- 
rons que des verres filigranés dont nous al- 
lons démontrer la fabrication autant, da 
moins, qu'on peut le faire sans les four- 
neaux de verrerie. 

On appelle verres filigranés ces verres 
dans lesquels s’enlacent mille fiiets de verre 
blanc opaque où coloré, en affectant une 
foule de formes diverses irrégulières : et 
no‘ez que je ne dis pas des filets d'émail 
blanc où coloré; j'établis une distinction 
tranchée entre le mot verre et le mot émail; 
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et, bien qu’en réalité un émail quelconque 
ne soit qu’un verre, je réserve le mot émail 
pour les verres blancs ou colorés destinés à 
former des couches d'application, à servir 
de peintures. Ces verres blancs ou colorés 
sont broyés et employés au pinceau sur po- 
teries, sur métal, ou sur verre, et refondus 
au feu de moufle : c’est à cette sorte de 
verres que j’applique le nom d’émail ; mais, 
toutes les fois qu'un verre blanc ou coloré 
est employé par le verrier au feu de verre- 
rie, je me sers du mot de verre. 

Les verres filigranés sont composés d’un 
certain normbre d'éléments fabriqués à part ; 
ainsi un vase quelconque est formé de 25, 
30... baguettes juxtaposées, réunies par la 
chaleur du four de travail et soufflées en- 
suite comme une masse uuique de verre, 
Je suppose d’abord ces baguettes à filets 
fabriquées (j’expliquerei plus tard leur fabri- 
cation) : on les place contre la paroi inté- 
cieure d’un moule cylindrique en métal ou 
en terre à creusets, et on les fixe au fond 
du moule ax moyen d’une petite couche de 
terre molle dans laquelle on fiche leurs ex- 
trémités ; on fait chauffer ce moule auprès 
du four de verrérie, non pas jusqu’à ra- 
mollir lès bagüettéS, mais pour les rendre 
seulement suscepübles d’être touchées par 
du verre chaud sans être calcinées; puis, 
avec une canne à soufiler, on prend dans un 
creuset du verre ou du cristal transparent 
en petite quantité, et on souffls ce qu’en 
terme de verrerie on a pelle une petite pa- 
raison, c’est-à-dire une préparation de 
pièce ; on souffle, dis-je, une petite parat- 
son cylindrique d’un diamètre un peu moin- 
dre que le vide que laissent entre elles les 
petites baguettes dans le moule ; on chauffe, 
fortement la paraison, on l’introduit dans 
l'intérieur du moule, et on souffle de ma- 
nière à la presser conire les baguettes : 
elles ne tardent pas à adhérer à la paraison, 
de telle sorte que, en élevant la canne et 
retenant le moule, cette paraison amène 
avec elle les petites baguettes ; où réchauffe 
le tout de manière à rendre l’adhérence 
complète et emollir les baguettes, puis on 
marbre, c’est-à-dire qu’on roule Le tout sur 
la plaque de fonte polie; on réchauffe en- 
core, on souffle un peu et on franche avec 
les fers (acrite de pince) un peu au-dessus 
du foni, de manière à réunir les baguettes 
en ün point central; on obtient ainsi une 
masse que l’on travaille comme uneparaison 
ordinaire, et à laquelle on donne la forme 
que l’on veut par les moyens ordinaires em- 
ployés dans le soufflage du verre. Pour les 
opérations de maerbrer et de souffler, les 
baguettes se trouvent aplaties extérieure- 
ment et intérieurement, ce qui produit sur 
les dessins des filigranes les effets que nous 
remarqguerous en parlant en détail des ba- 
guettes. Si l’on n’a donné aucun mouve- 
ment de torsion à la paraison, les dessins 
restent longitudinaux comme les bagiettes, 
et dans le même plan quel’axe de la pièce; 
mais si, après avoir fait adhérer les baguet- 
tes, on imprime un mouvement de rotation 
sur elle-même à la canne en retenant l’ex-: 
trémité inférieure des baguettes avec les 
fers, on produit une torsion qui donne aux 
baguettes une direction en. spirale qu’elles 
conservent quand on termine la pièce par 
les moyens ordinaires. 1l‘est plus difficile 
de maintenir les baguettes dans leur posi- 
tion primitive,.dans le même plan que l'axe 
de la pièce ; car vous savez que le verre se 
travaille en quelque sorte sur le tour ; il faut 
donc que l'oavrier ait la main très-légère 
pour qu’en modelant sa pièce il n’imprime 
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pas près du pont, et surtout à l'évasement 
de la pièce, un léger mouvement de torsion. 


( La fin au numéro prochain. ) 


BIBLIOGRAPHIE. 


Carte descriptive et historique de 
l'Exposition industrielle de 1844, 


Nous venons d'examiner un exemplaire de cette 
belle carte, etc’est avec plaisir que nous en rendons 
compte à nos lecteurs. Elle est gravée avec beau- 
coup de soin et tirée sur une feuille Grand-Aigle, de 
telle sorte que les divisions de chaque partie sont 
-suffisantes pour que les plus petits détails ressortent 
parfaitement aux yeux. D'un seul coup d’œil on saisit 
l'ensemble des classifications adoptées pour les pro- 
duits; la position de chaque exposant dont le nom 
est gravé dans la division où il était classé; la liste 
générale des membres du Jury avec leurs attribu- 
tions; celle des départements qui ont envoyé les pro- 
“duits; le résumé de la séance royale; enfin, la liste 
spéciale des 31 décorés par S. M. C’est un tout com- 
pleté par l'élévation élégante de la façade et par un 
titre qui nous apprend que M. De Moléon, auteur de 
cetle carle, pour comprendre toutes les catégories 
des savants, l'a dédiée à leur génie, à leur mérite, 
à leur intelligence et à leur goùt. C’est en effet sai- 
sir toutes les nuances qui caractérisaient leurs pro- 
duits. 

Cette carte doit avoir du succès; c’est une œuvre 
utile et nationale à la fois, car rien n’est tel que la 
gravure pour conserver les souvenirs et les faits mé- 
morables. 

Elle offre une fiche de consolation aux exposants 
qui ne sont pas compris Uansile rapport du Jury, el 
qui peuvent au moins sectrouver inscrits dans ce 
temple de mémoire. On peut ainsi léguer à sa fa- 
mille un souvenir honorable. 

Il est facile de voir par le soin apporté à la gra- 
vure, par les minutieux délails dans lesquels M. De 
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Moléon est entré, qu’il était diMficile d'en faire plus 

tÔt la publication, Ce fait au reste honore son au- 
teur, car s'il n'avait consulté que ses intérêts,il eût, 
à la hâle, publié son travail à l’époque de l’exposi- 
tion, tandis qu'il a-préferé-publier une œuvre plus 
complète et- mériter l’ approbation des véritables amis 
de l’industrie. Espérons qu'il en sera gré” 
pensé (1). 


Traité de chimie minérale, végétale et Anidiles 
par J. J. Benzerius ; seconde édition française, 
traduite avec V'assentiment de l’auteur; par 
MN. Essuincer et nosrer, sur la cinquièmeédi- 
tion que publie M. prazeuus à Dresdeet x 
Leipzie.-Ghez Firmin Didot frères. #8 


L'ouvrage deM.Berzelius est un guide Abe 


pour tousreeux: qui s'occupent sérieusement de:chi-: 


mie, car Oniy trouve exposés dans un ordre métho- 
dique, tous les faits essentiels et toutes les doctrines 
dont la réunion constitue la science chimique. Jamais 
aueun répertoire aussi complet n’a été publié. 

En raison des additions nombreuses qui ont été 
faites par l’auteur, particulièrement dans la chimie 
organique, celle dernière édition diffère entièrement 
des éditions précédentes, et peut, en quelque sorte, 
être regardée comme un ouvrage nouveau. La traduc- 
tion en à été faite, sur l'original allemand, avec une 
exactitude scrupuleuse , sans nuire cependant au 
génie dela langue française, 

L'ouvrage entier formera 8 gros volumes publiés 
par cahiers à 2 fr. 75 cent. Chaque cahier est com- 
posé de 12 feuilles d'impression ou 192 pages grand 
in-8°, lrès compactes, accompagnées de gravures 
sur bois et quelquefois d’une planche gravée en tail- 
le-douce. La première livraison est en vente. 


(i) L'auteur en a déposé quelques np au 
bureau dé'ce Journal. — Le prix est de 5 


Le dépôt est à l'administration de la ee Poly-| 


| 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. — JUIN 1845. PAIE 


technique, rue de Ja Paix, 20. 


FAITS DIVERS. 


— Le pape vient d'ordonner que dérénaalé % é 
département des imprimés de la bibliothèque du Va- - 


lican sera ouvert au public et qu'il. sera dressé un 
catalogue complet de tous lesouvr s qui compo- 
sent ce département, pour être ÿ« iii0 

des travailleurs. La bibliothèque alican renfér- 
me peu de volumes imprimés; m parmi ceux 
qu’elle possède se trouvent plusieurs ouvrages ex- 
trèmement rares et même uniques, et un certain 
nombre de livres qui contiennent des notes margi- 
üuales autographes des hommes les plus célèbres que 
l'Italie ait produits. 


. — Le-roi de Prusse s’est fait, à l'exemple du roi 
des Français, éleveur de vers-à-soie. L’orangerie dt 
château de, Sans-Souci a été convertie en une vaste 
magnanerie où se trouvent plus d’un million de vers 
d’une très belle venue. Les éléves du collège et de 
l’école d'agriculture de Postdam vont prendre dans 
ce nouvel établissement des leçons pratiques pour la 
production de la soie. 


— D'après la Gazette universelle de Prusse, un 
nouveau tarif international entre la Hongrie et les 
autres états de l’Autriche, va êlre mis en vigueur. 
Jusqu'ici le prix d'entrée des produits de l” industrie 
hongroise dans le reste de l'empire était le double de 
celui des“produifs-de l’industrie en Hongrie; ce qui, 


pour-beaucoup-des premiers, équivalait à une inter- 
diction absolue de l'entrée en Autriche. JI y aura di- 


minution et égalisation de prix dans le nouveau tarif. 


Æe vicomte: À; de LAVALETTE. 
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= MIDI. d HEURES DU SOIR. | 9 HÉDSUES) DU SOIR. 
‘| Barom. |Therm. = Barom. |Therm 5 Barom. |:Therm. £ | Barom. | Therm. E 
= à 0°. extér, | &o à O0. extér. | & à 0°, extér. | & à 00. | extér. | & 
“ Re “ = | = 
11 761,44 | 19,3 760,80 | 20,4 759,79 | 21,0 759,29 | 16 2 
2| 756.06 | 21,8 754,34 | 23,0 752,48 | 22,2 749,64 | 165 
13 746, 23 | 15,4 745,74 | 21,1 744,72 | 22,1 747,04 | 145 
4 748.1 45. | 17,6 748,78 | 17,3 750,01 |! 11,9 750,88 12,7 
5 752, 20 | 17,8 752,18 | 19,7 751,90 | 21,8 741,42 | 16,3 
6 759,71 18,8 75299 | 22,0 703,290 22:5 755,05 | 17,3 
7| 756,44 | 16,6 755 96 | 16,8 755,08 | 18,5 754,71 | 15,6 
8| 758,83 | 15,9 759,65 | 17,8 760,32 | 17,5 763,99 | 11,8 
9! 766,11 | 12,1 766,11 | 15,4 765,80 | 16,7 765,88 | 75,1 
10! 763,91 | 18,0 763,23 | 19,8 761,61 | 220 761,21 | 18,5 
111 759,22 | 20,8 758,38 | 24,5 757,71 | 25,7 757,91 | 22,4 
12! 758,66 | 24,1 758,49 | 27,7 757,95 | 28,4 708,50 | 95,4 
13| 759,49 | 20,3 759,60 | 24,7 759,01 | 22,2 759,18 | 19,7 
14! 759,00 | 22,3 758,62 | 25,2 757,52 | 23,6 757.92 | 920,4 
15! 756,57 | 20,6 756,27 | 21.6 754,98 | 24,5 754,54 | 17,5 
16| 753,46 | 19,1 752,25 | 23,2 751,928 | 25,2 791,91 | 21,7 
171 751,78 | 23,9 750,91 | 27,5 749,95 | 27,4 751,00 | 18,8 
18! 751,36 | 21,9 752,63 | 20,0 752,45 | 17,0 794,75 | 14,2 
19! 756,80 | 14,8 756,42 | 18,0 756,35 | 19,3 707,27 | 16,6 
90| 757,06 | 19,4 756,91 | 20,3 756,72 | 20,3 757,21 | 18,2 
Loi! 756,88 | 20,9 756,12 | 21,5 754,49 | 21,8 754,10 | 18,1 
29| 750,52 | 16,3 201 31%\ 170 752,10 15. 2 755,43 | 16,2 
23| 759,21 | 16,0 759,67 | 16,8 759,92 | 1 79 761,08 | 13,5 
94| 759,88 | 17, 750,14 | 19,4 797,77 |. 21,4 799,77 | 15,4 
95| 755,57 | 19,5 755,55 | 17,2 795,72 | 17,1 756.15 | 14,4 
26| 752,33 | 18,9 753,00 | 18,2 703,83 | 18,8 799,10 | 15,3 
97| 753,33 | 18,4 792,39, 21,1 791,84 | 19,0 748,96 | 17,3 
98| 744,92 | 17,4 745,82 | 16,9 747,13 16,3 791,92, 49,5 
29| 756,07 | 15,4 796,28 | 17,3 756,84 | 17,7 758,40 | 19,7 
30! 758,13 | 18,2 757,92 18,1 757,7 17,3 757,67 | 15,6 
1] 756,24 | 17,3 700,98 | 19,3 | 700,91 | 19,6 759,91 | 15,5 
2| 756,34 | 20,7 756,05 | 23,3 705,39 | 23,4 759,98 | 19,5 
3| 754,68 | 17,4 754,72 | 18,4 754,74 185,3 755,46 | 15,1 
755 755,73 18,4 755,58 | 20,3 7735 ,21 20,6 759,78 7 


Nora. Tous les degrés du thermomètre sont au-dessus de 0°. 


l 

THERMOM. | ê 

| ÉTAT DU CIEL | YENTS, 
£ Ê A MIDI. | A MIDI. 
23,7| 11,1|Quelq. nuages. LE. S. E. 
24,9 13. 2 Nuageux. S. E. 
23,4): 13,1 Nug. ux. IN. O. 
17,6| 11,4 Couvert: IS. S. O. 
2929 12,8 Couvert. IS. S. O. 
23,7| 14.0 Très-nuageux. 5: S. 0. 
19,0| 14,0/Pluie. IS. S. 0. 
18,9! 11 O[Nuageux S. O, 
17,3|. 8 0|Couvert. 0. 
22 5| 11,9 Nuageux. IN. E. fort, 
27,0| 15,3|Quulq. nuages. IN. E. 
28,8 18,3 Quelq. nuages. E. N: E. 
25,4) 18,0|Couvert. IE. N. E. 
27,2] 16,7 Nuageux. 0. 
25,3| 16,0 Nuageux. N. O. 
26,1! 16,1|Nuageux. N. 
29,3| 16,3/Nuageux S. E. 
22,5) 11.,9|Très-nuageux. |0. N. 0. ; 
21,6, 10,3/Nusgeux. O.N.0 
29 0! 12,8 Nuseëux, N.E€. 
23.0! 16,2 Couvert; N,E. 
180! 15 13 Pluie, E..NXE. 
19,0! 11 9. Nuageux. 0. N. 0: 
20! S$S ,0| Couvert. 0. x 
18,2] 12, 12| Couvert. 0.S. 0° 
20,0! 13,3 Nuageux. 0. a Ne. 
21,1| 11,5|Couvert. S: S. 0: 
19,0) 14,5 Couvert. S. 0. fort. 
18,9, 10,0 /Très-nuageux, |0. 
20, e1 11,9|Couvert. S. S. 0. 
21,3! 42,1 Moy. du 1° au 10. {Pluie en eentimèt: 
25.5] 15,2/Moy. du 11 au 20. |Cour. !, «8,211 
20, _20.0| 12,5/Moy. du 21 au 30./Terr, : 4 7,482 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ ROYALE ET CENTRALE 
D'AGRICULTURE. 


"Séance du 2 mai. 


“nes 


M. Debonnaire de Gif lit un rapport sur 
un ouvrage de M. de Ladoucette, intitulé : 
DeV’ Influence des divers modes de location 
sur le produit des terres en France. 


. —M. Payen donneïlecture d’une note de 
M. Laure, propriétaire dans le département 
du Var, sur un procéié qu'il emploie de- 
puis plusieurs années, et qui consiste à ar- 
roser d’une certaine ‘proportion d’eau de 
mer, un mélange de paille et de diverses 
plantes fourragères. Il obvie par là à l’in- 
‘convénient que l’on éprouve souveni dans 
le midi de la France, où la pénurie de four- 
rages oblige souvent à nourrir les bestiaux 
de ce mélange; cet inconvénient consiste 
en ce que les chevaux et les bœufs recher- 
chent dans ce mélange les brins de foin, et 
dédaignent la paille qu’on ést älors obligé 
d'employer comme liuère. M. Laure évite 
cependant de trop humecter ces fourrages 
qui, dans ce)Cas, ne manquéraient pas de 
moisir ; il-emploie ordinairement un hecto- 
litre d’eau de mer par chaque 50 quintaux 
métriques ou par 5,000 kilogrammes. Il 
fait cette opération en juillet. — À propos 
‘de cette note, M. Payen fait observer qu’en 


Allemagne on confectionne, sous le nom de 
foin brun, des foins macérés en tas; il 
s'opère une sorte de coction de ce foia qui 
n’en altère pas la qualité ; on ie met ensuite 
en presse, et il se conserve très-bien. 

— M. Buillier, de Chaumont (Haute- 
Marne), présente un sous-soc pouvant s’a- 
dapter à toutes les charrues, de manière à 
perfectionner les labours. 


Séance du 4 juin-——— 


M. de Ladoucette présente son rapport 
sur un ouvrage de M. d'Yvincourt-Laudi- 
geois, concernantiles biens communacx. Un 
court résumé de ce rapport est présenté par 
son auteur dans les termes suivants : «Pour 
« nous résumer sur l’œuvre de M. d’Yvin- 
« court-Laudigeoïs, nous y avons trouvé 
« des pensées généreuses, de nobles senti- 
« ments; nous partageons les désirs de 
« l'auteur, mais nous sommes obligés de 
« répéter ici que nous différons complète- 
« ment avec lui sur les moyens. Il veut ab- 
« sclument que tous Issibiens communaux 
« soient partagés, ce qui équivaut à leur 
« suppression ; et nous, nous regardons ce 
« partage comme illégal et comme injuste.» 


— M. Guérim-Menneville donne quelques 
détails sur un insecte qui nuit beaucoup aux 
céréales dans les environs de Barbezieux, 
et qu’il va étudier sur les lieux. Cet insecte, 
qui n'est ni le chlorops, ni la tipule, ni le 
cephus, attaque cependant les blés de la 
même manière que ce dernier. Sa larve 
ronge l’intérieur de la tige des céréales, fait 
avorter les épis et diminue, üit-on, la ré- 
colte de près d’un cinquième. Dans le pays 
où il exerce ses ravages, on appelle cet in- 
secte l'aiguillonnier ; la malacie qu’il cause 
est désignée sous le nom d’aiguillon. Ge 
nom vient de l’aspect raide et droit d’un 
grand nombre de tiges dépourvues de leur 
épi. Ces tiges se voient très-facilement dans 
un champ arrivé à maturité, parce que tous 
les épis sont courbés et que les tiges ai- 
guillonnées débordent les autres. Il y a déjà 
trois ans que cet insecte exerce ses ravages 
dans les environs de Barbezieux. 


— M. Royer appelle l’attention de la So- 
ciété sur la question importante de la graisse 
blanche et de la groisse jaune des animaux, 
question qui à été soulevée par les éleveurs 
et les bouchers, et sur laquelle les opinions 
sont partagées.—M. Payen se charge d’exa- 
miner, sous le point de vue de leur compo- 
sition, ces deuxsortes de graisse.—Jlrésulte 
des observations faites à ce sujet par M. D:- 
lafond, que les deux espèces de graisse ont 
la même composition organique. Du reste, 
on sait que les animaux jeunes ont généra- 
lement la graisse blanche. : 


Séance du 11 juin. . 
M, Robinet communique son rapport sur 


un mémoire de M. Albert Guillion, proprié- 
taire français dans la province de Trévise, 
royaume lombardo-vénitien, sur l’état de 
l'agriculture, et notamment sur l’industrie 
de la soie dans cette province. Les procédés 
imaginés par M. Guillion pour la fin de lé- 
ducation des vers à soie à partir de la qua- 
trième mue paraissait offrir des avantages. 
Nous reproduirons prochainement dans 
l'Echo la partie du rapport de M. Robinet, 
dans laquelle ces ‘procédés sont exposés, 
ainsi que les observations que fait à ce sujet 
l'habilerapporteur si connu par ses travaux 
sur l’industrie séricicole. 


— M. Bernardino de Angelis, de Rome, 
adresse des observations sur les fâcheux 
effets que causent les usines où l’on emploie 
de la houille comm: combustible, relative- 
ment aux bois et forêts situés dans leur 
voisinage, et il indique un moyen de remé- 
dier à cet inconvénient, moyen qui cousis- 
terait à apporter quelques modifications 
dans la constuction des cheminées de ces 
établissements: "#1 


— M. Loiseleur -Deslongchamps donne 
lecture d’un rapport sur un‘mémoire de 
M. Poloncsau, relatif à un moe de dessie- 
cation des foins, lequel consiste à établir 
des courants d’air dans les meules à laide 
de certaines dispositions particulières. 


-— M. P:yen fait observer, à ce sujet, 
qu’en Avgleterre on se trouve fort bien de 
l’aérage des meules de foin, et notamment 
de l'élévation de leur base au-dessus du sol. 


Séance du 18 juin. 


À la fin de la séance précédente, M. Mé- 
rat avait fait un rapport verbal. sur l’ou- 
vrage de M. Lecoq, de Clermont, intitulé : 
De la fécondation naturelle et artificielle 
des végétaux et de l'hybridation, ouvrage 
dont nous avons nous-même entretenu, il y 
a quelque temps, les lecteurs de l’Echo. À 
ce propos, M. Sageret rappelle, dans cette 
séance, les expériences qu'il a faites sur les 
hybrides ; il a opéré sur les nicotiana, sur 
des œillets, ete. Ses expériences ont-confir- 
mé ce principe que les: hybrides provenant 
d'espèces distinctes sont en générale sté- 
riles; ainsi il a vu le Nicotiana undulata fé- 
condé par le tabac ordinaire donner le plus 
souvent un hybride stérile, mais, d’un autre 
côté, il a vu le navet ‘fétondé par le chou 
produire un chou-navet hybride qui a porté 
graine. 

— M. Loiseleur-Deslonchamps a pré- 
senté sur ce même sujet de l'hybridation 
une note que nous ferons connaître aux 
lecteurs de l'Echo. 


— M. Pépin, jardinier en chef des cul- 
tures de pleine-terre au Jardin du Roi, 
transmet des détails sur les résultats d’un 
semis de graines de chou pe-tsai, qui lui 
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avaient êté remises par M. Mérai. Comme 
ees graines provenaient de plusieurs pieds 


à ratines chamues semblablestà celles, du | 


navet, M. Pépin désirait surtoüt savoir si le 
même caractère se reproduirait. Le’semis 
qw’il effectué lui a donné des plantes qui 
ressemblaient beaucoup plus au navet par 
leurs caractères; il n’a..obtenu qu’un seul 
pied de véritable pe-1s51. Il n’a pas remar- 
qué d’intermédiaire dans le plant proveuu 
de ce serais entre le navet et le: chou pe- 
tsai. Il'recommande ce chou surtout comme 
fourrage artificiel, à raison notamment d: 
sa précocité, car bien qu'il ait élé semé à la 
mi-septembre, ses tiges avaient, au mois 


d'avril suivant, et malgré la prolongation | 


de l’hiver, atteint la hauteur d’un mètre, 
hauteur. qu’elles acquièrent même avant 
cette époque dans les années ordinaires. 


— M. Mérat fait observer qu’il n’est pas 
certain que la graine qu'il avait remise à 
M. Pépin füt un véritable chou pe-tsai, on 
un hybride. Ilsjoute qu’il est cpendant po- 
sitif qu'ikz a des choux pe-tai:à grosses 
racinés charnues et::d'autres à racines non 
charnues, sans qu'il scitipossibde: décider 


si cette différence dépend d'un étatiperticu- 


lier de la planie; owsi elleconstitue une 
variété distincte. 

— M. de Legarde dépose sur le burcau 
deux ‘caisses contenant des échantillons 
d’une espèce d'Ornithopus, culivésen Por- 
tugalsous le nom de Seradela, comme 
plante fourragère. 

— M. Payen rapporle à la soeiéts les 
conclusions d’un mémoire présenté per 
M. Boussingoult, le 16 juin, à l’Académie 
des sciences (voy. daBs l’Echo du 19 juin le 
Côinpte-rendu de celte Séaice). Il ajoute 
na observations intéressantés. Ainsi 
il fait observer que les résultats obtenus 
par M, Boussingault semblent démontrer, 
dedeux monières, 
taine proportion de sxbstances grasses dans 
la nourriture des animénx pour déterminer 
une accumulation notable et! prompte de 
graisse dans leurs tissus; qu’ils s'accordent 
dès lors avec la conclusion! qu’il avait dé- 
duite lui-même avec MY. Dumas et Bous- 
singault de nombreus:s analyses de pro- 


duits végétaux, comparativement avec leurs | 


effets dans l'éngraissement et dans la for- 
mation du lait. Penemble de ces travaux 
proûvethit, selon M. Payen, et contraire- 
ment à l'opinion de M. Liebig, qu’on ne 
saurait atiendre de l’emploi des pommes de 
terre, ou d'aliments analogues, des résul- 
tats semblables à ceux que l'ox obtient fa- 
cilement en faisant intervenir le son, le 
mais, les tourteaux ou les autres substances 
oléifères. « Il reste, ajoute M. Payen, à re- 
Chercher aucore quels sont les principes 
immédiats cxpables de favoriser, dans 
Péconomie animale, le changement des 
substances alimentaires en matières 
ÿrasses, Seraient-ce les principes adi- 
peux des végétaux exclusivement, ou 
bien quelques-uns di ceux qui les aecom= 
pagnent ordinairement, et dont le rôle se 
propagerait dans d'&utres orgamismes, de 
même que les phénomènes diastatiques 
conslatés dans Jes plantes se sont retrou- 
vés dans les animaux ?.. Quelles sont 
les substances organiques suscepiibles 
d'être changées en matière grasse ?... Ne 
conviondrait-il pas enfia de. vérifier tou- 
tes cos lufluences dans la formation du 
lait comme dans l'application de ce li- 
ne pur où clé à la nutrition et à 


« l'engraïssement des jeunes animaux ? 


la nécessité d’une cer- 
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OUT RIRE LEE LERCUT UT CMS Pour 
Dans quelles conditions de régime, des 
« aliments, d'hygiène ou de races, les ma. 
tières grasses sont-cliea plus particule 
«.Fémeut détruites farsimiléss où euxmen- 
Qté s pu lo hot? — Edpéro )s quêle 
savant chimist> ne &e Fornerä pas à ‘poser 
ces questions, et qril ne tsrdera pas à.nous 
en donner j2 solution. FREE 
Cett: communicationamène des réflexions 
de, le, part de plusieurs membres parmi les- 
queis MM, do Gasparin et Payen exaltent 
les avantages, encore trop peu connus, que 
présentint pour l’engraissement les tour- 
teaux de sésame. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


ASTRONOMIE. 


Sur la nébuleuse 25 d’'Herschel, ou 61 du 
catalogue de Messier. À 

À la quinzième réunion de l'association 
Britsnnique pour les progrès des sciences, 


le comte.de Rosse 5 mis sous les veux de 


l'assemblée unefigure de la nébuleuse 25 
| D'Hersohel, ou:61 du catalogue de Messier, 


etil a faiticonnaitre la méthode à l'aide:de 
laquelle il a pu 13 tracer. Il à «commencé 
par tracer avec soin et d’aprèsume échelle 
déterminée, les grands traits généraux de 
cette rébuleuse,-tels qu’ils se brésentsient 
à lui par l'intermédiaire de son plis petit 
télescope qui, ayant été monté éguatoniale- 
ment, lui permettait deprendre des mesures 
exactes. Cette première base posée , il a eu 
recours à son grand télescope pour recon- 
naître les parties plus délicates qu'il lui 
laide. du 
premier instrument; maïs comme là mon- 
ture équatoriale de cet immense: télescope 
(dont nos lecteurs ont eu déjà sous les veux 
une description) west pas encore entière 


4 
a 


était impossible de distinguer 


ment terminée, il n’a pu prendre les der- 


nières mesures beaucoup plus minutieuses 
que les premières avec une exactitude aussi 


rigoureuse. Cependant comme, pour cha- 
cune d'elles, il a refait plusieurs fois la même 


opération de manière à vérifier l'une per 
l’autre ces diverses mesures , il ne pense 


pas que son dessin ait à subir des correc- 
{ions importates. 
— M. J. Herschel a fait part à l’assem- 


blée de l’impression qu’il a éprouvée à Ja 


vue de l’apparence toute nouvelle sous la- 
quelle le grand instrument du comte de 
Rosse lui a présenté cette nébuleuse, qu'il 
avait eu fort souvent occasion d'observer. I 
a même esquissé pour la faire comprendre 
la forme sous laquelle 1l la connsissait, et 
qui n’était autre qu’un noyau entouré par 
une lueur nébuleuse ‘en forme d’aeneau. 
avec un arc nébuleux qui s'étendait d’un 
point de cet anneau au point opposé. Cette 
configuration repésentait à son esprit l’as- 
pect sous lequel se montrerait probab'ement 
notre système stellaire coupé, comme ii 
l’est, par la voie lactée, si l’on pouvait l'ob- 
server d'une distsnce suffisamment consi- 
dérable. Mais maintenant, grâce au levia- 
{han du comte de Rosse, celte apparence 
est: considérablement modifiée, sinon tota- 
lemeut change. En premier lieu, lorsqu'on 
l'exumine avec ce puissant instrument, le 
noyau se résout distinctement en ses éloiles 
constitiantes. En second lieu, ce qui avait 
paru jusqu'ici n’être qu'une branche se- 
conduire de l’enneau , est un prolongement 
nébuleux qui se rattache à le première né- 
buleuse de laquelle il part et qui va se rat- 


ù RÉPRLIREL HE «1048, à 
tacher à une seconde nébuleuse placé 

dns son Vôisinage et beaucoup, plus petite 
give. Ge matiunieisnt pe 
darsir J./Herschel , un fañitouisa 
| veau dads l’histoire des nébul 
‘tal, et soûs la nouvellel apparenté que | 
donne le grand télescope, la nébuleuse 95 
.d'Hersche! présente une ressemblance gé- 
nérale, non pas avec un anneau, mais bien 


avec le contour et les lignes. principales dé 

Ja coquille d'un:limaçon..…. 4. 4. 

| MÉTÉRÉOLOGIE. 
Sur la théorie de la rosée. 


Dans le numéro de l Echo, en date du 6 
mars, nous avons rapporté, en le traduisant 
presque textuellement, un erticle de la Rac- 
colte scientifica, n° 4, du 15 février, qui 
était donné dans ce’ journal italien comme 


|lPexposé d'expériences faites par le pèré 


Raphaël del Verme, directeur du collège 
deile Souole pie, et communiquées par 
M. Meliont à l'Académie des sciences de 
Naples. Nous avons publié cet article comme 
simple document scientifique et sans y at- 
tacher, certes, la moindre idée de coterie 
seient.fique, Cependant le docteur Fusinieri, 
qui soutient avec beaucoup d’ardeur contre 
M. Melloni une aiscüssion sur lathéorie de 
larosée, et qui essaie de renverser la théorie 
du docteur Wells, a cru voir dans nos phra- 
ses un air de parti pris en favéur de M. Mel- 
‘loni, et, partant de ceite donnée, il nousa 
fait l'honueur de discuter presque un à un. 
tous nos peregraphes qui n'étaient, nousle 
répéitons, que la reptodaction fidèle de 
l'écrit conteuu dansla Raecoltg. Pour prou- 
ver à M. Fusinieri qu'il est complètement 
dans l'erreur à notre. égard, et que: nous. 
sommes entièrement désintéressé dans cette 
question, nousallons analyser en détail et 
aussi exactement que rousle pourrons, son 
écrit qui a paru dans les Annali delle scienze 
del regno lombardo-veneto, bim..I, IL 1845. 
et qui a pour titre ; Confulazione del 
doté. Ambrogio Fusinieri, di prelese espe- 
rienze recenti per sostenere la ipotest di 
H'ells, sulla causa della rugiada (Réfuta- 
tion, per le-dccteur Ambroise Fusinieri, de 
prétendues expériences récentes pour sou- 
tenir l'hypothèse de Wells, sur la cause de 
la rosée). Seulement, nous croyons devoir 
écarier de notre analyse tout ce qui peut 
toucher à la question personnelle, Nous re 
voulons, ea effet, offrir à nos lecteurs qu'un 
nouveau document scientifique qui puisse 
les intéresser, et nullement une pièce rela- 
tive à un débat existant. entre tel ou iel 
savant. 

Contrairement à l'hypothèse du docteur 
Wells que, quoique en dise M. Fusinieri, 
nous contiauerons de nommer la plus géné- 
ralement adoptée, à tort Où à raison, peu 
nous importe pour le moment, le savant 
it«lien admet que là rosée est une vapeur 
nocturne qui s'élève du sol et qui se con= 
dense en trouvant l'air plus froid et les corps 
froids comme l'air. Daus le premier para- 
graphe de son Mémoire, il cherche à établir 
celte manière de voir en discutant les ob- 
servations et les propositions par lesquelles 
M. Melloni s’est eflorcé de soutenir l'opi- 
nion contraire. Nous croyons pouvoir sans 
trop grand inconvénient, passer sous -8i= 
lence cètte partie purement consacrée à la 
polémique et qui ne nous parait renfermer 
aucun fait nouveau. Le Second paragraphe 
du Mémoire de M. Ambr. Füsinieri, a poar 
ütre : Efforts qui ont été faits en dernier 
lieu à Naples en faveur de l'hypothèse de 
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gV'élls. C'est là que le s:vant italien ex2- 
mine et discuté les diverses parties de noire 
article du 8 mars, qu'il semble supposer 
être venu diréctement de Niples, ce qui jus- 
tife le titré qu'il donne à ce chapitre. Nous 
croyons pouvoir encore laisser de Côté ce 
Chapitre pour passer au suivant, qui a pour 
titre: Preuves expérimentales obtenues en 
1831, que dans une campagne découverte, 
pendant les nuits sereines et calmes, la pre- 
Mmière Couche de neige ou de térrain nu esi 
Plus chaude que la premièrecouche d'air en 
contact avec elle. 

"Les expériences dont il est question dans 

ce paragraphe ont été faites dans une cam- 
pagne découverte près de Vicence. 
_ En janviér 1831, là terre était couverte 
d'environ un pied de nèige. Pendant Ja nuit 
du'29, qui était sereine et calme, M. Fusi- 
mien plèç: quatre thermométrogrèphes de 
diverses manières ; le premier était à 2 {12 
pouces au-dessus de la neige; il descenou 
2—12°; le second à 9 1,2 pouces de la neige; 
il descend. épal:mént à =19°; un troisième 
avait son réservoir en Contact avec la sur- 
fac2'de la neige ;. Celui sa 11e Marque que 
—11°5; enfin le Quatrième avail son réser- 
voir enfoncé d’un pouce dans la neige; ce 
dernier ne dépassa pas —6° 5. 


1° OBSERVATION. — Dans la nuit ‘du 927 
janvier, un thermométrographe placé dans 
laie&94112 pouces de la surface dela neige 
descentlit à — 12; un second en conteci 
avecila neige marqua — 11°; ün troisième 
eufouisd'un pouce dans la neige ne déparsa 
pasæ6"12; un quatrième enfoncé de 9 
pouces s'arrêta à — 64. Ces instruments 
ayant été (mis en place peu après 18 cou: 
cher dusoleil; le trci-ième et le quatriè- 
mequiétaient plongés dans la reg : aux 
profondeurs déjà indiquées, s'étsivnt arrêtés 
à —3° 5, tandis que le second qui lait en 
contact avec la néige était descendu rapi- 
dementà— 7°, - 

nDans la nuit duS février, le thermoirné- 
trographe quiétait à 9°#12 pouces au-des: 
sus'denla neige) déScbzdit à 3°; un second 
quiétait en coëtact'avec la neige ne ‘des- 
céndit qu'à=9% 7; enfin, un troisième en- 
foncé d'unypouce s'arrêta à — 0° 9, 

Unrésalint avalogue avait été obtenu pen- 
dantilamuit du 31 janvier. Ces’expériences 
amonirent, dit M. Fusinieri, que la première 
couche d'air est constamment plus froide 
que la première couche de neige * le ther- 
momètre jen contact avecla surface de la 
neige participa étau froid de l'air et à ce- 
lubanoins considérable de la neige, mais 
plus du premier quedu second, à cause du 
volume de son réservoir. Pendant les nuits 
des 27,99,131 janvier, oui févent constam 
ment-sereines, ‘y eût beaucoup de gelée 

che. Gelle-ei fat moins abondante pen- 
dant Jamuit du 5 février, qui he fut sereine 
quiègpartir de minuit. 
mSelonile savant physicien italien, Cette 


dédaneige qui couvrait tot le sol! « Ce 
serait; dit-il une‘ absurdité” de gu pposer 
«que la surfacerde la neige’se reftoidit par 
“rayonnement nocturne, puisqu'elle était 
«moins froide que l'air adjacént,{l'e2t vrai 
(aucontraire, que ls nogése Vôlaliis at, 
«etiquesa vapeur se Sn MER COUT 


“et'sur le cotps froids coûte Pair. » 
m ui PSEUATIOn. — Pendant. la nuit du 
“ASIE = ja ut sereine et calme, 
R £ a rue PNEU en place à, 
… ? héures Gü soir; à 8 heures, es 
“dns umient 8.heures,3j4 du soir, 


«sus de rœuait - 
cond, en contact avec là surface du £ol nu 
Imarquait 18° 8; un troisième, dont le 


1 RAGE ; 
haut. le deux pouces au-des-| valeur con£tante diurne, 
P 
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Surface, mérquait +16; un se- 


réservoir était à un pouce sous terre, était 
à 915; enfin un quetrième, enfoncé de 
deux pouces, restait à 22° 3. À 11 heures 
de la ntit le troisième instrument fut enle- 
vé, ét les troïs auires donnèrent les indica- 
tions suivantes : celui à deux pouces dans 
Pair 15; le second, en coniset avec la 
térre nue, 15° 5; celui enterré 46 deux 
pouces +195. A 

À une heure après minuit, le premier 
donna-+-14°, le second 14° 4, le troi 
sième "18° 3. RES Gi 

Donc, dit M. Fusimieri, la première cou- 
che du sol nu était plus chaule quels pre- 
rnière couche ‘d'air, tie thermomètre en 
contact avec la Surface ds ce sol ‘participait 


et du froid de l'air et de ja chaleur dela! 


terre. 


3° oBSERVATION. — Quelques observations 
de M. Fusinieri ont pour résultat de mon- 
trer qu’on à tort d'admettre que, pendan 
les nutis calmes et sereines, l'herbe se re- 
froidit plusque l'air. Ainsi, pendant la nai 
du 31 décembre 1831, nui: qui filme 1 
sereine, le physicien 1ilien .Mdçardiux 
thermomètres, l’un à un -poucelau-dessus 
du pied de l'herbe, et l’autre au pied même 
de cetteherbe ; or, ils marquèreui : 


à b 192 heures ; le premier/-R 1° 3; 16:20 2 


à 6172 tes SD les PS 
à, 374 1e — 493; le 2 ‘ 0e 
à.9 174 1e — 20 2, et il fu( cou-| 


vert de rosée. congelée:; 
et il fuf couvert de rosée liquide. ù 
à 10 174 le 1° —.0° 7; le-2c — 005 


ADN 


Les indications thermométriques furent 
co lirméesiparde.faitique.la roséeiétait ge- 
lee a un pouce de Hauteur, et liquide en 
dessous, « Ce fait singulier, dit M. Fusi- 
« nieri, sufitipouridétruire l'hypothèse du 


« physicien anglais (Welis), laquelle sup- 


« pose au Contraire [a petite couche d’air 
« qui touche l'herbe plus froide que l’au- 
« tre, » 

À une hauteur de six 
l'air devenait tout-à-Coup plus chaud, ion 
seulement.qu’à un pouce, mais. qu'au pied 
même de l'herbe, avec une difference qui 
allait à un degré. « C’est que là, dit M. Fu- 
« Sinieri, commençait l’exhaussement:«de 
« tempéraiure du bas vers le haut, -que 
« iouies mes observations montrent être 
« rapide et constant jusqu’à une hauteur 
« de quatre ou cinq pieds...» 


(La suile à un prochain numéro.) 


Remarques sur la périodicité des perturba- 
tions magnétiques ; par lé R. H, Lroyn. 


( Deuxième arlieleet fin.) 
La perturbation diurne moyenne dédaite 
ainsi de la perturbation moyenne corres: 
pondante, à-plusieurs heures est de 256. 


gelée blanche provenait dé le Yolatilisation dr online er 


tion des nombres ci-dessus, ou mieux, en 


‘en iraçant la courbe. Cette moyenne per- 
turbation :suit une loi d’une remarquable | 


régularité, comme dépendant .deil’heüre:du 


jour. Pendant le jour, c’est-à-dire .de:18 à 
»| 6, heures, elle est presque constante da 

\6heures, c’est-à-dire. au.cc 
\elie commence 
maximum un peu après 
\elle décroit avec la même: 
réduite,à sa valeur diurne. constante: vera 


à augmenter, elle arniveran 
régularité; etiest 


18 heures, ou au lever du soleil. La valeur 
méximum, de nuit.est à peuprès doubledela 
La fonction dont les 


pouces ef demi, | 


coucher duisoleil, 


10 ‘heures: -puis:|! 
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valeurs nt été considérées jusqu'ici est in- 
dépendante de la direction des perturba- 
tions. Néanmoins, si l’on note séparément 
la somme des carrés des déviations vers 
Est, et celles des carrés des déviations 
vers l'Ouest, on trouve que les perturba- 
tions des premières l’émportent perdant la 
nuit, et que de jour, ce sont les dernières; 
les premières, d’ailleurs, sontbeauconp 
plus considérables, la diflérence attéionant 
un maximum vers 10 heures, 1 paraît d'a 
près cela que la tendance aux pertürbations 
suit we période régulière tant en grandeur 


| qu’en direction, qui se lie au mouvement 
| “iurne du giobe. Ces relations remarqua- 


bles, également vraies quant aux‘ change- 
ments, réguliers ou irrégüliers, semblent 
démontrer évidemment que ces deux classés 
dé phénomènes sont physiquement liées 
entre elles. Sans $’arrêter à cette connexion 
mi rechercher quel en est le mode, le-doc- 
teur Lloyd dit qu’il regarde la periurbation 
des deux éléments (en parlie du moins) 
comme une réaction régulière à partir du 
mouvement régulier diurre et dépendante 
de ce mouvements stänt-sous le rapport du 
caractère de fériadieité qu’ils affectent, que 
pour leur valeu® fotalé." Si cette hypothèse : 
est juste, ildon s'ensuivre que la perturba- 
lion rnoyenne séra en raison directe ‘de la 
variation des Jours, et par conséquent plus 
srande en été qu'en hiver. C'est, en effet, 
ce que l'expérience paraît confirmer, con- 
irairement aux résultats déduits par le pro- 
fesseur Kreiletle col. Sabine, quant à la 
fféquence des pérturbations excédant une 
certaine limite. Si l’on celcule la perturba- 
tion moyenne de la déclinaison pour les 
diverses saisons de l'année, on trouve : 


Printemps. ‘Été.  Auiomne. Hiver. 
2 66 : «302 2 52 180 


e maximum deperturbation, comme on 
le voit, se présente, en été, et leminimum 
en hiver, tandis qu'olle est presque Ja même 
au prinieMps, quen,sautomne;..on-récon- 
noi aussi.qu'il Ya. péricdicité annuelle, 
Comme ily 4 (ainsi que.nous l'avons va) 
périodicité diurne. Ce ;caractère de pério- 
aiclié apparlient donc nécessairement à 
toutes les periurbations. 1l est: probable (ei 
de nombreuses observations, portent à le 
croire) qu'il y a deux classes, de perturba- 
‘ions résuliant de causes jphÿsiques dis- 
linctes, l’une soumise à une doi, de pério- 
dicité, tandis que l’autre est entièrement ir- 
régulière. Si l’on ‘parvient à constater. ce 
fat, les premières recherches. devront ten- 
dre à distinguer Îcs caractères particuliers 
à chacune de ces deux sortes .de, perturba.- 
tions, et à décomposer suivani ses éléments 
la résuliante complexe qu'elles présentent 
iorsqu'elles sont combinées. Le docteur 
Lloyd 4 commencé à Bübjin une série d'ob- 
sérvations sur un. plan sq: paraît devoir 
icozduire à la solutien.de;ce problême, afin 
ide pouvoir remonter ensuiiesavec certitude 
laux causes physiques du‘phénomène. 


Î 


| SCIENCES NATURELLES. 


VOIE RALENF 
GÉOLOGIE 
Sur les iréces-d’anciens glabiers danses Vos- 
lac: 8es; par N.-Eoc añn. 3 
 : Dans mes motes dé 1840 et de 1842) sur 
les-traces de-gle ciers qui à une époque re- 
culée, ont recouvertila ichaîné dés Vosges, 
j'ai négligé de citer: lès: locülités où l’on 
pouvait retrouver les rochers à surfaces po- 


$ 
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lies et striées que l’on doit onsidérer.com-} 
me les preuves! les. plus évidentes de l'ac- | 
tion des glaciers. . 

Les détails dans lesquels je suis entré.sur | 
les formes et sur les dispositions des mo- | silé, il. 
raines et des blocs erratiques , et czux que|a quelques années, d’attribuer à LE 
MM. Le Blanc et Renoir avaient donnés de nous. 
leur-côté.sur.ces dépôts, me paraissaient SE 
suffisants pourdever tous ies doutes et pour 
démontrer que:si, jusqu'alors on avait pu 
confondre-en.un seul groupe tous les amas | 
de sables. de gelets et de blocs répandus 
dans nos vallées, sur les flancs et les som- 
mités mêmes de quelques montagnes, il était 
temps enfin de séparer les nappes d’alluvion 
et de comblement des dépôts de mêmes 
matièresrejetées sur les limites des glaciers. 

Mais les objections que plusieurs géologues 
m'ont adressées m'imposent en quelque 
sorte l'obligation de revenir sur cette ques- 
tion, en citant, de nouveaux faits à l’appui 
de mon opinion, fondée sur des observa- 
tions répétées, avec. soin et sans idées théo 
riques arrêtées.à l'avance , et en produisant 
de nouvelles preuves, queje m’empresse de 
consigner dans cette noter ain ut: 

Dans les Vestes coma ab Voisine 
des glaciers .actnels,.on.voit, dés sillons, |] 
des stries gravées: sur, les rochers les plus 
durs, des surfaces mamelonnées et encore 
parfaitement polies. M. Renoir en a cité plu- 
sieurs exemples : ainsi il en a rencontré 
près.de. Wesserling, sur la rive droite de 
la Thur, à des hauteurs plus au moins gran- 
des, tandis que sur le versant S.-0. les sur- 
faces.des rochers, étant plus exposées aux 
actions-de l'atmosphère, sont entièrement 
décomposées, recouvertes de Gebris, et déjà 
arrivées aux talus d’éboulement sur un 
grand nombre de points. Au-dessus du vil- 
lage d'Orbey, près de la route, ces surfaces 
pOLER ont peu d’étendue, elles sont moins | 
bien, conservées que-celle de Wesserling; 
mpis, plus haut, près de l’un des détournantis 
de, la route, ila retrouvé ces surfaces mieux 
conservées, avec. leuns siries bien visibles 
à plus.de 500 mètres au-dessus de Wesser- 
ling, et enfin sur le versant méridional du 
balton de Giromagny. ci 

Dans les vallées de la Moselle, de la Mo- 
selette et de Cleurie, on rencontre à chaque 
pas des rochers à surfaces mamelonnées, 
dont le poliesi quelquefois encore assez nef, 


15. 


ÿ 3 Gi tte 
A l’amont du tissage des Meix, comnüne 
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( La fin au numéro prochain.) 
PRE 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. 


MÉDECINE. 


Sur lcs maladies endémiques périodiquement 
développées par les émanations de l'étang de 
lPlndre-Basse (Meurthè); par M. Axcecon. 
‘Nous nous proposons d'appeler l'attention 

SuYun fait qui nous paraît n'avoir pes été 


de Rupt, à moitié chemin à peu près de Ré | « 

|Icomme le principal foyer de nos endérmiés! 
‘ltÿphoïdes, se trouvait autrefois entourée de’ 
[vastes étangs. La fièvre typhoïde y paraïis= 


mais dont, quelques-unes commencent à se 
décomposer, el. sur lesquelles on rencontre 
assez fréquemment des stries, des canne- 
lures, et, dans {ous les cas, lors même que 
la décomposition a fait disparaître ces der- 
nières en partie, des traces évidentes d’un 
frottement qui n’a pu être exercé que par 
un agent poussé constamment dans le même 
sens et suivant une direction invariable. 

Il serait superflu de donner la description 
des divers rochers présentant les traces de 
l’action de matières dures, mises cn mou- 
vement par un agènt qui a disparu, et dont 
les forces ES ont dû avoir une très- 
granJe puissance pour abattre et arrondir 
les aspérités de roches -très-dures, leur 
donner souvent uné courbure allongée dans 
le sens des stries, fes polir, ét.graver enfin 
sur çes Surfaces qi es 46, profondes ornie- 
168, témoignant à, 
l’action et indiquan 
qui seul a pu lexercér. Les rochers, ainsi 
façonnés, existent tantôt sur les flancs des 
montagnes à de grandes hauteurs au-dessus 
du fond des vallées, tantôt se relevant en 
massifs isolés dans les fonds mêmes de ces 
dépressions, tantôt formant enfin les barra- 
ges des bassins successifs qu’elles présen- 


signalé jusqu'à ce jour, fait qui consiste 
dans le retour régulier et à périodes fixes, 
d’états pathologiques graves, affectant pres- 
que toujours la même marche, les mêmes 
symptômes, les mêmes caractères. 

Ces endémies, si remarquables par leur 
régulière intermittence, sont: 

1° Des fièvres typhoïdes (nos observa- 
tions portent sur les épidémies plus ou 
moins circonscrites des années 1830, 1833, 
1836, 1839, 1842, épidémies entre lesquel- 
les il n’existe que des différences peu mar- 
quées) ; 

2° Des fièvres intermittentes observées 
pendant le cours des années 1829, 1832, 
1835, 1838, 1841; 

3° Enfin, des affections charbonneuses 
observées par nous en 1831, 1834, 1837, 


R [1840 et 1843... 
4 fois de l'énergie de | 
| Dr nature de l'agent 


Æièvres typhoïdes. — La partie de la Lor- 
raie que nous habitons se trouve à un ni- 
Veau très-bas (200 mètres au-dessus de 
l'Océan); ses campagnes sont humides, 
marécageuses, couvertes de nombreux et 
vastes étangs et sillonnées de ruisseaux li- 
moneux , presque sans écoulement, à cause 


du peu dé pente qu'ils rencontrent. Toute |\ 


la partie du sol qui n’est pas fangeuse peut 
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être consid‘rée comme un terrain {rès-gra ; | 
bien propre à vicier l’air quand la chaleur 
trop forte ou trop constante (comme en 
1849), entr'ouvre la terre ét’permet aux 


il.y|miasmes de l’intérieur ‘de’#ékhaler à la’ 


surface. p “zustie 
| Mais nos épidémies débutent ‘oijours au 
même point. Voici ce que nous -avons re- 


|cueilli à cet égard : 


La commune de Guermange , considérée 


sait fous les ans, tantôt au nord-est, tanté: 
aû sud-ouest, et y tuait beaucoup de monde. 
Depuis vingt-cinq ans environ, il s’est fait 
un changement remarquable dans la direc- 
tion affectée par l'invasion de la maladie, 
qui ne se montre désormais que de l’ouest 
à l’est. C’est que, depuis vingt-cinq ans, 
un étang voisin, placé au nord-est du vil- 
lage, a été supprimé; que toute la partie 
sud-cuest'dès habitations est baïignée, en 
quelque *ole./"par les flots de l’immerisé 
étang de PfédRaLB ase : et, enfin, depüis 
cette époque, nos épidémies de fièvre ty- 
phoïde ne nous Ffuiehnént que chaque trois 
années. VA9 9 SO 09€) {NI LE 

|: Gette périodicité tient évidemment au 
mode d'exploitation du vaste étang de 
lPindre. ? 

Cet étang, ou plutôt ce lac, a une surface 
de 671 hectares ; sa profondeur moyenne ést 
d’au moins 3 mètres, et sa contenäncé 
d'environ 20,000 ,000 de mètres cubes d’eau: 
Pendant deux ans, il est plein d’eau ef'de 
poisson, puis il est vide en automaetéfül;< 
vré à l’agriculture la troisième année. C8 
un cercle que les propriétaires parcourent 
sans cesse. 

L'apparition des épidémies dothinentéri: 
ques coïncide avec la seconde année durant 
laquelle l’étang dé l'Indre est plein d’eau. 
On pourrait trouver l'explication de ce phé- 
nomène pathogéniqüé dans la iransforme- 
tion , par l’eau et la clialéeur en un détritus 
patride, d’une immense -quéñtité de débris 
végétaux et animaux, poëséésipendant deux 
ans vers le rivage, du côt# d#l’est surtout. 
Cette cause ne suffirait peut-être pas à elie 
seule pour développer la fièvre typhoïde, si 
elle n’en rencontrait d’autres, bien propres 
à favoriser son évolution, dans ia malpro- 
preté de nos villages toujours boueux, dans 
la construction vicieuse des habitations, 
trop basses, etc., etc. 

Fièvres intermiltentes. — Au nord et à 
un niveau fort au-dessous de celui de la 
longue digue de l’étang, se trouve le petit 
villige de l’Indre-Basse; en amont ds k 
S:ille , et tout à fait à l'extrémité sud de 
l'étang, est situé Assengncourt. C’est de ces 
deux communes, rurales que part le signal 
de l'invasion des fièvres intermittentes. Leur 
apparition répond à la première année du- 
rant laquelle l’étang de l'Indre est plein 
d’eau, alors que l'atmosphère trouve à se 
charger de miasmes, qui, si l’onlpeut s'ex3 
primer ainsi, n’ont pas encore müri äëx 
rayons du soleil pendant deux années. . 

Au printemps, les fièvres quotidiennes, 
après avoir ouvert la seène , pendant quei- 
ques semaines... font place aux fièvres tier- 
ces, .qiis efiacent presque complètement 
quand arrive la Chaude et sèche Abe 
türe de l'été, pour reparaître, avée lès Bru= 
en quartes bien déterminées. | oùs VOUS 

uelques raisons de craindre” les saisons 
audes et moites qhi nous amèbént Souvent 
dés doubles tierces difficiles à guérir et des 


mes dé l'automne, transformées qu üefois | 


SC RS ie 


> —| 


EE 


4157 


tierces céphaliques pernicieuses. Les saisons 
brumeuses et-humides leur impriment un 
cachet catarrhal; les chaleurs trop vives 
amènent: la stupeur. et-transforment très- 
promptement lesquotidiennes en typhoïdes. 
Il est douteux que lon ait rencontré des 
flèvres larréessil'en est beaucoup de cathar- 
rhales, très-souvent de névralgiques, moins 
souvent de pernicieuses... 
Affections charbonneuses. — 


automne , on le pêche, puis définitivemenr 
on le dessèche en hiver pour le livrer, . dès 
le-printemps suivant, à l’agriculture, Le soc 
ui déchire ce sol limoneux, dans le courant 
e mars et d'avril, nous prépare pour l'été, 
surtout s’il est un peu chaud, une ample 
moisson de maladies eharbonneuses. Ce 
n’est plus à Guermange, foyer de la fièvre 
typhoïde, ce n’est plus dans le petit village 
de lIndre-Basse, point de dépar! des fièvres 
intermittentes, que nous rencontrons les 
premiers cas de charbon; c'est.auçontraire, 
sur un point assez élevé-aurdessus .du. ni- 
veau de l'étang 25imbiqù aog ,supog 
ILexiste, dans l'une dés aufractuosités sud 
de l’étang, une éminence d’enviion 55 hec- 
tares de superficie ; formant une presqu'ile, 


sur laquelle est bâti le petit village de Tar- 
quimpol. Là était, au centre d'une étoile 
formée par la réunion de plusieurs voies 


romaines, une ville puissante, « qui suc- 
».eomba lentement, disent les chroniqueurs, 


»autant par l'effet des miasmes délétères 
»{des mserais que par la faim et le fer des 
»ibarbares; » là se retrouve encore, cha- 
gue’trois années, le foyer de nos affections 


ekarbonneuses. 


Il semble que la haute température des 


mois de juillet, août et quelquefois de sep- 
tembre , soit seule favorable au développe- 
ment'et à l’action du miasme charbonneux ; 
nous n'avons pas remarqué qu'il agit, au 


moins d’une manière générale, sous lin- 
fluence des diversesitempératures des autres 


mois de l'annééun.scr 


De ce quiypréeède, on peut tirer cette 
conclusion, qu'il y:8-une frappante analogie 


entre les fièvresiintermitten(es,, la fièvre ty- 
phoïde et les. maladies charbonneuses ; 
qu’elles reconnaissent une cause unique, le 
miasme marécageux, agissant sans inter- 
ruption et produisant, suivant son intensité, 
suivantes saisons, suivant l’état hygromé- 
trique de l'air, les fièvres intermiltentes, 
Fentérite folliculeuse ou le charbon malin. 
Il faut ajouter toutefois que cette action du 
miasme suit exactement, dans son action, 
la périodicité d'exploitation du vaste étang 
ée l'Indre-Basse, ;; 4 ,,2, 
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Expôsé/historique et pratique des moyens em- 
ployes-pour la fabrication des verres filigranés, 
fait par M. Bonrems, directeur de la verrerie de 

GChoisy-le-Roï, dans la séance extraordinaire de 
Société d'encouragement du 23 avril 1845. 


manière on 
5 11 C AFS 
and _on à 


USA. AD 
n’emploie que 


pour le dire en. passant, les plus jolis ou- | 


Lorsque, 
pendant deux années, l'étang de l'Iadre a, 
été couvert d'eau , on le vide lentement.en 


et que les filets sont suffisamment S 
il tranche avec la pincette, chauffe de nou= 
veau l'extrémité de la baguette, et, la S4i= 
sissant ét l’étirant pendant qu’il roulé Fapi- 
dement la canne, il procède ainsi à là-pro- 
duction d’une nouvelle baguette, et ainsi de 
suite jusqu’à ce que toute la colonne soit 
étirée, 
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yrages des Vénitiens ne contenaient guère 


que dés filets de cette couleur. Certes, ils 
connaissaient bien les verres colorés, mais 
ils les employaient rerement dans ces sortes 
d'ouvrages; 1ls pensaient avec raison que le 
mérite de ces pièces résulte de leur légèreté, 
de R nettété des filets, de la grâce, de la 
forme, ét que l'introduction de la couleur 
m'était le plus souvent qu'un cachet de mau- 


VSI8 goût. 

|! Pour faire les filets simples, le verrier 
prépare du verre blanc opaque par Pétain 
jou par l’arsenie (l’étain donne dés’filéts plus 


uets dont le délié est plus correct que Ceux 
de l’opaque blanc par larsenic). Le verrier 
prend au bout de sa canne, dans le ‘creu- 
set, environ 200 grammes de verre üpaque, 
il marbre ce verre de manière à lui donner 
une forme cylindrique d'environ 6 à 8 cen- 
timètres de longueur et le laisse un peu re- 
froïdir, puis il plonge ce petit cylindre dans 
du verré blanc transparent en fusion de ma- 
nière à lui former une enveloppe d'environ 
5 millimètres d'épaisseur; il marbre de 
nouveau pour égaliser le verre transparent 
autour du verre opaque, puis, chauffant 
fortement et appliquant ensuite à l’extré- 


imité opposée à la canne un pontil garni de 
verre Chaud, il étire cette coloïmelté"é6mme 
lun tube jusqu’à ce qu’elle ait été rédiite au 
Idiamètre voulu, environ 4 à 6 millimètres, 
‘enfin il partage cette tirée en fragments 
légaux : il lui en faut, pour sa provision, 


de plusieurs longueurs, suivant les pièces 
qu'il veut febriquer; elles ont ordinaire- 
ment de 8 à 15 centimètres. 

Outre ces baguettes à filets simples, le 
verrier doit Se munir aussi de baguettes 
semblablés en verre transparent, et il est 
apte alors à préparer toutes les béguettes 
compliquées. 

1° Pour obtenir des baguettes à filets en 
spirale rapprochés qui, par leur aplatisse- 
ment, produisent des réséaux à mailles 
égales, on gernit l’intérieur d’un moule en 
métal ou en terre, semblable à celui dont 
nous avons parlé, de baguettes à filets sim- 
ples alternées avec des baguettes en verre 
transparent, puis le verrier prend au bout 
de sa canne du verre transparent dont il 
forme un cylindre massif qui puisse entrer 
dans le moule garni de ces petites ba- 
guettes et chauffé préalablement un peu 
au-dessous de la chaleur rouge. En chauf- 
fant ce cylindre fortement, il introduit dans 
le moule où il le refoule de manière à pres- 
ser les baguettes qui adhèrent ainsi contre 
le verre transparent; il enlève la canne en 
retenant le moule, et entraîne ainsi les ba- 
guettes avec le cylindre ; il chauffe encore 
et il marbre pour rendre l’adhérence plus 
complète, enfin, chauffant l'extrémité du 
cylindre, il tranche d’abord cette extrémité 
avec ses fers, la chauffe de nouveau, la sai- 
sit avec une pincetle ou avec ses fers, et la 
tire de longueur avec sa main droite pen 
dant que de la main gauche il fait tourner 
rapidement la canne sur les bardelles de 
son banc. Pendant que extrémité de la co- 
lonne s’allonge, les filets s’enroulent en spi- 
ralé autour d’elle : quand l’ouvrier a amené, 


à l’extrémité, une baguette de la dimension. 


voulue, environ 6 millimètres de diamètre, 
enroülés 


difiicile à produire, On y 
fois, en soufflant ünë | 
filéts simples Lrdié AH une deuxième 
päraison à filets srmpl 
verse ; on ouvre l’uñe dé ces paraisons et 
lon, ÿ ‘introduit l’autré dé manière à les 
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2° Pour fabriquer des baguettes qui par 
leur aplätissement produisent des filets en 
quadrilles, on place dans le moule, aux 
deux extrémités d’un seul diamètre, trois 
ou quatre baguettes à filets simples alter- 
nées avec des baguettes en verre transpa- 
rent ; on garnit ensuite le reste de la capa- 
cité intérieure du moule de baguettes trans- 
parentes, afin de maintenir les'baguettes à 
filets dans leur position, ét'6n opère comme 
pour les baguettes précédentes} 11400: 
* 8° Pour obtenir des b#ouettes produisant, 
par leur aplatissement , des grains de cha- 
pelet, on fait une paraison soufflée dont on 
ouvre l'extrémité opposée à la canne, de 
manière à produire un petit cylindre ouvert; 
on l’aplatit afin de ne donner passage qu’à 
des baguettes, et on introduit dans ce four- 
reau quatre, cinq ou Six baguettes à filets 
simples alternées avec des baguettes de 
verre transparent; on chäuffe, on ferme 
l'extrémité opposée à la canne ;' puis l’ou- 
vrier presse sur la paräison plate pendant 
qu’un aide aspire l’air dé la canne de ma- 
nière à le faire sortir de la‘pareïson et à 
produire un massif plat dans lequel sont 
logés les filets. L’ovriér rapporte successi- 
vement une petite massé de verre chaud 
transparent sif'chä@une”dés parties plates 
de sa paraison, et il marbre pour cylindrer 
sa masse : il obtient ainsi une petite colonne 
dans l’intérieur de laquelle sont rangés, sur 
un même diamètre, les filets opaques ; il 
procède ensuite comme pour les baguettes 
précédentes en chauffant et étirant-Péxtré- 
mité pendant qu'il roule rapidetfiént: la 
canne sur les bardelles. Par ce movement 
de torsion, la ligne des filets se présente al- 
ternativement de face et de profit; ‘ét pro- 
duit des grains de chapelet. 

4° I] arrive souvent qu'on combine ces 
grains avec ‘ls quadrilles des baguettes 
précédentes, én se servant, pour introduire 
dans le moule préparé pour les baguettes à 
quadrille, du cylindre préparé pour lès 
grains de chapelet. Da reste, lés tombinai- 
sons qu’on vient d'indiquer meltent sur Ja 
voie d’une foule d’aütres que le verriet peut 
opérer. nie 

5° Quelquefois on ménage, au centre 
d’une des baguettes, un filet en zig-zag or- 
dinairement coloré : pour cela, on prépare 
un premier cylindre massif en verre 1rans- 
parent, de moitié du diemètré de celui 
qu'on veut étirer, et on fait adhérer parallè- 
lement à l’arête de ce cylindre une petite 
baguette colorée; on recouvre le tout d’une 
nouvelle couche de verre transparent pour 
produire le cylindre de la dimension voulue 
pour entrer dans le moule des baguettes à 
filets. La petite colonne colorée, n’étant pas 
au centre du cylindre, tournera en spirale 
autour de ce centre par le mouvement d’é- 
tirageet de torsion, et produira un zig-zag 
per l’aplatissement. 

Parmi les pièces de Venise, et ce sont 
peut-être les plus remarquables , il en est 
qui présentent un résenu de filets sim- 
plés à mailles égales dont chacune ren- 
ferme une bulle d'air : ce genre est le plus 

>, Où y parvient, toute- 

première paraison à 


éÿ tôrdus en sens in- 


faire adhérer; les filets se croisent alors et 


produisent des mailles qui sont égales si les 


paraisons ont été bien préparées. Si le verre 
opaque est dur, la canneluro produite par 
les colonnes se maintient à un certain degré 
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quand on souffle la paraison; ces eannelures 
tordues.en sensinverse venant à se. croiser 
quand on engage l'une des paraisons. dans 
l'autre , une. bulle, d’air:restera renfermés 
dans-chaque maille quand: les deux parai- 
sons seront réunies. On termine la pièce, 
par. les moyens ordinaires, suivant la forme 
qu'on veut lui donner. : : 
Indépendamment des verres filigranés, 
les Vénitiens-ont fait .quelques essais de ce 
que j'aieppelé verres.mosaiques!, plus:con- 
nus sous le nom. de millefiori ; mais ils sont 
xestés, sous ee rapport, bien loin de l’anti- 
uité. Voiei la manière de fabriquer ces 
Les éléments,aulieu d’être des baguettes, 
sont des tronçons de baguettes dont la sec- 
-tion présente des étoiles ou autres formes 
symétriques composées .de plusieurs cou 
leurs ; par exemple: le: verrier -formera, 
eu bout.de sa:çcanne, un'petit cylindre mas- 
sifen-verrerrouge autour. duquel il appli- 
quera cinq:on six Cueillages de verre bleu- 
turquoise qu'il façonnera avec sa pincstte 
our former des ailes prismatiques iriangu+ 
aires dont la bascestsurtleeylindre rouge! 
puis ilrempht.les intenvallés entre ces ailes 
avec ua verrehd'une; autnercouleur blanc! 
-opaque ou jaune; il marbre et enveloppe le 
tout d’une couche d'une, couleur transpa- 
rente , soit violet-clair. Il peut.ensuite in- 
troduire cette colonne dañs un moule garni 
intérieurement. de baguettes d’une autre 
-eomleuroublanc-opaque; qui, par leur sec- 
tion, feront un tour de perles blanches ; 
enfnyquend ila composé saicolonne comme 
il le désire, il la chauffe fortement et l’étire 
à de grosseur de 10:à.15 millimètres. Ces 
premières baguetres servent à garnir un 
moule Gans lequel on introduit #ne colonne 
formée des mêmes éléments «et une nou- 
velle combinaison de-couleurs,-et on'étire 
enatitale tout à la grosseur de 10 à 15 mil- 
limètres. Oanpeut varier à lPinfinitles, for- 
mesvet les-couleurs des séelions. On :tran- 
che ensuite-les colonnettesenitronçon d’en- 
viron 1: centimètre delongueur, et c’est 
avec ces tronçons qu’on compose les pièces 
mosaïques où millefiori. Pour cela on gar- 
ait de tronçons l'intérieur «d'un moule, et 
Von fait chaufier au rouge-brun, puis en 
souffle une: paraison à laquelle on donne:à 
peu près lxforme dumoule: onla chauffe 
et on l’engege danse moule, de manière à 
faire adhérer les tronçons contre la parai- 
son; «on réchauffe, on souffle, on marbre 
eton opère enfin par lesmoyensordinaires. 
Une méthode préférable consiste à faire une 
paraison dont on fait revenir intérieurement 
le fond vers la:canne, ds telle sorte que 
cette paraison , étant détachée de la canne, 
présente une ouverture circulaire composée 
de deux parois concentriques; on la laisse! 
refroidir ; on introduit entre ces parois des! 
tronçons de bagueltes afin de remplir au-| 
“ant-que possible tout:le vide ; on réchauffe! 
peu à pen cetleparaison, on prépare une 
eanneudont l'extrémité sera ‘garnie d’an! 
disque. de verre chaud qui n’intercepte pas! 
letrou de le:canneë ;onadapte ce disque 


controle bord supérieur de; li :paraison et! 


on aspire pat laennael l'air renfermé entre 
les tronçons et iles «parois de. la: paraison:! 
enfin, prenant uasautre canne préparée de 
la même manière, oml'applique :contre Je 
côté opposé de la paraison que l'on détache! 


«de la première -canne : l’intérieur du fond! 


rentré formera alors l’intérieur de la parait! 
«son que l’on souffle avec la deuxième canne, 


et. à laquelle on donne là forme voulüe par! 


les moyens ordinoires. 


pures, parce que malheureusementilexiste 
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13: GE PDOLEUOY AOÛ Aa B 
Nous avons dit. que, dans les fabrication: 


à filigranes et.maillefiori, les paraisons, étant |. 
une fois amenées au. point convenable ,| 


étaient ensuite.achevées par les moyens or- 


dinaires.. Parmi ces moyens, nous nede-| 


vons pas omettre de signaler: un procédé! 
dont. l'emploi ne date guère que de cinq à 
six ans et n’a élé mis-en usage chez nous| 
que depuis un an ou deux ; je veux parler! 
du moulage en bois. Il ne s’agit pasici du 
moulage au moyen duquel on obtient des! 
dessins én:relief sur la face extérieure des, 
pièces, msis-du mouloge qui procure la! 
forme: Jusqu’à-ces derniers temps, les pro-| 
fils dela pièce étaient donnés par l'ouvrier! 
au moyen de ses-fers à lames de fer et à! 
lames de bois, avec lesquels il pressait.sur 
la pièce tenant à l'extrémité de lacanpe ou 
du portil,, ‘que l’ouvrier faisait tourner sur! 
les bardelles : Vexactitude de la forme dé-! 
pendait de l'adresse de l’ouvrier. Les ver- 
riers de Bohême n’opèrent pas ainsi :. chez 
eux, la forme de chaque pièce, verre, ca- 
rafe, vase, etc.,est donnée par un moule en 
bois, formé de deux parties semblables 
s’ouvrarit à charnières, ayant intérieure- 
mept-dap formeexacte de ‘la: pièce qu’on 
veut produirés l'ouvrier fait sa peraison, 
et,-quand'ellerest amenée à la grosseur: et: à 
la forme convenables, il la chaufte forte- 
ment.et l'introduit. dans le moule ; le ga- 
min ferme le moule à l’aide de deux man- 
ches dont ilest muni, l’ouvrier souffle n 
imprimant-à la canne ua mouvement Ge 
rotation sur elle-même, pour que les arêtes 
de jonction du moule ne-lsissent pes de 
trace sur la pièce de verre ; eu bont de peu 
d’instants, le gamin ouvre le moule, lou- 
vrier retire la pièce à laquelle la forme est 
ainsi donnée; il ne s’agit plus alors que ce! 
la prendre au pontil pour ter:niner l’ouver-| 
ture supérieure. Les ouvriers de Bohême ne 
prennent même pas ce soin; de moule 
donne la forme jusqu’à la partie-extrême ; 
on: déiache la pièce de la canne à la sortie 
du moule, onla-porte àl’arche de recuisson, 
et»après l’avoirretirée de l'arche;on la ro- 
gne à-lahauteur voulue à la roue defail- 
leur. C'est pourquoi on remarque: que les 
verres de:Bohême-ont été raillés et flétés 
au! bord, eu lieu d’être-ouverts et rebrülés! 
au-few comme les nôtres. Après chaque 
pièce moulée, on plonge le mouleen bois 
dans l’eau pour l'empêcher de brûler, et:il 
peut ainsi servir au moulège de quarante 
à cinquante piècés, sans. que les. diamètres 
soient:sensiblement augmentés. 

Tel estle procédé qui à été emprunté 
aux verriers de Bohême, où ik est aussi 
ancien que les verreries mêmes dé ce 
pays, qui, à beaucoup d’égards, toutefois, 
sont moins avancées que.les nôtres. Par ee 
procédé de moulage en bois, on.obtient des 
formes plus pures que par.les, procédés an- 
ciens: je m'exprime mal..en,.disént plus 


peu de formesrecommandables dans lecom- 
merce ; jamais l’industrie n'eut-plus besoin 
que l'art vint àson secours; maisje veux dire 
qu’onobtientdes pièces plusrégulières, exac- 
tement conformes au.medèle donné ;: il ÿ a 
certains détails même qu'on obtient ainsi-et 
qu'on ne pourrait pas produire par les anciens 
procédés. L'importation de ce système. de 
monlage)a eu lieu d'abord à la cristallerie 
de: Baecsrat où il a été notablement perfec- 
tionnéy et ce n’est pas le senl: progrès que 
l'on doive à M. Toussaint, directeur de cette 
fabrique, habilement secondé' par M. de 
Fontenay. 
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De l'écorce du tilleul, ctde ses nombreux usages 


-coimme principale industrie d’une partie du,gou- 
vemement de Kostroma. jé per de pi 
Coup d'œil général. — Etat des forêts dans 
de district de Valougshys 


? " F AMNPTET. 

: Parmi les divers produits secondaires des 
forêts, il n'en est aucun qui soit employé en 
Russie à un aussi grand nombre d’usages 
que l’évorce de tilleul. Cette écorce est mise 
en œuvre, soit. par. grandes plaques rem- 
plaçant les tuiles, soit divisée en use infinité 


de lanières, sous le nom.de motchalo:La pre- 


mière espèce est employée, pour;.recouvrir 
les toitures des habitations rurales et pour 


ponter les bateaux de -trausports qui navi- 


guent sur lesrivières; les peintres s'en.ser- 
vent en guise detoiles; on.en, construit des 
charreites ef desiraineaux, ainsiquedescor- 
bei!les, des boîteset d’autres objets.de peti- 
tes dimension. La seconde espèce est affec- 
tée à la fäbFicatién des s2es à farine, des nat- 
tes, etc. Cél'é C1 Togoja) tient lieu au villa- 
geois de matelas ef de tapis : ilen doubleles 
portes de, son häbitätion pendant l'hiver 
pour se garantir da froid. ,Oa l’emploie.en 
outre pour Confectionver ua grand nombre 
d'objets, et lorsqu'enfia l’extrême vétusté 
l’a rendue impropre à ces divers usages, le 
rogoja est utilisé en la couvertissant denou- 
veau. en moïchalo-pour «en rembourrer.les 
coussins des meubles d’unbas prix, ou pour 
s’en servir en guisé d’éponge grossière pour 
le lavage des planchers, ou d’éponge.fine 
dans les bains de vapeur. Le mofchalo sert 
encore à tresser des cordages..et à.fabri- 
quer des pièces de harnachement, des eri- 
bles, ete: La éille des jeuses tilleuls estem- 
ployée à tresser des chaussozs pour les gens 
de la campagne desquels c’est la chaussure 
habituelle, ; 

Däns les disiricts boïsés des gouverne- 
ments de Viatka, Niésorod. Kosiroma, Ka: 
zan, Vologla, Simbir:k, FemboffetPensa, 
les objets fabriqués. avec l'écorce de tilleul 
forment une branche, d'industrie partieu- 
hère.et sssez importante pour influerisensi- 
blemeni sur le bien-être des habitants.:Nous 
citerons comme exemple, le..bailliage de 
Tonchaeusky. (gouvernement de Kostroma) 
où presque tous les hsbitants.s’adonnant à 
celie industrie, en retirent. de grands profits 
qui les font vivre dans l’aisance.: Par.mal- 
heur, le ülleul ayant été irap exploité, est 
devenu rare dons les forêis de ce gouver- 
aement,.et il auraitsans doute fini par dis- 
paraître complètement si l'autorité n'avait 
pris des mesures-fort-sages.-pour assurer da 
conservation d’une espèce de bois si pré- 
cieuse. REA TES 

Le tilleuldont l'écorce convient le-mieux 
à la fabrication du motchalo, est celui dont 
les feuilles sont petites ; onen rencontretde:® 
cette espèce qui ont plus de'21 mètres d'élé- 
vatiop, et dont le tronc. a près.d'un mètre 
50 certimèlres de diamètre à sa base. :Par- 
venu à l’âge de 100 ans, l'arbre conserve 
encore une partie ce sa vigueur. Ordinai- 
rement il cesse de croître à 80 ans, et il est 
à présumer qu'il meurt passé 240 ans. Les 
meilleures qualités croissent mélangés avec 
le pin, Ie sapin, et parfois avec Îe,bouleau, 
sur les terrains légèrement humides.où lar= 
gile est mêlée auisable. AURA 

Ilest rare de renconter le tilleul, du moins 
à l'état d'arbre, dans les prairies maréca- 
geuses, dites Chachry, où croissent, la plu- 
part du temps, l’aulne, le bouleau: etile 
sapin. 
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Les pousses de tilleul provenant surtout 
_ des souches et des racines; so1t abondantes 
dans tous les endroits eù ont été ab indon- 
rés des tilleuls à l’ét‘1 dé poucritire, et d<- 
pouillés de leur écorcs. Tout prouve que 
des tileuls dela plus haute taille recou- 
vraïent autrefois’ et en grand nombre ces 
mêmeslieux. Actuellement, dar: la majeure 
_ partie des forêis du distriet, où le transport 
de l'écorce ne présente pas de trop grandes 
difficultés, et où des cours d’eau facilitent 
le macération, tous les beaux arbres, sans 
exception, ont été dépouillés et détruits ; 
s'il existe encore de beaux tilleuls, ils sont 
trop'âgés pour pouvoir être dépouillés de 
leur écorce. Dars cet état, larbré reste sans 
valeur. D’après d's observations faites sur 
les lieux, jee suis convaincu que la moitié 
seulement destilleuls de ces forêis peut four- 
sir une écorce exploitable, ce qui en rédui- 
rait le nombre à 44 arbres par désistine (la 
désialine équ vaut à un hectare 9 centiares). 
L'écorc:des vieux.arbres n£ convient pas 
àtarpréparat on du motchalo; car; outre la 
difficulté qu'il ÿ'a de dépouilliir, de tels ar- 
bres de leur écorce, les lamères fournies par 
elle:soné pe solides. Ox se sert unique- 
ment'de l’écor£e dés vieux arbres poar cou- 
vrir les hab fätions. Co sont lestilleuls de 
taille moyenne qui fournissent le meilleur 
mofchalo. 

“Chique villageois livré à cette industrie 
{motchaltik) possède pour la macération 
pluvieurs pièces d’eau qu’il a soin de ména- 
ser à et là dans les forêts, au moyen de 
détestplacées en travers du cours des ruis- 
séaux. Souveut tel ruisseau y est barré dans 
tout son cours à des aistances de 30 à 32 
mètres, ce qui forme une suite de pièces 

| d’eau occupant une étendue d’une verste et 
|. plus; et séparées les unes des autres par de 
légères digues à travers ksquelles l'eau fil- 
tre toujours ur peu. Ces pièces d’eau sont 
considérées par les villageois comme patri- 
moniales, et elles passent du père au fils. 
D’autres, faute de pièces d’eau, font macé- 
rer leur motchalo dans l'eau courante, en 
choisissant les endroits profonds, mais où le 
courané n’est pas trop rapide: dans le cas 
contraire, le motchalo se détériore, ou bien 
ilcourt le risque d’être emporté par le cou- 
rant. Au reste, c’est à conire-cœur que l’on 


les‘années de sécheresse, l’eau baisse sensi- 
bléement, et met à nu la partie supérieure 
de l'écorce en macératiez ; ce qui la, noir- 
cit et larend impropre à l'usage auquel où 
la destine. (Annales forestières.) 


SCIENCES HISTORIQUES. 


—— 


.ARCHÉOLOGIE. 

Surles différentes architectures religieuses ; 

extrait d’un mémoire de M: de La Tour-du-Pin- 
Gouvernet (Bullet. Monum.). 


De toutes les circonstances dans les- 
quelles Vart sert à traduire aux sens la 
pensée de l’homme, celle où il peut se. dé- 
velopper le plus largement, est sans nul 


semble chargée de iransméitre. 
futurs l'histoire de la civilisation. 

passés, Les monument: de l'Égypte et de 
l'Inde parlent, à défaut de plus fragiles do- 
cuménts, du: degré auqnel étaient parvenus 


doute architecture; c’est elle e effet, ai 


es Sièeles 


la Gièce .sérvimient à mous éelairer sur 
lesprit et les connaissances de ces nations, 


lait usage d’eau courante; car souvent, dans. 
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par leurs auteurs, et les prodigieuses cons- 


struchons des Romaimstraceraient les froan- | 


tières de ‘Fur puissance, :si Jeurs écrits 
avaient disparu. L'architecture est Pristétre 
bâterdes peuples ; où y Et leur esprit. leurs 
mœurs leurs croyances ; aussi fut-elle une 
desipremfères occupations des nations, dès 
qu'elles;cessèrent ‘de n'avoir pour villes 
que des-camps, et pour habitation que des 
chariots nomades. : ire 

Le-flst de barbares qui inonda-Fempire 
romain, ou pour mieux dire, lemonde 2lors 
connu, re put pourtant entamer que l’e- 
corce de ces rochers de construction contre 
lésquels s’émoussa le fer de la barbarie. 

L'art avait été submergi, les’ connais- 
sane:s sur lesquelles 11 s'appuyait avaient 
été eng'outies ; mais les masses imposantes 
qu'il avait produites subsistatent pour élon- 
ner les dévastateurs et les guider plus tard 
à des essais d'imitation. 

Lorsque le calme, après avoir permis aux 
patioss de se tasser, laissa la penséa s’in- 
filtrer dans la société que l’action avait jus- 
que-là exclusivement dominée, l'art archi- 
tectural s’éscaya aussitôt dans quelques éi- 
ficesnouvesux. Le type romain ffioke pre- 
miers pes que tenta l’architedture:;”oôn y 
réconsait limitation antique dans l'emploi 
des colonnes, de leurs accessoires et des 
arceaux à plein-cintre ; mais elle y est dis- 
simulée sous un caractère sévère qui parti- 
cipe de celui des peuples à l’époque où ils 
l'employtrent. Si ca type est plus orné dans 
le midi.de.d’Europe, où il s'appelle aussi 
lombard ou bizantin, et que ses relations 
avec Byzance et d’enciennes traditions na- 
tionnales avaient poussé daïs la civilisation, 
on retrouve dens les édifices du. nord cette 
rucesse d’ornementation, qui pour être :0:- 
vent grossière, ne manque pourtant ni de 
force ni de style; le caractère religieux ten- 
dait déjà à percer dans ce genre d'architec- 
ture, qui allait bientôt s’échipser derrière us 
systême plus en harmonie avéc l'extension 
de la foi et le développzment moral des po- 
pulations Les églises romaines, imitées de 
antique, n'avaient pas une étendue assez 
vaste pour contenir la masse des fidè'es ; il 
fallut aggrandir leurs proportions. 

Ici art fit rapidement un pas immense, 
et bientôt nos contrées virent s'élever ces 
magnifiques cathédrales, orgueil des temps 
passés, désespoir de notre dégénérescence, 

C’est un reproché surané et ridicule que 
d’accuser les architectes du moyen-âge d’a- 
voir manqué des connaïssences et du goût 
néc’ssaire pour employer l’art antique plu- 
tôt que le système ogivel. Assez de monu- 
ments romains couvraicnt encore le col, as- 
sez de débris de là Grèce avaient été exa- 
minés par les croisés, assez de traditions 
de Part payen se réveillaient dans les co1- 
vents d’où sont sortis probablement les ar- 
chitectes inconnus de la plupart de nos mo- 
Ruments religieux, pour que les construc- 


[teurs du x1ni siècle eussent suivi ces mo- 
dèles ou exploité ces traditions, s'ils avaient 


cru que leurs imitations répondraïient au 


but qu'ils éspéraient aticindre. Mais forte- 


ment inspirées par la foi, ils sentirent plus 
qu'ils ne comprirent qu'il fallait un temple 


nouveaë à un Dieu qui n'avait été qu'ine 
connu pour le psganisme, et que les:sdu- 
venirs de l’idolâtrie souilisraient toujouts 
IFéglise chrétieune, calquée sur les formes 
NI Da PRE l antiques. 
les peuples qui fes élevèrent ;. les ruines de| 


. L'inspiration des areLitect:s du moyen- 


l'âge fut donc, avant tout, puisée à une sour- 
] L { es 1 IS, | C6 mystique, et les créations qu’elle leur fit 
0rs même que nous fussions moins instruits| produire portent le cachet de 


cette origine, 
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qu’il et bien important de constater. 

Mslgré la diversité des sensations. qui 
existe entre les individus, 1} Cét pourtant 
bien psu'de, persontes qui pul:sent se dé 
fondre d’une impression de grendeur, lors 
qu’elles pénètrent sous les hautes ogivss de. 
nos cathédra'es du moyen-âge; en y en-. 
trant, On est livré à un sentiment de mysté- 
rieuse solennité, qui vous élève ét s'empare 
de vous, avant que l'admiration pour l'œu- 
ÿre matériell: vous ait expliqué ce senti-- 
ment ; 1] disparaîtra peut-être devant l’ana- 
iyte des p'oportions ou l'appréciation des 
détails, mais il vous a saisi tout d’abord, 

En retrouvant dans presque toutes les. 
églisesogivales cette impression. pieuse, il 
est bien difficile de ne l’attribuer qu'au ha-- 
sard, et de ne pas croire qu’en employant 
ce genre d'architecture, les constructeurs. 
du moyen-âge avaient la conscience de l’ef- 
fet qu'ils produiraient. Ceserait une in- 
justice et une ingratitude de traiter leurs 
œuvres de conceplions barbares, remar- 
quebles, toutau plus, par leurs masses gi 
gerlesquess mas dépoërvues de perfection 
srüstiques Bien loindehà,-on doit, je crois, 
les regarder commAle dernier dégré où l'art 
ait pu Parvenir, püuisqu'en frappant et sa- 
tisfaisant les sens, elles ont agi puissam- 
inent sur l'âme et sur l'intelligence. Quant 
aux connaissances scientifiques nécessaires 
pour ériger de pareils monuments, il est 
inutile de les constater, et nous avons pour 
en témoigner l’épouvante qu’a notre civil 
sation, étayée de découvertes, de terminer 
de pareilles œuvres. 

La foi seule avait pu inspirer une archi 
feciure d'église qui fût en rapport avec elle, 
La chronologie des monuments nous four-- 
nirait plus d'une preuve de cette asserlion.. 
Peu à peu la foi-déserta l’art dans toutes; 
ses branches'; celui-ci se rapelissa, malgré 
son perfectionnement, aux proportions pu 
rement huinaines, et perdit cette idéaliié 
sublime qui lui permeuait de traduire les 
émotions intimes de l'âme. Les disputes 
religieuses et la recherche assidue de lan 
tiquité en ramenant le doute et le natura- 
lisme dans les erts, mirent l’école à lé place 
de l’instiration, l’étude. à celle du génie > . 
on vit éclore cette soi-disant renaissance, 
qui, pour larchitecture religieuse en zar- 
ticulier, fut un arrêt de mort, 

L'étude de l'antiquité et les restes nom- 
breux des édifices païens sont les causes 
cour lesquelles l'Italie ne vit jamais s’éle- 
ver d'église ogivale d’un style pur. 

La cathédrale de Pise, si connue par des. 
d:ssins répétés, et par l'appréciation qu'ont. 
pu en faire, par eux-mêmes, tant de voya- 
geurs, me servira pour soutenir cetie Opi- 
non. Le dôme de Pise, commencé en 1063, 
au moment de la plus grande splendeur &e 
ke république, frappe par sa beauté, son 

légance, la richesse de son ornemeñtation 
ét de ses matériaux ; mais le caraclère re- 
ligieux en est absent ; l'esprit admire; l’èñe 
reste sans émotion; rien ne lui parle dans 
ce décale de colonnes, de dorures, de ta- 
bleaux. Ce manque derebgiosité me parit 
facile à cxpliquer par les conditions mêmes, 


idans-lesqueiles l’architeete ut forcé de tra- 


veiller; qu'il fut ou non-gree, comme on 
l’a assuré et nié, il connaissait au moins les. 
monuments de Rôme, et peut-être même 
ceux de Grèce; il se peut qu'il eût suis 
quelques-unes des expéditions lojiniaines 


ldes Pisans, dans lesquelles il avait pu étu- 


dier les constructions sarrazines; en iout 
cas, il était en rapport avec les peintures 
et les miniatures que les Bisans ramenèrent 
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de la Grèce et de Bizance pour la décora- 
tion du dôme qu’ils avaient le projet d’éle- 
ver. D'un autre côté, quel que püt être le 
degré de foi qui auimât Buschetto, son 
esprit, comme celui de tout homme supé- 
rieur de son pays, s'était empreint des 
idées scolastiques de la philosophie antique, 
qui se relevait à l'ombre des cloîtres. L’ins- 
piration n’était donc plus native chez l’ar- 
chitecte Pisan; malgré elle, elle était pous- 
sée dans une voie d'imitation. La nécessité 
de se servir des débris gigant:sques que 
les Pisans avaient rapportés de leurs expé- 
ditions, contraignit aussi Buschetto et Raïi- 
nalda à se rapprocher du type grec; mais 
par cela même ils dépouillèrent leur mo- 
nument de son caractère chrétien. Le Ro- 
man pur (si on peut dire cela de ce type, 
déjà une imitation) avait un cachet grave et 
sévère qui avait pu satisfaire au renouvel- 
lement de l’art architectural; mais les ar- 
chitectes pisans, en développant ses pro- 
portions, y apportèrent des innovations qui, 
loin de tendre vers la penséé mystique du 
christianisme, retournèrent vers les souve- 
nirs du paganisme. 

Pour soutenir cette opinion, qu’en pré- 
sence de tant de restes de l’antiquité, l’ori- 
ginalité ne pouvait exister dans les édifices 
italiens, je ferai remarquer, en passant, que 

la condition bien différente où se trouvait 
la peinture lui permit d’arriver à cette per- 
“feeljon idéale, quoique matériellement dé- 
èuse, à laquelle l'ont portée Giotto, 
à\Orcagna, fra Beato Angelico, etc.; 
ces hommes étonnants eussent vu 
“péniures byzantines, ils ne purent 
ldre à suivre la voie qu’elles leurs 
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édifices de la foi, où elles ont été employées, 
manquent presque tous du caractère reli- 
gieux ; quelque prodigieuses que puissent 
être leurs dimensions, l’œil esi bientôt ar- 
rêté par la ligne des chapiteaux, par les 
cintres des voûtes nécessairement moins 
élancées que les ogives ; les corniches ra- 
baissent là hauteur en la coupant horizon - 
talement ; il n'y a aucune filée (si on pent 
se servir de ce mot), aucune élévation qui 
échappe-à l’investigation, tout s’y distingue 
avec clarté, et le mysticisme de la ligne 
disparaît devant une appréciation exacte. 
Le regard. qui joue autour des colonnes pé- 
nètre horizontalement dans leur labyrinthe, 
il aperçoit l’espace qui s'ouvre derrière 
elles, et le parcourt avant de se reporter sur 
la voûte ; souvent même, celle-ci, abaïssée 
sous les formes antiques, ne lui a pas échap- 
pé au premier coup-d'œil. 

Dans les églises, au contraire, où des pi- 
lastres soutiennent des ogives, l’épaisseur 
de ceux-ci, dissimulée par la légèreté des 
fûts qui les composent, vous dérobe le plan 
horizontal, et guidant les regards vers le 
plus grand espace ouvert devant eux les 
force à se reporter vers le haut ; là, l'inter- 
section des nervures des arceaux se distin- 
gue à peine ; l’ogive, sans éloigner les bases 
qui la supportent, acquiert une hauteur qui 
ue lai-se guère calculer ses limites; les 
bas-côtés ne troublent pas l’unité du grand 
vaisseau. En entrant par la porte de milieu, 
vous n’apercevez que le maître-autel au- 
dessus duquel les nervures de l’abside s’é- 
panouissent comme des rayons s’échappant 
du grand centre vers lequel convergent 
toutes les pensées et toutes les prières. 

Tel est le spectacle que présente l’église 
ogivale d’un style pur. Mais dans la cathé- 
drale de Pise, par exemple, élevée sur de 
magnifiques colonnes de granit, vous mesu- 
rez, dès l'entrée, tout le plan horizontal ; 
d’un seul coup-d'œil vous embrassez l’é- 
tendue qui s’ouvre autour de vous; Pœil 
errant dans ce dédale de colonnes mêle celles 
de la nef et celles des transepis ; il y a con- 
fusion, l’unité manque, et par conséquent 
le solennel grandiose, il ne reste que le 
grand. Si vous élevez enfin les yeux vers 
le haut, ils sont arrêtés per un plafont plat, 
surchargé d’ornements que leur éelat et 
leur lourdeur rapprochent plus encore; 
l’angle droit qu’il forme avec les parois de 
la nef brise désagréablement le regard qui 
tendait à s'élever et le rejette pour ainsi 
dire sur la terre lorsqu'il cherchait le ciel ; 
quoique le plafond actuel ne date que du 
commencement du xvu° siècle, il en exis- 
tait un semblable avant l'incendie de 1596, 
décoré de peintures. 

La diffusion de la lumière est encore une 
des causes qui nuisent au caractère religieux 
dans le dôme de Pise, rien ne s’y voile avec 
mystère. 

Le dôme de Pise me paraît donc man- 
quer essentiellement de la première condi- 
tion d’un temple chrétien, la solennité re- 
ligieuse. C’est un monument précieux sous 
le rapport des progrès que l’art avait fait 
à une époque aussi reculée; on voit quil 
avait matériellement atteint un point cul- 
minant, peut-être son apogée en ce genre, 
mais on s'aperçoit aussi que la pensée reli- 
gieuse dégagée des entraves antiques ne 
l'y avait pas guidé. Le dôme de Pise n'est 
pas une église chrétienne, on y sent la mos- 
quée. 

De plus, son extérieur offre un mélange 


légance et même au-delà du besoin : on tâ- 
fonnait l’art, sans oser s'éloigner encore des 
restes qui servaient de modèles; c’est pour- 
quoi le roman ne me semble qu’une dégé- 
nérescence romaine et non pas un type pri- 
mitif;, l’ornementaiion seule a un cachet 
originel. 

Mais celte imitation de l’antique ne sa- 
tisfaisant, ni au besoin de contenir de gran- 
des multitudes dans l'enceinte des églises 
chrétiennes, ni surtout aux élans mystiques 
de la prière, les architectes du moyen-âge 
sentirent la nécessité d’aggrandir et d’éle- 
ver surtout leurs édifices ; ils brisèrent les 
traditions paiennes, et ne s'inspirant que de 
la pensée chrétienne, ils s'élancèrent avec 
elle dans l’ogive, dans les fûts des piliers, 
dans l’allongement des fenêtres, dans la 
hauteur et la légèreté des tours; tout tendit 
vers le haut, tout aspira vers le ciel. Dès 
que l'architecture ogivale apparut, elle at- 
teignit presque à son début un développe- 
ment gigantesque, que les édifices antérieurs 
ne laissaient pas supposer. 

L’imitation antique disparut, et peut-être 
une des raisons mystérieuses pour lesquellss 
nous éprouvons un sentiment religieux dans 
les églises ogivales, c'est que jamais leur 
architecture n’a été employée à un autre 
culte, 

J'oserai dire ici, en m'appuyant sur 


l'exemple des églises ogivales, que les co- 
lonnes sont des raisons pour lesquelles les 
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de cintres, de pilastres, une intersection 
mulipliée de toits, de lignes rompues qui, 
hormis dans la façade, détruisent toute ma- 
jesté; c’est vaste, mais ce n’est pas noble. 

Je porterai le même jugement sur les 
autres monuments qui se groupent autour 
du dôme de Pise et qui participent du style 
que Buscheito avait développé dans celui-ci. 

Le baptisière, construit en 1152 par Dio- 
tisalvi, offre un mélange de roman ct de soi- 
disant gothique, qui fait de ce bâtiment un 
assemblage plus bizirre qu'heureux; je 
suis même tenté de croire que les détes- 
tables détails ogivaux, qui ceiguent le pour- 
tour du baptistère, ont été ajoutés plus tard 
et n’entraient pas dans le plan primitif. 


( La suite au prochain numéro.) 
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— On écrit de Hanovre, le 8 juillet: M. le doc- 


teur Albert Koch, jeune naturaliste hanovrien, qui 
actuellement voyage aux frais de notre gouyerne- 


ment dans l'Amérique septentrionale, vient de faire 
dans l’État d'Alabama une découverte très intéres- 
sante. En faisant fouiller un (errain situé à seize 
lieues de Mobile et non loin du confluent des riviè- 
res d'Alabama et de Tembigée, terrain où l'on a 


déjà trouvé un grand nombre de pétrifications, ila. 


rencontré, à trente-deux pieds de profondeur, au- 
dessous de la surface du sol, dans une couche cal- 
caire, le squelette fossile complet-d’un amphibie an- 
tédiluvien entièrement inconnu jusqu'à présent, et 
dont les dimensions ont dû dépasser celles de tous 
les animaux primitifs dont on ait encore découvert 
les débris. 

La longueur totale de ee squelette, c'est à dire de- 
puis le museau jusqu’à l'extrémité de la queue, '£est 
de 114 pieds. La têle est de forme allongée, et les 
orbites des yeux sont très-saillants: chaque mâchoire 
est armée de 52 dents, savoir : 40 incisives, # cani- 
nes et 8 molaires; toutes ces dents sont tellement 
rapprochées les unes des autres, que l’on n’apperçoit 
aucun intervalle entre elles. Les dents de la mà- 
choire supérieure ont la forme d'un cône tronqué et 
renversé ; celles de la mâchoire inférieure sont cylin- 
driques et creuses, de manière que lorsque l'animal 
serrait les deux mâchoires, les dents supérieures 
s'emboitaient jusqu'à moitié dans les dents infé- 
rieures, et que l’intérieur de la bouche se trouvait 
ainsi protégé par un rempart impénétrable. - 

Les vertèbres ont de 14 à 18 pouces de hauteur et 
de 8 à 12 pouces de diamètre; elle pèsent chacune 
de 65 à 75 livres. Les côles sont nombreuses, et 
toutes sont trois fois plus larges par le bas que..par 
le haut. À chaque côté du corps il y a # nageoi- 
res composées chacune de 21 os formant sept ar- 
ticulalions. 

M. Koch a adressé à l'Académie royale des sciences 
de Goettingue des dessins exacts, tant de l'ensemble 
du squelette que de chacune de ses parties, et il a 
consulté celte compagnie sur le. nom à donner à 
l'espèce d'animaux dont faisait parlie l'individu .au- 
quel ee squelette a appartenu. 

—On écrit de Franefort, 8 juillet : Les eaux inté- 
rieures de l'Allemagne sont en ee momentsillonnées 
par 180 navires à vapeur, appartenant À vingt socie- 
{és anonymes ou à d'autres propriétaires, et dont.a 
construction a coûté 7, quart millions de thalers. Les 
bâtiments à vapeur qui font le service entre les forts 
et embouehures de fleuves allemands, sont au nombre 
de 17. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séanceidu mercredi 30 juin. 


M. Gaudichaud termine aujourd’hui la 
lecture de sa réfutation des théories éta- 
blies par M. de Mirbel dans son mémoire 
sur le Dracœna australis (Cordyline aus- 
tralis.) : 


— M. Pelouze lit un rapport sur les tra- 
vaux de M. Gustave Chancel, relatifs à l’his- 
“toire de lacide butyrique. Nous avons déjà 
dans nos compte-rendus fait connsitre les 
divérses recherches de M. Chancel. Nous 
nous dispenserons de les rappeler aujour- 
d'hui. M. Pelouze termine ce rapport en 
demandant l'insertion des travaux de M. G. 
Chancel, dans le recueil des savants étran- 
gers. 


L 


mor M. Dumas présente un travail de 
12 M: Leblanc, intitulé : Note sur la propriété 
que possède la litharge en fusion de dis- 


Soudre l'oxygène et sur quelques circons- 
lances qui accompagnent la production de 
da litharge dans la coupellation. 

Les chimistes qui ont étudié l'opération 
de la coupellation ou celle de l'affinage en 
Sraad dans les arts, n’ont pastardé à s’aper - 
cevoir que la litharge refroïdié prompte- 
ment est jaune ou jaune verdâtre, et que la 
lithargerefroidie lentement dans Les circon- 
stances indiquées par M. Fournet, change 
de structure, de couleur et acquiert les 

- Propriétés qui Ja font généralement recher- 
Cher par le commerce. — C'est pour résou- 


dre quelques-unes des questions relatives à 
ces phénomènes physico-chimiques que 
M. Leblanc a entrepris les expériences dont 
nous allons rendre compte. 

M. Fournet admet que la litharge en 
fusion à une température élevée, peut ab- 
sorber de l’oxygène en se suroxydant, et 
cela à une température plus élevée que celle 
de la décomposition du minium. Selon lui, 
les litharges rouges, recherchées par le 
commerce, doivent leurs propriétés à un 
excès d'oxygène. SANS er SEE 

M. Thénard fut porté à adimellte une 
dissolution de l'oxygène dans' [à fiharge, 
dissolution analogue à celle de ce même 
gaz dans l’argent fondu. Par un refroidisse- 
ment lent, cet oxygène s’unirait au pro- 
toxyde et se dégagerait lorsque le refroi- 
dissement est rapide. 

Ces prévisions de M. Thénard viennent 
de recevoir une entière confirmation par les 
observations de M. Leblanc, faites dans les 
mines et usines de Poullaouen et Huelgoet. 
La litharge, matière inoxydable à la tempé- 
rature du jour, peut donc, sous l'influence 
d’un courant d’air, dissoudre de l'oxygène à 
la manière de l'argent. Les quantités d’oxy- 
gène sont variables suivant la période de 
l’opération et il tend à se dégager au mo- 
ment du refroidissement. Ce gaz est de 
l'oxygène presque pur, car M. Leblanc y a 
trouvé par l'analyse 82 à 90 °, d'oxygène. 
L'expérience a été assez variée pour qu’on 
ne puisse plus attribuer à l’argent contenu 
dans la litharge ce phénomène remarquable 
de dissolution 

Les litharges noires etjimpures parais- 
sent impropres à dissoudre des gaz, | 

M. Leblanc examine ensuite le phéno- 
mène d’exfoliation de la litharge, lorsque 
retirée du four, on la laisse se so'idifier 
dans des pots de fer de forme conique, 
comme à Poullaouen. La surface prend une 
couleur jaune, et au bout de quelque temps 
on voit la messe, qui possède une couleur 
rouge, se fendiller , s’exfolier, quelquefois 
même faire explosion. Ce phénomène est 
dû, selon M. Lebianc, à l'oxygène qui Joue 
ici un rôle mécanique. 

Du reste, toutes les circonstances qui 


tendent à diminuer la vitesse de refroidisse-: 


ment et de solidification de la litharge , ten- 
dent aussi à augmenter la proportion de 
liharge rouge formée; lorsqu’on coule dans 
des vases de trop faible capacité, la litharge 
refroïdie trop brusquement reste jaune, et 
il n'y a pas exfoliation. 

M. Fournet et M. Thénard admettent que 
la Jitharge rouge contient plus d'oxygène 
que la litharge jaune et qu'elle doit sa colo- 
ration à uue certaine proportion dé mi- 
uium. 

M. Leblanc a été conduit par ses ex- 
périences à ne pas admettre cette opinion. 
Ia vu que la litharge rouge n’a pas dégrgé 
d'oxygène par la chaleur. Cette même li- 


thsrge, examinée avec beaucoup de soin par 
les réactifs, n’a pas fourni d'oxyde pur. 
Une trace de minium ajouté à de la litharge 
jaune et ne modifiant pas sensiblement sa 
teinte, pouvait être découverte dan$ les 
mêmes circonstances. Enfa, la litharge 
rouge, chauffée à une température où elle 
n’a pas dégagé d'oxygène et versé: brus- 
quement dans l’eau, est devenue jaune. 
M. Leblanc pense qu'entre la litharge jaune 
et la litharge-rougs, il n'existe que des dif- 
férences physiques de structure, de couleur 
et de densité qui.n’altérent en rien la com- 
posito1 chimique. 

— M. Liouville lit un rapport sur un mé- 
moire de M. Alfred Serret, relatif à la re- 
présentation des fonctions elliptiques et ul- 
tra-elliptiques , et il propose d'insérer ce 
mémoire dans le recueil des savantscétran- 
gers. por 

— M. Babinet lit une note sur un nou- 
veau pendule isochrone. Sur la demande de 
M. Arago, M. Babinet montrera dans là 
prochaine séance son appareil à l’Académie, 
et les principes sur lesquels il repose pour- 
ront alors être)plus facilement discutés. 


— M. Ch. Gerhardt lit un mémoire sur 
une nouvelle classe de composés organi- 


ques. Ce travail est la suite de celui que le- 


même autear-a déjà présenté sur différents 
corps qu'ilenommés des anilides et qui 
jouissent d2 propriétés analogues à celles 
des anides. Mais les anilides- naissent d’un 
alcali organique et sont capables de régé- 
nérer cet alcali sous l'influence des acides 
et des alcalis minéraux concentrés, en s’as- 
similant de nouveau les éléments de l’eau. 

Le corps anilidé étudié aujourd'hui par 
M. Gerhardt, est l’acide sulfanilique. Cet 
acide peut s’obtenir, soit en décomposant 
l’oxanilide ou la formanilide par l'acide 
sulfurique concentré, soiten décomposant 
par la chaleur la sulfate d’aniline; enfin, 
l’on peut encore l'obtenir en dissolvant à un 
feu doux l’aniline dans un lég2r excës d’a- 
cide sulfurique. 

L’acide sulfanilique se présente sous la 
forme de lames rhombes, brillantes, et, si 
l’on opère sur beaucoup de matière, d’une 
assez grande dimension. Très-acide, peu 
soluble dans l’eau froide et l'alcool, l'acide 
sulfanilique neutralise très-bien les bases. 
L'analyse lui donne la formule suivante : 
CH N S:0%: 235 à 

Parmi les réactions qu'il présente, il faut 
noter l’action du brome.sur ce corps. Si à 
ue dissolution d’acide sulfanilique, même 
fortétendue, on sjoute une solution aqueuse 
de brome, elle devient laiteuse et dépose 
au bout de quelque temps un précipité 
blanc, eaillebotteux. M. Gerhardt a aussi 
étudié quelques sulfanilates. Quant à la for- 
mation de l'acide sulfanilique, nous re pou- 
rons suivre M. Gerhardt à travers cette 
partie de son mémoire hérissée de trop 
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nombreuses formules pour être analysée 
ur do MR fe uBty 16 (6 
—M. Becquerel lit un rapport surun mé- 
moire de MM. Gaultier de Claubry et De- 
- chaud, relatif à un traitement éleetro-chi- 
mique des minerais de cuivre. La première 
opération, relativeau traitement des mine- 
rais de cuivre, consiste à sulfater loxyds, 
le carbonate, les sulfures de cuivre qu on 
rencontre surtout dans la mine. On arrive 
à ce buf, soit à l'aide de l'acide sulfurique, 
soit par le grillage. La sulfatat'on obtenue, 
on lessive le minerai et l'on soumet alors 
les liquides sulfatés aux procélés électro- 
chimiques. Disons sur quels principes re- 
pose cette dernière opération. Lorsque l'on 
superpose dans un vase deux dissolutions, 
l’une saturée de sulfate de cuivre plus dense, 
Pautre de sulfate de fer moins dense, si 
dabs la première on place une lame de cui- 
vre, dans l'autre une lame de fonte, com- 
muniquant avec la première, au moyen d'uv 
conducteur métallique ou à un couple vol- 
taïque dont l’action est suffisante pour dé- 
composer le sulfate de cuivre, l'oxygène et 
l'acide du sulfate se portent sur la fonte, 
d’où résulte du sulfate de fer, tandis que le 
cuivre se déposé sur l4 lame de cuivre for- 
mant le pôle négatif. Le cuivre déposé dans 
les premiers instants est à l’état de pürete 
chimique, mais le fer devenant de plus en 
plus abondant , le cuivre en se précipilant., 
entraine avec lui du fer ; il devient peu à 
peu cassant, puis pulvérulent, à mesure 
que Ja dissolution s’apauvrit davantage. Le 
procédé de MM. Gaultier de Claubry et De- 
chaud a'eu surtout pour but d'éviter le dé- 
pôt du fer. Nous ne pouvons pas faire con- 
naître ici la disposition assez compliquée 
de leur appareil, nous nous contenterons 
de rappeler que les commissaires de lA- 
-cadémie ont déclaré que Papplication en 
grand de ce procédé éleetro-chimique pour 
de traitement du minerai de cuivre, présente 
-des chances de succès. 
— M. Malaguti envoie une note sur la 
chloracétamide. E. F. 
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GÉOLOGIE 


Sur les traces d’anciens glaciers dans les Vos- 
ges; par M. Hocanv. 


(Deuxième article et fin. ) 


Ce moséifformait dans le fond même de la 
vallée un obstacle qui a dû arrêter ou re- 
tarder la marche, soit d'un courant, soit 
d'un glacier; du sommet au niveau du 
cours d’eau, son flarc gauche est incliné 
vers le Thelweg, ct à l’amont, contre le 
courant de la rivière, il présente un escar- 
pement bien prononcé, tandis qu'ils’abaiss 
graduellement vers l'aval suivant une ineli- 
näison beaucoup plus faible, et que dans 
son ensemble il affecte une courbure tracée 
à l’amont avec un rayon {rès-pelit, Compa- 
rativement à ceux du surplus de la surface 
du côté d’aval. 

C’est sur le côté gauche et sur les parties 
planes et inclinées qu'on remarque plus par- 
ticulièrement les surfaces polies et striées 
qu'un corps dur quelconque n'aurait pu 
creuser suivant des hgnes droites parallèles, 
sans dévier sur ces Hs inclinés transver- 
salement, s’il n’eût été fortement engagé et 
maintenu dans la direction verticale par un 
corps solide qui le faisait avancer en mar- 
chant avec lui, et ce n’est pas dans l'eau et 


173 


avec le concours de leeu à l'état liquide, | coniques qui auraient été creusées par un 
que des galets daisubstances minérales.du- li 
res auralent pu; imême par leur passage 
Jlong-tempsprolongésur.ce rocher, produire 
ces traces de frottement et d’érosion, bien. 
conservées, et qu'on ne voit se produire 
que sur les masses min’rales soumises à 


l#c ion des glaciers actuels. At 
Des galets, en roulant sur un rocher à 


surfaces inclinées et submergées, usentses 
aspérités, 
drés, y Creusent même, suivant les fissures 
qui le divisent, des sillons irréguliers com- 


entament ses parties les plusten- 


muniquaht les uns avec les autres, se réu- 
nissant et s’entre-croisant ; enfin, par un 
mouvement de rotation long-temps pro'on- 
gé, ilS Y Creuseraient de ces cavités, des 
bassins cylindriques ou coniques dont Lous 
avons tant d'exemples dans les Vosges, et 
dont l'étude est d'autant plus facile que nos 
rivières. torrentueuses laissent leurs lits 
presque entièrement à sec pendant une par- 
tie de l’année. Mais toutes les formes modi- 
fiées ou produites par cette action des eaux 
:e reproduisent dans toutes les localités avec 
les mêmes caracères. On n’y voit rien de 


beurté, derégulier, de tranché. Ges con- 


tours mollement.arrondis, ces ondulations, 


ces protubérances : irrégulièrement. grou-. 


pé s, ces cavités à rebords émoussés et si- 
nueuscts indiquent un frottement favorisé 
p:r un agent qui peut acquérir dans cer- 
ialns Cas une certaine puissance, une force 
d’érosion très grande, et opérer avec une 
grar de éncrgie, mais dont l'excessive mo- 
bilité pcrmer aux débris lancés contre les 
rochers, en glissant à leurs surfaces, de 
tourner sans ccste sur eux-mêmes, de s’é- 
carter latéralement dans tous les sens, et de 
tomber dans toutes les dépressions ou les 
cavilés qu'ils rencontrent. 

Les eaux de la Moselle ne pourraient re- 
couvrir le roch:r dont il est question que 
dans le cas d’une crue extracrdinaire, et 
dont on n’a jamais eu d'exemples. Mais si 
elles parven ient à ces hauteurs, que dans 
aucun temps sans doute elles n’ont atteint, 
il est bien crtain qu’elles se comporteraient 
comme elles le font aujourd hui, c'est-à- 
dire, qu’elle: viendraient avec force se jeter 
contre la tête du rocher, puis le contour- 
neraient ; enfin si un galet mis en mouve- 
ment parvenait au pied du rocher, il serait 
évidemment entraîué suivant la pente du 
terrain sur les bords du rocher ; mais dans 
aucun cas il ne marcherait, en montant et 
en descendant succcssivement suivant Jes 
irrégularités de la roche et en ligne droite, 
comme ont marché cependant les blocs et 
les galets anguleux et non émoussés qui ont 
creusé les silons et les stries dont Lous 
nous occupon*. 

A l’amon', près de l’aquedue conduisant 
les eaux dans le canal de l'usine, le recher 
présente un escarpement de 3° 28’, soit une 
rampe de 58 p. 100, et une surface polie et 
recouverte de siries profondes moyerne- 
ment de 10 centimètres au pied mème du 
talus, et dont la largeur et Ja profondeur di- 
minuent graduellemeut en montant. Ces 
stries sont d'autant plus profondes que les 
pentes opposées à l'agent qui les a produi- 
tes sont plus fortes. 

Ainsi «iles sont à peins mirqzées sur 


les, sur'aces inclinées daus le sens de la 
vallée, et elles disparaissent entièrement 
dans tous les plis, dans les anfractuosités 
découpant naturellement la roche transver- 
salement, pour reparaître ensuite quand les 
surfaces remontent de nouveau. 


En un point, elles ont la forme d’entailles 


instrument d’abord fortement engagéwdans 
la roche ou pressé contre ellé, au point où 
la résistance était le plus éônisidérable, et 
iqui ensuite aurait enlevé uné touche moins 


J'effet exercé pour la vainere diminuaient,. 
‘et que le glissement du corps froltant et 
:corrodant devenait plus facile etmoins lent. 
Be-lextrémité de ces premières entailles 
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épaisse, à mesure que cetté!#ésistänce et. 


partenttoujours, suivant la mémadirection, 
d'autres stries produites par l’action de 
corps de diverses formes, semi-circulaires 
ou prismatiques, et souvent à arêles supé- 
rieures très-vives. Mais ces formes bien ac- 
cusées, ces découpures en lignes droites 

parallèles entre elles âvec leurs arêtes bien 
dessinées, ne rappelleten aucune façon ces 
ondulations, ces sillons arrondis et irrégu- 
liers de rochers exposés à l’action érosive 
des eaux, qui n’a rien de la fixité de celle 
d’une masse de glace avançant graduelle- 
ment, toujours dans un même sens et avec 
cette immuable‘persistance d’un corps solide 
obéissant à desdoïsinvariables, et marchent 
entre des masses qui s'opposent à ioute dé-. 
viation et le pen 1m une voie dont 
il suit forcément la direction. 

Nous avons dit que les stries étaient in- 
terrompucs dans toutes les anfractuosités 
transversales; nous devons ajouter que, 
dans ces plis, le rocher a conservé toutes 
ses aspérités : n'est-ce pas une preuve évi- 
dente de l’action, sur le rocher, d’une masse 
de glace qui a franchi, sans y pénétrer, ces 
cavités dans lesquelles Peau, à l’état liquide, 
aurait agi sans difficultés, qu’elle aurait 
creusées, élargies, arrondies ? N'est-ce pas 
enfin un fait qu'on n’observe que sur les 
bords des glaciers, et dont on chercheraïit 
vainement des exemples dans les lits des 
ruiseaux et des torrenis ? 

Immédiatement au-dessus de ce rocher, 
on ne rencontre-plus de traces &emoraines; | 
celle qui probabtement fermait la vallée, | 

É 


entre le tissage de Meix et-Maxonchamp, a 
été entièrement détruite, let les matériaux 
dont elle se composait-ont: été entrainés | 
dans ces bassins inférieurs où nous retrou- | 
vons ces nappes de comblement qui sesuc- 
cèdent depuis Remiremont jusqu’à la sortie 
des Vosges. | 
Mais à l’amont, sur la rive droite, nous 
avons cité les moraines de Rupt, dans | 
un vallon qui descend de Lengegoute; : 
à l'aval, sur la rive gauche, la moraine ter- 
minale du lac de Fondroméet les blocs er- 
ratiques disséminés sur les flancs des mon- 
tagnes voisines ; enfin, sur Ja même rive, | 
entre la filature de Lette et le coi du Mont- | 
de-Fourches, sur'les flancs très-inclinés de 
la montagne, au col même et sur les crètes 
de cette partie de la petite chaîne, nous | 
avons retrouvé une assez grande quantité 
de blocs à arêtes émoussées et arrondies : 
du col au pont de Lette les débris d’une  « 
moraine latérale renferment beaucoup de 
blocs. jù | 
Ces blocs, si on les rencontrait dans ile 
fond de la vallée, dans les lits de la Moselle 
et de ses affluents, on ne manquerait pas de 
les considérer comme des blocs transportés 
et arrondis par un frottement prolongé dns 
le sein des eaux ; mais aux points où ils se L 
trouvent placés on ne saurait admettre qu’ils 
aient pu être entrainés par un Courant, at- 
tendu qu'ils se trouvent placés à plus de | 
200 mètres au-dessus du niveau de la Mo- 
selle, et que, s'ils avaient été misen mou- 
vement par les eaux, ils seraient naturelle 
ment tombés au fond même de la vallée, 
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Cependant, .en parcourant la distance en- 
tre le lieu où ils ont été déposés et le point 
d’où ils sont-parlis, leur translation ne s'est 
pas.opérée. sans qu’ils fussent soumis à un 
frottement qui, pour quelques-uns de ces 
blocs, a dùêtre-assez fort, à en jog r d'après 
leur poli,et leurs formes arrondies. Mais en 
les examinant attentivement, on reconnai 
bien..vite qu'ils ont dû marcher sacs 
s'écarter dela direction initiale qui leur 
avait été imprimée, qu'ils ont avancé sans 
tourner sur eux-mêmes et sans éprou- 
ver ce roulement contiauel que les galets et 
les blocs subissent dans les lits ds torrents. 
En cffet, les surfaces sur lesquelles ils re- 
posaient tout en ch:minant, sont générale- 


ment planes, et, de plus, elles sont souvent | 


striées. Ces formes, c:s stries, autant que 
leurs positions sur des plans très-inchré:, 
hors des limites que jamais les eaux cou- 
rantes aient pu atteindre, ne laissent:pas de 
doute sur les causes auxquelles:onudoit at- 
tribuer leur transport, aussibié.que la for- 
mation des stries, desssillons-et-d-s surfaces 
polies dont nous:avons parlé, : 

D:s glaciers senlsoptpuautrefois, comme 
ils le font encoresousnosyeux, imprimerau 
sol qu’ils reconvraient, les marques de la 
puissance deleur action, et celles-ci n’en sont 
pasmoinsévidentes et caractéristiques, quoi- 
que, pendant trop long-temps, on ait négligé 
d'en. tenir compte, ou que leur existence 
ait-été méconnue; mais aujourd'hui, et 
auelles.que soient les modifications à intro- 
duire.dass ceriaines théories élevées sur 
des-observations faites pendant les ténè- 
bres,. il faut bien enfin que la vérité soit 
connue et enseignée. On a même prétendu 
que..nos mortaines pourraient bien n’ê re 
que. des débris isolés de nappes d’alluvion 
où de comblement, et que leurs formes si 
caractéristiques pourraient bien n’être que 
les résultats d'accidents locaux, aussi bien 
que les surfaces polies:äu rocher etles stries 
qui y sont gravéesis «i-! 

Mais après tout, il faudra bien convenir 
que ces accidentsose sont reproduits dans 
des contrées éloignées avec les mêmes cir- 
constences, cequi.indique qu’ils ont été dé- 
terminés par des causes, des loiscommunes 
etinvariables. Eafin, on le sentira, ce n’est 
pas assez d’opposer des dénégations aux 
observations présentées par les naturalistes 
qui ont fait d:s observations sur divers 
poiats éloigcés des glaciers actuels, et dans 
des chaînes de montagnes dont les sommités 
sont de beaucoup au-dessous de la limite 
des neiges perpétuelles ; il faudra, par des 
explications basées surdes:ealculs solides, 
leur démontrer la fausseté delleur théorie et 
leur expliquer commént ont pu se produire 
ces phénomènes, bien simples-quand on les 
étudie.en abandonnant toute idée systéma- 
tigxe arrêtée à l’avance, mais qui seraient 
desplus-extraordinaires,. si l’on parvenait à 
établir que l’eau, à l'état liquide, a pu pro- 
duire les traces que nous atiribuons à d’an- 
ciens glaciers. 
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Sur. Éspmposition de l'air. dans quelques 

, et mines; par M. Fécrx Lænranc, : : 


Pansle compte-rendu de la séance de 


V'Académie-dü #4 jnillct, nous avons don- 


né une. idée ‘du mémoire présenté par| 


M.Leblanc,lequela-pour sujet la compo- 
sition de l’air dans les mines de Poullaouen 


faire connaître les résultats, généraux de 
:cés recherches. Aujourd’hui nous allons 


 résaHatis rumériques des nombreuses ana- 


:plèterons ainsi le compte rendu de son 


{éteint, la respiration yÿ est peu ebné me 


se 
77 
là, et à peu près à la même heure, 15°,5. 
Le: r{juin. EL, Air recueilli à ro mètres 
du puits Konig, au niveau de 60 mètres. 
Les ouvriers avaient séjourné pendant un 
lemps assez court sur ce point avec leurs 
lampes, en attendant le poste qui devait les 
relever. 12008 SAVE 
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et de Huelgoat; mais nous n'avons pu que 


méttre sous les yeux de nos lecteurs les 


Fyses faites par M. F. Leblanc. Nous com- 


‘éstimable travail. Au a af Cgf 
Les : ; ; k cide carbonique. :::: 10,8 1,1 
î Les analyses, que l’on trouvera rappor Ds abne ES (SI vis 

tées plus bas, dit M. Leblanc, ont élé faites Apokes Saba d ete Date 100 


sur de l'air recueilli dans desflaconsbouchés 
exactement à l’émeri, et préalablement 
remplis de mercure bien sec. Ces flacons 
étaient coutenus dans une boîte à compar- 
Liments munie d'une courroic, et que l’o- 
pérateur porlait sur lui. On vidaïistes fa 
cons dans l’intérieur de la mine sur:les di- 
vers points dont on voulait connaître 
l'atmosphère, et les flacons, soigneusement 
rebouchés, rentraient dans la bofie où leurs 


IL. À la tête de la galerie au nord, aw 
niveau de 60 mètres; il faut associer deux 
lampes pour que la combustion puisse se 
soutenir, 

Acide carbonique. . . . 3,0 


OxysÈne rt EN +. 16,6 
AzGte. enalste 


HT. Air recueilli dans les gradins, vingt 
minulcs après un coup de mine : 


goulots renversés élaient assujettis à plon- FE ‘ I: M. 
ger invariablement dans le mercure. Rs Er e 
L’air, ainsi recueilli, a été analysé, au Aie. LOTUS US ISbRE sITait 


laboratoire de la mine de Poullaouen, au 
retour de la descente dans la miñe. L'a- 
cide carbonique a été absorbé patlQte “co 
lonne de polasse liquide introtifité Sr le 


IV. Galerie de roulage à 300 mètres du 
puits Kong. Les.mineurs trouvent Pair 
faible; néanmoins la lampe y brûle. 


mercure dans un tube divisé. L’oxygène Xeïde éarbonique La _ Eu 
a élé dosé dans le résidu par absorption au Oxygène. . .... Hp ES US 
moyen du phosphore employé à chaud. Mine d'Huel 
Les analyses d’air normal, exécutées par Re ETIEU 


ce procédé avec tous les soins convena- 
bles, m'ont donné pour chiffres extrêmes 
20,5 et20,9 d'oxygène pour 100. (n sail 
que la-plfoportion normale est 20,8. 


> Mine de Poullaouen. 


L. Air recueillile rx mai, dans une en- 
taille à r2 mètres au-dessus de la galerie 
de troisième niveau; deuxième cheminée 
au nord près du puits Humboldt, à 7 mè- 
tres au-dessus d’un courant d’air. La lam= 
: evil pene brûle pas. Air faible, mais respirable. 
L Air recueilli le g mai, à midi, à ro | Thermomètre > bdegrés centigrades. 
mères du puits Konig, à 6o mètres au- 


ui Sup IL Ni. 
dessous du nivèau du sol : Acide carbonique. 21; :! 0,4 0,2 
Oxysènes te NT GR AT 
Oxygène. . . . 20,4 ATOÉES ere net reteel et 1D 0 Due a GDS 

Arote.. . . . . 79,6 HR 


IT. Air recueilli mètres plus haut dans. 
l'obscurité. Pas de dérangement bien sen- 
sible dans la respiration. Ù 


La veille, dimanche, les ouvriers n’a- 
vaienL pas travaillé dans la mine. 


II. Foncée n° 3. Galerie au niveau de 


5 à Re Acide carbonique. . . . 0,4 
60 mètres au nord, immédiatement après Oxygène. . . ...... 17,0 
AzOtes Re elelete 0230 


un coup de mine. Température, 30 degrés 
centigrades. Les lampes brûlent sans dit: 
ficulté, Sensation de chaleur. ; 


I, IT. 
Acide carbonique., . . 0,8 0,9 


OXYEÈRE AMP NE Ne TANT 19,0 
Ardter Neteco 


IL. Air recueilli dans une entaille ascen- 
| dante à 3 mètres au-dessus du sol de la ga- 
lerie d'écoulement, et à r métré’äu-dessus 
de la couronne de la galerie. La lampe s’é- 
teint subitement. L'air est asphiyxiant. Au 
bout de une à deux secondes, on se sent 
pris de défaillance. Dans la galerie, l'air 
est frais et respirable. 


IL. Prise d’air dans une entaiile près de 
la tête de la galerie au nord. La lampe s’é- 
teint ; deux lampes réunies mèche à mèche 
peuvent bràler à quelques mètres en ar- 
rière. Température, 20 degrés centigrades. 
Vingt minules après quelques coups de 
mine. 


9,9 
90,1 
0,0 


Oxyrbnei te 2 006 
ABOLES er came te ellertet e DOTE 
Acide carbonique. . . . 0,0 


Le chlore gazeux n’absorbe rien, ni à 
l'ombre ni au soleil. de : 


NS TE jov tagnralloc 
Acide carbonique. . . . 3,9 3,4 3,1 IV. Air recueilli à la naissance de l’en- 
Oxigène.. . ...... 19,8 16,5 15,7 taille précédente à la couronne de la gale- 
P° e É Û 5 DES 
lota. — Cette galerie, qui n’est en rie, et à r"60 du point sx la prise d’air 


précédente à 4lf;aites (Cla-fampe brûle 


communication qu'avec un seul puits, se 
: bien) : 


trouve dans des condilions très-defavora- 


bles en attendant l'effet d’un percement. {| | °° A : Il à 
22 2% | -«5aAcide carbonique. LE 
7 À 1e à ête - SEA Oxygène. . + + se 
IV. Même galerie à la tête ;lalampe S'y Arpfer« 2 2e 81,8 


Air recueilli le r8 juin dans la mine 
d'Huelgoat. 

. À x mètre au bas de l’entaille qui 
avait fourni de l'air asphyxiable le rt mai : 


Acide carbonique. . . . 0,4 
Oxygène... « «+ e + « e 20,4 
A7Ote Al io tate che Fe 


Température 18°,2. Beaucoup d’eau d'in| 
filtration qui rafrafchit Pair. lola 

1. 

| 19} Acide carbonique, . . . 3,6 3,2 

Oxysèner Vrais 1 16,4 

Azote.. + ee cer ee 1953 80,4 


La température extérieure était ce jour- 


| 
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XL. Air pris dans l'entaille à 0”,86 de la 
couronne de la galerie. La lampe: sy 
éteint, mais on peul y respirer d’une ma- 
nière continue et sens difficulté. 


I Il 
Acide carboniqne. . . . 0,4 0,5 
Oxygène. mans bee «116,2 15,5 
AO. 0 2 cata pl 844 84,0 


galerie : 


Acide carbonique. . . . 0,4 
OxYpeNE- TEEN 17,4 
AOC Ne ere te eee 82,2 


Nota. Depuis les premières expériences, 
on avait circulé dans la galerie d’écoule- 
ment au fond de l’entaille. f’air élant 
agité dans l’entaille, on peut faire brûler 
Ja lampe sur. des points où elle s’éteignait 
quelques instantsauparavant. 


SCIENCES ,APPLIQUÉES. 
TION 110 SSrea1I 
PHYSIQUE APPTIQUÉE:" 1" 


Précis descriptif de l’appareil Degrand, opé- 
rant dans le vide l’évaporation des liquides su- 
crés, avec un double effet. 

Dans la séance du 18 Juillet de la Société 
des. Inventeurs, M. Degrand a donué la 
description. de ses appareils à sucre. 

Nousreproduisonsici son exposé : 


L'opération dominante dans le raffinage 
du,sucre, celle qui exerce la plus grande 
influence: sur la fortune duraffineur, est 
l’évaporation des liquides:sucrés. 

Le sucre cristallisable qué: ces liquides 
renferment subit, sousd'influence de la 
chaleur une modification: d'autant plus ra- 
pide que la température:à laquelle ils sont 
soumis est plus élevée; modification nuisible 
ausraffiaeur, non:Seulement ‘parce qu’elle 
fait passer des cristaux à l’état de sucre in- 
cristalisable, mais éncore parce que:la pré- 
sence du sucre ainsi modifié forme obstacle 
à la cristallisation du sucre non modifié au- 
quel il est mélangé. La puissance de cet 
obstacle est telle que, bien que la mélasse, 
qui est composée de parties égales de sucre 
modifié et de sucre cristallisable, soit d’un 
prix neuf fois moindre que les produits des 
raflineries;:on n’est pas encore parvenu à 
séparer économiquement ces deux espèces 
de sucre. 

Ces faits naturels, apperçus par Bouche- 
rie frères, de Bordeaux (1), formèrent le 
sujet d’un privilége exclusif de 15 années, 
qui leur fut accordée le 7 mai 1780, pour 
l'exercice de leur méthode de rafbnage, 
consistant: 1° à purger préalablement le 
sucre brut de la partie colorante et de la 
mélasse dontcilsest enveloppé ; 2° à évi- 
ter la:décomposition qui se fait par le feu, 
d’une grande portion du sucre qu'on raf- 
fine. Ils opéraient la purgation préliminaire 
par un terrage, etils évaporaient en 3 heu- 
res à 85°. Contrariés pardaldénteur de cette 
opération, ils préférèrent ‘ensuite évaporer: 


en 40 ou 45 miüutes, à une température 


don 
BI :$1 € 


plus élevée. 
Cette expériencé montre que pour ‘évaz 


porer des liquides sucrés dans de bonnes|p! 


conditions, il ne sufhit pas d'abaisser la tem- 
pérature, mais qu'il faut aussi opérer rapi- 
dement. Pour satisfaire pleinement à ces 
exigences, il fallait évaporer dans le vide. 
Boucherie frères ne s'en avisèrent pas. 

| 


(1) Brevets expirés, 10 volume, p. 182 à 185. 


79 
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L’ébullition d'un liquide dans le vide a | munication entre l’espace annullaire et un 


En s'appuyant sur cette loi physique, 


Ph. Le Bon, ingénieur de Paris (1), prit, le | traverse cet espace, s’y Je 


11 septembre 1796, un brevet de 15 ans pour 


distiller au moyen du vide et du froid. La |condenser ‘et sort par le tube ïmplanté à |” 
vapeurrémise par Ja chaudière close de son | l’autre bout du manchon, qui le verse dans” ” 
appareiksé-xend,dans une suite de tubes; 


métalliquéssicireulaires et concentriques.. 
établis dans ure bâche cylindrique traver- 
sée par un-courant d’eau fraiche, Ph. Le 
Bon applique cette conception à diverses 
classes: d'opérations industrielles qui com- 
prennent dans leur généralité l’évaporation 
dans-le vide des liquides sucrés. 

Des écrivains anglais ont attribué à Da- 
vryl'idéepremière de ce mode évaporatoire, 
11 est probable qu’ils ignoraient l'existence 
du brevet français de Le Bon. Quoi qw’il en 
soit à cet égard, le premier brevet anglais 
pour l'appareil à cuire le sucre dans le vide 
fut pris le 20 novembre 1813 par Ed, Ch. 
Howard: Cet appareil, exécuté avec une 


du sujatsréussit «complètement ; son, con- 


celui des machines à vapeur de Watt,.1e- 
quiert une masse énorme d’eau froide e 
par suite un puissant système pneumatique, 
mais telle fut l'amélioration qu’il apporta 
au raffinige du sucre, que beaucaup de 
raffineurs anglais l’adoptèrent,en payant au 
bréveté une redevance équivalente.àfr..2:50 
par 100 kil. de sucre brut soumis au raf- 
ffinage. ta 4110 

-) Les appareils Howard sortant des ateliers 
dés bons constructeursanglais ont été suc- 
cessivement amenés à leur état actuel par 
les conseils et les exigences de raffineurs 
habiles qui opèrent sur de très-grandes 
échelles. Ces constructions ne se distinguent 
ni par le poli des surfaces, ni par de gra- 
cieux contours, mais bien par l'entente et 
l’harmonie des proportions et par leur adap- 
tation aux effets manufacturiers qu’ils sont 
destinés à produire. Ce sont par conséquent 
desifÿpes à imiter. Il est pourtant en France 
certains consiructeurs qui de prime abord 
prétendent les avoir perfectionnés. mais 
dont l’ouvrage est encore bien loiu de jus- 
üfier les prétentions. 

En 1893, lorsqu'on ne possédait encore 
en France que de vagues nations sur l’ap- 
pareïl Howard, j’en fis construire un à Mar- 
seille , pour la raffinerie de MM. Poutet ét 
Loze. C’est le premier de cette espèce qui 
ait existé en France. 

Dix ans après, MM. Reybaud frères et 
compagnie, de Marseille, m’ayant demandé 
pour le service de leur raffinerie, un appa- 
reil à vide, opérant sans dépense d’eau 
froide, je produisis l’appareil Degrand, dans 
lequel la condensation de la vapeur émise 
par la chaudière close s'opère par la vapo- 
risation d’un poids d’eau à la rigueur moin- 
dre que celui de la vapeur condensée, va- 
porisation qui s’effectue sur un serpentin 
enfermé dans un tuyau ouvert par les deux 
bouts, 

| Le tuyau qui met le dôms de la chau- 
dièrevelose en communication avec le ser- 
enitin, est enfermé dans un manchon con- 
centrique ; l’espace annulaire entre le tuyau 
et'son manchon est fermé à l’une et l'autre 
têtes deux tubes sont implantés sun le 
manchon, un à chaque bout. Celui qui est 
près de la chaudière elose établit une com- 


(1) Breyetsexpirés, 1e volume, p. 364 à 378 


grandeprécisionet.use intelligence entière. 


denseur, qui estexsetement le même que: 


lieu à une température de beaucoup imfé- réservoir qui le dominé, contenant de. 
rieure à celle du même liquide sous la pres-. 


l’eau froide ou de l’eau tiédie'par le service 
sion atmosphérique. a 


de l'appareil. Un courant de cétfe élu s’é- 
coule continuement dans l’espace ahnüllaire, 

ÜSquà la 
température de la vapeur qu'il f’agit de 


RE couronne ou trémie, à section trian: 
gulaire, étsblie au-dessus du serpentin. 

_ Cette couronne étant percée d’une rangée 
horizontale de nombreuses fentes distribue 
l’eau chaude qui y afflue incessamment sur 
la première hélice du serpentin; de la pre- 
mière hélice, l’eau chüte sur la seconde, 
ainsi de suite d’une hélics à l’autre jusqu’a 
l’inférieure, et delà sur un plan incliné qui 
conduit l’eau dans une bâche, où elle est 
nn par une pompe qui 
la NS dans le réservoir qui do- 

n, 


mine le ant AR 
LE 


Ï 


L'eau chaude ainsi jetée dans le tuyau 
ouvert par les déux bouts y Excite un mou-t 


vement «scensionnel trés rapide de l'air : 


atmosphérique, soit en y.mêlant de la va- 


peur qui diminue sà densité, soit en lui 


communiquant un excès de température. 


Ce mouvement de l’air devient à son tour 
la cause d’un refroidissement très-intense, 
par la chaleur que l’air emporte et par la 
rapidité de l’évaporation de l’eau affluente’ 

A l’aide du cendensateur D:grand, 


dars une chaudière par l’évaporation dure 


leur enlevée par l'air qui passe en un coù- 
rantrapide dans le tuyau ouvert par les 
deux bouts. 

D'où il suit que la cuisson des sirops dans 
le vide s'effectue sans le secours d’une force 
mécaniqua et avec une dépense d'eau si 
petite qu’on peut l’appliquer dans les loca- 
lités où la rareté de l’eau ne permettrait pas 
l'emploi des appareils d Howard et de Roth. 

Les explications qui précèdent montrent 
que le caractère essentiel de l'appareil De- 
grand résile dans le tuyau ouvert par les 
deux boùts qui détermine un mouvement 
très-rapide de l'air, et par suite un refroi- 
dissement très-énergique, qui n’exige ce- 
pendant qu'une très-petite quantité d’eau ; 
maisil ne s'ensuit pas qu'on puisse éluder 
mon droit de brevet en plaçant mon con- 
denseur à découvert dans l'air ambiant. En 
supprimant letuyau ouvert aux deux bouts, 
il ne se produit, plus un courant d'air très- 
rapide sur le;condenseur,. mais il s’y pro- 
duit encore spontanément un courant d’air 
doué d'une certaine puissanca de réfrigéra- 
tion. Ce n’est plus ma chose tout entière, 
mais c’en est une portion, et cette portion 


Œ {A 


RON PAZ 


distillation dans le vide peut être entretenue?" 


L 


quantité d’eau inférieure à celle qui forme” 
la vapeur à condenser, puisqu'on met à pro= 
fit, pour cette condensation, toute la Cba=" 


m'appartient au même titre que là Chôse 


© 


entière. S'il suffisait de la suppression d’üh” 


ete 


ù : : 210 
des caractères d’une invention pour sauver ts 


garder un contrefacteur contre les pour- ” 


» . SO 
suites d'un breveté, la loi sur les brevets. 


n’aurait plus de portée. ER 

| Heure EANt il n’en est pas ainsi. J'en 
ai fat l'expérience en ce qui concerne mon 
appareil: Un contrefacteur avait surai, il fut. 
traduit en justice, Trois experls udiofaires 
furent nommés, MM. Arago, .Î lon € 
Dumas de l’Académie des, sciences, Leur 
rapport, rendu à l’unanimité, ports Que. 
mon appareil reposait Sur FACE cipes 
scientifiques bien connus, combinés de ms- 
nière à obtenir de leur réunion un effet nou- 
veau et inattendu, qui offrait dans leur 


ulong et 


ET 5: 182 
\opinion toutes les conditions de ce que l'on 
nomme duns les arts une invention et mms 
UNE INVENTION TRÈS-REMARQUABLE. Peu après 
ce rapport, je remportai au concours ouvert 
la Société, d'encouragement pour l’in- 
dustrie nationale le grand prix de 4,000 fr. | 
qu’elle avait fondé pour le meilleur appa- 
reil évaporatoire. Le contrefacteur, qui se 
| prétendait inventeur, avait jugé prudent de 
ne pas concourir. ER 
| Sa condamnation étant imminente, il ca- 
pitula, et me reconnut, par un acte authen- 
tique, inventeur exclusif de l'appareil De- 
grand, se désistant en mes mains d’un bre- 
vet qu’il avait puisé dans le mien pour sou- 
tenir sa contrefaçon, payant tous les frais 
du procès, et établissant des compeasations 
pour les dommages qui m'étaient 1cquis. 
Les moyess de réfrigératioa qu’on met en 
| uvre dans l'appareil Degrand pour con- 
| denser ja vapeur qui se génère dans là 


CN 


| MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 
Exposé ‘düsystème de locomotion par l'air 
comprimé, fait à la Société des Inventeurs; par 
M: Pscqueun. 


‘Le but'que je me suis proposé en com- 
JUS A de locomotion que je vais 
dvoir Thonneur de vous exposer, a été le 
nême que se sont proposé les ingénieurs‘qui 


nuer les dangers pour les voysgeurs. 

J'ai aussi dirigé mes recherches sur un 
moyen praticable, et le plus praticable qu’il 
me fût possible de trouver, pour trans- 
mettre la puissance d’un moteur fixe:à un 
convoi pendant sa marche. ï 

Tout le monde comprend que si, au-lieu 
de vapeur comprimée, c'était de l’air com- 


chaudière de concentration où de. cuisson, | primé au même degré qui vint presser les 
| sont l'évaporation et la ver lin" ces | pistons d’une locomotive ordinaire, celle-ci 


marcherait aussi bien et aurait la même 
puissance. 

La question se renfermait doné dens ceci: 

Trouver le moyen d'envoyer ‘avec win gro 
[teur stationnaire de l'air comprhnésur les 
pistons d'une locomotive qui court. 
Je crois, Messieurs, avoir résolu cette 
question d’une manière heureuse. Je vais 
tâcher de vous expliquer sommairement 
par quel mécanisme j'y suis parvenu. 

Dans le milieu d'un chemin de fer or- 
dinaire, je fixe solidement un tube en fonte 
d’un diarhètr tvonvenable. Ce tube est de 
toute'la T6n guéurdu ‘chemin, il sert à la fois 
de réservoir et de conduite à l'air compri- 


| moyens agissent sur 
| denseur et n’intro 
l'appareil. 


la face ne du con- 


| samment pour la fsire servir indéfiniment 
à la condensation de la vapeur qu’émet le 
sirop, parce que l’eau provenant de cette 
condensation s'ajoute à celle qui coute sur 
la fige exlcerne du condenseur, et supplée 
abondamment à la portion qui s’en évapore. 
Dans l'application de l'appareil Degrand 
à lache ion du sucre de betterave et du 
sucre. 
dans.la vapeur qui se génère durant la cuis- 
| son du sirop: à cet effet, on fait couler du 
| jus sucré sur la face externe du condenseur, 
| au lieu d'y faire couler de l’eau, d’où résulte 
| à la fois une économie totale d’eau réfrigé- 
‘ rente et une économie de moitié sur le com- 
bustible. De tous les appareils à vide, le 
ua est le seul qui jouisse de ces proprié- 
lés. Ne 
| Les fabricants de Sucre de betterave et de 
| sucre de canne ne connaissent point en- 
| core l'appareil Degrand exécuté dans ses 
conditions normales, parce que le construc- 
teur qui leur en a vendu a jugé à propos 
| de supprimer le courant d’air très-rapide 
| quiest la cause d’un refroidissement 1 ès- 


e-canne, on utilise la chaleur latente 


LE) 


tous les deux mètres, se trouve une tubu- 
lure fermée par une soupape qui s’ouvre du 


comprimé dans ce tube réservoir, tend con- 
tinuellement à tenir fermé toute la série de 
soupapes. 

Les moteurs pour comprimer l'air peu- 
vent être placés plus ou moins près du che- 
min, plus ou moins près lé uns des au- 
tres, et être plus ou moins puissants; tout 
cela est arbitraire ; il suffit que la totalité 


sez grande pour fournir l’air comprimé que 
le service 
peuvent être la vapeur, l’eau ou le vent. 

Oa peut employer l'air comprimé à 2, 3, 
4 atmosphères, et plus, si on le jugeait con- 
rvenable. 

Chaque soupape de la série dont je viens 
de parler est en rapport avec un levier ou 
touche placée à côté du tube. Il ne faut que 
presser cette touche pour qua la soupape 
s'ouvre et laisse échapper l'air du tube. 

Au-dessus de ce tube, et sur chacune 
des tubulures, est placé parallèlement au 
tube un compartiment long de deux mètres, 
que j'appelle boîte distributrice, et qui forme 
2 tuyau carré fermé à ses deux extrémi- 
tés. 

Cette boîte distributrice est ouverte à son 
côté inférieur dans le milieu de sa longueur 
par une tubulure qui s’ajuste hermétique- 


celle d’u sorte que l’air comprimé passe dans :l8 
dans l'app ‘boîte distributrice quand la soupape s'ouvre 
seille pour |: Son côté supérieur porte deux rebor 

Mais jai au verticaux qui lui donnent la forme d'une: 
assemblà coulisse, et comme les boîtes distributrices 


sont placées bout à bout, elles forment une 
setle coulisse continue aussi longue que le 
chemin de fer. 

Le côté supérieur de chaque boîte distri- 


Lo TR SOS ENST ES 


ont inventé des chemins atmosphériques:| 
J'ai voulu comme eux supprimer!le-fewet: 
la vapeur dans les convois, et'par là-dimi- 


mé. À la partie supérieure de ce tube, et 


dehors en dedans, d’où il résulte que l'air 


des moteurs sur une ligne donnée soit as= 


u chemin exige. Ces moteurs 


ment sur la tubulure du tube réservoir, -en: 
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butrice et qui, comme je viens de le dire, 
forme.le-fond de la: coulisse, ce fond est 
percé d’un-cerlain nombre de trous fermés 
chacun par. une soupape qui s’ouvre, com- 
me celles dont il a été question ci-dessus, 
de dehors en dedans ; maïs elles sont plus 
petites. Qc 
Chaque petite soupape est aussi en‘rap- 
port avec une touche placée à côté dé la 


boîte distributrice et qui sert. à la faire-ou- + 


vrir. Ainsi l’ensemble forme une seconde 
série de soupapes et de touches. 

Le fond de la coulisse est dressé parce 
que la pièce destinée à recevoir l'air com- 
primé et à le conduire aux pistons de la 
machine de la locomotive, glisse sur ce 
fond et doit s’y appliquer hermétiquement. 
Jenomme cette pièce tiroër où glissière. 

La coulisse est abritée de a poussière, 
de la pluie, de la neige, par un toit ou cou- 
Verture triangulaire dont un des côtés, en 
tôle, est fixe, et l’autre, en cuir, est flexible 
afin de s'ouvrir facilement.lorsque la glis- 
siére avance, et de, se refermer d’elle- 
même derrière cetté glissière. 

La glissière ou tiroir-est une pièce en 
métal, creuses ençdessous “et: formant une 
boite renversée. Elle est assez étroite pour 
passer librement dans la coulisse , et assez 
longue pour couvrir deux ou trois des sou- 
papes de la coulisse. Sa partie creuse est 
mise en communication par un tuyau flexi- 
ble avec les pistons de la locomotive; de 
sorte que l'air comprimé qui s'échappe des 
petites soupapes est conduit sur les‘'pistüns 
et y produit son action. SG ù 

Une petite barre horizontale ou bufoir, 
relevée à ses extrémités, est fixée à: côté 
de la glissière: Ge butoir est placé à une 
hauteur convenable pour presser les tou+ 
ches des petiteS-<oupapes, de sorte que 
celles de ces soupapes qui se trouvent sous 
la glissière sont toujoursouvertes. 2! 515 2] 


système de ressorts!iel qu’elle est entraînée 
uniformément dans: la coulisse sans laisser 
échapper en ‘dehors aucuns partie de l'air 
comprimé qu’elle reçoit; et cela a lieu 
malgré toutes les variations de mouve- 


‘on que peut éprouver la locomotive qui 
l’entraîne dans son mouvement; quelque 
rapide qu’il soit. eiob in 

Les petites soupapes couvertes-par la 
glissière étant constamment ouvertes, il ne 
faut plus qu’ouvrir une ou deux des grandes 
Soupapes qui correspondent aux petites ou 
vertures, pour faire passer l’air comprimé 
du tube dans les boîtes distributrices, et de 
là sur les pistons qu’il vient presser avec 
une force égale à sa tension. 

Pour faire ouvrir les grandes soupapes, 
une barre horizontal ou grand butoir, as- 
sez longue pour alternativement pouvoir: 
presser une et deux touches;cetaÿant, 
comme le petit butoir, ses boutsun: peu re- 
levés, est placé sousla locomotive à la hau- 
teur des touches desdites grandes soupapes. 
Cette barre estrdisposée; dermanière que le 
conducteur peut, au moyemW'un lévier pla- 


CÉ<sous-sa -main,: la ‘faeidescendre pour 


presser les touches ou la faire remonter 


‘poure plus les toucher: Ge:-grand butoir 
est d’une longueur telle, que pendant la 


marche de la locomotive, soit en avant, 
soit en arrière, il presse la touche et ouvre 
la grande soupape pour alimenter la boîte 
distributrice un peu avant que la glissière 
n'arrive sur cette boîte. Par ce moyen, l’ali- 
mentation d’air comprimé ou son passig 6 


ment de droite, de gauche et de trépida- 


vi 


La glissière est attachée à lallbcomotivec: 
par des lames:flixibles: d'acier et par un: 
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sur le: piston est continu et: il n’est inter- 
rompu que lorsque le conducteur: le: veut 
bien; conséquemment le: conducteur peut 
suspendre à volonté l'alimentation: d'air 
fourni aux cylindres et ne laisser à la loco- 
motive que la quantité de mouvement 
qu’elle avait acquise précédemment. 
Unautre-levier, placé, aussi sous la main 
du,conducteur,.sert. à changer la direction 
de la. force. élastique qui agit immédiate- 


ment sur la machine de la locomotive; ce 
qui fait qu’il peut arrêter très-promptement 


la marche de la locomotive, ou la retenir 
dans les descentes, ou la faire marcher en 
arrière, et dans le fait l'arrêter ou la faire 
marcher, soit lentement, soit plus vite, 
exactement comme il le désire, 

Les soupapes de l’une et de laure série 
sont naturellement à l’ebri de tout déran- 
gement pour cause de corps étrangers, 
prrce que ces derniers ne peuvent en au- 
cune manière s’y introduire. 

Pour monter les fortes côtes, on pourra 
augmenter la fo:ce de deux manières : la 
première en augmentant la presston de l'air 
dans le tube, et la’ seébtidé én'doublant ou 
triplant les locomotives énrees endroits. | 

Comme dans cé sys ême toute la machine 
de la locomotive ‘est en contaet avec l'air 
froid, il en résulte de granis avantages : 
e locomotives en marchant par 
ar à heute pression, acquièrent 

ature qui diminue grandement 
l'attraction des particules des 


sé soÿant à diminuer les froitements ; 
mééqusfiment on peut être assuré d’a- 
re qu'en employant, lé systéme per l'air 
comprimé on diminuer les éhances d'usure 
et on obtienira beaucoup plus de durée. 
Un grand avantage de ce système, com- 
parativement au syslême à vapeur, c'est 
que les locomotives à air comprimé pour- 
ront être trois-ou quatre fois plus légères 
que les locomotives à Vapeur, et conserver 
néanmoins la même quantité d’ädhérence 
eur les rails. Voici comment: la locomotive 
à vapeur et son tender sont portés par 4 
ou 5 paires de roues, le plus ordinairement 
il n’y a qu’une seule paire de ces roues qui 


reçoit l'itnpulsion du moteur, et l’aähérence 
geule de’cétté paire de roues est obligée 


d'entraîner, non seulement les wagons pro- 
ductifs, mais encore de vaincre les résistan- 
ces des:311ou 4 paires de roues qui sont 
improductives, puisqu'elles ne servent qu'à 
porter, d’une part, au moins la moitié du 
poids de la locomotive, et de l’autre tout le 
tender chargé de l’approvisionnement d’eau 
et de combustible qu’on doit consommer 
en route. 

La locomotive à air comprimé, au con- 
traire, n’a aucun besoin de tender, et se 
trouyveen outre, dtharrassée de sa chaudière 
et de son foyer, Dès lors elle présente toute 
[a place nécessaire pour faire l'application 
d’un moteur à chaque,paire de roues. Par 
ce moyen, toutes les roues de la locomotive 
à air étant directement commandées, l’ad- 
hérénce de chacuhé Sért de point d'appui 
à la traction, et l'ahérence du poids total 
de cette locombtive à air concourt à ermpe- 
cher le glissement"@es roues sur les rsils, 
tandis que dans le système à vapeur, il n°y 
a que le tiers ou le quart de Padhtrence du 
poids total qui concourt à empêcher le 
même glissement sur les rails, On peut 
donc rendre les locomotives à air trois ou 
quatre fois plus légères que les locomotives 
à vapeur, sans nuive à leur moyen de traction, 


185: 

Cette diminution seule de poids sera un 
grand avantage, puisqu'elle permettra de 
transporter douzè ‘ou quinze tonneaux de 
marchandises qui donneront ‘un pro‘luit 


proportionné au tarif, tandis que pér lesys= 


tême de la vapeur seize à dix-huit tonneaux 


sont forcément transportés et d’üvezma- 
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nière tout-à-fait improductive, ge 
Unautre avantage aussi très-copsidérdble 


demon système, c'est que la légèreté des: 


logomotives; permettra de réduire de:bsaus: 


des.traverses, et:par là amènera une grsnde 
économie dans. l'établissement du chemin 
de fer... 

Voici d’autres sources d'économie : les 
ponts, les viaducs, par mon systême, n’au- 
ront pas besoin d’être aussi forts ; joignant 
à cela la faculté de monter ces côtés et de 
tourner sur de petits rayons, on compren- 
dra qu’il n’est point aussi dispendieux qu’il 
le pareit de prime abord, et on peut con- 
clure que ce qu’il coûterait de plus à éta- 
blir qu'un chemin ordinaire par la vapeur, 
serait au moins compensé par l’économie 
que l'on ferait journellement. 
| :Cè qui précède est la description du sys- 
émé tél Qu'ild été établi dans ma cour, Ea 
résumé, cé Sysléme ss compose d’un tube 
surmonté d’ane ligne de boîtes distribu- 
tives formant coulisse, et de deux ringées 
de soupapes armée chacune de sa to_che; 
mais ce systême est susceptble d’une grande 
simplificstion que je vais indiquer. 

Je dois dire auparavant que dans l'état 

des connaissances scientifiques uriles frot- 
tements de l'air, il aurait été difitile de 
déterminer le diamètre: le plus convénable 
à danner au tube-pour une ligne et un ser- 
vic: déterminés. 
_ Pour ne rien laisser dans l'incertitude, 
gous nous sommes déterminés, MM. Bon- 
temps, Z:mbaux et moi, à faire des expé- 
riences sur une échelle suffisante pour bien 
éclaircir les questions relatives aux frotie- 
ments de l’air dans des tuyaux. 

Ce; expériences sont consignées dans un 
mémoire que j’# soumis à l’Institut derniè- 
rement, Elles prouvent heureusement que 
les frottements ou résistances de l'air sont 
très-minimes et que l’on pourra employer 
‘des tubes beaucoup plus petits qu’on n’aurait 
pu le supposer, et par conséquent bezu- 
coup moins dispendieux à établir. Ces expé- 
riences prouvent par exemple qu'avec un 
tube de 24 kilomètres dont le diamèire se- 
rait seulement de 15 centimètres, on pour- 
rait transmettre la force d’une machine fixe 
à une locomotive de la force effective de 
16 chevaux, en ne perdant qu'un quart 
d'atmosphère en frottement, et que pour 
transmettre la même puissance quatre fois 
plus loin, il ne faudrait que doubler le dia- 
mètre du tube. 

Ensuite, considérant que depuis 13 mois 
que le spécimen est monté dans ma cour, 
aucune des soupapes ne s'est dérangée, 
malgré le grand rombre de fois qu’elles 
ont fonctionné, on verra que l'on peat, 
sans rien compromettre, supprimer les 
boîtes distributrices et la rangée de sou- 


| papes dont elles sont munies. 


.. L'appareil qui se place dans là voie, 
si simplifié, ne se composersit plus que 
dultube et de la coulisse entre lesquels se 
trouve placé un seul rang de soupapes et 
do touches. On pourrait espaeer ces: sou- 
papes de 60 à 80 centimètres l’une de Fau- 
tre, il y en aurait 1,666. on 1,250 par kilo- 
mètre au lieu de 5,500 qu'on aurait dans la 
même distance si on construissit sur le pre- 


‘place prêt à fonctionner, dé:40 à 45 franes 


| aous aurons à déduire les écosomies que la 


coup. le-poids. des rails ainsi que la’ force! 


[seront tout-à-faii nuls, les déraiilements 
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mier modè'e, Cet appareil pès rait environ 
80 kilogrammes par mètre, et coûlerait 
tout fini, couverture comprise, et mis en 


par mètre courant, où 40 à 45,000 francs 
par kilomètre. Mais de cette somme, com- 
parativement aux chemins par là vapeur, . 


légèreté de nos locomotives permettra, de 
faire sur les rails, sur les traverses et sur: 
les. travaux d'art; plus, leséconomies qu’on 
f-ra sur le nombre et sur le prix des loco- 
mouves, celles qu'on fera par la suppres- 
sion des tenders, des pompes, des réser- 
voirs d’eau, etc.; toutes ces économies réu- 
uies compenseront la plus grande partie de 
la dépense ci-dessus. 

Ea résumé, ce système de chemin de fer 
desservi par de l'air comprimé ne coûtera 
guère plus cher à étab'ir qu'un chemin de 
fer desservi per la vapeur, et il restera à 
son aVäntegei: 

1° DS économies notsbl:s sur le com- 
bustiblé "su le personnel, sur l'entretien 
des locombtives et des ‘rails, qui réluiront 
les frais d’éxploitation de plas d’un tiers; 

2° Les dangeri d'exolosion et d'incendie 


seront à peu près impossibles. et les voya- 

gears ne seront plus incommodés par la 

fumée et la cendre comme ils le sont par le 
système à vapeur ; 

3° Eofo, la possibilité d'utiliser les forces 

naturelles pour produire la locomotion à 

toutes les viesses, ce qui dispensera de | 

| 

. 

| 


toutes consommation de combustible par-° 
tout où les forces naturelles seront snffr= 
santes. 3 A: 


Ponts suspendus. — Tabliers en fer. 


.M. Chaley, l’un de nos premiers ingé- 
uieurs, le consiructeur des ponts de Fri- 
bourg et de la Roche-Bernard, a imaginé - 
et appliqué un systême, de tablier en fer 
pour les ponts suspendus, qui est destiné à 
compléter ces. constructions. 

On sait que les tabliers des ponts sus- 
pendus sont en bois. Or, le bois dure 
peu. Aussi, non-seulement il faut sou- 
vent faire des réparations, mais l’on est 
encore exposé à des dangers réels. On cite 
plusieurs accidents déplorables. : 

L'idée de.substituer le fer au bois dans 
les tabliers des ponts suspendus n'est pro- 
bablement pas nouvelle, mais, avant 
M. Chaley, on n'avait pas trouvé une so- 
lation satisfaisaite du, problème. 

Le systême-de;N.;Ghaley est simple et 
solide. Il permel.de xemplacer , dans tou- 
tes les parties du tablier, le fer au bois. De 
la sorte, les ponis suspendus peuvent être 
assimilés aux ponts fixes en fer, soit pour 
l'entretien, soit pour la durée. Cestàen 
dire, désormais on ne pourra plus fabresin 
aux ponis suspendus les reproches accoë:° 
lumés. 

Dans le système de M. Chaley, les pou- 
trelles ou traversines, les longrines, les 
madrierslongitudinaux de la voie charre- 
lière,;desrrolloirs el des parapels où 
garde-corps, sont remplacés par:des pou 
trelles en, fer. Ces poutrellessont-deséylin- 
dres en fer laminé ou tôle, d’'unenouplu-" 
sieurs pièces , et ressemblent ‘exactement 
aux bouilleurs des machines àvapeure * 

Les tiges de suspension, enfer forgé où 
en fil de fer, supportent ces: poutrelles à 
leurs extrémités, soit en les embrassantdi- 
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reclement ou par des élriers , soit en les 
traversant direclement ou par un boulon. 
Elles sont arrêlées au-dessous par des 
écrous qui s'appuient surune pièce de fonte 
embrassant une partie du cylindre. 

Les trottoirs se composent de longrines 
en fonte on enferlaminé, de plaques ou 
planchesen fonte, et d’un parapetou garde- 
corps, qui peut être en fer forgé ou 
en:fer - creux; ou bien encore en fer ét 
fonte combinés ensemble. Des plaques ou 
planches en fonte très-minces sont facile- 
ment fixées au-dessus. 

Ces longrines, soit en fonte, soit en fer, 
sont ainsi faites el assujetlies que l’écoule- 
ment des eaux de la voie charretière est 
facile.et que l’écartement, la déformation 
et le dérangement de Loules les pièces sont 
évités. 

Entre les poutrelles, il y a des espaces 
vides. M. Chaley les remplit par d'anires 
pouirelles d’une force capable de résister 
à l’écrasement. Leurs extrémités s'appuient 
contre les longrines, et leur diamètre est 
tel qu'ilest tangent , du même plan hori- 
zontal que les cylindres-poutrelles auxquels 
elles sont fixées par de petits boulons. L’es- 
pace lriangulaire laissé entre les grands et 
les petits cylindres est rempli par une cou - 


che de béton bitumineux, formant nne aire 
convenablement bombée et pouvant rece- 


voir un empierrement. 


Joutile de dire que toutes les parties 
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haute température .sous l'influence de Ja- 
quelle on élève les vers, à soie. 

Jusqu’à.la 4° mue, M. Guillion se sert 
de.claies comme dans. toutes les magnane- 
ries du Milanais ; mais, à parlir de ce 
moment, 1l:emploie des procédés qui lui 
sont:parliculiers et dont la description est 
l’objet principal de son travail. 

(NE: Guillon s’est proposé 1° d’amélio- 
rertla position du ver à soie en dimitiüant 
enmême temps la main-d'œuvre s0coû: 
leuse du 5° au 6° âge, par l'immense quan- 
tiié de feuilles à cueillir et à distribuer : 


en délitements en les supprimant loul-à- 
fait; 3° de faciliter l'encabanage. 

Pour obtenir ces résultats, il adopte, à 
partir de la 4° mue, le système de la feuille 
sur rameaux : il cesse donc d’effeuiller les 
arbres ; il leur enlève la pousse de l’année 
toul entière. 

Ce système est généralement pratiqué 
en Orient jusque sur les bords de la mer 
Caspienne et en Perse ; il a été essayé en 
Europe un grand nombre de fois. On y 
a renoncé par les motifs suivanls: il a été 
prouvé que la feuille fanait plus:vite quand 
elle restait adhérente aux rameaux que 
lorsquelle en était détachée, de telle sorte 
qu'il élait presque impossible de faire des 
provisions de feuilles par ce procédé. On 
a reconnu ensuile qu'il était absolument 
impossible de trouver un nombre suffisant 
de tailleurs habiles pour enlever aux ar- 


2° de réduire la main-d'œuvre employée: 


sont calculées pour présenter la plus 
grande résistance el la plus grande solidité 
possibles. 

Ce système est appliqué par M. Chaley 
depuis quelques années. Le succès a été 
complet. La dépense n’est pas ordinaire- 
ment plus forte qu'avec les systèmes ordi- 
naires, mais le poids est moins considéra- 
ble, la construction plus élégante, la soli- 
dité plus grande, et les réparations dix fois 


bres les. rameaux dont on peut les dépouil- 


fâcheuse, 
Pour éviter ces inconvénients, dont, au 


de haies. Le surplus de sa feuille sur ra- 


Aussi, quoiqu'il noüs reste peu de ponts 
suspendus à faire, ‘il importe que ce sys- 
tème de construction soit préféré aux sys- 
tèmes anciens. 


terminées à la fin de mai, les mûriers peu- 
vent se garnir d’un nouveau système de 
rameaux presque aussi beau que celui des 


ler, eLique;isi:ce travail est livré à des ou- 
vriers inexpérimentés Ou insoucianls, les 
arbres sont mulilés de la manière la plus 


surplus, M. Guillion ne dit rien, il cul- 
tive continuellement une grande quantité 


meaux lui est fourni par des arbres dontil 
ne récolte que la feuille l’année suivante. 
Comme les éducations sont généralement 
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Procédé d'éducation des vers à soie, de M. Guir- 
Lion. (Note de M. Robinet.) 

M. Guillion fait connaître, d’abord, 
l'usage vicieux qui existe en Lombardie, 
et qui consiste dans la suppression de 
toule alimentation le soir et pendant la 
nuit, On se contente de faire veiller un 
homme chargé d’entrétenir les foyers, et 
par conséquent la température élevée à 
laquelle on a tenu les atcliers pendant le 


| jour. 

|. Celte manière de procéder, en opposi- 
| tonsformelle avec la théorie et les recom- 
| mandalions expresses de tous les bons au- 
| teurs; doit amener de fréquents désastres. 


. . . ° e ° e e ° e Q 


M. Guillion attribue une partie de ces 
désastres aux alternatives de chaleur et de 


| froid qui résultent de la négligence ‘des 
propose, pour y remédier, 


veilleurs, et il 
lemploi-d'un-thermométrographel ‘ 

Sans doute il vaudrait bien mieux sui- 
vre tont.simplement les conseils donnés, 
il ya deuxmille:ans, par les Chinois en 
termes si simples, si-clairs, :si persuasifs, 
ct conlmuer, pendant les courtes nuits de 
mai, les repas que rendisi nécessaires la 


arbres taillés avant toute végétation. 

M. Guillion assure que les vers consom- 
ment entièrement la feuille qui leur est 
ainsi livrée, ce qui n'arrive jamais, dit-il, 
quand on la donne détachée sur les claies. 

Le changement apporté par M. Guillion 
dans le procédé usité en Orient et dans le- 
quel on jette les rameaux sur lesclaies ho- 
rizontales, consiste dans l’emploi de py- 
ramides longitudinales formées par deux 
châssis éloignés par le bas, rapprochés par 
le haut et portant chacun des claies de ro- 
seaux ; ces claies forment donc des plans 
inclinés comme ceux qui servent aux ma- 
cons et aux lerrassiers, à passer le sable 
ou la terre, Les appareils sont assez grands 
pour qu'un homme puisse passer sans trop 
de gène entre les deux claies comme dans 
une galerie étroite dans sa partie supé- 
rieure. 


vers sorlent de la quatrième mue, M. Guil- 
lion leur fait donner des rameaux couverts 
de feuilles ; ils s’empressent de s’y placer. 
On porte alors les rameaux sur les plans 


inclinés, en faisant reposer les tiges sur les! 


claies horizontales, À mesure que la feuille 


Les claies inclinées reposent par le pied 
‘sur une pelite claie horizontale étroite ré- 
|gnant dans toute la longueur. Quand les 
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disparaît;-on la remplace en donnant de: 
nouveaux-rameaux : ceux-ci s'appuient 
sur les premiers.et's'élèvent ainsi succes- 
sivement jusqu'au sommet des claies. 

ILest facile de comprendre qu'il n’y a 
plus de délitements dans ce ‘systême. Les 
crottes des vers tombent soit sur'la petite 
claie horizontale, soit au travers‘deselaies 
inclinées ; on les balayé ‘surtle sol bes 
feuilles qui ne sont pas consommées et les 
pétioles restent attachés aux ramcaux et 
ne forment pas de ces litières plus oumoms 
fermentescibles des claies ordinaires. 

* Enfin les vers; toujours suspendus à des 
feuilles ou sur des rameaux, sont dans des 
conditions hygiéniques très-favorables, 
puisqu'ils ne sont jamais en contact avec 
une litière quelconque. 

Quand arrive le moment de la maturité 
et lorsque les vers cherchent à former leurs 
cocons, M. Guillion dispose des balais de 
colza, navelte ou autres menus branchages 
à la portée des vers, au moyen d’un châs- 
sis en bois léger, percé de, trous qui vont. 
s'appliquer: par-dessus. les: rameaux dé- 
pouillés...Ces balais, et,ces-châssis n’empê- 
chent pas: de donner quelques rameaux 
couverts de feuilles aux vers retardataires. 

Nous n’élèverons aucun doute sur la va- 
lidité des résultats annoncés par M. Guil- 
lion. Is sont possibles, et leur supériorité 
sur les produits ordinaires du pays prôu-- 
verait l'extrême infériorité de ces derniers. 
Mais, si lesrésultatsde M. Guillion étaient 
mis en parallèle avec ceux de nos magnä- 
neries bien tenues, la grande différence 
qu’il signale disparaîtrail certainement. 

Quant à l'énorme économie de main- 
d'œuvre annoncée par M. Guillion, elle 
ne peut s'expliquer que d’une facon. Il 
faut admettre que, dans les magnaneries 
qu’il prend pour point de comparaison, 
on ne copnaît pas l'usage du filet pour les 
délitements., Des délitements à la main 
peuvent seuls exiger un personnel aussi 
nombreux ; car, à coup sûr, il n’est pas 
plus long de répandre sur une claie hori- 
zontale une poignée de feuilles cueiïllies 
que d’ajuster d’une façon quelconque, sur 
une claie inclinée, les rameaux portantces 
mêmes feuilles. 
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M. Guillon n’explique pas comment il 
fait succéder les chevalets inclinés aux 
claies horizontales, sur lesquelles les vers 
ont séjourné pendant les quatre premiers 
âges. [l paraît, cependant, qu'il n’a pas 
deux ateliers:pour la même éducation. Il 
faut en conclure que les claies horizontales 
peuvent se démonter pour faire place aux 
chevalets. 

Mais, sinous calculons la surface offerte 
par les chevalets, en admettant même que 
l:s vers, en se groupant sur les rameaux, 
forment plusieurs.couches qui nese nuisent 
pas, nous avons dela peine à comprendre 
la possibilité de loger ainsi, sur le sol de 
l'atelier, les vers qui occupaient d’abord 
tout le cube qu’il forme. Il paraît évident 


que les chevalets de M. Guillion doivent. 


occuper une place considérable. 

Nous avouons aussi que nous avons quel- 
ques craintes sur l’uniformité de l’alimen— 
tation des vers ainsi répartis sur les ça-— 
meaux ; il doit arriver souvent que des 
vers moins bien placés, ou moins agiles, 
perdent beaucoup de temps en courses in 
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fruciueuses avant de trouver une feuille 
qu'ils puissent dévorer. Ce qui nous con- 
firme dans cette opinion, c’est que M. Guil- 
‘lion recommande de continuer l’alimenta- 
tion pendant {rois jours, après que les vers 
ont commencé à filer. 

Malgré ces inconvénients, qui disparais- 
. sent peut-être dans une pralique soignée, 
et sous la réserve des objections sur le prin- 
cipe même du systême que nous avons men- 
tionné plus haut, nous reconnaissons que 
le procédé de M. Guillion est irès-ingé- 
nieux et mérite d’être expérimenté. 


Li e © e 
L'emploi des chevalets inclinés paraît 
aussi, à M. Guillion, un préservatif effi- 
cace de la muscardine. Il est certain, pour 
mous, qu’en effet les vers à soie doivent se 
trouver, sur ces chevalets, dans d’excelien- 
tes conditions hygiéniques. 

Enfin M. Guillon décrit un cadre tendu 
en ficelles parallèles et destiné à recevoir 
les cocons pour graine. Le cadre remplace 
avec avantage, suivant l’auteur, le systême 
. de paquets ou chapelets de cocons enfilés 
avee un aiguille. Nous croyons que le ca- 
dre de M. Guillion vaut mieux que les cha- 
. pelets ; mais nous trouvons plus commode 
encore et plus rationnel le procédé si sim- 
. ple des cocons rangés sur une feuille de pa- 
_pier enduite de colle. 

M. Guillion termine par quelques con- 
seils sur l'emploi, dans l’engraissement des 
- bœufs, d’une partie des liières de vers à 
soie. 


SCIENCES HISTORIQUES. 
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ARCHÉOLOGIE. 


Sur les différentes architectures religieuses ; 
extrait d’un mémoire de M. de La Tour-du-Pin- 
Gouvernet (Bullet. Monum.). 


(Deuxième article et fin.) 


La tour penchée, élevée en 1154 par 
Guillaume d’Inspruck, a plus de style, parce 
qu’au moins elle est en harmonie dans 
toutes ses parties ; mais elle manque de lé- 
gèrelé, et la disposition même de son ar- 
chitecture nuit à la première condition 
d’une tour, l’idée de l'élévation : l'œil ar- 
rêté à chaque étage par des lignes trans- 
versales, mesure avec trop de justesse cha- 
que mètre de la hauteur; son obliquité 
n’est qu’un tour de force qui n’apporte au- 
cun agrément à ce monument, bien infé- 
rieur au charmant campanille de Florence. 

Le Campo Santo n’est précieux que par 
ses admirables peintures, où cette branche 
de l’art prouve à quel point le génie intrin- 
sèque des artistes primitifs s’était dévelop- 
pé sans imilation. Sous le rapport archi- 
tectural, il n’y a rien de remarquable , la 
division ogivale des arceaux intérieurs a 
été ajoutée postérieurement. La comparai- 
son que j'ai voulu présenter ici, entre le 
dôme de Pise el les églises du moyen-âge 
purement ogivales, m'amène à tirer la con- 
elusion que celles-ci sont les seules esseri- 
tiellement religieuses, et que partout où 
l'art antique s’est glissé dans les construc- 
tions de cette époque, il a porté atteinte à 
leur caractère mystique, jusqu'à ce que son 
envahissement complet eût détruit ce ca- 
chet indispensable aux temples chrétiens. 
A l'appui de cette opinion, et pour prouver 
qu’au contraire lorsque les églises romanes 

se sont rapprochées du style ogivel, elles 
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ont aussi participé de son caractère reli- 
gieux, je ferai remarquer l'impression bien 
différente que fait naître la cathédrale de 
Lucques. Cette église fut commencée avant 
celle de Pise, en 1060, et dédiée à saint 
Martia par le pape Alexandre Il, en 1070. 
La façade fut élevée en 1204 par le sculp- 
teur Guidetto ; enfin la partie du chœur fut 
aggrandie en 1308. 

Quoique les nefs soient divisées par des 


| arcades à plein-cintre et que la voûte du 


milieu ait la même courbe, l'élévation des 
pilastres qui la soutiennent donnent une 
apparence ogivale à c2s arceaux, le peu de 
saillie des chapiteaux et du cordon qui 
règne au-dessus des arceaux n’arrête pas 
l'œil qui retrouve agréablement dans la par- 
tie supérieure des parois dela grande nef, 
une partition intérieure de grandes fenêtres 
ogivales, partagées par des colonnettes et 
des trilobes; cette architecture, en rappe- 
lant le bon style des cathédrales ogivales, 
donne une grande élévation jointe à une 
grâce et une légèreté remarquables. Cette 
église offre encore une disposition toute 
particulière ; les transepts sont divisés en 
deux nefs de la même hauteur que celle du 
grand vaisseau, et séparées par un rang de 
pilastres égaux aussi à ceux de la nef prin- 
cipale. Les fenêtres intérieures qui s’ou- 
vrent dans la paroi supérieure de celle-ci 
se répètent aussi dans le mur qui partage 
les transepts en deux, il résulte de cette 
disposition que dans les différents points de 
l’église on aperçoit les fenêtres des transepts 
à travers celles de la nef du milieu. 

En se rapprochant du style ogival, soit 
par l’élévation, soit par quelques détails 
principaux, la cathédrale de Lucques a ac- 
quis ce caractère religieux qui est la pre- 
mière condition d'une ég'ise catholique. 
Son architecte semble aroir pressenti l'ap- 
parition d’un système exclusivement mys- 
tique ; il tendait à s’é'oigner de l'antique, 
et en cela il fut, à en juger par son œuvre, 
bien supérieur à Buschetto de Pise. 

Il ne faut pourtant pas inférer des ré- 
flexions précédentes que toute église ogi- 
vale est nécessairement religieuse, par cela 
seulement qu’elle déploie ce système d’ar- 
chitecture ; il en est beaucoup qui man- 
quent totalement de ce caractère, surtout 
lorsqu’on s'approche de la décadence, et 
nous citerons pour exemple celle de Brou, 
élevée en 1500, et si remarquable par ses 
sculptures. 

Ces différences entre des édifices d’un 
même genre servent justement de preuve de 
l'indispensable nécessité de l’hermonie en- 
tre l'inspiration et l'exécution : les archi- 
tectes du moyen-âge en ont été pénétrés, 
mais il ne leur a pas été plus possible d’en 
léguer les règles qu’on ne lègue un senti- 
ment où une croyance. Quand on en vint à 
ne pouvoir plus que les imiter, on tomba, à 
leur égard, dans le même inconvénient que 
les adeptes de l'antiquité vis-à-vis de leurs 
modèles; on perdit l'originalité, et l'inspi- 
ration religieuse, seule source où l’on peut 
puiser, se changea en une étude mathéma- 
tique suffisante pour copier, inutile pour 
créer. 

Mais, me dira-t-on, n’y a-t-il donc d’é- 
glises que les églises gothiques ? et n’en a-t- 
on pas élevé depuis que ce genre a été 
abandonné ? Je ne craindrai pas de dire que 
sous le rapport religieux il n’y a de tem- 
ple du vrai Dieu que ceux du moyen-àge, 
et que depuis eux aucun édifice servant au 
culte n’a retrouvé le caractère solennel qui 
les remplissait, 
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Le vicomte À. de LAVALETTE. 


FAITS DIVERS. 

SEMIS D'HORTENSIA , par M. Bataille, conservæ 
teur du jardin botanique d’Avranches. — Le bulletil 
de la Société d’horticullure de Caen dans sa derniè 
livraison parue (mai 1815), contient une note d@e 
M. Bataille sur un semis d'hortensia. 11 y a six ans quel 
l'idée vint à l’auteur d'examiner les fruits de l'horten=l 
sia. J’aperçus, dit-il, quelques ovaires asssz bien déve 
loppés comparativement aux autres; je les ouvris € 
je remarquai plusieurs granules presque impercep 
bles à l'œil nu, mais qui, examinés au microscope, mi 
parurent être de véritables graines, Ces. granule 
étaient de couleur rouge-jaunâtre et de forme uu pe 
allongée. Au printemps suivant, je semai ces graines 
en serre; plusieurs levèrent très-bien et montrèrel 
de très-petites feuilles séminales, de forme obtust 
plutôt longue que ronde. Bientôt après 1mes jeun 
plantes fondirent, disparurent, à l'exception de cinq 
six qui ont survéeu et qui ont feuri la troisième et 
quatrième année, Ce sont ces plantes que M: Bataill 
a mises sous les veux de la Société. 

L'observateur dont nous reproduisons l'expériené 
a remarqué que quelques-uns de ces gains s'ék 
gnaient du {ype par la nuance et le coloris de leu 
fleurs stériles. Les fleurs fertiles Jui ont paru miet 
développées et plus parfaites. Elles ont donné elles 
mêmes de très—-bonnes graines qui ont levé en quan? 
tité le printemps suivant. EL. 
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FAITS DIVERS. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ PHILOMATIQUE. 


Séance du 2 août 1845. 


Dans cette séance de la société philoma- 
tique, M. P.Duchartrea fait connaître rela- 
tivement à l'organisation de l’Orobanche 
Eryrgi'Vaüch., plusieurs particularités 
importantes” qu'il a résumées dans Ja 
note suivante 5: - 

« Il'estuñ-cbrtain nombre de plantes qui 
semblent/former dans le règne végétal une 


catégorie’ particulière par leur mode de 


végétation et {par leur aspect; ce sont les 
plantes parasites sur des racines d’autres 

lantes, ou les vrais parasites. Cette singu- 
arité de végétation et d'aspect semblent de- 
voir se rattacher à une structure différente 


_de celle des plantes ordinaires ; en effet, les 


observations qui ont été faites jusqu’à ce 
jour sur quelques-unes d'entre elles, ont 
montré que leur organisation se distingue 


. Sous certains rapports par des traits parti- 
 Culiers. Je crois cependant qu’on a généra- 
.… Jement exagéré la différence d'organisation 
qu’elles présentent pour la plupart. C’est ce 
: que semblent prouver des recherches que 
. J'ai faites, il y a peu de temps, et dont je 


crois devoir communiquer les principaux 


résultats. 


«On avait posé comme une règle générale 


que les végétaux parasites sur des racines 


manquent de stomates. il est prob2ble qu’on 
avait été conduit à cette conclusion soit par 
des recherches insuffisan£es, soit parce que 
les siomates ne se montrant ordinairement 
que sur les organes verts et foliacés, on avait 
supposé qu’ils devaient manquer sur l’épi- 
derme des parasites chez lesquelles; on me 
trouve ni la couleur ui la consistance habit 
tuelles des feuilles. Cependant dans mes 
travaux sur le Latræa clandestina, j'avais 
déjà démontré l'existence de stomates sur 
les écailles feuilles et sur la tige de cette 
plante; et, d’un autre côté, M. Schleicen 
avait signalé également ces organes chez le 

Lathræa squamaria, sans entrer à la vérite, 

dans aucun détail ni sur l’état dans lequel 
ils se montrent, ni sur les parties de la 

plante qui les présentent. 

 (Dépuis peu de temps, j'ai eu occasion 
d'étudier l’organisation de l'Orobanche 
Eryngi Vauch. Or, J'ai reconnu que celte 

plante possède des stomates ; dès lors, selon 
toutes les apparences, ses congénères doi- 
vent posséder égelement’ces pets organes. 

« Les stomates de W'Orobanche Eryngli 
sont formés, comme la ‘presquétotaité de 
ceux que l’on connaît, de deux cellules 
courbées en rein; ces cellules présentent 
cette particularité remarquable qu’elles ren- 
ferment une quantité souvent considérable 
de grains de fécule incolores et qui bleuis- 
sent fortement par liode. La petitc aréole 
comprise entre ces deux utricules stomati- 
ques, ou l'ostiole de ces stomates est plus 
petite, mais du reste absolument de même 
configuration que dans les plantes ordinai- 
res. J ai trouvé ces petitsappareils sur Li co- 
rolle, sur le calice, sur les écailles-feuiiles, 
sur la tige même dans sa partie supérieure, 
Ils m’ont paru plus nombreux et plus rap- 
prochés l’un de l’autre, tonte proportion 
gardée, sur le calice que sur les autres par- 
ties de la plante. Je n’ai pu réussir à en dé- 
couvrir ni sur les étamines ni sur le pistil, 
etje ne crois pas m’aventurer trop en di- 
sant qu’ils manquent sur l’un et l’autre de 
ces organes. 

« Voilà donc encore un genre dont les 
plantes, malgré leur parasitisme, malgré 
leur coloration et leur orgenisation, échap- 
pent à la prétendue loi générale et rentrent 
dans la catégorie commune. 

«Les recherches que j'ai faites sur la struc- 
ture anatomique de l’Orobanckhe Eryngü, 
m'ont conduit à des résultats dont voici les 
principaux. 

«J'aisignalé l’absence complète des rayons 
médullaires dans la tige du Lathræa clan- 
destina. Un fait analogue a été aussi re- 
marquépar M. Ad. Brongniartsur des cras- 
sulacées(Voy;son mémoire sur le Sigillaria 
elegans};yettout récemment sur le Melam- 


pyrumsyloaticum(Voy.Ad.Brongniart,rap- 


port sur mon Mémoire au us de la Clan- 
destine; comptes rendus de 
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1845 ). Je viens de le reconnaître aussi 
chezile Melampyrum arvense. À la liste 
encore peu nombreuse de plantes dico- 
tylédones dépourvues de rayons mé- 
dullaires, il faudra dorénavant joindre 
les orobanches; car dans la tige de l'Oro- 
-banche Eryngü je n’ai vu rien qui ressem- 
blât à des lignes de cellules horizontales. 
Je les ai cependant cherchées avec soïn sur 
un bon nombre de coupes transversales, 
longitudinales passant par l’axe, et tangen- 
tielles. Entre les groups fibro-vasculaires, 
que rien ne subaïvise, il n’existe que des 
cellules allongées, superposées les unes aux 
autres-en séries longitudinales, dont les pa- 
rois sont épaisses dans la zône que lon 
peut nommer ligneuse, et de plus en plus 
minces à mesure qu’on s'éloigne de cette 
partie, Le diamètre de ces cellules s’élargit 
à proportion que leur membrane diminue 
d'épaisseur. Toutes présentent sur leurs 
parois un assez grand nombre de ponctua- 
tions disposées sans ordre et de forme assez 
singulière , car, sous un grossissement 
d’environ:250 fois, elles ont l'apparence 
d’une sorte.d’X couché. 

«Je crois pouvoir avancer qu’il n’existe 
pes non/plus d’étui médullaire, proprement 
dit, chez lOrobanche Eryngü, nouvelle 
ressemblanco que présente l’organisation 
anatomique de cette plante avec celle de la 
clendestine. 

(CQ ant aux vaisseaux qui entrent dans la 
structure de la tige de cetie plante, ils sont 
toujours de petit diamètre, etils m’ont paru 
appartenir sans exception à la catégorie des 
fausses-trachées, en prenant ce mot dans sa 
signification étendue. Parmi ces vaisseaux, 
là plupart présentent une spire très dis- 


tincte dont les tours, se continuant réguliè- 


rement dans une grande longueur, sont 
uniformément et largement espacés. Dons 
ce cas, l’intervalie entre les tours de spire 
est généralement égal à trois où quatre fois 
la largeur de la’ spiricale elle-même; ce- 
pendant, dans d’autres cas moins nombreux, 
l'espacement est moindre. On voit aussices 
fausses-trachées anastomoser les uns aux 
autres les tours de leur spiricule et devenir 
ainsi des vaisseaux réticulés, mais tenant 
encore de fort près aux fausses-trachées pro- 
prement dites à spiricule contiaue et lâche, 
« J'ai inutilement cherché les vraies tra- 
chées déroulables et à spiricule non adhé- 
rente. Je n’ai rien vu non plus qui rappelât 
les grands vaisseaux à large ouverture qui 
abondent dans la tige de la clandestine, et 
qui constituent une modification particu- 
lière de vaisseaux ponctués, laquelle peut 
être considérée comme consistant en vais- 
seaux réticulés dans lesquels les mailles du 
réseau sont devenues très-nombreuses et 
fort petites. . 
«Lesdiverses particularités que je viens de 


Inst., 28 avril| signaler dans l’organisation de l’Orobanche 
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Eryngi, m'ont paru assez intéressantes 
pour que j’aie cru devoir les faire connaître.» 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
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PHYSIQUE. 


Sur l’induction électro-statique, ou de la dé- 
charge de la bouteille; par M. Gun, Marreuccr. 
Dans mon mémoire sur l'induction élec- 
tro-statique ou de la décharge de la bou- 
teille, inséré dans les Annales de chimie et 
de physique, février 1842, j'ai tâché de dé- 
terminer la direction des courants induits 
d’un ordre différent relativement à celle du 
courant principal, suivant que le circuit in- 
ducteur ou linduit étaient ou tous les deux 
fermés, ou tous les deux ouverts, ou lun 
fermé et l’autre ouvert. Dans le cas des cir- 
cuits fermés, la direction du courant était 
déterminée par le galvanomètre; dazs le 


cas du circuit ouvert, elle était indiquée par 


la position du trou fait dans le papier par 
l’étincelle, relativement aux deux extrémi- 
tés de la spirale. L’incertitude qui règne 
toujours sur la direction des décharges qui 
magnétisent les aiguilles d’acier ou de fer 
doux, m'avait fait renoncer à une telle mé- 
thode. Les résultats auxquels je parvins 
dans ce Mémoire sont ceux-ci : Le courant 
induit par la décharge de la bouteille est 
toujours dans une direclioncontraire à la 
décharge même, si le circuit induit est ou- 
vert, ou bien s’il y a élincelle ; au contraire, 
le courant induit est dans le même sens que 
la décharge si le circuit est fermé. En étu- 
diant la direction des courants induits de 
deuxième et de troisième ordre, produits 
par le courant induit de premier ou de se- 
cond ordre, les résultats étaient généralisée 
de la manière suivante : quel, que soit Je 
circuit secondaire que lon prend, le cou- 
rant développé par induction est: toujours 
dirigé dans le même sens quele couraniin- 
ducteur, si l’un des circuits, n’importe le- 
quel, est fermé, et l’autre ouvert. Mais si 
ces deux circuits sont ou tous les deux fer- 


més, ou tous les deux ouverts, le courant 


d’induction est-dirigé en sens contraire du 
courant inducteur. Dans un cas, l'induce- 
tion s'opère comme par le courant voliuique 
qui cesse, et dans l’autre, comme dans le 
cas où ce courant commence à agir. 
Depuis lors, jai eu bien souvent l’occa- 
sion de répéter mes expériences, surtout 
dans mes leçons, et je ne me suis jamais 
aperçu de m'être trompé: L'appareil dont 
je me servais alors, et que j’emplois encore 
a préseut, se réduit à un certain nombre 
de spirales planes sur chacune desquelles 
estroulé un fil de cuivre de deux tiers de 
millimètre de diamètre, et de 23 mètres de 
longueur, La décharge dont je me sers est 
celle que j'obtiens d’un certain nombre de 
bouteilles ordinaires. L'appareil pour faire 
le trou dans le papier est l'appareil bien 
connu de Luilin, où deux pointes métalli- 
ques touchent les deux faces d’une feuille 
de papier à la distance de quelques milli- 
mètres l’une de l’autre, En étudiant la di- 
rection du courant induit à circuit fermé ct 
de premier ordre, avec le galvanomè!re ou 
avec le magnétisme communiqué dans le 
même temps, on ne tarde pas à découvrir 
que par une charge donnée, le courant d’in- 
duction varie de direction à mesure qu’on 
éloigne les deux spirales si l’on se sert du 
RAIDS tandis qu'avec le galvano- 
mètre la direction du courant induit est 
constamment dans le même sens que la dé- 
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charge, et ne fait que diminuer rapidement 
par la distance. 11 Mae is 

Dans les n° 1 et2 des Annalen der Phy- 
sik and Chemie von Poggendorff, 1845, il y 
a un Mémoire de M. Knochenhauer sur le 
courant secondaire. 

Ce physicien emploie, pour étudier, le 
même appareil dont s'est servi Harris, et 
dont s’est servi aussi Riess, principalement 
dars scs belles recherches sur induction. 
M. Knochenhauwer, en étudiant la dirertion 
du courant induit par la décharge de la bou- 
teille, est arrivé à un résultat opposé au 
mien. Îl conclut, d’après ses expériences, 
que la direction du courant induit est la 
même, soit que le cireuit soit fermé, soit 
qu'il soit ouvert. Si j'ai bien compris ce 
que ce physicien dit à la page 293 de son 
Mémoire, la méthode dont il se sert pour 
étudier la direction du courant induit serait 
la suivante : dans le circuit induit ou se- 
condaire, il 1atroduit par dérivation le cou- 


rant-priacipsl ou inducteur. Un thermos- 
\copé faitipartie du circuit induit, et un au- 


tre:de l’inducteur. Les échaufflements des 
deux ihermoscopes sont mesurés soit dans 
le css où l’un des circuits est ouvert, et par 
conséquent avec l’étincelle, soit dsns le cas 
où ls circuit es! fermé; dans ces deux ex- 
périences de comparaison, la direction de 
l’inducteur est la même. Dans une autre 
série. d'expériences, l'auteur fait. la même 
compzraison en renversant{ la direction: du 
courant isducteur. Les échauffements ob: 
fenus sont sensiblement les. mêmes,«soit 
avec le circuit ouvert, soit avecle circuit 
fermé. M. Knochenhauer déduit ae ces ré- 
sultats que la, direction du courapt induit 
est aussi bien constante avec le circuit ou- 
vert qu'avec le oireuttiiermé de l’inducteur. 
Sijene meirompe;ile fondement de cette 
conclusion réside‘ tout à fait dans l’hypo- 
thèse que deux courants, transmis dans us 
fil métellique en direction contraire , pro- 
duisent dans ce même fil un échauffement 
plus faible que celui que produisent ces 
mêmes courants dirigés dans le même sens. 
D'où il résultersit, d’après ce savant, que 
si la direction du courant induit était ren- 
versée à cause de la fermeture ou de l’ouver- 
ture du circuit inducteur, l’échauffement 
produit par le courant induit devrait êlre 
différent, attendu qu'il se trouve tantôt dans 
le sens du courant inducteur, tantôt dans le 
sens contraire. Trouvant par l'expérience le 
même échauffement dans les deux cas, il 
serait prouvé par l’auteur que la direction 
du courant induit est toujours la même. 
Pour que cette conclusion fût exacte, il 
faudrait que l'expérience eût démontré le 
principe sur lequel elle est fondée. Je ne 
sache pas qu’il y ait, dans les beaux tra- 
vaux de Riess, ni dans coux de Harris, ni 
dans céux de l’auteur, aucune expérience 
qui prouve la nullité de l'effet calorique de 
deux courants égaux qui circulent dans un 
fil en dircelion contraire. Je pense que l’on 
doit distinguer le cas où le fil thermosco- 
pique est le corps sur lequel agissent les 
deux causes qui tendent à produire les cou- 
rants en direction opposée, du cas dans 
lequel le fil thermoscopique est parcouru 
par les deux courants produits dars un 
point quelconque du cireuit, M'étant rappe- 
lé que j'avais tenté dernièrement, quelques 
expériences sur ce sujet, il m'avait semb'é 
que la supposition de lauleux m'était pas 
‘accord avec les faits ; toutefoissej'ai cru 
devoir teuter de nouveau quelques .expé- 
riences pour mieux fixer Mmenbpinion sur 
ce point. J'ai fait passer le courant d’un 


couple de Bunsen par la spirale en platine 
de l'appareil même de Riess et de l’auteur, 


et, après que l'index de l'instrument eût: 
éd e fis traverser la même spirale panla 
décharge de trois bouteilles, dirigée tantôt 
dans le sens du courant voltaïique, tantôt 
dans le sens contraire. 

L’intensité de la décharge et celle du cou- 
rant étaient réglées de manière qu’en pas- 
sant par la spirale en platine , elles pussent 
produire séparément le même échauffement. 
Je ne m’errêterai pas à décrire la disposition 
de cet expérience, trop aisées à compren- 
dre. Quelle que fut la direction de la dé- 
chsrge, l’échauffement obtenu était le même 
et sensiblement égal àla somme des échauf- 
fements causés par la décharge. et par le 
courant séparément. Si dans les-expériences 
que j'ai tentées il me futarrivé-de trouver 
des différences considérables entre un cas 
et un autre, j'aurais éprouvé la nécessité de 
les varier et de les étendre; mais, au con- 
traire , les résultats ayant été bien d’accord. 
avec le supposition.que l’échauffement pro- 
duit par des décharges électriques ne varie 
pas avec leur direction relative, j'ai cru 
devoir me coutenter.de ce que j'a1 fai. Je 
me propose pourtant de revenir plus au 
long sur ces recherches. Cependant, si Pon 
admet comme vrais les résultats de M. Kao- 
chenhauer, il s’ensuivrait que l'intensité du 
courant induit par un courant inducteur, 
tantôt à circuit ouvert, tantôt à circuit 
fermé, serait la même; de sorte.que la dif- 
férence se réduirait à ceci: le courant d'in- 
duction serait produit, tantôt lorsque Pin- 
duction commence à agir, tantôt lorsqu'elle 
finit. 1 

Quoi qu’il en soit des recherches sur la 
direction du courant induit trouvée par. le 
moyen de l’échauffement, je me suis cru 
obligé de répéter encore une fois mes expé- 
riences. Dans le cas des circuits fermés, j'ai 
employé le galvanomèire: les ingicalions 
de cet instrument ne peuvent pas induire 
en erreur, et j'ai trouvé encore dernière- 
ment les mêmes résultets, Dans.le .cas des 
circuits ouverts, je ne pouvais employer le 
galvanomètre, et je n'avais à me décider 
qu'entre la magaétisation et le treu-pratiqué 
dans le papier par l'étincelle. Tout physi- 
cien qui a fait quelques expériences sur la 
maguétisation. produite parla, décharge de 
la bouteille, se convaincra, aisément de 
tcute l'incertitude ée eette..méthode. J'ai 
donc répété le plus. que.je laifgud'expé- 
rience de Lullin, en faisant marier da dis- 
tance entre les deux pointes métalliques, 
leur nature, la quantité de;|le ebarge , la 
grosseur du papier. J’ai, encore»rapporlé , 
dans mes leçons de physique;-quelques ex- 
périences sur ce sujet. Letron se forme conc- 
tamment en contact avec. l'extrémité néga- 
tive. Tant que le papier est sec, tant queles 
pointes métalliques sont bien en contact 
avec le papier même, et que celui-ci est 
sensiblement homogèse dans l'intervalle 
entre les deux pointes, ce résullat est cons- 
tant. Sile papier devient humide, si les 
deux pointes ne touchent pas le papier, st 
la charge est très-grande , de sorte que la 
distance entre les deux pointes dépesse les. 
10 ou les 15 millimètres , c'est alors seule- 
ment que le trou n’est plus précisément sous 
la pointe négative ; il s’en éloigne tant soit 
peu, et, dans quelque cas, on voit d’autres 
trous iutermédiaires plus petits. Je conclu: 
rai donc que les.résultats déduits de mes 
premières expériences, sur la direction dus 
courant secondaire dans le cas des.ciropits b 
ouverts, sont exacls; et Je regarde comme: 
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près proportionnelle à la surface de la sec- 


deux circuits ouverts, le courant induit par | tion, et quelquefois inférieure pour les co- 


une décharge est, en direction, confraire à 
la décharge, et que l'opposé a lieu dans le 
cä8 d’un circuit fermé et l’autre ouvert: 


MÉCANIQUE. 


Recherches sur la résistance des colonnes de 
pierre; par M. E. Hoprexixsow. 

Les colonnes étaient d2 diverses hauteurs, 
de 1 pouce à 40 pouces, en forme de pris- 
mes à base carrée de 1 pouce à 1 3/4 pouce 
de côté. 

II résulte des expériences diverses sur 
les deux sortes dé‘ colonnes que la forcz va 
en décroissant dans toutes, de la plus courte 
à la plus longue, mais que la diminution 
suit une progression si lente que la résis- 
tance, évaluée à 10,000 livres par pouce 
carré, ou au-delà, peut être considérée 
comme uniforme quand la hauteur de la 
colonne est seulement 12 fois environ la 
longueur du côté du carré qui lui sert de 
base. Quand les colonnes ont 1 pouce carré 
à la base, il paraît que la force est faibl :- 
ment réduite quand la hauteur est de 15 fois 
Ja longueur du côté de la base. Lorsqu'elle 
a 23 fois la dimension de ce côté, l’affai- 
blissement est dans le rapport de 138 à 96 
environ ; dans celui de 138 à 75, lorsqu'elle 
atieint 30 fois cette dimension, et, enfin, 
quand la hauteur contient 40 fois le côté de 
la base, la résistance se réduit dans le rap- 
port de 138 à 52, ou à un peu plus du tiers. 
Ges nombres seront modifiés sans doute par 
la suité des expériences commencées. Dans 
toutes les colonnes d’une hauteur au-des- 
sous de 30 fois la longueur du côté de la 
base carrée, la fracture a lieu suivant les 
bases extrêmes, ce qui dénote qne ce sont 
les parties les plus faibles, et cette difrs- 
rence de force entre les hautes et les courtes 
colonnes paraît due à ce que les premières 
étant plus infléchies que les dernières , ex- 
posent une moindre portion de leurs extré- 
mités à la puissance du poids écrasant, La 
cause de la rupture est due à la tendance 
qu'ont les matériaux rigides à former coin 
sur les bases dures et à les pousser ainsi 
sans cesse au dehors. Coulomb a exposé 
quelques’essais de théorie sur ce sujet. De 
ce fait il résulte que l’on pourrait économi- 
ser la matière en faisant les surfaces des 
bases plus grandes que celle de la coupe 
vers le milieu, augmentant ainsi la force de 
proche en proche à partir da milieu. Dans 
le cas où ha surface des bases extrêmes est 
à celle du milieu dans le même rapport que 
la résistance d’une courte colonne à une 
colonne longue, ce rapport sera exprimé 


Par les nombres 1376 et 9595 pour la co- 


lonne dont la hauteur est de 23 fois la lar- 
geur de la base. L’inflexion, en effet, dimi- 
ave si on élargit les bases, il en est de 
même, par conséquent, de la faiblesse, On 
obtiendrait le même résultat en augmen- 
tant les dimensions vers le milieu. Les co- 
lonnes grecques dont la hauteur dépasse ra- 
rement 10 fois le diamètre, pouvaient sup- 
porter le plus grand poids dans le cas où 
leur flèche était uniforme ; mais lorsqu'elles 
vont en cône à partir de la base jusqu’au 
sommet, la charge à supporter doit s’esti- 
Pete la plus Les section de la co- 

ne, bien qu'une plus grande largeur 
dans la base doive nbier à prévénte la 
poussée latérale, Cette remarque s'applique 
aux colonnes égyptiennes. De ces séries 
d'éxpériences il semble ressortir que la 
résistance des colonnes courtes est à peu 


lonnes les plus larges. 
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BOTANIQUE. 


Sur lhybridation ; par M. Lorsereun- Des- 
LONGCHAPS, 

Depuis quelques années, la question ce 
l'hybridatio1 occupe d’une manière extra- 
ordinaire beaucoup d’'horticulteurs; ilen e t 
plusieurs qui espèrent, par le moyen de 
fécondatiens artificielles et croisées, charger 
et métamorphoser en quelque sorte cer- 
taines plantes ou certains arbres, et leur 
faire produire de nouveaux individus dont 
les fieurs seront infiniment plus belles ou 
dont les fruits seront plus gros et d’une ça- 
veur plus exquise. Je suis loin de nier la 
possibilité de perfectionner certains genres 
par ce moyen; maisest-il praticable dans 
toutes les espèces ? je ne le pense pas. Faut- 
il aussi faire honneur à l'hybridation de tou- 
tes les variétés nouvelles que notre hor:i- 
culiure a produites depuis quelque temps, 
et de toutes celles qu’elle nous a données plus 
anciennement ? je ne lé crois pas non plus. 
Ainsi, pour ne citer qu'un petit sombre de 
cas, il me parait indubitable que toutes [es 
variétés d'anémones, de jaciathes, d’œil- 
lets, -d'oreilles-d'ours, de renoncules, de 
tulipes, etc., qui sont si anciennes dans no3 
jerdins, ne sont dues qu'aux semis multi- 
pliés qw’on 2 faits de ces plantes à une épo- 
que où l’on ne soupçonnait même pas que 
les fleurs eussent desisexes ;'et toutes nos 
belles et bonnes variétés de légumes qui 
nous sont connues dépuis:silorg-temps , 
nous ne les devons de même, j'en suis per- 
suadé, qu'aux seules formes de la nature, 
aidées par une culture soignée et par des 
semis faits et multipliés dans des terrains et 
dans des climats différents. Depuis, d’ail- 
leurs, qu’on s'occupe d’hybridation, qu’a-t- 
on produit qui vaiile mieux que la rose à 
cent feuilles, que la rose mousseuse, que le 
pavot double, que nos délicieuses pêches, 
que nos bons abricots, que nos poires, pom- 
mes, prunes, raisins de tant d'espèces ou 
de variétés qui se disputent le prix par 
lexcellence de leur goût ou la suavité de 
leur parfum ? Il est très-douteux, selon moi, 
qu’en employant l’hybridation, on eût ob- 
tenu mieux que ce que nous avons déjà dans 
ce genre. Si donc la nature nous à dès 
long-temps donné tant et de si bons fruits, 
tant et de si magnifiques fleurs, pourquoi 
croirions-nous qu’il nous sera facile de faire 
plus beau et meilleur qu’elle n’a fait jus- 
qu'ici? Fournissons-lui seulement, en se- 
mäant beaucoup, les moyens d'améliorer 
ses œuvres, et peut-être fera-t-elle encore 
plus toute seule que nous ne pourrions 
faire avec tous les procédés de notre 
science. 

Ce n’est pas que je nie la possibilité 
d'hybrider certaines espèces les’ unes par 
les autres ; ainsi tous les genres dans les- 
quels les organes femelles sont placés à une 
certaine distance des mâles doivent se pré- 
ter, plus que d’autres, à des fécondations 
artificielles et croisées ; mais ceux dans les- 
quels ces'organes sont presque confondus, 
étant trop près les uns des autres, ne peu- 
vent, au contraire, que difficilement les ad- 
mettre. D’après cela, il me semble que, 
dans ces derniers, et, par exemple, dans 
les fleurs des composées, les métamorpho- 
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ses que nous avons vues s'y faire doivent 
avcir été produites par une autre cause : il 
y a d’ailleurs des genres qui, par la manière 
dont leurs fleurs Sont organis‘es, ne peu- 
vent être soumis à l’hybridation ; tels sont 
les froments. 

Toutefo’s, dans ces derniers temps, quel- 
ques amateurs d’agronomie ont proposé 
d'employer l’hybridation pour obtenir de 
nouvelles variétés de froment, mais ils n’ont 
p5s ditcomment il faudrait pratiquer ce pro- 
cédé, et ils ne savent pas sans doute les 
difficultés qu’il y aurait pour l’exécuter. Je 
croyais, comme eux, il y a encore peu d’an- 
nées, que les nombreuses variétés de blé 
que nous cultivons s'étaient produites natu- 
rellement par des féconditions croisées, car 
je iWavais jamais pensé que la main de 
l’homme eût pu y avoir aucune part: mais 
j'ai dû changer d'avis, après m'être occupé 
de la culture desfroments pendant plusieurs 
années. : 

En 1840, 1841 et 1842, M. le duc Deca- 
zes ayant bien voulu, pour faciliter mes ob- 
servations sur ce sujet intéressant, me 
donner , dans le jardin même du Luxem- 
bourg, un t2rrain sufhisant pour semer une 
certaine quantité de blés (environ deux 
cents variétés) que j'avais alors rassemblés 
depuis quelques années, je me rendais très- 
souvent sur le terrain qui était à ma dispo- 
sition, afin de pouvoir y bien observer la 
flcuraison de mes céréales. Dans le mo- 
ment où mes frements devaient être en 
fleur, je multipliais mes visites dans l’in- 
tention de trouver l'instant précis pendant 
lequel s’opérait la fécondation ; maïs , à ma 
grande surprise, quoique je me fusse renda 
auprès de mes blés presque à toutes les 
heures du jour, depuis six heures du matin 
jusqu’à la même heure du soir, et même 
plus tord; je ne parvins qu'une seule fois, 
entre trois et quatre heures de l'après-midi, 
à trouver quelqres flzurs assez: ouvertes, 
sur un petit nombre d’épis, pour y distin- 
guer à la fois toutes los parties des deux 
sexes, Dans toutes les autres et dans pres- 
que tous les épis, les balles ou écailles cali- 
cinales étaient fermées et étroitement appli- 
quées contre l’axe de l’épi; et même, dans 
beaucoup de fleurs, je ne pus voir distinc- 
tement ni le pistil ni les stigmates ; les bal- 
les n'étaient point assez ouvertes, elles 
laissaient seulement passer à leur sommet 
le haut des filaments chargés des anthères, 
dans lesquelles il ne restait qu'une petite 
quantité de pollen. 

Ne pouvant expliquer, d’après cet état de 
choses, à quelle époque avait lieu la fécon- 
dation, je cueillis une vingtaine d’épis qui 
me parurent devoir être dans un état tel 
que de nouvelles fleurs devaient en sortir 
incessamment, et je les emportai afin de 
pouvoir les observer plus à mon aise. Ar- 
rivé chez moi, je les mis, par la base, dans 
un bocal rempli d’eau, afin de les entretenir 
en végétation. Le lendemain et le jour sui 
vanf, ayant point vu de fleurs s'épanouir 
complètement, je me décidai à ouvrir de 
vive force les balles calicinales en m’aidant 
de la pointe d’un canif et de celle d’une 
aiguille, et alors seulement je vis, avec le 
secours d’une loupe, l’intérieur de la fleur, 
où je reconnus, quoique les élamines n’eus— 
sent encore atteint qu’à peu près la moitié 
de leur grandeur, que leurs anthères étaient 
cependant déjà ouvertes et avaient mème 
épanché une grande partie de leur pollen 
sur les stigmates. Ayant répété les mêmes 
observations sur une certaine quantité de 
fleurs pendant plusieurs jours de suite, et 
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avec de nouvelles fleurs, je fus porté à en 
conclure que, dans le froment , la féconda- 
tion s’opérait à huis clos. D'après cela, 
quelle que soit linclémence du temps et 
malgré toutes les intempéries, cette impor- 
tante fonetion n’est dérangée ni par les 
grands vents ni par les grandes pluies, qui, 
sutrement, pourraient lui nuire en enlevant 
-_ la poussière fécondante.* Dès lors je dus 
admirer le bienfait de la Providence, qui 
avait donné une si merveilleuse conforma- 
mation à la plante dont l'homme faisait 
sa principale nourriture. : 
Voici d’ailleurs comment, après avoir ou- 
vert les fleurs du froment de vive force , les 
“organes de la génération, qui y étaient ren- 
‘férmés, sa sont présentés à ma vue. L’o- 
aire , sessile au centre de la fleur, est 
e iégulièrement arrondi, en forme de pyra- 
‘mide renversée, très- courte, un peu trian- 
‘glaire, à angle obtus; cette sorte de pyra- 
ï “mide est attachée au réceptacle par son 
sommet, et sa base ou la partie ls plus 
large, tournée en haut, est plane ou à peu 
près, chargée, dans son milieu, de deux 
styles très-divergents, simples dans leur 
partie inférieure , qui est la plus courte ; ils 
se ramifient ensuite prompiement dans tous 
les sens en un grand nombre de stigma- 
tes filiformes, blancs comme les styles eux- 
mêmes, qui n’ont pas plus en losgüeur que 


le tiers des balles. L’ovaire. est -environné | 


par trois petites écailles ou glandes char- 
nues, demi-transparentes, à peu près ar- 
rondies, ayant leur sommet surmonté d’une 
rangée de poils très-fins. Les étamines, au 
nombre de trois, sont insérées au réceptacle 
de même que l'ovaire ; leurs filaments ca- 
pillaires sont alternes avec les écailles, d’a- 
bord très-courts, mais s’allongent ensuite 

eu à peu jusqu’à rendre les anthères sail- 


entes hors de la fleur, Ces anthères sont 


oblongues, un peu sagitiées à leur: base 
insérée au sommet des filamenis, divisées 
en deux loges qui s'ouvrent longitüdinale- 
ment et latéralement dans toute leur lon- 
gueur , en commençant de haut en bas, et 
qui contiennent. un pollen d’un jaune foncé. 

Comme je cragaais d’avoir commis quel- 
que erreur dans mes observations recueil- 
lies pour la première fois en 1841, je. les 
vériliai toutes en 1842, et je trouva tou- 
jours que les choses, quant à la fécondation 
à huis clos, se passaient ainsi que je les 
avais vues l’année précédente, D'après cela, 
Je crois qu’il faut chercher.ailleurs que dans 
l’hybridité la cause des nombreuses varié- 
riétés de froments que possède notre agri- 
culture. 

Aujourd’hui je crains d’ailleurs, moins 
que jamais, de m'être trompé, M. Louis 
Vilmorin, depuis peu mon collègue à la S:- 
ciété royale d'agriculture, et qui S’est occupé 
déjà depuis plusieurs années d'observations 
ot d'expériences sur les froments, m’ayant 
assuré que, dans ces jours derniers, il a eu 
l’occasion de vérilier, dans ses cultures, 
comment s’opérait la fécondation dans ces 
plantes, et qu’il a reconnu que cette fonc- 
tion avait lieu, ainsi que je l'avais dit, tandis 
que les fleurs étaient encore complètement 
fermées. 

Quoi qu’il en soit, pour satisfaire aux 
désirs des personnes qui voudraient bien 
croire encore l'hybridation possible dans 
les, froments, j'ai faitsemer au Luxembourg, 
dans le terrain destiné aux expériences de 
la Société d'horticulture, une vingtaine de 
variétés de blé choisies dans celles à épi 
barbu, vulgairement les poulards, et dans 
celles qui ont l'épi imberbe, et que Linné a 


sie tuberculo-pneumonique., et enfin de 
num. J'invite donc ces’ amateurs à ne pas | pAlhisie fuberculeuse...Arrètons-nous quel 
négliger le moyen que je ïñe suis empressé | ques insians sur chacune de ces formes, 

di pro Juisent des effets analogues, ‘bien 


désignées sous le nom dé #iticum hyber- 


de leur fournir pour vérifier la justesse de | qui pto inise: A8 
mes obsarvations, et de profiter même de | que sous des influences différentes. 
la circonstance pour faire de nouvelles ex-[. La première, la phthisie Pneumonique, 
périences sur un sujet qui ne saurait exciter | Consiste uniquement dans la désorganisation 
trop d’attention : celles-ci deviendraient | des dépôts albumineux et du tissu dans le 
d’un grand intérêt s'il Iéür arrivait de | quelils se sontopérés. Elle peut être aigue, 
réussir ; mais je dois dire qné éela me pa- | C'est-à-dire de se faire, presque immédiate- 
raît très-douteux ni SASVE ment après l’épanchement ou l'inflation, 
Quant à moi, je pense qu’il pourrait être | et constituer une phthisie aigue d’une rapi- 
beaucoup ‘plus utile d'entreprendre une | dité extrême, ou aigue-chronique , la ma- 
suite d'observations sur les variétés de fro- | tière ailbumineuse aÿant tenté, à une ou plu- 
mentqüe nous possédons déjà, et qui sont |sieurs reprises, dé séconsolider , ou enfin 
si nombreuses et si diversifiées. Il serait de | Chroniques, et .qué Vatteur ‘distingue en 
la plus grande importance , selon moi, de|deux variétés : lune ,qui$ frappant d’an- 
s’assurer, par des expériences bien faites, | Ciennes indurations les détriit par un tra- 
quelles sont les variétés qui produisent le | vaillent.de désintégration, et'donne lieu à 
plus de grain, les grains les plus nombreux, | des vomiques ; l'autré, plus rare, dans la- 
les plus pesants, la meilleure farine pour quelle une inflammation insidieuse travaille 
fre du pain, elc., ele. lentement à convertir une grande partie du 
uoil 8 | ofipes Ussu pulmonaire en induration grise, sans 
HOMNSLI UN rer qu'il se produise-d’'excavation. Un cas de 
‘1 SCIENCES MÉDICALES ce genre est rapporté par l’auteur. 


APM La phthisie tuberculo-pneumonique est 
EX PHVYSIOLOGIQUES. celle où il y a à la fois des tubercules pul- 


monaires et de la matière organisable épan- 


MÉDECINE. chée ou infiltrée , et c’est surtout à l’action 

; St SI de cette dernière ou plutôt à sa destruction 

Sur la pathologie F la phthisie; par le docteur | 5ar l’'inflammation que l’auteur attribue la 
DDISSON.  jnautse 


5 "| plupart des accidents de phthisie; la pré- 
Ce mémoire contient le développément senCe desitubercules dans cetteformen’ayant 
d’une-opinion de l’auteur , émise En 1837, | d'autre effet que d'indiquer la nature stru- 
dans ses Eléments de Médecine pratique, et | Meuse ou l’état cachectique du sujetet de 
sur les changements que produit la pneu-|le prédisposer aux inflammations; mais 
monie dans les poumons, et que nousällons | n’exerçant, suivant M. Adisson, aucune in- 
reproduire: brièvement. Dans quelques cas | fluence essentielle sur les changements gra- 
de pneumonieïploñsque la metière #ibumi- | ves quis’opèrent dans le tissu pulmonaire. 
neuse versée danb fetf$si même du poumon| Le tubercule pulmonaire r’est point, pour 
est plus plastique ét plus disposée à s’orga- | lui, le produit de l’inflammation et il en 
niser, elle n’est pas complètement organi- | distingue deux variétés , l’une d’une trans- 
sée et il en reste dans le tissu pulmonaire | paren:è vitreuse, homogène, résistant à la 
et d’une manière permanente. Dans ces cir- | pression et qu’il appelle asthénique, et l'au- 
constances et au bout de quelque temps, on | tre d’un blanc opaque, quelquelois ayee une 
la trouve en petites masses détachées et | teinte jaune, plus mate et plus friable que 
plus où moins arrondies ; elle est répandue | la précédente et quelquefois plus volumi- 
dans lectissu pulmonaire en 28sez grande neuse; c'est la variété asthénique qui est 
quantité! et assez irrégulièrement, représen- | bien plus sujette à la désintégration et qui 
laut isous ces deux formes les tubercules | Joue le principal rôle dans la phthisie tu- 
isolés et linfiltration tuberculeuse. Le plus | bereulo-pneumonique. Les tubercules un. 
souvent l'historique du malade apprend | peu volumineux ne sont done, en réalité, 
qu'à une époque peu éloignée, quelques | que des agrégations de tubereules simples 
années peut-être, il a eu une inflammation | ou des tubercules simples enveloppés des 
des poumons, et après la mort on en trouve | Produits de l'inflammations “lesquels sont 
les preuves dans les adhérences des plèvres | encore plus disposés à le désintégration que 
dans Jes fausses membranes correspondant | les tubercules simples et isolés. Lorsqu'ils 
aux points où se trouvent les dépôts .albu- | sont à l’état simple ; ils sont dieïles à dé- 
mineux, qui eux-mêmes peuventrester pas- | Couvrir, leur présence ne détérminant au- 
sifs pendant très-long-temps, etsans éprou- | une mod fication importante dans les tissus 
ver aucune altération qu’une tranformation | Voisins ; mais quand ces tissus commencent 
graduelle en une masse calcaire. Cependant | à s'esflimmer, alors aussi commencent à 
la part d'influence vitale qui les maintient | se manifester les symptômes et les signes 
dans cette intégrité est si faible que, si une | physiques de la phthisie. Alors, ou l'inflam- 
inflammation vient à s'établir sur quelques | motion marche rapidement et arrive en peu 
points autour d'eux, si surtout les forces | de temps au ramollissement, à la désorga- 
vitales du malade ont été notablement di- | nisation et à la formation de cavernes, ou 
minuées, ils perdent leur cohésion , se ra-|une certaine quantité de matière albumi- 
mollissent, elc, Quelques nouveaux faits | neuse est versée dans le tissu, tend à se so- 
sont rapportés par l'auteur à l'appui de|lidifier autour du tubercule dont elle aug- 
celte opiuion et démontrent que ces indura-| mente le volume et avec lequel elle est 
lions permanentes du tissu pulmonaire sont | souvent confondue. Mais cette tendance à 
quelquefois accompagnées d’une dilatation | l'induration ou à la réparation est toujours 
considérable des tuyaux bronchiques qui les | imparfaite et de peu de durée, et, au bout 
traversent, sans que cependant M. Addisson | d'un temps plus ou moins long, la désinié- 
puisse décider si ces dilatations sont'eause | gration S’empare, de cette partie quis’amol- 
ou effet, et l'amènent à admettre troïs for- | lit et amène l’exeavation après-un temps: 
mes diflérentes dans les désorganisations du | plus où moins long , des jours ;'des semai= 
Hssu pulmonaire , déterminées parl'inflam- | nes, et même des années aprèsiquè leprè=s 
mation et ses suites, et qu'il décritsous les | mier dépôt avait commencé à se faire:150m" 
noms de phthisie preumonique, de phthi-[ Nous ne suivrons pas l’auteur dans la 
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description de ce qui arrive après la forma-. 
tion des cavernes, soit que la maladie se 
termine par la mort, $oif’ que la cicatrisä- 
tion s'opère ; nous n’y trouverions rien.dé 
nouveau pour ceux d’entre nous qui ont 
suivi avec soin les travaux faits en France 
sur ce point, et nous nous bornerons à si- 
gnaler la comparaison établie par l’auteur 
entre les tubercules et la matière organi- 
sable que l’on confondrait souvent avec 
eux. Il reconnaît que malgré la tendance à 
linduration et à la réoaration qu'il attribue 
aux dépôts. de, Jymphe coagulable dans le 
tissu pulmonaire, et.malgré absence de 
cette même. tendance.dans le tubercule, il 
est cepenlant,quelquefois bien difficile de 
juger si le changement.arrivé dans le tissu 
pulmonaire est,lerrésultat de tubercules ou 
d’une ancienne inflammation. Il faudrait 
d’abord, dit-il, déterminer exactement ce 
qu’est le tubercule, et il n’est pas probable 
que la chimie signale jamais dé différences 
bien importantes entre le tubércule et les 
dépôts albrmineux. La différénee est plutôt 
moléculaire que chimiqué et se lie plutôt à 
une nouvelle disposition vitale imapprécia- 
ble à la chimie. Il espère davantage du mi- 
croscops et annonce qu’il ne tardera pas à 
faire connaître des résultats dignes d’inté- 
rêt sur des. différences extrêmement fines 
et qui ne.pourraient être appréciées par au- 
cun autre-moyen. 
La phihisie tuberculeuse est celle qui 
_eonsiste-dans la production des tubereules 
-et surtout de ceux que l'auteur a décrits 
sous le nom d’asthéniques et qui, en se 
groupant, forment souvent, dans le tissu 
pulmosaire, des massés qui, par la dispo- 
sition à la désintégration inhérente au tuber- 
cule, se ramollissent , puis amènent la sup- 
puration et même la destruction des parties 
qui les entourent. R:t'ouvant ici les opi- 
nions qui sont le plus gén ralement admi- 
ses parmi nous, nous nous abstenons de 
suivre. l’auteur. qui termine, après avoir 
parlé de; linc:rabilité Ge cette forme, en 
affirmant que si o2 arrive quelque jour à la 
découverte, d’un moyen pour la prévenir 
plutôt que pour la guérir, ce ne sera qu’en 
s’éloignant des moyess énervants auxquels 
on a presque uniquement recours dans la 
pratique actuelle. ° . 

(Guy’s hospital Reports. — Gaz. médic.) 
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Description d’un nouvel appareil à graisse 
pour les lucomotives et autrés véhicules de che- 
min de fer, par M. F. Busse, secrétaire de la 
compagnie du chemin de Leipsig à Dresde, 
Les dépenses considérables auxquelles 

sont entrainées les compagnies qui exploi- 

tent ies chemins de fer par suite de la na- 
ture défectueuse des matières grasses et lu- 
bréfiantes dont on se sert sur la plupart des 
lignes, ont dirigé mon atfenfion vers le 
perfectionnement de cette branche du ser- 
ice, afin de mettre un terme à l’usure ra- 
pide des fusées et des coussinets causée en 
partie par le graissage imparfait ( à l'huile 
de palme, à la graisse), en partié par le 
frottement du fer sur le laïfon où lé bronze. 

Dans les dispositions actuelles, la matière 
grasse: renfermée dans la partie supérieure 
dela boîtene me parait pas suffisamment 
garantie contre la poussière et le sable, et, 
en pénétrant dans l’intérieur de cette boite 
avec ce mélange de matières sableuses, 


“judiciable, tant. aux essieux et à leurs cous- 


‘marcher la machine ou le convoi. Quoique 
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elle y donnelieu àçun. frottement très-pré- 


sinets qu'à la force nécessaire pour faire 


celte boîte soit rechargée à chaque station, 


j'ai néanmoins trouvé souvent les essieux 
très-chauds, et. je connais des exemples où 
un essieu a consommé un demi-kilog. de 
graisse pour une station de 10 ou 15 milles 
(16 à 24 kilom.). 

J'ai inventé un mode de construction de 
coussinets d’essieu en bois debout, com- 
biné avec les os et un alliage dont le plomb 
est la base, pour remplacer le laiton, qu’on 
graisse avec quelques gouites d'huile de 
colza, et qui sont parfaitement garantis 
contre l’introduction de la poussière et du 
sable, Mon appareil est très-simple et peut 
être adapté à toute espèce de voiture de che- 
min de fer avec une dépense de quelques 
francs. Les coussinets d’essieu construits: 
d’après mon principe ne s’usent presque 
‘pas du tout. 

J'ai fait parcourir à un wagon qui en était 
pourvu environ 10,000 milles anglais ( 160 
myriamètres), et j’ai trouvé mon usure tel- 
lement insignifiante, que j'ai pu à peine en 
déterminer l’étendue par une mesure. 

La consommation de l’huile a été de mê- 
me si peu considérable (1 kil.,750), que son 
prix en argent et par mille est pour ainsi 
dire insignifiant. Les coussinets ordinaires 
en bronze.ou en Jaiton coûtent 7 à 8 fr. 
pièce ; au bout de.quelques mois de service 
leur valeur se réduit au quart, et lorsque 
la graisse renferme de la poussière:ou du 
sable, ils peuvent être mis hors:de service 
en quelques jours. Le prix:d'uméoussinet 
de mon invention n'excède pas® ne à 2fr. 
20 cent., et si de nouvelles expériences 
viennent confirmer les résultats satisfaisants 
des premières tentatives que j'ai faites sur 
le chemin de fer de Leïipsig à Dresde, un 
coussinet en bois en usera certainement 
dix en métal. 

J'ai la confiance aussi que mon plan ob- 
viera efficacement au mouvement latéral dit 
de lzcet des voitures, qui est en grande 
partie la conséquence de l'usure des cous- 
sinets en métal ct des fusées des essieux. 

Le graissage à chaque station sera en- 
core évité, car un véhicule, avec l'inven- 
tion que je propose, peut-parcourir 500 
milles (800 kilom. environ) sans nouveau 
graissage. 

À la boîte qui renferme ordinairement 
l'huile de palme destinée à lubréfier ou 
opérer le graissage, je substitue une petite 
plaque de fonte garnie d’un léger rebord et 
une boite à graisse, cette dernière n’est 
chargée d’huile que jusqu’à une hauteur 
convenable. On a pratiqué une entaille 
verticale dans cette boîte pour recevoir une 
mèche mince en coton, donnant environ 
une goutte d'huile toutes les trois minutes. 
Une des extrémités de cette mèche est pla- 
cée dans la boîte à l’huile, l’autre se pro- 
longe sur la plaque où elle doit charrier 
l'huile, et où elle est reçue dans une ou- 
verture conique qui renferme une autre mè- 
che de coton portant un nœud à chaque 
bout et s’introduisant à travers un trou 
percé dans la boite d’essieu jusque dans 
l'ouverture qu’on a ménagée dans le-cous- 
sinet, afin d’alimenten d'huile la fusée d’es- 
sieu. Afin de maintenir la première mèche 
en place, on a attaché-un plomb à chacune 
de ces extrémités. À la:fin d'un voyage on 
relève cette mèche; dans: la boîte à huile 
afin d'éviter la perte inutile de ce liquide. 

Quelque minime que soit la quantité 
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d'huile charriée de cette manière sur l’es- 
sieu, elle n’est pas même consommée; la 
plus grande partie coule dans une cavité 
d’où on la recueille dans un godet ‘pour 
s’en servir de nouveau, 


La mèche ne doit pas avoir une dimen- 


sion plus grande que celle qui est néces- 
saire pour fournir une goutte d'huile cha- 
que trois minutes. Supposons qu’on doive 


parcourir un.espace de 5 milles (8 kilom.), 
stationnement. compris, en {5 minutes, la 
consommation d'huile par roue sera de & 
gouttes, dont on compte 25,000 par kilog. 
Afin de maintenir l’huile à l’état de flui- 
dité dens les temps froids, on y mélange 
de l’essence de térébenthine, dont la quan- 
tité varie d’un quart à trois qurts, suivant 
que la température est moins ou plus basse. 
Ce coussinet est en bois dur (érable, 
épine, charme, acejou, etc.), exactement 
adapté à la boîte et à l’essieu, ainsi que.cela 
a lieu aujourd'hui avec les coussinets: en 
laiton ow:en bronze. Il porte de part et 
d’autre un rebord d’environ 12 millimètres 
d'épaisseur, et la portion entre ces rebords 
est grossièrement entaillée sur une profon- 
deur de 8 à 10 millimètres; un trou pour 
servir de canal à l’huile.est percé au milieu 
en forme d’entonnoir, et on y introduit un 
noyau en fer pour servir comme il sera dit 
ci-après, La fusée étant chauffée est placée 
dans le coussinet,et Yespace libre entre les 
rebords:et cette fusée est rempli avec un 
alliage consistant en trois parties de plomb 
et une partie d’antimoine. Le métal qui 
remplit exactement la cavité entre les re- 
bords, reflue par le trou autour du noyau 
en fer inséré à cet effet pour fermer le ca- 
nal à l'huile, et se relie et combine avec le 
coussinet de bois. Des trous soni percés 
dans les deux rebords pour recevoir de 
petits fragments de dents de cheval, d'os 
dur ou d'ivoire. -Cette surface, combinée 
en bois debout, antimoine, plomb, dent et 
os, est exirêmement durable ; elle n’use pas 
le. fer et n’est point usée par lui. 


PHYSIQUE APPLIQUÉEÉ. 


lotypie), pourobtenir les dessins en!sens direct; 


par sir D. Brewsrer. SRE 


pour obtenir en sens direct un dessin ob- 
tenu en sens inverse par le talbotype, on 
l’expose directement à la face enduite d’un 
papier revêtu, d’un seul côté, au moyen 
d’une solution de nitrate où d’'ammonio-ni- 
trate d'argent, Sous l'influence de la lumière 
solaire très-vive, le dessin s'obtient avec 
une très-grande rapidité, mais il y a dans 
les ombres une sorte de rudesse qui détruit 
la douceur de la peinture et donne surtout 
aux portraits une dureté désagréable. Pour 
remédier à cet inconvénient, l’auteur imter- 
posait, en premier lieu, des planches de 
verre peu épaisses et tantôt rugueuses, tan 
tôt polies. Mais quoique l’action s’exerçant 
après avoir traversé le dessin inverse, le 
reproduisit en sens direct, néanmoins li- 
mage, tout en paraissant très-bien vue à 
certaine distance , présentait encore des 
contours trop peu arrêtés. 

Il essaya alors de remplacer le verre 
par une feuille de papier à écrire, sans 
grains et d’une pâte bien homogène. Le ré- 
sultat répondit à son espérance : les ombres: 
étaient adoucies et délicatement arrêtées à 
l’aide de cette lumière qui se trouvait ainsi 
uniformément disséminée. Il y avait encore. 
plus de perfection s’il employait deux feuil- 


Ÿ 


Perfectionnement apporté à la talbotypie (ca- : 


Dans la méthode maintenant en usage, 
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les de papier blanc au lieu d’une, et même, 
vers midi, le soleil étant dans toute sa 
force; il remarqua.qu'’il était mieux d’inter- 
poser trois feuilles. On réussit aussi (mais à 
un degré moins satisfaisant) , en faisant 
passer la lumière au travers du dessin in- 
verse pour qu'ilaille se reproduire en sens 
direct sur une feuille de papier talbotype 
placée au dos, lorsmème qu’uneou plusieurs 
feuilles de papier blane sont interposées 
entre eux. L'effet tient presque de la magie 
pour les personnes qui voient cetie expé- 
rience pour la prenuère fois. En enlevant 
le dessein à reproduire, on n’aperçoit au- 
dessous qu’une pâle feuille de papier ; mais 
sion la retire à son tour,.on demeure tout 
surpris en face d’un tableau parfait qui sem- 
ble avoir passé à travers cet écran opaque 
etimpénétrable. Sir D. Brewster présente 
divers spécimens de dessins obtenus de 
cette manière, ainsi que quelques essais de 


théorie, qui, du resle, demandent à:être 


confirmés par de plus mûres réflexions ul- 
térieures. 


AGRIULTURE, 


Ccensidérations sur la culture et l'emploi du 
Topinambour ; par M. Duoncuay. 


C’est un sujet de réflexions pénibles 
pour les amis des progrès de l’agriculiure 
et de la prospérilé du pays, que le long 
temps qui s'écoule entre la découverte 
d’une bonne pratique agricole ou d’une 
culture avantageuse, el son adoption à peu 
près générale. L’emploi de la chaux, en- 
core si restreint, la culture des pommes de 
terre qui a mis plus d’un siècle à se ré- 
pandre, celle du trèfle qui, sur une foule 
depoints, estencore mal comprise, commne 
laltestentsoitson séjourtrop prolongé dans 
Je sol, soit son retour trop fréquent à Ja 
même place, soit la manière de disposer le 
r la récolle suivante: enfin la cul- 
opinambour , presque partout 
A presque généralement négli- 
nent de la vérité de mes pa- 


is de trente ans qu'Yvart, qui 
A Wec lant de distinction la chaire 
écona#ie rurale à Alfort, et qui a laissé 
ê ons écrits sur la science agricole, a 
fait du topinambour un éloge bien propre 
à en propager la culture, If prêchait en 
outre d'exemple, car celte belle plante se 
faisait remarquer tous les ans sur plusieurs 
hectares de son exploitation de Maisons, 
près Charenton. 

Arthur Young, dansle compte imprimé 
de ses expériences , va jusqu’à dire que le 
profit net du topinamhour surpasse indu- 
bitablement toutes les récoltes de la com- 
mune agriculture. Ce fut donc à bon droit 
qu'Yvart, dans un voyage agricole qu'il 
fiten Angleterre, s’étonna, en visitant le 
domaine de cet agronome célèbre, de n'y 
pas rencontrer une seule plante de topi- 
nambour. 

H faut dire pourtant qu'à diverses épo- 
ques la culture en à été essayée par bien 
des gens ; mais presque tous l’abandonnè- 
rent aussitôt. Les uns, parce que ce tuber- 
‘cule ne jouit pas au même degré que la 
pomme de terre de l'avantage d'être tout 
à la fois un aliment bon et agréable pour 
l'homme, comme il Pest pour tous Îles 
herbivores ; d’autres, parce que , dans la 
persuasion où ils étaicaPaue du topinam- 
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bour a besoin d’être changé de place tous 
les ans, ils ont regardé comme des incon-, 
vénients bien propres à dégoûter dej,sa 
culture , la réapparition de ses nombreu- 


‘ses Liges dans le sol précédemment occupé 


par lui, et la difficulté qu’on éprouve à l'en 
purger totalement. 

Mais le petit nombre de ceux qui ont 
étudié celte plante , son mode de culture 
le plus convenable, et le parti avantageux 
qu'on peut en tirer comme aliment du 
bétail, des moutons et des chevaux, en ont 
une opinion bien différente. 

Le iopinambour est peu difficile sur la 
qualité du sol, non qu'il ne donne des pro- 
duits bien plus abondants si le terrain où 
on le cultive est de bonne nature, mais il 
en donnera de très-passables dans un sol 
fort médiocre , pourvu qu’il n’ait point à 
y redouter une humidité constante, qu'on 
ne [ui épargne pas quelques cultures faci- 


les et peu coûteuses, et qu’on lui accorde 


quelques engrais qu’il sera bien de varier, 
si on le cultive long-temps à la même 
place. 

Il peut y reparaître huit ou dix ans de 
suite, et peut-être davantage, si le sol est 
labouré et planté chaque année, avan- 
tage qui provient principalement de ce 
qu’au moyen de ses larges feuilles, celte 
plante puise dans l’atmosphëred’abon- 
danis principes volatils qui concourent à 
son alimentation. 

C’est donc bien le cas de lui consacrer, 
en dehors de l’assolement, un terrain qui, 
par analogie avec nos prés naturels et nos 
luzernières, fournira chaque année pen- 
dant un Tlong-temps la même nature de 
produils; et en plus grande abondance 
qu'eux. : 

Je n'hésite pas à dire que le topinam- 
bour est un des beaux présents qve la Pro- 
vidence aït faits à l’homme, qu’il est un 
trésor pour les conirées trop nombreuses 
où la population est rare, où les cultures 
perfectionnées n'existent pas encore, et 
probablement n’existeront pas de long- 
temps, et qu'il est un des instruments les 
plus puissants qui soient à notre disposi- 
tion pour hâter la mise en culture des 
sept millions d'hectares de terres in- 
cultes qui, à notre honte, existent encore 
sur le sol de la France. 

Je m'étonne en lisant les détails impri- 
més sur les défrichements dans les dépar- 
tements de l'Ouest et sur les premières 
cultures qui les ont suivis, de n’y pas trou- 
ver celle du topinambour. Elle y réussirait 
indubitablement dès le début et avec peu 
de frais, là où d’autres récoltes s’obtien- 
draient sans profit. Par la production de 
nombreux tubercules, pour peu qu'on pût 
y ajouter des fourrages secs, on serait mis 
de suite en mesure ds nourrir d’une ma- 
nière convenable et économiquement des 
moutons, des brebis à cornes et des che- 
Vaux. 

Les engrais, sans lesquels toute culture 
est improductive dans les landes, arrive- 
raient aussitôt , et la chaux, les charrées, 
le noir animal leur venant en aïde, il ne 
leur faudrait qu'un petit nombre d'années 
pour que ce sol, envahi depuis des siècles 
par les bruyères et l'ajonc nain, se couvril 
de récolies variées d’une brillante végéta- 
tion. 

Afin que ce qui précède ne semble pas 
appartenir au domaine de la théorie, je 
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crois convenable d'entrer dans des détails 
circonstanciés sur. mes procédés dans la. 
culture du topinambour, sur les produits . 


que j'en ai oblenus, et sur l'emploi que 
j'ai fait des tubercules. 

J’en trouvai pour semences il y a plu- 
sieurs années quelques hectolitreschezmon 
honorable voisin et ami, M. lercomte de 
Tracy, qui fait cultiver depnisilonptemps 
le topinambour surune assez grandeéchelle 
pour la nourriture d'hiver de son troupeau 
à laïne fine, et qui certainement donnera 
encore de l’exlension à cette culture , qui 
doit être si profitable à ses nombreux et 
vasies domaines. 

Je tenais, comme de râison, à obie- 
nir de ces tubercules , destinés à la re- 
production, la récolte Ia plus abondante 
possible. Es furent plantés dans un sol 
d'excellente nature; il avait été labou- 
ré avec soin et largement fumé, il pro- 
duisit à raison de quarante-cing mille 
kilogrammes au moins à l’hectare. Les 
tiges paryinrenk à 3 mètres 60 c., et à 4 
mètres de hauteur. C’est un excellentcom- 
bustible qu'on employa à chauffer le four. 

Dès lors abondamment pourvu de iu- 
bercules pour semence, je n’ai plus consa- 
cré à la culiure du topinambour que des 
terrains de qualité médiocre, et en géné- 
ral sablonneux ou argilo-siliceux. Un la- 
bourage profond à lieu en automne ou 
pendant l'hiver. Dans les mois de février 
ou de mars, si le temps est favorable, ou 
enfin dans la quinzaine d’avril,, le terrain 
labouré d'avance recoit ur coup deherse, 
puis au moyen d’une charrue légère deux 
versoirs, ou simplement avec linsitament 
appelé en Bourbonnais ériot , des ‘sillons 
sont tracés à la distance de 83 centimètres 
environ. C’est alors que*tommence Île tra- 
vail des femmes ei des enfants chargés de 
placer dans les silions les tubercules en- 
tiers, à cinquante centimètres les uns des 
autres (divisés , ils sont exposés à pourrir). 
L’engrais se distribue en même temps ou 
après. Sans engrais dans un sol si peu riche, 
on n’obliendrait qu'un produit insignifiant 
et nullement en rapport avec les frais de 
de culture, quoique le topinambour soit la 
plante qui en occasionne le moins. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


— 


Des relations politiques et commerciales de 
l'Asie Mineure avec l'ile de Chypre, sous le 
règne de la maison de Eusignan, extrait de l’his- 
toire inédite de l’île de Ghypre au temps de !x 
domination française, par M. pe Masraris. 
Lorsque Guy de Lusignan, abandonné par 

les grands vassaux du royaume de Syrie, 

vint prendre possession de l'ile de Chypre 
en 1195, l’Asie-Mineure était partagée entre 
les Tures Seldjoucides, que la trahison 
avait appelés sur les terres de l'empire dans 
le re précédent, et les empereurs de 
Constantinople, qui ne désespéraient pes 
encore de chasser les Barbares de cette 
riche province. Les Tures, après avoir oc- 
cupé, dès le temps de la première croisade, 
le pays entier de l’Anatolie, du Sivas.et de 
la Caramanie modernes, à l'exception des 
iles et d’une partie de la côte septentrionale 
où se trouvaient les places fortes de Sinope 


et de Trébizonde, n'avaient pu résister aux 


attaques de Calojean et de Manuel, son 
dont les armes victorieuses avaient fait} 


trer sous la domination de Byzance les go. 
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vernements de Nicée, de Broussa et de 
Pergame, les fertiles vallées de l'Hermus et 
du Méandre, et toute la région occidentale 


de la péninsule, depuis le mont Olympe 


jusqu’au mont Taurus. Les princes de la fa- 
mille L’Ange purent, malgré leur faiblesse, 
et au prix de grands sacrifices, conserver 
les :conquêtes de Commène; mais la prise 
deb €onstantinople par les Francais, Pan 
1204; ‘tant le découragement chez les 
Grecs deFAsie-Mineure, permit aux Turcs 
de repasser le Taurus, qu'ils soumirent en 
même temps que la Pamphylie et la Lycie. 
L'empire des sultans Seldjoueides couvrit 
alors de nouveau les deux rives opposées 
de la mer Noire et de la mer Méditerranée. 
Le Sskaria et le Méandre le séparaient, au 
couchant, de lempire de Nicée ; il s’étendait, 
vers lorient, depuis:les monts où ces fleu- 
ves prennent usissance jusqu’au Cisil-Er- 
mak, l’ancien Halys, limite de l'empire de 
Trébizonde, et jusqu'au cours supérieur de 
VFEuphrate, cù commençait la domination 
de la dynastie turque des Seldjoucides de la 
Perse ou de l'Iran. Ce veste territoire, dont 
Satalie, Alsïia, Anamour, Macri, ports de 
mer sur Îles côtes voisines de Chypre, 
Daouss, Eski- Hissar, ou Lsodicée du Méan- 
dre, Konich, L2:randa, Ak-Seraïi, Afioum- 
Kara-Hissar, Amouria ( 4morium, sur le 
Sakaria), et Angora, au centre; Kastamou- 
ni, Sinope et Amastris, vers le rord, 
étaient leS villes principales, formait lem- 
- pire d'Iconium, où réguaient ces sultans 
msguifiques, dont les chroniqueurs d'Occi. 
dent racontaïient tant de merveilles. C:tte 
contrée avait été désignée sous la déromi- 
natiende Pays de Roum, ou des Romains, 
par, Hles-eonqnérants muswlmens. Pour les 
chrétiens qui, n'appeliient généralement 
Romanie que la partie occidentale du pays, 
tout le reste se confondait sous le nom de 
Turquie, nom qui s’élendit ensuite avec les 
conquêtes des Turcs à toute l’Asie-Mineure, 
et qui.passa le Bosphore au xv° siècle. Ko- 
nieh, Le .Coine ou Le Cone de nos vieux 
textes français, rouvelle capitale des prin- 
ces Seldjoucides, s'était relevée sous leur 
| gouvernement éclairé ; elle avait été dotée 
par eux de bazars, de mosquées, d'écoles, 
de casernes, d’hôpitaux ; et des débris de 
| l'ancien Zconium, qu’elle remplaçait, elle 
avait été fortifiée d’une muraille crénelée 
qui s’ouvrait sur [à campagne per douze 
| portes surmontées de tours , aussi grandes 
que des châteaux, et d'où partaient des rou- 
tes qui mettaient la ville en communication 
avec les côtes et l’intérieur de l'Asie, Deux 
| de ces voies descendaient directement à 
Satalie d’une part, à Séleucie et Gorhigos 
d'autre part, vis-à-vis les deux points ex- 
trêmes de l’île de Chypre. 

La rareté des documents originaux sur les 
premiers temps de l’histoire du royaume 
des Lusignans ne permet pas de préciser 
de quelle nature furent les relations qu'eu- 
rent ces princes avec les sultans d'Iconium, 
après leur arrivée en Chypre. Il est proba- 
ble que Guy et le roi Ameury, son frère, 
| ayant à partager avec les chevaliers les 
terres de l'île, et à installer leur royauté, 
chérchèrent à vivre en paix avec leurs voi- 
Sins, Les nouveaux maîtres de l'ile de 
Chypre, dont la politique favorisa l’établis- 
sement des étrangers dans leur seïsaetrie, 
avaient en effet intérêt à faire profitér leurs 
sujets du commerce avec l'Asie-Mineure, 
que Ja conquête de Constantinople avait 
rendu plus facile aux Latins. Les Vénitiens, 

dans’ cette ville, s'étaient empressés 
des offres de paix au prince turc ; 
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ils avaient stipulé avec lui des conventions 
qui leur permettaient de faire le commerce 
dans ses Etats. Il existe aux archives de 
Venise un traité qui confirma ces conven- 
tions dès l’an 1229. Les Génois, d’un autre 
côté, s'étaient assuré la faveur et les privi- 
léges des empereurs grecs à Nicée et à Tré- 
bizonde, d’où ils pouvaient gagner l’inté- 
rieur du pays. Les Provenceaux et les Fran- 
çais se rendaient dès lors dans les villes de 
empire d'Iconium, où ils formèrent peu 
après des établissements. Les marchands 
chypriotes fréquentèrent sans doute de 
bonne heure un pays si voisin et si riche. 
Nulle contrée n’est en effet plus heureu- 
sement située pour le commerce que l’Asie- 
Mineure, dotée, comme elle l’est, des pro- 
ductions les plus variées de la terre, et pla- 
cée en quelque sorte au centre du monde, 
entre l’Europe, l'Afrique et la Haute-Asie, 
avec laquelle elle communique sans obstscle. 
Aussi, dès les temps antiques, ces belles 
régions qui virent fleurir Ephèse, Milet, 
Phocée, Halicarnasse, Lampsaque et Gnide, 
furent le siége d’une civilisation rivale de 
celle de la Grèce, et un centre d’effaires 
dont le mouvement ne fit que s’aceroître 
sous la domination romaine et byzantine. 
L’invesion des Musulmans, au xie siècle, 
arrêta l’escor de l’industrie, mais ne put 
anéantir les éléments d’activité commer- 
ciale quela fertilité du sol et le cours des 
temps. avaient; développés dans le pays 
Aussi, malgré les révolutions qu’elle éprou- 
va, l’Asie-Mineure fut toujours, au moyen- 
âge, un des paysles plüs avantageux pour 
les marchands d'Europe, qui vinrent y cher- 
cher les soies, les laines et le chanvre de la 
Bihyrie, de la Mécnie, de la Lycaonie et 
du Pont: les cotons que l’on récoitait alors 
dans la Bithynie, la Carie, la Lycie,.la Ly- 
caonie et la Cilicie ; la garance, le kermes, 
les noix de galle et autres matières tincto- 
riales, le laudanum, la cire, les fruits et les 
raisins secs, la gomme adragante dont Sata- 
lie était un des principaux marchés, les 
cuirs et les maroquins des pays de Konieh, 
de Kaïsarieh ou Césarée de Cappadoce et de 
Kastamouni, les fourrures et: les poils de 
chèvre d’Angora, dans la Galatie, les alums 
des montagnes voisines de Trébizorde, 
ceux d’Alto Logo (en Lydie), del Cottai, 
Kutayeh, l’ancien Cofiœum, et de Fokia où 
Foya, l’ancienne Phocée, près de Smyrne; 
ajuns recherchés pour la teinture des draps, 
par les fabricants d'Europe qui n'avaient 
pas encore ceux d'Italie, et dont l’exploita- 
tion fut affermée quelque temps, à Fokia 
même, à des industriels génois; les savons 
de Broussa et de Satalie, les étoffes de soie, 
les toiles de coton, les tapis aux couleurs 
vives, que l’on fabriquait, au moyen âge 
comme aujourd'hui, à Konieh, Broussa, 
Karahissar, Pergame, Sébaste, etc.; les 
épiceries, les étoffes, les pierres précieuses 
et autres productions que les caravanes ap- 
portaient d’abord à Bagdad et à Lauris, et 
qui de là se disséminaient dens les ports du 
httoral, fréquentés par les navires latins. 
Les Lusignans ne durent pas tarder à ou- 
vrir des négociations avec les sultans, pour 
assurer à leurs sujets, dane les villes meri- 
times de l’empire, les priviléges et les éta- 
blissements que diverses nations d'Europe 
ÿ avaient obtenus. La guerre éclata néan- 
moins entre ces princes, dès le temps du 
fils d'Amaury. Soit que Pinfluence religieuse 
ou l'intérêt commercial eût déterminé les 
Chypriotes à tenter üne expédition sur les 
terres de leurs yoisins, soit qu’une pre- 
mière agression des Turcs, provoquée peut- 
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être par la cour de Bysance qui revendi- 
quait l’île de Chypre, eût contraint les Chy- 
priotes à prendre les armes, il est certain 
que vers le commencement du règne de 
Hugues LI, ils assiégèrent la ville de Sata 
lie, à 15 milles des ruines de l’ancienne 
Attalea, en Pamphylie, où Louis VIE, le roi 
de France, avait fait réunir une flotie pour 
gagner la Syrie, et l’un des principaux 
centrés du commerce de l’Asis-Mineure, au 
moyen-âge. La conquête de Satalie aurait 
été surtout avantageuse au commerce des 
Chypriotes, en ce qu’elle les eût affranchis 
des douanes étrangères, et assurés d’appro- 
visionnements toujours faciles dans des ma- 
gasins qui étaient encore renommés à la fin 
du xv° siècle, comme dépôts considérables 
d’aromates, d’épiceries, et, en général, de 
toutes les productions asiatiques. Mais Ja 
tentative échoua ; et l’histoire nous a con- 
servé seulement la mention sommsire de 
l'attaque dirigée contre Satalie, qui fut em- 
portée, malgré sa double enceinte, puis 
abändonnée par Gautier de Montbéliard, 
régent de Chypre pendant la minorité du 
roi Hugues I‘, son beau-frère. Cette cir- 
constance suffit cependant pour nous mon- 
trer que, dès les premiers temps de leur 
établissement en Chypre, les Francs avaient 
tourné leurs vues vers la côte de Turquie, 
et-conçu probablement le projet que Hu- 
gues IV tenta de réaliser, et que Pierre 1°, 
son fils, accomplit enfin: 

Querd la guerre n’y mettait point obs- 
tacle, les Chypriotes entretenaisnt des rela- 
tions commerciales avec les villes de l’em- 
pire d'Iconium ; et comme leur marine était 
encore peu nombreuse, ils admettaient les 
navires étrangers à faire le transport des 
marchandises entre les deux pays. Le pri- 
vilége accordé, .en:1236, par le roi Henri, 
fils de Hugues. I*, de Lusignan, aux mar- 
chands de Marseille, de Montpellier, et de 
toute cette, partie du midi de la France, 
qui, sous le nom de Provence, s’étendait 
alors depuis les Alpes jusqu’à la Garonne 
et aux Pyrénées, régla ainsi à leur égard Île 
commerce d'échange entre l’île de Chypre 
et lés ports de mer dépendants del Solian 
del Coine. je 

Les importations de Turquie et de tout 
autre pays deçà mer, effectuées par les 
Provençaux, ne furent soumises qu’au droit 
de un pour cent à leur entrée dans les ports 
de Chypre. Cette disposition assimilait les 
provenances de Turquie, sous le pavillon 
français, aux provenances d'Europe, et dé- 
livrait le commerce dés Provençaux du 
quatre pour cent qui paraît avoir été le droit 
commun perçu dans les douanes du royau- 
me des Lusignans sur les importations des 
pays non privilégiés. Quant aux marchan- 
dises apportées de Turquie en Chypre, et 
qui ne se vendaient pas dans l'ile, les ar- 
mateurs étaient libres de les reprendre; 
mais ils devaient payer à l’embarquement. 
savoir : sur chaque quintal de laine, 2 be- 
sants; sur chaque cent de boquinés ou peaux 
de boucs, 1 besant; sur chaque rofe de 
soie, demi-besant; sur les draps de soie, 
et tous autres articles non spécifiés, un be- 
sant du cent, c’est-à-dire un pour cent sur 
la valeur. 

L'industrie chypriote obtenait par la per- 
ception de ce dernier droit, auquel n'étaient 
pas soumises les marchandises d'Europe 
réexpédiés de Chypre, une juste protection 
contre la rivalité d’un pays presque Timi- 
trophe et abondamment pourvu de soïe, 
qui aurait fait une concurrence dangereuse 


A 


aux fabricants de l'ile, s’il avait pu don- 
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ner ses étoffes sur les marchés de Nicosie 
et de Cérines, au même prix que celles de 
leurs propres manufactures. 

Outre la soie, les laïnes, les cuirs, les 
épiceries et les aromates, les Chypriotes 
recevaient au moyen-âge, et reçoivent en- 
core du continent de l’Asie-Minevre, et 
principalement du port de Satalie, de la 
cire, des noix de galle, du laudanum, des 
gommes et autres substances tinctoriales ou 
médicinales. Cérines, sur la côte septen- 
trionale de l’île, et séparée de la côte d'Asie 
par un bras de mer que les bâtiments les 
plus faibles peuvent traverser en moins 
d’une journée, a toujours été, par sa posi- 
tion géographique, le lieu principal des 
«communications entre l’île et la terre ferme. 
: Lefca, sur une rivière à l’ouest. de Cérines, 
‘où débarqua le maréchal Boucicaut avec 
1 les galères génoises en venant du golfe de 
! Satalie, avait sans doute un port, assez. 
. grand, et devait commercer aussi.aveeda 
Turquie. h auQ) ce 
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GÉOGRAPHIE. 


Sur la fixation d’un premier méridien par 
M. Roux px RocneLre. 

La fixation du premier méridien d’où l’on 
est parti pour déterminer, les différences de 
longitude a varié plusieurs fois depuis le 
temps de Ptolémée, qui faisait passer cette 
ligne à Junonia, une des îles Fortunées. 
Ces îles , étant situées aux extrémités occi- 
dentales du monde connu des anciens, of- 
fraient un point de départ naturel ; mais il 
n’était pas alors fixé avec: assez de préci- 
sion. Ptolémée supposait que les différentes 
îles de cet archipel étaient plécéés sous la 
même longitude, et des.bbservations plus 
exactes firent reconnaîtré dans la/suité que 
l’île de Fer était la plus occidentale, 

Si ce grand géographe s’'attacha aux ex- 
trémités occidentales, de l’ancien monde, 
plutôt qu’à celles de ses régions orientales, 
c’est que les premières étaient beaucoup 
plus connues. Les Romains et les habitants 
de la Mauritanie en avaient fréquenté les 
parages, et n'avaient rien aperçu au-delà. 

Les notions vers l'Orient étaient beau- 
coup plus imparfaites ; on n'avait. pénétré 

jusqu'aux rivages orientaux de l'Asie que 
vers ses limites méridionales et dans la 
région des tropiques. On s’éleva ensuite 
vers les contrées du nord-est; mais on n’y 
voyageait que rarement et à de longs inter- 
valles ; il aurait été beaucoup plus difficile 
d’y mesurer Iles distancés et de s’en rendre 
compte, que lorsqu'on prenait un point 
connu pour premier méridien et pour base 
de ses calculs. 

On n’avait pas d’ailleurs les moyens qui 
ont été imaginés depuis pour mesurer et 

* fixer la différence des longitudes ; ceux que 
nous empruntons de l'observation des astres 
étaient surtout très-imparfaits chez les an- 
ciens, qui n'avaient pas nos instruments 
d'optique ; ils n’apercevaient pas les satel- 
lites de nos grandes planètes, et ils ne pou- 
vaient faire aucun usage des calculs de leurs 
passages ou de leurs occultations pour dé- 
terminer les longitudes. 

Nous nous expliquons ainsi la préférence 
que l’on continua de donner au premier 
méridien adopté par Ptolémée. Gette ligne 
fut suivie sans variation avant l’époque où 
les géographes arabes donnèrent une nou- 
yelle impulsion à la science, mais introdui- 
sirent aussi dans la détermination des dis- 


| mosquée encore plus grande. Ce lieu devint 


| l'ile de Fer. 


215 


tances et dans la fixation des lieux une 


grande confusion. Ces géographes ne s’ac-{ 


cordèrent pas entre eux sur la position. du 
premier méridien : les uns le faisaient;pas- 
ser à Gibraltar, d’autres le conservaient aux 
îles Canaries ; d’autres en rendaient là dé- 
termination plus incertaine, en le plaçant 
à quatre-vingt-dix degrés à l’ouest de la 
coupole d'Ériunée, qu'ils regardaientcomme 
le sommet du moñde. 

La situation de cette coupole devenait un 
nouveau sujet de discussion; et en cher- 
chant co monument à peu près à la même 
distance des îles Canaries, on est conduit à 
croire que la coupole d’Érinnée était celle 
de la principale mosquée de Samarcande. 
Aucune autre ville, située dans la même 
région, ne pourrsit lui être préférée. Sa- 
marcande était un foyer de lumière du temps 
des Arabes ; elle continua de l’être après les 


conquêtes de Gengiskan et après celles de| 


Temerlan, qui fit ériger dans cette ville une 


‘alors un centre de réunion pour les savants 
NO rAReAIent la protection et la faveur 

es princes : le palais des kans y était placé, 
et le pays où s'élevait la capitale était si 
beau et si fertile, qu’il passait pour un des 
quatre paradis terrestres, situés en Asie. 
On peut penser, d’après l'évaluation ap- 
proximative des distances entre Samarcande 
et l’île de Fer, qu'Abulféda et! les autres 
géographes de son temps :regardaient cette 
île comme traversée parle «premier méri- 
dien, et ceite opinion serntrouve confirmée 
par les observations et l'autorité de quel- 
ques savants qui ont fait des recherches sur 
la ‘géographie et les connaissances des 
Arabéss © s6o 

‘Lorsqieides grandes navigations de O- 
céan conduisirent les Européens dans les 
Indés orientales et dans le Nouvesu-Monde, 
l'ile de Fer continua d’être regardée par 
plusieurs nations comme ligne de premier 
méridien. Le capitaine Alphonse Sainton- 
geois, le même sans doute qui, en 1543, 
accompagna Roberval en Canada, et fut sou 
maître-pilote pendent cette expédition, re- 
gardait le premier méridien, qu’il rommait 
ligne de diamètre, comme passant dans 


Stevenus, mathématicien de Bruges, mort 
en 1635, faisait aussi passer cette ligne par 
l'archipel des îles Fortunées; mais afin de 
la fixer sur un point remarquable qui pût 
être reconnu et aperçu de plus loin, il lui 
faisait traverser le sommet du pic de Teyde, 
ou de Ténériffe, dont la hauteur est de plus 
de 11,400 pieds. 

Les Portugais firent passer cette ligne à 
travers les Açores; les uns dans l'ile de 
Tercère, d’autres dans celle de Sainte-Ma- 
rie et Saint-Michel, d’autres dans les îles 
de Cuervo et de Florès, qui appartiennent 
au même groupe. 

Cette dernière fixation de méridien fut 
celle qu’adopta Gérard [Mercator, parce 
qu’on avait remarqué à cette époque que 
l'aiguille aimantée n’y avait pas de déecli- 
naison, et se tournait directement vers le 
pôle arctique. 


(La fin au numéro prochain.) 
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tions et figures des plantes les plus rares et les 
| plus méritantes nouvellement introduites sur le con- 
| tinent où en Angletérret Édition française, enri= 
“chie de Notices historiques, scientifiques, etc., et 
| rédigée par MM. Ch. Lemaire, Scheidweiller Vam M 
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feuille, plus 9 pl — A Paris, chez Cousin, rue 
Jacob, 21.  . . 


de l’Oural; par Roderick Impey MurchisosssEtormrd 
de Verneuil et le comte Alexandre de Keyserling. 
Volume II. Paléontologie. In-42,de68; fendles, flus 
43 pl. — À Londres, chez una at ces 
Bertrand, rue Saint-André-des-Arcs, 38. 


LES ILES FANTASTIQUES de l'Océan occidental au 
moyen-âge. Fragement inédit d’une histoire des 
îles de lAfrique ; par M. d’Avezac. In-8° de 2 feuilles. 


VOYAGE aux Indes orientales par le nord de J’Eu- 
‘rope, les provinces du Caucase, la Géorgie, l’Ar- 
ménie et la Perse; suivi de détails topographiques, 
statistiques etautres sur le Pégou, lesîles de Java, 
de Maurice et de Bourbon, sur le cap de Bonne- 
Espérance ‘et Sainte-Hélène, pendant les années 
11825; 18261827, 1828, 1829. Publié par M. Char- 
les Bélanger. Historique. Quatrième livraison. In- 
8° ‘de six feuilles et demie, plus trois planches 
in-4°, dont deux doubles. — Paris, chez Arthus- 
Bcrtrand,:rué Hautefeuille, 23. 
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— M: Pépin a présenté à la sociélé d’horticulture 
la note suivante, au sujet de la mortalité des arbres 
causée par les fuites de gaz d'éclairage : Messieurs, 
plusieurs de mes collègues vous ont fait connaitre, 
par des rapports et par des communications verba- 
les, pendant l’année 1842-43, que la mortalité des ar- 
bres des places et des boulevards de la eapitaie et des 
environs était causée par le gaz qui s'échappe des 
conduits, et pénètre dans la terre à une assez grande 
profondeur et jusqu'à une étendue de plusieurs mè- 
tres de distance des tuyaux. 19 up 2806: 

Notre collègue, M. Duparc, fat le pet je 
crois, qui fit cette remarque sur les ôrmes qui Hént 
le boulevard extérieur placé entre la barbrede LE- 
toile et celle du Roule. Notre collègue M: Neumann 
vient ensuile de vous faire connaïtre que les arbres 
plantés sur le boulevard de l'Hopitai et ceux de la 
place de la Bastille succombaient par suite de l’intro- 
duction de ce même gaz dans la terre; il vous pré- 
senta des racines et des souches d'arbres, ainsi que 
des échantillons de terre sortant des trous où ces ar- 
bres avaient été arrachés. A cefle époque, j'avais 
pensé qu’une cause autre que celle des fuites de gaz 
pouvait être celle qui a fait périr les ormes, car il 
existait,.sur ces promenades, des fabriques de fécules, 
des tanneries, ele., dont les eaux venaient se jeter 
dans les euvelles placées entre ces arbres, et que l’o= 
deur des gaz que produisait lastagnation de ces liquides 
était la cause première de cette morlalité. Mais, depuis 
cette époque, j'ai été à mème de voir et de m'assurer 
que ce qu'avait dit nolre-hônovable collègue était la 
véritable cause, elle ne s'eskque.trop réalisée : cette 
année encore, plusieurs érables-syeomores plantés 
sur le quai Saint-Bernard ot été äSphyxiés à diverses 
époques de l’année par l'odeuf que répandent ces mè-m 
mes fuites ; la terre en, étaiteverte-et décomposée. Je 
viens de recevoir une leltre, de Brest, dans laquelle on 
me dit que les arbres plantés au Champ des Batailles, 
ainsi que sur le Cours, ‘élaient en partie détruits 
par cefte même cause, hensest de mème pour les jar-« 
dins de certains établissements : le café Ture, situé 
sur le boulevard du Temple, à Paris, est dans le mê- 
me cas; l'odeur pénètre dans tout le jardin, et le pu 
blie ne pouvait rester, cel été, dans aucun des bos-M 
quets, il s’en allait chassé par cette odeur désagréable 
Le propriétaire de l'établissement crut d'abord que 
les lilas qui bordent si agréablement tous les massifs 
de ce jardin laissaient échapper celle odeur de leurs 
racines, pensant que ces arbres, sortis des pépinières 
de Vitry, auraient pu être amandés par un nouvel 
engrais, dont les racines auraient absorbé les gaz eb 
seraient venues les répandre dans son jardin. 1l serai 
nécessaire de remédier à un inconvénient aussi grav@ 
que celui-ci, en établissant un mur dans la longueuf 
de la tranchée où sont posés les tuyaux et du côté 
seulement où se trouvent plantés les arbres; par ces 
moyen, le mur isolerait les plantations de la chaussée 
où passent les tuyaux : il est vrai aussi que ces con 
tre-allées sont traversées par d'autres pelits {tuyaux 
qui ont aussi des pertes de gaz, mais elles sont mOn 
considérables que celles qui s'échappent du corps des 
gros Luyeux et, parconséquent, moins nuisibles. | 
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‘ACADÉMIE DES SCIENCES, 
Séance du lundi 4 août. 


L'ordre du jour appelle la nomination 
d’un membre correspondant dans la sec- 
tion de. zoologie , en remplacement de 
M. Provençal. La liste des candidats pré- 
seutés par,:la; section est aussi nombreuse 
que brillante. Nous y irouvons ; 
1° M. Muller, à Berlin ; 
2% M,,Carus, à Dresde ; : 
3° M. Bäer, à Saint-Pétersbourg ; 
M; Rathke, à Kæœnisberg ; 

4° M. Purkinje, Breslaw ; 
M. Valentin, à Berne : 

5° M. Delle Chiaje, à Naples : 
M. Nordmann, à Odessa ; 

6° M. Eschricht, à Copenhague ; 
M. Newport, à Londres. 

Le scrutin a donné à M. Muller, 41 voix 
sur 42. M. Carus n’a obtenu qu’un seul 
suffrage. 


—Dans une brochure publiée récemment 
à Bruxelles, M. Peltier a décrit un appa- 
reil de M. Arago, pour mesurer l'intensité 
du bleu du ciel, ou un cyanomètre. Arrêté 
par les difficultés de la théorie, M. Arago 
_me s'était jamais hasardé à imprimer la 
description de son appareil, Ce que n’avail 
“point osé faire l'illustre secrétaire perpé- 


tuel, M. Peltier vient de l’entreprendre. 
Chacun aurait applaudi à celte audace si 
elle eût été l'audace du génie, et aujour- 
d’hui comme toujours, M. Arago se serai 
plu à reconnaître l'exactitude d’un travail 
fait sur les principes d’une saine physique. 
Mais malheureusement rien de cela n’exis 
te; et M. Arago a pris aujourd’hui:la/pa- 
role pour réfuter en entier Ja petite bro- 
chure de M. Peltier. Le savant astronome 
craint qu’on ne vienne à lui impuler les 
théories erronées, les principes inexacts 
qui semblent semés à foison dans l’opus- 
cule de M. Peltier. Cette crainte le con- 
duit à venir combattre un à un les argu- 
ments dont M. Peltier s’étaie pour appuyer 
sa desériplion du cyanomètre. Les cita- 
tations de M. Arago tendent à établir 
que M. Peltier ignore jusqu'aux lois les 
plus simples de l'optique. 

—Dans une des dernières séances de 

l'Académie , M. Melsens a montré qu’en 
faisant tomber un filetd'eau.sur un bain 
de mercure, l'air entrataéipar’eau dans 
sa chûte vientse ioger:sous la couche de 
mercure et s’emprisonner dans une pelli- 
cule de ce métal, de manière à produire 
de véritables bulles à parois mercurielles; 
Celles-ci, plus légères que l’eau, viennent 
nager à sa surface ct y persislent assez 
long-temps pour qu’on puisse les étudier 
et manier à loisir. 
- M. Arago engagea M. Melsens à étu- 
dier les propriétés optiques de ces builes. 
C’est le résullat de ces recherches que 
M. Melsens présente aujourd’hui à l’Aca= 
démie. 

Ces bulles sont transparentes. Chacun 
des petits globules métalliques est miroi- 
lant, et vu au microscope offre l’aspect 
d’une lentille parfaitement transparente, 
Eclairée par de la lumière blanche, cette 
lentille d’une nouvelle espèce concentre à 
son foyer un faisceau de lumière tout-à- 
fait incolore. Si le miroir du microscope 
reçoit l’image d’une fenêtre, on voit appa- 
raître au foyer de la lentille cette image 
vive el nelle avec ses moindres délails. 
Comprimées, ces petites bulles de mercure 
ressemblent à des larmes et laissent passer 
la lumière, 


—- M. Edouard Collomb envoie un Mé- 
moire sur quelques phénomènes erra- 
tiques. 

— Ni. Daubrée, examinant avec atten- 
tion le minerai de fer pisolitique tertiaire 
de plusieurs localités de l’Alsace, a distin- 
gué au milieu de beaucoup de grains amor- 
phes, de nombreux fragments où l’on re- 
connaît facilement la structure fibreuse du 
bois. L'examen microscopique ne laisse 


| pas le moindre doute sur la nature orga- 


formée en comité secret. 


nique des fragments dont il s’agit. La, si- 
lice a pénétré tous les vaisseaux, s’est mou- 
lée sur leur parois en forme de tübes.ex- 
trêémeinent iminces, en conservant même 
les orifices circulaires disposés le long de 
ces tubes, tandis que l'oxyde de fer s'est 
infiltré moins subtilement, car il encroûte 
en quelque sorte les tubes siliceux, il rem- 
plit les différents interstices des fibres. Ces 
bois ainsi incrustés dans des minerais de 
fer paraissent être assez fréquents en Al- 
sace. 


— Dans une lettre écrite à M. Elie de 
Beaumont, M. Léopold Pilla annonce 
avoir 1rouvé parmi les substances que le 
Vésuye a produites tout récemment, un 
grand nombre de cristaux isolés d’amphi- 
gène el de pyroxène. Les cristaux d’am- 
phigène sont très-remarquables par leur 
grosseur qui varie depuis celle d’un gros 
pois jusqu'à celle de petites noiseltes. Ils 
sonttrès-linpides;, d'aspect vitreux et très- 
régulièrement cristallisés dans leur forme 
trapézoèdre.. Les cristaux de pyroxène 
sont dela.même manière isolés et bien 
crislalisés. M. Léopold Pilla pense que 
les, élémens ide l'amphigène preexistaïent 
dans la:lave du-volcan, et qu'au moment 
du refroidissement ils se sont trouvés dans 
les conditions nécessaires pour la forma- 
tion de l’amphigène. M. L. P.Ila annonce 
aussi qu'il a reçu de Rocca morfina des 
cristaux d’amphigène qui on! jusqu’à trois 
poucés et demi de diamètre. ; 

À quatre heures et demie l’Académie se 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


MÉTÉRÉOLOGIE. 
Sur la théorie de la rosée, 
(Deuxième article et fin.) 
Îl dit également, M. Fusinieri, avoir 
reconnu qu’au milieu de l'herbe haute d’un 


pré, la rosée est toujours plus abondante 


dans les partiés inférieures jusqu’à la par- 
tie au miveau du sol; ou, dans d’autres ter- 
mes, qu’elle est plus ‘abondante précisé- 
ment là où elle ne peut plus voir directe- 
ment l’espace. 

La conclusion générale que M. Fusi- 
nieri déduit de ses observations est la sui- 
vante : la neige, la terre nue ou couverte 
d'herbe, soit basse, soit haute, ont tou- 
jours, pendant les nuils calmes et serei- 
nes, une température supérieure à celle de 
l'air superposé; de plus, lexpérience 
montre qu’on se trompe en adinetiant qu'il 
y a production de froid au-dessous de l'air, 
soit à la surface de la terre nue, soit sur la 
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terre couverte de gazon, soit sur l’herbe 
haute. Enfin la rosée provient de la vapeur 
terrestre condensée par le froid de Pair. 
surposé, lequel se trouve ‘également au 
“milieu de l'herbe haute, et par les corps 
qui participent à ce froid. 
Plusieurs physiciens ont avancé que 
quelques corps qui possèdent un pouvoir 
émissif considérable , comme la laine, les 
corps noircis, elc., se refroidissent, pen— 
dantiles nuits calmes et sereines de 6°,:8°, 
10°C. an-dessous de la température de l'air 
ambiant. Ils ont dit aussi qu'en couvrant: 
les thermomètres de feuilles métalliques , 
de manière à arrêter les effets du pouvoir 
émissif du verre , ils s'élèvent de plusieurs 
deprés, indiquant alors à-peu-près la véri- 
table température de l'air. Afin de vérifier 
Vexactitude de ces assertions, M. Fusinieri 
avait fait en 1831 plusieurs expériences 
avec D thermomètres : 1° à réservoir nu; 


2° couvert de 10 grains de coton ; 3° enve-. 


loppé de ro grains de laine ; /° noirci d’en- 
cre.de Chine; 5° revêtu d’une feuille d’ar- 
gent. Le n° 2 se tint plus bas que le ther- 
momètre nu, d’abord de 1/2 degré pendant 


les trois premières heures, ensuite d’un 


degré pendant la 4° heure. 

Le n° 3 iut alternativement à la tempé- 
rature du thermomètre nu, et plus bas de 
demi-deoré. 

Le n° 4 fut plus haut de demi-degré que 
le thermomètre nu pendant la 1° heure, au 
même degré pendant les deux heures sui- 
vantes, plus bas de demi-degré pendant 
la quatrième. 

Enfinle n° 5 fut d’abord plus haut d’un 
degré, puis d’un demi-degré; enfin, il 
devient plus bas de demi-degré. 

Celles de ces expériences relatives aux 
thermomètres à réservoir revêtu de feuil- 
les métalliques ont été répétées et variées 
tout récemment par M. Fusinieri, depuis 
da publication de notre article. Elles lui 
fournissent le sujet du 4° paragraphe de 
‘son mémoire. 

Dans la nuit du 10 avril 18/5,-en pleine 
campagne, près de Vicence et sur trois 
points différents où la terre était nue el 
fraîchement labourée, il fit battre et apla- 
nir de petiles surfaces où il plaça des ther- 
momètres dont le réservoir était revêtu de 
lames métalliques. Voici le tableau de ces 
expériences. 


DANS LA 1'° STATION. 


Thermométrographes à mini- 
mium à ‘a/coo! dont les rez 
servoirs élaient là 2 pouces 
du sol, 


Houresdusoir, 
8 h. 9h. 
. 1. Nu. ROSE OUATE #o 1/2 %o 
?. Revêtu d’unefeuille d'étain. . . . bo 1° 1/à 


T'hermomètres à mercure revé- 
dus lur et l'autre d’une 
feuille d’étain. 


3. En contact'avec le sl nu. . . 
4. À poino couvert de terre. . .. .. 


8° 7 
8° Te 
DANS LA 2° STATION. 
"h \ 
ous les thermomètrestétant 
à mercure. 
Thermomètres suspendus dans 
l'air à deu \ pouces du sol. 


À, Nu, 4 ke 


VUE TENUE 
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"2. Revêtu d’unefeutile d’étain:e 10e 172 +50 
Thermomètres en contact avec 


lessol nu. 


Be Need 
4. Revêtu d’une feuille d’étain.. . . 


5o 3/4 
6° 1/4 


bo 
5e 


12 
1/2 
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Thermomètresà:peine-couverts 
de terre. 


5. Nu... ht ae 1/2 
6. Reyètu d’une feuille d’étain. . ..:9°. 


7° 
Te 


A 8 heures, la rosée était abondante, 
mais elle n’arrivait pas à un pied de hau- 
teur sur l’herbe ou sur les feuilles. 

À 9 heures, elle était plus abondante; 
elle avait humecté la terre nue et mouillé 
les tubes des thermomèires couchés 3, /, 
5, 6. Mais elle arrivait à peine à deux 
pieds de hanteur, et-elle.diminuait de ‘bas 
enhaui. 

« Geite observation , dit M. Fusinieri, 
coniredil absolument lhypothèse de 
NVells; puisque les petites feuilles à plus 
deideux pieds de hauteur avaient Je libre 
aspect. du ciel autant et mêmeplus que les 
feuilles inférieures qui furent mouillées de 
rosée. » 

Elle contredit aussi ce que nous avons 
rapporté d'après la Raccolta, que les ther- 
momètres habillés de feuilles métalliques, 
lorsqu'on les recouvre à peine de terre, 
se tiennent à une température plus basse 
que ceux suspendus dans l'air à deux pou- 
ces de hauteur. | 

Pendant la nuit du 13 avril 18/5; au 
milieu d'une campagne découverte, près 
de Vicence, M. Fusinicri a fait des expé- 
riences analogues qui lui ont donné des 
résultats semblables à ceux que nous ve- 
nons de rapporter: Pendant ces expérien- 
ces, à 8 heures, la rosée était abondante 
sur l'herbe courte, ét elle manquait sur 
l'herbe un peu plus haute. 

Cependaut, comme le faitremarquer}ob- 
servateur italien, celle-ci voyait plus libre - 
ment l’espace celeste. À ro heures et de- 
mie, la rosée était beaucoup plus abon- 
dante; le terrain était plus humide que 
dans le conunencement de l’observation : 
de plus, les tubes des‘thermomèires étaient 
mouillés de ‘rasée. La rosée s'élevait à 
peine jusqu’à une hauteur de # pieds au- 
dessus du soi, et comme de coulume, dit 
M. Fusinieri, elle décroissait du bas vers 
le haut ; au point quelles feuilles supérieu- 
res des arbustes étaient à peine humides. 

M. Fusinieri fait remarquer particuliè- 
rement deux circonstances dans les deux 
séries d'observations ci-dessus. L’une est 
que les thermomëires revêtus d’une feuille 
métallique étaient d’abord d’un demi-de- 
gré plus haut que ceux à réservoir nu, soit 
qu'ils fusserit suspendus dans Pair, soil 
qu'ils se trouvassent en contact avec le 
sol ou à peine couverts, L'autre est que 
[ces différences S’évanouissaient ordinaire- 

ment pendant la deuxième heure de l'ob- 

servalion, Le premier:de ces faitsmontre, 

dit-il , que la difiérence estidue au contact 

et à la conductibilité métallique plas par: 

faite. La seconde provient de ce que, 
|pendantla premièreheure, laitransmission 
[du-calorique était plus rapide par Pinter- 
[anédiaire du métal, et que plusitard les deux 
firansmissions, l’une plus prompte, Pautre 
[plusikente de la mème quantité de calori- 
| que, devenaient égales entre-ælles. 


| Quoiqu'il en soit de :ces-différences, : 
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172] continue le savant italien , la loi de l'excès 
[de température du thermomètremu st Ja 
‘première ‘couche d’airadjacente : en 

calmes et sercines, est constante 


Îles nuits çalr 
fet incontestable. Or, cette loi, pourstit- 
il, suffit pour renverser la théorie de la ro- 


sée de Wells, puisque même cette terre: 


nue se mouille de rosée. 
M. Zantedeschi ,- professeur à Venise, a 
‘fait une observation analogue à ‘celles de 


M. Fusinieri. Pendani ‘la nuit du 24 avril 


18,5, qui fut calme et sereine, .il plaça 
un thermomètre à / lignes au-dessus du 
sol, un second en contact avec le sol lui- 
même ; un iroisième était à peine couvert 
de terre. Or, le premier marquait + 11°; 
let20 1 127 10 PB Sir ayant 
été ensuite agité, lestrois'instruments mar- 
quèrent également + 15°.—T] à recoriw 
de plus qu'il n’y-a pas derdifférence*entre 
la température indiquée -par -un thermo- 
mètre nu Ou noirci, Ou recouvert d’une 
feuille d’or ; unc fois cependant il a trouvé 
ce dernier plus haut de 1/2 degré. 
… Le cinquième paragraphe ou chapüre 
du mémoire de M. Fusinieri est intitulé - 
Réflexions ultérieures sur l'article répété 
dans Echo du Monde Suvant. Pour les 
motifs que nous avons déjà fait connaître, 
nous le passerons sous silence. = 

Les lecteurs de l’Echotont maintenant 
sous les yeux ,.d’nn côté, les expériences 
attribuées par l’article dela Raccolte, au 
père del Verme, etqne nous avons repro- 
duites ;.de l’autre, celles.de M. Eusimeri , 
‘que nous venons derapporter d’aprèsileur 
auteur. Îs pourront dès lors les comparer 
et juger; c’est un soin qüe nous croyons 
devoir leur laisser. 


SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE. 


Recherches sur la composition .des roches du 
terrain de transition; par M. Sauyaes. 


Parmi les roches qui composent le ter- 
rain silurien de l’Ardenne, les schisles 
ardoisiers offrent à l'étude un intérêt tout 
particulier. 

Dans certaines couches , la fissilité est 
extrême, et le feuillet qui fait générale- 
ment un angle aigu avecile plan de Ja stra- 
tification, conserve dans les plis nombreux 
du terrain un parallésisme constant. ré 
sulte de ce fait,:signalé depuis lone-temps 
par MM. les ingénieurs Parrotiet de Hen- 
nezel, que la division schisieuse est pesté- 
rieure , non-seulement au dépôt de la 
masse , mais encore fau relèvement «et au 
froncement des couches dusierrain. 

Nous nous sopimes proposé de eeher- 
cher si cette fissihté est fiée d'une manière 
particulière à la composition de la roche, 
et quelles variations on pounrait rencon-— 
trer dans l'association des «éléments: qui 
constituent des schistes recueillis en divers 
points de la série et présentant des <diffe- 
rences dans l’aspect physique, la texture 
et le degré de fissilité, 

Nous avons reconnu, par un grand 
nombre d'analyses, que «cette fissilité ‘est 
tout-à-fait indépendante de la composition 
chimique, et que le schiste le plus grossier 
et le moins fissile renferme les mêmessélé- 
ments, à peu de chose près en mème pro- 
portion, que les meïlleures ardoises. D'un 
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auére- côté; l'élude-d’une: collection de ro-; 


clies:que-M: Tchihatcheff, géologue russe, 

ronsasadressées:, et qui: proviennent des. 

feontières: de la Chine:et: de la: Sibérie, a 
conduit x ce faikinverse: que. des schistes, 
cemparables: pour: La: fissililé à ceux de 
PArdenne, s’en écartent notablement par 
la composition. 

Ée: schiste: ardennais est généralement 
d'hne:texture fineet serrée; sa couleur est 
tantôt le gris.clair plus ou moins verdâtre, 
tantôt le gris bleuâtre, tantôt.enfin le noir 
et le violet Certaines couches sont cri- 
blées de petits cristaux octaédriques de fer 
oxydulé. Quand laroche est pulvérisée, le 
barreau aimanté enenlève jusqu’à 0,025. 
Ba pyrite de fer em petits cristaux cubi- 
ques y est aussi abondante. Sa densité 
moyenne est 2,80.e Tous les schistes per- 
dent , par une forte calcinalion à la cha- 
leur blanche, une petite quantilé d’eau qui 
varie des deux aux quatre centièmes du 
poids de la-roche. Tous renferment, même 
les plus inférieurs, une faible proportion 
dé matière organique à laquelle quelques- 
uns doivent leur nuance grise. Vue au 
microscope, la poussière de schiste appa- 
raft sous forme de petites masses cristalii- 
nes, amorpheset transparentes. Les varié- 
465 qui ne renferment qu’une faible trace 
de matière organique, et c’est le plus grand 
nombre, se décolorent par Paction de 
Vacide chlorhydrique. Le résidu est blanc, 
d'aspect, soyeux ,. eb les particules qui € 
composent, mises.en suspension dans l’eau, 
réfléchissent la lumière. Ce résidu lui- 
même n’est pas homogène ; l'acide sulfu- 
rique l'attaque avec facilité, et la partie 
quil décompose consiste presque entière 
ment en un silicate alumineux anhydre , 
avec une proportion notable de polasse el 
de soade. La portion qui résisle à l’action 
des-résclifs acides est du quartz, mélangé 
d® quelques débris feldspathiques. 

On a mis à profit ces diverses réactions 
pour analyser les schistes. La roche, ré- 
duite sous l’eau en poudre impalpable, 
était trailée par l’acide chlorhÿdrique 
concenlré. On avait soin de ne pas trop 
prolonger Paction de cet acide qui finit 
par attaquersensiblement le silicate d’alu- 
mine. La silice, mise à nu, était enlevée 
pamune dissolution faible de potasse, et le 
résidutraité par l’acide sulfurique concen- 
tré. Puis, la silice dissoute comme précé- 
demment, le nouveau reste était soumis à 
Laction de Pacide fluorhydrique. 

* En appliquant ce mode d'analyse à neuf 
échantillons qui représentent les princi- 
pales variétés du groupe et qui sont: le 
schiste: gris-verdâtre, à cristaux de fer 
oxydulé de Deville; le schiste gris avec fer 
oxydulé de Rimogne ; le schiste gris-bleu 
de Rimogne; le schiste gris de fumée de: 
Monthermé: le schiste violet et le schiste 
rouge de: Fumay ; le schiste noir de Fu- 
may; leschisie vert et le schiste rouge de 
Charleville, on est arrivé à représenter 
ainsi la: composition des schistes: 

E° 0,13 à 0,27 d'un élément silicaté, 
taquable-par l'acide chlorhydrique ; 

2% 0,30: à: 0,50! d’un silicate d'alumine 
avec magnésie et alcali, atlaquable par 
Vacide: sulfurique: ; 

99: 0,02 à 0,04 d'un élément feldspa- 
thique orthose, albite, spodumène, etc. ; 
- 48 o;25à0,40:de quartz. 


+ Bai partie du- schiste: que: décompose: 
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l'acide chlorhydrique: est complexe. Une 
portion des oxydes de fer et de manganèse 
qu'elle renferme habituellement n'appar- 
lient pas au silicate qui la constitue pres- 
ique entièrement. Ces oxydes entrent sou- 
vent à l’état de simple mélange dans le 
schiste qu'ils colorenten rouge ou en noir. 
Si l'onen fait abstraction,.ce qui.est facile 
en opérant sur des variétés plus pures, on 
trouve dans la dissolution les éléments des 
chlorites. C’est ordinairement: 


Cine Porno 0,27 
AUTOS = eee ee lee eee . + 0,18 
Peroxyde de féret de manganèse, . 0,20 
Magnésie et:chaux (1). . . . . . . . 0,20 
NÉE AS MS en Lio td DIS TE 0,15 

1,00 


D'ailleurs, la magnésie et le protoxyde 
de fersse substituent l’un a l'autre comme 
isomorphes. La dissolution renferme tou- 
jours des traces de polasse ou desoude, et 
il est difficile. de décider si ces alcalis font 
partie.de la-chlorite, ous'ils proviennent 
d'un silico-aluminate altalin qui y serait 
méiangé. 

Le silicate d’alumine ; atiaqué par 
l'acide. sulfurique ; est essenticilement 
composé de 


et il renferme, en outre , des. quantités 
variables de magnésie, de protoxyde de 
fer, de potasse et de soude. La: proportion 
de polasse est considérable , elle varie des 
0,04, aux 0,06: celle de soude:des 0,004 
AUX 0,023, 

En examinant les. proportions d’oxy- 
gène des divers éléments, on reconnaît 
que le. rapport entre l’oxygène des. bases 
et celui de la silice n’est pas simple. L’alu- 
mine et les bases à un atemen’y sont donc 
point au même degré de saturalion. Lou- 
tefois, le silieate doit êire très-ranproché 
de celui que représente la formule AS. H 
est irès-probable que cette seconde partie 
du schiste est principalement formée de.es 
silicate AS auquel seraient associés un ou 
plusieurs silicates maltipless Deux des 
variétés examinées conduisent à des résul- 
tals assez simples. En effet, si l’on. forme 
avec les bases à un atome unutrisilicate, on 
en représentera très-exactement la com 
posilion par AS (Ca, Mg Na, Ka) S°, La 
présence du protoxyde de fer observé 
dans d’autres échantillons pourrait prove- 
nir , soit d'un élément amphibolique, soit 
d’une partie de la chlorite qui aurait ré- 
sisté à l’action de l'acide chlorhydrique. 

:  Absiraction faite de l’eau, la composi- 
tion de ces silicates est la même que celle 
ide certains kaolins et de certaines argiles. 
M. Berthier a fait voir, en effet, que le 
kaolin de Limoges est exactement repré- 
isenté par (AS 273 Aq), MgS’. En 
retranchant l’eau, on aura la formule des 
schistes de Monthermé et de Fumay. En 
joutre, M. Berthier a montré que d’autres 
kaolins et d’autres argiles, notamment la 
Wake de Siegen, renierment des propor- 
tions, considérables d’alcali. Enfin ces 
schisles ont encore un caractère commun 
javec les argiles,, par la manière dont ils se 


225 


sence de l’eau de combinaison), Il n’est 
point douteux qu'ils ne. soient le produit 
d’une décomposition de roches feldspathi- 
ques, dont.on retrouve: des:traces. au. mi- 


lieu: du quartz qui forme le‘üers di poids 


total: du schiste. Toutefois, le mode de 
décomposition de ces roches anciennes: a 
différé-essentiellement de ceux qui produi- 
sent les kaolins et les argiles et: qui ont 
pour caractère commun de. fixer aussilieate 
d'alumine une certaine proportion d’eau: 
EL est probable que les circonstances sous 
l'influence desquelles. d'énormes. masses 
de feldspath se sont décomposées. à l’épa- 
que du terrain silurien ont été telles, que. 
l’eaun’a pu entrer en:combinaison,. car il 
nous paraît difficile d'admettre que l’ex- 
pulsion de l’eau soit: le résultat d’une 
action postérieure. | 

En résumé, les schistes de: RArdenne. 
sont formés de débris de roches anciennes 
et d'éléments qui proviennent de la décom- 
position des roches feldspathiques-ou am+ 
phiboliques; car la chlorite elle-même 
dérive probablement de ces dernières. 
L’amphibole se montre d’ailleurs en: plu- 
sieurs endroits du terrain ardoisier.. {file 
conslilue, par son association avec l’albite, 
les dioriles intercalés au milieu.des-sirates 
sous forme de dykes. 

Ces éléments sont intimement mélan- 
gés, en parties, d’une grande ténuilé, mais 
d’inégale grosseur. Le chlorite y, est en 
poussière très-fine, colorant les autres 
débris el souveut souillée par l’hydrate de 
fer ou l’oxyde de manganèse. Le silicate 
d’alumine anhydre s’y trouve sous forme 
de-paillettes luisantes, le quartz en très- 
pelits grains. Enfin on y renconire acci- 
dentellement, even très-petite quantité, du 
mica et quelques grains de corindon. 

Dans les schisies que nous venons de 
décrire, le silicale AS est un élément es- 
senliel de la roche dont il forme souvent 
la moitié du poids; ete feldspath dont il 


dérive. ne s y retrouve qu'en très-faible 


proportion. Un schiste de la frontière 
septentriouale de la Chine, remarquable 
par sa fissilité, ayant élé soumis au même 
mode d'investigation, a donné: 


GORE SE EN ne Mere te ane 0,33 
Silicate d’alumine avec magnésie et alcali. 0,07 
Mélange d’orthose et d'albite. . . .,. . 0,30 
QuanzA res. A eee ARC ATEUL GU 

1,00 


D'où il résulte que la décomposition:du 
feldspath, était peu avancée lors de la for- 
mation du schiste. 

Eafn,/lassociation desmêmes éléments, 
auxqueisse joint souveut le carbonate de 
chaux, constitue d'autres roches peu tissi - 
les de l'Altaï, oriental, Cela ressort de 


l'analyse de: douze échantillons que nous 
donnons comme appendice à notre travail 


sur le terrain silurien de }’Ardenne: Dans 
lune partie de ces roches, la proportion 
des débris feldspathiques varie: du:trers aux 
deux tiers du poids total. Le feldspath est 
tantôt à base de polasse et tantôt à base de 
soude. Le silicate d’alumine s'y rencontre 
‘encore en nolable proportion; le quartz y 
est généralementmoins abondant que dans 
les rochers qui précèdent. 


comportent, avec les. acides et.les: alcalis 
caustiques.(ils n’en diffèrent que par l’ab- 


| 
| 
ï 
(4): Laichaux en très-faible proportion, 
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Lies 


| BOTANIQUE. 


Sur la distribution des plantes endémiques, 
. particulièrement de celles. des îles britanni- 
ques, considérée par rapport aux révolutions 
géologiques. (On the Distribution of endemic 
Plants, more especially ‘thore lof the British 
Islands , considered: with} regard) to" geolical 
changes) ; par M. E, Fonses, :} spigu oh 
M. E. Forbes commencé par''établir 
dans son mémoire que si l’on admét l’hy- 
pothèse selon laquelle tous les individus 
qui constituent acluellement une ‘espèce, 
descendent soit d’un premier couple d’in- 
dividus, soit d’un seul individu primilif, il 
reste encore à expliqner l'isolement qui 
s'est opéré d’assemblages d'individus de ce 
cetre premier, ainsi que l'existence de 
plantes endémiqnes ou limitées à telle ou 
télle localité. Le transport naturel, s’opé- 
rantipar l'intermédiaire de la mer, des 


rivières, des vents, par les animaux et par | 
l’homme lui-même, ne peut, dans un grand” 


nombre de circonstances, être considéré 
comme suffisamment explicatif. L'auteur 
anglais propose de chercher la véritable 
interprétation de ces faits et leur cause 
dans l’union qui auraitexisié à une époque 
reculée entre les points isolés caractérisés 
par des plantes à eux propres et le centre 


premier; celle union aurait élé posté 


rieurement détruite par les révolutions 
géologiques et parleschangements qu’elles 
ont opérés sur la surface du globe, 
particulièrement dans les élévations et les 
dépresssions du sol qui en ont été la con- 
séquence. 

Choisissant alors la flore dela Grrande- 
Bretagne pour lui faire Papplication de 
celle théorie, M. E. Forbes là divise en 
cinq flores distinctes : 1° une flore pyré- 
néenne occidentale, limitée à l’ouest de 
l'Islande et principalement aux montapnes 
de celte partie du pays; 2° une flore qui 
rappelle celle du sud-ouest de la France 
et qui s'étend des îles de la Manche, à 
travers les comtés de Devon et de Cor’ 
nouailles, au_-sud-est et à une portion du 


sud-ouest de l'Arlande : 3° une flore com 


mune au nord de la France et au sud-est 
de PAngleterre ;'elle se développe parti- 
culièrement dans les districts calcaires; 
4° une flore alpine développée dans les 
montagnes du pays de Galles, au nord de 
l’Angleterre et.en Ecosse; enfin 5°, une 
flore germanique qui s'étend sur la plus 
grande partie dela Grande-Bretagne et 
de l’Irlande, qui se mêle aux autres flores 
et qui diminue, quoique faiblement, à 
mesure qu'on avance vers l’ouest, indi- 
quant ainsi son origine orientale et ses 
relations avec Ja flore caractéristique de 
* V'Allemagne septentrionale et occidentale. 
M. E. Forbesipasse alors aux détails ; il 
s'attache à faire ressortir les circonstances 
qui permettent d’assigner un âge probable 
à chacune de ces cinq flores britanniques, 
et il indique les révolutions géologiques 
qui ont eu pour effet de les isoler des 
flores des autres parties de l’Europe 
avec lesquelles elles étaient primitive- 
ment en connexion et avec lesquelles 
elles avaient une origine commune. Il 
ajoute, en terminant son mémoire , qu'il 
a lé conduit à cette manière de voir en 
. éxaminant la distribution particulière des 
‘animaux endémiques, surtout celles des 
mollusques terrestres. Il se propose d'étu- 
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dier ce sujet en détail, tant sous le rappor 
des animaux que sous.celui des végétaux, 
en y rattachant les recherches géologi- 
ques. za EUR * 


ZOOLOGIE. 


Sur la structure microscopique des coquilles, 
Report on the microscopic Structure, of, Shells; 
par le Dr W..B. Canrsnren. 


Ce nouveau travail de M. Carpenter’ est 
la continuation. de celui qu'il ‘afait con- 
naître Van dernier, et dont noué'avons 
donné un résumé. à nos lecteurs. Le pre- 
mier mémoire avait pour objet la structn- 
re intime du (squeleite des bivalves et des 
échinodermes. Aujourd'hui le savant an- 
glais rapporte les observations qu’il a eu 
tout récemment occasion de faire sur une 
térébratule fraîche conservée dans l’esprit- 
dé“vin*Sur cette coquille il a reconnu 


fque les perforations dont elle est creusée, 


et qu'il a déjà décrites, étaient remplies, 
chez l’animal vivant, par des cœcums 
inmembraneux, renfermant des cellules, qui 
constituent un appareil glanduleux, au 
moins d’après la manière de ‘voir de l’au- 
leur, qui cependant n’a pu’ encore déter- 
miner leur connexion avec l'animal. 
L’observateur passe ensuite à la descrip- 
tion de la structure de ces mollusques bi- 
valves dans lesquels le manteau ést plus ou 
moins fermé ; il trouve que cette structure 


chez les familles dont il s’est antérieurement 


mogène ;:que:de plus le résidu membra- 
neux qu’on@blient après avoir fait agir un 
acide est: moins distinct. Souvent cepen- 
dant il a pu trouver des traces d’une ori- 
gine celluleuse chez des coquilles dont la 
texture: générale était fort homogène; 
quelquefois elles se sont montrées dans 
la‘coquille et non dans la membrane dé- 
barrassée du carbonate de chaux, et fré- 
iquemment'dans la membrane lorsqu'on 
n'en remarquait pas d'indices sur les cou- 
pes de la coquille: De là M. Carpenter 
s'est autorisé à regarder toutes les coquilles 
comme)tirant- leur origine 'de l’action sé- 
créloire dés cellules qui forment la couche 
superficielle du manteau; ces cellules res- 
tant séparées dans certains cas, tandisque 
dans d’autres elles se réunissent les unes 
aux aulres. 

La ténacité remarquable qui distingue 
la membrane cellulaire chez la pinne et 
chez les coquilles voisines est attribuée à 
l’existence d’une matière cornée intercel- 
lulaire interposée entre les parois cellu- 
laires, la même substance s'étendant de 
plus sur la surface même de la couche de 
cellules en manière d’épiderme ou de pe- 
riostracum. 

Parmi les coquilles dont l’auteur s’oc- 
cupe dans le présent mémoire, celles de 
la famille ‘des myidées se font distinguer 
particulièrement par l'évidence de leur 
structure celluleuse. Quant à la coquille 
du genre pandore, qui à été représentée 
comme l’une des plus anommales et des 
plus exceptionnelles par sa structure, 
M. Carpenter montre qu’elle se rattache 
à celle des familles voisinesipar les genres 
mye, thracie, anatine, et: par d’autres 
genres des myidées, dont'les caractères 
forment les degrés intermédiaires. 

Pour la classe des echinodermes, le doc- 


est en général moins caractéristique que | 


occupé,-sa:texture paraissant être plus ho- 


2 rene ? 
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teur Carpenter a étendu et confirmé les : 
résultatsiqu’il avait fait connaître antérieur 
rèment/relalivement à la structure micr@s 


tout le groupe, et on la retrouve même 
dans les petites lames calcaires qui existent 
chez les holothuridées. : 
Le savant anglais a également reconnu 
que cette même structure microscopique 
existe chez la nummulite avec le pelit fo- 
raminifère qui a été l’objet des observa-, 
tions de M. Ehrenberh ; mais il a reconnu 
d’un autre côté que la prétendue nummu- 
lite rapportée de Bayonne par M. Prat 
présente dans sa texture diverses- parlieu— 
larilés entièrement différentes de ce qu’on 
observe chez la véritable nummulite. 


co 
- SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Nous croyons devoir reproduire une 
note qni a été déposée dans nos, bureaux 
sans nom d'auteur , et dans laquelle on fait 
connaître une nouvelle modificalion az 
système de chemin de fer atmosphérique. 
Ce sera un document de plus mis sous les 
yeux de nos lecteurs, au sujet de ceiie 
question intéressante. j 


Chemins de fer, système atmosphérique, sup: 
pression des rails, à l’aide d’un seul chan- 
gement dans lu forme des voitures. 


L’on fait prendre aux voitures leur point 
d'appui sar le tube même, dans deux raï- 
nures qui y sont pratiquées pour le passage 
de petites roues. L’écartement de ces roues 
n'étant pas suffisant pour que lessieu d’une 
voiture, d’une largeur presque ordinaire , 
garde toujours l'équilibre, l’on maintient 
ce dernier , dans toutes les occasions par 
les moyens suivants : À 

Une charge de saumons de plomb pla- 
cés longitudinalement dans le milieu des 
voitures, est calculée de manière à former 
un centre de gravité quirend énsignifiante 
l'inégalité de poids; qui peutexister entre 
les deux côtés. L'équilibre ainsi établi , est 
conservé forcément par, des freins puis- 
sants, qui consistent chacun’en une légère 
planchette de fer,emboñée,dans les rainu- 
res où courent les roues, ek-dont elle ne 
peut sortir que par les extrémités du tube. 
Chacune de ces plarchekes porte dans 
son milieu une tige quis'enchässe par le 
haut , dans une des traverses de la voiture, 
où au moyen d’un filet de vis, dont elle est 
pourvue et d’un écrou placé dans la tra- 
verse, la planchette peut être plus ou moins 
serrée contre le tube où.elle fait l'office de 
frein, 

Ainsi, soudé pour ainsi dire au tube, 
lout en conservant le jeu nécessaire au 
mouvement de progression, le convoi, 
maintenu par les {reins qui l’empêchent 
de pouvoir jamais incliner ni à droite ni à 
gauche, devient complètement inversable. 

Le même résultat serait encore obtenu 
plus facilement en pratiquant deux rainu- 
res intérieures dans le tube et dans les- 
quelles le piston voyageur s’emboîterait. 
La tige du piston , sans toucher les bords 
de la grande rainure, communiqueraït 
alors au convoi loue la fixilé que les raï- 
nures intérieures contraindraieut le piston 


si. 5 x 


:: RAA 5 44,,combustible et de la main- 
-id'œuviemécessaire pour affiner le cuivre, 
lelämiberiet le forger comme on veut. Il 
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à garder dans sa marche. rene 

Le choix des soupapes nous est indif- 
férent, nous nous accommodons de la plu- 
partde celles proposées. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 
'rditement des minerais par l’électricité. 
gnilis2792A 9b 51! 

-1Nousrécevons de M. Jean Minotto une 
leltre rélarivé à une réclamation de prio- 
rité. D’après la loi que nous nous sommes 
faite de soumettre à nos lecteurs toutes les 
questions de ce genre, nous reproduisons 
intégralement cette leltre. 


A M. le rédivéteibr en chef de VEcho du 
>: =D Mônde Savant. 


MISRONNEE 


à 4x 
D k 


Venise, 27 juillet 1845. 

Jai Ju dans les n° 26, 48 et {9 de voire 
journal la description et les éloges des mé- 
thodes pour l’application de l’electro-chi- 
mie à l’extraction du cuivre.de ses mine- 
rais par MAT. Gauthier de Chaubry et De- 
chaud; or; déjà cette application, faite 
dela même manière, avait élé proposée 
parmoi danstun Mémoire lu à l’Institut de 
Venise le 29 mai 18/1, et publiée l’année 
suivante dans le 2° volume du Giornale dell, 
IR; Instituto: Lormbardo e Bibliotheca ita- 
bana,, p.121. Je proposai donc, il y a 
quatre ans, d'appliquer l’electro-chimie à 
l'extraction du cuivre de ses minerais, se- 
lon la méthode de M. Jacobi, avec du fer 
et de l’eau pure au lieu du zinc et de l’eau 
acidulée, faisant connaître les grands avan- 


tages w’on pourrait en tirer pour l’éco- 


esl vrai que dans ma relation je n’entrai 
pas dans les détails de construction des ap- 
pareils,;-et j'accorde à MAI. Gauthier de 
Claubry et: Dechaud le mérite de leurs 
ingénieuses dispositions, ct de l'usage du 
sulfate de. fer,is'il.est vrai toutefois qu'il 
soit ulile,...ce dant on me. permettra de 
douter. Je meærois satisfait d’avoir le pre- 
mer proposé l'emploi de l'électricité pour 
l'extraction du cuivre de:ses minerais, avec 
le. fer au lieu de zinc, et avec les appareils 
de Jacobi et de: Spencer pour les opéra- 
tions de. galvano-plastique ; prenant en 
considération les ävantages de cetle mé- 
thode, d’avoir enfn ouvert et frayé le ehe- 
min à d’autres) comme je disais en finis- 
sant mon ménioiré, et certainement je ne 
pouvais désirer d'y -voir entrer des gens 
d’un plus grand mérite pour atteindre ce 
but, PAUSE 
La loyauté et limpartialité que je vois 
paraître Loujours dans la rédaction de vo- 
tre journal, me flatient que vous voudrez 
bien ne pas me refuser d’y insérer la pré- 
sente, et je vous prie d’en agréer mes sin- 
cères remerciments. 
Jean Mixortrv, 
Ne Membre effectif pensionnaire 
ë de VE. R. Institut, et secré- 
taire de l’Athénée de Ve- 
. mise, rédacteur du journal 
de Technologie et du Sup- 
Ni plément au Dictionnaire des 
Poids Arts et Métiers. 
Srode zu 
FÉSAS 
"tient of 
mofeig v! 


PES 


e af jnla ù 
Emploi de l'air comprimé pour les épuise- 
‘ments. Rocheékättaquées par la poudre dans 
-désipuits où l’air est comprimé à trois atmos- 
| sphères. Application de l’aïr comprimé pour le 
_sauvetage des bâtiments. (Lettre de M. Tricer 

à M. ARico.) VER 

L'intérêt que vous portez à l'emploi de 
l'air comprimé pour exéetuter loule espèce 
de travaux sous les eaux ou dans les ter- 
rains submengés, me fait un devoir de vous 
informer:que je viens d'essayer tout ré- 
cemment, la poudre dans le nouveau puits 
que j'exécule en ce moment sous les eaux 
de la Loire. ; 

Ayant rencontré, à la profondeur de 27 
mètres, une roche trop dure pour céder 
aux, outils ordinaires les mieux trempés, 
malgré l’avis de plusieurs physiciens dis- 
lingués qui me grossissaient les inconvé- 


d’un puits hermétiquement fermé et rempli 


moyen, et je m'empresse de vous informer 
qu’aucun'des. accidents prévus ne sont ar- 
rivés ; que l'emploi de la: poudre dans l’air 
comprimé est. aussi facile qu’à l'air libre : 
que je le crais sans inconvénient, et qu’il 
produit. exactement les mêmes résultats 
que dans les puits ordinaires. 

Effrayé d'abord des effets que pouvait 

produirerune :détonation dans Pair com- 
primé, jai:commencé par employer la 
poudre à très-petite dose. Mais:ayant ré- 
fléchi qu’en définitive je ne faisais qu’in- 
troduire dans mon puits, instantanément, 
il est vrai, un volume de gaz 7 à 8oo fois 
plus grand que celui dela poudrezet qu'il 
ne pouvait en résulter de gravésimconvé- 
nients, puisque ces délonations faisaient à 
peine osciller le mercure dans le manomè- 
tre, j’ai de suile employé la poudre comme 
à l’air libre, et je puis vous annoncer que 
depuis quinze jours j'en ai déjà brûlé plus 
de 5o kilogrammes avec un succès com- 
plet. 
Je vous apprendrai que pour obtenir ce 
résullat, j'ai élé obligé. de: renoncer aux 
mèches de soufre généralementemployées 
dans nos contrées pour-allumer les mines. 
Ces mèches brûlaient avec trop d’activité 
et dégageaient une telle quantité d’acide 
sulfureux, que l’on ne pouvait retourner 
dans le puits qu'après plusieurs heures. 
J’ai paré à cet inconvénient en employant 
des mèches en amadou. Ces mèches, en 
brûlant plus lentement, offrent plus de sé- 
curilé à l’ouvrier, et offrent en outre 
l'avantage de ne pas le gêner par leur 
mauvaise odeur. 

Quant à la détonation, elle n’est pas 
plus forte dans l’air comprimé qu’à l'air 
libre. Le coup semble plus sourd et fait à 
peine vibrer le tube en fer dontle puits est 
formé. Le coup, seulement, part avec unc 
vitesse incomparablement plus prompte. 

Telssont, Monsieur, les renseignements 
que je m’empresse de vous donner sur l’em- 
ploi de la poudre dans l'air comprimé. Si 
vous en désirez de plus détaillés, veuillez 
m'en informer et je m'empresserai de ré- 
pondre à toutes vos queslions du mieux 
qu’il me sera possible. 

Je profite de cette occasion, Monsieur, 
pour vous témoigner la surprise que j'ai 
éprouvée en apprenant que dépuis quelque 
temps on fait des essais au Havre pourap- 


nients d’une détonation produite au fond 


d’air comprimé à trois atmosphères, je n’en 
ai pas moins essayé avec plein succès ce! 
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pliquer l’air comprimé au sauvetage des 
bâtiments. Ayant pris, de concert avec 
M. de Las Cases, un brevet pour cet objet 
depuis plus de quatre ans,-et.aÿyant, par 
conséquent, la priorité pour avoir songé 
à employer ce moyen, ce n'est pas sans 
étonnement que. j'ai vu qu’on n'avait pas 
daigné nous consultér, ni même prendre 
auprès de nous le moindre renseignement. 
On aurait cependant pu profiter de notre 
expérience journalière, et je ne doute pas 
qu’on.eût de cette manière évité une foule 
d'essais infructueux par lesquels il nous a. 
fallu passer. C’est un fait sur lequel j’ap- 


pelle voire attention, en vous annonçant 
de nouveau que l’emploi de l’air compri- 
mé m'est. devenu tellement familier au 
jourd’hui, que je puis garantir avec certis: 
tude . af) j 

1° Que ce moyen est infaillible. pour: 
Sauver un bâtiment dans les circonstances: 
les plus graves; 

2° Que dans le cas d’une voie d’eau, il 
est de beaucoup préférable à l'usage des 
pompes, puisqu’une pompe ne fait qu’en- 
lever l’eau entrée dans le bâtiment ; tan- 
dis qu’au contraire l’air comprimé peut en 
même iemps enlever celte eau et empé- 
cher qu’il en entire de nouveau. 

3° Qu’enfin aujourd’hui j'ai une telle 
expérience de l’air comprimé, que je puis. 
affirmer que. si l’on met à ma disposition. 
la coque d’un bâtiment, on pourra en en- 
lever successivement tout le bordage exté- 
rieur, y produire artifñciellement toutes 
les avaries possibles, sans me faire quitter 
un seul instant cette coque, et que, sans 
difficulté, je réparerai à mesure toutes les 
avaries produiles, secondé seulement par 
six ou huit ouvriers. mineurs exercés à ce 
genre de:travail. 

Joindre avec leisolide, sous les sables et 
les eaux de la Loire, à 20 mètres de pro- 
fondeur, un tube de x°,89 de diamètre est 
un lravaïbexactement pareil, et même plus. 
difficile que celui de remédier à de sem- 
blables avaries. 


 AGRI ULTURE. 


Considérations sur la cu'ture et l’emploi du 
Topinambour; par M. Dosoncuay. 

J’emploie le fumier de ferme, l’engrais 
el le terreau Jauffret, les chiffons de laine 
et le tourteau dans tous les sols, les cen- 
dres lessivées ou charrées seulement dans: 
les terrains argilo-siliceux. Une forte poi- 
gnée de fumier consommé, d'engrais, où. 
de terreau Jauffret, ou de charrée, est 
mise sur le tubercule, Si je fais usage du 
tourteau ou de chiffons, la proportion est 
bien différente. Un kilogramme de chif- 
fons hachés fume très-convenablement 
vingt-quatre ou trente plantes, c’est à rai- 
son de quarante grammes environ par tu- 
bercule. Le chiffon se place dessus, le 
laurteau à côlé, au moyen d’une petite- 
mesure en ferblanc un peu plus grande 
qu’un éleignoir et ayant la même forme ;. 
elle contient vingt-quatre à vingt-cinq 
grammes de lourteau (1). Avec celte me- 
sure, le distributeur de l’engrais puise 
dans une boîte ou dans une corbeille qu'il 
porte à la manière des semeurs. 

Mis en contact direct avec le tubercule, 
le tourteau m’a paru lui nuire dans les dé- 
buts de la végétation, soit parce que, de- 
venant pâleux par suite de l’hum idité dur 
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40%, ibfoïme mme espèce de croûte que les 
germes ont de la peine à percer, s6it parce 
queLammoniaque qui se dévage du tour- 


tom est alors én excès. 


Be tourteau pulvérisé entre facilement 


erférmentation ; il y aurait donc de l’in- 
convénient à le préparer long-temps d’a- 
vance. Il en résulterait indubitablement 
une forte déperdition d’ammoniaque. J'a- 
joute, dans ce cas, au tourteau, du plâtre 
en poudre dans Ja proportion d'un sixième 
pour fixer l’ammoniaque, et du tourteau 
ainsi préparé depuis plusieurs moïs m'a 
paru avoir conservé loute sa vertu. 

Je dois dire que je possède des machi- 
nes mues par l’eau dont l’une hache les 
chiffons de laine et les autres concassent 
et'pulvérisent le tourteau. Si je n'avais à 
ma disposilion. ce moyen expédiuif, les 
frais de main-d'œuvre élèveraient peut- 
être trop le prix de ces deux espèces d’en- 
graïs. 

La plantation étant achevée, et l’engrais 
placé, on recouvre Île tout, sait avec la 
hérse qui passe dans le sens opposé à celui 
de la direction des sillons, soit avec la pe- 
tte charrue à deux versoirs ou avec l’é- 
rioh, qui, opérant entre deux sillons, les 
comble en en formant de nouveaux. 


À l'apparition des plantes, comme pour 
les pommes de terre, on herse Ie champ. 
Quand le topinambour a: atleint, trente et 
quelques centimètres de hauteur, on le 
butte avec l'ériot. On aurait pu, quelque 
temps avant, faire passer avec avantage la 
houe à cheval entre les lignes, mais cette 
opération n’est point indispensable, 

Plus tard on exlraira dans les lignes les, 
plantes parasiles. qui sy trouveront, de 
même que les tiges de topinamhour qui 

i là dans ün°champ. où cette 
une culture du même 
Nantes, du reste, s’em- 
a la, nourriture! du 


dontstayait. falf purger un champ. Ils 
avaient atternt quinze à dix-huit cenlime- 
tres de hauteur. L’engrais placé au picd 
de la plante, aumoment.de la transplan- 
tation, dans les proportions citées plus 
haut, a été d’une étonnante efficacité. La 
flétrissure des feuilles n’a duré que peu de 
jours, et la plante, ayant retrouvé sa force 
végélalive, s’est élevée moins rapidement, 
il est vrai, que celle des tubencules plan- 
tés, el n’a pas alleint la même, hauleur, 
mais le produit au moment de la récolte 
a élé d’un quart au moins. plus abondant. 
Je ne prétends pas néanmoins préconiser 
. celte méthode, qui n’est pas économique ; 
mais dans quelquesicirconstances, elle peut 
être une ressource, Ce serait un moyen 
de, se procurer assez promplement une 
plus grande, quantité de tubercules pour 
semence. 

Les tubercules laissés en terre prennent 
de l'accroissement, en automne et. même 
en hiver ; il importe donc de n'’extraire 
les tobinambours qu’au fun et à mesure 
des besoins, Il sera bien d’en récolter cha- 
que fois pour la consommation, de: quinze 
jours, où de trois semaines, afin. de n'être 
pas,exposé à en manquer s’il survenait de 
la neige ou des gelées, Celles-ci ne: désor- 
ganiseut point le, tubercule. qui se, trouve 
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été gelé. 


Chaqne plante de, topinambour,, dans 
les terrains-de qualité médiocre: dont jai 
parlé, a produit vingt ou trente luberew- 


les qui, ensemble, ont pesé en moyenne 
1 kil. 250 grammes ; l’hectare, qui con- 
tient environ: vingt-trois mille plantes, 
ma rendu constamment de vingt-sept à 
vingt-huit mille kilogrammes dé taber- 
cules, équivalant à douze mille kilogram- 
mes au moins d'un fourrage sec de bonne 
nature. Chez moi le prix de revient d'un 
kilogramme de topinambours n'excède pas 
un cenlime, 

Un séjour un peu prolongé sur le sol 
nuil aux tubercules ; mis x l'abri du grand 
air, dans une cavesaine oudansun cellier, 
ils S'y conservent parfaitement pendant 
six semaines ow deux mois. Les tubercule, 
que. l'air à ramollis et ridés reprennent 
leun première grosseur et toute leur fer - 


melé par un séjour de-cmquanterx soixante 


heures dans l’eau, et peuvent être alors 
employés avec succès pour la plantation; 
c'est dire qu'ils résisteraient à une inon- 
dation de courte durée: 

Coinme aliment des bêtes à corne et 


desmoulons, quien sont tous avides, le| 


topinambour n'est: point: inférieur à la 
pomme de terresous le rapport dela fa- 


culté nutritive, et n'offre pas Ic m£me dan- 


ger que celle solanée, qui renferme dans 
son eau: de végétation. un principe vireux, 
la solanine, cause assez fréquente de diar- 
rhées, et parfois de funestes météorisa- 
tions, J'ai perdu un bœuf auquel on avait 


donné par inadvertance une ration double | 


de pommes de terre. 

À. poids égal, le topinambour l'emporte 
sur la betterave, comme renfermant un 
Liers de substance nutritive’ de plus que 
celle-ci. Mes porcs ont refusé constam- 
ment de manger le topinambour cru et 
même cuil et mélangé avec d’autres sub- 
stances, et je suis loin de considérer 


celle circonstance comme un désavaniage. 
Lorsque les tiges du topinambour ont at- 


leint une certaine. élévation, le champ a 
l'aspect d'un taillis épais, admirable re- 
mise pour le gibier, quis’y plaît singuliè- 
rement ; des porcs y demeureraient inap- 
perçus et y causeraient d’affreux ravages. 

Je ne parle pas de: l'emploi des feuiiles 
du topinambour comme fourrage, quoi- 


qu'elles:soient appétées par Le bétail et Pa- 


hmentent assez bien ; car il est incontes- 
table que l'enlèvement des feuilles vertes 
n’a lieu qu'au grand détriment du produit 
en lubereules. 

Dans une pénurie de fourrages secs, des 
vaches qui récevaient chez moi, par jour, 
cinq kilogramimes de topinamibour et sept 
ou huit kilogrammes de paille d'avoine, 
se sont maintenues dans: un élab passable. 
D’autres, dont la ration journalière se 
composait de sept ou huit kilogrammes de 
topinambour et six kilogrammes. de foin, 
ont donné un lait de bonne qualité et plus 
abondant que lorsqu'elles pâturaient dans 
les prés en octobre et en novembre. Nour-- 
ris avec quelques kilogrammmes, de ces:iu- 
bercules et un peu de: foin naturel ow de 
trèfle sec, des veaux qui venaient d'être se- 
vrés se: sont [aperçus à peime du:change- 
ment de régime, et se: sonb trouvés, à l'is- 
sue:de l'hiver, dans l’état le plus satisfai- 
sant Ils avaient conservé: le poil: frais, 


après Lel qu'ikétait avant, quoique ayant] pris de la taille ei dedlembonpoint.. 1. : 
[Des bœufssoumis,à un, travail rade et 
Continu ont pu: y. suffire sans dépénisses 
penis élant chaque: jour alimentés a 


oyen de dix à douze kilozgrammes de to- 
pinambours et d’un mélange de foin et de 
paille du méme poids: 

Jusqu'à. présent. les rations de topinate- 
bours distribuées à mes bêtes ontl'été faiz 
bles. Il serait convenable dé défièr’ par 
jour à un veau cinq à six kilôgräfimies de 
ces tubercules, dix à douze à une vache, 
quinze à dix-huit à un bœuf, en ayant soin 
d’associer toujours cet aliment à un four- 
rage sec. Fe 

On sait combien Daubenton. et Yvart 
appréciaient le topinambourcomme nour- 
riture fraîche de leurs troupeaux de mé- 
rinos: ; 

Mes chevaux, auxquels jen: ai fait dis- 

tribuer quelquefois pour essai, n’ont ja 
mais paru leur préférer les carotles. Ces 
racines sont moins: riches en substances 
nutritives, et leur culture jette dans der 
grands frais. Jeles-remplacerai à l'avenir 
par le topinambour, dont la récolte est: 
toujours assurée, eb la culture bien. moins 
‘coûteuse: 
En résumé, peu difficile sur la qualité 
du. sol, le topinambour donnera. un pro- 
duit satisfaisant là où la pomme de terre 
serail cultivée sans profit, et où Fon n’ob- 
tiendrait ni carottes ni belteraves. 

Nulle plante ne résiste mieux que-lui à 
une sécheresse prolongée, et na plutôt 
retrouvé une végétation active dès que la 
pluie owune forte rosée æ rafraîchi lesok. 

Aucun: insecte ne l'attaque: 1! ñ'eSt°0su 
jet à aucune maladie. Nulle autré éülluré 
n’est plus facile et n’entraîne moins: de 
frais. Considération de si haute impor- 
lance pour toutes les exploitations agri- 
coles, dont Les frais de main-d'œuvre sont 
une plaie qui a causé la ruine de plusieurs. 

esistant au froid les plus intenses, ce 
iubercule n’exige pour sa conservation ni 
constructions n1 silos. ! 

On peut ne l’extraire qu'au moment des 
besoins, el quand tous les autres travaux 
des champs sont terminés. 

Enfin, aliment du goûe de tous les ru- 
minans el des chevaux, il ne leur fait ja- 
mais de mal, et semble même trouver sa 
place dans un régune ‘hygiénique. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Des relations politiques etlcommerciales de 
l'Asie Mineure avec l'île de Chypre, sous.le 
règne de la maison de Lüusignan, extrait de l’his- 


toire inédite de l'ile de Chypre au temps de Kt 


domination française, par M, px Massari 
( 2°" article. ) 
Au sud de l'empire d’Iconium se trouvait 


une contrée moins favorisée par la nature, 
chargée dans ses parties basses d’une at- 


mosphère insalubre à laquelle les Occiden-" 


taux succombsiont souvent, et dont le sol, 
quoique fertile, ne fournit guère à l'expor- 
tetion, durant le moyen-àge, que du vin, 
des raisins sees, quelques grains et du co- 
ton; ce dernier produit, toutefois, d'excel- 
lente qualité : c'était la Petite-Arménie, 
l'ancienne. Gilicie, séparée de l'empire de 
Constantinople dès. lex! siècle, et devenue 
un royaume indépendant en 1197, à Ja 
même époque où le successeur de Guy de 
Lusignan prenait aussi la couronne royÿa 


davs l'ile de Chypre. 09" 
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-. «Les richesses.que .lé climat luisrefusait, 
-Wespritindustrieux-des-habitants les donna 
au-pays. De tout temps les Ciliciens avaient 
montré une telle ardeur pour la navigation 
etles courses maritimes, que leur nom 
seul, devenu dans l’antiquité synonyme de 
corsaires, répandait la terreur parmi les 
navigateurs .de la Méditerranée. Les Ro- 
maïas deyr; avaient fait avec succès une 


| guerre terrible, en les poursuivant jusque 


- dans les rochers de la Trachéotide, où ils 
se réfugiaient, mais Pompée lui-même ne 
put déraciner de cet äpre pays le pen- 
Chant à la piraterie, qu'un auteur du xu° 
“siècle signale encore comme un trait ca- 
ractéristique chez les habitants de l’an- 
cienne Cilicie. Ils élaient cependant bien 


| moins rédoutsbles qu'autrefois, et depuis 


“leur mélange ‘avéc les Arméniens établis 
dès long-temps dans la Cilicie, ils s'étaient 
volontiers adonnés comme eux au com- 
merce de caravane et d’entrepôt, principale 
source de là fortune de la Pctite-Arménie 
“au moyen-ôge. 

C’estren-éffet à la richesse :de ses maga- 


| -sins, à la fvcilité qu’on avait de s’y :procu- 


mersoutes les productions :de l’Asie cen- 
trale,"enfin à 12 bonne qualité de <es mar- 
chandises que la Cilicie dut de voir affluer 
"danssses ports les navigateurs de l'Italie, 
-dela Provence, de l’Aragon, et les mar- 
chands ehypriotes dont les intérêts seuls. 
doivent nous occuper ici. 

Lors même que les témoignages contem- 

porains n’ettestereient pas l’exisience des 
rapports commercieux entre Chypre et l’Ar- 
ménie, au temps @e l'arrivée des Francs 
dons dile, on,pourrait considérer .ces rela- 
tionsgomme certaines. La proximité et l’i- 
népale, fertilité des deux pays ont dû en ef- 
fetentretenir de tout temps les échanges 
“entre leurs habitants; les difficultés 6t les 
"périls qui accompagaaient un voyage par 
les routes de terre, la facilité de la voie de 
amer,durent.les mulüplier lorsque les mu- 
“sulmans envahirent les contrées situées au 
nord du Taurus, ; l'esprit d’erctreprise et de 
sociabilié qu'apportèrent les Francs dans 
Wile-de Chypre lesrendit certainement plus 
actifs. Les Armémiens, du reste, avaient 
toujours montré des dispositions amicales 
Maux croisés et aux Latins ; plus d’une fois 
als avaient combattu dans leurs rangs pour 
“repousser les Arabes et les Turcs; leurs 
princes s'étaient alliés avec eux par des 
Mariages et d“s iraités ; l2-<oumission de 
Livon, fils de Rhcupen, à l'Eglise catho- 
ique en 1198, fut le,sceau de Punion que 
des intérêts politiques ét religieux avaient 
‘déjà formé entre les deux nations. 

Les Chypriotes étaient 2ppélés en Armé- 
nie par la nécessité de se procurer les épi- 
ceries, les-aromates,.les parfums, les pier- 
res précieuses et les-autres productions ‘de 
la Perse, de l'Egypte etdes Indes qu'ils no: 
Saient toujours all:r chercher à Mexandrie 
‘ou à Beyrouth darant les courtes trèves des 

ee Syrie. Les villes d’Arménieque 
_Hréquentaient alors le plus häbituéllement 
des marchands étrangers élaient Lajazzo, 
port très-commerçant ; Sis, aujourd'huirai- 
née, riche et 1rès-peuplée quand élle était 


l capitale du royaume des Khoupéniens : 


Adana, industrieuse et florissante au temps 
d'Edrisi, mais qu'avait éclipsé au xunrc siè- 
“cle la prospérité de arse <a voisine ; Malo, 
le Pyrame; Malmistra, aujourd’hui 
sur la même rivière ; et Curco-ou: 
l'ancienne Corycus, noa loin de 
embouchure du Selef.-Cette dernière ville, 
-‘Temse aux-Chypriotes par les Arméniens, 
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‘qui désespéraient dela défendre, et sauvée 
par le frère.du roi Pierre I‘ dans une exe, 
pédition brillante, était un des lieux les plus: 
fortside la côte ; un château, dont il reste en- 
coréd’imposantes ruines, protégeaitson-port, 
‘etcommandait la.routequi conduisait à Sata- 


lie,-dans les Etats du Sultan d’Iconium. La- 
jazzo, nommé aussi L’Ajasso, la Giazza, et 
aujourd'hui Aïas, dans lesgolfe d’Alexan- 
drette, était pour les marchands latins qui 
s'y rendaient en ;grand nombre, une des 


‘portes du commeree des Indes. Des voies 


directes mettaient celte wille en commuxi- 
cation «avec Sébaste, Diarbékir, E'zeroum, 
Tauris, Bagdad, ‘entrepôts dés productions 
des Indes.et de la Chine, que l’on nommait 
alors le Cathaï ; avec Trébizonde, Samsoun 
et Sinope, où débarquaient les marchands 
venant de limier de Onimée et de la Gaza- 
rie, du,pays des Bulgares et .des Russes ; 
avec Alep.et Damas, oùarrivaient les-cars- 
vanes de | Arabie-et de d'Egypte. Une/po- 


sition si heureuse ‘fait encore rechercher 


aujourd'hui le port d’Aïas par les bâtiments 
marchands qui fréquentent les échelles de 
Syrie ét de Caramaïñie. 

Les sujets des Lusignans se trouvèrent 
naturellemezt en concurrence £ur les cotes 
d'Arménie avec les Vénitiens , les Génoïs, 
les Pisans, qui, dès le commencement du 
xin° siècle, #y étdient ménagé des privi- 
léges; ét la suprématie que les navigateurs 
d'Atahe voultiént s’arroger partout, leur oc- 
casionna plus d’une fois des querelles avec 
les Chyprictes, nonmoins ‘disposés àsou- 
tenir les droits de leur nationalité, Il existe 
ax archives de Tarin, où ontété transférés 
en.grande ‘partie des documents concer- 


nant les affaires. commerciales ‘et les inté- 


rêts politiques de Ja république de “Gênes, 


quelques pièces relatives aux réclamations 
élevées par des marchands arméniens et 
chypriotes contre d’aatres armateurs gé- 
nois, à la suite d’une agression inique de 


ces derniers dans les environs de Gorhigos, 


Ces pièces, datées des années 1268 et 1271, 
se rapportent à l’époque où les Mongols,: 
près avoir soumis la Perse, psrcouraient 
en maître l’arménie et l'empire d’Iconium, 
ne laissant aux souverains de ces contrées 
que le simulacre de la royauté ; elles con- 
firment ce fait important, si formellement 
établi d’ailleurs par les voyages de Plan 
Carpin en 1245, de Rubruquis en 1253, et 
les détails de Marco Polo'et de Marin Sanuto 
sur le commerce d'Orient, que l'invasion 
mongole loin d’avoir écarté les Franes des 
ports-de l’Asie-ineure, facihita leurs rap- 
portsevec ces pays, et leur ouvrit pour la 
première fois ‘les routes de la Haute-Asie, 
Les nordes grossières de la Boukharie sui- 
vaient-dacs leurs invasions linstinct brutal] 
quides poussait au pillage et au meurtre, 
.sans rechercher :si les populations qu’elles 
décimaient obéissaient aux lois deMaho- 
met ou de ‘Jésus-Christ, dont elles jgno- 
raisnt presque l'existence; mais leurs.chefs, 
Mangou, Houlagou, Abaka, et les autres 
khans mentionnés dans l'his{oire des der- 
pières croisades, n'avaient aucun intérêt à 
chasser les Letins des pays d'Orient qu'ils 
avaient conquis. L’indifférence de leur pa- 
ganisme ne mettait nul obstacle à une al- 
lance avec ces peuples; la politique leur 


conseillait de s’en faire un appui contre 
lislamisme :qui menaçait le vaste empire 
de la Horde-d’Or, depwus le golfe Persique 
jusqu’à la mer Noire: et à la Méditerranée. 
Aussi, bien qu'ils eusseut soumis l’Armé- 
nie et réduit les Rhoupéuiens à ia condition 


de vassaux, les khans mougols protégèrent 
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constamment ces princes contre les incur- 
sions des Turcs d’Iconium et des Arabes 


de Syrie; ils surent gagner Jeur amitiéset 
s'assurer leur concours dans ioutes Jeurs 
guerres tant qu'eux-mêmes/restérent sépa- 
rés de croyances avec les musulmans, Ils 
montraient des dispositions non. moins ami- 
cales pour les Francs,;.ils leur avaient en- 
voyé plusieurs ambassades; ils accueil- 
laient honoraäblement les leurs; ils écou- 
taient leurs missionnaires, et deux fois, en 
1249, pendant le séjour de saint Louis dans 
l'île de‘Chypre, en 1289, sous le règne.de 
Henri II de Lusignan, roi de Chypre et de 
Jérusalem, !la schrétienté avait pu espérer 
devoir les khans mongols reconquérir Je 
Saint-Sépulere avec:les Latins. 

Nous w’avons pas à rappeler les circons- 
tances qui firent évanouir ces espérances ; 
nous ne devons considérer ici les événe- 
men!s dont l'Orient fut le théâtre .que,dans 
leurs rapports avec la société. latine qui 
avait pris possession-de lle .de Chypre, et 
rechercher plus particulièrement l'mflaence 
qu’ils exercèrent sur ses-relations avec VA- 
sie-Mineure. 

De MasLaTRiE. 


(La suile au prochain numéro.) 


GÉOGRAPHIE. 
Sur la fixation d’un premier méridien ‘pa: 
M, Roux pe Rocneze, 


(Deuxièmearticle et.fin, ) 


Le capitaine français Beaulieu, qui fitæer: 
1619 un voyage maritime dans les parages 
des Indes orientales , pense que le premier 
méridien devaitêtre fixé au eap:de Bonne- 
Espérance, parce: que c'était le point de 
démarçation le plus-saillant et le plus im- 
muable entre.les deux grands bassins de 
l'Océan, et-parce:que.,au-moment où: il 
dorbla le CGap,üilne recomnut dans:la bous- 
solle aucune déclinaison, aucune déviation 
du:pôle. 

Mais cette direction de l’aimant, "observée 
sur lun’et l’autre point, et à deux époques 
idifférentes , n’était pas un inotif suffisant 
pour fixer au cap ou à Florès le premier 
méridien , s’il.est vrai que le pôle magnéti- 

ue ne:soit pas constant ‘ét ne correspon- 
de pas toujours aux mêmes points, soit 
qu’il circule autour de Paxe de la terre, soit 
qu’il se balance par un mouvement  d’6s- 
cillation. 

Aucun‘autre navigateur français me re- 
connut pour premier méridien celui dueap 
de Bonne-Espérance, ét le méridien des 
iles Açoresrne fut pas non plus adopté par 
la France, 

La politique, plutôtque la science, tiflua 
quelque temps sur cette question de méri- 
die, etil-en fat de même de ‘la ligne ‘de 
démarcation ‘à tracér entre les :nouvélles 
possessions d’Espagne-et de Portugal. On 
sait que la fixation de cette limite donne 
lieu successivement à deux décrets du Saint- 
Siége et’ à deux différentes lignes de ‘äé-- 
marcation. L'une ‘de ces Hgnes , ‘tracée, !le- 
4 mai 1493, par une bulle d'Alexandre W}, 
était dirigée d’un ‘pôle à l’autre, ét passait 
à cent licues à l'ouest des Açores ét ‘des: 
iles du Cap-Vert. Mais cétte ligne était d’'au- 
tant plus difficile à reconnaître, qu'elle 4ra - 
versait l'Océan sans rencontrer ‘auCtife 
portion de territoîre : on pouvait la consi- 
dérer comme imaginaire , et une détermn- 
nation si vague ne satisfaisait aucune pré- 
tention et ne faisait cesser'aucun débat. Une 
seconde hgne de démarcation fut tracée le 
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7 juin 1494, par le traité de Tordésillas, et 
fut confirmée le 24 du même mois, par une 
seconde bulle pontificale. Cette ligne devait 
passer à trois cent soixante-dix lieues des 
iles du Cap-Vert; et elle devenait d'au- 
ant plus facile à tracer, qu’elle traversait 
dans sa longueur une grande partie de l’A- 
mérique méridionale. Au reste, ces deux 
lignes de démarcation, reconnues par le 
Saint-Siége, avaient plutôt pour but d’éta- 
blir une base de conciliation entre l’Espa- 
gne et le Portugal que d'’assigner un pre- 
mier méridien qui servit de point de départ 
pour les calculs de longitude. 

Sous le règne de Louis XIIT, le cardinal 
de Richelieu convoqua à Paris, en 1634, 
plusieurs savants mathématiciens, chargés 
-de déterminer le point où il était le plus 
convenable de faire passer le premier mé- 
ridien : ils s’accordèrent à choisir l’extré- 
mité occidentale de l’île de Fer; et le roi 


rendit, le 1‘ juillet de la même année, une 


“ordonnance qui prescrivait à tous ses sujets, 

navigateurs ou géographes, de reconnaître 

voue premier méridien celui de l'île de 
er. 

Cette ordonnance ne pouvait sans doute 
être obligatoire que pour la France; et 
quoiqu'’elle fit autorité dans le monde sa- 
vant, elle ne put pas empêcher qu’on ne pri: 
ailleurs d’autres déterminations sur la ligne 
-à choisir pour premier méridien. 

Le géographe Hondius fit passer cetteligne 
dans l’île de Santiago, la plus occidentale 
de celles du Cap-Vert. Bernard Varenius, 
savant hollandais, dont la géographie géné- 
rale fut revue et annotée par Newton, lors- 
qu'on en publia en 1672 une nouvelle édi- 
tion à Cambridge, dit que plusieurs géo- 
graphes dirigeaient le premier méridien 
je l’île Saint-Nicolas, qui fait partie de 

’archipel da Cap-Vert : mais qu'il aimait 
mieux le faire passer aux îles Canaries , et 
qu’il préférait à tout autre point celui du pic 
Ténériffe. 

Les Espagnols adoptèrent généralement 
pour premier méridien celui de l’île de Fer: 
cependant celui de Tolède et ceux de Ma- 
drid ou de Cadix leur servirent ensuite de 
point de départ pour le calcul des longi- 
tudes. 

Les Anglais firent passer au cap Lizard 
leur premier méridien, avant de le fixer à 
Greenwich, où l’hôtel des marins invalides 
fut fondé en 1674, par Guillaume II; un 
observatoire royal y fut ensuite établi, et 
c’est à cetto époque que les astronomes an- 
glais y ont placé leur premier méridien. 

Tycho-Brahé fit passer cette ligne à Ura- 
nibourg, situé dans une île danoise, à l’en- 
trée de la Baltique. Les Français choisissent 
aujourd hui pour point de départ l’observa- 
toire de Paris , placé à près de 20 degrés, 
et plus exactement à 19 degrés 35 minutes 
45 secondes à l’orient du méridien de l’île 
* de Fer, Les géographes des États-Unis 
d'Amérique font passer à Washington leur 
premier méridien ; d’autres gouvernements 
du Nouveau-Monde le placent également 
dans leurs capitales, Cet exemple leur a été 
donné par l'Europe : plusieurs états d’Alle- 
magne ont adopté des points différents : la 
Russie a fixé à l'observatoire de Pulkova 
son premier méridien ; le Danemarck éta- 
blit aujourd’hui le sien à Altona: d'autres 
pays ont choisi pour commencer les mesu- 
res de longitudes , les méridiens de Franc- 
fort, de B rlin, de Vienne ou de quelques 
autres villes. 

Toutes ces différences de points de dé- 
æart rendent les cartes géographiques moins 


‘selon'hôus;r laissé bien loin derrière lui 
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commodes à consulter; elles obligent à] 
faire sans cesse des calculs pour substituer | 
un nombre à un autre dans l'évaluation des 
distances et des longitudes, lorsqu'il faut! 
comparer entre elles différentes cartes dont 
les mesures ne sont pas évaluées d’une 
manière uniforme, et en partant du même 
point. 

Il serait utile que les géographes de 
toutes les les nations ne reconnussent qu’une 
seule et même ligne pour leur premier 
méridien ; etsi la priorité de détermination 
devait suffire pour arrêter ce choix, il pa- 
rrîtrait désirable que le méridien de l’île de 
Fer fut définitivement adopté. 


(Bull. de la Soc. de Géog.) 
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Guide classique du voyageur en France et en 

Belgique, contenant une nomenclature éten- 

due des monuments druidiques, romains et du 

moyen-âge ; par RicHanD et Querup, 22° édition, 

avec une belle carte etde nombreuses gravures. 

Paris, Maison, in-12 de 900 pages. Prix, 7 f. 50. 

Cette 22° édition du Guide classique du 
voyageur en France et en Belgique, de Ri- 
chard, a subi de grands changements et de 
notables améliorations ; les éditeurs n’ont 
reculé devant aucun sacrifiée pour rendre 
ce guide aussi complet que possible dans 
le cadre portatif dont ils ne pouvaient 
sorlir. Grâce à des voyages dechaque an- 
née, grâce aussi à Une: correspondance 
étendue, aux renseignements'officiels qu'il 
tient de MM. les maires d'un grand nom- 
bres de localités, ainsi qu'à ceux qui lui 
ont été fournis par d’autres administrateurs 
et par” plasieurs touristes, M. Richard a, 
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Traité du lessivage à la vapeur ; par M. le baron 
“Bouncnon ve Laynx, conseiller à la courroyale 
de Poitiers, Paris, Maison, in-12. Prix, 1 fr. 50. 


-Nous annonçons aujourd'hui la 3° édi- 

lion d'un pelil. traité dont nos lecteurs ap— 
précieront suffisamment la valeur. La con- 
servation du linge de nos intérieurs est 
d’une grande importance économique, et 
les détaits dans lesquels est entré l’auteur, 
permettent à lout le monde d'employer le 
lessivage par la vapeur, déjà fort apprécié 
en France et à l’étranger. 

Ce qui prouve que ce pelit traïlé doit 
être encouragé en France, c’est que tous 
les pays étrangers l’ont réimprimé et tra- 
duit dans leurs langues respectives. Mais 
celte édition laisse bien loin derrière elle 
toutes les précédentes. L'auteur a retouché 
son manuscritelil y a opéré d’atiles chan- 
gementssur plusieurs points capitaux. L’ex- 
périence, qui marche avec le temps, lui a 
suggéré des vues nouvelles, l’a engagé à ef- 
fectuer Certaines améliorations et l’a mis 
en mesuré de compléter son œuvre tout en 
la simplifiant encore. Il s’est surtout atta- 
ché à amoindrir les frais d'établissement 
des appareils, et à résoudre le problême 
de l'application du systême aux anciennes 
buanderies. Cet heureux perfectionnement 
ne peut marquer de rendre de plus en plus 
populaire le {essivage à la vapeur. 


TE Y 


FAITS DIVERS. 

— Le navire anglais Toronto, arrivé dernièrement 
en Angleterre de l’ile de Possession Wäefide Saldanha 
(côte d'Afrique), a rapporté une,mpmjifqühl a trouvée 
enfouie dans le guano, à enyiron- qualre pieds de Ja 
surface. Ge corps parait avoir appartenù à un nègre 
d'à peu près vinq-cicq ans, sa stature est de cinq 
pieds dix pouces (anglais). Il a été découvert dans 
un cercueil en état parfait de conservation, sem- 
blable à celui des momies égyptiennes : la peau n’a pas 
souffert la moindre incision, les dents tiennent par- 
-faitement à leurs alvéoles, et les cheveux eux-mêmes 
adhèrent encore à la tête. 

Les rites de la sépulture ont été observés dans l'en- 
sevelissement, car les deux mâchoiresont été attachées 
et les deux orteils liés ensemble; les mains sont croi- 
sées sur le corps au-dessous de la poitrine, et ce qu'il | 

| 
| 
| 


tous ses imitaieurs. 

Danscette nouvelle édition, qui est ornée 
d’un grand nombre de gravures, l’auteur a 
voulu, pour satisfaire au goût de l’époque, 
donner une grande extension aux notices 
archéologique ; il a signalé avec soin tous 
les lieux où il se rencontre des monuments 
druidiques, romains et du moyen-àge: il 
n'oublie pas les musées auxquels il consa- 
cre souvent des articles spéciaux et éten - 
dus ; il indique aussi les collections parti- 
culières les plus remarquables de chaque 
localité, enfin il a place à la fin de son 
Guide, la description complète des mer- 
veilles et beautés naturelles de la France 
qu'il n'avait pas eu la place d'expliquer 
dans des articles particuliers. On a eu soin 
d'indiquer aussi toutes les excursions inté- 
ressantes à faire en dehors des grandes 
voies de communicalion ; et si un château, 
une ruine historique, si quelque établisse- 
ment remarquable , si quelque paysage 
agresle mérile la visite du touriste, on l'y 
conduit. 

Le Dauphiné, pays si curieux et si peu 
connu, ainsi que le voyage à la Grande- 
Chartreuse, ont été l'objet d'un article 
spécial et étendu. 

Nous ne eraignos pas de le dire, ce 
guide est le meilleur et Je plus complet 
qu'on puisse mellre entre les mains du 
voyageur ; il est aussi le moins cher, caril 
contient, à prix égal, un tiers et plus de 
malière que ceux publiés depuis quelques 
années. Et d'ailleurs ne suffit-il pas de ré- 
péter que le Guide de Richard en est à sa 
vingt-deuxième édition ! 


y a d’extraordinaire, c'est que la chemise est aussi par- \ 
faitement conservée, sans adhérer au corps. Ce mode 
d'embaumement parait de beaucoup supérieur à eelui 
qu'employaient les Egÿptiens. Le bois du cercueil, 
qui est fait en pin, est pour ainsi dire pétrifé ; les 
fibres en sont parfaitement dessinées, mais d’une du- 
relé excessive ; Le pesanteur au boïs a quadruplé, tan- 
dis que celle du corps à diminué en proportion égale. 

Le eercueil était accompagne d'une inscriplion, qui 
malheureusement n'a pas jêW, apportée, mais qui, au 
dire du capitaine, faisait remonter l’ensevelissement à 
près d'un siècle. La Consérvation paraît avoir pour 
cause la chaleur du soleil, qui a fait dégager et péné- 
trer à travers le hois, ous les gaz contenus dans le 
guano, et particulièrement l'ammoniaque, qui est resté 
cristallisé en quantilé notable. Celle momie, qui pré- 
sente un aspect fort curieux, a été montrée publique- 
ment dans les comtés de l'Est ; on dit qu'elle doit être 
achetée par des savans de la Faculté. 

— En Hollande et en Belgique un phénomène sin- 
gulier s’est déclaré dans les champs plantés de pommes 
de terre : les feuilles se dessèchent et les tiges devien- 
nent noires; on les dirai rèlies par le feu. Quand on 
déterre la plante, le tubercule est couvert d’une épaisse 
couche noirâtre et présente dans Pintérieur plusieurs 
taches jaunes. I! exhale une odeur nauséabonde. Une 
famille entière des environs de Renaix qui avait mangé 
des pommes de terre attaquées pan ce Îéau, a été prise 
de vomissements et a présenté tous les caraclères de 
l'empoisonnement. Les cullivateurs ne savent à quoi 
attribuer ce phénomène. 

— Le 33e congrès annuel des naturalistes allemands 
tiendra sa prochaine session à Nuremberg, à parlir du 
13 octobre prochain et pendant les trois semaines sui- 
vautes, Le roi de Bavière a mis à la disposition du 
congrès tout le rez-de-chaussée du palais de Nurem- 
berg. 
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BIBLIOGRAPHIE. 
FAITS DIVERS, - 


Ely a quelques mois, nous crümes devoir 


 annoucer dans l’Echo, là publication alors 


prochaine, d'un nouveau Journal scientifi- 
que; la Raceolta, rédigée et publiée à 
Rome, par M, Palomba ; c’est que l’appari- 
tion d'un nouveau moyen de publicité of- 
fertaux savants est à nos yeux un évéae- 
mtnt important dans le monde scientifique. 
Aujourd’hui nous croyons devoir également 
entretenir nos lecteu:s d’une nouvelle pu- 
blicaton scientifique qui va être essayée 
parmi nous, et. dont la première livraison 
doïf paraitre très-prochainement. Cette 
nouvelle publication:est une REVUE Forani- 
QUE, dirigée par M. P. Dachartre, docteur 
ès-sciences , et à la rédaction de laquelle 
concourent plusieurs botanistes éminents 
_de Paris. Cette revue, consacrée non-seule- 
ment à la botanique pure, mais encore à ses 
applications, est destinée à remplir une la- 
une qui existe aujourd'hui parmi nous, 
relativement à la science des végétaux. 
Nous possédons, en effet, dans la partie 
“botanique des Annales des Sciences natu- 
“relles, un recueil mensuel d’un très-haut 
intérêt sans doute, mais qui, n'étant com- 
posé que de mémoires originaux et d’un 
très-petit nombre de traductions de mé- 


_ Mmoires éfrangers, ne peut tenir ses lecteurs 


au Courant des travaux qui<se publient de 
nos jours en si grand nombre dass les di- 
 Vérses parties du monde scientifique. Or, 
“c’est à cela qu'est destinée la nouvelle publi- 
Æation. Pour atteindre ce but, son rédacteur 
se propose d’analyser avec soin ou d’indi- 
Quer au moins tous les travaux de quelque 


 “Amportance qui psraîtront, soit en Frarce, 


got à l'étranger, et qui auront pour objet 
la science des végétaux et ses nombreuses 
applications. Cr, dans l’état actuel de cette 
science, et par suite du grand nombre 
d'ouvrages et de publications périodiques 
qui lui sont consacrés en Europe et aux 
Etats-Unis, il est tout au moins fort diffi- 
cile, sinon à peu près impossible, de suivre |, 
constamment ce rapide mouvement s:ientl- 
fique et de voir par soi-même les nombreux 
travaux que chaque jour voit praître. Il 
semb'e dès-'ors qu'un recueil périodique 
destiné à lever presque toutes ces difficultés 
doit être {rt uiile à la sc.ence ain:1 qu'aux 
hommesiqui la cuitivent : 

Le prospectus de Ja Révus BoTaxIQUE que 
nous avons sous les yeux, nous apprend 
que cette nouvelle publication ne sera pas 
seulement consacrée à la partie théorique 
et.spéculative de la science des végétaux; 
elle.s’occupera encore des sciences qui s’y 
rattachent par des liens directs et qui n’en 
sont que des applications pratiques. Ainsi 
l’on sait quels rapports immédiats il existe 
entre la botanique proprement dite et l'hor- 
ticulture; ces rapporis sont tels, qu’il est 
souveni fort difficile de détermirer une li- 
mite entre les deux. Pour être moins com- 
plète peut-êue, la liaison entre la botanique 
et certaines branches de lagriculiure n’en 
conserve pas moins une grande impor- 
tance. Nous pourrions en dire tout autant 
de la sylviculture, de la botanique médi- 
cale, etc. Or, ces diverses branches des 
connaissances humaines occuperont une 
place importante dans la nouvelle Revue, 
Dès lors, un grand nombre de personnes 
à qui la botanique pure et spéculaiive of- 
frirait fort peu d'intérêt, irouveront dans ce 
relevé analytique un moyen facile de se te- 
nir au courant des travaux et des acquisi- 
tions de chaque jour. 

Nous nous borzerons en ce moment à ces 
considérations ei à ceite simple annonce. 
Mais lorsque nous aurons enire les mains ie 
premier cahier de la nouvelle REVUE, nous 
esssierons de donner à nos lecteurs une 
idée plus exacte et plus complète de la mar- 
che qui lui a été tracée et des services 
qu’elle nous semble appelée à rendre à la 
science. 


 MÉTÉRÉOLOGIE. 


Sur les résultats des observations météorologi- 
ques et magnétiques faites à l’observatoire de 
sir Thomas Brisbane, à Makerstown , en 1842, 
par M. J.-A. Bnowvx. 

En comparant cinq mois d'observations 
faites en 1841, avec celles des cinq mois 
correspondants de 1842, il résulte que la dé- 
clinai: on annvelle de l'aiguille aimantée est 


de cinq minutes vers l’est. Il y a annuelle- 
ment, dans le sens horizontal, un accroïs- 
sement considérable dans l'intensité magné- 
tique terrestre, et la diminution dans:-le 
sens vertical est également très-forte,..ce 
qui amèae une diminution de l’inclinaison 
d’énviron cinq minutes. Le 6° volume des 
tFanSaetions de la société royale d'Edim- 
bourg contient une méthode nouvellement 
adoptée pour les corrections de tempéra- 
ture relativement à la balance magnétique. 
Lorsque l’on exécute d’après cette méthode 
les corrections indiquées sur les observa- 
tions recueill es à l’aide du magnétomè're, 
on reconnsit que la quantité diurne de l’in- 
tensité verticale, de même que celle de Pin- 
tensité horizontale et de 11 déclinaison, su- 
bissent un accroissement régulier à partir 
des mois de l'hiver jusqu’à ceux de l'été. 
La périodeannuelle ce l'intensité horizontale 
déduite des observations corrigées du ma- 
gaétomètre bifilaire pour 1842 est vraiment 
remarquable ; un minimum d'intensité se 
montre avant ou vers chaque équinoxe , et 
un maximum avant ou vers chaque solstice. 
Les observations faites à Toronto, au Ca- 
nada, et corrigées d’après la même méthode, 
donnent les mêmés résultats. Les courbes 
des moyennes mensuelles ont été tracées 
tant pour Makerstown que pour Toronto ; 
elles sont presque identiques ,-si ce n’est 
que l'accroissement de l’intensité horizon- 
tale est plus grand à Makerstownvers la fin 
de l'année, Les observations rectifiées four- 
nies par les magnétomètres-balances con- 
firment.en quelque sort> celles du magné- 
tomètre bifilaire , en tant qu’elles montrent 
les mêmes périodes annuelles de maxima et 
de minima pour l'intensité verticale. On 
s’est assuré de l’exactitude des instruments 
et des méthodes adoptées en comparant les 
changements diurnes et annuels de décli- 
naison qu’ils signalaient, avec les résultats 
fournis par l’inclinomètre; la concordance 
la plus parfaite existait. Les observations 
météorologiques ont démontré que la moyen- 
2e de la pression de l'air sec est presque la 
même que pour l’air chargé de vapeurs. La 
moyenne des maxima et minima de tempé- 
{ture était, pour trois mois, en toute saison, 
la même, à une fraction de degré près, que 
la moyenne diurne des maxima et minima 
pendant le même temps. La moyenne des 
maxime et minima mensuels de la pression 
atmosphérique est moindre que la moyenre 
de l’année. Ces faits, on le conçoit, doivent 
toujour: être vrais au moins pour les sta- 
tions comprises entre le 50° et le 60° degrés 
de latitude nord; mais l’inverse a lieu pro- 
bablement sous les latitudes inférieures , 
comme par exemple pour Pékin où, en 
1841, les moyennes mensuelles des maxima 
et des minima furent, presque chaquemois, 
supérieures à la pression moyenne. La 
courbe de Fhumidité relative de latmos- 
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phère pour l’année, déduite des observa-|systèmes d'ondulations ow, au moins, de 
tions du phsychromètre, s'accorde complè- | tro's maxima barométriques qui se produi- 
tement dans ses inflexions avec la courbe | sent selon trois directions différentes dans 
de la moyenne, prise seulement par ap-|toute l'étendue des régions soumises aux 
proximation, de la quantité des nuages qui | observations, et préseniant de chaque côté, 
couvrirent le ciel. une d.minution de pression. La marche de 
chacun de ces mexima paraît indépendante 
de celle des &utres : ainsi, au Commente- 
PHYSIQUE. ment des se la ligne de de pis 

| Ô grande diminution de pression en Angle- 
DEAD An EE bent An à Lt terre s'étendait dans dot de Glas- 
EU ; VO . [cow au point de Sainte-Catherine. Plus 

L'auteur divise sa communication en trois | tard, les observations montrèrent que la di- 
parties, Il s'gaale dans la première l’éléva-|rection des maxima coupait celte première 
tion régulière du baromètre au-dessus de | ligne à angle droit , et qu’une autre ligne 
30 pouces (anglais) chaque mois de l’année, | passait par Genève et Bruxelles, presque 
et l’apparente r‘gularité du mouvement des | psrallèment à la première, coupant trans- 


vagues almosphériques produisant les | versalement cette nouvelle direction. On 
maxima etles minima. La deuxième est | considéra le mouvement de l’ondulation 


consacrée à l'examen du courant syméüi-| comme ayent eu lieu dans le sens de cette 
-que qui s’est périodiquement reproduit en | direction. Les phénomènes baroméiriques 
novembre 1842, en novembre 1843, et 0c-| marcheient dans ce sers avetflenteur; à me- 
tobre et novembre 1844. Dans la troisième, | sure que ces mouvements s’avançaient sur 


il expose, comme continuation du rapport | la contrée, les différences des hauteurs ba- 
par lui présenté à la dernière réunicn, de |roméiriques entre Scilly et Longstone al- 
Passociation britannique pour les progrès des | aient ca augmentant, et cette dernière sta- 
sciences les résultats les plus récents qu’il a {ion indiquait use pression besuroup moin- 
obtenus en observant les divers systèmes de | Gr: que la première. Enfin, une ligne dé- 
vagues qui traversérent l Euroçe du 6 au 11 | cidée de maximum de pression venent à se 
novembre 1842.L'astronome royal avait déjà | dessiner de Dublin à Genève, l'état du ba- 
constaté, dans le volume des chservetioss | romètre aux stations de Stilly et Longstone 
magnétiques et méléorologiques faites à | est renversé, Scilly offrant alors une éléva- 
Vobservatoire de Greezwich, en 1841 tion inférieure à celle de Longstone. 1! 
1842 que, chsque mois, le baromèire s'é- | existo done une cause qui opère Sur le ba- 
lève au-dessus de 30 p. (anglais); M. Biri |romètre simultanément avec celle qui pro- 
trouve les mêmes résultats eu comparant les | Guit le mouvement de Glascow au point de 
observations de Toronto à celles de Green- | Sainte-Catherine ct de Bruxelles à Genève, 
wich, de sorte que, des deux côlés de l’at-|et bien distincte de celle-ci, sclon que le 
lantique, le baromètre s'élève chaque mois phénomène avance dans des directions dif- 
au-dessus de 30 pouces, et un examen plus | férentes. Pendant la période d'action de ces 
attentif parait porter à conclure que cetle| deux causes distinétes, mais coutempo- 
élévation a lieu deux fois per mois. À l'aÿ- |raines, produisart certains phénomèces ba- 
pui de ces conclusions, l’auteur présente | rométriques suivant certaines directions, on 
une table des hauteurs ‘baroméiriques à| pouvait attendre de la dernière, pour des 
plusieurs époques ; à l’aide de diagrammes | stations cétérrainées (Scilly et Longstone 
cù il emploie diverses teines, il fait ressortir | par exemple) une élévation de baromètre 
la connexion qui existe entre la force et la di- | quand, au contraire, un abaisse ment rapide 
reotion du vent et le passége de ces vagues | vient Se manif:ster, mais nou sens sigualer 
atmosphériques. Il passe également en revue | le phéromène qui caractérise cet abaisse- 
les conséquences qui résulteraient, sous | ment comm le résultat d’une vazue atmos- 
plus d'un rapport, de l'hypothèse du pas-|phérique. A:t-on constaté une ligie bien 
sage successif de ces vsgues, ct démontre | marquée de mexima, elle deviendra, à une 
que ces conséquences sont en complète | période subséqui nte, ligne de minima. On 
harmonie avec la marche du phénomène à | beut donc, comme on l'a dit plus haut, tra- 
Greenwich, à Pragues, Munich et Toronto. | 6:r chscune de ces phases distinctes des 
Eufia, les résuliats où l’ont conduit en der-| phénomènes baron étriques, et la direction 
nier lieu £es recherches sur cette nouvelle qui léur est propre, en réduisant toutefois 
et-cufieuse branche d'investigation, lui ont |les observations au niveau de lamer: les 
donné l’idée d’un fableau synoptique où il | courbes qui représentent lélévation ou l’a- 
réunit les phénemèucs pour &ng de ces |baissement du mercure à une station (les 
mouvements atmosphtriques, savoir : deux | durées de temps étant prises pour abseisses) 
se dinigeant de Scilly à Longsione, une de offrent les effets combinés des trois sys- 
South Bph à Ste-Catherine, une de Glas- tèmer, et, à moixs qa'on ne les sépare, en 
cuw vers la même localité, une de Bruxel- | tons nt compte des distances entre les sta- 
les à Genève, une enfin de Dublin à Bard- | tions, il ÿ aurait toujours de l'incertitude 
* say ; il compere les époques de passage du | sur lir.égolirité epparente des change- 
sillon antérieur, de la erè et des sillons | ments atmosphériques. 
postérieurs de ces ondes et leurs amplitudes ; : 
quant au nombre de milles parcourus et au 
temps employé pour le parcours, il ctablit SCIENCES PHYSIQUES. 
une \ilesse qui varie de 25 à 31. inilles à 
l'heure. M. Birt signale, en terminent cette 
commynitalion, uue propriélé Car :ctéris- CHIMIE. 
tique des vagues atmosphériques , c'est que 
leurs divers systèmes peuvent se croiser el 


note de M. F. Leblanc, nous croyons ce- 
pendant devoir aujourd’hui reproduire 
celle nole tout enlière, à cause de certains 
détails qu’elle renferme et qui n’ont 
être exposés dans l'analyse nécessairement 
succincle que nos lecteurs ont eue sous les 
yeux. 

Gn sait que la coupellation qui s'exé-. 
cute dans les usines à plomb est une opé- 
ralion qui a pour but de séparer l’argent 
du plomb en éliminant ce dernier métal à 
l’état d'oxyde. La coupellation «en grand 
ou affinage, comme on l’appelle dans 
quelques usines , diffère de Fa coupellätion 
que l’on exécute dans les laboratoires d’es- 
sais, en ce que la lithargeou protoxyde de 
plomb formé par l’action de l'oxygène 
atmosphérique sur leplomb «en fusion à 
une température élevée, au lieu d’être éli- 
minée par imbibition dans la matière de 
la coupelle, s'écoule au dehors du four- 
neau , au fur et à mesure de sa production, 
à la faveur d’une rigole que l’on entretient 
conslamment au niveau du bain : c’est la 
voie de la litharge. La substance qui com- 
pose la coupelle du fourneau doit, autant 
que possible, résister à l’imbibition ou à 
l’action dissolvante de la litharge en {u- 
sion. 

L’oxygène atmosphérique est projeté à 
la surface du bain par un courant d’air 
forcé. 

Durant un séjour que j'ai fait récèm- 
ment à Pouilaouen, j'ai eu l’occasion d’as- 
sister à plusieurs opérations d’affinage de 
plomb argentifère, et de recueillir quel- 
ques observations qui ne sembleront peut- 
être pas dénuées d’intérêt scientifique. 

On sait que la litharge , pour être ac- 
ceplée par le commerce, doit offrir cer- 
taines propriétés qu’on peut, jusqu'à un 
cerlain point, développer à volonté en di- 
rigeant convenablement la durée du refroi- 
dissement de la litharge qui s’écoute du 
four. On sait que la litharge refroïdie 
promptemnent esl jaune oujaune-verdâtre, 
et que la litharge refroidie lentement dans 
les circonstances indiquées par M. Four- 
net, change de structure ; de couleur, et 
acquiert les propriétés qui la font généra- 
lement rechercher par le commerce. 

C’est à l’étude des modifications phy- 
siques et chimiques qui président à cette 
transformation, que je me suis a:taché : 
j'ai entrepris dans ce but quelques expé- 
rences que l’on trouvera plus bas et qui 
sont, à ce qu'il me serible, de nature à 
modifier l’opinion que l’on s'était formée 
sur ces phénomènes. 

M. Fournet admeten effet que la litharge 
en fusion peut absorber de l’oxygène en se 
suroxydant, et cela à une température plus 
élevée que celle de la décomposition ‘du 
minium, Ce savant admet queles litharges 
rouges recherchées par le commerce .doi- 
vent leurs propriétés à un excès d'oxy- 
gène. 

L'opinion de M. Fournet n'a pas ét 
partagée par M. Thenard;cet illustre chi- 
musle à repoussé l'hypothèse de la suroxy— 
dation du plomb, à la température des J 
fourneaux de coupelle, eta regardécomiite ” 
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Sur la propriété que possède la litherge en 
fusion, de dissoudre l'oxygène, etsur quelques 
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se traverser sans se détruire l'un l'autre, circonstances qui décompagnent In préduetion possible une dissolution de | oxygène dans | 
chaque ondulation cons: rvantsonindividue-| de la lithaige dans la ebupéllation en grand; | la litharge analogue à celle dece même! 


lité parfaitement distincte dans toutson par-| par M. F. Lxrraxe, 

couts, au milieu du croisement d’autres on-| : Quoique dans le comple-rendu dela 
dulitions en mouvement. Co, genre de re-|| séance de l'Acadéinie da 30 juillet, l Echo 
cherches a conduit à ka découverte. de trois! ait déjà présenté un résumé succinet de la 


gaz dans l’argent fondu. Cet oxygène Su- 
2 


nirait au protoxyde de plomb lorsque te ” 


« 


refroidissement est lent, et se dégagerail 
lorsque le refroiñissement est rapides 218 
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M. Pernolet, directeur actuel des mines 
et usines de Poullaouen et Huelgoat, avait 
déjà remarqué que la litharge en fusion 
fenait un gaz en dissolution en proportions 
variables suivant la période de l’opération, 
et que ce gaz tendait à se dégager au mo- 
ment de la solidification. Les facilités qu’il 
a bien voulu m’accorder m'ont permis de 
recueillir avec précaution de la litharse à 
différents degrés de pureié et à divers 
élats ; j'ai de plus recueilli et analysé les 
gaz lorsqu'il s’en est dégagé. Ces expé- 
riences confirment pleinement Îles prévi- 
sions de M. Thenard, en ce qui concerne 
la.dissolution de l'oxygène : car le gaz re- 
cueïlli m’a présenté les propriétés de loxy- 
gène presque pur; l’analyse y à indiqué 
de 82 à go pour: 100 d'oxygène. On ne 
saurait affirmer que la proportion d’azole 
ne.tint pas à la présence accidentelle d’un 
peu d'air; en effet, en répétant l’expé- 
rience dans les mêmes conditions sur de 
Vargent provenant de la coupelle de raffi- 
nage, je n’ai pas trouvé au-delà de go pour 
100 d'oxygène absorbable par le phosphore 
à chaud. 

La quantité d'oxygène dissoule dans un 
poids donné de litharge est trop considé- 
rable pour pouvoir admettre que l’argent 
contena dans la litharge soit le dissolvant 
de ce gaz; celle proportion n’es! pas moin- 
dre de 5o centimètres cubes par kilo- 
gramme, malgré les pertes inséparables 
du mode d'opération. Or, les dernières 
litharges, et les plus riches, ne contiennent 
pas au-delà de 0,001 à 0,0015 d'argent : 


ce sont celles qui précèdent l'éclair. 


Il me paraît donc élabli que la litharge, 
matière inoxydable à la température du 
four , peut, sous l'influence d’un courant 
d'air, dissoudre de l'oxygène à la manière 
de largent, et qu’elle se comporte à la 
façon de la plupart des liquides mis en 
contact avec le gaz. 

Les Jitharges noires ou impures sont, 
d’après mes expériences , impropres à dis- 
soudre du gaz; du moins la quantité trou- 
vée a été si faible, qu'il est permis de la 
considérer comme accidentelle : l'analyse 
y à d’ailleurs indiqué l’oxygène et l’azote 
à peu près dans les rapports qui consti- 
tuent air. Cette circonsiance ne sur- 
prendra pas, si l’on réfléchit que cette Ii- 
tharge renferme des élémens sulfurés oxy- 
dables. PE 

La dissolution de l’oxygène dans un 

liquide en fusion ignée et sans action chi- 
mique sur ce gaz, doit-elle être considérée 
comme un phénomène général, ou seule- 
ment restreint à la litharge et à l'argent : 
C’est une question que les expériences que 
je me propose d'aborder pourront peut- 
être résoudre. Ce phénomène se. lie peut: 
être à des questions élevées de géologie, 
ei mérile par conséquent une étude alten- 
tive. 
+ Pour ne pas sortir du sujet de cette note, 
Je me bornerai à examiner maintenant ce 
qui se passe au sein des masses de litharge 
fondue à leur sortie du four, et à discuter 
le rôle que peut jouer l'oxygène empri- 
sonné dans ces masses qui $e solidifient, 
et finissent par changer peu à peu de struc- 
iure interne. 

À Poullaouen,les litharges, à leur sortie 
du fourneau, et lorsqu’elles ont acquis un 
degré de pureté suffisant, sont recueillies 
dans dés pois en fer de forme conique et 
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de la capacité de 3o litres environ. La 
litharge ne tarde pas à se solidifier à la 
surface, et offre alors une couleur jaune 
ou jauue-verdâtre. Au bout de quelques 
heures, quelquefois au bout d’une demi-- 
heure, la masse se brise, se fendille en tous 
sens, et on la voit s'épanouir en une masse 
friable, cristalline et possédant une cou- 
leur rouge-prononcée; la croûte, qui s’est 
solidifiée brusquement, conserve seule sa 
couleur et sa cohérence. La litharge rouge 
qui est triée avec soin est seule marchande; 
la jaune est mise à part et destinée à être 
révivifiée. 

Quelquefois le phénomène se passe 
d’une façon plus brusque : il survient une 
sorte d’explosion qui sépare d'abord la 
masse conique de litharge en plusieurs 
gros blocs; en même temps, il y a pro- 
jection d’une certaine quantité dé litharge 
demeurée encore liquide ou pâteus: à 
l’intérieur. 

Il me semble assez probable que Poxy- 
gène emprisonné pendant; la solidification 
joue un rôle mécanique dans le phéno- 
mène de l’exfoliation de la litharge. 

Il est à propos de faire remarquer que 


toutes les circonslances qui tendent à di-| 


munuer la vitesse de refroidissement et de 
solidification de la litharge tendent aussi 
à augmenter la proportion de litharge 
rouge formée. Lorsqu'on coule dans des 
vases de trop faible capacité, la litharge 
refroidie trop-brusquement reste jaune, et 
il n’y à pas exfolialion. 

M.Fournet admet que la litharge rouge 
contient plus d'oxygène que la litharge jau- 
ne, et qu'elle doit sacolorationàune certai- 
ne proportion de minium. Plusieurs échan- 
tions lui ont offert une proportion de 
minium non douleuse. 

M. Thénard et la piupart des chimistes 
attribuent aussi la coloration des litharges 
marchandes à la présence d’un peu de mi- 
nium. 

Sans vouloir nier que la litharge refroi- 
die lentement ne puisse, dans certaines 
circonstances, absorber de l'oxygène ei 
donner naissance à du minium, fait qui 
est bien constaté, je crois néanmoins être 
arrivé à démontrer qu’ii faut chercher une 
autre explication au phénomène de l’exfo- 


liation des masses de litharge et à la pro- 


duction de la litharge rouge. Voici. sur 
quelles expériences je crois pouvoir ap- 
puyer celte asserlion : 

1° La litharge rouge que j'ai exaininée 
n’a pas dégagé d'oxygène par la chaleur: 

2° Cette même litharge, examinée avec 
beaucoup de soin par l’acide nitrique pur, 
ne m'a pas fourni d'oxyde puce ; une Lace 
de mininm ajouté à de la litharge jaune, 
et ne modifiant pas sensiblement sa teinte, 
pouvait êlre découverte dans Îles inêmes 
circonslances ; 

3° Fa litharge rouge, chauffée à une 
température où elle n’a pas dégagé d'oxy- 
gène, el versée brusquement dans l'eau, 
est devenue jaune. 

L'expérience montre que ces variations 
de siruclure et de coloration de Ja litharge, 
suivant les circonstances de température 
qui accompagnent sa production, ne lien- 
nent pas à des changements dans la com- 
position chimique, mais bien à des modi- 
ficalions par isomérie ou dimorphisme, 
comparables à celles qui différencient l’a- 
cide arsénieux vilreux et l'acide arsénieux 
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opaque, le sucre d’orge et le sucre candi, 
l’iodure rouge et l’iodure jaune de. mer- 
cure, elc. 

Ces modifications dans la structure ct 
la couleur du protoxyde de plomb sont en 
relation avec la densité des divers échan- 
lillons , d’après les expériences que j'ai 
faites. La litharge rouge exfoliée est moins 
dense que la litharge jaune cristallisée. 

En résumé, les faits consignés dans cette 
note me paraissent établir : 

19 Que l'oxygène peut se dissoudre dans 
la litharge en fusion, comme il se dissout 
dans l’argent, et qu’il ne constilue pas une 
combinaison suroxydée : l'azote s'y dis- 
sout peut-être lui-mième en faible propor- 
tion ; 

2° Qu'il n'existe entre la litharge jaune 
et la litharge rouge que des différences 
physiques de structure, de couleur et de 
densité, qui n’altèrent en rien la compo- 
sition chimique. Ces différentes variétés 
peuvent être produites à volonté par voie 
sèche, suivant les circonstances de Lem- 
péralure el de vîlesse de refroidissement, 
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SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE 


Sur certains mouvements observés dans les 
neiges des 7osges avant leur complète fusion: 
Extrait d’une léttre de M. Edouard Gozroues à 
M. Élie de Beaumont.) 


Dirs une lettre précéilenie, je vousaien- 
{retenu du mouvement propre des masses 
de névé, que j'avais remarqué sur nos mon- 
tagnes, dès le mois d'avril. Depuis cette 
époque, j'ai continué à fire queiques ob- 
servations sur le même sujet. Le 15 juin 
dernier il y avait encore des taches nom- 
breuces de neïge sur le revers oriental de 
la chaîne des Vosges, depuis le Ro‘hesbach 
jusqu’an Hobzaeck, au fond de la petite 
vallée de M: nster. Le presence des neiges 
daës cetic loc:lité, à cette époque de lPar- 
aée, s'exp'ique par la manière! dont elles:y 
ont éié poussées en hiver par de violents 
vents d'ouest, Ce. vent les oblige à s’accu- 
muler dans les cirques du révers opposé 
qui séparent. les points culmmants. 

Qielques-unes de ces tâches étaient, à 
cette époque, réduites à queïques mètres 
carrés; les plas grandes préseutaisnt en- 
core une surfece &e 4 à 5000 mètres carrés. 
Les pentes qui les supportent ont ue in= 
clinaison très-forte, en moyenne plus/de 
45 degrés; ce sont de véritables précipices! 

Aysnt examiné avec aifenlion la nature 
lé Ces neiges, j'al.trouvé la, partie suüpé- 
rigure foimee deg 08 grains de üévé; ülle 
état d'une épaisseur 06 25 à 80 centimè- 
irée, assez réistante, as&z dure; on+1fy 
enfonçait ce jour-là que fort peu; puis, au- 
dessus, commençait immédiatement une 
couche de glace de névé, qui se dercissait 
d: plus en plus à mesure qu'on pénétrait 
plus avent dans la masse. En frappant avec 
la pointe du marteau de minératogiste, on 
nn enlevait guère que des Morceaux gros 
comine le poing ; en creusant ensuite Jus 
qu'au sol, on s'aperçoit, à la résistance 
qu'on éprouve, que cette gl:ce devient tout 
à fait dure. 

Cette neig2 était donc stratifiée comme 


nous l'avons déjà vu au mois d'avril ; seu- 


lement la neige poudreuse de la surface 
avait disparu, il ne restait plus que des 
couches successives de 
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Névé gros grains; 
Glace de névé; 
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finiment petits de terre, de sable, accompa- 
gnés de détritus végétaux qui suivent le 
moxvement de la masse dur névé et dessi- 


ment indispensable à la vie des végétaux 
Cette théorie donna lieu à une foule d’aper- 
çus nouveaux , à des déductions extrême- 


Glace bulleuse; 

Glace compacte. 
La partie la plus épaisse de ces amas avait 
encore, au mois de juin, # à 5 mètres d’é- 
paisseur. | 

Le passrge du névé gros graies en 
lace de névé, est facile à saisir; la transi- 
tion est brusque. Le névé .est.formé de 
grains qui ont quelquefois plusieurs. milli- 
mètres de diamètre, translucides, brillants, 
humectés d’eau; ils s’agglutinent. facile- 
ment : il suffit de presser un peu fortement 
dans la main une poignée de névé pendant 

. une minute pour la tracsformer en glace, 
cette glace n’étant autre chose que la réu- 
..nion, la soudure é’un certain nombre de 
. Ces.grains. 
. Mais la transition entre la glace bulleuse 
et la glace compacte n’est pas aussi prompte 
_ à saisir. Ces deux espèces de glaces passent 
par degrés insensibles de l’une à l’autre. 

Au 15 juin, la température de l’air am- 
biant à 2 heures après midi, sur le révers: 
oriental de ces montagnes qui ne sont pas 
élevées au-delà de 1100 à 1200 mètres au- 
dessus du niveau de la mer, s'élève de 18 à 
20 degrés centigrades par un jour serein. 
Cette température devrait déterminer une 
fonte rapide, suivie d’un écoulement d’eau 
à la partie inférieure de ces pentes de névé ; 
cependant ce jour-là elles ne donnaient pas 
lieu au moindre petit filet: le névé ne dis- 
paraît, quand le t:mps est beau, que per 
évaporation. La chsleur de la terre ne con- 
iribue pas à la fonte, puisque la couche de 
glace du fond est soudée aux mousses et 
aux herbes. On voit sur les points aban- 
donnés récemment par la glace, ces végé- 
taux couchés et aplatis dans le sens de la 
pente, comme si un rouleau à forte pres- 
sion avait passé par-dessus. 

Ce qui distingue particulièrement ces 
vieilles neiges de celles qui existent en hi- 
ver, c’est qu’elles particigent des proprié- 
tés des glaciers de ls Suisse, elles possè- 
dent un mouvemeut locomotif qui les trans- 
forme en véritables petits glaciers. Ce 
mouvement du révé, mous l’avions déjà re- 
marqué quelques mois auparavant; nous 
avons pu le constater de nouveau au Hohe- 
neck d’une manière frappante. Lorsque le 
peut glacier vient s’appuyer sur un rocher 
à pic, et que ce rocher forme promontoire, 
la distance entre le rocher et le névé est 
quelquefois portée à plus d’un mètre dans 
le sens longitudinal ; tandis que dans le sens 
latéral, le névé touche la roche, ou n’en est 

distant que de quelques centimètres. 

Gstte, disposition se représente partout 
Où un obstacle quelconque tenant au sol est 
venu entraver la marche descendante du 
névé. 

Les grands glaciers ont la propriété de 
transporter les matériaux dont leur dos est 
chargé et de former des moraines; nos gla- 
ciers microscopiques des Vosges étant doués 
de mouvement, transportent aussi les objets 
que le hasard vient déposer à leur surface. 
La seule différence est que ces objets, au 
lieu d'être des blocs de 1000 mètres cubes, 
sont composés de menus débris qui n’ont 
pas plus dé quelques millimètres carrés de 
surface. Le principe locomotif est le mème, 
il ne diffère que dans le volume des masses: 

Ainsi sur la surface de nos vieilles nei- 
ges, on remarquait au 15 juin, des bandes 
de couleur qui se détachaïent en gris foncé 

. Sur ün fond blanc; en les examinant de 
près on les trouve composées de débris in- 


nent un ruban d’un (on sale, en contour- 
nant les roches et en suivant-leurs sinuosi- 
tés à ia distance de plusieurs mètres. 

Ce ruban indiqre une moraine dans des 
proportions infinitésimales; sa largeur va- 
riait suivant la position des amas de névé; 
elle était, en moyenne, de 6.à,8 .centimè- 
tres. Chaque tache de neige un peu grande, 
c’est-à-dire d’au moins 1000 mètres carrés, 
en était pourvue, Gelui que j’aiplus parti- 
culièrement examiné eu Hoh-neck. prove- 


moraines. 


d’escalier pour poser le pied. 


Supérieure. 


reins. 
PHYSIOLOGIE VÉGETALE. 


A M. le rédacteur de l'Echo du Monde 
Savant. 


Enreghem-lez-Bruxelles, 4 août 1845. 
Monsieur, 


Pendant long-temps, les hommes qui se 
sont occupés de physiologie végétale ont 
fait jouer à l'acide carbonique un rôle im- 
portant dans la nutrition des plantes, et 
toutes leurs expériences , toutes leurs ob- 
servations parurent confirmer l’opinion qui 
consiste à admettre cet acide commie l’élé- 


. 


ment ingénieuses : on vit dans les plantes 
des organismes destinés à épurer l'air vicié 
‘par la respiration des animaux ; lacide çar- 
bonique rejeté par ceux -ci était absorbé par 
celles-là ; l'oxygène expiré par les unes était 
aspiré par les autres. 


nait de débris de terre et de roche détachés 
d’un cap rocheux abrupte ; ils avaient rou- 
lé sur le névé et avaient été transportés à 
quelques mètres de distance en prenant une 
forme allongée analo sue à cellé des grandes 


Sur des plans inclinés de plus de 45 de- 
grés, il est encore f cile d’escalader ces 
neiges ; leur surface cst raboteuse, comme 
formée de petites vagucs, dont Ja partie 
creuse sert de point d'appui, de marche 


Dans la coupe longitudinale, on remar- 
que que la partie supérieure se termine en 
pointe effilée et forme caverne; la cavité qui 
sépare le névé du sol a parfois plus de 1 mè re 
de hauteur sur 5 à G mètres de profondeur 
dans le sens de la pente, tandis que la par- 
tie inférieure est, au contraire, ramassée 
sur elle-même en forme de sac. Cette dis- 
position est générale; elle provient <ans 
doute du mouvement du névé qui le porte 
naturellement à s’accumuler dans cette po- 
Sion. Ce qui me porterait à le croire, c’est 
que dans les, mois de février et mars, peu 
de semaines après la chute des neiges, 
lorsqu’eltes étaient freichement amoncelé:s 
par le veni dans des cirques analogues à 
ceux du Hoheneck, avant que le mouve- 
ment ne se soit développé, lorsque la font: 
et l’évaporetion n'avaient pas encore pi 
produire d'effet, la coupe des mass’s pré- 
sentait une forme opposée : la plus grande 
épaisseur de ne'ge se trouvait, à ceite épo- 
que-ds l’année, constamment dans la partie 


Ce changement total dans l’ensemble de 
la forme: de ces amas, opéré dans l'inter- 
valle de l'hiver à l’été, indique plus qu’un 
tassement naturel, il annonce évidemment 
un mouvement dans l'intérieur de la masse. 

Dins les circonstances ordinaires du cli- 
mat de nos montagnes, nos petits glaciers 
devraient être déjà fondus au 15 juin, du 
uiOlns réduits à fort peu de chose. S'ils 
subsistent encore cette année, c’est moins à 
cause de Ja quantité de neige tombée en 
hiver, qu’en raison des pluies fréquentes 
du mois de mai et particulièrement des al- 
tornalives de jours de pluie et de jours se- 
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Présentée d’abord par Ingenhousz , cette 
théorie, qui a l’avantage de fournir une ex- 
plication à plusieurs phénomènes naturels, 
fut soutenue plus tard par Sennebier , cor- 
roborée par les expériences de Saussure, et 
admise par tous les’savants qui ont succédé 
à ces grands hommes. Jusque dans ces der- 
niers temps, elle était restée debout comme 
un monument auquel äucuné maïn n'avait 
osé touch‘r pour en apprécier la’ solidité ; 
au contraire , tous les! naturalistes s'étaient 
plu à la fortifier par de nouvelles recher- 
ches. Mais aujourd’hui que celte question , 
si intimement liée aux intérêts agricoles, a 
été plus approfondie, quelques physiolo- 
logistes adoptent une opinion-contraire; et 
J'ai lu avec un bien vif intérêt, dans le nu- 
méro 39 de votre estimable journel, un ar- 
ticle de M. Schuliz dans lequel il nie Puulité 
de l’acide carbonique dans la nutrition : des 
plantes ; cette manière de voir m’a d’autant 
plus saüsfait, qu’elle est conforme à celle 
professée , déjà depuis plusieurs années, à 
l'Ecole de Médecine vététérinaire et d’A- 
griculture de Bruxelles, dont j'ai long- 
temps suivi les cours. M. Scheidweiïler, qui 
est professeur d’egriculture et de botanique 
à lodite Eco'e, admet que l’acide carboni- 
que, loin d’être essentiel à la végétation, 
lui est plutôt nuisible ; il base son assertion 
sur ce fait que la plante, pendant la plus 
grande partie de son existence , rejette cet 
ecide ; selon lui, une partie seulement, sous. 
l'influence de la lumière, est décomposée 
dans les feuilles où le carbone se fixe pour 
constituer la chlorophylle ; et les sels humi- 
ques (humates), qui se ferment continuelle- 
ment dans l2 sol, constituert la matière es- 
seutiellement nutritive du-végétal. 

M. Scheidweiler. développa. @’abord ss 
nouvelle {hbéorie daas son.traité  d'agricul- 
ture (Cours raisonné el pratique d'Agri- 
culiure et de Chimie agricole; Bruxelles, 
1841), et cnsuite dans divers journaux bel- 
ges et étrangers (Journal Fétérinaire et 
Agricole de Belgique; 1842 : Réfl xions 
agronomiques sur la nutrition des plantes. 
— Journal! du Comice agricole des provin- 
ces rhénanes ; Bonne, 1841 et 1849. — 
Flora où Gazette Botanique ; Ratisbonne, 
1843.) 

M. Schultz, après une longue série d’ex- 
périences, en est arrivé à conclure que 
l'oxygène fourni par les plantes exposées à 
la lumière n'était pas le résultat &e Ia dé- 
composition de l'acide carbonique, mais 
bien des autres acides contenus dans les 
feuilles, Sous ce rapport, on voit que M. 
Scheidweiler n’est pas d'accord avec le sa 
vant de Berlin : il voit dans l’acide carboni- 
que, produit par l’acte de la végétation , la 
source de l'oxygène expiré. Je n’entrepren- 
drai pas iel d'examiner si les expériences 
dont M. Schuliz étaie son opinion sont con- 
cluantes : c’est une tâche qui est réservée 
aux savan(s. 

La nutrition des plantes a, selon moi,,été… 
parfaitement ét blie par M. Scheidweïler, 
Au reste, la théorie émise par ce savant a 
l'immense avantige, de n'exposer le culture 
teur à aucune déceplion. : sal 

La découverte de mon honorable an à 
p'ofesseur n'est pas suflisamment connue. 
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en France ; l'importance que vous attachez 
aux questions scientifiquesetl’empressement 
avec lequel xous acqueillez les documents 
---qui peuvent en-éclaireir. quelques points, 
m'ont engagé à vous écrire cette lettre . ét 


me sont un sûr garant que vous voudtez 


bien lui donver place dans les colonnes dé 
- votre journal si répandu. de Vs 
131 Agréez, ctc. 


pimonc) Guillaume Fouquer, 


& 15m ficien élève en agronomie de l'Ecole 
ra ‘dé Médecine vétérinaire et d’Agri- 
45 7197 eulture de Bruxelles. 


SCIENCES MÉDICALES 
ER PHYSIOLOGIQUES. 


TTMÉDECINE. 
Sur la fièvre typhoïde. 


Depuis quelques séances, il s’est élevé 
dans le sein de l’Académie de médecine 
une discussion {rès-vive. au sujet de la fiè- 
vre typhoïde. L’origine ou l’occasion prin- 
cipale de ceile discussion a été le rapport 
fait par M. Louis, le 15 juillet, au nom de 
MM.Honoré, Maccarlan et au sien, sur un 
Mémoire de M.le docteur.Tacquez, de Lure 
(Haute-Saône), relatif à plusieurs épidé- 
mies de fièvre typhoïde, observées par lui 

dans l'arrondissement de Lure. Nous 

croyons dés lors devoir faire connaître à 

* nos lecteurs la majeure parlie de ce rap- 

. Port, ce que l’abondance des matières ne 
ZOUS à pas encore permis de faire. 

À Le travail de M. Jacquez, dit M. Louis, 
nr8st, divisé en trois parties. Dans la pre- 
2 suercy d'auteur donne l’histoire de 26 cas 
s Paféttion typhoïde sporadique recueillis 
par Jui à Lure et dans quelques localités 

environnantes. Dans la deuxième, il ex- 
pose les cas de fièvre typhoïde épidémique 
qu'il a-observés dans: plusieurs villages. 
Dans la: troisième, il étudie successive 
ment, avec les'faits qu'il à recueillis et 
beaucoup d’autres qui lui ont étécommu- 
niqués, les‘causes, le diagnostic, le pro- 
noslic et letraitement de la maladie. 

Parmi les causes prédisposantes, l’au- 
têur éludie Finfluence de l’âge, du sexe, 
de lintempérance et du changement de 

régime ct d’hahitudes, 
Relativément à Pâge, il résulterait du 
tableau stauslique dressé par l’auteur, 
qu'avant l’Âgede-dix ans il y avait moins 
de prédispositiéh à° la fièvre typhoïde que 


dans la périodé, de 50 à Go. Il signale en 
outre quelques individus âgés de 60 à 70 
an$, cl un dé 70.380 ans, que la maladie 
n auraient point épargnés. M. le rappor- 
ieur émet quelques doutes sur la réalité 


de ces faits qui, s’ils étaient exacts, s’éloi- 


gneraïent beaucoup de ceux que l’on ob- 
serve Journellement à Paris. Il est porté à 
“croire que l’auteur, n'ayant pas vu lui- 
"même tous les malades dont il analyse 
Whistoire, il pourrait y avoir eu, dans quel- 
ques cas, une erreur de diagnostic. 
L'auteur ne pense pas que le sexe cons- 
Htue une prédisposition particulière à l’af- 
fection typhoïde. L’intempérance ne peut 
pas non plus être considérée comme une 
“prédisposition. On en peut dire autant, 
après les faits qu'il rapporte, du chan- 
 Sement de régime et d'habitude. 
DE Parmi les causes déterminantes, l’auteur 
tudie successivement l’action des saisons, 
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des localités, des logements, des rivières, 
des marais, des lieux communs de sépul- 
ture, etc. Il: ne pense pas que les saisons 
ou les conditions barométriques aient eu 


‘une influence positive sur le développe- 


ment des épidémies qu'il a observées. On 
ne saurait non plus, dit-il, attribuer une 
grande influence aux localités sur le déve- 
loppement des épidémies en question; car 
elles ont régné danses villages secs et éle- 
vés, aussi bien que dans les lieux humides. 
Quant au logement, il est porté à croire, 
d’après Jes faits observés, que des cham- 
bres insalubres et peu aérées, que surtout 
un air vicié par la réunion d’un trop grand 
nombre de personnes, peuvent seules, el 
indépendamment de la contagion, déter- 
miner le développement de la fièvce 1y- 
phoïde. 

Les marais n’ont pas eu l'effet préser- 
vatif annoncé dans ces derniers temps. La 
fièvre typhoïde n’a pas plus ménagé les 


villages à fièvre intermittente que lés au 


tres et même les premiers on élé généra= 
lement les plus maltraités. 

Les lieux communs de sépulture n’ont 
paru avoir aucuneinfluence sur l'épidémie, 
contrairement à ce qui est admis par beau- 
coup de médecins. 

La contagion de la fièvre typhoïde, si 
bien établie par M. Bretonneau et par plu- 
sieurs aulres médecins recommandables, 
réçoib ammouvel appui de l'exposition des 
faits recueillis par le docteur Jacquez. 
Presquetoujours, dit-il, quand la fièvre 
typhoïde envahissait une commune elle se 
communiquait des malades à ceux qui les 
soignaient ou qui lesuvisitaient. Elle ne 
sortait d’une maison,qu'après ayoir atteint 
toutes les personnes qui élaient.suscepti- 
bles de la contrattet, et il était extrême 
ment rare que les habitants d’un même lo- 
gement fussent malades en deux temps sé 
parés par un espace de plus de quinze à 
viñgt jours. Assurément, ajoute M. Jac- 
quez, la maladie estioujours contagieuse, 


mais elle ne l’est pas au point qu'il suffise 


toujours d'aborder un malade pouren:être 
alteint; d’ailleurs la contagionest sans 
doute moins puissante dans.un-cas léger 
que dans un cas grave, auprès d’un malade 
entouré de lous les soins de l'hygiène 
qu’auprès de celui qui ne recoit pas ces 
soins. Puis il est des immunités beaucoup 
plus nombreuses qu’on ne le pense : beau- 
coup de personnes ne sont pas susceptibles 
de contracter l’affection typhoïde, beau- 
coup d’autres l’ont eue à une époque anté— 
rieure sans le savoir ; et si dans les grandes 
villes la contagion est moins évidente que 
dans les petites localités, c’est que lessoins 
hygiéniques y sont mieux entendus, que 
les visiteurs y sont moins nombreux, les 
relations des malades avec les personnes 
alteintes moins faciles à constater, elc. 
Les récidives occupent aussi l’auteur du 
mémoire. Dans sa pensée, ces récidives 
ne sont pas très-rares, mais les faits sur 
lesquels il se fonde ne paraissent pas très- 
concluants à M. le rapporteur, qui rappelle 
toutefois qu'il a observé avec deux de ses 
collègues le seul exemple bien constaté 
d’une double attaque d’affection 1yphoïde, 
Il s’agit d’un jeune homme de quinze ans, 
bien développé; d’une excellente santé ha- 
bituelle, quifat:pris, en janvier 1842, 
d'une affection iyphoïde dont le diagnostic 
ne laissait rien à désirer et qui dura vingt 
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jous environ. La seconde attaque eut lieu 
en avril 1843, dura aussi longtemps que 
la première, fut caractérisée par les mêé- 
mêmes symplômes, eut la même gravité ; 
en sore qu'aucun doute ne peut S’élever 
sur la réalité de la double attaque dont fut 
alteint le malade dont il s’agit à une épo- 
que où l'affection typhoïde régnait à Paris 
d’une manière épidémique. 

Le traitémentprophylactique du docteur 
Jacquez est fort simple : il consiste à em— 
pêcher les communications des personnes 
bien portantes avec les malades et à placer 
ceux-ci dans des chambres vastes et bien 
aérées. 

Quant au traitement curatif, Pauteur 
passe successivement en revue la saignée, 
les purgatifs et les vomitifs. Il préfère ces 
deux-derniers moyens à la saignée. “A] fait 
aussi la part de l’opium qu’il croït utile 
dans les complications ataxiques. Mais ces 
applications n’ontrien de rigoureux ; Pau- 
iteurindique sa manière de voir, sa prati- 
que; sans chercher à démontrer qu’elle- 


lérile la préférence sur les autres. Il en est 


tout autrement de l'application du froid 
exlérieur. Sur ce point, l’auteur entre dans. 
de nombreux détails, il pose les indications 
et les contr'indications ; il étudie l’action 
du froid sur la mortalité en général et sur 
plusieurs symptômes de la maladie en par- 
ticulier. Suivant M. Jacquez, les lotions 
froides sont peu énérgiques ; les affusions 
el les bains offrent des difficultés, et par 
ces raisons il ne les a pas employés. El leur 
préfère application d’une serviette imbi- 
bée d’eau à 7 ou 8° —- o R. sur le ventre 
et sur le front, ; qu'on renouvelle tous les 
quarts-d’heure,et Loules les demi-heures. 
Cettesmanièrce d'appliquer le froid est pré- 
cieusé, dit-il sen,cequ’on peut l’employer 
partont;ret rw estpréférable à l’applica- 
tion de la glace:qui est douleureuse, diffi- 
cilement supportée £et-augmente le délire 
qu’elle est appelée à combattre. A partun 
refroidissement notable, chose rare dans 
le cours de l'affection tyÿphoïde, l’auteur- 
ne connaît aucun symplôme, aucune com- 
plication qui’ oppose à l'emploi des ap- 
plications et dés boïssons froides, car ja- 
mais alors ces applications n’aggravent les 
lésions des organes respiratoires. Il ne con- 
Sulte, pour l'emploi de ces moyens, que le 
degré de chaleur dés parties sur lesquelles 
l'application doit être faite. 

M. le rapporteur se livre ici à un examen 
détaillé et à une discussion approfondie de 
la méthode de M. Jacquez et des faits qu’il 
invoque en. sa, faveur. Si la commission, 
dit-il en terminant, estentrée, au sujet du 
traitement, dans des détails aussi nom- 
breux, c’est que le talent de l’auteur donne- 
confiance dans ses assertions, qu’elle dési- 
rait se former à cet égard une conviction 
et faire passer celte conviction dans vos es- 
prits. Cette conviction, elle n’a pu l’ac- 
quérir, et il lui semble d’autant plus diffi- 
cile de l’avoir, que le traitement par les ap- 
plications froides n’a pas été fait régulié- 
rement, à beaucoup près ; que le plus or 
dinairement il a été incomplet, suivi avee 
régularité pendant un petit nombre de- 
jours, et qu'ilest difficile, quand on n’y est 
pas invinciblement forcé parles faits, 
d'accorder une grande puissance à un trai- 
tement incomplet ou fait pendant trop peu. 
de temps. L'avenir confirmera peut-être 
les assertions de l’auteur, mais de nouveaux 
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faits sont nécessaires pour les justifier. 
Néanmoins la commission porte un ju- 
gement très-favorable sur le mémoire de 
M. Jaquez 


SE 


- : SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉTALLURGIE. 


Sur Îles équations des quantitésde chaleur per- 
due dans l’industrie du fer; par M. He Pr- 
28 49D. 

Dans l’état actuel de l’industrie du fer, 
es divers procédés qu’on emploie ne sem- 
blent subordonnés à aucune loi connue. 
Parexemple, dans le pudlage, qui est l’o - 
pération fondamentale, on garnit le foyer 
de combustible, on place la fonte sur la 
sole-du four, et, après l’avoir amenée: à 
J'étatde fusion, on la travaille, on la trans- 
forme en fer. 


- Mais pour ceka, quelle a dà être Ja! 
quantité de chaleur produite, la partie utidi=Ÿ 
sée, la partie non utilisée où perdue ? Quelles! 


sont les lois de la production et du déve- 
loppement de celte quantité de chaleur ? 
celles de son emploi de sa déperdition? 
Quels sont les moyens d'économie que la 
connaissance de ces lois permeltrait d'in- 


troduire dans le travail? C’est ce qu'on n’a | . 


point encore déterminé. 


De là de fausses applications en grand| 


aombre, soit dans le travail en lui-même, 
soit dans l'emploi de la chaleur qui arrive 
après l’échappement du four er que lon 


nemme chaleur perdue. Dans ce dernier 


<as, par exemple, pour utiliser une quan- 
tité de chaleur que l’on ne connaît pas, et 
dans des conditions Lout aussiignorées, on 
fait usage de certaines chaudières dont, 
jusqu’à présent, la formeiet les dimensions 
n'ont élé soumises, à aucune règle: 

Il serait-donc irès-importantpour'celte 
industrie de lui venir montrer quelles rè- 


gles exacteselle doit suivre, el quelles sont | 
des lois qui dirigent les phénomènes de ses| 


diverses opérations. 

Notre travail a pour objet : 

1° De déterminer les lois qui régissent 
les phénomènes du pudlage. 

2° D’établir l'équation de la chaleur per- 
due dans cetle opération; 

3° D'indiquer, au moyen de celte équa- 
tion, les divers changements qu'il ÿ aurait 
à introduire dans la pratique pour obtenir 
des résultats précis. 

Ce mémoire n’est que le résumé d’un 
travail spécial beaucoup plus étendu que 
nous ayons fail sur celle inalière, 

Pour arriver aux résuliats que nous ve- 
nons, d'indiquer, nous avons étudié, ana- 
lysé, les conditions physiques. des phéno- 
mênes du pudlage, recherché les causes de 
la chaleur perdue, déterminé les différents 
degrés de chaleur du fer, le degré de cha- 
leur du four, l'influence de son mode de 
construction sur la marche de 
tion, le tirage et son degré de 
sa vilesse, ses lois, ses effets, etc. 

Nous avons dressé un lableau des quan- 
utés de chaleur produites, employées et 
perdues dans le cours des opérations du 
pudlage, et des diverses lois que l'on y re- 
connaît. 

En voici le résumé, 


Papéra- 
chaleur, 
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LOIS ET RÉSULTATS DU PUDLAGE DES FONTES 
AU COKE, F 


Lois de la répartition de la chaleur dans le| 

four. 
Latempéralure moyen: is 
ne de la masse d’un 


. 


La capacité calorifique 
du fouriest. . . . . . 0,400 
Sa chaleur intérieure. . 2600° 
Le nombre d'unités de 
chaleur perdue est con- 
stant. 
Le rapport du nombre 
de dégrès de chaleur 
employés à celui pro- 
dites UN Dir 
La viîlesse du tirage est 
constante, el de. . . . 16,66 
Le coefficient d’écoule- 
ment de l'air chaud à 
| 800 degrès est encore. 0,60 
Lois de l'emploi de la chaleur. 
VIS La fonte, pour étre 
transformée en fer, ab: 
sorbe seulement de la 
chaleur produite. .. . 
Pair froid extérieur én- 
tré dans le four par les 
ouverlures du travail!” ”: 
éRDrENd. ne STO D 100 
Leraÿonnement dufoutr p.160 
La perte de combusti= 
ble‘par le cendrier. . 
L'eau. . Sr de 
La chäléur employée en 
totalité Avant léchap- 
“’Spéniens est de. . . . . 
Cellé qui est perdue 
A DDÉSAE riehe e RRO 


bp.100 
IX: 


2,78 
1,0 


30 p. 100 


Lots 
D'AUR 


de l’utilisation de la chaleur perdue. 


Lorsque l’on veut utili- 
ser celte chaleur pour 
la production de la va- 
peur par l'emploi de 
chaudières que l’on 
place à la suite de l’é- 
chappement, le degré 
de chaleur sousla chau- 
dière esi de, , .. . . 

La masse d’air qui y ar- 
rive esi à celle néces- 
saire à la combustion 
dans le rapport de. . . 6 à 5 

La surface de chauffe doit être 
déterminée par des équalions, el 
diffère beaucoup des surfaces de 
chauffe des chaudières chauffées 
par un foyer direct. 

XVII L'effet utile que l’on peut ürer 

de la vapeur produite par l’ac- 
tion de la chaleur perdue sur la 

chaudière, ainsi déterminée, peut 
varier. de douze à vingt-cinq 
chevaux. 


600 


X VIT. 


On ne voit pas sans élonnement que la 
chaleur employée par la fusion et le tra- 
vail de la fonte n'es que les 0,05 de la cha- 
leur produite au foyer, tandis que l'air froid 
qui entre dans le four pendant l'opération 
par les ouvertures de travail en enlève une 
quantité à laquelle on n’a;jamais fait at-- 
tention el qui, est plus de trois fois plus 
grande ou les 0,18 de la.chaleur totale! 
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L'examen de ce tableau conduit natu- 
rellement aux nouvelles conditions de tra- 
vail propres à donner des résultats plus 
avantageux. Ces conditions servent à éta- 


| blir /a thcorie et les moyens pratiques des 


nouveaux systèmes de pudlages désignés, 


{en général, sous le nom de pudlages au gaz. 
four est environ. . : . r000° {| 


Les lois et conditions physiques rela- 
tives au pudiage, que nous avons non. 
cées, n'ayant été établies que d’après d'é- 
tude d’un cas particulier, celui duypud{ase, 
des fontes au coke, on ne peut les consi- 
dérer comme s'étendant à ious les cas, 
D'un autre côté, les quantitéside, chaleur 
absorbées par les diverses -causes, ayant été 
obienues chacune directemeut,:on ne con- 
naît pas les rapports qui peuvent-exister 
entre elles. 5h 

Dès lors, pour obtenir Zes Lois générales 
du pudlage et déterminer les rapports qui 
existent entire les diverses quantités de 
chaleur absorbées, nous avons établi /es 
équations algébriques: 

1° De la quanuté de chaleur perdue ; 

2° De l'effet utile de cette chaleur per- 
due ; x 

3 De la surface de chauffe nécessaire 
pour que la chaudière produise l'effet atile 
indiqué ; 

4° Enfa, les équations de la hauteur de 
la cheminée, des conduits; ete. 

Ces diverses équations, notamment la 


première, renferment des termes corres- 


pondants à toutes les conditions du travail, 
ct dans ces termes deux sortes de facteurs. 
Les uns représentent les conditions. pra- 
tiques de l’opération, comme le poids du 
charbon, celui de la fonte, la surface .du 
four, le temps du travail, acteurs. queon 
peut déterminer directement. Les, autres 
représentent la température de Pintérieur 
du four, celle du tirage, la vîlesse de 
l'air, etc., facteurs que l’on a déterminés 
par des expériences et des caleuls, et qui, 
résumant ioules les difficultés des applica- 
tions, ne pourraient être, dans la pratique, 
déterminés par tout le monde. 

Les recherches suivantes -ont:pour  buë 
de trouver les relations qui lient ces der- 
niers facteurs entre eux, afin.de rendre 
leur détermination plus facile; et les lois 
générales plus simples. 

À cet effet, en comparank.entre elles 
les équations que nous avons oblenues, on 
voit que les diverses lais;;précédemment 
énoncées se combinent en, une, Seule dont 
chacune d’elles n’est .gu'une.. déduction 
particulière, et qui représente ainsi la doi 
conditionnelle el fondamentale des phéno- 
inènes du pudlage, d'où chacune des au-— 
tres lois se déduit, et dont voici l'énoncé : 

1° Dans le travail du pudlage, le degré 
de chaleur du tirage dans la cheminée, 
multiplié par le temps, en secondes, de 
l'entrée de l’air, par l'ouverture de tra- 
vail, et par les dimensions de cette ouver- 
Lure, est un produit constant. 

2° D'après les indices fournis par les 
résultats que nous avons obtenus, celte 
consiante, mullipliée par Les coeflicients 
nécessaires, marqués dans l'équation, pour 
obtenir le poids de l'air, donne un produit 
égal à la capacité calorifique du charbon: 
employé. Ces résultats remarquables pla 
cent ainsi les phénomènes du travail-ac-: 
tuel des fours à pudler sous des. lois: ma 
thématiques analogues à celles qui régis 
sent les divers phénomènes physiques! et 
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servent en outre à indiquer ious ceux qui 


peuvent s’y ratiacher. 
: De ces faits, les équations précédentes 


récoivent une extrême simplification, et, 
pour faciliter leur emploi, nous avons 
donné des exemples de leur application: 


1° Aux fours à pudier travaillant la fonte 
HOT 


te CU 

“20*Aux fours à pudier travaillant la 
fonte auibois. 

Pour ce dernier cas, nous n'avons pas 
été mis à même de faire les expériences 
propres à délerminer les valeurs des vi- 
tesses ct des températures. Nous nous 
sommes servi des valeurs déjà obtenues, 
sauf à vérifier leur exaclilude pour celte 
application: ; 

Les résultats donnés par ces équations 
dans les deux cas, ne s'accordent nullement 
avec ceux de la pratique actuelle. Mais 
nos équations indiquent les causes de cette 
difference. C’est ainsi que dans un cas, celui 
du pudlage des fontes au coke, on obtient 
seulement la moitié de l'effet atile marqué 
par les formules, parce que la surface de 
chauffe des chaudières n’est que la moitié 
dece qu’elle devrait être; que dans un 
autre cas, celui du pudlage des fontes au 
bois, on. est obligé, pour obtenir tout l’et- 
fet utile possible, de mettre des foyers 
auxiliaires augmentant la vitesse du tirage, 
parce que la cheminée n’a que la moilié 
de la hauteur qu’elle devrait avoir. 

Les formules conduisant à ces résultats, 
onvpeut donc établir pour elles ce que la 
pratique refuse sans cesse d'accorder : 

1° Que ces formules sont exactes; 

201Qwelles sont utiles. 

“O'K/péut ensuite remarquer que les va- 
leurs des vitesses et des températures que 
nous avons prises pour le pudlage des 
fontes au bois, les mêmes que dans le cas 
du pudlage des fontes au coke, nous ont 
conduit à des résultats exacts. Ces valeurs 
des vitesses et des températures sont donc 
les mêmes dans les deux cas, et lon peut 
ainsi, d’après ce résullat et ceux donnés 
par les applications, établir en troisième 
lieu : 

3° Les pudlages des fontes au bois el 
ceux des fontes au coke ont entre eux deux 
sortes de rapports : les uns qui varientavec 
les circonstances de l’opération, les autres 
qui demeurent conslants quelles que soient 
les conditions pratiques. 

(La suiie à un prochain numéro.) 
INSEE 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Des relations politiques et commerciales de 
l’Asie Mineure avec l’ile de Chypre, sous le 
règne de la maison de Lusignan, extrait de l’his- 
toire inédite de l’île de Ghypre au temps dela 
domination française, par M. vx Mascartrir, 


(3e article. } 


La prise de Ssint-Jean-VAcre par Îles 


Arabes, en 1291, qui mit fia à la domina- 
tion des chrétiens de la Terre-Sainte, en 
privant les Occidentaux des marchés où ils 
venaient tous ex sûreté chercher les pro- 
duetions asiatiques, eut Ls plus heureux 
résultats pour le développement da com- 
mercectde l'industrie da royaume des Lu- 
signans Les marchands des gran es cités 
“commerçailes, comme Venise, Gônes, Pise, 
Marseille, Ba:celone, qui parvicrent à 0b- 
tenir des sultazs du Caire le renouvelle- 
ment.de leurs priviléges dans les villes de 
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Syrie et d'Egypte, loin d'interrompre leurs 
relations avec l’île de Chypre, fréquentè- 
rent en plus grand nombre ses villeset ses 
ports; y instituèrent des consuls, y acqui- 
rent des immeubles, y fondèrent des éta- 


b'issements commerciaux pour correspon- 


dre avec leurs fondoucs d'Egypte ou de 
Turquie, et recevoir en dépôt les marchan- 
dises qu’ils-étaient toujours heureux d’abri- 
ter hors de l’atteinte des musulmans. Le. 
armateurs des. villes secondaires des côte” 
de la Méditerranée qui n'étaient pas privilé 
giées des sultans, n’osant tenier le com- 
merce direct avec l'Egypte, que l’avidité 
et le fanatisme des Arabes rendaient tou- 


jours périlleux ; trop. faibles d’ailleurs pour 


faire respecter leur pavillon si loin de l'Eu- 
rope, vinrent de préférerce dans les villes 
de l'île de Chypre, à Famagouste, à Limis- 
so, à Paphos, à Gerines, à Nicosie, dont 
les magasins bien approvisionnés rempla- 
cèrent avantsgeusement pour eux ceux de 
Saint-Jean-d’Acre, de Tyr ou d’Alep. 

Le commerce de la Méditerranée entrait 
alors dans la voie immense que les croisa- 
des lui avaient ouverte, et l’Asie-Mineure 
fut surtout un des pays où il ss développa 
par le contact des Européens qui cernalent 
de tous côtés cette riche péninsule. Les 
Génois, pour prix des secours fournis aux 
Paléologues contre les Français et les Vé- 
nitiens, s'étaient fait accorder les plus am- 
ples faveurs à Trébizonde et à Galata , ren- 
trées avec Constantinople sous la domina- 
tion grecque; ils occupaient Amassereh, 
l'ancienne Am sris en Paphlagonie; ils 
avaient des comptoirs à Fokia, où s’exploi- 
tait l’alun ; l'ile de Chio, renommée pour 
son mastic; les îles de Tassos, Lemnos, Les- 
bos, Enos étaient devenues des seigneuries 
génoises. Les Vénitiens, que les empereurs 
grecs cherchaient à indemniser de la perte 
de Constantinople, avaient obtenu aussi des 
priviléges à Trébizorde et dans le Bosphore; 
ils avaient des établissements sur la sôie de 
la mer de Marmara depuis Nicomédie de 
Bithynie jusqu’à Lampsique, ville qui fut 
la propriété exclusive d’une de leurs fa- 
milles sénatoriales ; ils étaient maîtres de 
Coron et de Modon en Grèce; ils avaient 
fortifié Ténélos, et d:puis l'occupation de 
Candie, ils avaient soumis en des temps di- 
vers Samothrace, Négrepont, Sciros, Scio, 
Andros, Tine, Naxos, toutes les Cyclades, 
au‘our de l’Asie-Mineure. Au milieu de cet 
essor général, la France, si l’on pouvait 
déjà donner ce nom à la réunion de nos pro- 
vinces, la France seule s'était affaiblie. Les 
Ch2mpenois et les Provençaux occupaient 
bien encore la Morée; mais la perte de 
Constanticople en 1261, ei de la Sicile 
en 1282, avait porté un coup funeste 
aux intérêts français dans Les pays d'O- 
rient. Moins avancs qu'au commencement 
du siècle, les Marseillais semblent n'avoir 


[fait alors le commercs de Turquie que 


sous la protection et dans le voisinage des 
Îles de Rhodes et de Chypre. L’Aragon éle- 
vait sa fortune commerciale à leurs dépens 
et allait devenir bientô:, par sa marine 
nombreu:e et entreprenante, la troisième 
puissance de la Méiiterranée, Les Arago- 
vais menaçaient de supplanter les Français 
en Morée comme en Sicile ; ils occupaient 
Gallipoli, si favorablement placée pour le 
commerce d'Europe en Asie; ils avaient 


tueltement ils létdient en relations avec ja 


Romanie, dénomination sous laquelle on 


comprenait encore tout le ht'oral de lan- 


des yriviléges dans l'empire grec, en Mo- 
rée, à Candie, à Rhodes, en Chypre, habi- 
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cienne mer Egée. 

Le commerce des Chypriotes avec lAsie-- 
Mineure s’effectuait surtout par les poris de 
Lajazzo, de Gorhigos, de Satalie, de Zes- 
candelour où Candelore, grosse ville mar 
chande dont la position n’a pas été déter- 
minée par les géographes, et quinous paraît 
être non pas Alexandreite, comme Pont 
pensé plusieurs auteurs, mais la moderne 
Alsïa, répondent au Coracesium de Strabon. 
entre Anamour et Satalie. La fréquence des: 
communications des Francs avec ces côtes, 
le séjour habituel qu’ils y faisaient, sont 
attestés par les dénominations géographi- 
ques de €’yprianæ, Portus Januensis, Cas- 
trum Lombardum, Portus Cavalerius, 
Portus Prodensalium, donnés au moyen- 
âge à différentes localités ou points d'atté- 
rage du littoral de l’Asie-Mineure, vis-à-vis 
de l’île de Chypre, et dont les dernières se 
retrouvent encore aujourd’hui aux mêmes 
lieux , sous les noms de Port Génois, Port 
et Cap Cavaliere, île Provençale. Les Cy- 
priotes, ou Cyprianæ , étaient situés, d’a- 
près Sanulo le Vieux, à vingt-cinq milles, 
ou huit lieues, à l'occident du port de Sa— 
ialie, et par conséquent à moitié chemin à 
peu près de cette ville à Adratchan. 

Ces positions élaient choisies dans les an- 
ses les plus sûres de Ja côte, et pourraient, à 
plasieurs égards, se comparer de nos jours, 
autant qu’il est permis de le corjecturer 
d’après les notions tout-à-fait insuffisantes 
que l’on a sur leur nature, aux campements 
des Nspolitains sur la côte d'Afrique pour 
la pêche du corail pendant la saison d’été, 
et aux constructions légères des pêcheurs 
catalans aux environs de Marseille, dans 
le lieu qu'ils ont fait nommer la Plage des 
Catalans. Cétaient moins, sans doute, des 
établissements définitifs que des stations 
temporairesk les marchands latins n’y sé- 
journaient peut-être qu’une partie de Pan- 
née pour commercer pendant ce temps avec 
les villes voisines, que les musulmans me 
leur permettaient pas toujours d’habiter. 
Quelques-unes de ces positions offraient ce- 
pendant un lieu de résidence plus stable, 
plus sûr, et peut-être fortifié, comme paraît 
l'indiquer le nom de Chéteau Lombard, et : 
un passage de Sanuto relatif au port génois. 
Les habitants de ce lieu, ou du moins les 
marchands qui le fréquentaient étaient en 
état, d’après Sanuto, de repousser avec 
avantage les attaques des Turcomans de la 
campague; il est donc probable qu'ilsavaient. 
élevé quelques travaux de défense autour 
de leurs demeures. Au reste, l'exploration 
de ces côtes par les voyageurs modernes à 
constaté l’existence, sur toute la rive oppo- 
sée à l’ite de Chypre, de fortifications tom 
bani en ruines, et qui paraissent remonter 
à ces temps, « Lai partie de la Caramanie 
que nous avions en vue (en allant de Céri- 
nes à Alsiïa), dit M. de Corancez, est très— 
haute et coupée de montzgnes escarpées. 
Ces montsgres sont les divers rameaux de 
la ch;îne qui se détache du Taurus, en decà 
de Caraman. Celui-ci, se prolongeant au sud. 
vient y former le promontoire avancé qui 
sépare le golfe de Satalie de celui de Tar- 
sous. Eile couvre de ses hantes sommités. 
une graude partie de l’isihme, dont le pro 
montoire forme l'extrémité. Sur toute la 
région de cet isthme qui regarde l'occident, 
ie sol, qui s'élève brusquement, présente. 
du côté dela mer, un aspect sauvage #t 
pitoresque. Enire les chaines partielles qui 
forment les ramifications de la montagne, 
sont des vallées profondes et étroites, Les 
premières présentent à leurs extrémités au 
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tant de promontoires. Les secondes, res- 
serrées entre elles, viennent aboutir à des 
bassins dont elles défendent l'approche. 
Voilà quelle est assez régulièrement la po- 
sition des divers points de relâche qui se 
trouvent sur celte côte. Le principal est le 
port d'Anamour. La ville est petite, bâtie 
sur une colline pierreuse d’où elle domine 
le port. Il y a un château ruiné sur le som- 
met de cotte colline. Les Chypriotes, qui 
de Cérines se rendent souvent à Anamour, 
prétendent que ces ruines appartiennent à 
l’époque où les Européens, dominant dans 
leur île, se rendirent maîtres de plusieurs 
points sur la côte voisine. Ils donnent la 
même origine aux tours anciennes que l’on 
observe de distanco en distance sur la côte 
de Caramanie ». Peut-être, en ce qui con- 
cerne Anamour, les fortifications actuelles 
de la ville sont-elles celles que le prince 
Karaman fit élever an xve siècle lors de sés 
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Dès lors l'Arménie eut à se défendre à la Cette interruplion remontérait à la mort 


fois contre les Turcs d’Asie-Mineure, qui 


commençaient à secouer le joug de leurs|h 


sauvages conquérants, et les Mameloucs 


d'Egypte qui, maîtres de la Syrie, parvin— 


rent à tourner la fureur des Mongols contre 
leurs anciens alliés. La mer et le courage 
des chevaliers sauvèrent les îles de Chypre 
et de Rhodes; J’Arménie, plus facilement 
accessible, ne put défendre ses frontières. 
Lajazzo, enlevé par les Arabes d'Egypte 
en 1320, reconquis par les Arméniens en 
1347, retomba peu après, et définiiivement 
au pouvoir des Sarrasins. Les secours que 
les princes d'Arménie reçurent des Lusi- 
goans, des Hospitaliers et des Génois, leur 
permirent de résister encore dans les places 
fortes de Gorhigos, de Pardserpert et de 
Gaban ; mais ils virent leur royaume expo- 
sé aux incursions continuelles des Musul- 
mans; et l'alliance plus étroite qu'ils for- 


préparatifs contre l'île de Chypre; mais la{mèrent avec les Chypriotes, l’an 1342, en 
tradition rappelée par M. Corancez peutsehchoisissant pour leur roi un neveu de 


rapporter à une occupation antérieure de: 
cette:ville, que l’on sait avoir été tributaire 
des Lusignans au x ve siècle. 

Il fallait que les rapports des Chypriotes 
avec les populations de ces rivages fussent 
devenus bien actifs dès le xur° siècle, mal- 
-gré les troub'es qui avaient suivi la chute 
de l'empire d’'Iconium et les luttes achar- 
nées des princes turcs contre. les Mongols ; 
il fallait que l'attrait du négoce et les inté- 
rêts privés eussent bien amorti l'effet des 
dissidences religieuses entre les Latins, les 
Grecs et les Turcs, livrésau commerce sur 
les deux bords du canal de Cilicie ; il fal- 
lait enfin qu'un grand nombre d'habitants 
-de la Turquie et de l'Arménie fussent atti- 


S la chute du royau- 
e, une ordonnance 
roi de demander à 
c#t du prince à leur 
hes venant en Chypre 
dé Satalie ‘et dou Can- 
es 4 la Liche, dest-à-dire de 

toute la côte méridionale de l’Asie=Mineure 
et de l'Arménie jusqu’à Laodicée en Syrie. 
Pendant ce temps, le royaume d’Armé- 
nie avait prospéré et multiplié ses relations 
avec les Occidentaux qui fréquentaient 
toujours ses ports. Des descendants de 
Rhoupen, et, à leur exemple, les seigneurs 
et le peuple d'Arménie s'étaient unis par de 
fréquents mariages à des familles chyprio- 
tes, et malgré les discordes qu'une prin- 
cesse arménienne suscita, sous le règne de 
Henri I], entre les maisons royales de Sis 
et de Nicosie, ces unions domestiques res- 
serraient l'alliance des deux peuples. Cette 
-amitié ne suffit pas néanmoins pour assu- 
rer leur indépendance au milieu des pro- 
grès chaque jour plus menaçants de leurs 
voisins, et l'Arménie, en perdant la prottc- 
tion des khans mongols, resta presque sans 
défense au milieu de nations ennemies, 
L'espoir de soumettre les Musulmans de 
Syrie et d’Asie-Mineure avait quelque temps 
rapproché les Mongols des Latins, mais 
quand la chrétienté, obligée d'abandonner 
la Syrie, n'avait plus offert que l'assistanco 
incertaine des princes d'Europe, et les for- 
ces insuffisantes des souverainetés de Chy- 
pre, de Rhodes ou d'Arménie, les descen- 
dants de Gengis-Khan ne pensèrent plus 
qu’à affermir lour empire par l’islamisme 


Hugues IV de Lusigaan, à l'extinction de la 
dynastie de Rhoupen, ne put que retarder 
de quelques années la catastrophe qui les 
meneçait. 

Malgré les troubles et les guerres, le 
commerce d'Arménie était encore floris- 
sant dans la première moitié du xvi' siècle, 
Ses communications avec les villes centra- 
les de la Haute et Basse-Asie attiraient tou- 
jours les marchands latins à ‘Gérhigos, à 
Malo, à Sis, à Tarse, à L»jazzo, Même après 
l'occupation de ceite dernière ville par les 
Egyptiens. Le voisinage de l’île de Chypre, 
parvenue alors à son plus haut degré de 
prospérité, et! devenue le rendez-vous des 
navigateurs dé'toute la Méditerranée, don- 
nait aux Arméniers un immense débouché 
pour les marchandises qu'ils ne pouvaient 
vendre sur la côte d'Asie. Tel est cepen- 
dant, et tel était surtout dans ces temps d- 
prehibitions, l'effet de la rivalité commer- 
ciale entre deux pays voisins, malgré leur 
amitié, que les provenances d'Arménie 
étaient frappées en Chypre du droit de 
quatre pour cent, tarif le plus éle:é @es 
douanes du royaume des Lusign:ns au 
x1y° siècle, et que les retours de l’île de La- 
1220 étaient soumis également au maxi- 
mum du droit perçu sur les importations en 
Arménie. Les Génois, les Vénitiens, les Si- 
ciliens, les Bardi, maison de commerce 
dont le siége était à Florence, faisaient en- 
trer leurs marchandises en franchise à La- 
j9zzo et dans les autres ports; les Cata- 
lans, les Provencaux, les Peruzzi, autre 
compaguie florentine, ne payaient que deux 
pour cent; les Chypriotes seuls, comme 
les étrangers les moins favorisés, suppor- 
taient le quatre pour cent. 


DE MASLaTRIE. 
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Dissertation sur Jean Ier, roi de France et de 
Navarre, suivi d’un appendice; par M. Dre 
MonmraQué. — Paris, chez Tabary, bouquiniste- 
éditeur, rue Guénégaud, 15, grand in-8, prix : 
a fr. 

Un savant, membre de l’Institut, M. de 
Montmerqué vient de publier une charte 
forte curieuse de Nicolas Rienzi, le fameux 
tribun romain, suivie d’aulres importants 
documents qui ne tendent à rien moins 

PAL] " . 

qu'à prouver que la série de nos rois au- 

rait été violemment interrompue par un 


même, qu'ils embrassèrent vers l’an 1305.|crime dont Philippe aurait été victime. 


de, Louis-le-Hutin. Si bien que toute la 
20h x . . 3: 

branche des Valois jusqu'à la mort de 
Hrpei III n'aurait point régné par le droit 


L À 0 . . n 0 
de naissance, maïs bien à laide d’un 
crime sur lequel on n'avait jusqu'ici 


que de faibles renseignements. C’est là;,on …, 
le voit, un sujet historique d’une grande: 


portée, el nos lecteurs seront sans QULE M 
3 pa ? 19: 29% 


fort heureux d’avoir recours au travail pu 
blié par M. de Monmerqué. Là, ils;ap- 
prendront l'historique de ces intéressantes 
pièces; ils sauront que La Porte du Theil 
en fit copier quelques-unes en Italie. Les 
détails dans lesquels entre l'éditeur per- 
suaderont tout le monde, et chacun verra 
combien l’histoire de France est loin d’être 
dans la perfection. 


NOUVEAU SYSTÈME d'exploitation des chemins de: 
fer,:au moyen de l’air comprimé, avec récupéra- 
lion de l'air par un Lube longitudinal alimenté 
gratuitement ; par J. B. Roussel. In-8° de trois 
quarts de feuille, — A Versailles, chez l’auteur, 
-rue Hoche, 23. 


COURS DES SCIENCES PHYSIQUES ; par A. Bou- 
chardat. — Chimie. — Seconde édition. In-12 de 
25 feuilles et demie. — Physique. — In-12 de 21 
feuilles et demie. — A Paris, chez Germer-Baillière. 


MANUELS-RORET. Nouveau manuel complet de 
l'ingénieur civil; par MM. Schmitz, C. E. Jullien 
et E. Lorentz. Deux volumes in-18, ensemble de 
31 feuilles un quart, plus un atlas in-8° d’un quart 
de feuille et 28 pl. — A Paris, chez Ruret, rue Han- 

te-feuille , 10 bis. 
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Le vicomte A. de LAVALETTE. 
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— Suivant un journal italien (Arai 2? dé wa? 
le hasard aurait fait décourrir des propriélés {ænifuges 
très-prononcées dans le conium maculatum. 

Un pâtre présentant {ous les sympiômes d’une af- 
fection vermineuse, avait pris sans amélioration au- 
euñe Jes anthelminliques connus, et notamment l'é- 
corce de racine de grenadier. Les feuilles de valériane 
seules avaient le don de calmer ses douleurs, aussi en 
faisait-il recueillir dès qu'il souffrait. Or il arriva que 
sa fille, chargée de ce soin, se trompa un jour et ra- 
massa des feuilles de ciguë au lieu de celles de valé- 
riane. Cette méprise eut pour effet de déterminer une 
sorte d’empoisonnement, maisen même temps elle de- 
vint la cause de la guérison du malade, qui évacua un 
tænia armata long de cent palmes, et de plus un cer- 
tain nombre de fragments. 

L'auteur de cette observalion, le docteur Manlucci, 
dit avoir fait prendre avec un pareil succès 3 grains de 
ciguë avec parties égales de valériane à un enfant de 
cinq ans atteint du ver solitaire, et chez lequel toute 
espèce de médicalion avait écliqué, Au bout de quel- 
ques jours le petit malade éprouva,des douleurs intes- 
tinales, on lui donva un peu d'huile de riein, et il 
rendit un {ænia long de dixipames avec plusieurs 
fragments parmi lesquels on,{rauxa la tête. 

La ciguë, maniée avec prudeute dans les cas de 
celte nature, peut done dévènir un nouveau sujet 
d'expérimentation pour les prativiens. 

— Par arrèlé de M. le ministre de l'instruction pu- 
blique, en date du 21 juillet, un concours sera ouvert 
le 1e" décembre 1845 devant la Faculté de Médecine de 
Paris, pour la chaire d'anatomie vacante dans cette 
Faculté. 

Les docteurs en médecine où en chirurgie qui dési- 
reraient prendre part à ce concours, devront déposer 
avant le 1°" novembre 1845, au secrétariat de Ja Fa- 
culté de Médecine de Paris, les pièces constatant qu'ils 
remplissent les conditions d'admisibilité prescrites par 
le règlement. 

— Plusieurs médecins se sont réunis pour organiser 
un congrès médical dans lequel seront trailées toutes 
les questions relatives aux lois sur Pexerciee de l'art 
de guérir. Ce congrès, auquel seront invités des délé- 
gués de toutes les sociétés médicales de France, el qui 
se meltra en rapport aveo les médecins des départe- 
ments, aura pour but d'éclairer l'autorité sur les be- 
soins du corps médical et de lui désigner plus parti- 
eulièrement les dispositions qu'il serait utile d'intro- 
duire dans la loi qni doit être présentée à la prochaine 
session. 
tt 
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ACADÉMIE DES SCIENCES, 
Séance du 11 août 1845. 


1 L'Académie vient d'appeler au nombre 


| de ses correspondanis, dans la seclion de 


chimie, un jeune savant qui, depuis long- 
temps, a fait ses preuves dans la science, M. 
Laurent, prof. à Bordeaux. Nous applau- 
dissons franchement à cet hommage ren- 
du à l’un des esprits. les plus ingénieux, à 
Pun des chimistes les plus habiles que la 
province possède. Si plus d’une fois nous 
avons reculé devant les idées spéculatives 
de M. Laurent, nous nous sommes toujours 
plu à lui reconnaître une grande habileté 
scientifique, et nous avons hautement pro- 


| clamé ses nombreuses qualités, dont il a 
pu quelquefois cependant, avoir les dé- 


auts. ÆEsperons que l’encouragement 
d'aujourd'hui engagera M. Laurent à en- 
trer désormais dans une voie qu'il a déjà 
plus d’une fois parcourue avec bonheur, 
et qu'il laissera loin de lui des théories qui 
embrouillent la science au lieu de l’éclai- 
Hgér. 
fs — La section de chimie avait présenté 
deux listes de candidats, l’une composée 
de chimistes français, l’autre de chimistes 
“étrangers. 
_ Chimistes français : 1° M. Laurent, à 
| Bordeaux ; 2° MM. Deville, Gerhard, 
Malaguti et Persoz, professeurs dans les 


faculiés de Besançon, Montpellier, Ren- 
nes et Strasbourg, ex æquo. 

Chimistes étrangers : 1° M. Voehler, à 
Goettingue; 2° MM. Bunsen, à Marboureg ; 
Kane, à Dublin; -Dœbereiner, à Jena; 
Mosander, à Stockholm. 

Au scrutin, sur 34 votans, M. Laurent 
a obtenu 33 suffrages , et M. Vochler r. 

— M. Lewy présente un mémoire sur 
quelques nouvelles combinaisons du perchlo- 
rure d’eétain. Parmi les combinaisons nou- 
velles que le perchlorure d’étain produit 
avec les autres corps, il faut d’abord rap- 
peler celles qu'il forme avec les chlorures 
basiques pour donner des chlorures dou- 
bles dont fa plupart cristallisentavec beau- 
coup de facilité Ces combinaisons renfer- 
ment 4outes des équivalents égaux de 
chloride et de chlorure basique. Les chlo- 
rures doubles à base de potassian et d’am- 
monium sont anhydres; mais ceux qui sonl 
formés par’ le chlorure de sodium, de 
strontium, de magnésium, de calcium et 
de baryum renferment 1ous de l’eau de 
cristallisation. "Tout porte M. Lewy à pen- 
ser que la quantité d’eau renfermée dans 
ces dernières productions correspond à 5 
équivalents. Toutes ces combinaisons for- 
ment de beaux cristaux transparents, très- 
volumineux et bien déterminés. 

M. Lewy a été amené à étudier aussi les 
belles combinaisons du bichlorure d’élain 
avec l’éther sulfurique, Palcool, l’éther 
hydrochlorique et l'esprit de bois, combi- 
naisons dont M. Kulmann avait signalé 
l'existence, il y a quelques années. De plus, 
il a essayé de former quelques produits 
nouveaux et il a trouvé que le perchlorure 
d’étain se combine très-facilement avec 
l’éther oxalique, l’éther benzoïque, le 
benzoate de méthylène, l’éther acétique, 
l’acide acétique, l’acide benzoïque, l'huile 
d’amandes amères, l’urée, le camphre, 
Véthal ; la plupart de ces combinaisons 
consliluent de très-beaux cristaux, mais 
leur altération facile au contact de l’air et 
leur purification difficile n’ont encore 
permis d'étudier qu’un petit nombre de ces 
composés. 

Leur analyse quantitalive a été faite par 
un procédé dont nous allons donner un 
aperçu. Pour doser le chlore et l’étain, 
après avoir traité le produit par l’eau en 
grand excès, on a fait passer dans la li- 
queur un courant d'acide sulfurique qui a 
précipité l’étain à l’état de bisulfure. Ce 
précipité recueilli et lavé a été traité par 
l'acide nitrique en excès et converli en 
acide stannique, dont la proportion a 
permis de calculer l’étain. La liqueur dont 
l'étain avait été séparé a été neutralisée 
par l’ammoniaque, puis l'hydrosulfate 
d'ammoniaque a élé détruit par l'addition 


d’une quantité convenable d'oxyde de cui- 
vre. La liqueur filtrée, traitée par l’azotate 
d'argent a fourni un précipité de chlorure 
d'argent qui a été recueilli à la manière 
ordinaire et dont la proportion a permis 
de calculer celle du chlore contenu dans 
la;matière. Quant aux éléments organi- 
ques, ils ont été déterminés par le procédé 
ordinaire de combustion au moyen de 
l’oxyde de cuivre en terminant cette com- 
bustion dans un courant d'oxygène. 

— M. Lassaigne envoie aujourd’hui la 
suite de ses recherches sur l’action que les 
fluides salivaires et. muqueux exercent sur 
les aliments. Îl à pu constater de nouveau 
sur Je mouton que par la mastication et la 
déglutition des grains d'avoine, l’amidon 
reufermé dans ces grains n’était pas désa- 
grégé par l’action des dents molaires. 

M. Fassaigne à consigné aussi dans 
sa note les quantités de fluides $alivaires 
et muqueux excrélés pendant la mastica- 
lion, et que chaque aliment pourrait ab- 
sorber pour être Converli en bol propre à 
la déglutition. 

— M, Amiot, professeur de mathéma- 
tiques.au collége Saint-Louis, envoie un 
Mémoire sur les développées electriques des 
courbes planes. 

— M. Adolphe Wurlz envoie des re- 
cherches sur la conslitulion des acides du 
phosphore. Il résulte de ce travail les faits 
suivants, :.1° l'acide hypophosphoreux est 
un acide monobasique : les sels qu’il forme 
avec les bases retiennent lous deux équi- 
valents d'eau ; 2° l'acide phosphoreux est 
un acide bibasique ; 3° les phosphites neu- 
tres reliennent au moins un équivalent 
d’eau dont les éléments sont unis intime- 
ment à ceux de l'acide phosphoreux lür- 
même; 4° l’acide phosphoreux a une grande 
tendance à former des sels acides qui ren- 
ferment au moins deux équivalents d’eau: 
59 cet acide forme avec l'alcool ordinaire 
et l’alcool amylique des acides analogues 
à Pacide phosphovinique; 6° il s’unit à 
deux molécules d’éther amylique pour for- 
mer l’éther amylo‘phosphoreux ; 7° on re- 
trouve dans les combinaisons éthérées de 
l'acide phosphoreux l’équivalent d’eau né- 
cessaire à la constitulion de cel acide. 

De ces faits on peut déduire les consé- 
quences théoriques suivantes : considérés. 
d’après la théorie de Lavoisier, tous les 
acides du phosphore forment une série 
dont les différents termes dérivent les uns 
des autres par substitution. L’acide phos- 
phoreux est de l’acide phosphorique dans 
lequel l'équivalent d'oxygène a été. rem- 
placé par l'équivalent d'hydrogène; dans 
l'acide hypophosphoreux ce sont deux mo- 
lécules d'hydrogène qui ont pris la place 
des deux molécules d'oxygène. 
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P o' + 3 Ho — acide phosphorique ; 
P (Ho!) 2 Ho— acide phosphoreux ; 
P (H° 0°)-+H o— acide hypophosphoreux. 


— M. Sainte- Preuve, professeur de 
V'Université, envoie une note sur _les 
moyens de désinfecter le portde Marseille. 

l ne pense pas qu’il soit suffisant, pour 
désinfecter le port de Marseille, denle- 
ver les résidus des savonneries, les matiè- 
res fécales et autres produits insalubres; 
aussi a-1-il été conduit à ‘Proposer d’in- 
troduire dans le port, du côté de la canne- 
bière et ailleurs, des eaux purés qui dé- 
termineraient une évacuation correspon- 
dante par le goulet. L’admission des eaux 
douces dérivées de la Durance, paraït à 
M. Sainte-Preuve être plutôt nuisible 
qu'utile. Il les remplace par des eaux 
prises dans la rade; la hauteur des vagues 
qui alteint 2 mèt. 2 dans les bons jours, 
qui sont au nombre de 200 environ , per- 
met de pouvoir les placer dans des en- 
droits favorables , tels que la Tourette, 
et les eaux élevées ainsi seraient condui- 
tes par des tubes au fond même du port, 
pour remuer le dépôt et à sa surface pour 
entraîner ce dépôt vers le goulet. 

Les appareils destinés à effectuer cette 
élévation des eaux, pourraient êlre des 
chambres à feu avec cheminées ascen- 
dantes et double soupape, qui différeraient 
un peu ei par les proportions relatives et 
par leur jeu même, des béliers hydrauli- 
ques. On pourrait aussi employer des en- 
tonnoirs à double courbure. 

— M. Dumas présente, au nom de M. 
Mialhe, un livre qui a pour ütre : Traité 
de l’art de formuler. Sous ce tüilre de mo- 
deste apparence chacun pense trouver 
quelque formulaire commode ou quelque 
résumé ulile des notions de la pharmaco- 
logie moderne. Mais dès les premières pa- 
ges, le lecteur s'aperçoit bientôt qu'il 
s’agit de questions plus élevées el plus com- 
vlexes, et que l’auteur cherche à étudier 
l’action chimique des médicamentssur l’or- 
ganisme vivant. Comment se comportent 
chimiquement les médicaments solubles 
ou insolubles mis en contact avec nos hu- 
meurs et nos Lissus? Comment doit-on les 
administrer pour qu'ils produisent leur 
maximum d'action? Telles sont les deux 
questions que se propose l’auteur du litre 
et qu'il résoud, selon nous, avec assez de 
succès. M. Mialhe commence par déclarer 
que, selon lui, toutes les fonctions de l’é- 
conomie vivante s’exécutent à l’aide d’o- 
pérations purement chimiques. Pour lui, 
l'essence de la vie consiste en une suite non 
interrompue de ces actions chimiques. Sur ce 
premier point, nous ne partageons pas en- 

.tièrement les idées de M. Mialhe. Ce sa- 
vant nous paraît faire une trop large part 
à la chimie qu’il a dotée déjà de travaux 
remarquables et, selon nous, il laisse un 
peu dans l’ombre les influences physiques 
auxquelles sont soumis les organismes vi- 
vants, Les lois de la pesanteur, de Pélec- 
tricité, de la chaleur, de la lumière n’at- 
teignent-elles donc pas les corps organisés 
et n'impriunent-elles point aux réactions 
chimiques qui se passent en eux le cachet 
de leur existence! Nous le-croyons. Les 
paroles de M. Mialhe, que nous venons de 
citer, nous paraissent ne pas lenir compte 
de cette influence ; il faudrait donc dire à 
un point de vue plus large, l'essence de la 
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vie consiste dans une suite non interrom- 
pue d'actions physico-chimiques. 

Cette doctrine iatro-chimique admise, 
il fui devient assez facile de déterminer 
l'action que les médicaments produisent 
sur n0s humeurs et sur le sérum du san 
en particulier. Les uns coagulent l’albu- 
mine que le sérum renferme; d’autres la 
fluidifient, de là des médicaments coagulants, 
parmi lesquels nous trouvons les astrin- 
gents, des acides minéraux ,un grand nom- 
bre de sels métalliques, le tannin, la créo- 
sole , et des médicaments fluidissants , tels 
que les oxydes alcalins et leurs carbonates, 
l’ammoniaque et ses sels, les iodures, sul- 
fures et chlorures alcalins, quelques acides 
organiques. 

Ces divisions établies, M. Mialhe passe 
en revue Îles divers méialloides, les mé- 
taux, les baumes, les usines, quelques al- 
calis végétaux auxquels la thérapeutique 
etbprunte d'utiles remèdes. Nous ne le 
suivrons pas dans l’étude particulière de 
chacun de ces corps. Mais voyons, néan- 
moins, un peu comment il apprécie l’ac- 
lion physiologique de quelques-uns d’entre 
eux. Je vois que les préparations antimo- 
niaies occasionnent une série de phénomè- 
nes qui consistent surlout dans un senti- 
ment de défaillance, dans le ralentissement 
du pouls, la lenteur de la circulation, 
Pour lout médecin ceile action se voile, 
mais ne s'explique pas; pour M. Mialhe, 
elle reconnaît pour cause la précipitation 
dans le sang, d’un composé antimonial 
insoluble, le plus ordinairement le pro- 
toxyde. Cette précipitation est due à Pac- 
lion décomposante des alcalis du sang sur 
le composésalin à base d’antimoine. 1/i- 
vresse où chacun jusqu’à ce jour avait vu 
une affection cérébrale, ne reconnaît pour 
cause que la précipitation de l’albuminedu 
sérum au sein des vaisseaux capillaires par 
les alcooliques ingérés. À côté de ces ex- 
centricités chimico-physiologiques, le 
trailé de l’art de formuler renferme une 
foule d'opinions, que nous croyons basées 
sur les lois d’une saine physiologie. 

Mais nous n'avons pas eu la prétention 
d'analyser en entier le livre de M. Mialhe; 


nous avons seulement voulu en sisnaler les 


idées capitales et appeler sur lui l'attention 
de nos lecteurs. Tous ceux qui culiivent une 
des branches de l’art de guérir y trouveront, 
sans doute, des préceptes sages et utiles, el 
souvent ils y apprendront à mieux connaî- 
tre l’action de cerlains médicamens dont 
M. Mialhe a parfaitement bien indiqué le 
rôle chimique dans l’économie.  E.K. 


EEE nee — 


SCIENCES PHYSIQUES. 


METEREOLOGIE. 
Sur quelques points de la Météorologie de 
Bombay; par le co], Same. 

Le recueil des résultats déduits sur ce 
sujet important, d'une multitude d’obser- 
vations délicates va être livré à limpres- 
sion. L'espace considérable que leur dé- 
veloppement nécessiterait, nous force à 
n’exposer ici parmi les faits sur lesquels ils 
sont basés que ceux qui nous paraissent 
les plus remarquables. On a déjà montré 
dans une communication faite à l’associa- 
tion britannique pour les progrès des 
scicnces, dans sa sessiontenue à York, que, 


nuelles et diurnes entre les 
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À 5 à 
en comparant entre elles deux à deux les 
observalions recueillies à Toronto pour 


deux heures différentes les variations an- 
pressions des 
vapeurs et des gaz (distinguées avec soin 
de la pression baroméirique totale), of- 
frent une concordance instructive et frap- 
pante avec les varialions annuelles et diur- 
nes de la température. 

Si l’on trace les courbes de ces varia- 
tions, on voit qu’elles affectent les mêmes 
trails caractéristiques, se divisant en deux 
branches, l’une ascendante et l’autre des- 
cendante et soumises, dansles deux cas, à 
une seule et même progression. 

Les époques des maxima et des minima, 
celles des divers autres phénomènes, pré- 


sentent une telle correspondance que leur 


Ces - 


connexion intime est manifeste. 
résultats rapprochés de ceux que l’on 
déduit des observations faites à Prague par 
M. Kreil, démontrent que les caractères 
des variations périodiques constatées à To 
ronto ne sont pas resireints à celte loca- 
lité, mais doivent plutôt être considérés 
comme communs à touie station au-dedans 
de la zône tempérée et dans le milieu d’un 
continent. Bientôt après la session d'York, 
la publication des observations météorolo- 
giques de l’obs. de Geenwich, permit au 
col. Sabine de montrer, dars un nouvel 
écrit, la correspondance que présentent 
les résultats obtenus à Greenwich, avec 
la marche périodique du phénomène à 
Prague et à Toronto. De ces prémisses il 
a conclu que l’état normal des’ variations 
diurnes de la pression de l’air, de la va- 
peur ei de la force du vent sous la zône 
tempérée, peut être celui d'une progres- 
sion uniforme simple, avec un maximum 
et un minimum dont les époques coïnci- 
deraient presque avec celles du maximum 
et du minimum de température. 

Mais il restait à examiner le phénomène 
sous une autre face, plus compliquée, qu'il 
revêt dans des localités parliculières, spé- 
cialement là où la pression de l’air à lieu 
sur des surfaces différentes quant à l’irra- 
diation et à l'absorption; telles sont la 
terre et la mer. Entre les tropiques, la ré 
gularité bien connue des vents de terre et 
de mer pendant plusieurs mois de suile 
faisait présumer que les variations diurnes 
de la force du vent doivent suivre une dou- 
ble progression et qu'il en est probable- 
ment de même de la pression gazeuse. Ce 
fut, néanmoins, avec plaisir que l’auteur 
reçut de M. Buist, les résultats mensuels des 
observations météorologiques faites de deux 
heures en deux heures à l'observatoire de 
Bombay, et la copie d’un rapport sur la 
météorologie de l’année présente, compre- 
nant la série complète des variations pé- 
riodiques du vent, ainsi que de celles de la 
pression gazeuse que le col. Sabine regarde 
comme pouvant être rattachées aux varia- 
Lions de température, bien qu’à la pre- 
imière vue les phénomènes paraissent pré— 
senter plus de complication qu'à Toronto, 
à Prague et à Greenwich. L'observatoire 
de Bombay est situé dans l’île de Colabah, 
à 15°5/ de latitude nord et 72°50 de longi- 
lude est, et il est élevé de 35 pieds au- 


dessus du niveau de la mer. Le col. Sabine 
décrit les tables qu’il a reçues et les réduc" 


tions qu'il en a faites. 
Le soleil est vertical à Bombay , deux 


fois par an, au milieu du mois de mai et 


pute 


EM 


| basse , jusqu'au maximum qui à lieu 


| trouve que la variation diurne de tempé- 
| ralure suit une progression simple dont le 


| tin) et le maximum à 2 heures, La diffc- 
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aqueuses et celle du minimum de la pres- 
sion due au gaz, avec le maximum de la 
température ; enfin le minimum de la pre- 
mière el le maximum de la seconde avec 
le minimum de la température, ct une 
marche similaire entre les trois variations. 
Sir James Ross a régmment appelé l’at- 
tention sur un fait remarquable qu'il a 
observé dans son voyage, c’est que la hau- 
teur du baromètre sous la latitude de 75° 
sud est moindre de un pouce que sous les 
tropiques. Doit on attribuer ce fait à la 
diminution des vapeurs en suspension sous 
les plus hautrs latitudes, diminution qui 
paraît correspondre à celle qu'éprouve le 
mercure et qu’a observée sir James Ross; 
ou bien doit-on chercher ailleurs l’expli- 
eation d’un fait si remarquable ? 

= 
SCIENCES NATURELLES. 


ZOOLOGIE. 


La Sangsue médicinale; moyen de l’élever et de 
. la conserver. 


vers la fin de juillet. La saison pluvieuse a 
lieu vers le commencement de juin (le 2 
juin en 18/3)et finit en août; mais, jusqu’en 
septembre , les ondées abondantes , quoi- 
que de peu de durée, sont fréquentes. Du- 
rant Ja saison pluvieuse et pendant le mois 
de mai qui la précède, le ciel nuageux et 
chargé de vapeurs s'oppose au réchauffe- 
ment de la terre pendant le jour ct à son 
refroidissement pendant la nuit, Pimpor- 
tance des variations diurnes de la tempéra- 
ture diminue et la force des vents de terre 
et de mer est comparalivement affaiblie, 
quelquefois même, sans transition. C'est 
ce qui a déterminé le col. Sabine à recueil- 
lir dans un tableau synoptique, les moyen- 
nes des mois de mai, juin, juillet et août, 
afin d'établir le contraste avec les mois de 
novembre, décembre, janvier et février, 
pendant lesquels le ciel est presque cons- 
tamment pur. Ces réductions faites, on 


minimum à lieu à 18 h. (6 heures du ma- 
rence moyenne est de ;°77 dans la belle 
saison; 3071 pendant la saison nuageuse ; 
la moyenne annuelle, étant de 5°7. La 
tension de lavapeur suit également une 
progression simple à partir da minimum 
vers l'heure de la température la plus 


La rarcté et le prix excessif des sangsucs 
onl engagé le minisire de la guerre à ap- 
peler l’attention des officiers de santé sur 
la multiplication et la conservation de ces 
animaux. Des viviers ont été creusés en 
Algérie par ses ordres, soit afin de multi- 
plier les sangues, soit afin d’obtenir leur 
dégorgement. Les pharmaciens qui diri- 
gent ces établissements onl comaiuniqué 
au ministère plusieurs mémoires sur le 
résultat de leurs expériences, et ce- 
lui-ci a ordonné qu’il en fàt rendu compte 
dans les Memoires de m“decine, de chirurgte 
et de pharmacie militaire. C’est ce travail 
dont nous allons présenter un extrait. 

C’est dans une eau plus ou moins 
promptement renouvelée par un courant, 
selon {a nécessité du climat, que devront 
être placées les sangsues dans le but de leur 
conservation ou de leur reproduction. Des 
ierres argileuses garnies de nombreuses 
plantes aquatiques devront tapisser le fond 
de l’eau. Mais dans les contrées sèches et 
chaudes, où l’évaporation de l’eau s'opère 
rapidement, il est nécessaire que ces bas- 
sins soient en maçonnerie et que l’eau 
soit renouvelée par un courant continuel, 
surtout si l’on a pour objet de faciliter le 
désorgement des sangsues. 

Les bassins que l’on a établis à Boufari 
ont été construits d'après ces principes : 
ils ont été entourés de murs dont les fon- 
dations avaient un mèlre de profondeur. 
Le fond en a été tapissé par un amas de 
cailloux, de chaux, de gravier et d’eau 
qui ont formé un ciment de plusieurs 
centimètres d'épaisseur ; après avoir 
battu et laissé sécher, on à jeté de nou- 
veau un mélange à parlies égales de 
chaux, de gravier et de pouzzolane qui ont 
formé un ciment impénétrable à l’eau, 
puis on a tapissé les bords en gazon. Alors 
après s'être assuré qu’il n’existait aucune 
fissure et que l’eau nc conservait aucune 
saveur désagréable, on a mis au fond des 
bassins une couche de gravier ayant 5 cen- 
limètres d'épaisseur et on l’a recouverte 
d’un lit de terre glaise de 25 à 30 centi- 
mètres, puis on à jelé sur celte terre quel- 
ques plantes aquatiques, planté des roseaux, 
des joncs et quelques autres végétaux crois- 
sant naturellement dans l’eau. Les eaux qui 
arrivaient dans ces bassins étaient vives et 


a l'heure où la température est le plus 
élevée; il se présente néanmoins vers midi 
ue faible irrégularité qui demande confir- 
| mation. La pression gazeuse ou athmos- 
phénique, néanmoins, affecie une double 
progression parfailement tranchée; un 
amaximum à lieu à 10 heures , el un aulre 
à 22 heures; un minimum arrive à quatre 
heures et un autre à 16 heures ; et cela, 
pendant la saison déconverte comme pen- 
| dant la saison nuageuse ; seulement il y a 
une légère différence entre les heures ces 
| maxima eldes minima : le maximum prin- 
| cipal a lieu pendant la saison nuageuse à 
| 20 heures au lieu de 22 ; le maximuminfé- 
| meur se produit, pendant la saison décou- 
| verte, à 12 heures au lieu de ro. 
L'importance de la variation diurne, de 
| même que celle de la température, est 
plus que doublé pendant la belle saison. 
Quant au phénomène de la direction et de 
la force du vent, le rapport du docteur 
| Buist montre que les vents de terre et ceux 
de mer soufflent alternativement pendant 
200 jours de l’année; et que les variations 
journalières de leur force suivent une dou- 
ble progression. Le vent de terre s'élève 
d'ordinaire vers 0 heures, ou entre 10 
heures et 14 heures. Plus fort et plus froid 
| vers la chûte du jour, il faiblit gradueile- 
ment jusque vers 22 heures, puis il change 
après s'être en quelque sorte appaisé pen- 
dant une heure ou une heure et demie. Le 
clappottement des eaux annonce alors la 
Menue du vent de mer qui se fait d’abord 
sentir sur le rivage ei s’avance ensuite 
graduellement. Il est dans sa plus forte 
intensité vers deux heures, il faiblitensuite 
progressivement jusqu'au malin. 

Le col. Sabine passe ensuite à Pexpli- 
cation des faits. 11 fait remarquer que, 
quant aux variations annuelles, les faits 
Principaux offrent une étroite analogie 
avec ceux observés à Toronto , Prague et 
Greenwich, savoir : la correspondance du 
maximum de la pression des vapeurs 
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bien aérées. Au bout d’un an on remar- 
quait déjà une propagation considérable 
parmi les sangsues. 

M. Meurdefroy qui a fait des tentatives 
de même genre aux environs de Bordeaux, 
ne pense pas qu’il soit nécessaire de cons- 
truire les viviers en maçonnerie, ni même 
d’y entretenir un courant d’eau conlinuel. 
Les constructions qu'il a faites sont d’une 
exéculiou promple, facile et surtout peu 
coûleuse. Ce sont tout simplement des 
fosses pratiquées dans un terrain baseth 
mide et dans lesquelles l’eau arrive pari fl 
tralion. Trois cents sangsues grises ins Fe 
jetées dans un vivier construit de la s0 FAN 
au mois d'avril, et dès le mois de juin mes 
vant on voyait nager à la surface de Pa 
un grand nombre de petites Sangsues ne 
avail eu soin d’y jeter Plusieurs hech : 
aqualiques el surtout des lentilles d’ear SE 

On voit donc qu’on peut faire usa n 
bassins en terre ou de bassins en mie $ 
nerie, suivant les localités. Ces bassi son 
doivent pas avoir plus de hyit mé ee de 
longueur sur quatre mètres de ee $ 
quand on les destine à [a reprodée ton à 
É autres auront 4. mêlres Carrés Ii 
aut avoir une couche d’ 
centimèlres. men 

Les bassins ainsi disposés et bien 
de plantes aquatiques, ombragés 
ques arbres, entourés d’un terrai 
né, peuvent contenir, les grands 
dix inille sangsues; les petits, nes 
proportionné à leur Capacité, 

rois où quatre cents 5a 

nales, vierges et bien vives, seront jetées 
dans les viviers de reproduction ts les 
peupler. La SAISON particulièrement favo- 
rable à cetle Opération est Je printemps 
Sur la {in de l'été de l’année suivante ee 
à-dire quinze ou dix-huit mois après on 
pourra commencer, dans ces viviers la 
pêche à des époques régulières, avec en 
de modéralion cependant pour ne pas 1. 
épuiser. Dans les Pays Chauds, la pêche 
dans les viviers, est possible toute rs 
pour les besoins du service ;iln’en est pas 
de même dans les pays froids. On doit, à 
i approche de la mauvaise Saison, faire une 
réserve pour les lemps de gelée, où l'on 
ne peut pêcher. Une certaine quantité de 
on na pp dans des baquels, et 
mise à l’abri du froid F ir à Î: 
pêche de l'hiver. dore 
. L'entretien de ces bassins de reproduc— 
uon demande beaucoup de soins: ainsi 
quand eau est courante, il faut tous les 
Jours visiter el nettoyer les toiles métalli- 
ques qui ferment les ouvertures et s’ob- 
struent facilement ; il faut toujours enlever 
avec précaution les sangsues mortes qui 
viennent à la surface de l’eau. 

À l'époque de lareproduction, qui a lieu, 
surtoul en France, dans 1e mois d'août, il 
faut laisser fort peu d’eau dans les bassins. 
Les sangsues déposent leurs cocons dans 
la vase. Chaque cocon contient une quin- 
zaine de sangsues, qu'on distingue fort bien . 
à la fin du second mois. 

I faut éviter de pêcher les sangsues à 
l’époque de la reproduction. 

L'hiver, quand [a gelée survient, ellen’a 
aucune acuion sur les sangsues qui s'en- 
foncent profondément dans la vase. En 
Lous cas, sous un ciel rigoureux, on pour- 
rail, par mesure de précaution, couvrir Les 
viviers de paillassons, 


peuplés 
de quel- 
ñn gazon- 
de huit à 
nombre 


pgsues offici- 


C’est surtout en mai, juin et juillet que 
la pêche doit avoir lieu. 5 : 
La pêche se fait de différentes maniè- 
res : on peut frapper et troubler Peau ; 
les sangsues viennent à sa surface, et on 
les prend à la maïn. Le pêcheur peut 
meltre les jambes dans l’eau, les sangsues 
s’y attachent aussitôt; mais il a le temps 
de retirer les jambes, afin de les saisir et 
de les mettre dans un vase avant qu’elles 
l’aient mordu. On peut aussi les prendre 
avec un filet. Enfin, à Boufarik, on dépose 
dans le bassin une boîte percée d’une in- 
finité de petits trous et renfermant des 
plantes aquatiques. Le lendemain on re- 
tire la boîte, qui contient un grand nombre 


.de.sangues. 


-«1 Les sangsues doivent être expédiées sur- 


tout au printemps et à l’auloinne. Îl faut 


-lesrexaminer avec soin, et rejeter toutes 


celles qui ne paraissent pas jouir d’une 
santé parfaite ; ne réunir que des sangsues 
de même espèce et à peu près de même 
grosseur. On les lave à grande eau, et on 
les essuie ensuiie avec précaution. Si le 
voyage ne doit pas être long, on les dépose 
dans un pot de terre poreuse, avec une 
très-pelile quantité d’eau. Les sangsues el 
l’eau ne doivent pas remplir ensemble 
plus des deux tiers du vase. On enveloppe 
ensuile le tout dans un linge mouillé, pour 
les maintenir dans un état de fraîcheur 
toujours égale. 
. Si l’on doit expédier des sangsues àune 
distance de cent cinquante à deux cents ki- 
lomètres, on doit les placer dans de grands 
pois à large ouverture. Ces pois seront 
pu jusqu’à la moitié de leur hauteur, 
"herbes et de mousses aquatiques. On ne 
doit mettre les sangsues dans les pots que 
par petiles quantités à la fois; quand les 
premières sont bien cachées dans les her- 
bes, on en ajoute d’autres jusqu’à ce que 
les pots soient remplis aux deux lièrs. De 
temps en temps on ajoute quelques goultes 
d’eau pour maintenir l'humidité des her- 
bes. On recoute les pots avec des toiles 
de crin, sur:lesquelles on fixe un couvercle 
en bois percé de plusieurs trous, pour fa- 
voriser lepassage de l'air. Les pots sont 
ensuite placés dans des paniers en osier, 
garnis de paille lavée destinée à les pré- 
server des chocs et à amoruür les cahots 
de la voiture. Enfin, lorsqu'on doit expé- 
dier une grande quantité de sangsues, ou 
lorsque le voyage doit être fort long, on 
dépose dans des caisses une couche de terre 
glaise très-bien préparée, et l’on recouvre 
la caisse d’une toile métallique pour lais- 
sen l'air pénétrer dans son intérieur. Les 
sangsues déposées sur celte glaise ne lar- 
dent pas à se loger dans son intérieur, 
el au bout de quelques jours on peut les 
faire partir. 

Nous avons hâte d'arriver aux moyens 
de conserver les sangues qui ont été ap- 
pliquées, et de les rendre propres à une 
seconde succion. 

On a proposé tour à tour un grand 
nombre de moyens dont l'inefficacité a été 
démontrée. Le mémoire que nous analy- 
sons en recommande deux seulement, le 
dégorgement par repos prolongé et celui 
par pression, linmédiatement après avoir 
servi, les sangsues doivent Gire lavées à 
plusieurs reprises dans une eau de rivière 
ou de fontaine, à la température de 15 à 
20 degrés, pour les débarrasser du sang et 
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des viscosités dont elles sont couvertes. On 
déposera les sangsues dans des: jarres en 
terre dont le fond sera garnid’argile. Dans 
le courant de la journée, le:lendemain et 
les jours suivants, on enlévera soigneuse- 
ment les sangsues qu’on trouvera mortes à 
la surface de l'argile. Celles qui n'auront 
pas été incommodées par l’excès de nour- 
riture iront s’enfouir dans la terre, où elles 
resteront bloities. L’eau sera renouvelée 
toutes les quarante-huit heures pendant 
douze ou quinze jours, et les mêmes/précau- 
tions seront continuées. Les sangsues survi- 
vantes sont mises alors dans de grands ba- 
quets ou cuviers pleins d’eau placés à Pair 
libre , garnis d'argile et de plantes fluviati 
les. Après cinq ou six mois de séjour dans 
ces baquets ou dans des viviers , les sang- 
sues redeviennent pleines de vigueur et de 
vivacilé. s 

Lorsqu'on est forcé de faire usage des 
sangsues peu de temps après qu’elles ont 
servi, il faut procéder de la manière sui- 
vante. On met les sangsues pendant quel- 
ques minutes dans de l’eau à la tempéra- 
ture de 20 degrés, afin de relâcher un peu 
les lissus, À près les avoir essuyées, on les 
saisit une à une par leur extrémité posté- 
rieure avec le pouce et les deux premiers 
doigls de la main gauche, recouverts d’un 
linge; puis, appliquant les deux premiers 
doigis et le pouce de la main droite un peu 
inouillés sur le corps de la sangsue, on la 
presse à plusieurs reprises et légèrement 
de la quene vers la tête, de manière à lui 
faire rejeter le sang qu’elle à pris. 

Au fur et à mesure qu'on en désorge 
une, on la jette dans un vase contenant de 
l'eau à la tempérainre de 20 degrés, dans 
le but de facililer l'évacuation complète 
du sang. Au bout d’un quart-d’heure, cette 
eau sera remplacée par de l’eau à 10 de- 
grés, de temps en temps renouvelée. 

Les sangsues trailées de cetie manière 
pourront être réappliquées immédiatemnent 
après avoir élé dégorgées ; inais il est infi- 
niment préférable de les jeter dans les vi- 
wiers de conservation, ainsi que nous l’a- 
vons dit plus haut. 

, Le mémoire que nous analysons est ter- 
miné, par. l'indication de quelques-unes 
des maladies qui font périr les sangsues en 
si grand nombre. Suivant M. Brossat, 
pharmacien à Bourgoin, ces annélides suc- 
combent à trois maladies principales, qui 
soni : 

1° La métallique. Les sangsues contrac- 
tent des nodosités en forme de chapelet 
sur Lout le corps. La durée de cette mala- 
die est de onze jours; elle règne depuis le 
mois de mars jusqu’à la fin de mai. Pour la 
combattre, M. Brossat expose les sangsues 
dans des vases poreux contenant toujours 
de l’eau fraîche à laquelle il ajoute une 
petile quantité de lait. 

2° Le mucus. Les sangsues deviennent 
élastiques et mucilagineuses. La maladie 
règne depuis le mois de juin jusqu’à la fin 
d'août, et en fait périr un grand nombre. 
M. Brossal conseille un bain d'eau tiède 
tous les jours ; le reste du teunps les sang- 
sues doivent être maintenues dans un mé- 
lange d’eau et de charbon pulvérisé auquel 
on ajoute un peu de miel. 

9° Enfin la jaunisse, C’est la plus grave 
de toutes les inaladies dont la sangsue soil 
atteinte. La queue devient jaune comme 
du safran, I faut percer la queue avec une 
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aiguille; il en sort un peu d’eau jaune; 
on les plonge ensuite dans de l’eau légè- 
rement liède, afin de les laver, puis on les 
met dans de l’eau contenant un peu de 
caramel. ; 7 

M. Claude a signalé une quatrième af- 
feclion non moins dangereuse, c’est l’in- 
flammation du tube digestif. 

Quelle que soit affection dont les sang- 
sues soient atleintes, on en sauvera un 
grand nombre en les jetant dans des bas- 
sins de conservation préparés comme nous 
l'avons indiqué plus haut, soit qu’on les 
ait creusés dans la terre, soit qu'on se serve 
de baquets dont le fond est enduit de terre 
glaise et semé de plantes aquatiques. 

T'elles sont en résumé dans ce mémoire 
les principales dispositions conséillées pour 
la conservation et la reproduction des sang- 
sues. ae 

a ————" 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉTALLURGIE. 


Sur les équations des quantités de chaleur per- 
due dans l’industrie du fer; par M. H. Rr- 
GAUD, % 

Ces seconds rapports constituent les lois 
générales des pudlages; ils on! été déter- 
minés par les résultats identiques, obtenus 
d’après les équations, dans les diverses ex- 
périences, et de cetle manière on lesa 
trouvés par l'analyse. Pour quelques-uns 
d’entre eux, nous démontrons ensuite di- 
rectement, et par l'expérience, qu’ils de - 
vaient nécessairement avoir lieu. 

D’après ces lois générales, on arrive 
aux résultats suivants. 

Dans tout système de pudlage, soit dans 
celui des fontes au bois, soit dans celui 
des fontes au coke. 

Pour le mode de la répartition de la chaleur. 

19 La partie nécessaire au: tirage est 
celle qui s'établit la première. 

2° Le travail des fontes et le chauffage 
des fours absorbent la chaleur qui leur.est 
nécessaire. : 

3° Les chaudières utilisent la partie qui 
resle. 

Pour les quantités de chaleur employees : 

4° La chaleur employée pour le tirage 
est les 0,20 de celle du foyer. 

5° Les quantités de chaleur employées 
par le four, par le travail de le fonte et par 
le chauffage des chaudières, bien qu'extrè- 
mement différentes dans les deux cas, en 
somme se trouvent cependant égales et 
les 0,80 de la chaleur développée au foyer. 

Ainsi, lorsque les fours utilisent ce 
qu’on nomme leur chaleur perdue, l'effet 
utile est ou paraît être de 0,80. 

Lorsqu'ils la laissent échapper, la quan- 
tilé de chaleur sans emploi qui s'écoule 
est de 0,40 à 0,0, suivant que l’on tra- 
vaille des fontes au bois ou des fontes au 
coke. ; 

Dans l’état actuel de la construction des 
fours, ces {o à 5o pour 100, produits inu- 
tüilement, servent à compenser la hauteur 
de la cheminée, qui n’est que de 12 à 15 
inètres, tandis qu'elle devrait être de 
36 mètres. 

6° Eafin, les vitesses et les températures « 
du tirage sont les mêmes dans le pudlage 
des fontes au bois et dans celui des fontes! 
au coke. Je. 

Ce dernier resultat des équations se dé- 


celles-ci est placée en outre sur son ar- 


afin que l’air atmosphérique passe au-des- 
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montre directement par les données du 
travail. On peut ainsi, dans l’équation de 
la quantité de chaleur perdue, remplacer 
la série des facteurs correspondants aux 
vitesses et aux températures, par leur va- 
leur numérique, et dès lors on ne conserve 
plus dans cette équation que des lermes 
correspondanis aux données variables du 
traaik c’est-à-dire les conditions pra- 
tiques ddpudlage, les poids, les surfaces, 
les DU sétc. 

Noûs coñéluons donc: 

1° Qüe la quantité de chaleur perdue 
d’un four à pudler peut être donnée par 
une équation dans laquelle cn ne conserve 
plus que les termes pratiques représen- 
tant les poids, le temps, les surfaces, etc., 
valeurs, variables suivant les cas, et que 
l’opération détermine: 

_ 20 Que cette équation sert à corriger, 
irès-ulilement, toutes les erreurs de la 
pratique; 

3° Que le travail du pndlage et ses di- 
verses circonsiances sont soumis à des lois 
générales, à l’existence desquelles , jus- 
qu'ici, on n'avait pas songé, et que nous 
avons démontrées. 

Les recherches de ce genre seraient im- 
porlanies dans l’industrie du fer, et cepen- 
dant on ne paraît point s’en êlre préoccu- 
pé, et celle industrie elle-même ne paraît 
guère y songer. On peut maintenant trou- 
ver pour /es fours à réchauffer, et même 
pour /es hauls-fournaux, les résulials ana- 
logues à ceux que nous avons donnés, en 
se servant des mêmes équations modifiées 
plus ou moins. Mais il ÿ aurait encore à 
déterminer, par exemple, qu'elle force 
donner à une machine pour un travail 
donné :, quels degrés exacts de pression il 
fautidonner au fer lors de son laminage ; 
quelles formes successives on doit lui faire 
prendre; quelles seraient les équations de 
chacune de ses sections pour l’amener à 
une forme voulue, etc. : 

Ce sont autant de sujets sur lesquels 
cette industrié ne possède encore aucun 
enseignement. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE, 


Perfectionnement dans l’appareil à brûler le 
soufre dans les fabriques d’acide sulfurique ; 
par M. W. Gooksox: 

On sait que pour brûler ie soufre dans 
les fabriques d'acide sulfurique, on se sert 
ordinairement! dé fours ou arceaux com- 
posés de briquesd’argile réfractaire for- 
tement reliées par des tirants en fer, et à 
une des extrémilés de chacun desquels il 
y à une porle pouralimenter de soufre les 
palères sur lesquelless’opèrelacombustion, 
laquelle porte est percée de trous à tra- 
vers lesquels passe l’air qui se projette sur 
le soufre dans chaque patère. Chacune de 


ceau au-dessus du niveau de l’aire du four, 


Sous et en abaisse la température, mais 
Sans permellre à cet air de passer au-delà 
des patères. 

Ce mode m'a paru vicieux, et j’ai essayé 
de construire un autre appareil dans lequel 
les plateaux remplacent les patères, où 
les portes et les carneaux sont construits 
de Ja même manière qu’on le fait dans 
Je procédé connu, mais qni diffère en 
ce que l’apparei pour la combustion 


du soufre peut fournir la vapeur dont 
on a besoin pour la fabrication de l’acide 
sulfurique où pour un autre objet. En ef- 
fet, la chaleur qui se dégage dans la com- 
bustion de ce soufre est plus que suffisante 
pour générer la vapeur nécessaire à la 
fabrication de l’acide avec la quantité de 
soufre brûlée, et par conséquent cette va- 
péur est susceptible de recevoir encore 


des gaz produiis par la combustion de la 
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par exemple, pour obtenir un tirage dans 
la chambre à acide sulfurique. 

Pour mettre les appareils en train on 
emploie du charbon ou autre combustible 
qu’on applique sous la chaudière dans un 
foyer particulier, afin de chauffer l’eau 
de cette chaudière et que le soufre de- 
vienne suffisamment chaud. Qua nd l’appa- 
reil est en train, on clot le foyer sous la 
chaudière ainsi que son conduit de fusion, 
et on marche par la seule com bustion du 
soufre. 


quelques’antres applications. 

La chaleur obtenue par la combustion 
du soufre peut, par exemple, être employée 
à l’évaporation et à la concentration de 
l'acide ou autres liquides, cas dans lequel 
il faut construire les vases évaporatoires 
pour le but spécial auquel on les destine, 
ou bien se servir des carneaux ou tubes- 
foyers qui vont être décrits pour une chau- 
dière à vapeur, ou adopter telles autres 
dispositions suivant les besoins et les lo- 
calités. 

Trois tubes-foyers ou carneaux passent 
à l’intérieur de la chaudière et sont fer- 
més par des portes semblables à celles en 
usage ordinairement, et munies de régu: 
lateurs afin de régler le passage de l'air 
atmosphériqne sur le soufre en combus- 
lion ; des plateaux de combustion sont 
placés à l'intérieur de ces tubes, et leurs 
bords sont relevés afin d'empêcher le sou- 
fre en fusion de se déverser. Au-dessous de 
chacun de ces plateaux de combustion , il 
y a un espacellibre pour l'introduction de 
l’air qui y-pénètre, mais ne peut pas aller 
au-delà de Pextrémité postérieure du pla- 
teau où il se trouve arrêté. 

On voit donc, quand on fait usage de 
cet appareil, qu’indépendamment de l’ef- 
fet refroïdissant de l’air introduit sous les 
plateaux, ceux-ci se trouvent ep,contact 
direct avec le métal des tubes-éucarneaux, 
que la chaleur est promptementiransinise 
à l’eau, et que ces plateaux ne peuvent 
prendre une lempérature supérieure à celle 
de l’eau dans la chaudière, ce qui est très- 
important, puisqu'on sait que par suite de 
la haute températnre à laquelle s'élèvent 
parfois les patères à combustion, sous les 
arceaux en briques ordinaires, une partie 
du soufre se sublime et de plus se brûle 
irrégulièrement, ce qui nuit à la marche 
eorrecte des chambrés où se fabrique 
Vacide sulfurique. 

Si ouvrier ne trouve pas qu’il y a dans 
ces carneaux une température suffisam- 
ment élevée pour brûler complètement le 
soufre, il applique une quantité plus ou 
moins grande de sable sur le fond de ces 
carneaux, ce qui lui permet de régler et 
de maintenir la température au degré 
voulu. 

Des patères à brûler le salpêtre sont in- 
troduiles par une ouverture percée dans la 
paroi de la chambre ; elles sont portées sur 
des supports ou pieds convenables ou des 
tablettes. On peut aussi les introduire dans 
le bout des carneaux. 

Les gaz passent des carneaux dans la 
chambre et de là par un conduit dans la 
chambre à fabriquer l’acide. La vapeur 
d’eau est empruntée à la chaudière et se 
rend par le tube dans cette dernière chan- 
bre comme à l'ordinaire, mais comme 
celle chaudière génère plus de vapeur que 
cela n’est nésessaire pour la condensation 


(Technologiste.) 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Fabrication de pierres artificielles pour meules 
de moulin, pour émoulerie, etc.; par M. Rax- 
some, d’Ipswich. 9 
L'invention consiste, premièrement, à 

fabriquer des pierres artificielles en ci- 

mentant, avec une dissolution de silice, 
des pierres naturelles, du sable, où d’au- 
tres! matières terreuses ou mélalliques, 

concassées ou broyées; secondement, à 

soumettre dans des moules le mélange à 

une forte pression hydraulique ou autre. 

Voici le moyen que lauteur préfère 
pour la préparation du ciment siliceux. Il 
dissout 45 kil. 340 de carbonate de soude 
cristallisé, dans 22 kil, 670 d’eau, et fait 
passer la soude à l'état caustique, au 
moyen d’uneaddition de chaux. Le car- 
bonate de soude peut être remplacé par 
22 kil. 67o de potasse dissous dans une 
suffisante quantilé d’eau ct trailés par la 
chaux. 

La solution alcaline caustique est ré- 
duite, par évaporation, à gr ou 113 litres; 
on la met alors dans un digesteur en fonte 
avec 25 kil. 340 de cailloux ou d’une autre 
malière siliceuse, réduits en poudre fine, 
et on la chauffe pendant dix ou douze 
heures sous une pression de 4 kil. 216 au. 
centimètre carré, en ayant soin de la re- 
muer fréquemment. On la retire alors du 
digesteur et on la passe dans un tamis, 
pour en séparer tous les morceaux qui 


prêt.ei peut êlre rendu plus consistant par 
une -addition-de sable ou de cailloux ré-- 
duits.en, poudre. fine. On peut également 
l’étendre avec de l’eau. 

L'auteur, pour fabriquer des meules au 
moyen de ce ciment, en mêle x partie avec 
1 partie de cailloux ou de terre de pipe en 
poudre , et 3 ou 4 parties de pierre meu- 
lière ou de toute autre pierre convenable. 
Il soumet le tout dans’ des moules de fonte 
à une forte pression mécanique , et, après 
lavoir retiré, ille laisse sécher pendant 
vingt-quatre heures, d'abord à la tempé- 
ralure ordinaire, puis dans une étuve dont 
il élève graduellement la chaleur jusqu’au 
poinide l’eau bouillante. Lorsque la pierre 
artificielle est destinée à d’autres usages 
que celui de la mouture, il emploie du 
granit, du sable commun, on des frag- 
ments de quelque autre substance dure, 
avec un sixième ou un quart de ciment Si- 
liceux , et traite le mélange de la même 
manière. 

En réduisant la pierre ou les autres ma- 
tériaux en poudre très-fine, avant d'y 
ajouler le ciment siliceux, on peut obtemir 
des mélanges plus ou moins fluides, pro— 
pres à servir d’enduits pour les murs ou les 


quantité de soufre brûlé, on emploie cet 
autres surfaces, 


excédant de vapeur à quelque travail utile, 


n’ont-pas été attaqués. Le ciment est alors. 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 
Machine à vapeur, à action directe, pour {les 
bâtiments à vapeur, à propulseur hélicoïde ou 

submergé; par M. Surru. 

Depuis qu’on a cherché à substituer aux 
roues à aubes,qu', jusque dans ces derniers 
terps, ont servi d’orgunes d’impulsion aux 
bateaux à vapeur, c’est-à-dire pour leur 
transmettre la force et le mouvement déve- 
loppés par la machine ou les machines que 
ceux-ci recèlent dans leur sein, des appa- 
reils hélicoïdes, conoïdes, propulseurs à vis 
d’Archimède ou autres, on a.senti la néces- 
sité d'accélérer le mouvement ainsi transmis 
aux arbres de couche de ces organes ou 
propulseurs, attendu que ceux-ci étant 
d’un diamètre moins grand que les roues à 
anbes, et d’ailleurs agissant sur le fluide en 
repos, d’après des principes différents de 
celles-ci, 1l était nécessaire de leur impri- 
mer une vitesse plus considérable pour 
pouvoir, d’un côté, appliquer avantegeuse- 
ment l'effet utile de la machine, et de l’eu- 
tre pour faire acquérir au navire la vitesse 
la plus convenable, et autant que possible, 
toute celle qu'il peut atteindre avec une 
consommation donnée de combustible. 

L'obligation d'accélérer ainsi le mouve- 
ment. fourni par les bielles de la machine 
à vapeur ou p2r Ja tige du piston deson 
cylindre, à l'arbre de couche de la vis ou 
du propulseur, c’est-à-dire de rendre Îa 
vitesse dé cet arbre un mullipke. de ce 
qu’elle scraïit naturellement «1 elle était mue 
directement par ces bielles ou cette tige, a 
besucoup embarrassé, jusqu’à présent, les 
constructeurs et les mécaniciens, €t les 
moyens qu'ils Ont proposés ou appliqués 
sont, ainsi qu’on en convient généralement, 
imparfaits, et peu satisfaisants dans la pra- 
tique. 

Les uns, por exémple, ont cherché à 
augmenter la vitesso de l'arbre, de couvhe 
du propulseur, on intérposant entre cet er- 
bre et la machine des roues d’engrenage 
:_or, ce moyen, dans de pareilles 
est loin d'être avantageux, et 


| is’elete parfois à celle de 250 chevaux- 
| Lapgur et plus, fl 


\Trité;. des foues 
@r-résistantes ét par conséquent d’un très- 
dhdipoids ce qui déjà surcharge sans 
é navire, Eosuite, ces roues doivent 
être profilées et ajustées avec un très-grand 
soin; car on conçoit que, sous l'influence 
d'unetelle force, et avec une grande vi- 
tesse, les moindres ressauts ou les plus lé- 
chères chutes donnéraient lieu à des chocs 
d’une telle intensité, qu'ils briseraient rapi- 
dorment les engrenages. Des dents rompues 
mettent de plus, dans ce cas, les engrena- 
ges hors de service, ét il faut avoir des 
roues de rechange, ce qui est lourd et dis- 
pendieux. Enfin, il n’y a guère d’engrenage 
en fonte qui paraïsse assez robuste pour 
être en état de soutenir, dans de telles cir- 
constances, la fatigue d’un gros temps ou 
celle provenant d’un long voyage. 

Los dents en bois dans des roues.en fonte 
sont bonnes pour la transmission d'une 
force peu considérable, maïs 1l ne paraît 
pas possible d’en obtenir dans ce cas un 
service régulier et prolongé. 

D'autres constructeurs ont mis de côté 
les engrenages, et.ont imaginé de les rem- 
placer par deux tambours, l’un d’un grand 
diamètre parallèle à la quille, recevant son 
mouvement de la machine à vapeur, et 
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| transmettant celui qu'il acquiert ainsi à da 


périphérie, à l’aide de courroies ou de 
chaînes sans fin, à un autre tambour d’un 
diamètre plus petit, établi sur l’erbre de 
couche même de la vis. Ge mouvement,se 
trouve ainsi accéléré dans: le rapport-in- 
verse du diamètre des deux tambours, 
Celte disposition. mécanique n’est. pas 
beaucoup plus avantageuse que l’autre, et 
ses défauts frappent aussitôt les yeux. 
D'abord, les gros tambours occupent un 
espace très-considérable, qu'il faut au con- 


traire ménager avec le plus grand soin, 


dans les navires qui marchent à la vapeur. 

Si on emploie une courroie comme or- 
gane intermédiaire entre les deux tambours, 
il faut lui donner, pour transmettre une ac- 
tion égale à 250 chevaux-vapeur ct plus, 
une Jergeur, une épaisseur, ün poids et 
une tension considérables : d’ailleurs cette 
courroie s’use et se rend promptement, et 
dans ce cas, elle ne doit plus transmettre, 
par suite du glissement, qu'une fraction 
beaucoup plus petite de la force que dars 
les cas ordinaires et les applications méca- 
niques usuelles. 

Si on a recours aux chaînes, ilest néces- 
saire aussi de leur donner ua très-grand 
poids, et pour éviter leur glissemeït, il faut, 
comme on vient de le faire pour le steamer 
géant, le Great Britain, les armer, à che- 
que artisulaiion, d’éperons quientrent dans 
des caviiés particulières, <reusées sur, la 
périphérie des tambours ;-0r,.ron conçoit 
combien ce moyen laisse_à désirer sous le 
rapport de l'exactitude, lors de V'allonge- 
ment des anneaux de la chaîae, par saite 
du service etde la fatigue, ou par leur di- 
latétion ou leur contractiou, sous l'influence 
des variations dela témpérature. 

Il existe enfinunæeutre inconvénient dans 
les chaînes, c’est que, dans leur roulement 
et leur ploiement sur les tambours en fonte, 
clles font ur bruit extrêmement incommo : 
de, qu’on a cherché à atténuer en pevant 
en, boïs la voie-qn’elles pereourent sur ceux - 
ci; meis sans toutefois le faire disparaitre. 

QGes moyens mécaniques de transmission, 
tout-è-faitimparfaits, quand il s’agit de 
celle d’une force considérable, faisaient vi- 
vement-désirer qu'on pût en trouver de 
mieux appropriés à:ceservic3, ou, mieux 
peut-être qu’on parvint à transmettre di- 
rectement la force active de la machine à la 
vis, on donnant à celle-ci une vitesse con- 
venable, sans intervention de ces pièces in- 
commodes qui trahissent limpuisssnce de 
la micarique. On devait surtout rechercher 
les moyens, taut pourles steamers du com- 
merce, que pour ceux armés en guerre, 
d'économiser l’espace, c'est-à-dire de faire 
occuper à l’appareil moteur l'espace le plus 
circonscrit possible, et en même temps 
adopter des moyens simples, et des orgsnes 
d'une force de résistance suffisante pour 
supporter la fatigue et un long service, et 
donnant lieu àla moindre perle possible 
de la force du moteur. 

Ce sont toutes ces conditions que 
M. Smith, a cherché à réaliser dans la 
nouvelle machine de navigation, par cei 
organe dont nous allons sliuellement pré- 
senter une description suceincte, 

La machine, se compose de 2 cylindres à 
vapeur, égaux entre eux, et plarés à une 
certaine distance, sur la largeur du bâti- 
ment, ou plutôt, ee sout deux machines 
accouplées et traveillant simultenément. Les 
tiges des pistons qui fonctionnent dans ces 
cylindres portent à leur. sommet des chap- 
pes jouant sur des tourillons placés aux ex- 
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trémités d’une forts traverse qui unit les. 


deux machines, À celte traverse, sont sus- 
pendus deux cadres triangulaires, en fer 
forgé, faisant fonction de bielles latérales 
et de transmission de mouvement qui des- 
cendent de chaque côté des cylinires, el 
embrassent par le bas les manettes de la 
manivelle de l'arbre coudé ou arbre prim- 
cipal de la machine, qui se trouvé’placé 
dans la direction de !a quille, ou suivant Ja 
longueur du bâtiment. Les pompes à air 
sont manœuvrées au moyen des léviers qui 
constituent le mouvement parallèle des ti- 
ges des pistons. Enfin les pompes à eau 
chaude et celles d'épuisement, ou pour les 
eaux des petits focds du bâtiment, sont 
mises en action par les traverses de la pom- 
pe à air, à la manière ordinaire. 

L'arbre à manivelle principal imprime 
lui-même le mouvement à la vis, ou mieux, 
à son arbre de couche, par l'entremise d’un 
appereil qui n’est autre que celui pro- 
posé par l'ingénieur E. Galloway, pourob- 
tenir une vitesse qui soit un multip'e ou un 
sozs-multiple de celle d2 l’arbre principal 
d’une machine, 

Les machines sont d2 la force de 300 
chevaux, et toutes les pièces qui les com- 
posent se trouvent placées au-dessous de Ja 
ligne de flotiaison du bâtiment. 

Ainsi, “ans la m:chine de M. Smith, il 
n’y ni engrenages, ni Llambours, ni Cour- 
roies, mi chaînes, et seulement un appareil 
multiplicateur de la vitesse qui parait conçu 
d’après un principe rationnel, et peut être 
étebli avec foute la force nécessaire pour 
résister à la fatigue et su service le plus 
pro'ongé. La machine est à action directe, 
sans autre perte de force que celie due à 
l'inertie de pièces peu rombreusss; let 
n'ayant que la masse rigoureusement mé: 
cessaire, et des frottements. Enfin elle est 
compacte, occupe peu d'espaces, et est ple- 
cée eu-dessous du centre de gravité du na- 
vire, ce qui en assure ia stabilité. 


AGRICULTURE. 


Avantages des plantes sociables en 
agriculture. 

On donne le nom de plantes sociables à 
celles qui, étant cultivées simultanément 
sur le mème terrain , rendent un produit 
sensiblement plus fort que la somme des 
produits de chacune d’elles caltivées sépa- 
rément. On a la preuve de ce résultat 
dans plusieurs cultures : ainsi le méteil, 
mélangé de froment et de seigle, fourniten 
paille et en grain un produit total qui sur- 
passe la somme des produits que donne- 
ront les deux grains semés séparément. 

De plus, le froment, mèlé avecleseigle, 
réussit dans des champs où, semé seul, al 
ne peulvégéter. 

Dans les pays bas, le méteil, semé im- 
médialement après du blé, réussit à mer- 
veille ; tandis que si le blé était semé seul 
après du blé, il ne viendrait pas ou vien- 
drait mal. 

Outre l'augmentation de produit, un au- 
tre molif qui a engagé à semer le méleil, 
est l'incertitude des saisons. 

On voit, d'après ces détails, combien 
peu sont fondées les objections que cer- 
lains auteurs ont dirigés contre le méteil. 

Quelques espèces de brome, dit M. Boi- 
tard, ont les graines assez grosses pour 
qu’on puisse en faire usage, comme da blé, 


pour fabriquer du pain. (raté des Prai= 


ries, 1827, P. 22.) 


dames à 


_—. 


| 
| 
| 
| 


- celle-ci est bien levée ; la rabette ramera 
ét soutiendra la vesce. 
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Aussi, « dans quelques pays humides en 
Allemagne, quoique le brome seiglin soit 
communément considéré comme une mau- 
vaise herbe, comme la récolte de seigle est 
chanceuse, on sème du brome avec le sei- 
gle, parce qu'il supporte mieux l’humidité 
que le seigle, et qu'on préfère n'avoir 
qu’une récolte de brome à n’en avoir point 
dustout Dans les années sèches, le mélange 
du buome cause peu de dommage au sei- 
gle, paraeique ce dernier prend facilement 
le dessus et étouffe son rival. » (Culture des 
plantes à grains farineux, par Schwerz, 
1840, p. 142.) 

Le brome dont parle Schwerz paraît 
être le 4romus seculinus. 

On sème également ensemble l’orge et 
Pavoine. Ce mélange est appelé Zremois 
(vulg. frémi, c’est-à-dire trois mois). Il 
fournit un produit plus considérable que 
celui réuni des deux graines semées isolé- 
ment. 

L’ensemencement simultané de la ca- 
meline, myagrum satioum, et de la mou- 
tarde blanche, sinapis alba (vulg. navette de 
beurre), augmente leurs produits respectifs, 
dont le total surpasse la somme des pro- 
duits de chacune de ces plantes cultivées 
isolément. 

On se rend compte de ces résultats en 
admettant que chaque pied de plante est 
moins gêné par le voisinage des pieds 
d’une plante différente que par celui des 
pieds d’une plante de son espèce. On peut 
aussi supposer que des plantes d’espèce 
différente se protègent mutuellement. Quoi 
qu'il en soit de ces explications, le fait 
n'en:esb pas moins cerlain. | 
5Lesgraines pour prairies permanentes 
se développent mieux semées avec l’épeau- 
tre, #zheutn spelta, qu’associées au fro- 
ment, comme on l’a remarqué en Suisse. 

Dans le département de Lot-et-Ga- 
ronne, sur les r'ases landes, on cullive si- 
multanément le seigle et le millet. 

L'épeautre avec Le seigne viennent irès- 
bien dans un terrain léger. 

Les lentilles avec le seigle ou avec l’é- 
peautre constituent une culiure très-avan- 
tageuse dans un sol calcaire médiocre. Les 
lentilles ainsi mélangées résistent aux hi- 
vers les plus rigoureux. La paille donne 
un fourrage excellent employé dans le 
Wurtembereg. 

Trois quarts d'avoine sur un quart de 
vesces donneni une excellente récolte, dont 
la paille équivaut au foin. 

Un tiers d'orge sur deux tiers d'avoine 
sont cultivés dans la Elesse-Electorale 
pour alimenter les distilleries. 

On obtient un excellent résullat en se- 
mant, dans les vesces ou peseltes, destinées 
à être mangées en vert, de 2 à 4 kilog. par 
hectare de rabette, dite quarantaine. On 
sème celle graine dans la vesce lorsque 


SCIENCES HISTORIQUES. 


BDes relations politiques et commerciales de 
l’Asie Mineure avec l’île de Chypre, sous le 
règne de la maison de Lusignan, extrait de lhis- 
toire inédite de l'ile de Ghypre au temps de la 
domination française, par M. ve Mascarue, 


DE: (4° article. ) 
Les princes Turcs qui s'étaient pautagé 
les débris de l'empire d’Iconium, et qui 
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avaient réussi à repousser les Mongols vers 
lEuphrate, se montraient disposés, malgré 
leur fanatisme religieux, à favoriser le com- 
merce des Européens. Ils avaient fait des 
pactes evec les empereurs de Constanti- 
nople ; ils traitaient favorablement les mar- 
chands de Gênes, de Venise, de Pise; ils 
accueilisient ceux des villes moins impor- 
tantes : Raguse, par exemple, avait obtenu, 
moyennant tribut, le droit de venir com- 
mercer à Broussa. Mais le commerce dans 
les pays musulmans n’était jamais exempt 
d'iaquétude. Les franchises accordées aux 
peuples latins, quelque formelles qu'elles 
fussent, ne les mettaïent pas toujours à l’a- 
bri des attaques de la population ; les mar- 
chands venus d'Occident en Esypte, en Sy- 
rie ou en Asie-Mineure, pouvaient craindre 
sans cesse, même après-qu’ils avaient ac- 
quitté les douanes, les tributaet ks présents 
obligatoires, que la eupidité ou le caprice 
des sultans ne leur entevät en un moment 
les priviléges qu’ils avaiént achetés à prix 
d'or. Dans les pays chrétiens &Orient, au 
contraire, ils trouvaient sécurité et-pro'ec- 
tion, sans être soumis à d'autres obligations 
que celle de satisfaire au éroit fixe de la 
duuane, comme ils le payaient en Europe. 
C’est ce qui fit la fortune des ports de PAr- 
ménie et de l'ile de Chypre. 

Un demi-siècle avait sufñi, depuis la chute 
de Szaint-Jean-d’Acre, pour placer Farma- 
gouste &u premier rang des plèces com- 
meï cantes de la Méditerranée; pour l’éle- 
ver au-dessus de Tyr, de Tripoli, de Sata- 
lie, de Lajezz9, de Smyrno, de Trébizonde, 
de Salonique, de Galhipoli, de Clarentza, 
auparavant ses rivales, et pour partager er- 
tre cetie ville, renouvelée pour ainsi dire 
par les Lusignans, et les vieilles cités de 
Constantinople et d'Alexandrie, la supré- 


belle, ni Gênes la superbe, ne pouvaient se 
vanter d’avoir des marchands plus riches, 
des bazars mieux assortis, des approvision- 
nements plus considérables en productions 
de tous pays, des hôtelleries plus nombreu- 
ses, des étrangers venus de plus loin et de 
contrées si diverses. Ua prêtre allemand, 
homme instruit et observateur, qui passait 
dans l’île de Chypre, en se rendant au Saint- 
Sépulcre, en 1341, a laissé un curieux té- 
moignage de la prospérité du pays, dans le 
récit de son pélerinage. Il avait admiré 
Constantinople, et la reine de l’'Adriatique, 
mais Famagouste le surprit davantsge en- 
core. Quand il vit cctte foule de Grecs, 
d’Arméniens, d’Arabes, de Turcs, d'Elhyo- 
piens, de Syriens, de Juifs, au milieu des 
marchands venus de la Vénélie et de l’Alle- 
magne; de la Ligurie et des. deux Siciles, 
du Languedoc, de la Flandre, de l’Ara- 
gon, des Baléares, se presser sur le port et 
dans les rues de Famsgouste ; quand il en- 
tendit ces langages divers ; quand il vi ces 
costumes variés, ces magasins toujours 
remplis de chalands, ces stigneurs, et ces 
marchands rivalisant de luxe et d’ostenta- 
tion, ces courtisanes effrontées (car le ta- 
bleau était complet), qui semblaient rame- 
ner en Chypre les temps les plus licencieux 
d’Amathonte et de Gomorrhe, le bon curé 
de S:xe fut étourdi, ébleui, et, comme on 
le pense bien, scandelisé. «Il y a dans ce 
« pays do Chypre, écrit-il à l’évêque de 
« Paderbornn, les plus généreux et Îles 
« plus riches seigneurs de la chrétienté. 
« Une fortune de trois mille florins annuels 
« n’est pas plus estimée ici qu’un revenu 
« de trois marcs:chez nous, Mais les Chy- 
« priotes dissipent tous leurs biens dans 


matie du commerce d'Orient, Ni Venise la 
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« les chaises, les tournois et les plaisirs. 
Le comte de Jaffa, que j'ai connu, entre 
« tient plus de cinq cents chiens pour la 
chasse... Les marchands de Chypre ont 
« acquis aussi d'immenses richesses; et 
cela n’est pas étonnant, car leur île est la 
« dernière terre des chrétiens vers l'Orient, 
de sorte que tous les navires et toutes 
« les marchandises, de quelques rivages 
qu’ils soient partis, sont obligés de s’ar- 
« rêter en Chypre. De plus, les pélerins de 
« tous les pays qui veulent aller outre-mer, 
« doivent descendre d’abord en cette ile. 
De sorte que l’on peut y savoir à tous les 
« instants de la journée, depuis le lever 
« jusqu’au coucher du soleil, par les letires 
« ou les étrangers qui y viennent inces- 
samment, les nouvelles et les bruits des 
« contrées les plus éloignées Aussi les 
Chygriotes ont-ils des écoles particuliè- 
« res pour apprendre tous les idiomes con- 
« nus. 
« Famagouste particulièrement est une 
des plus riches cités qui existent. Ses ha- 
« bitants vivent dans Jopulence. L’un 
« d'eux, en mariant sa fille, lui donna, 
pour sa coiffure seule, des bijoux qui va- 
« laient plus que toutes les parures de la 
« reine de France ensemble, au dire des 
« chevaliers français venus avec nous en 
« Chypre. Un marchand de Famagouste 
« vendit un jour au sultan @Egypte, pour 
« le sceptre royal, une pomme d'or enri- 
« chie de quatre pierres précieuses : une 
« escarboucle, une émeraude, un saphir et 
« une perle. Ge joyau ccüia 60,000 flo- 
« rins; quelque temps après la vente, le 
« marchand voulut le racheter, et en offrit 
« 100,000 florins, mais le sultan les refusa. 
« Le connét:ble de Jérusalem avait quatre 
« perles que sa femme fit montcr en agrafe; 
« on aurait pu sur chacune d’elles trouver 
« à emprunter 3,000 florins partout où on 
« aurait voulu, ; 

« Il y a dans telle boutique que ce soit 
« de Famagouste, plus, de bois d’aloës que 
« cinq chars n’en pourraient porter. Je ne 
« dis rien des épiceries, elles sont aussi 
« communes dans cette ville, et s’y ven- 
« dent en aussi grande quantité que le pain. 

« Pour les pierres précieuses, les draps 
« d’or et les autres objets de luxe, je ne 
« sais Que vous dire; on ne me croirait pas 
« Gens notre pays de Saxe. 

(C Il y à aussi à Famagouste une infinité 
« de courtisanes; elles s’y sont fait des 
« fortunes coasidérables, et beaucoup d’en- 
« ire elles possèdent plus de 100,000 flo- 
« rins ; mais je n'ose vous parler davan- 
« tage des richesses de ces infortunées, » 

Quand la cour pontificale, cédant aux 
instances des villes maritimes, fut revenue 
sur les défenses absolues qu’elle avait pro- 
noncées et eut permis le commerce ayec 
l'Egypte, la Syrie et l’Asie-Mineure, en in- 
terdissant seulement l’exportation du bois 
et des armes, l’île de Chypre vit s’arrêter 
l’essor extraordinaire de sa fortune ; mais 
elle se maintint encore plus d’un demi- 
siècle das un état de prospérité que ne 
connurent en Occident ni la Catalogue avec 
le port et la marine de Barcelone, ni le 
Languedoc avec ses villes de Montpellier, 
de Beaucaire et de Narbonne, ni même: la 
Provence avec le port de Marseille. Les 
navires de l'Europe affloèrent toujours dans 
ses ports; pendant qu’elle expédiait à son 
tour ses bâtiments et ses marchandises en 
Italie, en France, en Espagne, en Morée, 
à Constantinople, à Smyrne, à Alexardrie, 


A 


à Beyrouth, à Damas, à Lejazzo, à Satalie, 
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à Larenda, à Iconium. 


Les guerres des émirs turcs et les incur- 
sions des Mongols, en portant l’inquiétude 
en Asie-Mineure, nuisaient sans doute aux 
relations des chrétiens avec l’intérieur du 
pays, mais n'étaient pas des obstacles in- 
surmontables pour l’ardeur des commer- 
çants, et plus d’un marchand, dont le nom 
est resté inconnu, dut s’avancer, après 
Marco Polo, jusqu’à Tauriz et B:gdad. Dans 
les provinces maritimes, sur les côtes de la 
mer Noire, comme sur les bords de la mer 
Ægée et de la Méditerranée, les relations 
devinrent plus actives. Malgré le fanatisme 
des Turcs et leurs agressions presque inces- 
santes contre les chrétiens de l’Archipel, 
es Vénitiens, les Floren'ins, les Citalans, 
les Génois surtout, visitaient les ports el 
les bazars des villes de la côte, traversaient 
le pays, sy livraient au commerce, y sé- 
journaient et pouvaient en étuiier les res- 
sources et la puissance. Cest à un marchand 
génois que l’on doit les détails les plus:cir= 
constanciés sur la force et les richesses des 
différents princes turcs qui régnaient au 
quatorzième siècle en Asie-Mineure; il les 
communiqua à un géographe, et c’est d’a- 
pres le livre de ce dernier que nous ferons 
connaître, cn quelques mots, pour l’intelli- 
gence des événements uliérieurs, les prin- 
cipaux États qui avaient succédé à la Sul- 
tanie d’Iconium. Ce vaste empire, détruit, 


comme auirefo's en Occident l’empire de | grand des eaux de selz et des eat 
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Charlemsrgne, par des invasions étrañgè- 
res et l’insoumission des grands, s'étaient 
divisé en principautés particulières, qui fu= 


rent d’abord indépendantes les unes ‘dés 


autres, mais au milieu desquelles la’ foréé 


des armes établit peu à peu les rapports’el 
les sujétions d’une véritable féodalité. °7 


(La fin au numéro prochain.) 


Le vicomte A. de LAVALETTE. 


FAITS DIVERS. 

— On lit dans le Moniteur industriel : 

M. Selligue est mort lundi, 11 août, à l’âge de 59 
ans, après une lrès courte maladie. 

L'industrie doit à M. Selligue d'importants travaux. 
Ï1 a le premier constrüit el fait marcher, en France, 
les presses mécaniques pour l'imprimerie. Que d’obs- 
tacles il eut à vaincre ! Mais il était opiniâtre, il par- 
vint à faire adopler les presses mécaniques. — Il a le 
premier appliqué, en France, le sondage chinois. On 
ne parle plus autant de ce système que des autres sys- 
tèmes, mais l’onse tromperail si on l’atfribuait à son 
inferiorité. On reprendra tôt ou tard les créations de 
MM.:Jobard et Selligue, car elles permettront de faire 
plus et à des prix moins élevés. — 11 a le premier ap- 
pliqué, en France, le gaz à l’eau. À cause de l’em- 
ploi considérable du coke, cette invention ne nous 
semble plus fort importante. Mais, au point de vue 
scientifique, elle est admirable, car elle est un grand 
pas vers l’éclairage industriel par la décomposition de 
l’eau. On reprendra encore un jour cette invention de 
MM. Jobard et Selligue.— Il a le premier, en France, 
fait des expériences pour l'éclairage électrique. — Il a 
le premier fait des appareils pour la fabrication en 

x minérales, — On 

14 -g XU 


OBSERVATIONS MÉTEOROLOG 

lo HEURES DU MATIN. MIDI 3 HEURES DU SOIR. | 9 HEURES DU SOIR. 

Barom. |Therm. Ë |©Barom. |Therm. 5 | Baom. AT Herare S | Barom. |Therm. 5 

à Oo. extér2 L'énf10 à 0: extér. E à nes extés | &| à 00. extér. | & 
16,3 | | 784,56 | 18,5 753,83 | 19,6 754,18 | 17,6 
Poe 100 | opt) | 76418 | 238 751,90 | 22,3 
751.94 | 24,3 758,13 | 27,9 752,56 | 88,0 755,45 | 22,6 
759,93 | 15,7 759,91 | 149 760,02 | 15,6 761,06 | 14,3 
762,76 | 19,8 761,98 | 21,1 760,88 | 23.0 759,25 | 20,3 
758,46 | 25,6 757.89 | 98,8 757,45 | 29,5 757,07 | 23,7 
756,27 | 25,8 756,03.|, 28,5 755,60 | 29,4 755,88 | 20,7 
756,77 | 19,9 758,05. | 17,9 758,64 | 19,8 758,97 | 17,3 
761,34 | 18,5 761,08. |: 19,5 760,71 | 20,5 759,64 15,1 
756,22 | 19,6 754,97 | 21,0 753,83 | 21,9 753,21 | 15,6 
749,97 | 20,1 748,83 | 21,4 748,91 | 17,6 751,96 | 13,0 
756,18 | 15,0 757,07 | 16,7 757,87 | 16,4 759,58 | 13,4 
758,59 | 12,6 757,79 | 165 757,66 | 18,5 757,04 | 16,4 
755,43 | 17,4 706,19. 17,3 756,23 | 17,9 757,78 | 148 
758,47 | 14,4 757,70 | 16,8 757,66 | 15,2 758,33 12,8 
759,33 | 14,8 759,42 | 17,4 759,08 | 17,2 199,29) | 1255 
759,96 | 18,1 760,03 | 20,1 759,79 | 21,0 760,32 | 162 
760,58 |.21,0 760,12 | 44,0 759,37 | 24,4 759,69 19,0 
‘757,89 | 17,0 756,68 | 19,6 755,41 | 21,8 755,50 | 17,5 
755,15 | 18,0 754,75 | 20,3 754,53 | 18,7 755,22 | 13,5 
755,73 \N1732 755,03 | 19,3 754,40 | 21,5 793,88 | 19,0 
753,23 | 19,8 253,06 | 18,6 752,75 | 19,8 752,80 | 17,3 
754,02 | 17,4 753,95 | 20,7 753,11 | 21,3 752,49 | 18,9 
753,32 | 16,6 753,19 | 20,6 753,07 | 20,6 753,89 | 18,4 
755,01 | 17,4 755,12 | 20,6 754,51 | 24,1 795,92 | 18,3 
756,42 | 18,1 756,02 | 19,2 756,02 | 18,7 757,48 | 15,1 
757.52 | 18,0 756,72 | 20,8 756,04 | 19,9 754,86 | 15,9 
752,25 | 20,0 751,10 | 21.1 749,93 | 20,4 748,37 | 15,4 
745,23 | 13.6 747,69 | 15,9 750,25 | 16,6 753,90 | 12,6 
755,77 | 16,1 755,44 | 18,2 754,52 | 18,8 752,94 | 14:0 
750,34 | 15,2 750,10 | 19,1 750,90 | 14,3 750,91 | 15,0 

711 757,38 | 20,5 757,22 | 22,0 | | 766,77 | 23,1 756,66 | 18,9 | 
757,04 | 16,8 756,85 | 19,0 756,6 | 18,9 757,00 | 14,9 
753,53 | 17,2 753,40 | 19,5 753,22 | 19,6 753,37 | 16,4 
| 755,90 | 18,2 55,75 | 90,1 755 755,76 | 16,7 


Nora. Tous les degrés du thermomètre sont au-dessus de 0°. 
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Jui doit un microscope achromatique (1).—On lui doit 
un baromètre brisé. — On lui doit un système com- 
plet de panification, qui à peut-être été le point de dé- 
part des améliorations dérnières de la boulangerie. 

11 a le premier distillé industriellement les schistes. 
A l'exposition de 1839, il avait présenté divers pro— 
duïts, tous obtenus des schisles : de l'huile pour les 
voitures, de l'huile pour les machines, de l'huile pour. 
l'éclairage, et enfin des bougies, blanches comme des 
bougies stéariques ! SAO1 3 

Dans un concours ouvert par le gouvernementsltgt 
a deux ans, pour la fourniture des meilleurs appareils, 
propres à former les plombs des douanes, À lemporta 
sur trente concurrenis. it 291 2190729) 

Dans ces derniers temps, il avait :frouvé-le moyen 
d’appliqner le gaz comme, moteur utile, pour les irri- 
gations, pour la navigation, en un mot, pour tous les 
usages de la machine à vapeur ! É 

Quelle vie pleine et utile! Et nous ne disons pas tout, 
car nos souvenirs sont loins d’être complets. Mai 
celte énumération telle qu’elle, suffit pour démontre 
que M. Seltigue appartenait à la classe des hommes que 
poussent le monde en asant, et que sa mort est un vé- 
ritable malheur publie. 


(1) Nous insisterons plus particulièrement que ne le: 
fait l’auteur de l’article du Moniteur Industriel sur le 
service immense que M. Selligue a rendu aux natura- 
listes par son microscope achromatique. Cest en effet 
du moment où il imagina d'employer les lentilles dites 
aplanatiques dans les microseopes composés, et. où 
M. Chevalier mit à exécution l’idée de cet homme ha- 
bile et ingénieux, c’est de ce moment, disons-nous, 
que date l’ère moderne du microscope, pendant la- 
queile nous avons eu successivement les excellents 
instruments de MM. Chevalier, Georges Uberhaeuser, 
en France ; Amici, en Italie; Fraunhofer et Ploessl, en 
Allemagne. 


Imprimerie de A. GUYOT, rue N:-des-Petits-Champs, 35. 


IQUES. — JUILLET 1845. 


THERMOM. : 
ÉTAT DU CIEL VENTS! 0 

5 3 112 6288 

= = A MIDI. À MID. 

20,0! 15,4|Couvert. S. S. 0. 

24.6! 15,2 Très-nuageux. |S.S. ©. 

29,5| 18,9|B:au. IS. S. E. 

17,8| 15,1|Pluie abondanteiN, 

23,7| 13,0|Très-nuageux. |E, 

30,0! 16,0 |Beau. . |S- E. 

30,1| 18,0|Beau. IS. E. 

19,8| 15,3|Couvert. 10. N. 0. 

29 0! 13,3| Nuageux. 0. 

22,8| 11,3[Très-nuegeux: |O, N. 

22,2| 14,1 |Quelq.éclairciesis, ©. 

16,9| 11,3|Gouvert. 0. 

18,7| 11,9|Couvert, 50: 

18,8! 14 9/Q.gouties depl..0. 

18,7| 11,3|Nuageux. N, ©. 

19,2] 9.8|Gouvert. 0. N.O. 

21,6) 9,3|Couvert. S. O0. 

25,3| 15,0/Nuageux. 0. 

22,7| 13,0/Très-nuageux. IN. E. 

21,6! 11,5 Nuageux. N. N.E. 

21,7| 11,5|Beau. E. 

20,1| 12,3|Pluie. E.S. E, 

22,2] 12,9 Nuageux. ON Oo! 

22 2) 14,8/Nuageux. N. E. 

24,3! 15,1/Très-nuageux. |O. N. ©. 

20,0! 15,0 Couvert. S. O. 

23 0) 13,8/Nuageux. S. 0. 

22 9) 14,3/Pluie. S. O0. 

17,1| 12,9/Nuageux. 0. N.O. 

19,0!) 9,3 Très-nuageux. |S, O0. 

19,1| 12,0/Couvert. 0. 

24,0! 15,1{Moy. du {°° au 10. |pluie en centimit. 

20 6 12,9 Moy. du {1 au 20.|Cour. . . 4,804 

21,0! 13,0/Moy. du ?1 au 30.|Terr. . . 4,096 

21,2 


Dourzième année. 


Paris, Dimanche, 19 Août 1845. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ ROYALE DE LONDRES. 


Séance du 19 juin 1845. 

11 est donné lecture d’un mémoire inti- 
tuké : Sur la connexion qui existe entre les 
vants du Saint-Laurent et les mouvements du 
baromètre, par M. W. Kelly. L'auteur de 
£e travail rapporte un grand nombre d'ob- 
servations qui sont en opposition avec l’o- 
pinion généralement admise que le mer- 
cure du baromètre a toujours une tendance 
à descendre lorsque le vent est fort. Pen- 
dant une période de quinze années qu'il a 
passées sur le golie et sur le fleuve Ssint- 
Laurent, M. Kelly à reconnu qu'il arrive 
aussi fréquemment au baromètre de mon- 
ter que de descendre sous l’influence d’un 
vent violent; et que les vents ont souvent 
plus de force pendant que le baromètre 
monte que pendant qu'il baisse. Il donne 


* une énumération circonslanciée des divers 


- “enis qu’il a observés pendant cet espace 


de quinze ans; il déduit de là qu’il existe 


une liaison intime entre les vents domi- 


nanls de cette région et les mouvements du 


baromètre ; après quoi il cherche à recon- 
A 1 ... 
naître de quelle manière cet instrument 


est influencé par ces vents. La grande val- 


lée da Saint-Laurent est limitée dans sa 


_ parlie inférieure et dans une étendue d’en- 


Firon 5oo milles par des hauteurs qui s’é- 


# 
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lèvent à une hauteur considérable de l’un 
et de l’autre côté de la vallée. Dans cet 
espace ainsi circonserit les vents les plus 
habituels suivent la direction même du 
cours du fleuve ; or, en presque toulecir- 
constance, lorsque leur direction approche 
de celle au vent (windward) le baromètre 
monte; lorsque, d'un autre côté, qu’elle tire 
vers celle sousle vent(leeward), le baromè- 
tre non-seulement descend avant l’arrivée 
du vent, mais encore il continue à baisser 
jusqu’à ce que le vent se soit appaisé. Un 
appendice est joint au mémoire de M. 
Kelly ; il contient des tableaux de la mar- 
che du baromètre et des vents sur divers 
points de la vallée du St-Laurent, pendant 
les années 1834 et 1935, ainsi que des re- 
marques sur divers points qui mérilent de 
fixer l’attention dans des cas particuliers. 
— Un second mémoire communiqué 
dans ceite séance est celui de M. Baden 
Powell, sur la polarisation elliptique de 
la lumière par réflexion sur des surfaces 
métalliques. Dans un mémoire antérieur, 
qui a été publié dans les Transactions phi- 
losophiques pour l’année 18/3, l’auteur 
rapporte les observations qu’il à faites 
relativement aux phénomènes de polari- 
sation elliptique par réflexion sur certaines 
surfaces métalliques, mais eu égard à une 
seule classe de résultats comparatifs. Depuis 
ce premier travail, il a étendu ses recher- 
ches à denouvellesrelations ; et le mémoire 
qu'il présente dans celle séance a pour ob- 
je de rapporter les détailsde ces nouvelles 
observations qui ont été faites en, faisant 
varier l’inclinaison des raÿons incidents, 
la position du plan analysateur et en em- 
ployant différents métaux pour surfaces 
réfléchissantes. Pour ces expériences, l’au- 
teur à employé un polariscope d’une con- 
struction particulière, dont il donne la 
description à la fin de son mémoire; enfin 
il expose dans des tableaux les résultats 
numériques de ses observalions. 


INSTITUTION DES INGÉNIEURS 
CIVILS DE LONDRES. 


Séance du x7 juin 184. 


Le mémoire lu dans cette séance est de 
M. G. Edwards; il a pour objet de faire 
connaître la méthode mise en pratique 
pour creuser les bas-fonds de la Saverne 
situés entre Stourport et Gloucester. Ces 
bas-fonds sont formés d’une roche mar- 
neuse si compacte et si dure qu’elle a ré- 
sisté à tous les essais qui ont été faits pour 
l’attaquer, soit avec une drague à vapeur, 
soit par une sorle de puissante charrue 
sous-sol, soit par tout autre moyen mé- 


canique. Dès-lors on a songé à l’emplo : 
de la mine. On avait reconnu que pendant 
les mois de l’été il ne restait plus en cer- 

lains points que deux pieds d’eau environ. 
En 1842, le perfectionnement de la navi- 
gation de la Saverne ayant été décidé, on 

commença à s'occuper des divers travaux 

nécessaires pour atteindre ce but; leur 

direction fut confiée à M, W. Cubitt. 

L'objet qu’on se proposait était d’obtenir 

un canal qui conservât en lout temps une 

profondeur d'au moins six pieds d’eau. 

Pour obtenir ce résullat, on commença 

pardisposer el amarrer une série de ra- 

deaux en une seule ligne parallèle aux 

bords de la rivière au-dessus du bas-fond 

sur lequel on se proposait d'opérer. Au 

centre de chacun de ces radeaux se trou- 

vait une ouverlure par laquelle passait un 

tube de fer de trois pouces et demi de dia- 

mètre que l’on enfoncait à travers le gra- 

vier du fond de la rivière et jusqu’à la roche 

marneuse. Ces tubes étaient éloignés de 

six pieds l’un de l’autre. Dans leur inté- 

rieur, les ouvriers faisaient agir le ciseau 

et les divers oulils nécessaires pour creuser 

des trous de mine jusqu’à six pieds au- 

dessous de la surface. Les débris de la roche 

étaient retirés au moyen d’une tarière. 

Aprés que les trous avaient élé creusés par 

ce procédé, on y enfonçait une carlouche 

de canevas bien goudronné, contenanttrois 

livres de poudre. On mettait ensuite le feu 

à cette charge au moyen de la fusée de 

Bickford. Chaque explosion enlevait une 
masse de roche de formé conique ou pa- 

rabolique, dont le sommet répondait au 

fond du trou de mine, de telle sorte qu’entre 

quatre de ces excavations adjacentes, il 

restait une saillie pyramidale qui n’avait 

pas élé entamée ; il suffisait de faire agir 

sur celte masse pyramydale une forte dra- 

gue pour l'enlever et pour oblenir ainsi 

une excavalion unique à fond uni. L’opé- 

ration qui vient d'être décrite ayant élé 

répétée sur des lignes parallèles, le résultat 

définitif a été le creusement d’un canal 

qui remplissait les conditions requises pour 

la navigation. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE. 


Sur l'acide hypophosphoreux et les hypo- 
haspbites bar M: An. Wurrz. a 

M. Ad. Wurtz a entrepris une suite de 
recherches sur la constitution des acides du 
phosphore. Les résultats de ce travail, qui 
l’a occupé pendant un an, ont été consi- 
gnés par lui dans un mémoire important 
qu'il a divisé en trois parties. Déjà deux 
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de ces parlies ont été communiquées par 
leur auteur à l’Académie des sciences. No- 
tre Compte-rendu de la séance de l’Acadé- 
mie du 11 août, contient les conséquences 
auxquelles conduisent les recherches que 
M. Ad Wuriz a consignées dans son 
deuxième mémoire. Quant au premier, il 
a été passé sous silence par l'effet d’un 
oubli que nous allons réparer en reprodui- 
sant ici en majeure partie le résumé dans 
lequel l’auteur lui-même a consigné les 
principaux faits qu'il renferme. 


J’ai entrepris une série de. recherches 
sur Ja conslilution des acides du phosphore. 
Le résultat le plus général de mon iravail, 
c’est que ces acides dérivent tous d’un mé- 
. me iype, représenté dans sa forme la plus 

simple par l'acide phosphorique anhydre, 
ou par le perchlorure de phosphore. Fa- 
cide phosphoreux serait de l'acide phos- 
phorique dans lequel un équivalent d’oxy- 
gène est remplacé par de l’hydrogène, el 
dans l’acide hypophosphoreux ce seraient 
deux molécules d'hydrogène qui auraient 
pris la place de deux molécules d'oxygène. 

Ce résultat n’est pas une spéculation pu- 


|: NOMS DES SELS ANALYSÉS. 


de potasse. . 00 
d'ammoniaque. . . . .. 
debanyte.1 7.11% 
cristallisé en aïguillés. . . 
eristallisé en tables. . . . 
de sirontiane, . . . . . . 
deschauxs ru 20tien, 
de.magué-ie. ... . . .. 
crislallisé MH. rose). : . . 
séché à.100 degrés. . . 
séché à 180 degrés... 
de manganèse. . . . . 
séché à 150 degrés. . . . 
de zinc rhomboédrique. 
de zinc oclaédrique. . . . 
de fer. . .:.,. 
de Cobalt. us xbcertente 


| Hypophosphite 


de chrome: 1.44. 
séché à 200 degrés. . . . 
de. Cuivre... . on. 
l de DlomD. a Lutte 


BP ERNEeRRESE ESS 


Ces analyses confirment, comme on le 
voit, l'hypothèse que j'avais énoncée sur la 
constitution de l'acide hypophosphoreux. 

Je terminerai cette partie de mon mé- 
moire par quelques considérations 1h6o- 
riques. 

J'ai cherché à démonirer que Pacide 
hypophosphoreux était un composé de 
phosphore d'hydrogène et d'oxygène, el 

uë $a constitution élait exprimée par la 
formule PH? O, Cette hypothèse à été 
l’objet.de quelques observations critiques 
de la part de MM. Berzelius et H. Rose. 

Si,aujourd'hui, après avoir fait de nom- 
breuses expériences dans Le but de vérifier 
le point de vue que j'ai d'abord énoncé, je 
me permels À mon tour quelques remar- 
ques sur les objections que l’on na faites , 
si j'arrive à des conclusions oppostes à 


….| FH, My 0 


al HE 0% Mn 0. 


déesnickeliu ti CE se 


..| 2 PR#05, Cr 05 | LE 4H0 
.| 2 PH° 0°, Cr’ © 
| PH° 0°, Cu O 
.| PH @, PbO 
celles de chimistes aussi haut placés dans 
la science, je ne fais que céder à une con- 


293 


des phosphites, et l'étude de quelques eom- 
binaisons organiques dans lesquelles jai 
pu introduire de l’acide phosphoreux. 

Acide hypophosphoreux. — Dans un tra- 
vail antérieur, j'ai communiqué les analy- 
ses de quelques hypophosphites. Jai re- 
connu que ces sels élaient combinés d’une 
manière très-intime aux éléments de deux 
équivalents d’éau, et j’ai été conduit à ad- 
mettre que celle eau entrait dans la com- 
position de l’acide hypophosphoreux lui- 
même. Cette vue théorique ayant été reje- 
tée par MM. Berzelius et Henri Rose, j'ai 
dû reprendre mes expériences, el je viens 
aujourd'hui compléter mon premier tra- 
vail, en présentant les analyses d’un plus 
grand nombre d'hypophosphites. 

J'ai préparé presque tous ces sels par 
double décomposition avec les sulfates so- 
Jubles et l'hypophosphite de baryte. 

Je communiquerai les résultats de mes 
analyses dans le tableau suivant: 


FORMULE EAU 


de cristallis, 


sel sec. 


du 


.| PH£ 05, KO 
.| PH° 0’, H°Az0 


.| PHE @, Ba0 
.| PH2 05, Ba 0 
.| PH2 07, Sr 0 
| PHS CO, 0 


+ HO 


.| PH° @, Mg O HO 5 Àq 
— HG 

| FH? 0°, Mg O 

—+ HO 

il PH O0, Mn OC 
:| PH 0°, Za O0 
:| FHF.0°. Zo O 
«| EH OS, Fe 0 
.| PH° 0”, Co 0 
PA° G. NO 


—+ HO 

—- 6 HO 
—+- 6 HO 
-+ 6 HO 
—- 6 HO 


viclion profonde et au désir sincère d’arri- 
ver à la vérité. 

M. Berzelius regarde mon hypothèse 
sur la constitution de Pacide hypophos- 
phoreux comme inexacle, parce qu’elle 
fait disparaître l’analogie qui existe, d’a- 
près ses propres expériences, entre les 
combinaisons oxydées et les combinaisons 
sulfurées du phosphore. 

Le composé PO est, selon lui, un terme 
naturel et nécessaire de là série d'oxyda- 
tion du phosphore, etirouve son analogue 
dans le sulfide hypophosphoreux PS. 

H me semble que cet argument dépasse 
les faits. Personne n’a jamais isolé le corps 
PO, persoune ne peut démontrer qu'il 
existe dans les hypophasphites. Cest jus- 
qu'à présent une combinaison purement 
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hypothétique. : 
Je vais 


reux, mais il restera à démontrer que ee 
corps entre réellement dans la composi- 
Uon des hypophosphites; car ce n’est 
qu’en absorbant de l’eau que le corps PO 
Pourrait se transformer en acide hypo- 
phosphoreux proprement dit, et former 
avec les bases les hypophosphites, tels que 
nous les connaissons. Or, la fixation d’une 
Cérlaine quantité d’eau sur les éléments de 
cel acide anhydre pent modifier profondé- 
ment sa conslitution. Le temps n’est plus 
où l'étude de l’eau dans les combinaisons 
élait regardée comme accessoire, ei. les 


recherches de la chimie moderne ont dé- 


montré toute l'importance du rôle qu’elle 
pouvait Jouer. 

M. Berzelius ajoute que pour se rendre 
comple de l’énergie avec laquelle 2 équi- 
valents d’eau sont retenus par Îles hypo- 
phosphites, il suffisait de se rappeler que 
le phosphate desoude ordinaire ne perd son 
dernier équivalent d’eau qu’à une tempé- 
ralure très-élevée, et qu'en générak le 
phosphore et ses combinaisons ont une 
grande tendance à se combiner à 3 équi- 
valenis d’un corps plns électropositif. 

. Je me permetirai de faire observer que 
si dans le phosphate de soude ordinaire r 
équivalent d'eau est retenu avec énergie , 
c’est qu’en effet elle y joue le rôle d’une 
base. Or, il est impossible de faire une 
pareille supposition pour les hypophos- 
phites. Je crois avoir déja démontré que 
Pacide hÿpophosphoreux est un acide mo- 
nobasique , et que les deux équivalents 
d’eau que l’on rencontre dans les hypo- 
phosphites, ne pouvant jamais être rem- 
placés par une autre base, ne sauraient étre 
envisagés comme de Peau basique. 

M. Henri Rose a publié, il y a quelque 
LeMPS, un mémoire, sur les hypophosphites, 
dans lequel il a contesté l'exactitude de 
quelques faits que j'avais avancés. 

AVais insislé sur la facilité avec la- 
quelle Jes hypophosphites se transforment 
en. phosphites, dans diverses circonstances 
et nOlamment sous l'influence des bases. 
Les oxydes les plus faibles, le sous-acé- 
late de plomb lui-même, opèrent eette 
lransformation avec dégagement d'hydre- 
gène. M. Henri Rose avyait admis que, 
dans ces circonstances , les hyÿpophosphi- 
Les se transformaient en phosphates , et il 
maintient ses conclusions à cet égard. 

Cependant, en répétant ses anciennes 
expériences, il a constaté deux périedes 
distinctes dans la réaction. 

Dans la première, il se forme du phes- 
phite de potasse, et dans la seconde ee sel 
se transforme lui mème en phosphate : il 
ajoule que cette transformation du phes- 
phite en phosphate ne réussit que lersqu'en 
emploie une dissolution alcaline très-con- 
centrée et qu'on évapore jusqu'à siceiké. 
En opérant sur lhypophosphite de chaus, 
M. Henri Rose à bien obtenu du phes- 
phite, mais il reconnait lui-même qu'il lui 
a été impossible de changer tout le phes- 
phite en phosphate. 

Il me paraît impossible de conclure de 
ces fails que les hy pephosphites se trans- 
forment en phosphates sous influence des 
bases: je crois qu'il est plus esact de dire 
qu'ils se transforment en phosphites, et si, 


rement théorique; il découle d’une ma- 

“ière nécessaire des expériences nombreu-\| : plus Join : le jour où l'ôn aùra 
ses que j'ai entreprises. Elles ont eu pour |isolé la combinaison PO, on aura bie 
objet l’analyse des hypophosphites, celle trouvé Panalogue du sulfide hypophosp de 


“ 
gas 
daps certaines circonstances , ke phosphite 


uen vertu d’uue réaclion secondaire qui 
ne seffectue plus sur Fhypophosphite. 


SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE. 


Sur des nodules, apparemment coprolitiques, du 
Éscag rouge, de VPargile de Londres et du grès 

verts par le professeur Hewscow. (On nodules, 
| apparently coprolitic, from the Red crag, Lon- 
| don clay, and Greensand). 


La quantité consi lérable de phosphate de 
chaux qu'emploie journellement l'agrieul- 
ture avait été jasqu'iciretirée des «s ; mais. 
dns ces dernières années, ceiie source est 
devenue iosufficante pour fourmr à tous 
leg soins. Dans le but &e lever cette dif- 
ficulté, M. Diubeny a été conduit à visiter 
l'Espagne, afia de rconnai re si le vaste 
dépôt de phosphorite de YEstrimadure ne 
pouvait pas être utilisé dans ce sens, D’a: 
prés les renseignements qu'il 2 fournis à l« 
k suite deson voyage, il a été reconnu qu- 
de aombrenses difficu‘t's s’opposeraient à 
k Ja mice en exécution de c2 proj.t; néen- 

moins, on a reconnu qus le succès de cette 
euireprise amènerait de st grands avan- 
tag, qu'une nouvelle expédition a été te:.- 
tés avec le but d'examiner eur les lieux 
avec plus de soin ce qui se rattache à c.tu 
question importante. 

D'un autre côté, pndent le mois d'oc- 
tsbre 1843, le professeur Henslow avait ap- 
pelé l'attention sur l’existence du phosphau 
calcaire dans les lits de caiïlioux du erëg 
rouge à Felxstow, dans le comté de S f 
folk ; ces nodules, quoique d’une dureté ex- 
trème, présentent des inlicuions extérieu- 
res d'une origine animale ; d: plus, l'ana- 
ly:0 a démontré q'ils contiensent 56 p. 100 
&e phosphate de chaux. 

Postérieirement, M. Browa, de Slanwiy, 
a fait plusieurs analy:es de ces mêmes c 1l- 
laux, aissi qe de nodules semblables qui 
ss trouvent dans l'argile de Londr:s, daus 
le voisinage de Euston Square, etil a re- 
connu qu'ils contiennent là même propor- 
tion de phosphate calcaire, c'est--dire 50 
à 60 p. 100. Les caïlloux de creg renfsr- 
ment parfois des restes de petits crabes et 
de poissons de même que ceux de l'argile 
de Londres; ce caractère a conduit M. Brown 
à dla conclusion qu'its provienneat de la 
destruction de certaines couches de cette 
série. Les nodu'es du crèg sont si abon- 
“ants, qu'on en a recteili deux tonnes; l'e- 
nslyse a montré qrilentre dans ieur com- 
position 53 1/2 p. 100 de phosphite de 
shaux, 13 de phosphate d: f:r, le reste est 
farmé de carbonate de chaux et de matières 
volatiles. 

Üne couche de grès vert accompagnée de 
semblahles rodules a été décrite ég lement 

… par M. Sedgwick. Quoiquelle nait jamais 
… plus d'un pied d'épaisseur, elle se présente 
rés de la surface sur une éterdue de plu- 


.…  Sieurs milles carrés dans le voisinag: de | 


Cambridge; les cailloux qu’elle reuferm- 
. ont présenté une compositicu de Gi p 109 

‘de phosphates terreux, 24 ce carbonëte de 

…  Säaux ; je reste élait msoluble, Ils ont ét: 
… considérés par M. Henlow comme étant d- 

_ Mature coprolitique; ils renferment fré- 
_ “üäemment des verièbres et des dents de 

… Poissons, des débris d'enveloppes de crus- 

_ fcés, et d’autres substances qui, sclon 


formé se décompose lui-même, ce n’est, 
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j{oste apparenc®, n'ont élé digérées qu'a 
moitié. 

Le mémoire dont nous venons d° pré- 
senter un ré-umé ayant été lu devant V’As- 
sociation bitannique pour les prozrès d-« 
scienc:s, M. Back and a exprimé des dou- 
tes relativement à l'origine copro! ique des 
no lu!es dent il a éé question, ila émis l’o 
pinion qe le phosphate cal-aire qu'ils ont 
présen é à l':nalyse avait pi'étre liré du 
sab'e ferrugiieux dans lequel on les a trou- 
vés. 

D'un sutr2co'é, 1° prof sseur E. Foliy a 
dit qu'il avait visité Feiixs'ow af : de recon- 
naître à combien s'élève l1 quautité de ces 
cailloux qu'un pourrait obleurr pour la fa- 
brication du phosphate de chaux; il a ét4 
charmé de voir qu'on peurrait f.cil: ment 
en extraire plusieurs eent ines de funnes. 
Les f-ibl:s dimensions de ces cailoux, leur 
densité unifurme, et labs:ice d'alumine 
dans leur composition, ainsi que les traces 
de matière oganique qu'ils prestntent tou- 
jours dans leur snbetance, ont co duit le 
savaut anglais à partiger Popnion de 
M. Henslow relativement à la minière ont 
il enviseg : ler origine et à laur nature ct- 
prelitiq ce. 


BOTANIQUE FOSSILLE. 


Note sur des végétaux fossiles anuyeawx écon- 
verts dans le calcaire grossicr des euviious de 
Paris; par M. À. Poser. 

En 1828, époque à laquelle M. Ad. 
Brongniart fit paraîire son Prodrome d'une 
histoire des végélaux fossiies, la flore du 
calcaire grossier parisien ne complail 
qu'un bien petit nombre d'espèces, elen- 
core la plapart d’entre elles n'étaient que 
très-impartaitement connues ci rangées 
parini les fossiles de famille incertaine. Ces 
dernières étaient les Phylliles lénearis, P. 
nerioides , P. mucronata, P. remmiformis, P. 
relusa, P. spathulata, P. lancea; les Culmi- 
ts inodosus et ambiquus et des evogenites. 
Les espèces mieux déterminées étaient ré- 
duites à quatre : Equisetum brachyoden, 
Caulinites parisiensis, Pinus Defranvii, Fla-. 
bellaria parisiensis, auxquelles il faudra 
joindre le potamophyllites multinervis, qui 
appartient aussi à la même flore. C'était 
donc un lolal de quinze a seize espèces 
dont une seule, le Caulinites pouvait alors 
être considérée couime marine, ce qui 
consliluait une vérilable anomalie au mi- 
lieu de là multitude de corps marins (mol- 
lusques et zoophytes) renlerimés dans ce 
terrain, el suriout par la comparaison avec 
la flore contemporaine de Monte-Bolca, 
si riche en algues et en naïades marines. 

Depuislorscependant, M.Ad.Brongniart 

a découvert une fucoïde, annoncé l'exis- 
tence de plusieurs caulinites, et considére 
les deux culimites de cette flore comme 
ayant appartenu à deszoslera (Dictionnaire 
d'Orbigny, art. Culmite, Caulinite). Plus 
récemment , M. Unger, dans son CA/oris 
prologæa, à rangé ces deux espèces dans le 
genre Caulinites à cause de leur ressem- 
blance avec les tiges de certaines naïides 
de Ja mer Rouge, les Thalussia. Si nous 
ajoutons à cela la découverte de 2yrogo- 
niles, et de feuillesd’un palmier (prétendu 
yucca) , faite par M. E, Robert dans les 
carrières de Passy, nous aurons réunt tout 
ce qui avait été fait el dit jusqu’à ce jour 
|sur la végétation enfouie dans le calcaire 
grossier de Paris. 
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De nombreuses excursions, faites tour 


| récemment dans le but unique d'étendre 


nos connaissances sur celle branche de 
la paléontologie, m'ont procuré de nom- 
breux échantillons, dont la plapart ont 
élé déposés aux galeries du Muséum, 
el où J'ai reconnu des espèces totalement 
nouvelles et très-intéressantes par les for- 
mes auxquelles elle ont appartenu. C’est 
dans les mêmes conches où M. Al. Bron- 
ogniart avait depuis longtemps reconnu 
l'existence de nombreux débris végétaux 
regardés alors, pour la plupart, comme 
indéterminables, que nous avons recueilli 
les pièces les plus intéressantes. Ces cou- 
ches sont les premières qu’on rencontre 
au-dessus du calcaire chlorité, et c’est en- 
tre les divers bancs pétris de miliolithes, 
dans les marnes un peu fissiles qui les sé- 
parent, que les empreintes sont plus nom- 
breuses et souvent plus pirfaitement con- 
servées. Dans bien des cas cependant, la 
ncrvalion des feuilles à totalement disparu, 
surtout lorsque la texture de la roche est 
trop grossière , ce qui rend souvent très- 
difficile leur déterimimat'on exacte. 
l'abondance de ces débris dans le cal- 
caire grossier varie considérablement à de 
petites distancesel dans les quelques bancs 
où on les rencontre ; à Paesy, par exem- 
p'e, et dans une seule des carrières de 
Vaugirard, on les trouve en grande quan- 
Uité, mais malheureusement dans un état 
très-imparfail, dans uné couche assez 
épaisse de marne sableuse avec rognons 
de silex et coprolithes signalés pour la 
première fois par M. E. Robert. Dans une 
autre carrière de Vaugirard , les Caulini- 
tes et les Fucoïdes setrouvent surtout dans 
les marnes qui recouvrent le banc super- 
posé à la couche précédente ; un peu plus 
loin au sud-ouest, à la carrière Royale, 
c’est encore dans'une couche séparée de la 
précédente par deux ou trois bancs, dont 
un est presque éntiérement formé de mou- 
les de coquilles, où on remarque, comme 
plus fréquents des fragments du Cerë- 
thium giganteurn, Ve Voluta Harpa, Xe Cras- 
salella tumida, eic:, que les empreintes sont 
plus nombreuses et cependant moins va- 
riées. Dans celte carrière, nous avons 
observé un fait curieux qui nous prouve 
que les végétaux, la plupart marins, du 
calcaire grossier, ont en grand nombre 
végété à la place où on les trouve; car le! 
Caulinites Brongniartii \raverse verticale- 
ment une couche entière et non pas ac- 
cidentellement, puisque sur une tranchée 
de 3 ou 4 mètres d’étendue horizontale, 
on pourrait peut-être compter plus dé cin- 
quanie individus ainsi disposés, et aucutr 
au contraire placé horizontalement: du 
moius c'est le cas qui s’est offert à nous. 
Du reste, quelques individus faisant extep- 
tion ne pourraieul donner lieu à aucane 
objection, car ils pourraient certes bien: 
être considérés comme des fragments de 
tiges arrachés à leur souche rampanie, 
dont la position à la surface da fond dela 
mer rend très-ficile leur arrachement par 
le mouvement de l’eau. La couche immé- 
diatesnent au-dessus présente au contraire 
un grand nombre d’impressious du Cuuli- 
niles grandis qui on certainement végété 
sur place ; mais comme celte espèce à ses 
tiges toujours rampantes, elles sont dispe- 
sees presque horizontalement , en se vele- 
vant toujours d'un côté, qui a dà être, 
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celui du développement de la plante. A la 
xérité, le caracière propre à faire recon- 
naître celte espèce et même le genre a ici 
disparu, le vide laissé dans la couche par 
la décomposition de Ja substance végétale 
ayant élé rempli par de l'argile mélée au 
détritus charbonneux qu'elle'a laissé; mais 
on ne peut la différencier ‘d'empreintes 
semblables, disposées de mêmeldans les 
couchés et ayant conservé tous lénrs ca- 
ractères spécifiques, que nous avons trou- 
vées en abondance aux environs de Gen- 
ülly et de la CHacière. | 
Entre Vaugirard et les murs d'enceinte 
près du chemin de fer, on ne trouve d’em- 
preïntes que dans une très-mince couche 
d'argile verte, devenue noire sur certains 
points par son mélange avec les débris 
toul-ä-fait désorganisés des plantes qu’elle 
renferme. FE 
Plus près d’Issy, on retrouve la même 
argile séparée du ca!caire chlorité par une 
seule couche pétrie de miliolithes. Elle 
renferme un grand nombre de tiges un 
peu moins allérées et qui semblent être 
des fragments de Caulinites. 
une centaine de mètres de distance, 
une carrière montre une seconde couche 
argileuse séparée de la précédente par un 


banc de calcaire: mais ici les débris sonb) 


encore plus nombreux et un peu plus ré-h hf Le’seule différence de forme qui 


connaissables, ce sont surtout des Futoï- 
des, des Caulinites et des feuilles qui pré- 
sentent le caractère des Zostérites de 
M. Brongniart et qui ont sans doute ap- 
parlenu à quelques-unes des espèces de 
Caulinites, ou peut-être à d’autres naïades 
à tiges herbacées qui se sont plus difficile- 
ment conservées. Là on trouve aussi des 

- tiges en place, mais altérées, de Caulinites 
grandis. Celte dernière carrière nous a 
moniré un épaississement de celte couche 
d'argile, dà à l'existence d’une pelite dé- 
pression à la surface de la couche sur la- 
quelle elle s’est déposée. Les débris végé- 
taux y sont encore bien plus abondants et 
produisent une espèce de lignite ou plutôt 
d'argile charbonneuse qui renferme aussi 
des coprolithes, des débris de poissons et 
de très-pelits grains de résine fossile, 

Presque tous les fossiles reconnaissables 
sont des Kucoïdes, des Caulinites et des 
Lostérites, c’est-à-dire des plantes mari- 
nes; on y trouve cependant quelques mor- 
, Ceaux de bois, probablement de conifères. 
La longueur de cet accident n’a pas plus 
de 15 à 20 mètres et semble avoir été mis 
à jour tout récemment. L'exemple remar- 
quable de tiges en place dans une carrière 
voisine nous fait croire que ces plantes 
marines, qui composent presque entière- 
ment le lignite, ont végété sur place pen- 
dant assez longtemps et que rampant à la 
surface du fond, ou s'y déposant après 
avoir vécu, elles y étaient successivement 
recouvertes par l'argile qui se déposait, 
jusqu’à ce que la formation plus rapide 
d’un banc calcaire soit venu y détruire la 
végétation en la recouvrant d’une masse 
épaisse de détritus aride et de coquilles 
microscopiques. 

Un grand nombre de ces fossiles végé- 
taux sont en outre Lrès-intéressants par les 
z00phytes qui s’y élaient attachés, comme 
cela arrive dans les mers de nos jours; 
ce sont principalement des Escares, des 
Lithenopores et un Orbitolithe d’une 
forme assez particulière, qui seront décrits 
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par M. Michelin, dans un supplément à 
son Iconographie zoophytolopique. 


"En réunissant les espèces quel nous 


avons observées à celles déja connues, nous 
aurons donc une flore plus normale, plus 
en rapport avec la nature du terrain au- 
quel elle appartient, comme on pourra le 
voir par l’exposé que nous allons en faire. 


( La fin au numéro prochain. ) 


0 mm 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. | 


Sur l’hcrpès et ses diverses espèces, 


Le mot herpès n’a pas de signification 
étymologique. Il était employé comme le 
mot dartre par les anciens pour exprimer 
des affections cutenées toutes différentes. 
Depuis l’edoption en France de la classifi- 
cation de Willsn, on l’a appliqué à des ma- 
ladies vésiculeuses constituant quatre es- 
péces distinctes, et dont deux d’entre elles 
n’ont aucun rapport d'aspect et de forme 
avec les deux autres. Ces quatre espèces 
sont : l’herpès zona, l’herpès phlycténoïde, 
l’herpéès circiné et l’herpès iris. Dans les 
deux premières il se développe à la peau 
des groupes de vésicules ovoïdes remplies 
de sérosité d’abord , et plus tard de pus 


existe entre lherpès zona et l’herpès phlyc- 
téncide, c’est que dans la première les grou- 
pes de vésicules sont disposés sous une 
forme demi-circulaire sur la moitié du 
corps ou sur la moitiè de la face ou d-s 
membres, tändis que dans l'herpès phlyc- 
ténoïle les groupes sont irrégulièrement 
disséminés. Quoi qu’il en soit, dans ces deux 
affections, c’est le volume de la vésicule qui 
en forme le cachet, et il pourrait être com- 
paré à celui des gramns de chèsevis. 

De plus, dans le zona, il est très-commun 
de voir des vésicules se réunir pour for- 
ner des bulles ou phlyctènes à forme irré- 
gülière, et alors sous le pus se trouve une 
fsusse membrane adhérente au derme qu 
S'érode d: plus en plus profondément, d’uù 
résulte une escarre, à la chute de cette 
escarre existe une ulcération douloureuse, 
et plus tard, après guérison, une cicatrice 
indelébile. 

Rien de pareil dans l’herpès phlycténoide, 
maladie plus superficielle; etsi, dans quel- 
ques circonslances il existe une fausse 
membrane, celle-ci n’est que très-miace ; 
elle ne doane jamais lieu à une escarre ap- 
préciable ; au reste, prodromes, en général, 
très-lranchés, pour le zona, et qu'il esl 
rare de rencontrer daus l'herpès phlycté- 
noï le ; durée de trois à quatre septénaires 
pour le premier; un à deux au plus pour 
le second. Enfia douleurs nerveuses consé- 
cutives, pour le zona, et rien de semblable 
pour l'herpès phlycténcide. 

Que si nous mettons en regard de ce ta- 
bleau esquissé à grands traits les caractères 
de la troisième espèce d’herpès, nous trou- 
verons des differences tellement grandes, 
qu'elles justilieront le reproche que nous 
avons adressé aux dermatologistes moder- 
nes, celui d’avoir écrit sous le même nom 
des maladies si différentes. 

Qu'on se figure une surface de peau plus 
ou moins rouge, conslituant une plaque 
parfaitement ronde , tantôt généralement 
malade, taniôt ne représentent qu’un véri- 
table cercle dont le centre est constitué par 
la peau saine, A la surface de c.s rougeurs 
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que vous distinguons par les épithètes num- 
mulaire et circiné, des myriades de petites 
vésicules qui se rompent q'elqus heures 
après leur développement et dont il ne 
reste plus que des débris épidermiques 
sous forme de furfures, et l’on aura une 
idée de cette troisième variété. Nous ajou- 
terons que la maladie s'étend par sa cir- 
conférence au moyen d’un bourrelet sen- 
sible au toucher. Elle ne sécrète que trèe- 
rarement; elle se perpétue souvent des 
mois entiers. Son développement n’est le 
plus souvent pas précédé de prodromes gé- 
néraux. 

La quatrième enfin est uns forme assez 
rare désignée par le nom, d'herpés iris, 
parce qu'elle offre une.certaine. ressem- 
blance avec une petite cocarde à plusieurs 
cercles colorés. Dans. cette variété, -qui 
affecte principalement les membres et sur- 
tout les pieds et les mains, la maladie v’a 
jamais plus d’un à deux centimètres de dia- 
mètre; des vésicules d’aspect opalie existent 
au centre et sur divers cercles séparés par 
d’autres cercles roses ou viclacés; la malz- 
die est fort souvent chronique; la surface 
ea est toujours lisse, si ce n’est pour quel- 
ques plaques une desquamation de toute à 
peau affectée au moyen d'une large lemelle 
qui s’en détache. 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Appareil pour la préparation des minerais: pat 
M. Bronronw, de Poule, comté de Cornouailles. 


Cette invention consiste à soumettre les 
minerais ou les matières qui en contien- 
nent, à l’action d’un courant d’eau, après 
les avoir étendus sur un plan incliné que 
l’on fait marcher d’une manière continue 
ou intermitlente, en sens coniraire d’un 
courant descendant. De cette manière, les 
malières étrangères, comme par les mé- 
thodes ordinaires, sont entraînées au bas 
du plan incliné, pendant que les minerais 
nettoyés restent sur le plan mobile, par 
l'effet de leur densité supérieure, sont em- 
portés avec lui, hors de l’action du cou- 
rant, el se déposent enfin dans uu récipient 
séparé. 

Pour atteindre ce but, l’auteur forme 
son plan incliné avec une longue pièce 
d'étoffe peinte , d’une largeur suffisante , 
dont il réunit les deux extrémités pour en 
faire un tablier sans fin. Il coud sur cha- 
que lisière, dans toute la longueur de Fé- 
Loffe, une bande d’un fort tissu de laine, 
renfermant une corde flexible en chanvre, 
afin que cette espèce de rebord empêche 
les matières soumises au lavage d’être en- 
traînées par les côtés. Il soutient transver- 
salement le plan incliné par de légères 
tringles de bois qui traversent intérieure 
ment toute la largeur de l’étoffe que Pon 
y fixe au moyen de clous en cuivre, enfon- 
cés dans les rebords en corde à des dis- 
tances égales et petites. Le plan, ainsi dis- 
posé, est supporté à l’une de ses extrémités 
par un rouleau que l’auteur appelle rou- 
leau de têle, ayant, en longueur, 0,025 
environ de plus que la largeur de l'étoile, 
et portant, sur sa périphérie, Six ou huit 
barres parallèles à son axe également écar- 
tées et destinées à s'appuyer contre les 
tringles clouées sous l’etotie. Ce rouleau 
est porté par des tourillons sur des mon- 


‘ 4 
* dessous, retourne enfin au rouleau de tête, 


dépose le minerai. 
‘melures divergentes, ayant pour objet de 


: forme d’eau claire par une couloire établie 


* fond. 


_ mement fin, celui du chalumeau de l’é- 
_mailleur, par exemple, dans un gros tube, 
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un tuyau, une manche, une cheminée d’un 
bien-plus grand diamètre, l'air dans ces 
derniers sé meut avec une vitesse qui le 
cède peu à celle du courant qui sort du cha- 
lumeau, de façon qu'il est possible, avec 
une force extrêmement minime, de mettre 
en-mouvement une grande masse d'air. Il 
résulte des recherches que j'ai faites à cet 
égard les faits intéressants pour les arts 
que je vais faire connaitre. 

1° Les parois du tube de grand diamètre, 
que nous nommerons simplement gros 
tuyau, doivent être rendues aussi polies 
qu'il est possible, de manière que le frotte- 
ment que l'air y éprouve s’y trouve réduit 
à son minimum. Par la même raison, les 
tubes à section circulaire sont préférables à 
ceux à section carrée. 

2° La soufflerie qui fournit le courant 
principal peut être d'espèce quelconque, 
mais il est préférable qu’elle travaille sous 
une forte pression, attendu que le frotte- 
ment croît comme le carré de la vitesse, et 
que la contraction qui, comme conséquence 
de l’accélération produite par la dilatation, 
paraît être moindre, agit cependant au to-" 
tal en se propageant sur une plus grande 
étendue avec plus d'énergie. 

3° Il vaut mieux faire le gros tuyau ou 
tuyau de décharge d’un plus grand que d’un 
plus petit diamètre; néanmoins le plus 
grand diamètre qu’on puisse lui donner se 
détermine par la pression dans le soufflet et 
la grandeur de,sa buse. Le rapport le plus 
avantageux à établir entre ces organes ne 
saurait être indiqué dans l’état actuel de nos 
connaissances que par une assez longue 
expérience. 

4° Plusieurs buses distribuées à inter- 
valles égaux dans le gros tuyau agissent 
plus puissamment qu’une seule dont la sec- 
tion serait égale à la somme, de celle.des 
autres, parce que les courants ainsi: divi- 
sés passent sur une surface plus étendue, 
et par conséquent viennent frotter plus vi- 
vement sur l’air du gros tuyau. 

5° Au lieu d’un souffl:t on peut, pour 
Vair aussi bien que pour tous les gaz, em- 
ployer la vapeur, ainsi qu’il est facile de 
s’en convaincre, à l’aide de l’éolipile. C’est 
ainsi que l'introduction de la vapeur, qui a 
déjà fonctionné, dans le tuyau de la .che- 
minée des machines à haute pression, et en 
particulier des locomotives, produit, un ti- 
rage extrêmement vif, et que la plupart des 
dispositions proposées jusqu’à présent pour 
arrêter les élincelles qui s’échappent des 
cheminées ont donné des résultats peu sa- 
tisfaisants. j 

6° Le gros tuyau peut être placé horizon- 
talement, ce qui dans beaucoup de cas esl 
avantageux, et même lorsque l'air qu’il s’a- 
git de déplacer n’est pas beaucoup plus 
léger que l'atmosphère, on peut lui impri- 
mér une direction plongeante, ainsi qu'on 
le fait dans les épreuves au chalumeau. 

7° Ce principe sert aussi à introduire des 
gaz dans une certaine capacité, pourvu 
toutefois qu'il n’y ait pas une tension tant 
soit peu considérable. 

8° Au-dessus de l2 buse, le gros tuyau 
doit être autant que possible droit, et plus 
il est long mieux cela vaut. Au-dessous, on 
peut lui donner telle courbure qu’on désire, 
ce qui peut être utile surtout lorsqu'il s’a- 
git d'extraire des gaz d'une grande pro- 
fondeur. 

Les applications qu’on peut faire de ce 
mode de ventilation me paraissent fort éten- 
dues. > 

Ainsi, pour en citer un exemple, les che- 


mme 


minées si élévées des machines à vapeu? 
coûtent beaucoup d'argent à consiruire, 
elles se détériorent aisément et sont difficiles 
à réparer, … 

Or, un soufflet de serrurier chargé, ou, 
dans le cas où on veut économiser et ahi- 
menter la souffl:rie elle-même avec la fu-- 
mée, un petit soufflet cylindrique inatta- 
quable au-feu rendront, quand on les éta- 
blira d’après les principes posés ci-dessus, 
ces grandes cheminées inutiles. 

Même dans les usines où il existe déjà 
une grande cheminée, on trouvera souvent 
l’occasion de se servir de ce mode de ven- 
tilation dans les cas que nous avons indi- 
qués plus haut. Seulement, quand la che- 
minée tirera bien, on laissera reposer le 
soufflet, 


tants en bois ou sur tout autre support 
solide. L'auteur construit aussi un bâti en 
charpente dont la longueur dépasse d’en- 
viron 0,450 celle du plan incliné, et qni 
se compose de deux longuérines latérales, 
assemblées convenablement par des pièces 
transversales ayant toutes 02,025 environ 
de longueur de plus que la largeur de l’é- 
toffe/Surices pièces transversales, on fixe 
énviibn quatre chevrons longitudinaux sur 
lesquels Fe tringles de l’étoffe portent et 
glissentipendant le travail. À l’extrémilé la 
moins élevée de ce bâti, on établit aussi un 
autre rouleau fixe, appelé par l’auteur 
rouleau‘dé pieds uni et dépourvu des bar- 
res longitudinales du rouleau de tèle dont 
il a été park La surface supérieure de 
ee rouleau, ‘qi est parallèle au rouleau 
de tête et qui porte la même longueur, 
coïncide avec celle des chevrons longitu- 
dinaux. La partie supérieure du bâti est 
portée par des montants, el l’inférieure 
par des boulons filetés qui assujeltissent 
chacun de ses côtés à une pièce transver- 
sale fixe, et permettent de modifier l’incli- 
naison du plan, selon que l’exige la nature 
des minerais. À peu près au tiers de la 
longueur du bâti, à partir du rouleau de 
pied, on fixe un autre rouleau que lau- 
teur nomme rouleau de dessous, et qu'il 
place-sous les longuerines da bâti. L’étoffe 
sans fin est appliquée sur cet appareil, 
passe du rouleau de tête sur le rouleau 
de pied, en suivant les supports longitudi- 
naux ; de là, elle se rend au rouleau de 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. :: 
Note sur le guttapercha. Ç 


La substance sppelée gutta percha, et 
quelquefois gulia tuban, a été signalée à 
l'attention de l’industrie, en 1843, par le 
docteur Montgomerie. C’est le suc concret 
d'un grand arbre forestier, indigène dans 
l’île de Sincapore, qu’on obtient en prati- 
quant des entailles dans l’écorce, qui exsude 
alors cette substance sous la forme d’un suc 
laiteux, qui ne tarde pas à se coaguler. Ses 
propriétés chimiques sont à fort peu près les 
mêmes que celles du caoutchouc, mais elle 
est beaucoup moins élastique. Elle possède 
toutefois des qualités qui ne sont pas pro- 
pres à, cette dernière substance, et qui la 
rendent excessivement utile pour en fabri- 
quer des bougies, des cathétères et autres 
instruments de chirurgie dont on a le plus 
grand besoin dans les pays chauds. 

Le gutta percha, plongé dans de l’eau 
presque bouillante, peut aisément se coller, 
et devient assez plastique pour qu’on puisse 
(avant qu’il se refroïidisse vers 5 à 60° C.) 
lui faire prendre telle forme qu'on juge 
convenable, et'qu'il conserve à toutes les 
températures au-dessous de 45°. Dans cet 
état, il est extrêmement ferme et solide, au 
point qu’oa s’en sert à Sincapore pour man- 
ches d'outils, etc., de préférence au bois et 
à la corne de bœuf. Il ne semble éprouver 
aucune détérioration par l'effet du climat 
chaud et humide du détroit de Malacca, tan- 
dis que les bougies et les cathétères et au- 
tres instruments faits en caoutchouc ne tar- 
dent pas à se ramollir, à devenir poisseux 
et à m'être plus bons à rien. 

Le commerce a livré jusqu’à présent le 
gutta percha à l’état liquide, et non seule- 
ment l’eau chaude lui rend ses propriétés 
plastiques quand il est solide, maïs on peut 
en opérer la solution par les mêmes dissol- 
vants que ceux du caouchouc, et alors en 
faire, comme avec ce dernier, des blocs. 
des masses, etc. Enfia, on peut le combiner 
au caoutchouc lui-même, avec lequel il 
s'allie très-bien. 

M. F. Wishaw, secrétaire de la Société 
des arts en Angleterre, a mis dernièrement 
sous les yeux des membres un assez grand 
nombre de jolis objets, tele qu’empreintes 
de médailles, pipes, etc., qui avaient été 
confeciionnés en gutta percha, ainsi qu’une 
bouteille renfermant un échantillon de ce 
suc à l’état liquide, tel qu’il avait été extrait 
de l'arbre, qu’il avait reçu de Sincapore, 
et qui était enveloppé d’une couche de cette 
substance, laquelle avait préservé complé- 
tement le conteuu de la bouteille de toute 
ifluence de la part des agents extérieurs. 
Cette enveloppe, qui paraissait dure comme: 


en affectant, dans cet intervalle, la forme 

e lacourbe dite catenaïre, et tournant en 
fs sa surface extérieure, qui doit s’abais- 
‘ser assez pour plonger d'environ 0",050 
‘dans un réservoir rempli d’eau, où elle 

Au ‘quart environ de la longueur du 
plan incliné, on fixe une planche qui est 


aussi inclinée et qui porte plusieurs can- 


distribuer sur toute la largeur de l’étoffe 
sans fin, le minerai délayé dans l’eau, tan- 
dis que l’on fait arriver un courant uni- 


dans toute la largeur de la partie la plus 
élevée du plan incliné. 

Lorsque l’on applique un moteur à la 
mise en mouvement du rouleau de tête, 
et que l’eauthargée de minerai coule sur 
la surface avec l’eau pure en quantité suf- 
fisante, l'appareil présente un plan mobile 
incliné s'étendant depuis le rouleau de tête 
jusqu'au rouleau de pied. L'action des 
fluides sépare, sur ce plan, les matières 
étrangères des minerais qui, par l'effet de 
leur densité, résistent au courant, adhè- 
rent à l’étoffe, passent sur le rouleau su- 
périeur, et parviennent dans le récipient 
où l’eau les détache et les déposer au 


Mode simple de ventilation; par M. Scxorxa. 
© Jai publié, dens le Bulletin dela Société 
d’Encou2gement de la Bohême, pour 1843, 
un mémoire sur un phénomène de phyÿ- 
sgique peu connu et qui me paraît propre à 
recevoir des applications utiles dans les 
arts. Ce phénomène consiste en ce que si 
l'on fait arriver l'air d’un petit tube extré- 
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ua çuir, plongée pendant 2à 3 minutes 
dans l'eau bouillante, a repris à l'instantsa 
souplesse, et a pu être aussitôt pélrie en 
are balle solide de la grosseur du poing. 

L'arbre qui fournit le guita percha est du 
reste {rès-commun à Sincapore, et psr con- 
séquent on pourra s’en procurer en abon- 
dance par la voie du commerce. 

Quoi qu’il en soit, un industriel anglais, 
M. C. Hsncock, bien connu par les succès 
qu'il a obtenus dans l’art d'appliquer le 
caoutchouc aux. besoïns usuls, vient de 
preodre en Arg'eterre une patente ayant 
pour but de mélanger le gutta perch; avec 
du liége en poudre, de la gélatine et de Ja 
mélasse pour en fire des bouchons imper- 
méables, pour les bouteilles et eutres vases; 
mais on Cor çoit qu'avec des propriétés aussi 
importantes et aussi précieuses que celles 
dont jouit cette substance, on ne tardera 
pas à lui trouver une foule d’autres appli- 
cations industriel'es du plus grand intérêt. 

( Technologiste.) 


Da lavis sur pierre litographique; par 
M. Knwecur, 

Faites préparer une pierre commé pour 
la gravure, qu'elle soit sans défaut, sans 
petits trous de sable, et: d’une qualité dure 
et homogène, Enlevez la gomme dont elle 
est couverte, tracez le calque à la mine de 
plomb, et creu:cz avec un pinceau trempé 
4 nsun mélange de jus da citron et de noir 
de fumée, ou une autre partis colorante. 

El est boa de se frire de la couleur au jus 
de citron de 3 degrés; le travail avance 
plus rapidement, Le degré le plus faible 
sert pour les ombres très-légères, parce 
qu'il attaque moins la perre. 

Q ind on aura donné quelques coups de 
pinceau, on laissera séjourner'ua peu pour 
que le mordant du citron attaque la pierre et 
forme de petits trons. On-peut pas:cr plu- 
sieurs fo's sur la même placé, ce qui aug- 
mentc la valeur du ton. Oh peut, après le 
travail achevé, dovner des coups d2 force 
au grattoir, à la pointe; mais pour obtenir 
de; trails de lumière non réservés d’avarce, 
il faut auparavant avoir tiré quelques co- 
pies, mattr:en encre grasse, puis enlever 
leg-parlies claires au pinceau trempé dan; 
un p-u d'essence, laver à l’eau, et y passer 
un autre pinceau trempé dans de l’acide 
phosphorique : le corps gras ne s’attachera 
plus aux endroits touchés par le phosphore. 

Lorsq’ele deisin est achevé, et qu'il s'a- 
git d'en :rer, on jette de l’eau sur la pierre, 
on la laisse sécher, on passe de l'huile sur 
la pierre; un quart-d'heure après on l'encre 
comme toule autre pierre gravée. Le mor- 
dent, ayant marqué plus où moirs profon- 
dément, prend plus où moins d'encre, et 
donne un lavis pareil à Ja manière noire. 
Avec un peu d'habitude on fera des teintes 
charmantes. 

Oa ne doit se servir de la brosse et du 
rouleau que lorsque le corps gras aura as- 
ser fortement pénétré dans la pierre : fiites 
tiner an chiffon, et nettoyez avee un drap 
fn et doux. 

Si le tirage est confié à un impr'm ur ha- 
bile, il rendra bon rombre d'épreuves, I! 
dépeud de lui de hausser où d'affaiblir le 
‘an des épreuves, en se servant plus ou 
nOUS vigoureusement du morceau de drap. 
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AGRICULTURE. 


Avantages des plantes sociables en 
Le d agriculture. 


(Deuxième article et fin.) 


Dans la Flandre, on sème en même 
temps le pavot et la carotte. 

Le trèfle, dans les terrains où sa végé- 
tation ést vigoureuse ; les fèves, dans les 
sols argileux, sont une des meïlleures pré- 
paralions pour le froment. 

L’orge ou l’avoine viennent plas sûre - 
ment que le froment après une récolte de 
pommes de lerre. 

L’avoine el le seigle donnent relative. 
ment de meilleurs produits que le froment 
et que l'orge sur un pré nouvellement 
rompu, sur une vieille luzerne , une défri- 
che, elc. Il faul avoir soin de ne cultiver le 
fromeni, sur la Lerre qui a porté la luzerne, 
que la troisieme annéc, afin de donner le 


Lemps aux racines de se décomposer: l’ou- 


bli de celte précaution a fait croire , mais 
à tort, que la culture de la luzerne était 
nuisible à celle du froinent. La caltare de 
la plaine du Vistre démontre toutefois 
qu'on peut caltiver immédiatement le fro- 
ment avec avantaec sur une luzerne 
rompue. 

Les carottes, semées avec lc lin, sont 
très-profitables; l’accord entre ces deux 
plantesestsi parfait, que l'on dirait qu’elles 
se nourrissent mutuellement, Lc lin ga- 
rantit les carottes de la sécheresse, et par 
son arrachement on ameublit la lerre, qui 
reste exclusivement destinée au dévelop- 
pement des carolles. 

Ce résuliat ne confirmerait pas l’anti- 
pathie des carottes el. du lin avancée par 
quelques auteurs. 

Le sacrasin corslilue la seule res- 
source, pour ainsi dire, des localités 
pauvres, dont le sol léger et sabionneux 
se montre peu favorable au succès de Ja 
plupart des autres cullures. Ïl est une 
sorte de providence pour lespays qui pos- 
sèdent beaucoup de terres de landes ou de 
bruyères, comme on le voit dans certaines 
parties de la Bretagne, de la Bresse, etc. 

Le sarrasin, suivant M. Lullin de Chà- 
teauvieux (J’oyage agron., 1843, !. I, p. 
309), a la propriété de purger le sol, 
mieux que par lout autre procédé, des 
herbes parasites, et surtout de l’avoine à 
chapelet. 

Le trèfle, la luzerne, le sainfoin, réus- 
sissent parfaitement bien dans la société 
du sarrasin , peut-être mieux que dans 
toule autre espèce de récolte. 

Le trèfle incarnat est semé avec le sar- 
rasin par M. Lullin de Châteauvieux, à 
limitation des cultivateurs du bassin de fa 
Garonne, Séparément, aucune de ces deux 
productions ne mérite qu'on lui consacre 
des frais de culture ; mais réunies, elles en 
valent la peine. 

Suivant Thaër, le trèfle vient très-épais 
dans le sarrasin, que le sarrasin soil coupé 
en vert ou qu’on le laisse arriver à sa ma- 
lurité. 

Le sarrasin (béait en Picardie, bucail 
dans quelques localités), ne prospère guère 
dans les sols tenaces et humides; semé 
avec les légumineuses, telles que la lu- 
zerne, le sainfoin , il en favorise la crois- 
sance d'une manière motable et avanta- 
geuse. 

Le seigle multicaule vient mieux étant 


associé au sarrasin , dont les feuilles ser- 
vent à Îe protéger contre les chaleurs de 
l'été. dé ‘IDE 
Le trèfle rampant, #rifo/ium repens s'al- 
lie bien avec la plupart des graminées dans’ 
les prés. | 
Semer le trèfle dans l’orge ou dans Fa= 
voine après le blé, est la plus mauvaise 
place où on puisse le meltre. fsqtfs 
Une espèce à fleurs papilionacées: (fé 
ves, pois ou vesces), semée aveciunegra- 
minée (seigle de printemps ; avoine ou 
orge), donne un produit plus abondant 
q'ie si chacune de ces planies eût été se- 
mée isolément. 
Le colza vient bien épars entre les pom- 
mes de terre et entre le sarrasin. Le colza 


jouit d'une tenacilé de vie telle, que la 


première pluie fait revivre celui que l’on 
croyait perdu. 

On se trouve bien de planter des hari- 
cots entre les pieds de maïs. 

‘l'a été reconnu que le chanvre ne vé-= 
gèle jamais mieux, dans les terrains sa- 
bleux de quelques contrées d’lialie et du 
midi de la France, que lorsqu'il vient 
apré; un trèfle que l'on aenfoui, et qui 
corrige, au moyen de ia grande quantité 
de matières aqueuses qu’il contient, Pex- 
trême sécheresse du sol. 

Dans la Haute-Siône, après l'enlève- 
went des pieds mâles du chanvre, on sème 


du navet parmi la chenevière. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Des relations politiques et commerciales de 


l'Asie Mineure avec l'ile de Chypre, sous le 
régne-de la maison de Lusignan, extrait de l'his. 
toire inédite de Pite de Ghypre au temps de la 
domination française, par M. re MascaTutes 


(5° article. } 


Au nord de la Pénigsule, dens la rche 
ville de Broussa, Le fi's d'Obman avait 
findé l1 puissance qui soumit bien'ôt l’émir 
de Marmara, qui acheva la ruine de l’em- 
pire grec de Bythinie par la pris? de Nicée, 
et men:ç1 bientôt Constantinople. Dès le 
mili u cu quetorzième siè le, les princes 
ottomans étendaient leur domination sur 
route la cô'e de la Bythinie et de la Mysie; 
is comptaint dans leurs Etats 5Q villes, 
autant de forteresses, et dans leur armée 
plus de 25,000 cavaliers. [3 étaient presque 
toujours en guerre avec Vempereur, et 
obligeaient ce prince à acheter la paix par 
un tribut mensuel. Une dynastie plus 
puissante régnsit eu c=ntre de l'Asie-Mi- 
oeure et balançait la fortune grandissante 
des O:tomans. C'était celle de l'émir Ker- 
miap, qui, de Kutaich, l’ancien Cotyœum 
de Phrygie, sa capitsl+, disposait a’une ar- 
mée de 40,000 cavaliers, 1ous exercés 
dans les cembats, cxmmandait à 700 villes 
ou forteresses, se voyait obéi dans les pro- 
vinces orientales jusqu'aux possessions des 
Mongols, et inspirait une t-l'e crainte à la 
cour de Byzance, que l’empsreur Ini payaït 
un tribut régler de 100,000 hyperpères 
d'or. Les Kermian aursient pu anéantir 
le royaume d s fils d'Othman, si la jalousie 
et les haïnes que leur puissance avait susci- 
tées parmi les Turcs n'avaient profité à 
leurs rivaux, qui finirent même par subju- 
gver leurs Etats, et qui ont éclipsé leur re- 
nommée. Dans l'ancienne Paphlagonie, 
sur les côtes du Pont-E 1xin, était la prin- 
cipanté de Kastamouni, dont l'émir 


dait la ville de Sinope ct disputait à lem= 


éd 
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pereur de Trébizonde celle de Samsoun : 
deux ports de mer fréquentés par les mar- 
chands chrétiens et musulmans. 

Vers les côtes de la mer Égée, Magnésie 
sur l'Hermus, aujourd'hui Manika, et les 

- villes que l'islamisme a nommées Bereki, 
au-Sud-est de Smyrne, au sud-ouest de 
- Serdes; Nazlu sur le Méandre, enlevée aux 
| emprreurs grecs Cès le commencement du 
| treigième siècle, é aient les capitales des 
_ chefs tureomans, qui s’élaient partagé l'Io- 
- nie, et quivont laissé à ses provinces leurs 
noms modernes d’Aïdin et de Saroukhan. 
 Palatscha, sur. le Méandre, au nord des 
ruines de Milet, et 4ltologo, qui est peut 
être l’ancitn Colophon, eurent aussi des 
émirs particuliers, dont le roi, Pierre [* de 
Lusignan, reçut, comme nous le dirons 
plus loiu, la soumission. Philadelphie seule 
resta une viile libro dans la patrie d'Hôomère 
ét d’Aspasie ; ses habitants, en résista! taux 
plus terribles attaques, se maintinrent in- 
dépendants au mieu des Turcs, et n’ac- 
ceptèrent de capitulation que ce la main de 
Bajazet. Semblable à ces colonnes antiques 
seules debout sur un £ol jonché de ruines, 
Philadelphie rappela sinsi pendant près 
d’un sièc'é, au milieu de la barbarie et de 
l'esclavage, le nom et l'indépendance grec- 
ques. 

Au sud de la Péninsule, vis-à-vis les îles 
de Rhodes et de Chypre, était la princi- 
pauté de loukeh, en Carie, dont l'émir, 
« montant tour à tour sur ses vaisseaux el 
« ses chevaux, élait occupé constamment à 
« combattre à force ouverte ou par la ruse 
« tous ceux qui l’entouraient, musulmane 
« ou infilèles ; » puis venait Ja principauté 
de Tewaza ou Daouss, qui comprenait le 
golfe de:Macri, les côt:s de Lycie, fréquen- 
es surtôut par les contrebandiers chré- 
tiens. Csslelrosso, et jes petites îles d’alin- 
tour, d’où soriaient souvent d-s corsaires. 
Satalie, que les Turcs appellent Adalia ou 
Antalia, et dont nous avons rappelé la prise 
par les Ghypriotes au temps qu’elle sppar- 
tenait, ncore au sultan d’Iconium, était, an 
quati rzième siècle, le chef-lieu d’une pria- 
cipruté importante Dr son commerce. 
« Antalia, dit Schehab-Eddin, est f, équ:n- 
« tée par un grand nombre de voyegeurs 
« qui y abordent, y passent et en parlent 
« journellement. Le prince a scus sa do- 
« mination 12 villes et 25 forteresces. Scs 
« troupes se composent de 8,000 cavaliers,; 
« mas la popula-ion n'est nullement bell - 
« queuse et peu capable d'inspirer de l’ef- 
« foi à ses ennemis.» L'émir de Satalie 
dut agrandir dans la suite sa puissance; il 
semble avoir pos:édé, dès le règne de 
Pierre Ier de Lusignav, la ville d'Alaïa, le 
Candelore des chrétiens, qui dépendiit, au 
temps de Schthab-Eïdin, de la principauté 
voisine d'Ermen.k, l’ancienne Germanico- 
polis. Ce deruier Etat, plus connu sous le 
nom de Karaman, qu'il devait au père de 


“ sonpremier émir, el qui s’est conservé | 


dans celui de la Csramanie moderne, était 
Vune des plus importantes principautés tur- 
ues, et dominait dans le midi de l’Asie- 
ineure, comme Ja principauté des Otto- 
mans dans le nord. Il s’étendait en face des 
côtes de l'île de Chypre, entre la principauté 
de Satalie et le royawine d'Arménie, qu’il 
finit par absorber presque en entier, ans: 
… que les principautés dé Karaser et d’Aksé- 
… rai. Les princes karamans avaient une ar- 
- mée bien agurrrie, forte de 25,000 cavaliers 

et d'autant de fantassins, recrutés pai mi les 
_ populations furcomanes et mongoles. Is 
. possédaient 150 forteresses et 14 villes, 


» 


bâtire les infidèles, et se montra sur mer 
comme sur terre, ainsi que la cour aposto- 
lique aimait à le lui reppelr dans ses der- | 
mères années, fe plus vaillant ch:mpion de | 
la chrétienté, Prénant presque toujours en| 
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parmi lesquelles étaient, outre Ermenek, 
cpitale de la seigneurie quand Sch-h:b- 
Eddin écrivait, Alsïa, place d’une grande 
importance, suivant la r-marque du géo- 
graphe arabe; Larendah, qui porte aussi le 
nom de Karaman, dans vn pays très-fertile; 
enfia la forte ville de Konieh, l’ancienne 
résidence des sultans de Roum, que les en- 
fants de Karaman ne tärdèrent pas à con- 
quérir et dont ils firent leur capitale. Eu 
succédant aux sultans d'Icorium, dans la 
plus belle partie de leur empire, les Kara- 
mans semblaicntavoir hérité de leur magni- 
ficence et de leur pouvoir. Aussi terribles 
étaient leurs armes contre leurs ennem's 
que grande et pro ligue leur géaérosité à 
l'égard de leurs amis; ils poucsaient l’e- 
mour du faste à un tel point que, l’un d’eux, 
pour donner une idée de ses richesses, 
avait, dit-on, épousé mille filles vierges. 
Bedr-Eddie, dont les auteurs orientaux ré&p- 
portent ce trait, étsit un redoulable voisin 
pour les chrétiens d Orient, et surtout pour 
le roi d'Arméaie, dont les Etats confinaient 
à son emjire. Habile à se ménager l’amitié 
des empereurs mongols, dont la suzeraineté 
notninèle conservait entore quelque prts- 
gs en Asie-Mincuré, empressé de recher- 
cher l'alliance des sultans du Csire, avec 
lesquels il entretenait des relaticns épisto- 
laires, ce prince, malgré la jalousie de ses 
voisins, put disposer de toutes ses forces 
contre les chrétiens, et, secondé de ses fè- 
res, il inquiéta, par d’incessantes aitiques, 
les trres de Tekafour, que les Arabes har- 
celaient du côté dela Sÿrie. 

Tel étéis l’état de lPA:ie-Mineure au 
temps où le roi Hugues VI occupait le trône 
de Nicosie. Les riv:lités et les luttes des 
priucipautés formées des débris de l'empire 
d’Iconium, auraient pu servir les ‘desseins 
de la chrétienté, si la chrétienté’'avait su 
réunir ses efforts pour conquérir l’Asie- 
Mineure, ou y contenir au moins le torrent 
quiallait déborder sur l'Europe. Maisles prin- 
ces d O:cident semblaient aveuglés sur les 
dangers queleur annonçaient les progrès des 
Turcs; car les émirs, malgré leurs aivisions 
intestines, étaient toujours unis par uné 
haine commune quand il fallait att: quer les 
ennemis de Mshomet. Combien de fois n’a- 
vait-on pas vu le grand Karaman et le sul- 
tan du Caire envahir l'Arménie, ou mera- 
cer les îles de Rhodes et de Chypre, pendant 
que les Oitomans de Bruussa, les émirs de 
Magnésie, de Nazlu, d'Aidin, de Foulkeh, 
portaient le ravage dans les îles de l’Archi- 
pel, sur les côtes de la G: èce, dans les gol- 
fes de Thrace ei jusqu'aux portes dé By- 
sance. Le s&int-siége, qui veillait seut en 
Orccident au salut du t ône de Con tantin, 
ne parvenait que de temps en temps, et à 
graud’peine, à décider quelques galères, 
quelques hommes d'armes à porter ren- 
fort aux chevaliers de Rhodes ct de Ckypre. 
Les Hospitaliers eux-mêmes m’ava'ent plus 
le déveucmest généreux et ivfatigable des 
anciens frères de Saint-Jean de Jerusslem. 
Depuis qu'ils-avaient succédé aux biens des 
Templiers, ils s’étaient relèchés de leur 
rude disciple, et préférsient séjourner en 
Europe dans de riches commavderies, ou à 
la Cour des princes, que de faire la guerre 
aux Turcs eu Orient. 

Hugres IV de Lusignan, au contrare, 
eut toujours les armes à la main pour com- 


| parmi les Turcs. 
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personne le commandement des chevaliers 
et des navires chypriotes, il parcourait es 
côtes dé l’Asie-Mineure et de la Syrie, ii 
donnait assistance aux Arméniens dont la 
situation deverait chaque jour plus criti… 
que, il forçait les ports des villes mariti- 
mes, il poursuivait lès corsaires chrétiens 
qui venaient ÿ chercher protection, et quel 
quefois, mettant à terre une poignée de 
braves, il allait herdiment attaquer les mu- 
sulmans dons la plaine. C’est dans ces pre- 
æiers & Mmps de son règne et vers l’époque 
où les chevaliers de Rhodes, ranimés par 
la c'ainte d'une invasion imminente, bât- 
taient la flotte d’un émir turc dens les enwx. 
de la Cerie en l’absence du grand-msitre 
de Villèret, que le roi Hugues rendit tribu 
taires les villes d'Anamour, de Sicce, de 
Candelore, et plusieurs autres locelilés de- 
la côte de Csramanie. Satalie elle-même 
fat obligée de faire hommage et de se re 
cheter des mains du roi de Chypre. 

C:s expéditions se rattachaient à lexé- 
cution, des bulles »postoliques qui avaient 
soumis à des réglemerts sévèreslecommerce 
des Européens en Orient, sfia d’:ffaiblir In 
puissance des Mameluks, Mais les prescrip- 
tions pontificales ne pouvaient arrêter 
l’ardeur ni la fraude des ermiteurs chré- 
tiens, et quand le commerce des objets 
prohibés devenait trop périlleux d'Europe 
en Eg\pte, les Génoïs, les Catslans, les Pi- 
sans, les Véuitiens allaient faire leurs achat 
etleurs chargements dans les poris de l'Asie 
M nevure. Là, ils attendaient le moment fa- 
vôrable où ils savaient que les croisières de 
Rhodes et de Chypre étaient éloignées ; 
alors ils gagnaient, à force de voiles; te ri- 
vage d'Egypte, débarquaient à Alexandrie 
ou à Damiette les srmcs, le fer, le bois, le 
poix, les hommes de guerre qui manquent 
au pay*, €t.en rapportaient, au grand pro 
fit du sullan, des épiceries, des aromates, 
du sucre, du lin,,qu'ils:accumulaient à Se- 
talie ct, à Candelore. De ces ports, il eur 
était ensuite facile d'apporter leurs achats 
en Europe, Cette fraude iacessante, qui au- 
rait déjoué les meillleures combinaisons de 
la cour de Rome pour le rétablissement de 
la puissance chrétienne en Syrie, se prati= 
quait principalement sur les côtes de Ja 
PemphyYlie, de la Lycie.et de l'ovie, 


et même dans les ports chrétiens de l’Armé-- 
mie, jusqu’à la ville d'Annia, près de lan. 
cieune phèse. C'est ce qui motiva les 
fréquentes Campagnes du roi Hugues ur 
ces rives où les con‘rebabdiers chrétièñs 
irouveient toi jours un réfuge, et l’on n'est 
pas étonné d'apprendre, par une lettre Qn 
saint-siége, que C5 prince eut à combai#fe 
dsns une de cs descentes cn Asie-Minetro. 
non-seulkment les Turcs, mais des chrétiens. 
venus à leur secours. Ces faux frères ñe 
pouvaient ê re les Grecs de Carämanie, fai 
bis et désarmés: c'étsient aseurément ées. 
mauvais Latins venus d'Occident, « les - 
« quels, ncus dit Sanuto, de concert avée 
« les Turcs, la pire râce des Sarratinie, vo 
«lsient les prohibitions ecclésiastiques 
« plus aulacieuscmént qu'aucun sutre 
peuple; » expressions déteurnées, ris 
q'1, Sous une plume vénitienue, semblent 


désigner particulièrement les Gérois, dont 


e crédit s’sffermissait en. effet chèque jé 


De MasLarns. 


depuis 
l'embouchure du Self, près de Gorhigos, 
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Sur le lae Parima, l’'El Dorado de sir Walter 
Raleigh et sur la géographie de la Guiane en 
général ; par M. R. Scuourunex. 


L'auteur commence par rappeler les 
expéditions malheureuses qui ont été faites 
à la fin du seizième siècle et au commence- 
ment du dix -septième dans le but de dé- 
couvrir l’'EL Dorado, objet de 1iant de 
vœux et les immenses richesses dont on 
s'était plu à le doter. On disait que Manoa, 
capitale de l’EL Dorado, était bâti sur un 
grand lac que Hondius avait représenté le 

remier sur sa carte de la Guiane et au- 
quel il avait assigné une étendue de deux 
cents lieues de long sur quarante lieues de 
Jarge; d’après ce même géographe, ce 
asie lac ou plutôt cette mer intérieure 
“était située sur l’isthme compris entre le 
Rupunini et le Rio-Branco. Les géogra- 
phes postérieurs à Hondius ont conservé 
sur leurs cartes une Laguna Parima, ou 
Mar Blanco, mais ils ont varié d'opinion 
relativement à l'emplacement qu’elle oc- 
-cupait. Cependant M. de Humbolt, à 
l'aide d'arguments fondés sur ses observa- 
tions personnelles et sur l'examen de tous 
Âes documentsrelatifs à celte partie du Nou- 
veau-Monde, avait assuré qu’un lac de ce 

enre ne pouvait avoir une exisience réelle. 
Neumann: postérieurement aux remar- 
ques faites à ce sujet par l’illustre voyageur 
et pendant ces dernières années, il a été 
encore publié de nouvelles cartes dans les- 
quelles le prétendu lac occupe encore une 
place. 

A l’époque où M. Humbolt publia son 
atlas, les contrés siluées au nord du fleuve 
des Amazones étaient inconnues dans une 
étendue équivalente à trois fois la surface 
de la Péninsule hispanique. C’est dans 
cette vasie région que M. Schomburgk di- 
rigea ses voyages d'exploration dès l’année 
1835 ; aujourd'hui les grandes cartes qui 

swpagnent el illustrent ses recherches 
que le jugement qui avait été 
. de Humbolt est parfaitement 
que la fameuse Mar Blanco doit 
éguke au rang des fables. Cette 
- géographique erronée doit son 

Sélon toutes les apparences, aux 
da#ôns qui s'étendent annuellement 
miles vastes savannes situées entre le Ru- 
punini, le Rio Branco, les montagnes de 
Pacaraima et les épaisses forêts de l’Esse- 
quibo, espace immense qui occupe la sur- 
face de 14,000 carrés. Il est possible que 
celte grande étendue de pays ait formé 
jadis une mer intérieure ou un lac très- 
considérable ; mais cela n’a pu avoir lieu 
depuis les temps historiques. 

Après ces considérations, l’auteur trace 
dans son mémoire une esquisse de la géo- 
graphie de la Guiane qui, quoique formant 
la colonie la plus considérable de la 
Grande-Bretagne, était avant lui si peu 
connue, que plusieurs auteurs la représen- 
taient comme une île. Celte contrée est 
limitée en majeure partie par les grands 
fleuves des Amazones et de l’Orénoque; 
elle comprend une surface de 690,000 
milles carrés ; le eanal Casiquiare rattache 
l'Orénoque avecle Rionegroetl Amazone, 
de telle sorte que par ces diverses voie, 
on peut naviguer sur loule sa périphérie. 
La fertilité de cette partie de l'Amérique 
€gt vraiment surprenante pour tous ceux 
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qui sont accoultumés à ne voir que la végé- 
tation de notre zône tempérée. Mais à 
côlé de cet avantage, M. Schomburgk si- 
gnale l’action de ce climat comme émi- 
nemment funeste aux Européens septen- 
trionaux et qu’il croit ne pouvoir permettre 
à aucun d'eux d’y travailler en plein air. 
Les rivières de la Guiane permettent la 
navigation dans plusieurs directions; en 
suivant leur cours et en s’en écartant sur 
certains points et exécutant quelques trans- 
ports peu considérables par terre, on peut 
communiquer avec Montevideo , à l’em- 
bouchure de la Plata, avec Cuzco, Lima 
et Santa-Fe-de-Bogota. Les montagnes de 
Parima et de Pacaraima séparent les fer- 
üles plaines du bas Orénoque de celles 
du Rio negro et de l’Amazone. Les som- 
inités les plus élevées se trouvent dans les 
plaines les plus méridionales et les plus 
septentrionales. Celle de Maravacca, située 
près de l’Orénoque, s’élève à une hauieur 
de 11,000 pieds et celle de Roraima, le 
point culminant de la chaîne des monts 
Pacaraima , atleint 8,000 pieds au-dessus 
du niveau de la mer. Ces montagnes sont 
composées de vieux grès rouge ; elles pré- 
sentent des escarpements de 1,000 à 1,900 
pieds de hauteur. C’est du haut d’un escar- 
pement à pic silué dans celte dernière 
chaîne que se précipite larivière Kamaiba 
en une cascade de près de 1,500 pieds, qui 
surpasse par conséquent la fameuse cascade 
de Gavarnie , dans les Pyrénées , réputée 
jusqu’à ce jour la plus haute du globe et 
dont la hauteur est de 1,266 pieds. Dans le 
voisinage de ces montagnes escarpées, on 
trouve du porphyre, du jaspe et du cristal 
de roche. 
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Histoire de France, diviséc par époques, depuis 
les origines gauloises jusqu'aux temps présents; 
par M. Lavrenns, ancien inspecteur-général 
des études. Paris. Lagny frères. 8 vol. in-8°. 


Une histoire de France reste encore à 
faire! Voici ce qu’on dit tous les jours. 
En effet, cette œuvre manque aux écoles 
et aux gens du monde, aux salons, aux sé- 
minaires et aux colléges. Elle manque 
même aux Académies, non point qu'il en 
manque qui embrasse avec minutie tous les 
souvenirs des vieux temps, mais ce qui 
resle à faire, ce qui est nécessaire aujour- 
d’hui, et ce qui manque absolument, c’est 
une Histoire de France résumant tous les 
faits avec des idées précises et des appré- 
cialions philosophiques éclairées par l’ex- 
périence des lemps nouveaux. 

De grands travaux, il est vrai, sont faits 
de nos jours pour répondre au besoin uni- 
versel de pénétrer dans celte histoire na- 
tionale, si grande, si dramatique, si variée; 
mais, il faut bien l’avouer,leurs auteurs ne 
lui ont fait qu'une renommée de tristesse , 
de sécheresse et d'ennuis. M. de Laurentie 
vient d’ajoujer le sien, et tout d’abord nous 
avons reconnuen lui un véritable ami de son 
pays, qui sait nous le faire aimer. M. Lau- 
rentie s’est attaché à reproduire les docu- 
ments tels qu'ils les a trouvés, et aussi son 
histoire est-elle pleine d'intérêt. Son tra- 
vail a été fait avec une application d’es- 
prit sincère et avec une patience de re- 
cherches qui est bien le premier devoir de 
l'historien, mais qui est celui dont une 
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foule de soi-disants historiens se passent le 
plus facilement. 

L'histoire que nous annonçons est di- 
visée en trois époques distinctes qui sont 
comprises en 8 gros vol. in-8°. a° Les 
origines gauloises jusqu'à Saint-Louis ; 
2° Saint-Louis jusqu’à Henri IV ; 3° Hen- 
ri IV jusqu'aux temps présents. Ces trois 
époques renferment lout ce qu'il y a de 
grand dans l’Europe moderne. À vrai 
dire, c’est l’histoire du monde chrétien, 
sinon dans les vues de détail, du moins 
dans l’appréciation des forces morales qui. 
depuis dix-huit siècles ont fait mouvoir 
l'humanité, et dont l’impulsion providen- 
tielle a été due habituellement au génie de 
de la France. 

L'Histoire de France de M. Laurentie est 
complète. Elle va jusqu’au temps présent, 
et l'Histoire de la Révolution depuis 1789 
est préseniée en tableaux rapides avec des 
vues générales propres à éclairer cette 
période mémorable de notre histoire. 
N'oublions pas de dire, pour justifier nos 
éloges, que Monseigneur l'archevêque de 
Paris a adressé à M. Laurentie une lettre 
très-flatteuse, et qu'il a accordé son ap- 
probation à son ouvrage lors de lappa- 
rition du 5° volume. Voici, au reste, quel- 
ques passages de sa lelire : 

« Lorsqu’à des dispositions aussi favo- 
rables on réunit comme vous, Monsieur, 
une science étendue des événements, beau- 
coup de sagacité pour jes juger et le talent 
de les exposer avec intérêt , on est assuré 
d'inspirer une grande confiance... Pour 
juger avec équité les xvn° et xvine siècles, 
il faut cette élévation de pensée et de sen- 
timents qui placent l'historien en dehors 
et au-dessus de toutes les ‘passions des 
parti: ; le savoir uni au calme de l'esprit, 
vous maintiendront dans cette sphère éle- 
vée qne ne saurait atteindre l’impartialité 
purement philosophique. » 

Voilà, certes, une autorité dont per- 
sonne ne récusera la compétence ; le pas- 
sage que nous venons de rapporter, en 
dit plus que nous ne saurions en dire nous- 
même. 


LA FRANCE AU XIXe SIÈCLE, illustrée dans ses 
monuments el ses plns beaux sites dessinés d'après 
nature, par T. Allom, avee un texte descriptif, 
par Charles Jean Delille, in-#°,. 

Il paraît simultanément deux éditions de cet ou- 
vrage, l’une à Londres, l’autre à Paris, chez FISHER 
fils et Comp:, libr. éditeurs rue Saint Honoré 108. 

Chaque livraison, paraissant tous les 15 jours, est 
composée de deux gravures sur acier, de quatre à 
six pages de texte el coûte 1 fr. 25 e. Les éditeurs 
annoncent 60 livraisons. Sept livraisons ont paru. 

Re 

Traité du lessivage à la vapeur ; par M. le baron 
Bounexox ps Layrs, conseiller à la cour royale 
de Poitiers. Paris, Maison, in-12. Prix, 1 fr. 50. 


Guide classique du voyageur en France et en 
Belgique, contenant une nomenclature èten- 
due des monuments druidiques, romains et du 
moyen-âge ; par Ricmarn el Querun, 22° édition, 
avec une belle carte et de nombreuses gravures. 
Paris, Maison, in-12 de goo pages. Prix, 7 £. 504 
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MANUELS-RORET. Nouveau manuel complet de 
l'ingénieur civil; par MM. Schmitz, C. E. Jullien 
el Ë. Lorentz. Deux volumes in-18, ensemble de 
31 feuilles un quart, plus un atlas in-8° d’un quart 
de feuille et 28 pl. — À Paris, chez Ruret, rue Hau- 
te-feuille, 10 bis. 
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ment très-supérieur aux autres. Les parié- 
laux ont une longueur insolite. Les tempo- 


, | raux sont aplalis; le front presque haut n’est 


pas large ; la moitié antérieure de la suture 
sagillale est le siége d’un relief voisin du 
lieu où les phrénologues placent les or- 
gares de la bienveillance et de la véné- 
ration. La face est allongée, le diamètré 
longitudinal est proportionnellement plus 
développé que l'horizontal; les pommet- 
tes sont légèrement saillantes, les os 
nasaux sont relevés et en carène. Mais la 
disposition ostéolosique la plus curieuse, 
c'est que-le maxillaire inférieur est privé 
d'angle. On voit le bord postérieur des 
branches se continuer d’une manière in 
sensible lavec le bord inférieur de la mâ- 
choire!.: Cette disposition qui se rencontre 
sur Jes‘deux:crâues, paraît accidentelle à 


M. Dubreuil, car elle n’a point élé indi- 


genre de reptiles est encore indéterminée. 
Plusieurs auteurs le disent africäin, les au- 
tres le regardent comme originaire d'A- 
mérique. Celte dernière opinion à même 
paru prévaloir dans ces derniers temps. 
M. Berthold, professeur à l'Université de 
Goettingue , établit par un fait authenti- 
que que l’une des espèces au moins,le Cz- 
nixys homeana,.habiie l'Afrique occiden- 
tale, particulièrement le Delta du Niger. 

— M. Jamin, professeur au collége 
Loüis-le-Grand, envoie un mémoire sur 
la polarisation métallique, dans lequel il a 
pour objet de rechercher les modifications 
qu'éprouve la lumière polarisée quanil elle 
se réfléchit à la surface de métaux sur les- 
quels on a déposé des couches d'oxyde. 

— M. Vallot écrit de Dijon pour com- 
muniquer quelques remarques sur diffé- 
rentes altérations des végétaux. Il rappelle 
que dans les prunelles soufflées qu'il a eu 
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quée par M. Le Batard dans son mémoire. 

Les apophyses condyliennes et coronoï.- 
des sont peu saillantes étGort écartées les 
unes des autres. En somme £#/laïtête des 
Nukaivien semble a9paricnir à là race cau- 
casique, et celle de femme de cette nation 
se rapproche des plus beaux Lypes de cette 
race. Comparée à une lêle géorgienne, 


l’occasion d'ouvrir celte année, il a trouvé 
une larve de tenthrède, de couleur blanc 
sale, avec une tête rousse. M. Vallot à 
aussi étudiè la coccinelle de la Bryone; la 
casside des labiées, la punaïse ceinture, qui, 
pendant les noïs de juia et juillet, à ravagé 
la mauve sauvage; Papion cuivreux, qu’on 


L'Académie procède à la nomination 
d'un membre correspondant dans la sec- 
tion de chimie. M. Vochler, de (roettin- 
gue, oblient 32 suftrages, et.M. Mala- 
gutis 1. — M. Voehler est:proclamé mem- 

re correspondant de l’Académie. 

& — M. Ch: Gaudichaud lit des-recher- 
thes analomiques sur la tice du Ravenala 
de La classe des monocotylés. 
»— M. de Jussieu lit an rapport sur un 
#äémoire de M. Düchartre, intitulé : 06- 
sérvations sur lorganogenie de la fleur des 
Lmalvacées. Le Sivant rapporleur termine 

son mémoire en disant : « Nous proposons 
kdonc à l’Académie d'exprimer à l’auteur 
son approbation, et nous aurions demandé 

l'insertion de ce mémoire dans le recueil 
des étrangers, si nous ne savions qu’il est 
| desliné à paraître prochainement dans un 


lautre recueil. » Nous publierons bientà 


%e rapport de M. de Jussieu. 

— M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire 
“communique à l'Académie l'extrait d’une 
élctire qui lui a été écrile par M. Dubreuil, 
Mprofesseur d'anatomie à la Faculté de 
- Montpellier. M. Dubreuil possède une 
Hessez nombreuse collection de crânes par- 
“mi lesquels se trouvent deux têtes de Nu- 
kaiviens ou habitants des îles Marquises, 
LÉ Îles qu’elles ont été trouvées dans un mo- 
Er L'une de ces deux têtes est celle d’un 
homme dans la force del’âse; l’autre, celie 
d'une femme jeune encore. Surla première 
le, ce qui frappe, c’est l'étendue du dia- 
êtré antéro-postéricur proportionnelle- 
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elle supporie le parallèle, sans trop de dé 


faveur. Le front, cependant, est un peu 
fuyant, maisla face est petite, arrondie, 


les éminences adoucies. 


Quant à l'angle facial, sa mesure est 
loin de s'élever à 80 degrés, ainsi que 
M. Le Batard assure l'avoir trouvée sur 


des têtes d’insulaires des îles Marquises. 


— M. Isidore Geoffroy-St-Hilaire an- 
nonce que M. van Koppenaal vient de 
donner au Muséum un bouc vivant qui 


porte des mamelles et produit du lait. Ce 


n’est pas, sans doute, ajoute le savant aca- 
démicien, un fait isolé dans la science. 
Aristote avait mentionné des observations 


analogues ; les auteurs du Xv® et du xvi 
siècles ont remarqué de semblables anoma- 
lies Sur le laureau, le chien, le chat; enfin, 
chacun à pu lire dans l’ouvrage de M. de 
Humbolt la curieuse histoire d un homme 
dont les mamelles donnaient du lait et qui 
put pendant un cerlain lemps allaiter un 
enfant. Un fait semblable a été observé 
par M. Auzias sur un jeune Arabe venu en 
france pour faire ses études. Le bouc du 
Muséum porte 8 mamelles, comme lavait 
déjà observé Aristote. Son lait possède le 
goût du lait de chèvre, mais il est un peu 
salé. 

— Une lettre de M. le ministre de l’ins- 
uction publique annonce que le jeune 


Prolongeau a éié nommé élève au collége 


Henri LV, auxifrais du gouvernement. 


— M. Ch?Berthold présente une note 
sur la patrie def Cinisys. La patrie de ce 
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rencontre sur la tige de cetie mauve; enfin 
l'ergot du froment. ‘V'ilet, dans un mémoire 
couronné en 1755 par l’Académie de Bor- 
deaux, énonce l'opinion que l’ergot ne se 
rencontre jamais dans l'orge, l’avoine et le 
froment. Beguillet (1:71, Journal de phy- 
sique) . assure. avoir vu de l’ergot daus les 
froments. Plus tard l’on oublia celte obser- 
valion, que M. Vallot a réprise et confir- 
mée par de nouveaux exemples. En effet, 
cet observaleur- vient de trouver récem-— 
ment sur l’orge et le froment plusieurs 
grains ergolés. si 

— M. Malaguti envoie une note sur l'é- 
ther perchloracétique. (à 

— NM. Ossian Bonnet, répétiteur a PE- 
cole Polytechnique, présente un mémoire 
sur la théorie des corps élastiques. 

— M. Davout, capitaine d'état-major, 
présente un mémoire qui a pour titre : 
Essai sur la figure de la terre. 

— M. Vergnaud, inspecteur de la pou- 
drerie d'Esquerdes, envoie un mémoire 
sur les règles particulières à suivre dans les 
conslruclions des usines, ateliers, maga- 
sins à poudre et salles d'artifices. 

— M. Renaud, de l’Académie des ins- 
criptions et M. Favé, capitaine d'artillerie, 
présentent à l’Académie la première par- 
tie d’une Histoire de l’Arlillerie. Cette pre- 
mière livraison porte pour titre : Du, Feu 
grégeois, des Feux de guerre et des origines 
de la poudre à canon, d’après des textes 
nouveaux. Une opinion qui règne encore 
parmi bon nombre de savants, consiste à 
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croire que la composition dn feu grégeois 
est perdue; mais ileest pronvé que le feu 
grégébis était connu à l'époque où écrivait 
Froissard, c’est à-dire vers la fin du x1v° 
siècle, et dans l’ouvrage du naïf et galant | 
chroniqueur, la composition de celte pou- 
dre est indiquée dons son livre des feux 
pour briller les ennemis. 

Marcus Græcus, dont nous citons la 
traduction de M. Hocfer, s'exprime ainsi: 
« Le fen grégeois se fait de la manière 
» suivante: prenez du sonfre pur , dutar- 
» fre, de Ja sarcocolle (espèce de résine), 
» de la poix, du sa!pêtre fondu, de l'huile 
» de pétrole et de l’huile de gemme. Fai- 
» es bien bouillir tout cela. Treuipez-y 
» ensuile de l'étonpe et metiez-y le feu. 
» Ce feu ne peut être éteint qu'avec de 
» lurine, avec du vinaigre ou avec du 
» sable. » : 

C'esten s'appuyant sur toules ces cita- 


tions, c'est avecces preuves à la main, que 


MM. Renaud et Favé ont établi que la 
composition du feu grégeois n’était plus 
désormais un scoret. 

Ces deux savants passent ensuite en re- 
vue les feux divers dont se servaient Jes 
Arabes dans la guerre des Croisades, el 
ils montrent que plus d'une foisils sont ar- 
rivés bien près de lacomposilion dela pou- 
dre. Mais si le but ne fut point atteint; 
si la- poudre n’était pas explosible, c'est 
que le salpêtre était mal préparé. 

Les droits d’Albert-le-Grand et de 
Roger Bacon, à la découverte de la poudre, 
ont été justement appréciés par MM. Re- 
naud el Favé, qui ont démontré que le 
livre de Marcus avait été dans les mains 
d'Albert et Royer. 

De l'examen de textes nouveaux, il sem 
ble résulter encore que les Chinois n’ont 
jamais connu que des matières fusantes 
qui n'étaient pas la poudre, Mais oùa-1-on 
employé la poudre à canon pour la pre- 
mière fois’ Un vieux manuscrit pris au sé- 
rail el envoyé sous Pouvois à la Biblio- 
thèque royale, indique assez clairement 
que la poudre aurait été employée alors 
qu'Andrinoplet était aux Musulinans et 
Constantinople encore sous la domination 
chrétienne. 

Ce fait d'histoire, discuté avec soin par 
MM. Renaud et Favé, semble fixer d’une 
manière assez probante l’époque où la 
poudre a eté employée pour la première 
Lois, 

EP. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


MÉTÉOROLEGIE, 


Mo:t produite par une décharge électrique qui 
parait n'avoir été accomparnée d'aucune delo- 
mation. (Lettre de M, Rucniin à M, Mérimée, 
de l’Académie française.) 

J'ai cherché inutile mi nt dans mes papiers 
les notes, étrites pr moi il y a environ 
trente ans, au sujet de La pauvre fille qui a 
été tue par le ton rre dans une g'ande 
plaine peu boiséset dout les récoltes etaient 
en grand: partie enlavées, et sûr un champ 
éloigaë d'environ 2 ki'omètres di Chally, 
où M. Geoffroy S iut-Hl ler avait des pro- 
priätés. Je suts bin fâché do n’en avoir 
pas pris plus de sain; mais j'étais loin dk 
penser, à cells époque, que ce fait malh: u 
reux Lixeralt Ua jour l'attention d’un sayang 


tetqre M. Arago, et c'est avec une vérita- 
ble contrariéié que je me vois forcé de re 
courir à ma mémoire qui laissera peut-être 
moins à désirer que les faits que j'ai omis 
d'observer, car j'avoue que je me sui: 


eux-mêmes que de répondre convenable- 
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moins occupé des phénomènes physiques er 


ment aux questions qui m’étaient faites par 
l: magis'rat. ; 

Ua père, une mère et leur fille, âgée de 18 
à 20 ans, moissonnaient par un temps très- 
chaud et fort see. Le père voyant, vers. les 
trois heures da soir, un petit nuag+ noïr se 
former, et persuadé qu'il pouvait donner 
leu à un orage, dit à sa fille. de s'en aller la 
première ; que lui et sa mère, qui avaient 
de bonnes jambes, arriveraient aussitôt 
quelle à leur hsbitation, éloignée de 5 kilo- 
êtres environ, ? / 

Pour se conformer au désir de son père, 
la june fl'e fut obligée de se diriger do 
côté du nu’ge, qui marchait de l'ouest à 
l'est : au bout de quelques moments. le 
père #e retourne pour voir ou élait sa fille. 
et il fat fort étinné de la voir couchée à 
plat ventre à cing'ou six cenis:pas de lui : 
il leppela et la questionna à haute voix 
pour savoir si elle s'était fait mal; mais 
“’ubienant pas de réponse et ne la voyant 
pas remuer, il s’anprocha d'elle, et il fut 
au-si surpris qu'affl gé de la trouver saps 
mouvementel sans vie. 

Le juge de paix de Coulommiers fut ap 


pelé pour faire la levée du corps, et il me 


pria de l’acc 1mpagner pour lui frire connai- 
tre ls causes d’une mort aussi subite qu’ex- 
trsordinaire. 

Trois heures après l'événement nous 
étions ren jus dans le champ, p'ès de la 
jeune fille qui était encore couthé», à ce 
qu'oû nous dit, dans la position qu’elle avait 
prise au moment de l'aæcident ; elle avait le 
visige et le ventre posés sur la terre. T: 
m'est impossible d’assigaer la position d: 
ses bras, mais il est certain qu’ils n'étaient 
pas portés en avant, comme cela observe 
toujours dans les chates qui ont donné à 
l'instinct Le temps d'agir. Les jupons n’e- 
taient pas relevés, mais le bonnet se trou- 
vait à trois ou q'atre pas d'elle. Ce pre- 
mier examen ne pouvant me donner aucun 
renseignement sur les causes de la mort, 
J'examinai le cadavre dans toute son éteu- 
dus, et je ne vis d’autres lésions que les 
poils de laine droite qui éjaient roussis de 
la même manière qu'aurait pu le faire une 
bougie; mais la peau avait conservé sa 
couleur naturelle : le mêm2 pbhénoniène 
s'ob:ervait à l’aisselle droite, et on voyait 
dans l'oreille du mê.ne côté quelques gouites 
de sang, 

La première parlie de ma mission étant 
terminée, il ne me resta t qu'à détermior 
LS causes de la mort, Il é ait impossible de 
Pattribuer à des blessures; il w’etait plus 
pos ible de la mettre sur le compte de l'a- 
voplexie simple; eur, dans cs cas, le sang 
est épanché daus lé crâne et non à l'exté- 
rieur, eomme dans le eas dont il s’agit, et 
e fin la brûlure des puils de l'aisselle et de 
’aine excluait entièrement cette idée. Je 
suis arrivé par voie d'élimination àraltri- 
buer la mort au tonn-rre, malgré la décla- 
raïon du père de la jeune fille qui ms: 
afGrmé n'avoir pas eutendu le moinie 
beuit. J'ai été porté à admettre que l'éle 
t ixité était partie du sol pour se reudre au 
auaga par l'intermédiaire de la jeune fille; 
en 1, si le tounerre était parti du nuage, 
lé bonnet de la pauvre maiheureus», av 
lieu d être porié au loin, aurait été plus en- 


foncé sur sa tête, et la déchirure, sans l& 
moindre trace de combustion, qu’on obser- 
_vail au fond de ce vêtementde tête, ress 
b'ait absolument à celle qui résulterait d 
l’action d’un bâton à extrémité arrondie, 
qu'ou aurail dirigé de bas en haut. En sorte 
que les filaments de la déchirure, au lien 
l'être dirigés du côté du crâne, l’'étaient du 
côté du ciel. En ce moment, j'ai cherché à 
expliquer le phénomène dont il s’agit en 
disant, selon la physique da temps où ÿé- 
tudiais, que le na-ge était moins élecwrisé 
que la terre, ou auirement que son électri- 
ciléétait négative, 


de ma visite, les membres étaient souples ou 
raides, comme je l'ai vu arriver à une fouine 
que j'ai tuée par le moyen d’une batterie 
électrique fort-m nt chargée. L'ouverture 
da corps ayant été omise, 1l m'est impossi- 


eux mêmes, comme on dit que cela arrive 
ordisairement à la suite de l’action du ton- 
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Je ne me souviens pas bien si, au moment 


ble de pariér des lésions internes et de re- 
cognsitre si les poumois étaient sffaisés sur 


aerre, et comme je l'ai observé sur le fouine 
dont je viens de parler. 


CHIMIE. 


Note sur l'essence d’absinthe; par M. Fékiz 
LunLanc, 


J'ai entrepris, il y a déjà plus d’un as, 
quelques recherches sur l’esseuce d'absinthe 
iu commerce; je me propose de continuer 
ces recherches maintenant que je possède 
une quantité suffisante de mabère pour en 
étudier de plus près les propriétés. Cette 
Note n’a pour objet que de prendre date des 
faits que j’ai déjà constatés. 

L’esseuce d'absiuthe brute est un liquide 
d'un vert foncé; elle commence à bouillir 
à 180 degrés. Le thermomè re reste à peu 
près stationnaire à 200 ou 205 degrés; le 
poiut d’ébuilition s'élève ensuite, la matière 
s’ép-issit et passe, de plus en plus colorée, 
à la distillarion. Ou ne gagne rien à distiller 
dans uo courant de vapeur d’eau où d’acide 
carbonique. 

O1 opère assez bien la décoloration et la 
purification de l'essence en la rectifisnt 
plusieurs fois sur de Ja chaux vive, ei en 
recveillant le produit qui disuille entre 200 
et 205 degrés ceuligrades. 

Atasi purif ie, l'essence acquiert un point 
d’ébullition fixe vers 205 degrés. Sa saveur 
est brûlante, son odeur pSnétrente ; elle est 
plus légere que l’eau. Sa densité est 0,973 à 
24 degrés cenligrades, 

Les lessives aleslines ne l’attaquent pas : 
la chaux potas-ée par voie sèche parsit l'ai 
iaquer profondément, Le produit noircit 
foriement ; une partie distille inaltépée. 

L’ac de sulfurique la dissout à froid avec 
coloration, il ne paraîl pas se faire de com- 
binai on vinique. L’acide nitique l'attaque 
avec violence ; et la convertit en une résine 
acide incristallisable. L'acide phosphorique 


auhydre la colore en s'échauffant, et en sé- 


pare les éléments de l'esu. 

J'ai f it plusieurs analyses d'essence pu- 
r fiée : ces analyses con uisent à one formule 
qui est exxetu ment celle du camphre des 
Laurinées. Elle donne : 


Trouvé. 

ll. Calewté. 
Carbone., . .. 18,8 19,0 18,9 
Hydrogène. . - 10,5 10,1 10,5 
Oxygèue , 4 . : 10,7 10,8 10,6 

—— pre 
100,0 100,0 


__:L'essence 


… La densité de sa vapeur m'a donné Îe 
nombre 5,3; le calcul exigerail 6,0, d’après 
ls formule 
oh CH'0?, 

qui est celle du camphre; mais la matière 
avait une légère altération. Je erois qu’on 
peut admettre que l’essence d'absiuthe est 
isomérique avec le camphre; ses propriéiés 
doivent aussi la fiire raager dans le groupe 
d’essenc2 ox ygénées auquel le campire ap- 


patient. . 
_Distillée plusieurs fois sur l'acide phos- 
phorique anhydre et traitée à la fin par du 
potessium, l’essence perd les. éléments de 
eau et fournit un carbure d'hydrogène qu 
possede l'odeur du camphogène de M. Du- 
mas et obtenu par la réaction de l’acide 
phosphorique anhyüre sur le camphre. 


l/analyse a donné : 


Trouvé, Calculé, 

” Carbone. . . .. 88,9 89,6 
| Hydrogène . . . 10,6 10,4 
£9,4 100,0 


# 1! restera à démontrer l'identité complète 
de ce carbure avec le camphogène, d'après 
Pensemble des propriétés physiques et chi- 
miques. : 

El y avait intérêt à soumettre l’essence 
d'absinthe à un examen optique pour re- 
connaitre si elle agwsait sur la lumière po- 
larisée ‘et pour savoir dans ce cas si son 
pouvoir rotatoire était différent de celui du 


M. Biot a bien voulu examiner quelques 
échantillons de mon essence à ce point #e 
Fug. . 
dévie, comme le camphre, le 
plan de polarisation vers la droite de l'ob- 
servateur ; mais le pouvoir rotatoire est no- 
tablement différent de celui qui appartient 
aucamphre. 


en 


SCIENCES NATURELLES. 


-GÉOLOGIE. 


Suns quelques minéraux recueillis au Vésuve 
@E à la Koccamonfina. (Extrait d’une lettre de 


* M. Béapold Pizra à M. Elie de Beaumont.) 


fai reçu ces jours dérniers, de mon gaide 
de Naples, un envoi de minéraux du Vesave 
ei de la Roccamor fina. 

Parmi les substanc:s que le Vésuve a pro- 
duites {out récemment, j'ai trouvé un grand 
nombre de cristaux isolés d’amph'gène et 
de pyroxène, qui ont élé rejetés par Jes 
érupuons du Craière le 22 avril dernier, Je 
me) fais un plaisir de vous en adresser 
quelques exémp'aires, Pendant plus de 
quéturze ans que j'ai étudié les phénomènes 
docs volcan, je n'ai jamais vu une produc- 
tiou semblablé, ni personne, que je sache 
no Ï a jamais observée. 

mEés cristaux d’amphigène surtout m'ont 
beaucoup surpris, et j'aurais même douté 
deasserlion de mon excellent guide (quoi- 


…. Que j'eusse en lui la plus grande confiance), 
… 1 je n'avais vu altachées à la surface ce 


quelques-uns de ces 
portions de scories qui, par leur aspect de 
&rénie fraîcheur, m'ont donné la convic- 
ton Î2 plus complète de leur formation 
três-récente. Ces cristaux sont très-remsr- 
quables par leur grosseur, ayant égard à la 
raäpière dont ils ont été produits. Leurs di- 
raensions varient depuis la grosseur, de 
gres pois jusqu’à celle de petites noisett:s. 
as sonttrès-limpides et d’aspect vitreux , et 
i RRCÉSTIETES ? 


cristaux de petites 
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ce qui:mérite d'être plus remarqué, ils sont, 
très - régulièrement cristallisés dans leur{derniers est de 9 ceut mètres et demi, 
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je viens de recevoir! Le diamètre de ce 
de 


forme ordiaaire trapézoèire. Il y en a qui| manière que, par leur volum:, ils ressem- 
montrent des lignes de clivige très-distin:-! blent à de grosses oranges. IIS sont bien 


tes, parallèles à la diagonale qui réunut les 
deux angles plans, égaux et opposés des 
faces, 

Les cristaux de pyroxène sont de la 
même manière isolés et bien cristallisés ; 
ls atteignent jusqu’à 7 millimètres de lon- 
gueur. Le plus grand nombre se rapporte 
à la variété bisunitaire d'Haüy; il y en a 
aassi d'hémitiopes. Leur substance pré- 
senie les traces plus ou moins marquées 
d’altérations causées par l’action des acides; 
quelques-uns sont d'une couleur brune- 
aoirârre, d’autres d'une teivte brune-rou- 
yt âtre, d’autres eufia d’une couleur blan- 
che-jaunâire. 

Les cristaux d'amphigène, au contraire, 
se présentent dans un elat parfait d’inté- 
grité. Or, en considérant que ces cristaux 
si par faits out été rjeiés par les éruptions 
violentes d’un volcan, on se demanie n:- 
turellement de quelle mauière ils ont dû se 
produire. J'eus occision de me faire 14 
ième demande lorsque je visitai le volcan 
de Siromboli, dont les sables sont remptiis 
ie cristaux de pyroxèae rejaés par les 
érupuons du cratère. M:is, comme j# vices 
de vous le dire, je n'ai jam:15 vu dans! 
Vésuve de production de celte nature, et, 
pour ce qui regarde les cristaux d’amplu- 
sène en particulier, c’est une vraie sipgu- 
larité dans la sciesce des volcans. Il est 
impossible de croire que ces cristaux pré- 
existzlent dans la pât:de la lave intérivure, 
et que, postérieurement, ils ont été lancés 
par les explosions des gaz. Les grandes agi- 
tations qui ont lieu daus le foyer du volcan, 
’'élat d'invan descenc: et de fluidité dans le- 
quel se trouve la lave, s'opposent à ce qu’on 
aimelle cette formation preexistante à leur 
rejet; d’un auire côté, l'isolement presque 
complet dans lequel ces cristaux ont été re- 
cuelilis est un autre-acciient qui ne peut 
pas faire croire qu'ils ont été rejetés dans 
c-tle forme. Il faut donc croire que ceite 
fyrmauon est arrivée après coup, ’est-à- 
ire que les petites scvries lancées par 1e 
*o'cin, et qui contenaient les élémeriis des 
:npb gènes, out pu se trouver, dans Le mo- 
ent de leur ref.oidissement et delevr con- 
solidation, dans des circonsiances spéciales 
qui ont permis à leurs molécules de s’agré- 
ger selon la formul: de composiuon et Ja 
‘orme cristalline de ces substances. Mais 
quelles ont élé ces circonstances spéciales 
qai ont déterminé la production des cristaux 
d'ampligèce? Pourquoi ne se sout-ils pas 
formés dans les auircs éruptions du Vésuve 
qui ont été jusqu'ici observées ? J’avoue que 
je ne sais pas donuer une réponse à cette 
demande ; peut-être qu'un examen des 3c- 
cidenis qui ont accompagné cette singu- 
lère émission de crisiaux aurait pu ré- 
pandré quelque lumière sur ceite curieuse 
question. 

Avec. l’envoi de minéraux récents du 
Vésuve, j'ai reçu quatre cristaux d’ambhi- 
yèue de: Roccamorfiua, qui ont vraiment 
quelque chose d'extraordinaire. Mon guide 
les a recueillis dans une course qu’il a faite 
récemment à ce volcan, dont il a acquis une 
grande pratique depuis l'époque où je l'em- 
inenais avec moi dans mMrus excursions, 
Vous vous rappelez les gros cristaux de la 
même substance et de là mêma locahté que 
j'eus le plaisir de vous montrer, ainsi qu’à 
M. de Buch, à Naples : eh bien! 1ls sont 
des pygmées en comparaison de ceux qgLe 


terminés daus la forme ordinaire trapézuè. 
dre; seulemest leur 1exiure est un peu 
lâche par l’«ffet de la décomposition qu’ils 
out éprouvée. Cette énorms- grosseur des 
crist.ux de Roccimoi fiua sera t uue simple 
Curiosité miuéralogique, Si on n’y raitachait 
une idée bien plus importarte et relative 
au mo le de leur form tion J'ai eu occasion 
de discuter ce si jet vaus mon mémoire sur 
le cratère de soulèvement «ù ils se trouvent, 
Ea m3: reportant à ce qe jeu ai oit d'anséa 
mémoire, j* demaude à tous les g'olugues 
qui ont connaissance des produits des voi- 
cans, s'ils Ont jamais vu des cristaux de la 
grosseur des amphiaèars de Koccamo:fina, 
renfermés dans des lavesqui ont coulé sur 
un sol ancliné. Ceux qui a imelieur la pus- 
sibr ité de cette formauvn peralss: nt uegli- 
ger tout à fui les circonstances qu: 1 ous 
voyons présider à L41 format on des cristaux 
daus les lxves modcraes. On do t aussi ré- 
Îl'chir que les cristaux dun je vous parle 
sont reul.rmés daus des leucuo,hys; en 
conséquence, leur gis meut.est idcutiq: @ à 
c-lui des cristaux qui doun nt aux roches 
éruptives la structure po phyrique : je ue 
sais pourtant si On à Vu jusqu'ici des por- 
phyres avec descrislaux de Ccite gros eur; 
ef, si cela arrive, c'est sans douis da: s des 
porphyre: p'utoniques, jamais dans Les la- 
ves porphyriqies des VO cans : de là, on 
peut naiurell-icent dé Lure que les leuyta- 
phyres de Rocc moufiaa ont des carai tères 
qui les rapp‘ocheat plu ôt des roches plu- 
touiques que des volcaniques, 

Il m'est arrivé aussi w’ob-erver dans ces 
amphigènes une autre circou:t nce qui ma 
donvé une démoustretion vcompèe d'un 
fait qui m'avait beaucoup emb rrassé, J'é- 
lais bien convaiucu que le craière de Roe- 
camonfina, comme ce:ui de La Somm:, avait 
une orisine sou--marine; j'aveis au-s1 14 
ché, dans mon Mémoire sur eztie localnié, 
d'indiquer ks preuves qui dounaient appui 
à NO Opliiou, ais je n’aVais pu en pro 
dure aucutilé péremptoire; c'est-à dire que 
je n'avais pas réussi à lrouvr quelque 
corps marin daus les matères qui fout par= 
le de la circonférence du cratère. Ce n’a 
‘oac pas été +aus une agréable surprise que 
j'ai observé sur la surface d’un des cris aux 
wWamphigène qe j'ai reçus, de pe.i es sere 
pules adhéremnes ; ces Corps élsleuit accom- 
pagoés par de peuis gralus de sable s2m- 
J'ables à ceux que l’ou trouve fréquemment 
adhérents aux coquilles subfussl s qu'on 
retire des bincs ssb'onoeux. Ainsi l'opiuion 
sur l'origine sous-mariie du c'aèr: de 
Roccimo fin est pleinement démo 1trées 
ce q'ii donne beaucuup plus de pui s aux 
conséquences que J ai déduutés de cer acci- 
dent. 


ro Pme 
BOTANIQUE FOSSILLE. 


Note sur des végétaur fossiles nouveaux décou- 
verts dans le calcaire grossier dés environs de 
Paris; par M. À. Power. 

(Deuxième article et fin.) 

ALGUES.— La plus remarquable des plan- 
les que nous ayons recueillies est un Fa- 
coïle que nous nommerons Fucuides Beae- 
montiunus, et qui est parfaitement caracté- 
risé par sa froude membraneuse, profon- 
dément pinaatifide, à lobes entiers, ovales, 
spalulés, ou quelquefois même un peu cu- 
néiformes, naissant par une base très- 
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étroite, nombreux et comme imbriqués; 
par, son stipe linéaire, comprimé, strié 
longiludinalement et irés-allongé, qui, 
isolé, pourrait être confondu avec des 
Zostérites mal conservés. : 

D’autres fragments plus incomplets si- 
gnalent une espèce voisine des Laminaria, 
à fronde plane, linéaire, assez large el 
parcourue par une nervure médiane , qui 
disparaît bien avant d’alteindre le sommet. 

Les feuilles longues, obovales ou spatu- 
lées, et plus ou moins sinueuses el obluses, 
signalées par M. Robert comme sembla- 
bles à celles des palétuviers, semblent 
par leur seule nervure médiane épaisse el 
dont:les déformations indiquent l’état cel- 
lulaire et non fibreux, avoir été une espèce 
de fucoïde voisine des Laminaria, et no- 
tamment du Æucoïdes tuberculosus de la 
craie de l’île d'Aix. Nous en avons même 
vu des échantillons dans la couche de li- 
gnile, qui ayant leur tissu conservé, n’on! 
présenté aucune aulre nervure que celle 
du milieu, aucun réseau fibreux, mais au 
contraire une structure très-semblable à 
celle des Fucoïdes de cette section. Mais 
il nous a été impossible d’en conserver des 
échantillons, qui se dilitent tous prompte- 
ment au contact de l’air un peu sec. 

Un échantillon de la deuxième espèce 
monire en outre un pelit Fucoïde parasite 
à fronde rameuse dont les divisions sont 
simples, cylindriques, égales et paraïssant 
avoir été coriaces. 

Une autre espèce est encore indiquée 
par des frondes irès-rameuses à divisions 
cylindriques, grêles,assez courtes elun peu 
renflées vers leur sommet; elle pourrait 
se placer près de l’fatricatus du terrain 
néocomien, dont elle diffère cependant 
beaucoup par des caractères spécifiques 
(1, Dufrenoyi). 

Cnanacees. — M. Robert à trouvé à 
Passy des graines de Chara qu'il dit être 
identiques au Ch. medicaginula des meu- 
lières. 

Naranes.— Le Poramophyllites mulliner- 
vis doit être placé dans cette flore; car il 
a élé trouvé probablement dans le lignite 
de ce terrain et non dans largile plasti- 
que. 

M. Unger a fait connaître deux Pota- 
mogelon de Monte-Bolca, qui différent de 
celui-ci; les graines qui ont caractérisé 

our lui le genre Falochloris sont pro- 
et d’une de ces deux espèces et 
les feuilles celles d’un Zostera ou d’un 
Cymodocea. 

Nous avons dit que M, Brongniart avait 
annoncé Pexistence de plusieurs Caulinites 
dans le calcaire grossier parisien ; nos re- 
cherc es ont confirmé ses prévisions, el 
nous pouvons compler comme bien dis- 
linctes : 1° le fossile décrit par Desmarest 
Comime un zoophyle, qui est caractérisé 
par ses Liges trés-rameuses , renflées entre 
les insertions des rameaux et marquées de 
cicatrices de feuilles presque annulaires 
(C, Desmaresti) ; 2° une espèce (C. grandis) 
a Uges moins rameuses, rampantes, non 
renflées, plus grandes et à articulations 
aussi très-rapprochées; 3% un: GC, Bron- 
gniarlii à liges plus grêles, rameuses, non 
Fampanties, marquées de cicatrices semi- 
annulaires et plus espacées que dans les 
deux précédentes, 

Quelques {ragmentsindiquent une plante 
lrès-semblable à celle nommée Caulinites 
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radobogensis par M. Unger ; mais il est un 
peu moins certain que ce soil une espèce 
du genre Caulinia proprement dit. 

La position des Cauliniles nodosus et C. 
ambiguus dans la famille des naïades est 
hors de doute; car la première espèce res- 
semble beaucoup aux tiges de Thalassia 
ciliata, comme l’a reconnu M. Unger. On 
peut donc, comme lui, les nommer pro- 
visoirement Caulinites nodosus ei Cuuliniles 
ambiguus. Dr 

Nous rapportons à cette même famille, 
comme très-voisins du Cymodocea, une 
plante à tige grêle, sarmenteuse, siriée, 
presque dépourvue d’arliculations, portant 
des rameaux qui sur notre échantillon sont 
tous du même côlé, courts et pourvus de 
cicatrices de feuilles très-rapprochées et 
presque annulaïres (Caulinites cymodo- 
ceites). 

Une autre plante plus curieuse ressem- 
ble à une feuille traversée par une seule 
nervure et linéaire, lorsqu'on ne la trouve 
qu’en fragments; mais mieux conservée, 
elle présente une tige rameuse pourvue de 
cicairices de feuilles presque annulaires 
à l’origine des rameaux, et ensuite de plus 
en plus espacées à mesure qu’elles sont 
plus éloignées de l’origine. Elles ont dû 
être herbacées, traversées par un axe fi- 
breux grêle, donnant des ramifications al- 
lernes qui se portent vers l'insertion des 
feuilles (Caulinites herbaceus). 

Des feuilles nombreuses présentant tous 
les caracières de celles des plantes marines 
de la même famille ont probablement ap- 
partenu à quelques-unes des nombreuses 
espèces indiquées par les tiges; pour ne 
pas multiplier les espèces, nous nous con- 
lenterons donc de signaler des empreintes 
filiformes , très-allongées (1 à 2 décim.), 
marquées de trois ou qualrenervures égales 
assez marquées, qui s'insèrent sur de peli- 
tes tiges grêles, striées, partout des feuilles 
allernes assez espacées et qui rappelle- 
raient un peu Jes formes du genre Ruppia, 
si les bases des feuilles étaient un peu p'u: 
larges et renflées ; ce sont probablement 
des débris d’une petite espèce de Zostera 
que nous désignerons sous le nom de Cauli 
niles zostéoroides (le genre Caulinites ren- 
fermant provisoirement les tiges de toutes 
les naïades marines, comme l’a étendu 
M. Unger). 

À Radeboy (Croatie), on a trouvé une 
autre naïade appelée Zosteriles marina, par 
M. Unger, et qui me paraît devoir &tre 
considérée comme les tiges précédentes, 
c’est-à-dire sans égard aux analogies qui 
ne Sont pas très certaines (je n'ai du reste 
rien renconiré qui lui parût analogue) 
(Caulinites Ungeri). 

Les naïades qui se montrent déjà dans 
les schistes bitumineux (Zosterites aghar- 
diana), ont aussi laissé de leurs debris dans 
la craie inférieure (Zost. orbigniana , bello - 
nisana, elongala, lineata de l'ile d'Ais), et 
c’esl surtout, comme ou vient de le voir, 
dans les couches tertiaires qu'on en lrouve 
le plus. L'Oolithe, qui n’en avait pas en 
core ollert, paie aujourd'hui son tribut 
par une espèce bien remarquable qui a dà 
appartenir au genre Caulinia proprement 
dut ; ct par conséquent au genre fossile 
Caulinites. Nous en devons la connais- 
sance à M. Michelin, qui l’a recueilli dans 
l'Oolithe moyenne aux carrières de pierre 
lithographique de Châteauroux avec le 
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Zamia Feneonis, une on deux conifères 
voisines des Brarhyphyllum , des Sphe op 
feris et un Fucoïde voisin du F. recurvus. 
Les tiges de cette espère . que nous nom- 
merons Caulinites Michelint, sont simples, 
plus ou moins épaisses, rampantes et tor- 
lueuses, revenant même qnelqnefois sur 
elles-mêmes. Elles portent des cicatrices 
de feuilies presque annulaires très-rappro- 
chées , et à leur partie inférieure de gros 
tubercules ou mamelons éqnidistants dis- 
posés en une seule rangée d’où partaient 
Sans doute les racines. Nous n°y avons vu 
aucune feuille qui puisse se rapporter à 
celle espèce, dont les débris ont cependant 
végété bien certainement sur place. 


Paumrers. — Ceite famille de plantes a 
laissé des traces assez remarquables de 
son existence ancienne dans les couches 
du calcaire grosssier : les tiges consliluent 
peut-être deux espèces dont nne, plus an- 
Ciennement lrouvée par M. E. Robert 
dans les carrières de Passy. à été consi- 
dérée par Ini comme nne liliacée dn genre 
Fucca ; la forme des cicairices des feuilles 
et les traces du déchirement de leurs fais- 
Ceaux vasculaires ne permettent pas de 
séparer celle plante des Palmacites, dont 
clle constituera nrobablement une espèce 
distincte lorsqr’elle sera mieux connue. 

Une antre tige, différente de la pre- 
miére par sa forme conique, est bien plus 
remarquable par sa belle conservation et 
sa forme particulière qni lui a valn le nom 
de Palm. Cocoiformis (Bronga. MSC.) : elle 
a été Ironvée dans le calcaire grossier près 
de Meudon et acquise pär l'Ecole des mi- 
nes, dont elle orne les belles collections: 

Les feuilles. fossiles de Palmiers sont 
connues depuis plus long-temps dans les 
couches du calcaire grossier de Paris. De 
nouveaux échantillons mieux conservés 
Ont complété ce qne nous conmaissions des 
formes du Flabelleria parisiensis. Plus ré- 
cemmenl j'ai rencontré à la Glacière une 
empreinte qui semble indiquer une espète 
différente par son rachis plus aigu el sur- 
tout plus oblique d’un côté, par son pé- 
liole plus étroit, non strié et s’élargissant 
au Sommet, mais analogue d'une autre 
part, par sa pelile taille et le petit nombre 
de ses folioles, 


AMENTACÉES. — Celle grande famille, 
si abondante de nos jours €n genres et en 
espèces, se trouve représentée dans la flore 
du calcaire grossier par une espèce du 
genre L/mus différente de toutes celles que 
lon connaît. La grandeur de son fruit, 
l'étendue de son aîle membranense, qui 
est dépourvue de nervure et presque ron- 
de, la forme ovale-lancéolée de son fruit 
la distinguent des U/mus bivornis, prisca et 
Zelrovæ/o'ia de M. Uager, de notre Ulmus 
Lamothii des terrains pliocènes d’Auver- 
gne et de celle d'Armissan près Narbonne. 
Nous la nommerons U/rnus Brongniartir. 

PuyiLtres (dico!ylédones).— Nous avons 
retrouvé la plupart des feuilles fenrées 
par M. Bronguiart, dans la description 
géologique des environs de Paris, el nous 
avons observé quelqnes formes nouvelles 
qui sont aussi indélerminables dans leurs 
rapports génériques avec les végétaux 
vants: nous Signalerons cependant une es- 
pèce qui s'est offerte avec ses nervures 
dans un fragment très-incomplet et qnà, 
nous à présenté quelque analogie peut-être 
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‘éloïgnée, avec la nervation du Proyea mela- 
Teuca. 

-Coxrrères. — Cette famille de végé- 
taux, Si remarquable par son abondance 
aux époques géologiqnes anciennes, n°’à 
laissé dans le calcaire grossier pari- 
sien que des débris assez rares et bien 
fragmentaires; nous n'avons rien vu du 
Pinus Defrancit anciennement tronvé à 
Arcueil maïs nous avons recueilli un 
fragment-qui présente nn cône assez sem- 
bläble àcerix des Thrja et des débris mu- 
tilés de la plante décrite d’abord comme 
un Équisetum (Brachydon) par M. Bron- 
Smart, ct que M. Unger à reconnu être 
une Conifère très-voisine du Thuja articu- 
lala ou Callitris quadrivabois : de nombreux 
rameaux, des fruits même ne permettent 
pas de révoquer en doute cette analogie, 
qui nous engage à faire de cette plante une 


> } x ë É 
Simpe espèce de Callitris sons le nom de 


Callit. Ungeri (Thuytes callitrina Ung., 


Thuja nudicautis Brongn.). C’est probable- 
mentcelle espèce dont M. Brongniart a 
parlé dans le Dicé, d’Orb. comme apparte- 


nant au venre Callitris. 


n voit par cet exposé rapide combien 


les caractères de cette flore locale ont 


changé à la suite de quelques recherches 
et combien de découvertes on doit s’atten- 
dre encore à faire dans cette partie de 
Phistoire paléontologique des environs de 


Paris. 


ZOOLOGIE. 


Sur l'huître des côtes de France, sur l’amélio- 
- ration des parcs où on l’élève, et sur la certitude 
nd’en établir à volonté des bancs artificiels; par 


M Ganronyen. 


Dangcwamémoire présenté à} A cadé- 
mie des Sciènces, dans la séance du 71 
août, l’auteur commence par présenter 
quélques considérations sur l’épuisement 
prôgressif des bancs d’huîtres de nos côtes 
et sur Ja nécessité d'empêcher la destruc- 
tion tolale de ces mollusques, objet d’une 
industrie assez imporlante, au moyen de 


mesures législatives du genre de celles qui 
ont été prises pour la conservation du 
gibier. Il fait remarquer d’ailleurs que la 
consommation des huîtres tendant à s’ac- 
croître constamment ct dans un rapport 


qui deviendra plus rapide à mesure que les 
chemins de fer rendront plus faciles et 


plus promptes les communications entre 
les côtes et l'intérieur du pays, il ne suf- 
firait pas de régulariser le mode d’exploi- 


talion, et qu'il était surlout désirable de 
trouver les moyens de favoriser la repro- 
duction sur les anciens bares ou d’en créer 


de nouveaux. Pour arriver à ce résuliat, 
il est nécessaire de bien étudier les habi- 


tudes des huîtres, de connaître les lieux où 


elles se pleisent, ainsi que les circonstan- 
ces qui aident à leur prompt développe- 
ment. L'auteur entre à ce sujet dans des 
détails trés-étendus et en Lire diverses in- 
ductions dont la principale est qu'il est 
parvenu à établir des bancs artificiels iné- 
puisables. Une des dernières questions 
qu'il éxamine est celle qui à rapport à 
lintroduction d’une cerlaine proportion 
d’eau douce dans les parcs, introduction 
qui a été souvent représentée comme nui- 
sible à ces mollusques et comme pouvant 
même, dans certains cas, en rendre la 
chair malsaine. Les observations et les ex- 
périences qu’a faites M. Carbonnel lui ont 
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prouvé que ces asserlions, et surtont la 


| dernière, étaient sans fondement. Il à re- 


connu de plus que, pour conserver les 
huîtres en santé, il n’était pas nécessaire 
de renouveler irès-fréquemment l’ean des 
bassins artificiels dans lesquels on les fait 
vivre. Il dit avoir établi plusieurs fois 
à Agen de ces petits bassins d'expérience 
dans lesquels il a long-temps conservé des 
huîtres qui ne perdaient rien de leur goût 
délicat, comme ont pu s’en assurer beau- 
A de personnes qui en ont mangé chez 
ui, 
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SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. 


MÉDECINE. 


Sur la vaccinc (Extrait du rapport annuel fait à 
l’Académie de médecine; par M. Casrec, le 4 
août dernier). 

Les faits sont les premiers matériaux 
de toute science, soit que le hasard leur 
ait donné naissance, soit qu'ils aient été 
acquis par l'observation, soient qu'ils aient 
été le produit d'expériences tentées avec 
sagacilé el interprétées avec justesse. Les 
invesligalions dont la vaccine a été l’objet 
ont suivi la même marche, elles ont par- 
couru les mêmes phases que celles que 
présentent les autres parties si diverses de 
l'édifice de nos connaissances : d’abord, 
des individualités; eñsuile des répétilions 
et des analogies ; après elles des rappro- 
chements et des combinaisons d’idées ; en- 
fin, les déductions et les généralités qui 
servent de fondement à une théorie et qui 
recommandent ou justifient une pralique; 
celle de la vaccine, dans les commence- 
ments, n’eut à lutter que contre des pré 
jugés populaires. On se défia de l’inocu- 
lation du virus vaccin, comme l’on s'était 
défié autrefois de l’inoculation du virus 
variolique, comme l’on se défie, quand il 
s’agit de l'hygiène ou de la thérapeutique, 
de tout ce qui n’a point d'exemple dans le 
passé, de tout ce qui n’a pas recu la sanc- 
tion du temps. Mais à mesure que les an- 
nées se sont amassées sur la découverte de 
Jenner, à mesure que l’incrédulité a été 
dompiée par la constance et l’uniforinité 
du plus grand nombre des résultats, par 
d'incessantes épreuves, les préjugés ont élé 
remplacés par des préventions. De ce que 
la vaccine échoue quelquefois, le vulgaire 
a conclu qu'elle doit échouer toujours; de 
ce qu’elle ne préservail pas toujours, il a 
conclu qu’elle ne préservait jamais; de 
ce que son influence ne diminue pas lou- 
tes les idiosyncrasies, toutes les prédispo- 
sitions, de ce qu’elle n’est point supérieure 
à l’intervention de loutes les causes acci- 
dentelles, on a inféré qu’elle était sans ef- 
ficacité. De ce que son action n’est pas 
invariable, on a inféré qu’elle n’en avait 
aucune. 

Après tout ce qui à été fait, il reste 
beaucoup à faire sur la vaccine ; des dou- 
tes à éclaircir, de nouvelles influences à 
reconnaître, de nouveaux constrastes à 
apprécier, de nouvelles nuances à saisir, 


des problèmes à résoudre. L’administra- 
tion, le public et les hommes qui étudient 


peuvent sans indiscrétion désirer plus d’au- 
thencilité et surtout plus de suite dans les 
observations; et cependant l’Académie 
royale de médecine croit être en posses- 
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sion de données suffisantes pour émêttre 
quelques propositions générales qui ont 
alleint le même degré de démonsiration 
que les axiomes qu'on à coutume de don- 
ner nour base à nne science. 

S'il n’y a pas identité de nature entre Ja 
vaccine et Ja variole, il y a du moins une 
grande analogie. Cetle analogie est altes- 
tée manifestement par le temps de l’incu- 
bation, par la tugescence dn Lissu muqueux, 
par les caractères de linflammation, par 
les périodes que l’éruplion parcourt, et 
aussi, quoique d'une manière moins ma- 
nifeste, par la forme des boulons et la 
matière qu’ils contiennent. 

La vaccine, quand elle réunit toutes les 
conditions nécessaires, neulralise ordinai- 
rement la disposition de notre organisa 
lion à contracter la variole ; elle la modi- 
fie, lorsqu'elle ne l’a pas neutralisée. Les 
noms de varioloïde, de varicelle n'expri- 
ment pas antre chose; car si les modifi- 
cations suffisent pour établir une variété, 
elles meïsuffisent point pour établir un 
genre. Nous répéterons que l’éruplion de 
la varioloïle chez les vaccinés suppose le 
même germe, la même prédisposilion que 
l’'éruption de la variole : leurs symplômes 
sont les mêmes ou différent peu dans les 
premières périades de la maladie ; les dif- 
férences notables n'apparaissent que dans 
la dernière, dans celle qn’on pourrait ap- 
peler excrémentitielle. Elles prouvent que 
les liqueurs animales avaient subi un com- 
mencement d’épuralion ; c’est ainsi que, 
avant la découverte de la vaccine, la pe- 
tite vérole volante, variolæ spuriæ, avait 
presque toujours moins de malignité que 
la vraie petite vérole. 

L'influence modificatrice de la vaccine 
est; incontestable ; sr: on lapprécie avec 
justesse , on trouvera l'explication d’un 
contraste qui a élésignalé dans le rapport 
de l’Académie sur les vaccinations de 1842, 
savoir, quelles récidives de la petite vérole 
sont beanconp plus dangereuses que ses 
allaques après la vaccine. La première de 
ces deux silnalions offre le retour de la 
même maladie, sous empire des mêmes 
causes: la deuxième offre la première at- 
taque d'une maladie contre laquelle l’éco- 
noinie animale a été prémunie. 

Les éruptions que la vaccine n’a pas em- 
pêchées, qu’elles quelles soient, doivent 
êlre considérées comme un supplément, 
non à l'impuissance, mais à l'insuffisance 
de la vaccine ; elles achèvent une épura- 
lion que la vaccine avait commencée, si 
lant est que la variole doive être attribuée. 
à une prédisposition congéniale ; elles sont. 
une barrière de plus contre un miasme,, 
s’il est vrai que la vario!le ne pénètre dans 
le corps que par la contaoion. Ervisagées 
sous ce point de vue, elles cesseiont d’être 
un sujet de crainte ; elles deviendront ième 
un gage de sécurité. 

Alors même que la vaccine n'est qu’un 
préservatif temporaire , son influence per- 
siste ordinairement durant toute l'enfance. 
En général, les sujets qui ont élé alteints 
par la variole après avoir élé vaccinés 
avaient dépassé cel âge. 

Sous le régne d’une épidémie varioli- 
que, l’action protectrice de la vaccine est 
d'autant plus puissante chez les divers su 
jets que l’époque à laquelle ceux-ci ont étés 
vaccinés est moins éloignée ; d’où l'on est. 
autorisé à iudaire 1° que les ferments qut 
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prédispesent à la variole ne sont pas com. 
plètement subjugués par la vaccine; 2° 
que l'influence de celle-ci décrofl par la 
süccession seule du temps. 

Elle décroft, mais elle ne s’efface pas 
entièrement. Ïl en résulte dans les sywp- 
tômes de la variole une diminution d’in- 
tensité ; la convalescence est plus prompte, 
la terminaison est presque toujours heu- 
leuse. ; 

On ne serait point fondé à donner les 
noms de vai ioloïde ou de varicelle à toutes 
les éruptionsqui, chez les sujets qui avaient 
été vaccinés, laissent voir quelques-uns des 
caractères de la variole. Ces éruplions ne 
présentent pas toutes Ja même forme, les 
mêmes phénemènes, le même mode de ju- 
gement1 : elles sont bénignes, maïs à des de- 
grés divers : elles sont contagieuses. Trans- 
mises d’un corps à un auire, elles peuvent 
même perdre leur bénignité; c’est ainsi 
que, dans un individu non vacciné, la va- 
riole peut, par commanication, nafîlre 
d’une varioloïde. 

Tous les virus sont susceptibles de dé- 
générer. Si l’on ne se fondait que sur l’a- 
nalogie, il faudrait admettre la dégénéres- 
cence du vaccir. Quelle que soit l'opinion 
que les praticiens adopteront sur celte 
question fort controversée, ïls agiront 
avec prudence, s'ils ne laissent échapper 
aucune occasion de renouveler le vaccin, 
ce qui sera loujours possible; les vaches 
restent sujetles au cowpox. 

L'insuffisance de la vaccine s’est fait voir 
plus souvent dans les épidémies de variole 
que lorsque la variole était sporadique. 

Qui ne sait que, le genre et la séméio- 
tique d’une maladie étant les mêmes, son 
intensiié est en raison direcie du nombre 
dé’ personnes qu’elle attaque ? 

De même que les caractères ec les dan- 
gérs d'une éruption variolique sont sous Ja 
dépendance du tempérament, de même le 
tempérament ne reste pas étranger aux di- 
vers degrés de susceptibilité de contracter 
la variole après la vaccine. 

Les ravages de la variole dans telle ou 
telle contrée ont été en raison directe de 
l'indifférence avec laquelle la vaccine y a 
été accueillie et des préventions dont elle a 
été l’objet. 

L’Acedémie reproduit, avec autant de 
confiance que de satisfaction l’assertion 
qu’élle a consignée dans son précédent 
rapport, savoir, qu'il n’est aujourd’hui au- 
cu esprit raisonnable qui mette en doute 
la faculié que la vaccine possède dé se 
substituer à la variole et d’eh tenir lieu. 

Ces théorèmes tronveront plus d'un 
appui daus les produits de l'analyse à la- 
quelle ont été Soumis les états de vaccina- 
u'ec les mémoires parvenus à l’Aca- 
dE 
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AGRICULTURE. 
Culture et boisement des dunes; par 
M. Bonxixn, 

Le projet de loi sue les défrichements 
des landes et bruyères éveille en 
l'attention publique. Les dunes, 
élendue, acquièrent dans celte question 
unè grande importance ; nous croyons 
done qu'il n’est pas inutile d'indiquer au 


Belgique 
par leur 
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gouvernement le genre d'encouragement 
qu'il conviendrait de donner aux personnes 
qui se livreront à la culture de ces ter- 
caïins; mais donvons d’abord une rapide 
description de l'état aeinel. des dunes sur 


lune ligne de ‘cent kilomètres, de Calais, à 


Heyst,-.,.:., 

Les dunes, digues naturelles contre les 
envahissements de la mer, sont formées 
par les sables qu’au moment du reflux les 
vents amoncellent sur plusieurs: points du 
littoral. Elles prennent en divers endroits 
un grand développement, et forment une 
et même plusieurs vallées, séparées les 
unes des aulres par une chaîne de monti- 
cules revêlns de quelques plantes mari 
times. Ces sables out beaucoup de simili- 
Lude avec les landes de Bordeaux : même 
aridité, même tendance à se déplacer, à 
envahir lout ce qui les avoisine; des mil- 
fers d'hectares de bonnes terres ont été 
successivement couveris par ces sables. 

C’est pourtant au milieu de ces sables 
qu’on est parvenu à former des établisse- 
sementsagricoles. À. Mouron, ua des pre- 
miers, a trouvé moyen de lirer, parti de 


ces terrains jusque-là rebelles à la produe 
Lion. Ce fut en 1758 qu'il choisit dans une 


des vallées des dunes non loin de Calais 
quelques hectares qu’il mil en culture; Ja 
poinme de terre et le seigle y réussirent 
bien. Cette culture, dirigée avec intelli- 


gence, s’est beauconp améliorée depuis 


saixante-quinze ans; loulefois il est à re- 
marquer que celle exploitalion n’a pas 


pris toute lextension qu'on en espérait. 


Trois raisons s’y opposent : l’insouciance 
du gouvernement, énorme quantité d’en- 
grais qu'exige et que dévore celle nalure 
de sable, et les sécheresses qui très-souvent, 
au inois de juin vu de juillet, détruisent 


‘promplemnent les récoltes. Les haies e1 les 


taillis formés de bois d’aune y supportent 
assez bien la sécheresse ; et si les vents de 
ner les tourmentaiént moins, ils se déve- 
lopperaient presque aussi bien que dans de 
bons terrains. 

En quittant ces champs si bien cultivés, 
on se trouve dans des régions stériles, et 
ce n’est qu'aux approches de Duukerque 
que certaines parties sont boisées ; on y a 
planté des peupliers, pour empècher le 
sable envahisseur de se diriger vers le port, 
Celte plantation chétive contrasie singu- 
lièrement avec les jardins potagers de Lo 
sendaele situés en face, du eûté opposé ; 
riante verdure, bons fruits, légumes sa- 
voureux, voilà ce qu'on y trouve. Ces pro- 
duits, d’une grande abondance, approvi- 
sionnent Dunkerque, Bergues et quelques 
aulres villes; le chou-fleur à lui seul est 
devenu l'objet d'une branche de commerce 
irès-imporiante; que le chemin de fer 
soit établi de Dunkerque à Paris, et bien- 
‘ôt le chou-fleur de Rosendaele apparaîtra 
glorieux sur les marchés de la capitale. 
Qu’étaient autrefois ces terres aujourd hui 
si fécondes! du sable, rieu qu'un sabie 
aride rejeté par la mer. Pour arriver à 
une si heureuse transformation, qu'a-1-il 
fallu ? des bras courageux, des engrais, ei 
surtout le voisinage d’une ville populeuse, 

A ces riches polagers entourés de Lous 
côtés d’avenues plautées de saules et de 
peupliers de haute futaie, succèdent encore 
pendant douze kilomètres des sables d'une 
affigeante nudié; ce n'est qu'en arrivant 
dans fa partie où est situé le haueau de 


quinze. Des trois cultures, la pelite est la 
| plns prospère : cela lient essenticllement 
Là la facilité qu'ont les pêcheurs el les ou- 
lvriers de se procurer les engrais néces- 


d'autres travaux, pour ajouler à ce moyen 
d'existence. Quant à la grande culture, 
elle a été essayée, abandonnée, reprise, et 


la Panne que reparaissent des chimps cake 
tivés. Dans son cours d’agriculiure, M.de. 


Gasparin fait l'éloge de la culiure de F& M\ 


panne ; en effet, dans celte partie des du 
nes, on voit plus de cent hectares de mau= 
vais sables que le travail a rendus proûuc- 
life: Trois genres de culiure ont.élé es- 
sayés : la petite, laimoyenne,el la grande; 
la première se compose de parcelles de . 
trente à cinquanle ares, la seconde d'un à 
deux hectares, la troisième de douze à 


saires, au moyen d'une vache: et presque 
tous en ontune: trois ou quaire suifisent 
à peine pour fournir le fumier qu'exige la 
eron:le cullure, anssi Ceux. qui la font 
valoir sont-ils obligés d’avoir recours à 


toujours sans succès. L’expérieuce en dé- 
montre les désavantages ; Ce genre de eul- 
iure exigerail au moins quinze vacheset 
deux chevaux ; et c’est là une richesse qui 
jamais ne s'est renconirée daus les dunes, 
Les travaux que réclame une t Île exploi- 
latiou sent considérables, et, en suppo- 
sant même un belle récolte, les séche- 
resses, non. muins fréquentes à la Paone 
que dans les environs de Calais, détrui- 
raient trop souvent les plus belles espéran- 
ces. Un véritable bienfait pour les habi- 
lants de la Panne, c'est la permission, 
moyennant une légère redevance, du libre 
parcours des bestiaux dans les dunes, qui 
{à n’ont pas moins d’un kilometre de Tar- 
geur. Un labeur persévérant obtient; de 
ces sables des pomines de terre, du seigle, 
de l’épeantre, du colza, des plantes four- 
ragères et des légumes. La créalion et le 
développement de cette culture sont dus à 
la facilité des commanications avec Fur- 
nes, par une roule pavée élablie lorsde la 
formation de la pêcherie sous Jaseph AE 

Trente kilomètres séparent Wen:lune 
de la Panne, trente kilomètres ne présea- 
tant à l'œil qu'un triste aspect! WVendune 
est le deruier point en Belgique où l’on 
voil des travaux de culture et de baise 
ment ; celte explottalion agricole est diri- 
gée par un habile agronome, M. ‘Théodore 
Van de Walle. La première année, il a 
semé avec succès du colza, la seconde du 
seigle : même succès ; ce nest que la twoi- 
sième année qu'il a planté du tailiis ; mais 
les premières récoltes, quelque salislai- 
santes qu'elles aient pu être, ont elles com- 
pensé les frais de culiure? Nous en dou- 
tons ; ce qui molive notre doute, € esl qu'à 
la Panne, dans des conditions tout à fait 
semblables sous le rapport du terrain, les 
dépenses ont dépassé de beaucoup les pra- 
duits. Quant aux taillis, de nombreux es= 
sais ont-prouvé que le peuplier y réussit 
médiocremeut, que les acaciasetl les éra- 
bles périssent en très peu de temps. L.'aune 
seul présente des chances de succès ; en- 
core faut-il que, déjà forts au moment de 
la plantation, les plants fussent tres-rap- 
prochés les uns des autres, pour opposer 
de la résistance aux vents de mer. Dans 
certaines vallées moins exposées à ces 
vents, exemples d'eaux stagnantes el,de 
sable mouvaut, on pourraitsans doule for- 
mer des sapiuières; mais nuus pensons 
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Note archéologique sur le canton de Tenney- 
Boutonne ; par M. R. P. Lesson. 
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_ qu’on ferail mieux de réserver ce genre del! 
 boisemnent pour des terrains qui se trou- 
vent dans des conditions meilleures, com- 
| me; par exemple, les bruyères de Ruys- 

- Iëde, Geluveld, etc. 

De nos nombreux essais, el de tous ceux 
| que nous venons de citer, nous tirons Celle 
conclnsion, qu’il faut abandonner au libre 
arbitre des habitants des dunes la petite el 
lamoyenne culture, et que la grande ne 
deviendrait possible qne par le boisement 
des vallées: ‘or, ce boïsement, nous en 
avons fait lPéxpérience, ne peut réussir 
qu'au moyen de sanles taillés en tétards, 
très-rapprochés les uns des autres, et dont 
les premières lignes soient abritées par 
quelques rangées de trembles: cet arbre 

bien que souvent courbé par les efforts du 
vent, acquiert cependant un cerlain déve- 
loppement. 

* Dans lés dunes, toules les propriétés 
des communes sont dans un fâcheux élat 
d'abandon; 1h, ioutes les plantes qui 
fixaïent les sables ont élé arrachees, parte 
que chaque habitant se croit des droits sur 
une propriélé communale : il en est ré- 
sullé qu'én moins de quinze ans ces dunes 
onL'élé complètement dégarnies de végé- 
‘ation, et que le sable, devenu mobile, à 
couvert les vallées qui produisaient de 
l'herbe. 

Comine exemple frappant de dévasia- 
üon d’une propriété communale, nous ci- 
terons des dunes de Givelde et de Zucole. 
1} y à une vingtaine d'années, ces terrains 
se louaient 4oo à Too fr., pour pacage de 
bestiaux, sur une éténdue de 6oo à 700 
hectares; aujourd'hui personne n’en veul 
à aucun prix. 

Les dunes dont le-zouvernement es! 
propriétaire ont été moins dévastées, grâce 
à quelque surveillance; on voit l'effet 
d'uue bonne survéillance quand on entre 
dans les dunes qui sont la propriété des 
particuliers ; c’est alors que l’on peut dire : 
rien de tel que Pœil du maître, il a préside 
à tout. Aussi, est-ce dans la propriété des 
particuliers que se trouveni la belle ex- 
ploitation de M. Mouron, les beaux jar- 
dins de Rosendaele, la culture variée de la 
Panne, 

“De grandes parlies de dunes restent en- 
core en friche, el cependant on pourrai 
les rendre productives; mais il faudrait 
pour cela que le gouvernement accordâ: 
des encouragements. Espérons que dans ia 
loi sur les defrichements onne perdra pas 
de wue les dispositions de l'ordonnance de 
Marie-Thérèse qui, en 1772, pour faire 
disparaître les friches, accordait pendani 
lestrente premières années une exemplion 
totale de dîmes et d'impôts, et une exemp- 
tion de Ja moilié de ces mêmes charges 
pendant les trente années suivantes. La 
Belsique doit à cette ordonnance quantité 
de culiures et de boisements dans des 1er- 
rains jusque-là stériles. Ce qui produisit à 
celle époque de si heureux resultats n’en 
_ produira-t-il pas de semblables aujour- 
d'hui? 

* Que la nouvelle loi, en prenant pour 
base ordonnance de Marie-Thérèse, y 
joigne ces constructions de routes et de ca- 
naux, et bientôt des milliers de bras vain 
 croni la stérilité de nos landes et de nos 
… bruyéres. 


A 
se. - ce et Prenez garde! 
La dame blanche vous regarde, 
La dame blanche vons entend. 


ren 


Le canton de Tonnay-Boutonne se 
compose de neuf communes quisont Tl'on- 
nay-Boutonne, Annezay, Chante-Merle, 
Chervettes, : Saint-Laurent-la-Barrière , 
Saint-Loup, Nachamps, Puy-Rolland et 
Torxé. Quelques-unes de ces localités, 
placées entre Saint-Jean-d’Angely, Sur- 
gères et Tonnay-Boutonne, ont retenu des 
traces des temps les plus reculés de notre 
histoire. 

Annezay a conservé un château gothi- 
que entouré d’eau, mais sans caraclère au- 
jourd’hui, ayant été converti en habitation 
bourgeoise. C'était plutôt un marioir féo- 
dal qu’un castel. Le grand logis apparte- 
nait à la famille de Beaucorps. Son église, 
Saint-Pierre, restaurée en 1691, a un por- 
tail à trois voussures et un clocher voûté. 
L'arbre du guereux commun, cet arbre du 
Vicus, sous l’ombrage duquel les anciens 
Vergobrels rendaient la jnstice, occupe la 
place des assemblées ; ‘c’est une réminis- 
cence des anciennes traditions celtiques. 
Cherveltes n’a plus que son nom qui soit 
antique et qui signilie la voie sacrée. Îlen 
est de même de Chante-Merle, dont le 
nom rappelle une fondation da moyen- 
Âge, cuntus merulæ, el qui est cependant 
une sorte d’antithèse, car les terrains en- 
vironnanis sont marécaueux, el 165 wrerlec 
doivent y être peu abondants. Sa cure 
porte le nom de Notre-lame. Barrière, 
au fond d’un ravin, proche Chevrettes, 
lient à Ja même vallée dont Genouillé-oc- 
cupe l'entrée. La mer arrivait, à lPépoque 
gauloise, daus ces bas-fonds, ou dans le 
ixe siècle les chartes nous mentionnent des 
marais de Mathevallis. Saini-Laurent‘a un 
sol d'argile plastique dout la création vé- 
gélale prouve le long séjour des eaux. 

Turxé, de Thor cé où la montagne du 
héros, ou Tilan-ce diviuisé parles Celtes, 
ou plutôt habitation du ‘Fhor, le Jupiter 
des Gaulois, que Cassini écrit Torsay, esi 
un hameau placé sur les bürds de la Bou- 
lonne, Son château du Péré, bâtien 1553, 
offre peu d'intérêt, et le ciocher de son 
église, dédié a saint Pierre-ès-Liens, à cte 
refait en 1524. Îl rie reste plus de vestiges 
du culte druidique aux aleutours. Puy- 
Rolland ei le l'uy-Rollit sont des souve- 
nirs du fameux paladin Rolland, comte de 
Blaye et des Marches de Saintonge. J'ai 
consacré un long article à ce favori de 
Charlemagne, et j'y renvoie le lecteur. 
(Lettres historiques, page 157 et sniv.) 

Saint-Loup a sou édilice dédié à-sait Leu. 
C’élaitun vicus célèbre sous les Carlovin- 
giens, Car il est inentionné dans deux 
chartes, l’une de g18 et l’autre de g28, 
sous le. nou de Lupchiacus. Wen esi de 
inêuie du ruisseau la ‘frézance, appele 
dans'de vieux litres Tresenuu. À côte du 
Nachamps on trouve, sur la carte de Cas- 
su, Lupsaull, iraductiou litévale de l'an 
cieu nous Lupchiacus, Puis-le viographe 
cite le pricuré ce Lupisaliü où de Eup- 
Saull, allié à l'abbaye au même nom de 
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Bordeaux, et sous l'obédience de l’abba 
de Saint-Jean-d'Angély. La tradition veut 
que Rolland se soit battu en combat sin- 
gvlier avec le fameux Gannes, au pied de 
la haute colline, ou Puy, qui à pris son 
nom. Elle prétend en outre que le village 
de Saint-Loup tire son nom des Lrpus, 
ducs d'Aquitaine en 675 et en 745. Un 
Lupns-sanctus accompaena Lonis-le-Dé- 
bonnaire au siége de Barcelonne, vers 
815 ou 819. Ce nom de Lupus semble être 
une traduelion des noms carlovingiens où 
francks Juif ou Wulfoad. Plus tard, les 
légendes intronisèrent saint Lupian, né an 
bourg de Racratense, placé. disent les chro- 
niques, sur les limites (/2res) du Poitou et 
de l'Océan. Ce saint, célèbre par ses mi- 
racles, semble être né à l'île de Ré; d’au- 
tres pensent dans Île pays de Raïz, proche 
Nantes. res 

Nachamps, déchu de son ancienne im 
porlance, a élé un village gaulois érigé én 
viguerie sous les Carlovingiens: Vicaria 
Nachens; Napsensia. Une charte de gx18 
a écrit Napchiacus. Dans un vieux titre ci- 
lé par Arcère (A. 1%, p. 575) on trouve 
l’indication d’une concession faite en ces 
termes : « Aliquid de alodum meum qui est 
sélus in pago a/niense, suh oillœ quæ vocatur 
Napelto. » Son église est dédiée à Notre- 
Dame. 

Tonnay-Boutonne, bourg déshérité de 
ses murailles et de la tour de Gannes, re- 
bâtie dans le x° ou xr° siècle, n’a conservé 
qu’une porte de ville du xt1€ siècle, for- 
mée de deux lours (voy. atlas, pl. 35) cy- 
lindriques, couronnées de barbacans et 
réunies par une Jarge ogive, Deux ran- 
sées de damiers sont la seule ornementa- 
tion. Jai longuement parlé de celte Toca- 
lité dans mes Lettres historiques (Lettres 
11,13 et14)et je compléterai seulement 
ic}, par quelques nouveaux délails, ce que 
j'en ai dit précédemment. 

Fonoay a été un village celte, à en ju- 
ger par son nom seul, dont les deux sylla- 
bes veulent dire Zieu élevé sur le Lord de l'eau. 
On le distingua de Tonnay-Charente par 
Padjonction du nom de Yul/{cna ou Botona, 
qui coulait au pied des habitations, Au 
moyen- âge, onl’appela T'aunaium ou Tan- 
naïum, comme l'écrit Nangis. ‘Fonnay. 
Boutonne était placé sur les Marches de 
PAunis, non loin du golfe de Moragne. 
Peut-être même y payait-on le droit de 
Telonium, que les Latins avaientemprunté 
au Telonion des Grecs, sorte de dû par Îles 
hommes et les choses qui allaient s'embar- 
quer pour d’autres provinces. De cette 
coutume primitive est née celle du £onlieu, 
droil qu'un seigneur percevait pour les 
foires et marchés dans le x11° siècle. Sous 
les Carlovingiens, ce bourg derait dépen- 
dre, soit de la viguerie de Saint-Jean- 
d'Angély (Wicarea angeriacensis), soit de la 
Vicaria carantiniaca, soit platôt de celle 
appelce Wicaria muronis. 

Proche Fonnay-Boutonne passait une 
voie romaine qui n’est indiquée par aucun 
auleur, pas même par M. Lacurie qui a 
tait on travail spécial sur les routes romai- 
nes de ia Saintonge. Cette voie devait venir 
dArchingeay (1) ou des Nouillers, passer 


(1) Archingeay, dont il a été question dans les pages 
précédentes, est écrit dans quelques ouvrages d’éru- 
dits Archawbruy, ayant pour racine les mots grcus ën 
bringe, Ë 
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à Tonnay-Boutonne, longer la hauteur de 
Puy-du-Lac et se rendre au port de Mo- 
ragne,sur-le bord de l'Océan, tandis qu'un 
embranchement devair gagner Muron par 
Genouillé. 

Tonnay-Boutonne à élé une mansion 
romaine, cela est prouvé par les nom- 
breux débris découverts dans ces derniers 
temps. Au bois de la Bourelle, nommé 
par les Gallo-Romains Bourrea (pelit fa- 

ot de menu hois), parce.que .c'élait un 
bouquet de verdure, sur un plateau culmi- 
nani, on a irouvé une grande quantité de 
fragments de briques à rebords. Au grand- 
fief, dans les vignes, les déblais romains 
ne sont pas rares. À Muurai, sur unc han- 
feur, on a mis a découvert. des tombeaux 
de pierres, creusés en auges, ceux-ci du 
moyen-âge. Mais à Veille (de veha, voie), 
où a rencontré, en fouillant le sol, des dé- 
bris d'hypocaustes eLdes luyaux en briques 
ayant appartenu à des bains, et sans doute 
à ceux d'une villa de Romain opulent, pla- 
cée sur le bord de la route. 

Tonnay-Bouionne, le Bctone des chro- 
niques de Saint-Denis (1V, 272) a eu une 
grande importance au moyen-âge. Le 
château de Luret, qai a reçu Charles VII, 
et son église de Saint-Martin, dépendant 
du prieuré de Saint-Pierre et de Saint- 
Martin, n’ont plus de vestiges de leurs 
daslruciions premières. Je n’ajouterai 
Lout ce que j'ai imprimé sur celte 
&, je menlionnerai seulement la lé- 
le la Dame uu blanc mantel, légende 
retrouve en Écosse, et que 7. 


ie récit de cette légende m'a été fait 
maintes fois par. des personnes âgées, de 
Tonnay-Bouionne, entre autres ina grand” 
mère, Centenaire; EL un de mes oncles 
mort dans un âge (rès-avancé. Ce dernier, 
fasciné par l'illusion, disait, avec une ap- 
parence de profonde conviclion, avoir 
bien des fois dans sa vice vu la Dame au 
blanc mantel. Elle lui était constamment 
apparue au même endroit, sur le seuil 
d’une ancienne poterne placée au bas du 
terrier. de la tour de Tonnay-Boutonne. 
La demeure de ma famille occupait, en 
effet, le pied même du donjon e1 la mai- 
son de mon oncle avait cette poterne en- 
close dans son jardin. Il n'était pas seul 
à croire à la vérité de cetle vision, qui, 
au resle, n'avait lieu jamais. que dans la 
auil, à l'heure de minuit. Lorsque quelque 
grand événement devait se passer dans le 
pays, Pombre de la Dame se montrait, en: 
veloppée d’un manteau blanc, en mellani 
un doigt sur la bouche pour imposer si- 
lence, et puis elle s’évanouissail comme 
une légère vapeur. Qui ne reconnaîtrait 

. ii l'alliance de la croyance écossaise unie 
à celle des Ponevins, à l'égard de la fre 
Mélusine. Toutes ces fictions, dont l'ori- 
gine est perdue pour nous, se soul propa- 
gées au moyen-âge par la tradition orale 
qui les à deuaturées el modifiées suivant 
\es pays. 


GÉOGRAPHIE. 


Du commence de la Mer-Noire (1). 


Depuis la destruction des colonies gé- 


' 


mn 


(x) Get article eat extrait du beau travail que 
M. Mommauire de Heli publie sous le titre de: 


‘général. Hannibal y fonda la ville de Kher- 


noises de la Crimée, en 1/76, jusqu’au 
Iraité de Kaïnardji, c'est-à-dire pendant 
l’espace de 300 ans, la Mer-Noire, interdite 
aux peuples d'Occident, fut pour la Tur- 
quie un véritable domaine, dont Lou le lit- 
1oral appartenait soit aux sultans de Cons- 
lantinople, soit aux khans de Crimée. Les 
Tures et les (recs de l’Archipel, sujets de 
la Porte, avaient seuls le droit d’y navi- 
guer, et iout le commerce européen avec 
celle partie de l'Orient, se trouvait:exclu- 
sivement enlre les mains de ces derniers. 
Les conquêies de Pierre-le-Grand, et plus 
tard celles de Catherine IE, changèrent cet 
élat de choses. Les Russes descendireni 
vers le Midi, et bientôt la mer d'Azow, la 
Crimée et toutes les côtes septentrionales 
de la Mer-Noire, enlevées à la domination 
musulmane, passèrent sous la loi mosco- 
vite. Néanmoins ce ne fut que le 2x juillet 
17:4, et après six campagnes conséculives, 
que fat signé le traité de Kaïnardji, qui, 
levant l'interdiction du Bosphore et des 
Dardanelles, opéra une véritable révolu- 
lion dans les relalions commerciales de 
l'Europe, el acquit à la Russie celte im- 
inense influence qu’elle exerce encore sur 
les destinées de l'Orient. Le traité de Kai 

nardji ne tarda pas à recevoir une plus 
grande extension. L’Autriche, la France 
et successivement toutes les autres puis- 
sances parlicipèrent aux bénéfices de la 
navigation de la Mer-Noire. ; 

Une fois maîtresse dela Mer-Noire et 
libre-de communiquer avec la Méditerra- 
née, Catherine Il s’occupa de la fondation 
d’un port à la fois militaire et commercial. 
L’embouchure du Dnieper, un des plus 
grands fleuves de la Russie, attira d’abord 
son attention. En 1770, par ses ordres, le 


son, et en 1,83, un Français, plus tard 
anobli par Louis XVI, établit la première 
maison de commerce et entreprit de four- 
nir aux arsenaux de Toulon du chanvre et 
des bois de consiruction qui avaient des- 
cendu le Denieper. 

Le partage de la Pologne imprima une 
direction nouvelle aux idées commeroiales 
de Catherine. Le port de Kherson fut 
abandonné ou à peu près, et l’on donna en 
1796 la prélérence à Odessa, dont la po- 
siion plus à l’ouest facilitait Pexportation 
des produits agricoles des nouvelles pro- 
vinces incorporées aux possessions russes. 


existent encore aujourd'hui. Lér 


Jables, le gouvernement russe voulut reve-. 
nir à son système prohibitif. En 1822, un! 
oukase supprima en partie la franchise 
d'Odessa, et imposa aux négociants l’obli- 
gation de payer les droits de douane pour, 
toutes les marchandises en ma 


SON RS SRE RETRO 


Fr, 


Ebloui par celte prospérité cons ES 


et la croyant établie sur des bases inébran—+ 


me Par. 
Loutes ces mesures violentes” (1), 4e gou- 
vernement crul encourager nana in- 


CE BE MINNDBE =: 
digène, et en proscrivant l’éntrée de mar- 
chandises d'Allemague, de France ct d'An- 
gleterre, il espéra pouvoir imposer aux, 


provinces iranscaucasiennes les produits 
russes. Le commerce de transit fut natu- 


rellement proscrit à la même époque. 


L’Anglelerre, toujours promple à saisir 


les occasions, profita des fautes de la Rus- 

sie. Elle s'empara de la position de Trébi-: 
zonde, el ses négocians, ne reculant devant 
aucun sacrifice, y formèrent un lumense 
entrepôt, d’où ils ne tardèrent pas à en- 

voyer les produits de leurs manufactures 

dans toutes les provinces de l'Asie. Frebi- 

zonde fait aujourd’hui pour plus de 50 

millions de francs d’affaires, et communi- 

que avec Conslantinople par deux services 

de bateaux à vapeur. 


me 
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VOYAGE aux Indes orientales par le nord de l'Eu- 
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Bcrirand, rue Hautefeuille, 23. 


MANUEL D'HIPPIATRIQUE; par Didier Castandet. 


In-18 de 10 feuilles, plus 3 pl. 


Le vicomte À. de LAVALETTE. 


(1) Le mauvais état des finances de l'empire 


russe est le secret de ces varialions. 


EE 


FAITS DIVERS. 


— Dans unerréunion du elub expérimental de Corn- 
r 


wall, le président communiqua à l’assembiée le pro- 
cédé que nous allons rapporter; il a été appliqué par 
un nommé Lurney,-et-de là on lui a donné le num de 
Furnéisme, Lorsque l'on couvre légèrement un champ 
semé d'herbes, de paille, de peliles branches d'arbres 
verles ou sèches, l'herbe eroil avec une rapidilé ex- 
traordinaire: Letprésident eonslata la vérilé de celte 
assertion. Au commencement de mai, il ft couvrir 
légèrement un champ d'herbe de trois acres, avec de 
la paille longue ; ilemploya environ S0 livres par aere. 
Cinq semaines après, Ja parlié couverte donna 5,000 
livres de fourrage vert de plus qu'un champ de même 
dimension, qui n'avait pas élé couxert. La paille 
ayant été enlevée, on y mit en pâlurage 115 mou- 
tons, et au bout de huit jours, on y cha encore 26 
bœufs. L'herbe élant rasée par la dent des animaux: 
on étendil la même pulle sur le champ, et quatorze 


L'organisation des douanes ne subit ce- 
pendant aucune modilicalion, et ce ne fut 
qu'en 1803 qu'on se décida à diminuer 
d'un quart les droits des tarifs. En 1804, 
fut établi à Odessa un entrepôt pour les 
marchandises dont l'entrée etait permise 
eu Russie. Peu après, par un oukase il fui 
accordé que toutes les marchandises étran- 
gères dont importation par mer élait per- 
mise à Odessa, pourraient passer en tran- 
sit franches de tout droit. 

En 1817, Odessa fut définitivement dé- 


clare port Iranc sans restriclion. Cet état 
de choses dura jusqu’en 1822 ; ce fut pen- 
dant ce laps de temps que vinrent s établi 
à Odessa tous ces nègociants elrangers, el 
que s'y formèrent toules ces grandes mai- 
sons de commerce dont quelques-unes 


Les steppes de la mer Gaspienne, le Caucase, 
la Crimée et la Russie méridionale, 5 vol. in-S° 
avec atlas, chez LP, Bertrand, éditeur, rue Saint- 
Audré-des Arts, 98, dont nousavons rendu compte 
naguères uns l'Echo, 


jours après, la pousse élut d’une belle force. Immédia- 


lement après l'enlèveurent de la paille, les moutons 
paraissaient préférer l'herbe qui n'avait pas subi cette 
dpéralion ; mais ils la mangèrent de nouveau avec ap- 
pétit, lorsqu'elle eut été exposée pendant 24 heures à 
l'air el au soleil. 

Le président ajouta qu'il avait fait ainsi, couvrir 
une surface de 24 acres, qui lui fourniseñtun four- 
rage abondant, landis qu'il y a diselte, chez un voi- 
sin. IL engagea ensuite les membres, à, répéter ses, 
essais, à À 
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Paris, Dimanche, 24 Août 1845. 


2° Semestre N, 15, 


L'ÉCHO 


Æ'Écno DU MONDE SAVANT paraît le JEUBI et le 
à PARIS, QUAI VOLTAIRE, 5 ,.el ruc de 


Paris,le aeût 1845. 
Nous annoncions dernièrement aux lec- 
teurs de l'Æcho la prochaine apparition 
d'une nouvelle publication, la REVUE 
BOTANIQUE (1), recucil destiné à faire con- 
naître les nombreux travaux publiés, soit 
en France, soit à l'étranger, qui ont pour 
sujet la botanique et ses diverses applica- 
sions. Aujourd'hui nous avons sous les yeux 
la première livraison de cette revue; etnous 
croyons dès-lors devoir soumettre à nos 
lecteurs les réflexions qu’elle nous-inspire. 
Une publication du genre de celle qui 
Aous occupe maintenant manquait parmi 
nous, et son absence était sentie vivement 
par 4outes les personnes qui, par goût ou 
par état, cherchent dans les plantes un objet 
«l'étude ou le sujet d'applications utiles. En 
effet, aujourd’hui que la presse scientifique 
* verse ses productions en si grande abon- 
dance, que dans toutes les parties du monde 
civilisé les publications mensuelles et heb- 
“domadaires répandent dans le monde sa- 
yant des mémoires cet des travaux si nom- 
breux, il semble presque impossible de se 
tenir au courant de ce mouvement rapide 
de la science, exprimé sur tant de points 
divers et par tant d'organes. Sans sorlir 
des limites que s’est imposées la nouvelle 
Revue, que l’on songe au nombre presque 
effrayant d’écrits périodiques consacrés à 
l'étude du règne végétal dans les diverses 
parties du monde savani. En France, nous 
n'avons eu, il est vrai, jusqu'à ce jour 
qu'une seule publication exclusivement bo- 
lanique, les Annales des sciences naturel- 
les (partie botanique); mais en revanche, 
plusieurs publicalions périodiques sont 
consacrées à l’horticuliuré, à l’agriculture, 
à la sylviculture, etc. On voit dès-lors que 
si la science pure n'a-parmi nous qu'un 
seul organe, des plusestimables, il est vrai, 
<es applicalions jouent unirôle bien autre- 
“mentimportant dansà presse scientifique. 
51 nous sortons de France,!nous verrons 
Îe nombre de ces publications sur le règne 
végétal, s’accroître dans des proportions 
considérables. Ainsi, la docte Allemagne 
avec ses nombreuses universités, devait né- 
Cessairement contribuer pour beaucoup à 
Cet accroissement; en effet, son lot est 
certainement le plus considérable, surtout 
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(1) Rxvor 20rAnIQUE, recueil. mensuel, etc., ré- 
digé par M. P. Duchartre, avec le concours de plu- 
Sieurs savants. Ce journal, destiné non-seulement 
aux botanistes, mais encore aux horticulteurs, aux 
agriculteurs, aux pharmaciens, etc., paraît par li- 
Yraisons, mensuelles in-8° de trois feuilles, avec 
Couverture imprimée. Prix: pour Paris, 14 fr, 
pour’ les départements, 16 f.; pour l’é à 

à .; pour l'étranger, 2of. 
À Pä#isÿ/ chez À. Franck, libraire-éditeur, ruc-Ri- 
uhelieu, 69. . 
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TRAVAUX DES SAYANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


ES 


VANT. 


IMANCHE de chaque semaine et forme par an 2 volumes de plus de 1,200 pages chacun. On s’abonne 


relativement à la partie purement spécula- 
tive de la science. Quant à l'Angleterre, 
elle occupe aussi une place distinguée quant 
au nombre et à l'importance de ses pu- 
blications relatives au rèone végétal ; mais 
chez elle, c’est le côté pratique qui semble 
dominer ; ainsi, dans la Grande-Bretagne, 
lPhorticulture, en particulier, est l’objet 
décrits et de publicalions périodiques qui 
surpassent en nombre et en importance 
tout ce que possèdent les autres états. L’ita- 
lie est aujourd’hui représentée par l’esti- 
mable journal de M. Parlatore ; la Beloi- 
que, les Pays-Bas, la Suède, etc., appor- 
tent également leur eontingent scintifique; 
enfin, les Etats-Unis, quoique moins riches 
sous ce rapport que quelques états de l’Eu- 
rope, ne laissent pas de publier quelques 
recueils d'une assez grande importance. A 
ces écrits purement périodiques que l’on 
ajoute les ouvrages plus ou moins considé- 
rables quechaque:jour fait éclore, et l’on 
verra que; dansicétte seule branche de nos 
connaissances, la Ætlérature est d’une ri- 
chesse vraiment effrayante. 

Il semble dès-lors qu'une publication 


rédigée sur le plan de celle quinous Gc2 


cupe en ce moinent, peut rendre des servi 
ces importants aux amis de la science. 
Réunissant pour eux sous une forme con- 
cise les faits nouveaux, les decuments im- 
portants répandus ça et là dans ces nom- 
breux écrits, elle leur épargne un temps 
précieux et leur permet de se tenirau cou- 
rant des travaux de l’époque actuelle, en 
les déchargeant de l'obligation de tout 
chercher, de tout compulser par eux-mê- 
mes ; or, on sait que plutôt que de sous- 
crire à celle pénible obligation, la plupart 
des personnes, même dessavanis en renoim, 
se condamnent à ne suivre que de fort lon 
la marche de la science, au risque de se 
voir bientôt entièrement dépassés. 

Il serait à désirer que les diverses scien- 
ces possédassent toutes des Revues analo- 
gues à celle qui nous fournit le sujet de ces 
reflexions. Déjà depuis quelques mois, 
deux de nos savants les plus habiles et les 
plus laborieux, MM. Gerhardt et Laurent, 
ont commencé d’en publier une qui sem- 
ble destinée à rendre de grands services 
aux chimistes. Mais combien de branches 
de nos connaissances aliendent encore que 
quelques hommes pleins de zèle se consa- 
crent pour elles à ces importants travaux! 
avouons-le sans crainte, nous sommes bien 
loin, sous ce rapport, de l'Allemagne. 

Espérons, cependant, que les deux es- 
sais qui viennent d'être tentés parmi nous, 
amèneront bientôt des publications analo- 
gues pour les autres sciences; par là cha- 


‘cune d'elles viendra résuiner sous une for- 


mé exacle et concise Lqus ses travaux, tous 
| ; LOF 
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ses progrès ; et tous ces éléments finissant 
par se coordonner en un ensemble unique, 
donneront au monde savant une vasleten- 
cyclopédie périodique assez concise;pour 
épargner à chacun un temps qui devient de 
jour en jour plus précieux, assez complète 
cependant pour réunir dans son cadretou- 
tes les données nouvelles, tous lesfaitsim- 
portants. Pour nous, pleinement convyain- 
ou de l’immense avantage que présente- 


‘raïen( de semblables travaux, nous ne ces- 


serons de les appeler de tous nos vœux; et, 
en toule circonslance, nous applaudirons, 
comme nous le faisons aujourd’hui, aux cf- 
forts de tous ceux que nous verrons se con- 
sacrer à ces œuvres importantes. 
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Sur quelqu:s combinaisons nouvelles du per- 
chlorure d’étain; par M. B. Levy. 


Le perchlorure d’étain, si remarquable 
par ses propriétés physiques et par les réac- 
ions intéressantes auxquelles il donne nais- 
sance, a déjà été l’objet d’un grand nombre 
de recherches. Cependant les combinaisons 
qu’il forme avec l’eau, avec les chlorures 
basiques, ainsi qu'avec quelques matières 
organiques, n'ont pas encore attiré toute 
l'attention des chimistes. 

J'ai entrepris un travail sur ce sujet; 
quoiqu'il ne soit pas terminé, je vais fairè 
connaître, dès à présent, les résultats aux- 
quels je suis arrivé. à 

On sait qu'en ajoutant une petite quan- 
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lité d'eau au perchlorure d’étain, tout se 
prend en une masse cristalline; en y ajon- 
tant une plus grande quantité d’eau, l’hy- 
drate, ainsi formé, se dissout, et, par une 
évaporation lente, j'ai obtenu de nouveau 
des cristaux, mais dont la forme n’a pas pu 
être déterminée à cause de leur grande dé- 
liquescence. Ces cristaux m'ont donné à 
Janalyse des résultats correspondants à 5 
équivalents d’eau; leur formule est, par 
conséquent, représentée par 

SaCŸ+5H0. 


En exposant ces cristaux dans le vide au- 
dessus de l'acide sulfurique, ils perdent 
une cerlaine quantité d’eau de cristallisa- 
tion, et l’on finit par obtenir un hydrate 
qui ne contient que 2 équivalents d’eau, et 
dont l2 formule est représentée par 


SnCl°9H0. 


Le perchlorure d’étain possède, comme on 
sait, des propriétés analogues à celles des 

acides; il se combine aux chlorures basi- 
ques pour former des chlorures doubles, 
dont la plupart cristallisent avec beaucoup 
de facilité. Elles renferment toutes dés équi- 
valents égaux de perchlorure d’étain et de 
chlorure basique. 

Les chlorures doubles à base de potas- 
sium et d’ammonium sont anhydres; mais 
ceux qui sont formés par le chlorure de 
sodium, de strontium, de magnésium, de 
calcium et de barium renferment tous de 
l’eau de cristallisation. D’après les analyses 
que j'ai exécutées jusqu’à présent, (out me 
fait supposer que la quantité d’eau renfer- 
mée dans ces dernières combinaisons cor- 
respond à 5 équivalents. Ces corps doivent 
donc être représentés par les formules sui- 
vanles : 

Sn Cl, K Cl; 

Sn Ci, ClAzH'; 

Sn Ci®, Nu CI + 5HO ; 
Sa €, Sr. CI -E 5HO ; 
So Ci, Mg CI 5H0; 
Sa Cl”, Ca CIE 5HO; 
Sa C, Ba Cl + 5HO. 


Toutes ces combinaisons forment de 
beaux cristaux transparents et très-volu- 
mineux. M. de la Provostaye a eu la bonté 
de déterminer Ja forme cristalline de ces 
composés, et voici la note qu'il m'a remise 
à ce sujet : 

« Le chlorure double d'étain et de potas- 
sium présente de très-beaux cristaux de la 
forme d’octaèdres réguliers. 

« Le chlorure double d'étain et d'ammo- 
nium présente également de très-beaux 
cristaux, d’un volume encore plus considé- 
rable, et la forme de ce composé est repré- 
sentée par des octaèlres réguliers dont tous 
les angles sont modifiés par les faces du 
cube, 

« Le chlorure double d'étain et de sodium 

n’a pas pu être déterminé ; autant qu'on en 
pouvait juger, il paraît être formé de petits 
prismes. 
«Le chlorure double d'élain et de stron- 
dium se présente sous la forme de prismes 
allongés, eannelés et saus sommets déter- 
minables. 

« Le chlorure double d'étain et de ma- 
gnésium semble eri:talliser eu rhomboèdres 
de 125 degrés environ. Ckile mesure est 
néanmoins fort incertaine et approchée à 1 
où 2 degrés seulement, Il à été impossible 
d'obtenir une mesure plus exscte à cause de 
la grande déliquescence de ectte eombinai 
son. 

« Ze chlorure double d'étain et de cal- 
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cium est encore plus déliquescent que le 
précédent; cette combinaison pareit, au 
premier coup d’æil, cristallisée en cubes. 
Cependant, en le posant sur le goniomètre 


et en mesurant deux angles supplémentai- | 


res, on a {rouvé lun de 84 à 86 degrés, et 


l'autre de 94 à 96 degrés. Il est done pro-| 


bable qu’elle cristallise aussi en rhomboë- 
dres. 

« Le chlorure double d'étain et debarium 
na pas élé déterminé; mais autant qu'on 
pouvait juger, c2 composé cristallin offre 
de petits prismes. » À 

En étudiant ces chlorures doubles, jai 
été tout naturellement amené à porter mon 
attention sur les belles combinaisons de bi- 
chlorure d’étaia avec l'éther sulfurique, 
Valcool, l’éther chlorydrique, et l’esprit-de- 
bois, dont M. Kuhlmann avait signalé l’exis- 
tence, il y a déjà quelques années. 

J'ai formé les corps décrits par M. Kuhl- 
mann et j'ai corfirmé l’exactitude de son 
travail , relativement à la préparation de 
ces composés. Mais, comme M. Kuhimann 
n'avait pas fait l'analyse de ces corps, j'ai 
cru devoir vérifier l'opinion qu’il s’élait 
formée sur leur composition. J'ai de même 
cherché à former quelques combinaisons 
nouvelles, et j'ai trouvé que le perchlorure 
d’étain se combine très-fecilement avec 
l’'éther ox2lique, l’éther benzoïque, le bea- 
zoate de méthylène, l’éther acétique, la- 
cide acétique, l’acide benzoïque, l'huile 
d’arnandes amères, l’urée, le camphre, Pé- 
thal, ete., etc. La plupart de ces combinai- 
sons constituent de très-beaux cristaux ; 
mais leur altération facile au confact de 
V’air et même dans le vide , ainsi que leur 
purification difficile, ne m'ont pas permis 
jusqu’à présent de fixer la composition de 
tous ces corps d'une manière bien exacte. 

.Je.me borneraï pour le moment à rap- 
porter lés analyses qui m'ent donné les ré- 
sultats les plus vets. 

La combinaison de perchlorure d'étain 
avec l’éther sulfurique forme des cristaux 
d’unetrès-grande beauté; ce composé s’ob- 
tient, comme M. Kuh'mann l'avait déjà in- 
diqué, par le contact des deux corps, soit à 
l'état liquide ; soit à l'état de vapeur. Les 
cristaux se présentent sous la forme de ta- 
bles rhomkoïlales d’un sspect brillant et 
d’une netteté parfaite. Ils sont volatils sans 
décomposition , ‘se dissolvent facilement 
dans un excès d'éther et se décomposent au 
contact de l’eau. L’analyse de ce composé 
m’a donné les résultats suivants : 

I. 18r,164 de matière ont donné 0,527 
d’eau et 0,992 d'acide carbonique. 

IL. 1gr,010 de la même matière ont don- 
ré 0,373 d'acide stannique et 1,397 de 
chlorure d'argent. 

HT. Ogr.,914 d’une autre préparation ont 
fourni 0,403 d’eau et 0,772 d'acide carbo- 
nique. 

IV. 1gr..S91 do la même matière ont 
fourni 0,706 d'acidestansique. 

Ces nombres correspondent très-bien à 
la formule 

2C*H° O0, Sn Cr. 

Lo combinaison du perehlorure d’étain 
avec l'alcool anhydre a été obtenue en met- 
tant smplement en contact les deux liqui- 
des. Pendant le mélange, j'ai toujours re- 
froidi ls substanecs au-dessous de O de- 
gré. La combinaison se présente sous la 
forme de petits cristaux prismatiques qui 
se dissolvent facilement dans un excès 
d'alcool, de sorte qu'on peut facilement 
les faire erstalliser de nouveau.1Il ne faut 
cep nant pas exposer ces cristaux pen: 


dant trop longtemps dans le vide; s 
cela, ils s’altèrent facilement. L’an:lys 
ce composé m'a donné les résultats. 
vents : | 2 à 

I. Ogr..733 de matière ont donné 0,239 
d’eau et 0,382 d’acide carbonique. 4} 24 

IT. Ogr.,861 de matière ont donné 0,402 
d'acide stannique et 1,148 de ch'orure 
d'argent. : E. 

II. 1gr..114 de matière ont donné 
0,392 d’eau et 0,584 d’acide carbonique. 

IV. Ogr..972 de matière ont donné 0,456 
d'acide stennique. 

Ces zombres correspondent assez hien à 
la formule 

C°H* 0° Sn° CF. 

La combinaison du perchlorure d’étain 
avec l’éther oxalique a. éfé produife de la 
même manière que la précédente. Ea ajou- 
tant de petites quantités de perchlorure d’é- 
tzin dans l’éther oxalique, il arrive un mo- 
ment où tout se prend en une mass2 cris- 
tzline, Le composé crisiallise sous forme de 
petites aiguilles groupées autour d’an cen- 
ire commun. Ces cristaux s’allèrent irès- 
facilement ; et le mieux est de les analyser 
immédistement après les avoir formés. Au 
conæct de l’eau, il se régénère de l’éther 
oxalique. 

L’anelyse de ce composé m’a donné les 
résulitate suivants : 

L. Ogr,981 d2 matière ont donné 0,232 
d’eau et 0,629 d’acide carboniqu:. é 

II. 1gr,776 de matière ont donné 0,660 
d'acide stannique et 2,472 de chlorure 
d'argent. 

IE. 1gr,216 de matière ont donné 0,274 
d’eau et 0,789 d'acide c:rbonique. 

IV. 1gr,422 de matière ont donné 0,530 
d'acide stannique et 1,985 de ch'orure 
d'argent. 

Ces nombres correspondent parfaitement 
à une combinaison d'éguivelents égaux de 
perchlorure d'étain et d’éther oxalique , on 
a, par conséquent, la formule suivente : 

C° H° 0, C-0° + Sa Ci, 

Pour faire l’enalyse des diverses combi- 
naisons qui fout l'objet de cette note , on a 
opéré comme il suit: les éléments organi- 
ques ont été déterminés per les procédés 
ordinaires de combustion, au moyen‘ de 
l'oxy le de cuivre, en terminant cette com- 
bustion dans un courant d'oxygène. Pour 
doser le chlore et l’étain, on a opéré: sur 
une nouvelle quantité de matière; après 
l'avoir traitée par l'eau en grand excès, on 
a fait passer dans la liqueur un courant id'a- 
cide sulfhyärique qui a précipité l'étain. à 
l'état de bisulfure. Ce précipité, recueilli et 
lavé, a été traité par l'acide nitrique en ex- 
cès, et convérti eh, acide stannique dont la 
proportion à pelmis de calculer l’étain. Ba 
liqueur dont l'éfuin avait élé séparé, a été 
neutralisée par l'ammonisque, puis l’hydro- 
sulfate d’anmoniaque détruit par l'addition 
d’une quantité convenable d'oxyde de eui- 
vre. Le liqueur fitrée , traitée par l'azote 
d'argent, à fourni un précipité de chlorure 
d'argent, qui a été recuerlli à la manière 
ordinaire, et dont la proportion a permis de 
calculer celle du chlore contenu dans la 
matière, 

J'ai réconnu que le procédé qui consiste- 
rait à détruire immésiatement, par un.sel 
de cuivre, l'acide sulfhydrique libre, expose 
à des pertes dans le dosage du chlcré, ‘ät- 
tendu qu’il se forme, Gañs ce cas, | ne CO 
binaison insoluble qui retient un, peu de 
chlore. ei let 0 

Je me progose, si les circonstances mele ” 
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permettent, de soumeftre à ua examen ap-|l’Ammonite en question; mais j'ignore à 
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profondi les autres combinaisons cristallisées | quelle hauteur on l'a prise. Valle C'avali- 
dont j'ai signalé la formation. Cette note n’a | na, monte di Grave, sur Brescia (au musée 


pour objet que de prendre date pour un 


- travail plus étendu. 


SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE. 


Sur les caractères distinctifs des couches juras- 
siques supérieures dans le midi de l’Europe; 
par M. L. de Bucx. 


Le développement du caractère particu- 
lier et si marquant des couches jurassiques 
supérieures dans le midi de l’Europe a été 
l’un des résultats les plus importants de la 
réun'on de Milan. Nous devons à M. Pusch, 
de Varsovie, la première description et la 
première figure d’une Ammonite très-bom- 
bée et entièrement enveloppée, qui a une 
très-grande analogie avec l_A4mmonites he- 
terophyllus de Sowerby. M. Pusch l'avait 
observée au pied du mont Tatre, au sud de 
Cracovie, près de Szaftary; il lui avait 

donné le nom d’Ammonites Tatricus. 
(Voyez Paléontologie de la Pologne, tab. 13, 
üig. 11.) Cette Ammonite sivgulière s’y 


. frouye avec une immense quantité d’Apti- 


chus, avec la Terebratula dyphia et la Te- 
rebratula resupinata, enfin avec plusieurs 
autres Ammouites de la famille des Planu- 
lites, le tout évilemment jurassique. C'est 
elle qui caractérise principalement la bande 
jurassique du midi, à travers toute l'Eu- 
rope, bande qu’on peut poursuivre main- 
tenant depuis la Crimée jusqu'au pied des 
Pyrénées. Eh bien ! cette bande curieuse a 
été tracée le long du pied des Alpes it:lien- 
nes par les géologues de ce prys, de ma- 
nière qu'il ne reste presque point d’inter- 
valle depuis les contrées vénitiennes jus- 
qu'au Piémont où on ne l'ait trouvée. 

La première des localités à moi connues, 
du côté de lorient, où on a trouvé l 4mmo- 
niles Latricus, est la chaîne des montsignes 
de Cesio Maggiore, entre Bellane et Feltre. 
MM. Villa, de Milan, en possèdent de beaux 
morceaux combinés avec l’_Ammonites po- 
lygiratus. I est presque certain que d’au- 
ires localités à Ammonites traticus se trou- 
veraiïent facilement dans le Frioul et dans 
le comté de Goritz. 

2 Asiago, les hauteurs des Sefte Co- 
mune. Je crois que c’est là que l’on pour- 
rait étudier cet étage de Ja formation juras- 
sique dans son plus grand détail. Les Tere- 
bratula dyphia et triquetra y sontcommu- 
nes et mêlées avec les différentes modifica- 
tions de lÆmmonites tatricus. Aucune pro- 
duction décidément crétacée ne s’y laisse 
more (Musée de l’Université de Mi- 

an; 

3° Roverebo. M. Charles Brunner, de. 
Bœne, a trouvé l'4mmonites tatricus en, 
abondance à une lieue vers l’orient de la 
ville, sur la grande route de Schio, encore 
avec ces énormes Aptichus, qui accompe- 


Le toujours cztte bande. Les environs, 


Des . . 
€ Trente fournissent, comme on 12 sait, 
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ne grande quantité de Terebralula dy- 


DIET. 5 


 Æ Monti Lessini et val Pantera, M. Cu- 
_Doni._ a de fort belles Ammonites tatricus |' 
avec l'A, polygiratus et V A. Koenigü. Le 


cabinet de M. Catullo, à Padoue, les con- 
serve aussi, avec l’_4. rutabulis et l'A. bio- 
culatus, comme à Basœil, en Lorraine. 

5° Monte Baldo. M. Curioni possèle 


de Milan) : l’Ammonite est combinée avec 
la Terebratula triquetra, qui n’est qu’une 
variélé de la Terebratula dyphia. 

6° Colle Bearo, val Gardona, à l’orient 
du lac d'Iseo. L’Ammonits avec les grands 
Aptichus et avec le Belemnites semi-sulca- 
us, si distinctif pour les couches jurassiques 
supérieures (Chez M. Curioni). 

7° Monte Misma, entre la rivière de 
Chieri et le Serio. Je ne connais aucun en- 
droit entre Bergame et Lecco qui ait pré- 
senté des productions propres à caractériser 
cette bende jurassique, 

$° Les environs du val Madera, au-des- 
sous des Corni du Canzo, vis-à-vis de 
Lecco, à Civonne, Luco, Golbiaie, Civiole. 

9° Vient ensuite le Pian d'Erba, avec 
tant de falciféres qui tous oscilient auiour 
de V4. tetricus. 

10° Znduxo sur le lac de Varese. O1 y 
trouve, avec l’ 4. tatricus, les Terebratula 
dyphia et triquetraet VA. polygiratus (col- 
lection de marquis Trotti) et 14: cordatus 
(musée de M. Villa). . 

A l'ouest du lac Majeur, les couches ju1- 
rassiques disparaissent entièrement, et le 
lias de Gozzano, à l'extrémité da lac d'Orta, 
est le dernier lambeau de c:tte forxmetion : 
mais, tout-à-coup, la bacde jurassique à 
Ammoniles latricus se r:jetle de l'autr. 
côté des Alpes, et nous la retrouvons de:la 
manière la pius décidée à Cholet St-Denis, 
sur Vevay, où M. Studer l'a décrite fort au 
long. Et, ce qui est fort important, ces Am- 
monites s’y retrouvent ayec l 4. flemuosus, 
une des productions les plus caractéristiques 
pour toute la chaîne jurassique de l’Allema- 
gae. Eile est fréquente sur le mont Randen, 
près ce Schaffouse, en Souabe, en Franco- 
nie, où néanmoins aucune des variélés da 
tatricus ne se fait remarquer. 

Les Voirons, près de Genère, font entrer 
la bande à 4. {airicus en France, où on peut 
la poursuivre jusqu'en Provence. J'ai vs 
l'A. flexuosus tout à fait identique avec 
celle du Jura d’Allemsgae,. daus.la collec 
tion de M. Puzos, provenant de Barème ei 
combinée avec le fatricus  (Requisnianus, 
etc). Les environs de Castellane nous pré- 
sentent le même phénomène. M. d'Ortisoy. 
à coup sûr, n’a pos étésur les Jieux pour 
pouvoir faire entrer toutes ses productions 
dans son néocomien. J'en appelle aux au- 
teurs de la carte géologique de la France. 

Je m'arrête, car ceci suffira pour donner 
une iäée de l’existence de cette bande ju- 
rassique le long du pied des Alpes italiennes 
et de sa continuation tant du côté de la 
Frarce jusqu’au bord de la Méditerranée, 
que du côté de l'Orient jusqu’en Crimée 
Les couches calcaires de Piestiog et de St.- 


| Veit, près de Vienne, doivent encore se 


ranger dans cette ligne. Tout ceci se re- 
trouve dans les états de sa Sainteté à Peru- 
gia et.à Cesi, près de Terai. C’est une for- 
mation pélagique, éloignée des côtes, 


BOTANIQUE. 


Sur lesformes:sous lesquelles se montre la fé- 
cule dans les plantes. — Examen critique du 
chapitre Fécucx de l'ouvrage de M. Schleiden 
(Grandzuegen der wissenschaftlichen Botanik, 
2e édit, 1945, 1er v.,-p4}w71-183); par M. Jurius 
Muexren (Botan. Zeitung, n°12,21 mars 1845). 


. Les recherches consignées dans la sec- 
tion À du chapitre de M. Schleiden sous 
la rubrique « nature de la fécule de la 
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pomme de lerre, » soigneusement vérifiée 
par M. Münter, ont été reconnues par lu; 
aussi exactes que profondes. 

Mais l'observateur allemand ne dit pas 
de même de l’article B. de M. Schleiden, 
qui a pour titre : « Existence de la fécule 
et ses diverses formes dans le règne végé- 
tal. » Ce paragraphe mérite d’être l’objet 
d’une discussion circonstanciée. 

T. FÉCULE AMORPHE. — Parmi les pha- 
nérogames, M. Schleiden connait deux 
plantes chez lesquelles il existe, d'après lui, 
de la fécule amorphe, savoir : le Carda- 
moOmurm minus (graines), et une espèce de 
Salsepareille de ia Jamaïque (racine). Il 
ne mentionne pas l'existence de la fécule 
amorphe chez les Cryptogames. Or, les 
exemples choisis par M. Schleiden sont 
peu propres à appuyer lopinion qu'il 
existe.de la fécule amorphe chez les pha- 
nérogames. M. Schleiden exprime lui- 
même du doute relativement à la fécule 
de Ja salsepareille et il dit (p. 19, n° 16), 
qu’il existe de la fécule composée « chez 
toutes les espèces de salsepareïlle, dans 
l'écorce de la racine.» — Quant au Carda- 
momum minus, Ni. Münter croit qu'il est 
tout aussi peu favorable à celte manière de 
voir. Les graines de cectte plante, qué 
M. Schleiden à examinées n'étaient pas 
fraîches, et les remarques que fait à ce 
sujet M. Münter, que les fruits auxquels 
elles ont appartenu ont probablement été 
soumis, après avoir élé cueïllis, à une 
chaleur qui a été suffisante pour réduire 
la fécule de leurs cellules à l’état d'empois, 
font concevoir l'idée de fécule amorphe 
admise parle savant allemand. Néanmoins, 
d’autres végétaux présentent de bons 
exemples de cette modification de la fé- 
cule; ainsi Meÿen, dans la 3° partie de 
son Nenes System der Pflanzenphysiolo- 
gie, à fait connaître ce fait pour certaines 
algnes, et M. Münter en a reconnu l’exac- 
litude sur une autre espèce qui paraît n'a- 
voir pas été observéc par Meyen, et qu'il 
croit même nouvelle. Dans ces plantes, 
le contenu homogène des cellules se co- 
lore en un beau bleu par la solution 
aqueuse diode. 

2. GRAINS SIMPLES. — Dans ce para- 
graphe se trouve, entre autres, une figu- 
re et une description de la fécule de l’Iris 
pallida qui est dite entièrement creuse, 
ressemblant à une coupe. Déjà, dans la 
première édition de l'ouvrage de M. Schlei- 
den, se trouvait (p. 180) le passage sui- 
vant : « Dans le rhizome de l’Iris de Flo- 
rence se trouvent des grains de fécule qui, 
sijene me trompe, ont la forme d’un go- 
belet aliongé, à parois très-épaisses. » 
M. Münter ne partage pas à ce sujet l’o- 
pinion de M. Schleiden. L'étude qu'il a 
faite des rhizomes frais des Jris pallida, 
germanica, pumilu, et des rhizomes secs 
d'Iris florentina et pallide, lui a montré dans 
la fécule de ces plantes des formes diver - 
ses, mais parmi des milliers desquels il n’a 
rencontré que deux fois celle figurée dans 
les Grundzuege; dans ces deux cas les 
grains avaient plutôt la forine d’une cuil- 
lère que d’un gobelet. : 

Une autre forme des. grains de fécule 
qui mérile une mention particulière est 
celle de disques tout à fait, plats. Meyen 
avait dit que celte forme se montre peut- 
étre chez loutes les scitaminées. M. Fritzs- 
che l’a signalée ensuite chez le Canna edu-— 
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lis, elle est aussi très-facile a reconnaître 
chez le Canna variabilis. M. Schleiden a 
donc tort de dire qu’on n'observe celte 
forme discoïde que chez les zingibéracées 
Lind, et non chez les cannacées, ni chez 
les marantacées. 

3. Grains composés. — M. Schleiden 
figure des grains de fécule qui apparlien- 
draient, d’après lui, au Maranta arundina- 
cea; ces granules s’uniraient en grains 
composés par 2, 3, 4, elc,, d’après les 
types les plus simples. Cette fécule rentre 
dans ce qu’on désigne dans le commerce 
sous le nom d’Arrow-root. Or, quiconque 
a observé au microscope de l’Arrow-roo0t, 
a dû reconnaitre que celle matière est né- 
cessairement fournie par diverses plantes, 
puisqu'on y reconnaît trois natures de fé- 
cule. absolument différentes. M. Münter 
se livre à un examen qui présente beau- 
coup d'intérêt au sujet de cette malière, si 
fréquemment employée et assez mal con- 
nue. Les principales plantes qui fournis- 
sent l’Arrow-root du commerce sont les 
suivantes : 

1° Maranta arundinacea. D’après M. Ben- 
zon, pharmacien à l’île de Sainte-Croix, 
c’est cette espèce qui fournit l’Arrow-root 
proprement dit; au contraire, Vussac dit 
que c’est le Maranta indica. Mais d’après ce 
que dit Sloane, la première de ces asser- 
tions serait la seule exacte, etle Maranta 
arundinacea aurait reçu le nom d’Arrow- 
root parce que ses feuilles étaient em- 
ployées comme antidote contre les bles 
sures des flèches empoisonnées; de là ce 
nom serail passé à sa fécule. M. Münter 
aexaminé un rhizome sec, ou plutôt un 
drageon de celte plante, et il a reconnu 
que sa fécule se compose de grains sim- 
ples, qui ressemblent dans leur ensemble 
à ceux de la pomme de terre, mais qui sont 
plus petits ; de plus leur nucleus se trouve 
vers le milieu du grain. Mais parmi ces 
grains il n’en a observé que fort rarement 
de composés. 

2° Marania bicolor. Ker. Examinée à 
l’état frais, la fécule des tubercules de cette 
plante est conforme à la description et à la 
figure de M. Schleiden; elle ressemble 
beaucoup à celle du Gloriosa superba, mais 
elle est beaucoup plus petite. 

3° Le Jatropha manihot, le Tacca pin- 
natifida et les Curcuma leucorhira, longa, 
fournissent des fécules qui, dans le com- 
merce, sont fréquemment confondues sous 
le nou d'Arrow-root, et dans lesquelles 
cependant le microscope signale des for- 
mes différentes. 

Une confusion du même genre est faite 
journellement pour les Sagous. En effet, ce 
nom est appliqué également soit à la fé- 
cule du Sagus Rumphi, soit à celle des 
Cycadées, de l’'Arum esculentum, même du 
Jatropha manihot , du Tacca pinnatifida e 
de diverses autres plantes. 

Ce qui résulte naturellement des obser- 
valions qui précèdent, c’est que l'on ne 
peut assigner des caractères généraux à 
l’'Arcow root ni au Sagou, puisque l'un 
et l’autre sont, non pas des espèces détler- 
minées de fécule, mais des êtres collectifs 
formés chacun de plusieurs espèces diffé- 
rentes. 
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ces remarques ? C’est très-probable. Quatre 

jours seulement se sont écoulés depuis que 

l'opération a été faite; la plaie est réunie, 

et c’est uniquement par prudence qu’ou 

s’abstient d'enlever les bandelettes agglu- 

tinatives qui ont servi au rapprochement 

des lèvres. Du reste, point d'inflammation 
autre que celle appelée plastique, inflam- 

mation si modérée qu’on en a même révo- 

qué en doute l’existence, mais qui n’en est. 
pas moins réelle, et d’ailleurs nécessaire à 
la guérison. Point de suppuration, aucun. 
phénomène traumatique enfin qui f:sse 

craindre une phlegmasie exagérée de l’ar- 

tère ou une hémorrhagie consécutive. Si 

donc cet état se maintient, ce sera là œn. 
beau cas à joindre à ceux qui déjà viennent 
déposer en faveur du perfectionnement ap- 

porté aux ligatures artérielles par M. Blan- 
din. 

Mais tous les écueils ne sont pas du côté 
de la plaie quand on a lié un gros tronc 
vasculaire. Le rétablissement de la cireula- 
tion, dans certaines circonstances, se fait 
avec une grande difficulté. Dans le cas par- 
ticulier qui nous occupe, par exemple, 
c’est-à-dire chez un homme blessé seule- 
ment depuis quinze jours, la circulation 
collatérale n’a pas eu le temps de se pré- 
parer: sous ce rapport, les conditions dans 
lesquelles se trouve le blessé, sont moins 
heureuses que celles qu’on rencontre chez 
les individus atteists depuis long-temps 
d’anévrisme. Cependant cette circulation 
se rétablit d’une manière sensible. 

Le malade porté sur son lit après l’opéra- 
tion a éprouvé d’abord de l’ergourdisse- 
ment, de l’insensibilité dans la partie infé- 
rieure du membre et surtout la sensation 
d’un froid qu’on pouvait apprécier à l’aide 
d’un thermomètre. Ces phénomènes, le 
dernier particulièrement, témoïgnaient as- 
sez d’une diminution d'activité dans la cir- 
culation cspillaire et prouvaient qe si l’in- 
fluence nerveuse agit sur la circulation ca- 
pillaire, celle-ci à son tour n’est pas sans 
iuflience sur le système nerveux. Mais cette 
sensation de froïi n’a pas été de longue du- 
rée. Eile a été bientôt remplacée par celle 
d’une chaleur assez vive, résultant des ef- 
forts que la circulation capillaire est obli- = 
gée de faire pour suppléer la circulation 
interrompue dans le tronc principal. 

Et ne voit-on pas dès-lors, a dit M. Blan- 
din, combien sont inutiles les agents de ca- 
lorification artificielle généralement usités 
dans ce cas? À quoi servent ici des sachets 
chauds par exemple? ne sont-ils pas, en 
vérité, plutôt nuisibles qu’utiles en com- 
primant le membre, eten s'opposant à l’af- 
flux du sang? Ceci est hors de doute, et, à 
plus forte raison, deviennent-ils plus mop- 
portuns encore au fur et à mesure que la 
circulation supplémentaire s'établit, puis- 
qu'alors ils tendent à débiliter des vais- 
seaux déjà gorgés de sang, et dont les pa- 
rois sont par conséquent menacées d’atonie. 

M. Blandin n’a jamais vu ces moyens ar- 
tificiels rendre les services qu'on en atten- 
dait. Aussi ne les emploie-t-il plus. 11 suf- 
fit, dit-il, de donner une bonne position aw 
membre en le tenant dans une situation 
parfaitement horizontale, d'éviter toute es- … 
pèce de compression, et même de placer " 
dans ce but un cerceau sous la couverture, 
afin qu'aucun obstacle extérieur ne vieune 
déranger le magnifique travail de la nature. © 

(Journ. de Médec, et chir. prat.) 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PIHYSIOLOGIQUES. 


CHIRURGIE. 


Considérations pratiques à propos des liga= 
tures d’artères. — Avantages des fils de soie. 
— Inutilité des sachets chauds pour rétablir la 
circulation capillaire. 


M. le professeur Blandin a pratiquéla li- 
gature de l'artère fémorale chez un homme 
blessé profondément à la partie supérieure 
de la jambe. Sans rapporter tous les dé- 
tails de cette opération, nous croyons de- 
voir signaler quelques-unes des précautions 
prises dans cette circonstance, pour en as- 
surer le succès. 

L’artère a été découverte au-dessus du 
point où elle traverse le tendon du troi- 
sième adducteur. La veine fémorale, le nerf 
saphène interne et un autre nerf cutané qui 
accompagne les vaisseaux fémoraux ont été 
évités avec le plus grand soin. Ce respect 
pour les nerfs, a dit M. Blandin, est ici 
d’une grande importance, car si l’on com- 
prend le nerf saphène interne dans la liga- 
ture qui doit embrasser l'artère, on para- 
lyse les parties auxquelles il se distribue, 
on suspend l’action nerveuse qui s'exerce à 
l’état normal sur la circulation capillaire 
d’une surface étendue, circulation déjà gé- 
née par suite de l'interruption du cours du 
sang artériel et qui tend à le devenir encore 
davantage en perdant le stimulus nécessaire 
de l’influx nerveux. Aussi voit-on quelque- 
fois des plaques gangréneuses apparaitre 
sur la peau qui correspond au trajet de ce 
nerf après la ligature de l’artère fémorale, 
Et comme ces plaques ne s’observent point 
sur les autres parties du membre, on est 
bien forcé de conclure que la mortification 
partielle de la peau n’a pas d'autre cause 
que la compression du nerf saphène saisi 
imprudemment avec le vaisseau. 

M. Blandin a donc isolé complétement 
son artère à l’aide d’une sonde cannelée, 
après quoi il l’a liée avec un fil de soie 
dontilés chefs ont été coupés au ras du 
nœud. 

Cen’est pas la première fois que nous 
avons l’occasion de parler de la préférence 
que M. Blandin accorde à ces fils de soie 
sur les fils de lin. Nous-rappellerons donc à 
nos lecteurs que cette prédilection du pro- 
fesseur tient à ce que voulant, autant que 
possible, réunir par première intention les 
plaies consécutives aux opérations, M. Blan- 
din évite tout ce qui peut contrarier la réu- 
pion. Or, les fils de soie, produit d’une sé- 
crétion animale, irritent moins nos iissus 
que ne le font les substances végétales. Si 
done, on coupe au ras du nœud les chefs 
de ces fils, on a d’abord l'avantage de ne 
point laisser en dehors de la plaie une par- 
lie d'appareil exposée à être tirailléa volon- 
tairement ou par mégarde. Ensuite, et c’est 
là le point capital, on réduit la ligature à 
un simple nœud quis’imbibe des sucs de la 
plaie et bientôt est livré à l'absorption, 
sans faire obstacle un seul instant à l’adhé- 
sion des lèvres de la solution de continuité. 
Il peut arriver, il est vrai, que ce petit 
corps étranger résiste à l'absorption, mais 
alors il s'enveloppe d'une substance plas 
tique et s'enkyste à la manière des grains 
de plomb qui, comme on sait, peuvent sé- 
journer des années au sein de nos organes 
sans occssionner le moindre accident. 

Ce résultat, basé sur de nombreux faits, 
sera-t-il obtenu chez le malade, sujet de 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Sur le manomètre à air libre de M. Richard, de 
Lyon; par M. Le Cnarezuier. 


L’instfument de M. Richard, que l’on 
pourrait nommer manomètre à air libre à 
colonne rédurte, est fondé sur un principe 


| bien connu et depuis long-temps appliqué : 


la répartition de la colonne de mercure 
entre plusieurs siphons renversés réunis 


: par des siphons droits remplis d’eau. Lors- 


ue, «dans. un.-pareil système, la pression 

e la, vapeur ou d'un liquide vient agir sur 
la première colonne, le mercure éprouve 
une. .dénwellation:simultanée dans tous les 
tubes. et s'arrête quand la somme de toutes 
les différences de. niveau est égale à la hau- 
teur de la colonne qui ferait équilibre à 
cette pression dans un manomètre à air li- 
bre ordinaire. Si tous les tubes qui compo- 
sent le système ont le même diamètre, la 
dénivellation du mercure est la même dans 
chaque siphon, et de plus, elle est égale à 
la hauteur de la colonne unique qui mesu- 
rerait la pression, divisée par le nombre des 
siphons renversés. 

Ea multipliant le nombre des siphons, on 
peut donc réduire, autant que l’on veut, la 
hauteur de la colonne de mercure qui me- 
sure, la pression d’une atmosphère. Si l’ap- 
pareil est construit en tubes de fer, ce qui 
est indispensable pour sa solidité, on peut 
rendre le mouvement du mercure sensible 
au moyen d’un flotteur, ou mieux terminer 
la dersière branche par un tube de verre 
appliqué contre une règle divisée, 

Cette disposition de manomètre à air li- 
bre a été employée dans plusieurs circon- 
sla:ces et depuis long-temps, notamment 
par M. Frimot, qui l’avait appliquée à des 
chaudières de bateaux à vapeur; mais son 
usage ne s’est pas généralisé. M. Richärd 
s’est proposé d'amener sa construction à un 
état de perfection tel qu’il pût répondre à 
tous les besoins de la pratique : nous pen- 
sons qu'il, y'est. parvenu d’une manière 
complètement. satisfaisan!e ; il en a fait un 
instrument usuel pour les chaudières fixes, 
les chaudières &e biteaux, et particulière- 
ment pour les mach'nes locomotives. 

Un grand nombre de ces instruments ont 
été déjà placés par M. Richard, à Lyon et 
dans les environs, sur les bateaux à vapeur 
du Rhône et de la Saône, et sur les machi- 
nes locomotives du chemin de fer de Saint- 
Erienne. Nous avons visité les quatre ma- 
nomètres seuls établis jusju’à présent à 
Paris, un sur latelier de construction de 
M. Decoster, un autre sur une chaudière de 
l'atelier de M. Bourdon, et deux sur des 
machines locomotives des chemins de fer 
de Paris à Versailles, rive droite et rive 
gauche. 

-Le corps du manomètre est formé d’un 
tube en fer creux de petite dimension, con- 
tourné en forme de spirale allongée et apla- 
ue, ce qui permet de réduire considérable- 
ment l’espace qu’il occupe. Le manomètre 


destiné aux machines locomotives se com- 


pose d’un tube de 5 millimètres de diamè- 
tre intérieur, et peut être inscrit dans un 
arallélipipède de 0 m. 50 centimètres de 


hauteur, O0 m. 20 centimètres de longueur 


etO m. 10 centimètres de largeur. Sur cha- 
que double siphon, à la hauteur uniforme 
où doit s'arrêter le sommet des colonnes 
de mercure, sont percés des trous bouchés 
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par des vis coniques; un orifice semblable, 
fermé de la même manière, se trouve au 
sommet de chaque siphon droit; la der- 
nière branche est formée par un tube de 
verre d'un diamètre exactement égal à celui 
du tube en fer. La pression de la vapeur 
s'exerce sur la première colonne de mer- 
cure par l'intermédiaire d’une colonne 
d’eau; à sa base se trouve un robinet de 
purge que l’on peut ouvrir de temps en 
temps pour chasser toutes les impuretés qui 
pourraient se déposer dans le tube qui la 
contient. 

Pour remplir l'instrument, on enlève les 
vis latérales, et, par les orifices qu’elles 
laissent ouverts, on introduit du mercure 
dans chaque tube jusqu’à ce qu’il déborde; 
on replace les vis quand tous les siphons 
sont remplis, et par les orifices supérieurs 
on remplit exactement d’eau les branches 
des siphons droits. Cette disposition, fort 
ingénieuse, permet de monter l'instrument 
avec rapidité et certitude, et de le rectifier 
s’il se dérange par suite d’une secousse ou 
d’une fuite d’eau. L’échelle est fixée au 
moyen de vis de pression, de telle sorte 
que, sans avoir besoin de faire une visite 
générale ; on peut rectifier les indications, 
en ramenant le zéro de l'échelle au niveau 
de la colonne de mercure; cette précaution 
peut êire quelquefois nécessaire pour an- 
nuler l’effet de la dilatation des colonnes, 
ou d’un petit dérangement accidentel; Le 
tübe de verre est surmonté d’un tube enfer 
recourbé et terminé par un réservoir dans 
lequel vient se rassembler le mercure lors- 
qu’il est violemment chassé par une intro- 
duction trop brusque de la vapeur. 

Cet instrument ainsi construit peut être 
gradué immédiatement, sans terme de 
comparaison, comme le manomètre à air 
libre ordinaire; on peut ténir compte, pour 
plus d’exactitude, du poids des colonnes 
d’eau qui n’ont, au reste, qu'une bien faible 
influence. Il nous a paru de nature à rendre 
de grands services, notamment pour les ma- 
chines locomotives et les machines de ba- 
teaux à haute pression, auxquelles il: man- 
quait encore uu bon instrument indicateur 
de la pression. bi 


CHIMIE APPLIQUÉE.. 


Moyens de détruire les effets du chlore resté en 
excès dans la‘päte de papier; par MM. Kuwueim 
et Dincuxr, 


On sait que beaucoup de papiers con- 
servent un excès du chlore qui a servi à 
en blanchir la pâte, et que cet excès, as- 
sez considérable pour affecter fortement 
l’odorat, lorsque l’on ouvre une rame, al- 
tère souvent peu à peu l’encre de l’écri- 
Lure, et, en passant lentement à l’état d’a- 
cide chlorhydrique, réagit sur le papier, 
auquel il fait perdre progressivement sa 
blancheur et sa solidité. 

M. Kunheim vient de proposer, pour 
remédier à ces graves inconvénients, un 
moyen autre que le lavage à grande eau, 
auquel on recourt et qui occasionne un 
surcroît de travail et une déperdition assez 
sensible de pâte. 

Le procédé consiste à verser dans la 
pile à papier, lorsque le raffinage touche 
à son terme, une petite quantité de sulfite 
de soude en dissolution. Ce sel, auquel 
l’auteur de la méthode donne pour nom 
vulgaire celui d’antichlore, subit, par l’in- 
fluence du chlore, une décomposition qui 
le remplace dans la pile par du chlorure 
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de sodium ou sel marin et par du sulfate 
de soude. Ces derniers sels étant irès-solu- 
bles, et leur présence, lors même qu’il en 
reste dans la pâte, n’ayant aucune espèce 
d’inconvénient, on peut se borner à em- 
ployer pour les lavages une quantité d’eau 
beaucoup moins grande que dans la fabri- 
cation ordinaire. 

M. E. Dingler a fait sur celle méthôde 
les réflexions suivantes ; me 

La proportion du sulfite de soude ne 
dépend pas seulement de la quantité des 
matières sur lesquelles on opère, mais on 
doit encore avoir égard au temps pendant 
lequel la pâte a été exposée à l’action du 
chlorure de chaux. Lorsque l’on a employé 
une solution de celte matière portant 4° 
à l’aréomètre de Beaumé, et que la solu- 
lion de sulfite de soude marque 21° au 
même aréomètre, il faut pour 1 kil. de so- 
lution de chlorure de chaux, après 


1 h. d'action o k. boo de solut. de sulfite. 


2 = o 250 id. 
3 — (o) 200 id. 
VA —— o 166 id. 
5 — o 142 id. 
6 — o 125 id. 


Ces indications s'appliquent au cas où 
le blanchiment s'opère dans Îles cuves, 
aussi bien qu’à celui où on l’exécute dansla 

ile. 
L'action du sulfite étant presque instan- 
tanée, on ne doit ajouter ce sel que trois 
quarts-d’heure environ avant que le raffi- 
nage soit terminé. 

On s'assure de la disparition complète 
du chlore en délayant 8 grammes d’em- 
pois dans une petite quantité d’eau froide, 
et en versant sur le mélange 5 décilitres 
environ d’eau chaude. Lorsque le refroidis- 
sement esi à peu près complet, on ajoute 
2 grammes d’iodure de potassium, et l’on 
mêle une petite partie de celle solution 
avec la pâte à papier. S'il s’y trouve en- 
core quelques iraces de chlore, on voit 
cette pâte se colorer en violet foncé, tan- 


| dis que si tout le chlore a subi action du 


sulfite de soude, il ne se produit aucun 
changement dans la couleur. Si la pate 
tournait au bleu, on devrait aussi en con- 
clure qu'il est nécessaire d'ajouter encore 
une certaine quantité de solution de sul- 
fite. 

On prépare le sulfite de soudeanhydre , 
en chauffant doucement dans ue cornue 
en verre, un mélange d’une partie de 
sciure de bois et de trois partics d’acide 
sulfurique à 66° Baumé. On a soin dé main- 
tenir une ébullition lente, et l’on reçoit 
l’acide sulfureux qui se dégage à l’état ga- 
zeux, dans de l’eau contenue dans un fla- 
con de Woolf où il se lave. On le fait pas- 
ser de 1à dans un récipient où il arrive par 
le fond. Il y traverse un second fond percé 
d’un grand nombre de trous et rencontre 
au-dessus quatre parties de carbonate de 
soude anhydre, auxquelles ïl se combine, 
en dégageant l’acide carbonique, et qui 
sont disposées en couches minces sur des 
toiles tendues. 

(Journal des Usines.) 


AGRICULTURE. 
Notes surles engrais minéraux. 


10 Carbonate de potasse et de soude, — 
Les cendres perlées et la soude du com- 
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merce n’ont pas élé beaucoup employées, 
en agriculture, dans l’état où elles sont 
vendues; cependant ces deux sels favori- 
sent éminemment la croissance des frai- 
siers, el l’on peut maintenant obtenir le 
carbonate de soude à assez bon marché 
(30 fr. les 100 kilog) pour les essayer, 
comme engrais en couverture, sur le trèfle 
et les prairies, particulièrement sur celles 
qui sont vieilles eLinfestés par les mousses. 
Cet essai présente beaucoup de chancesde 
succès. Le sel doit êire dissous dans une 
grande quantité d’eau, et répandu avec des 
voilures à lonneaux. 
2° Nilrates de potasse et de soude.— C’est 
avec raison que l’on a recommandé l’em-- 
ploi du salpêtre et du nitrate de soude: 
l’aetion qu'ils exercent sur la végétation 
en général, et particulièrement sur le dé- 
veloppement des jeunes plantes, est fort 
* avantageuse. Les plantes arrosées avec 
une solution de ces sels se distinguent par 
la magnifique cculeur vert foncé qu'ils 
communiquent aux feuilles. On peut appli- 
quer les nitrates de soude et de potasse sur 
les plantes fourragères et les jeunes céréa- 
les, en doses de 100 à 125 kilos. à l’hec- 
tare ; on prétend même que les jeunes sa- 
pins en sont bénéficiés. L’acide nitrique, 
qui est combiné avec les bases , fournit de 
l'azote aux plantes, tandis que la potasse ei 
la soude se trouvent à portée de leurs raci- 
nes, el, sans aucun doute, jouent un rôle 
fort avantageux pour la plante. 
39 Sulfate de soude ou sel de Glauber. — 
Il à été dernièrement recommandé en An- 
elerre pour le trèfle , les plantes fourra- 
emet les récoltes vertes. Mélangé avec 
fe Bitra e de soude, cet engrais donne de 
2 amiliques récoltes de pomme de terre. 
D 49-Sû ate de maguesie ou sel d'Epsom.— 
Oh pôirfail utiliser en agriculiure , en 
N UE : c 
NE ant sur le trèfle et les jeunes cé- 
CT jomme il est facile de l'obtenir en 
taux purs au prix de 25 fr. les r00 kil., 
ou bien impur, dans les fabriques d’alun, 
àa un prix bien moins élevé, on pourrait 
facilement en faire l'essai. 
5o Sulfale de chaux où gypse. — En Al- 
lemagne, on l’emploie avec succès, pour 
les prairies, sur de vasles étendues de 


ù pays. 
Dans les Etats-Unis d'Amérique, on s’en 


sert pour fumer toute espèce de récolte : il 
convient particulièrement au trèfle el aux 
légumineuses. Chacun de ces trois sels 
founnit du soufre aux plantes, qui s’appro- 
prient directement une partie de la chaux , 
dela soude et de la magnésie ; tandis que 
le reste sert à réparer d'autres aliments 
où à les faire passer dans la sève ascen- 
dante. 

Bien qu'il n’y ait aucun doute que les 
sels dont nous venons de parler où d’autres 
substances analogues soient réellement 
uliles, le lecteur ne devra pas s'étonner 
d'entendre dire ou d'apprendre par sa pro- 
pre expérience qu'en telle où telle localité 
la terre ne s’est pas ressentie avantageuse 
ment d’une fumure avec telle ou telle sub- 
stance minérale, Quand un maçon a autour 
de lui autant de briques qu'il lui en faut, 
on devra lui apporter du mortier pour 
qu'il puisse coninuer son ouvrage; de 
même, si une terre contient naturellement 
une assez grande abondance de gypse ou 
sulfate de magnésie , c’est une prodigalité 
à la fois absurde et inutile que de chercher 
à l'améliorer en y ajoutant une nouvelle 
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quantité de ces substances ; el iles! encore 
plus absurde de conclure qu'il n’est pas 
probable que l'emploi de ces mêmes sels 
dans d’autres localités réussisse à un expé- 
rimentaleur patient. 

6° SeZ marin.— I] exerce, dans an grand 
nombre de localités, une influence fertili- 
sante sur le sol. L’agriculteur théoricien 
sait qu'une-pelile quantité de sel marin est 
absolument nécessaire pour que toutes nos 
plantes cultivées croissent avec vigueur, 
et il devra essayer de bonne heure, sur 
l’on de ses champs, si le sol réclame l’ad- 
dition de ce sel. Il est probable, que c’est 
dans les positions abritées, à l’intérieur 
des terres et sur les hauteurs souvent la- 
vées par lespluies, que l’action du sel ma- 
rin doit se faire le mieux apprécier. Dans 
beaucoup de localités où les vents de mer 
prédominent, il est reconnu que les gout- 
leleltes d’eau salée entraînées par les vents 
à de grandes distances suffisent pour four- 
nir ausol, chaque année, une abondante 
provision de sel marin. 

7° Caillotis. — Pigoureusement, on ne 
devait pas classer le caillotis parmi les 
substances minérales, puisqu'il se compose 
des cendres qui proviennent de la combus- 
lion du goëmon; cependant, comme :l 
participe de la nature des minéraux, nous 
pouvons en dire quelques mots ici. Le 
caillotis renferme de la-potasse, de la sou- 
de, de la silice, du soufre, du chlore et 
quelques autres principes inorganiques des 
plantes, qu’elles exigent comme aliments. 
A l'exception de la matière organique, qui 
disparaît pendant la combustion, le cail- 
lotis contient les mêmes substances que le 
goëmon, dont les effets sont si remarqua- 
bles. Danslesîles occidentales de la Grande- 
Bretagne, on a coutume de brûler à demi 
ou de charbonner le goëmon : par Ce pro- 
cédé, on l'empêche de se dissoudre et on 
obtient sous forme d’une poudre noire 
fine. En employant de l’engrais ainsi pré- 
paré, on doit combiner l'action feruli- 
sante des sels contenus d2ns le caillotis 
avec les propriété remarquables que pos- 
sèdent le charbon animal et le charbon 
végétal. Dans l’île de Jersey, le goëmon 
est desséché pour être employé comme 
combustible dans les ménages ; on consi- 
dèreles cendres-qui en proviennent comme 
très-efficaces pour détruire les vers. 

8° Les cendres de hoïs contiennent, entre 
autres matières, de la cendre perlée im- 
pure, avec du sulfate et du silicate de 
soude. Ces sels ont une grande valeur 
comme engrais et comme stimulants; de 
là l'usage considérable que l’on fait des 
cendresde bois, comme engrais, dans tous 
les pays où l’on peut facilement se les 
procurer. Les cendres de bois conviennent 
principalement au trèfle, aux haricols et 
aux autres légumineuses. 

q° Cendres dessivées.— Pour obtenir la 
polasse du commerce, on lessive les cen- 
dres de bois jusqu'à ce qu'il n’y reste plus 
de matière solubles, et on fait évaporer la 
solution jusqu'à siccité ; mais il reste tou- 
jours une forte proportion de cendre qui 
ne se dissout pas ; et, dans les pays où l'on 
brûle beaucoup de bois pour fabriquer de 
la potasse, on obtient une grande quantité 
de résidus de lessive. Ces résidus conlien- 
nent du silicate, du phosphate et du carbo- 
nale de chaux, et als exercent une action 
remarquable sur les récoltes d'avoine; ils 


conviennent particulièrement aux terres . 
argileuses ; appliqués en grandes doses (de 
1,500 à 3,000 kil. à l’hectare), on a vu 
leurs effets se faire sentir pendant quinze 
ou vingt ans. 

10° Cendres de paille. — En Angleterre, 
on brûle rarement la paille pour en reti- 
rer les cendres. En Allemagne, il n’est pas 
rare que l’on brûle dela paille. de seigle 
etqu'on emploie les cendres comme en- 
grais en couverture. La paille est épandue 
sur le sol pour sécher , on y met le feu , et 
les cendres sont’ enfouies. par un labour. 
Dans plusieurs contrées, aux Etats-Unis, 
par exemple, on brûle souvent la paille et 
on jette les cendres aux vents. Il est cer- 
tain que, lorsqu'il est trop difficile de faire 
fermenter la paille dans les cours, on peut 
s’éviter du travail en la faisant brûler et en 
répandent les cendres sur le champ qui la 
produite. Le sol se montrera reconnais- 
sant de ce traitement. 

11° Cendres de cannes à sucre. — Les 
mêmes remarques s'appliquent aux cen- 
dres de cannes à sucre. Quand les can- 
nes ont élé broyées et privées de leur su- 
cre, on les utilise pour cuire le sirop; les 
cendres qui résultent de la combustion 
abondent en silicates, sans lesquels la 
canne-à sucre ne peut croîlre avec vigueur. 
Sans avoir visité moi-même nos planta- - 
tions des Indes occidentales, je peux, avec 
sécurilé, avancer l’opinion que l’épuise- 
ment du sol dont se plaignent les plan- 
teurs doit être, en grande partie, attribué 
à la perle de ces cendres, et que, s'ils les 
ramassaient soigneusement pour les resli- 
tuer au sol , ils pourraient se dispenser de 
faire d'aussi fortes importations d'éngrais 
étrangers. ROUEN 

12° Cendres de Hollande, — C'est le pro- 
duit de la combustion de ja tourbe qu'on 
brûle pour en appliquer les cendres au sol. 
Leur composition varie suivant l'espèce de 
tourbe dont elles proviennent : elles ren— 
ferment souvent des traces de potasse et de 
soude ; en général, elles contiennent aussi 
une cerlaine proportion de gypse et de 
carbonate de chaux, une trace de phos- 
phate de chaux et beaucoup de. matières 
siliceuses. Dans tous les pays où la tourbe 
abonde, on à plus ou moins généralement 
reconnu la valeur des cendres de tourbe 
comme engrais. 


HORTICULTURE. 


Sur la reproduction des plantes par leurs 
feuilles ou sur les boutures de feuilles; Gar- 
deners’Ghronicle, 2845, h1 et 18 janvier, 1°* 
février (1). 

La reproduction des plantes par leurs 
feuilles est une opération du plus haut in- 
térêt; mais les jardiniers, suivant en cela 
l'exemple des physiologistes, ne s’en sont 
que peu occupés jusqu'à ce jour. Cepen- 
dant certains d’entre eux ont obtenu sous 
ce rapport des résullats très-satisfaisants.… 
Ainsi, À. Mandirola a fait connaître le pro- 
cédé à l'aide daquel il a réussi à faire en-w, 
raciner des feuilles de limonnier, d’oran— 
ger, et dont le succès lui a donné la con-8 
viction que foutes les feuilles exotiques peu-» 


vent être ainsi converlies en arbres. ‘Tout. s« 


récemment, M. Neumann a multiplié par 

(1) Ces deux articles sont extraits de Ia pre 
mière livraison de la Revuxs noramious, de M, Pe 
Ducuanras, 


Ac 
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des boutures de feuilles le Theophrasta lati- 
- folia; etil a réussi mêine sur de simples 
- moitiés de ces feuilles. 

Les relations des feuilles avec la plante 
et la manière dont elles sont nourries par 
elle, montrent que toute la difficulté à sur- 
monter consiste à leur conserver la vie, 
après qu’on les a détachées, ou à les nour- 
nir arlficiellement assez longtemps pour 
que de leur Lissu se développe un bourgeon. 
C’est là tout le problème dont la solution 
aura des conséquences de la plus haute im- 
porlance pour Phorticulture. Or, les diffi- 
cullés qui senblent s'opposer à ce qu’on 
oblienne le résultat désiré diminueront 
beaucoup, si lon considère quels sont les 
moyens à l’aide desquels on a déja réussi à 
faire  enraciner des feuilles. Ainsi, Mandi- 
rola nous apprend qu’il ÿ est parvenu pour 
Voranger et lelimonnier, en opérantsur 
des feuilles de juillet, d'août et de novem- 
bre, ét en maintenant la terre constam- 
ment humide. Knight, qui réussit avec de 
feuilles de menthe poivrée, les avait plan- 
iées au commencement de l'été, dans de 
petits pois; il les maintenait à une tempé- 
ralure chaude et sous verre. M. Neumann 
wa pas décrit la méthode qu'il a suivie 
pour les feuilles de Theophrasta latifolia ; 
mais on doit penser qu'il les a tenues sous 
cloche comme les autres boutures ; il donne 
cependant celie indication que l'extrémité 
du pétiole doit être toujours légèrement 
enterrée, et que les feuilles sur lesquelles 
onopère doivent être prises dans le milieu 
des branches. Enfin, Turpin nous apprend 
que les feuilles du cresson des fontaines 
détachées par les larves d’une phryÿgane, 
flottent sur l’eau jusqu’à ce qu’elles s'enra- 
cinent et reproduisent ainsi la plante. 

On peut déduire de ces diverses données 
le procédé suivant: à 
49, A faut d’abord choisir les feuiiles en 
lemps opportun ; trop jeunes ou lrop vieil- 
les, elles n'auraient pas la force de puiser 
dans le sol leur nourriture ; c’est pour cela 
que Mandirola a préféré ies feuilles du mois 
dejuillet, et'M. Neumann celles du milieu 
des branches; 2° il faut tenir ces boutures 
à la chaleur qui active leur énergie vitale; 
3° on doit les maintenir dans une humidité 
constante ; en effet, il ne faut pas s’atten- 
dre à ce qu’elles prennent toute leur nour- 
rilure par l'extrémité de leur pétiole, et 
dès-lors il faut la leur fournir sur toute 
leur surface. Que l’on se garde de lexcès 
d'humidité qui déterminerail la pourriture; 
4° enfin, la dernière condition est d’expo: 

ser ‘les feuilles. boutures à l’action directe 
d’une lumière vive. En effet, dans son état 
normal, la feuille non-seulement se nour- 
rit, mais elle respire ; or, sa-respiralion ne 
s'opère qu'à la lumière;.elle est suspendue 
pendani la nuit ou à lobscurité. Cette ac- 
tion de la lumière, en même temps qu’elle 


ilest vrai, leur nuire en déterminant une 


diera à cet inconvénient en couvrant les 
feuilles-bouiures d’une cloche de verre 
qu'on enfoncera même par ses bords dans 
laterre du pot. 

Les deux articles du Gardeners’ Chronicle 
dontmous venons de donner une analyse 
ont'molvé diverses communicalions qui 
sont rapportées, en exirait ou par lcurs 
résultats, dans le numéro du même jour- 
nalén date du 1% février, et qui sont rela- 


rer 


amène la respiration des feuilles, pourrait, 


transpiration abondante ; mais on remé- 
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tives à des expériences faites par plusieurs 
personnes dans le but d'obtenir la propa- 
gation des plantes par leurs feuilles. Ainsi 
nous y voyons que M. Reïd, de Noble- 
thorpe, a obtenu ainsi deux bons pieds de 
Fuchsia, appartenant à la variété nommée 
par des horticulteurs anglais Money-pen- 
nyü, dont les feuilles sont très-minces. 
Nous y remarquons aussi ce fait digne 
d’altention que les pieds de diverses es- 
pèces provenus de la multiplication par les 
feuilles, quoique croissant et se dévelop- 
paut très-bien,; n’ont pas produit de bou- 
Lons. 

Ce fait avait, du reste, été signalé déjà 
et l’on savait que certaines plantes prove- 
nues de l’enracinement des feuilles se re- 
fusent, soit définitivement, soit pendant 
long-lemps, à fleurir; que le Clianthus 
puniceus est dans le premier cas, les Gloxi- 
nia dans la second. On est conduit à pen- 
ser que dans plusieurs circonstances celte 
absence de floraison provient d'un défaut 
de stimulus suffisant, ou de la faiblesse du 
pied; mais dans plusieurs aulres, on ne 
peut penser que le phénomène ait une pa- 
reille cause, et celle particularité singu- 
lière devra devenir l’objet d’une étude ap- 
profondie. : 
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Le Bahr-el-Azrak ou le Nil-Bleu, (Extrait d’une 
lettre de M. Ant. »’Assanie, Gondar, 1844.) 


Bien que la source du Nil-Bleu ait été 
décrite par Bruce dans le siècle dernier, et 
encore il y à deux ans par un voyageur 
anglais, nous avons cru qu’une description 
française de ces mysttrieuces fontaines ne 
dépleirait pas aux lecteurs. En Goj2m et en 
Bagemidr, chez les Galla comme chez les 
Gonga, partout enfin en amont de la jone- 
tion de cette rivière avec le Didesa, on la 
nomme Abbay, mot qu’il faut écrire ainsi, 
car Abbswi signifie qui refuse; Abbay, au 
contraire, est une abréviation du Abbaya 
de la langue gonga, et se traduit par pa- 
ternel, de même que le nom Abbawi, 
que les Agaw appliquent au principal af- 
fluent du Nil-Bleu. À sa sortie du lac 
Tzana, près Bahr Der Saint-George, le Ab- 
bay s’épanouit en une vasie nappe d’eau à 
laquelle notre mesure, un peu hâtive il est 
vral, nous permet d’assigner une largeur 
d'environ 200 mètres. Plus loin, le lit se 
resserre lellement, qu'au pont bâti près de 
l'embouchure du Toul un guerrier armé de 
toutes pièces a pu franchir le Nil-Bleu d’un 
senl bond. A partir de ce point, la rivière 
s’enfonce de plus en plus dans une vaste 
fissure dont on peut expliquer la forme spi- 
rale, en supposant son origine contempo- 
raine à celle de deux systèmes de montagnes 
à angle droit, qu’on trouve dans le centre 
du Gojam. Quoi qu'il en soit, cette fissure 
pénètre jusqu’au granit, dont la surface in- 
soluble entretient la pureté des eaux du 
Abbay, tandis que le Godjab coulant sur un 
grès souvent friable et toujours blanc, donne 
au Nil-Blanc un limon laiteux et malsain. 
Dans le lac Tzana, que le Abbay traverse, 
comme le Rhône au lac de G2nève, en con- 
strvant un courant Sensible, il côtoie la 
presqu’ile de Zagé, dont la plupart de nos 
cartes ne font aucune menlion, bien qu’elle 
contienne une des villes les plus peuplées 
| de l'Abyssinie. En amont du lac, la rivière 
est gué«ble en été, et'sépare le Metcha du 
pays des Agaw ou Awawa. 

Dedjatch-Birrou, s'étant mis en marche 
pour soumettre ces deux contrées, avait 
campé dans la haute vallée de Sakala, à 
peu de distance au nord de la source, Nous 
obtinmes une escorte de quinze lances, et: 
perlimes le 30. juin dernier, traversant le : 
Kebezza et. deux autres ruisseaux pour gra- 
vir ensuite le mont Wogsosta. Cette colline: 
fait periie d’une chaîne qui court à peu près 
N.-0. et S.-E., et occasionne la course du 
Abbay vers l’ouest, ainsi que Bruce l’a si 
| bien tracé. En descendent le Wogsosta sur 
son flanc sui, nous foulâmes sans pitié un 
champ d’orge, et parvinmes bientôt à un 
ponceau de deux poutrellés jetées à travers 
le Abbay, qui est ici {dans la saison plu- 
vieuse) large de 4 mètres, profond de 2 
décimèires, et paraît couler de 4 milles à 
l'heure. Nous traversâmes ensuite un ter- 
rain inculte, plein d’herbe et d’arbres, la 
plupart rabougris, et parviames à une por- 
tion du bosquet de l’église d'Ach-ha, Saint- 
Michel, Un peu plus loin est une petite claï- 
rière pleine de joncs et d’autres plantes 
aquatiques, et trempée d'eau dans tous les 
sens. Voilà la source du Abbay, dit le guide, 
en montrant une ouverture irrégulièrement 
circulaire, du diamètre d'environ 4 déci- 
mètres, et enserrée de jones, Ce bassin 


Sur la multiplication des plantes par les feuil- 
les (Uéber die Multiplication der Pflanzen durch 
Blaetter). Note de M.Kmmseurecer,de Strasbourg; 
Flora, cahier de novembre, 1844, n° 42, p. 727. 


Le dernier cahier paru du J/ora de Ra- 
tisbonne renferme;|parmi d’autres articles 
de M. Kirschleger,;une note sur la multi- 
plication des plantes par leurs feuilles. 
L'auteur a suivi la marche du développe- 
ment des boutures des feuilles chez le 
Gloxinia speciosa ou formosa. On coupe le 
péliole au milieu de sa longueur, ‘et on 
plante la feuille dans de bon terreawoû 
dans de la terre de bruyère, de’télle ‘sorte 
que le pétiole soit tout-à-fait entérréetque 
le limbe reste à la lumière. E faut une tem! 
pérature constante de 20 à 25° R. Pen- 
dant les huit premiers jours, 11 se forme 
dans la terre, à l'extrémité coupée du pé- 
tiole, un bourrelet ou un petit tubercule, 
deux fois plus épais que le péuole. De ce 
bourrelet partent bientôt plusieurs radi- 
celles déliées ; plus tard on voit à sa partie 
supérieure se produire un petit bourgeon 
muni de deux petites feuilles opposées ; au 
seizième jour, la petite tige qui en pro- 
vient s'élève à un pouce et porte trois pai- 
res de feuilles. L’intervalle entre les feuil- 
les, d’abord presque inappréciable, s’al- 
longe bientôt et la plante continue à se 
développer rapidement. 

M. Kirschleger dit que son jardinier lui 
a cerlifié que, lorsqu'on bouiure les feuil- 
les grasses on obtient autant de nouveaux 
individus sur chaque feuille qu’elle présen- 
lait de nervures latérales ; que pour meltre 
à profit cette particularilé, on coupe ces 
feuilles en plusieurs fragments. dont chacun 
doit présenter dans son milieu une de ces 
neryurés latérales. Il ajoute que la multi- 
plication par les feuilles réussit même pour 
les plantes à feuilles raides et consistantes, 
par exémple pour les Rhododendrum. 
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était rempli jusqu'aux bords d’eau limpide 
et immobile, dont la température de 14,3 
grades, était sans doute mêlée à celle de la 
pluie, qui tombait en abondance. 

Depuis notre arrivée-làrSskala, nous 
avions été. continuellement enveloppés de 
nuages qui opposèrent un obstacle sérieux 
à toute espèce d'observations, et surtout à 
celle qui devait fixer la hauteur absolue de 
la source. Il ne nous restait d'autre res- 
source que d'attendre un jour serein ou de 
faire bouillir le mercure de notre baromètre 
pour échapper au reproche fait à Bruce. 
Mais il est très-difficile de bien faire cette 
opération dans une hutte en plein vent, 
sans charbon, et au milieu des curieux. 
D'ailleurs rous nous exposions à casser 
notre dernier tube de verreet à ne plus 
pouvoir étudier les mouvements horaires 
du baromètre dans Gondar. Mais notre sa- 
. vent physicien M. Biot, en créant une for- 
mule nouvelle pour exprimer la hauteur de 
la colonne de mercure correspondant à une 
‘température donnée de vapeur aqueuse, 
nous avait permis de remplacer, avec un 
très-léger sacrifice d’exactitude, l’observa- 
tion du baromètre par celle d’un thermo- 
mètre à eau bouillante. Nous avions reçu ce 
dernier instrument de M. Walferdin, dont 
les thermomètres admirables® avaient été 


choisis par M. Arago pour étudiër'lés pro- 


fondeurs du puits de Grenelle. Enfin le 60- 
leil parut dans la matinée du 2 juillet, et 
“nous retournâmes au Gich-Abbay. Ayant 
fait bouillir de l’eau de la source, nous trou- 
vâmes que la température de sa vapeur 
“était égale à 91 degrés 318 millièmes du 
“thermomètre centigrade, celle de l'air étant 
‘à 16 degrés au-dessus de zéro, Pour trou- 
ver la température du point de rosée, dont 
eut savants voudraient tenir compte 

ans la mesure des hauteurs par la pesanteur 
‘de l’air,nous observämes un petitthermomè- 
tre enveloppé d’un tissu lâche de coton, et 
qui accusa 12,8 grades..…, Appliquant.la 
formule connue, on obtient 2,806 pour hay- 


teur très-approchéo de la source du, Abbay: 


au-dessus du niveau des mers, Cette me-|1£uye na 
AE mieht qu'en 1844; elle se compose de deux 


sure est, à peu de chô$e près, une moyenne 
ontre le chiffre donné par Bruce et celui 
qu'un voyageur récent ä essayé d'établir 
par la végétation, ce qui n'est qu’un pis- 
aller. Se du SES 

Le 2 juillet, la température de l’eau de la 
source à sa surface, et non mélangée de 
pluie, était de 15,1 grades. Comme je m’ap- 
‘prochais pour faire cette observation, le 

etit bassin fut troublé par dé grandes 

ulles qui s’élevaient des profondeurs du 
trou pour se briser à la surface. «Homme 
« heureux, s’écrièrent deux Agaw qui me 
« suivaient, Abbawi aime votre spproche, 
« Car il vous a fait un cadeau. » L'idée que 
l'eau sort en bouillonnant a motivé le nom 
de la source, qu'on appelle Gich, en latin 
eruclalio, mot que le lecteur français ne se 
laisse pas traduire, Cependant un examen 
attentif fait voir quo les bulles ne contien- 
ment que de l'air, etqu'elles crèvent à la 
surface, en éparpillant dans l'eau limpide 
une petite quantité de vase, ce qui induit à 
penser que cet air a été généré dans la 
couche terrestre sur Inquelle l'eau repose. 
En approchant une bougie allumée, nous 
eûmes le plaisir d'entendre ces petites ex- 
plosions familières à ceux qui allument le 
gaz hydrogène à l'air. On peut done con- 
clure que ces bulles d'air ne sont que de 
l'hydrogène surscarburé, tel qu'on en trou- 
ve dans lous nos marais. La source du 
fouve blanc,est. aussi un marais, et l'on 


rais de la haute Éthiopie. » 
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trouve ainsi la confirmation de ce que Plo- 
lémée écrivait il y a près de deux mille ans : 
« Le Nil est formé de deux branches prin- 
cipales, ayant leurs sources dans des m2- 


5 


( La fin au numéro prochain. 


VARIÉTÉS 


Usines à fer : Innovations et äméliôrations 


en 1844. 


ALLIER. — À l'usine de Montluçon, on 
a terminé la construction d’un sécond haut- 
fourneau, qui sera mis en feu irès-pro- 
chainement. 

Aux forges du Tronçais, les feux d’af- 
finerie comtois, qui avaient été soufflés 
pendant quelque temps à l'air chaud, ont 
élé remis à l’air froid, parce que la bonne 
qualité des fers se trouvait altérée, le mode 
d’affinage n’ayant pas reçu les modifica- 
tions qu'exigeait l’emploi de l'air chaud. 
Les loupes qu'on oblient dans ces feux 
sont cinglées sous des marteaux à étampes, 
qui rendent le forgeage plus prompt et 
donnent au fer plus d'homogénéité. 

On a approprié au service d’une grande 
usine à fer les bâtiments de l’ancienne ma- 
nufacture de glaces de Commentry. Cette 
usine, d’après les pians fournis à l’adminis- 
tralion, se composerait de six hauts-four- 
neaux , de seize fours à puddier , de huit 
fours à réchauffer et de plusieurs machi- 
nes de compression el d’étirage qui seront 
mues, ainsi que les souffleries , par des 
machines à vapeur. Deux hauts-fourneaux 
sont déjà construits, ét‘ la forge est en 
grande partie établie. 


ARDÈCHE. — Aux usines de la Voulte, 
on a construit deux nouveaux hauis-four- 
neaux, dont les gaz seront utilisés poar 
divers usages. 


EAUBÉ. — La forge à l'anglaise de Ville- 
neuye n’a commencé à rouler régulière- 


fours à puddler, de deux fours à réchauffer, 
et d'appareils de compression et d’élirage. 
On y monte maintenant, pour suppléer 
à l'insuffisance du cours d’eau,une machine 
à vapeur, qui sera chauffée avec les gaz des 
fours à réchauffer. 

AVEYRON.—Aux usines de Decazeville, 
on à fait des dispositions pour appliquer 
au chauffage de la machine à vapeur de la 
soufflerie les gaz des hauts-fourneaux. 

CHARENTE. — A l’usine de Lage, les gaz 
du haut fourneau seront utilisés prochai- 
nement pour le puddlage de la fonte et le 
réchauffage des massiaux. 


Cuer. — D'importantes modifications 
ont été introduites dans les usines de Vier- 
zon ; on à fait des dispositions pour proje- 
ter de l'air chaud dans les hauts-fourneaux:; 
on a construit huit nouveaux fours à pud- 
dler et six nouveaux fours à réchauffer ; le 
nombre des feux comtois a élé réduit à 
sept; On à établi deux nouveaux trains de 
cylindres pour le gros fer et la tôle, qui se- 
ront mus par une machine à vapeur de Ja 
force de cent chevaux, dont les chau- 
dières seront chauffées avec le gaz des 
feux d’affinerie; enfin au lieu de cingler 
les loupes et les massiaux au marteau, on 
cingle les loupes à la presse et on passe les 
massiaux aux cylindres. 
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L'usine de Rozières à reçu aussi de n0- 
tables modifications : le nombre des fe 


de grosse forge a été réduit à quatre; on 
{1 construit six fours à puddler, sept fours à 


réchauffer et trois trains de cylindre ; en 


fin, on y a établi deux machines à vapeur. 

_ À Pusine de 
neaux sont soufflés à l’air chaud et con- 
somment un mélange de coke et de char- 


bon de bois; la machine à vapeur de la | 
soufflerie est chauffé avec les gaz de l’un 


de ces hauts-fourneaux. 


À Bigny, des essais pour le puddlage de. ; 


: aut-four- 4 


la fonte au moyen des ge El 
neau n’ont pas réussi, par celte, seule 


Pre £ 29064 : 
cause que les matériaux employés ala con- . 


struction du four à puddler n’ont pu résis- 
ter à la grande chaleur produite par la 
combustion des gaz. 

Dans les usines de la Guerché,. du 
Chaniay, de Torterou et de Feulardes, les 
gaz des hauis-fourneaux soni employés au 
chauffage des machines à vapeur qui met- 
tent en mouvement les souffleries de ces 
hauts-fourneaux. À cet effet, le gueulard 
est recouvert d’un chapeau presque hé- 
misphérique dont les bords entrent dans 
une rigole annulaire remplie d’eau et qui 
porle un tuyau vertical fermé par un cla- 


pet qu'on ouvre à volonté pour laisser . 
échapper les gaz. Lorsqu'on veut iniro- : 
duire la charge, on soulève ie chapeau, qui 


est équilibré par un contrepoids. 

Aux forges de Charenion, l'emploi de 
l'air chaud dans les feux d’affinerie n’ayant 
pas procuré les avantages qu’on en alten-— 
dait, l’affinage s'opère, comme précédem- 
ment, à l’air froid. 
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Bertrand, rue Saint-André-des-Ares, 38. 


Le vicomte A. de LAVALETTE. 


FAITS DIVERS. 

— Le bâtiment de transport le Baretto-Junior, qui 
avait accompagné les navires l'£rebus et le Terror 
en mission scientifique dans les mers arcliques, vient 
de revenir en Angleterre, où il apporte des nouvelles 
de l'expédition. Il a quitté les deux navires à l’île Dis- 
co, dans la mer de Bañfin, après leur avoir remis des 
provisions pour ,ungyoyage.de trois ans. Ils avañent élé 
assaillis par les glaces sûr la côle occidentale du Groën- 
land; mais poussés par Un bon vent,fils sont parvenus 
f‘cilement à se dégager,*et ont pu, à l’aide d'un 
temps favorable, pobrsuiyret leur roule. Voici, au sur- 
plus, l'extrait d'une leltre, :dalée du bord de l'Erebus, 
le 8 juillet, et qüi donne Sur cette expédition quel- 
ques détails intéressans?: 

« Nous sommesyeh : 08, moment fort occupés à dé- 
charger le bâtiment de {ransport, car Ja saison est 
assez avancée, ef nos sommes pressés de voir du 
pays en profitant: dd beau temps qui semble devoir 
se maintenir. Nous pensons que notre absence durera 
deux ans et demi au plus, à moins que nous ne puis- 
sions pas gagner l'Océan-Pacifique; car alors notre 
voyage se prolongera près de quatre ans. Nous nous 
portons tous très-bien, et nous sommes très heureux... 


Les naturels sont assez civilisés, et, dans leurs mar- « 


chés, ils sont aussi adroits que nos commerçans de la 
métropole, 


« Le département de la marine des Etals-Unis a « 


publié un ordre recommandant aux capitaines et ofi- 
ciers de la marine américaine de donner tous les se- 
cours qui seraient en leur pouvoir aux deux bâtimens 
composant l'expédilion, chaque fois quel 

s'en présentera. » eut 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du 25 août 18,5. 


_— M. Flourens lit un travail intitulé‘ 
Nouvelles expériences sur la résorplion de 
Jos. Dans de précédentes recherches, ce 


vanta prouvé : 1° que l’os croît en lon- 
gueur par lames: terminales et justaposées; 
=° qu'il croît en grosseur par lames ex- 
ternes et juxlaposées, el 3° que le canal 
médullaire croit ou $’agrandit par la ré- 
sorpiion des lames intérieures , des lames 
anciennes de los. — Celle résorplion in- 
térieure de l'os est le fait sur lequel M. 
Flourens appelle aujourd'hui l’autention 
de l'Académie. Chacun connaît l’expé- 
ience de Duhamel, qui placa un anueau 
antouc du tibia d'un pigeon, et suivil sa 
arche dans l'intérieur de l'os. Il explique 
ce Fait par la distension de l'os qui s'était 
rempu sur les points pressés. NL. Klourens 
pense, contrairement à l'opinion de Du_ 
hamel, que los ne se distend point, qu'il 
‘ne sc rompt point, et il explique ceue 
étendue extension par la resorplion qe 

‘os. 

Pour appuyer son opinion d’une expé- 
 rience probaute, au lieu d’un anneau qui 
‘$ie ; résiste, et peut rompre l'os, M. 
:1#{ourens a employé une très-petite lame 
24e métal, de platine , si mince qu'elle n’a- 
14'#ait presque pas de poids, et qui, d’ailleurs, 
irlétantisolée, libre, ne pouvait offrir à l’os 
0äucune résistance ; il a placé cette lame 
+ süuse périvste, ct il a pu suivre de jour 
Ssçnjour sa marche à travers le tissu osseux, 
ft qu bout de trente-six jours la lame de 


“TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 


Paris, Jouai, 28 Août 1835. 


platine élait entièrement dans le canal mé- 
dullaire. Mais cette lame, si flexible et si 
frêle, n’a point résisté, elle n’a rien pu 
rompre. L’os qui, prinilivement, était 
sous la lame , est maintenant sur la lame: 
c’est qu'un os ancien a disparu et qu'il 
s'est formé un os nouveau; l'os qui existe 
aujourd'hui n’est pas celui qui existait 
quand on a mis la lame, il s'est formé de- 
puis, eu l'os qui existait alors n’est plus, il 
a élé résorbé. La résorplion de l'os est 
donc un fait démontré. 

M. Flourens termine son mémoire en 
disan£ : « Buffon avait donc raison , quaud 
« il proclamait le moule, la forme plus 
» invariable que la matière. 

« Cuvier avait raison quand il définis- 
« sait la vie un tourbillon. 

« Leibnitza pudire que notre machine 
« est dans un flux perpétuel. 

« Tout, dans nes organes, se renou- 
« velle, change, s'écoule; et, considérée 
« sous ce point de vue.la vie n'est..que lu 
« mulation conlinuelle de lu matière. »,\ | 

— M. Bioi lit un long mémoire sur les 
propriétés optiques: des apparcils à deux 
rotations. 

— M. Mathieu Plessy lit un travail sur 
deux nouveaux oxacides du soufre. En ré- 
sumant, dit l’auteur, les faits principaux 
relalés dans ce mémoire, on arrive aux 
conclusions suivantes : « 1° Leperchlo- 
rure et le protochlorure de soutrce, sous la 
double influence de l'acide sulfureux et de 
l’eau , donnent naissance à deux nouvelles 
combinaisons oxygénées du soufre. Ces 
combinaisons renferment l’osygène en un 
nombre pair d’équivalents, elies ne peu- 
vent rentrer, par couséquent, dans la sé- 
rie dont lacide de MM. Gay Lussac et 
Walthes forme le premier terme. Eiles 
sont d’ailleurs susceptibles de se trausfor- 
ner en acides apparlenant à celle série 
sous l'influence de la chaleur et d’une 
base. » 

— M. Arago communique à l’Acadé- 
mie trois lettres relatives à l’affreux évé- 
nement qui vient de plonger dans le deuil 
les habitants de Monville et de Malaunay. 
Nos lecteurs ont déja appris par la voie de 
la presse quotidienne les détails circon- 
stanciés de ce désastre ; notre devoir n’est 
pas de les rappeler ici ; nous nous conten- 
terons donc de-signaler les faits impor- 
lants que renferment les lettres de MM. 
Hell de Bréauté, Presser et Lecoq. Ce 
sont plulôt des appréciations scientitiques 
que des narralions de la marche du mé- 
téorts 

— M. Nell de Bréauté, correspondant 
de l’Académie, rapporte que des debris des 


manufaclures détruiles out élé trouvés à la 
| distance de 24 à 38 kilomètres. Parmi ces 
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débris on voyait des feuilles de papier, des 
mouchoirs, des objets de parure el une 
planche de 1",4 de long, 0,12 de large 
et 1 centimètre d'épaisseur. Ces débris sont 
tombés par places éloignées les unes des 
autres; ils n’ont pas élé dispersés tout le 
long de la route. Mais ce qui sans contre- 
dit est le plus remarquable, c’est qu’un 
temps très-long s'est écoulé entre le mo- 
mentde la catastrophe et la chute de ces 
objets : Monville et Malaunay étaient dé- 
truits vers midi et demi, et ces objets ne 
sont tombés qu'à trois heures. L'observa- 
lion à appris que ces debris voyageaient à 
une hauteur très-élevée dans l'atmosphère. 

Avant l'apparition du phénomène, M. 
Nell de Bréaulé a constaté qu’à Vôtes un. 
courant d’air très-chaud s’elait manifesté 
el avait clé facilement senti par les habi- 
lants. é 
L'on a noté d’une manière précise que, 
dans une certaine direction, de gros hètres 
de 70 à 80 ans avajent élé arrachés, que 
dans une autreils avaient été tordus, dans 
une autre enfin coupés net. Comment ex- 
pliquer un pareil. phéaomène ? Le météore 
possédait-tl plusieurs manières d'agir spé- 
ciales ? On l’ignore, mais cela est proba- 
ble. Du reste, des arbres ont été projetés 
dans une certaine direction, d’autres dans 
une direction opposée. 

Une famille de cultivateurs prenait son 
repas au moment de la catastrophe, on 
rapporte que: les assiettes posées sur la 1a- 
ble furent soulevées et maintenues quel- 
ques instants : dans l'air. Uüe poële, sus- 
pendue à, la muraille, fut brusquement 
projetée au plafon|, qu’elle pertora. 

L'observation tend à établir quele phé- 
nomènce s'est surlout porté sur des points 
où exislaient de grandes masses de fer, et 
qu'il a pour ainsi dire voyagé d'un de ces 
points à l’autre; épargnant, danÿ, sa course 
des habitations interinédiaires. 

Les ouvriers que le méiéore à. ménagés 
rapportent avoir vu de très-vives lumières, 
ceux qui ont été, proielés en l’air ont tour- 
né sur eux-mêmes. LS 

— M. Presser, professeur de chimie à 
l’école municipale de Rouen, et qui fait 
dans cette ville des observatious metéoro- 
logiques, a noté que le matin du jour de 
l'évènement, le baromètre marquaito,757, 
au momeul de la catastrophe il descendit 
jusqu’à 0,740. 

Plusieurs fois on a eu l’occasion de si- 
gnaler des trombes qui ont été s’éteindre 
dans des forêts; celle de Monville et de 
Malaunay, avant d'aller détruire ces villa- 
ges, a traversé une forêt où elle a abattu 
beaucoup d'arbres, mais sans! perdre de 
son iniensilé. 

On à dit que ce météore avait son cône 
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mencer par donner une idée de célle -ci, 
et par énoncer les problèmes dont il sa 
git, avant d'exposer les résultats auxquels 
l'anteur est arrivé en cherchant à les ré- 
soudre: 

On sait que les botanistes s’accordent 
assez généralement aujonrd'hui à consi- 
dérer les diverses parties de’ la fleur com- 
me représentant antant de feaîlles plus ou 
moins modifiées. Ces feuillés, qui consti- 
tuent Îes pièces du calice, de Ia’ corolle, 
les étamines et les parties du pisüil, sont 
tantôt indépendantes les uns des aütres, 
comme Je sont en général les feuilles véri- 
tables, tantôt réunies entre elles par nne 
portion de leurs bords ou de leurs surfa- 
ces." De Candolle, qui à tant contribué à 
l’établistement de cette théorie, à proposé, 
pour! désigner celte réunion, le mot de 
soudure, qui suppose dés parlies primiti- 
vemient'distincies avant d’avoir été ainsi 
liées ensemble, Cependant il admeltait 
que la distinction pouvait n’avoir exislé 
qu'avant l’époque où les parties devien- 
nent, accessibles à lobsérvation, et alors 
la soudure on adhérence est pour lui pré- 
disposée. Mais ce qu'il n’avail pu constater 
directement, d’autres pouvaient espérer 
de le faire lorsque la perfection des ins- 
truments et des méthodes d’observalion 
aurait reculé Ja fimite devant laquelle il 
s’arrêlait. C’est ce qu’on a tenté, en effet: 
On a pu, à l’aide da microscope, suivre 
le développement de ces organes dés leur 
première apparition, c’est-à-dire depuis le 


moment, eF, Stégapeant de laxe qui les 
porte, Aie montrénNformés encore seu- 
lemefipar Vamas d@ quelques cellules. 
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M. Schleiden se prononce nettement 
pour l'indépendance primitive des parties. 
U dit (Arch. Weigmann, 3° année, [® vol., 
pages 293 et suivantes) : « Dans tous les 
calices et corolles qu'on appelle mono- 
» phylies, les parties diverses, soudées plus 
» tard ensemble, sont, à leur origine, sé- 
a parées partout el sans excéplion, et 
» leur existence indépendante se prolonge 
» assez longtemps pour rendre entièrement 
» superflu tout raisonnement sur le nombre 
àdes parlies, puisque c’est affaire de 
# l'observation dede démontrer avec évi- 
»dénce, » Il constate ‘ensuite 1x même 
indépendance originelle pour lés étamines 
et pour les carpelles4b a appuyé ses con 
clusions sur divers exemples, et surtout, 
à une époque plus récénte, sur l’histoire 
très détaillée du développement de la fleur 
d'une légumineuse papilionacée. 
+? Cependant l’un de nous, M. Adolphe 
Brongniart (Annales des Siiences naturelles, 
1831, vol. XXII, page 229), avait établi 
Contrairement que, dans le bouton très- 
jeune des fleurs monopétales, la corolle 
forme d’abord une sorte de petit annean 
autour des élamines. Une autorité impo- 
sante, celle de M. R. Brown, vient se 
ranger du même côté, [dit (Plant, Javan, 
rar, Ps ta) 1 « Dans la description que je 
» viens de donnerdes modifications de lo- 
» vaire el du stigmale, j'ai, conformément 
» au langage ordinaire des botauistes, eni- 
» ployé le 1etime confluence, par lequel ce: 
à peudaut il ne faut pas comprendre l'u- 
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nômbrenx, ou disposés encare-én ecrdé! | 
ou situés à des hauteurs inégales, de ma= 
nière à former par leur ensemble une. 
sorte de capitule. Chacun de ces carpelles: 
réprésénte-t-il alors une feuille carpel- 
laire ? au chacune des cinq feuilles car- 
pellaires s’est-elle dédoublée ponr en si= ! 
muler plusieurs? Leur agencement en cinq 
systèmes bien distincis ne laissait guère de 
doute à ce sujet dans le Ki/aibelia; maïs 
dans le Malope, et autres plantes du même 
groupe, il y a une confusion apparente 
résultant. de développements inégaux où 
complètement arrêtés pour un certain 
nombre de carpelles. 11295883 
En suivant dés le début da formation 
de toutes ces pariies, ondevait.-espérer. 
nne réponse nelle à tontes-ces queslions, 
el c’est ce que M. Dachartre s’est propesé 
dans le mémoire que nous'examinons +3 
qu'il noss reste à analyser, 
Le calice, qui plus tard sera monophylle 
avec cinq divisions, se montre d’aborë 
sous la forme d’un bourrelet continu, au- 
tour de la masse centrale de la fleur, bor- 
née alors à un gros mamelon convexe 
sans aucune distinclion de parties. Ce 
bourrelet ne tarde pas à se relever de cing 
petits festons qui indiquent les cinq sé? 
pales réunis ainsi dès le principe par leur 
base. L'auteur insiste sur ce mode-de for= 
mation quil a retouvé dans les enveloppes 
de toutes les fleurs à calice ou corelle 
monophylles, dont il à eu occasion d’é- 


» nion ou crhésion entre parties origi- 
» riairement distinctes. Car, dans la grande 
» majorité des cas, la séparation on le dé 
» veloppement complet de ces 'partiés, 
» depuis l’état originaire cellulairé et pul-" 
» peux, n’a jamais eu lien, mnaïs, avec 
» celle explication, le terme ‘peut être 
» conservé, à moins qu'on ne préfére ce- 
» ]ni de conné, comme sujet à moins d’ob- 
» jeclions. » PALETTE 

Les mémoires antérieurs de” M! Du- 
charire conduisaient an même résultat , 
en constatant, dans'certains cas, la’ réu- 
nion de certaines parties de la flenr dès 
leur première apparition: el nous verrons 
qu’il a trouvé dans celle des Malvacées de 
nouveaux exemples de-celte cohésion ori- 
ginaire, 

y a, pour l’histoirede la fleur, un autre 
ordre de faits sur lesquels les recherches 
organogéniques peuvent jeter un grand 
jour : ce sont les faits désignés le nom de 
dédoublements. Souvent, à la place qni de- 
vail être occupée par un seul organe, 
on en irouve deux ou plusteurs dis- 
posés sur un même plan ou sur plusieurs 
plans différents, c’est-dire en faisceaux. 
Ces faisceaux peuvent alors être cnnsidé 
rés comme représentant chacun une feuille 
unique, Les représentent-ils en effet? et 
Comment s’est opérée celte multiplication 
\d'orgäres, ce dédanblement.d’un seul? 
‘Ta famille des Malvacées. est convena- 
(blement choisie pour éludier celte ques- I ylle 
ion. Dans celle des Bytinériacées qu’on tadier le développement. | 
lui rénnissait autretois, et qui, quoiqne| Ees pétales el les étamines commencenk 
séparée maintenant, ne peut en être éloi- | à se distinguer plus tard et se déveleppeat 
gnée el fait évidémmient partie d’un même concuremment, de sorte qu'il est bon de 
groupe naturel, nous trouvans tantôt seu- | les suivre ensemble dans leur évolution. 
lement cinq étamines opposées à aulani Peu après l’apparition du calice, le con-, 
de pétales, tantôt, devant chaque pétale, | tour du mamelon central se relève en cinq 
un système de plusieurs étamimes réunies, | mamelons plus peus , arrondis, aliernes 
substitué par conséquent à une élamine | avec les bords du calice et représentant en 
isolée dans le premier cas; et, avec ces|conséqueuce le verticille floral qui doit 
Systèmes" d'étamines , alternent, sur un/snivre immédiatement celui-ex. Chacun 
lcerclë un pen intérieur, autant de lobes de ces mamelons ne 1tarile pas à ofirie 
Loër! détits, qui doivent, d'après les règles | l'apparence de deux juxtaposës , son dé- 
dé püsition, représenter le rang d’éta | veloppement marchant pius vite sur les 
Lines horiales ; celui qui alternerait avec | deux côtés qué sur la ligne médiane; et 
ces inêmes pétales. Dans les Malvacées{ ainsi, au lieu dé cinq petites éminences 
praprément dites nous trouvons un grand | primilives, on en à cinq paires. Présque 
nombre d’étamines soudées inférieurement [en même temps s'est montré, au dessous 
en une seule colonné êreise qui enveloppe | et an dehors de chacune dés cinq saillies, 
le pistil; mais, malgré la confusion ap- {un léger pli transversal qui-paraît une 
parente qui résulte de leur multiplicité ; | autre dépendance du mamelon d'abord 
il n’est pas difficile d’apercevair, dans unique, puis doubles Ce pli deviendra le 
beaucoup de cas, la division de cet amas | petale ; ces mamelots deviendront des éta- 
d'étamines en cinq groupes qui s'opposent | mines. Les pétales et les étamines appar - 
aux pétales ; et, même dans le cas où celte [tiennent donc ici à un seul et même groupe 
distinction est difficile à constater, elle | d'organes développés d'une base connue 
est encore indiquée par l’existence de dou. | à la place que, dans la plupart des (leurs, 
bles faisceaux vasculaires qui, partant de occupe le pétale seul. 
la base du pétale, suivent la colonne jus- Le pétale, dans son développement ul- 
qu'à la hauteur oùelle se partage en un térieur, quiest en général assez lent, beau- 
grand nombre de filets anthérifères. Sou- [coup plus que celui des étamines, ne se 
vent, en oulrè, la colonne se découpe à |dedonblera pas et ne donnera d'autre in- 
son sommel, au-dedans et au-dessns de [dication Je celle tendance que son som- 
ces filets, en’ cinq dents plus intérieures met plus ou moins bilobé. débos 
alternant avec ces faisceaux vasculaires er | Mais il n'en est pas de même des éta- 
ces groupes plus où moins distincts d'é Fmines. En elfet, peu après que les dis 
lamines ; ces dents sont incontestablement | premiers mamelons Staminaux se sonr 3} 
analogues à celles que nous venons de si- bien nettement dessinés, on voit se pro. 
gualer dans beaucoup de Bytinériacées. |duire une formation tout- à-fait semblablér,e 
Enfin, au centre dela fleur on trouve un à la première. Sur un cercle plusintérieme 
pistil composé de cinq carpelles plus ou fapparaisseut cinq nouvelles paires de amas" 
moins intimement réunis entre eux ; mais, | melons opposées aux premières, PEUT 
d'autres fois, les carpeiles dépassent le | roisièure rangée concentrique de dix au< 
nobre cinq, et mine se monireut très-!lirés smamelous,: puis une quatrième, des | 
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sorte qne le nombre total est snccessive- 
ment doublé, triplé, quadruplé. On à ainsi 
- dix séries rayonnantes, apposées deux par 
deux aux pétales, portées sur une base 
commune qui souvent se découpe en cinq 
obes correspondants plus on moins pro- 
noncés. Un peu plus tard, chacun de ces 
: mamelons, continuant. à croître plus par 
les côtés que par la ligne médiane, se par- 
tage Jny- même en deux. et l’on voit qua- 
tre séries parallèles se substituer anx deux 
devant chaque pétale, et le nombre total 
se doubler üne seconde fois. C’est ce qui a 
lieu dans les fleurs à étamines très -nom- 
brenses : mais les choses ne se passent pas 
lout=à-fait de même dans celles où elles 
sonben moindrenombre. Alors, ou bien 
ikse forme moins de rangées concentri- 
quesÿou bien chacune de ces rangées S’ar- 
rête à la période où les paires sont simples 
et non donblées, ou bien encore en dedans 
des premières paires il ne se forme qu'un 
seulmamelon un peu latéral. et oblique, 
püis un atitre encore plus intérieur et de 
Pautre côté;ide telle sorte qu’en dedans de 
la première paire on ne tronve que des 
mämelons isolés, rejetés alternativement 
d’un côté, puis de l’autre, suivant une li- 
gne en zig-zag. Dans tons les cas, il y a 
toujours cinq systèmes d’élamines opposi- 
uipétales. 

Pendant que ces changements avaient 


lieu, le petit tube commun, auquel se rat- 


tachent tous ces organes, à continué à 


s’allonger, élevant ces formations concen- 


triques en une suite d’étages les uns au- 
dessus des autres; et quoiqu'il s’élarpisse 
en même lemps, ce n’est pas dans la : mê- 
me proportion. Les organes qui grossis- 
sent neltrowvent donc plus un champ snf- 
Gisant/pour,se.loger les uns à côté des au- 
tres. en circonférences régulières et con- 
ceniriques. Îls se mêlent avec une certaine 
confusion, et la symétrie originaire de- 
vient-de moins en moins apparente. Ar- 
rivés: à: un certain degré de dévelop- 
pement, des mamelons se rélrécissent 
chacun iléur base en.un petit filet qui s’al- 
longe-de plus en plus. Chacun aussi se 
marque-d'un-sillon médian et se creuse à 
Pintérieur- de deux logettes qui plus tard 
se confondent: en. une seule. En un mot, 


ce Sont autant d’anthères réniformes, uni- 


loculaires, qui tendent de plus en plus à 
prendre leur forme définitive. 

* M: Ducharire a observé, dans plusieurs 
espèces, un changement ultérieur duquel 
résulte un nouvel accroissement dans le 
nombre des étamines. Il y en.a plusieurs 
courbées en fer à cheval, qui finissent par 
se partager en deux par un _étranglement 
du sommet de leur courbure, étranglement 
qui finit par devenir une véritable solution 
de continuité, laquelle, s'étendant de haut 
en bas, partage aussi le filet, d’abord sim - 
ple, en deux, correspondant aux deux an- 
thères ainsi formées. C’est la un véritable 
dédoublement. 

Quoi qu’il en:soit, nous avons manifes- 
nent cinq groupes d’organes alternant 
avec les cinq folioles du calice, compre- 
narl£hacun.un pétale et plusieurs étami- 
nes, portés sur une base commune et for- 
més sftüntanément. C’est donc le verticil- 
lesintérieur et alterne au calice , celui 
qu'ondesi3ne.ordinairement sous le nom de 
corolle; avec celte différence qu'ici cha- 
que:pétale.est remplacé par un groupe ou 
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faisceau d'organes. SEE 

: L’ua, de nous a depnis longtemps pra- 
fessé cette dactrine que, dans les fleurs di- 
plastémanes;:toutes les fois que les étami- 
nes du rang ‘extérieur sont appnsées aux 
pétales (et c’est le cas le plus fréquent), 
elles ne. constituent pas un verticille diffé- 
rent, mais, font partie de celui de la coral- 
le. Le développement des fleurs des Mal- 
vacées vient à l'appui de cette opinion, en 
nous montrant chacun des pétales dan- 
blé, non, plus d’une étamine, mais d’nn 
faiscean tout entier, Et-ajoutons que telle 
paraît être la symétrie la plns ordinaire 
dans les fleurs polypétales :polyadelnhes. 
comme on peul le voir dans tant de Myr- 
tacées, Hypericées, elc., dù les faisceaux, 
complètement distincts, s'opposent aux 
pétales. 

Mais qu'est devenu le verlicille normal 
des étamines, celni qui devait alterner 
avec les pétales? M. Ducharire le trouve 
dans les cinq lobes terminaux du tube sta - 
minal, silués sur un plan antérieur à celui 
des filets, alternant avec léurs cinq grou- 
pes, lobes que l’on observé dans beaucoup 
de Malvacées, quoiq’ils soient à peine 
apparens, et même manquent complèle- 
ment dans beaucoup d’autres. MM. Du- 
nal et Moquin-Tandou les avaient recon- 
‘nus et considérés comme le bord d’un,dis- 
que quinquelohé. Maïs la nature du dis: 
que est loin d’être rigourensement défi- 
nie, et, dans un grand nombre de cas, ce 
terme s'applique précisément ä-des verti- 
cilles avoriés, comme on peutle voir dans 
‘plusieurs Vinifères, dans des Myrsinées, 
etc., familles également rentarquables par 
l’opposition des élamines aux pétales dans 
lenr fleur isostémone. M. Duchartre cite 
même cet exemple des Myrsinées, comme 
offrant exactement la symétrie des Mal- 
vacées, avec celte différence qu'il n’y à 
qu'une élamine unique ‘correspondant. à 
chaque pétale. Nous ne partageons: pas 
son avis sur ce point, admettant -dans. les 
 Myrsinées deux verticilles d’étamines ia- 
dépendants de la coraîle,. l'extérieur, ou 
alternipétale métamorphosé!, ou. avorté. 
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et rentrants en dedans : les angles sa'Hanls. 
correspondent aux:bards des cinq carpel-. 
les, accalés denx à denxs, et ces angles,. 
s’avançant de plusen plus, et convergeant 
entre eux, finiront par se réunir de ma- 
nière à former un ovaire quinqnelacnlai- 
re. Mais, à une époqne encore antérieure, 
avant que. les saillies intérieures se pronon- 
çassent, om avait nn bourrelet pentagonal 
qui s’est bientôt festonné de cinq imame- 
lons, premiers indices des styles: 
Dansune seconde catégorie, dans les 

Malope, par exemple, on observe aussi un 
bourrelet pentagonal, dont les cinq angles 
sont opposés aux pétales et répondent, par 
conséquent, à la place que devraient oc- 
cuper cinq carpelles normaux. Le bord 
d'abord uni du pentagone se relève. d'une: 
série de mamelons arrondis, qui, plus tard, 
se renflent un peu en dehorset en has, de: 
manière que chaque mamelon iprésente 
deux renflemens : un extérieur eL inférieur. 
qui sera l'ovaire; un supérieur et inté- 
rieur, qui,sera le style. Celui-ci s’allonge. 
et se relève. à: mesure que l’autre grossit; 
inais, en s'allongeant, les portions stylai- 
res, lout en restant distinctes à leurs som- 
mets, se confondent à leurs bases, du 
moins toutes celles qui correspondent à 
un même angle du support commun des 
carpelles, angle qui s’est prononcé de plus 
Len plus, au point que le corps entier s’est 
comme découpé en ciaq lobes obliques, 
chargés d’ovaires sur tout lenr contour. À 
chacun de ces systèmes d'ovaires corres- 
pond ainsi un faisceau de styles éganx en 
nombre, distincts supérieurement, réunis 
inférieurement ; el chacun de ces systèmes 
joue, dans la symétrie générale, un rôle 
analogue à celui que nous avons vu assi- 
gné à chacun des faisceaux d'étamines, 
puisqu'il occupe la place que devrait 
occuper un carpelle unique ct qu'il le: 
représente par conséquent. Cominent s’est 
formée la cavité de l’ovaire?. M. Duchar- 
tre n’a pas vu ici les bords d'une foliole 
‘repliée s’avancer l’un vers l’autre, se tou- 
cheret se réunir; mais à uue certaine 
époque, la dissection lui a montré la mas- 


C’est ce que :nous paraissent démontrer | se celluleuse de Povaire creusée d’une pe- 


les fleurs des Theophraste, où ‘mieux en- 
core des Jacquinias 

L'auteur, arrivé au pistil des Malva- 
cées, 4rouve dans leurs différens genres 
des variations assez considérables pour 
élablir quatre catégories différentes qu’il 
examine successivement, 

Dans la preinière, la symétrie quinaire 
se montre au premier coup d'œil, et les 
cinq carpelles, par leur mode de déve- 
loppement, s’écartent peu des idées et des 
théories généralement adoptées. On sait, 
en effet, que l’on considère tout carpelle 
comme une feuille repliée sur elle-même, 
‘et que de nombreuses observations orga- 
nogéniques nous montrent cet orgase sous 
‘la forme d’une petite palette bieutôt con- 
cave en dedans, puis tendant de plus en 
plus à se fermer par le rapprochement des 
bords de cette concavité, dont Ja soudure 
définitive achève la forination de Povaire 
et détermine une cavité entièrement close, 
dans laquelle se développeront un ou plu- 
Sieuns ovules: Or, supposons. cinq de ces 
palettes soudées entre elles par teurs faces 


latérales, nous. aurons un premier état du 


pisul des Hibiscus, Ce seraanpetit bourre: 
lcLavec cinq aigles alteruativementsaillans 


lile lacune qui va en. s’agranlissant, sans 
que rien ne soit manifesté à l'exicrieur.… ; 

Une traisième..calégorie, et celle-là: 
comprend la majorité des Malvacées, mon 
tre les carpelles sans rapport constant 
avec le nombre quinaire des autres parlies 
de la fleur ; mais ils forment un cercle par+ 
fait, ne se.groupent pas en ciuq systémésik 
et même souvent leur nombre totaln’est 
pas multiple de cinq. Cepen:lant M, Du 
chartre est porté à croire que la symétrie 
rentre ici dans le cas précédent. Les ovai-; 
res et les styles se développent de même, 
avec ceite différence :que tous les styles 
sont réunis inférieurement en un seul cy- 
lirdre. : 

Enfin, une quatrième catégorie semble 
renirer dans la première par le nombre 
quinaire des carpelles ; inais ici on obser- 
ve sur le bourrelet pistillaire dix mame- 
lons, qui, plus tard, forment dix sommets 
le styles distincts et quicorrespondent 
deux à deux aux cinq ovaires, dout le cen- 
ire se creuse aussi, sans Changement ap— 
parent à l'extérieur, d'une lacune :-qui de- 
viendra ia loge. io eus 

La conclusion nécessaire de toutes les 
vbservations précédenies est qué iles par- 
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ties présentent, dès le débat , les rapports 
d’adhérence qu’elles présenteront dans la 
fleur parfaite. Le calice monophylle a été 
un:corps simple à sa base à sa première 
apparition. Les pélales soudés par leur 
base avec le tube staminal ; sont nés sur 
une base commune avee les -étamines, el 
celles-ci sont nées réunies entre elles par 
celie base, ainsi qr’elles le serontplus tard. 
Les ovaires se sont montrés dès le principe 
groupés el:adhérenisentreeux, à peu près 
comme les montrera la fleur, leurs styles 
distincts a sommet, soudés dans le reste 
de leur étendue qui s’est développé plus 
tardivement. > 

Quant aux conséquences particulières à 
déduire de ces mêmes observations rélati- 
vement à la symétrie de la fleur des Mat- 
vacées, nous les avons indiquées chemin 
faisant, et il est inutile de les répéter. 

Nous n'avons pu sans doute conslater 
par nous-mêmes tous ces faits, vérification 
qui deimanderait un temps presque aussi 
considérable que celui que d'auteur à dù 
consacrer an 1ravail original; mais nous 
en avous vérilié un assez grand: nombre 
pour ajouter foi à l’exactitüde de la: plu- 
part. Nous avéns regrelté que M..Da- 
chärtre n'ait pas poussé encore plus loin 
ces recherches déjà très-étendues, en fai: 
sant counaîire par des détails anatomiques 
la formatinn ‘des Hssusrdans les organes 
dont il décrit Iles formes extérieures, et en 
nous apprenant à quelles périodes des dé- 
véloppeuients décrits par:lui répondent les 
changements ‘qui s’établissent peu à peu 
dans ces tissus, d'abord entièrement celln- 
leux: Nous pensons que ces détails ponr- 
raient jeter um nouveau jour sur ces phéno: 
mènesencore siobscursdes dédoublements, 
etnous aideraient à mieux comprendre ke 
mécanisme de celte substitution de ‘plu- 
sieurs organes fasciculés ätun seul organe 
plane. Celie formation des loges par une 
lacune au centre d'une masse cellulaire, 
qui ass'mile presque certains carpelles à 
desanhères, estun:fait trop contraire aux 
théories généralement admises por ne pas 
demander demouvellesobservationsel plus 
de ‘développements; en ÿ joigoant surtout 
histoire de Povalé, ettén recherchant 
comment il se formé dans ces loges'ainsi 
lormévs elles-mêmes, Nous'avonons que 
cesrecherchessontd'unedifficultéestrême, 
puisque le point auquel est arrivé ME. Du- 
dhartre en présentait déjäd’'incontestables; 
que latdissection de corps aussi pétits est 
bienilélieare el paratt même quetquelois 
impéssible. Mais depais quelques années, 
noûs avons vu l'observation microscopique 
surmonter des difficultés qu'on lavail crués 
longtemps insarmontables! ét des faits à 
la connaissance directe desqnels on avait 
“désespéré d'arriver, sont devenus familiers 
à tous ceux qui Soccupent de ce genre de 
æecherches. C'élaient comme ces points de 
faterre longtemps inconnus, qui, fréquen- 
468 aujourd'hui, sont dévénus à leur tour 
un port lacileineht accessible, d’où l'on 
part à la recherche d’un ineonma plus loin- 
\aan. 

Ces reflexions sont moins un blâme de 
ce qui manque où travail de M. Dachar- 
tre, qu'un encouragement à le poursuivre 
et à de compléter. Nous le Fi adressons 
d'autant plus volontiers que, par ce qu'il 
a foi déjà, ia prouvé ce qu'il est capable 
de fire. Sun sujet est habilement choisi, 


son exposition est claire etméthodique. Il 
y a joint des dessins fort bienfaits ét fort 
exacts, Si nous en devons jugér par ceux 
qui s'appliquent aux objets que nousiavons 
examinés nous-mêmes. Nous. proposons 
donc à l’Académie d'exprimer à l'auteur 
son approbation, et nous aurions demandé 
l'insertion -de .ce-Mémoire dans le Recueil 


des Suvants élrangers, si nous ne savions 


qu'il est destiné à une publication pro- 
chaine dans un autre Recueil, 
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SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


Sur les troubles qui surviennent dans l’équili- 
bration, la station et la locomotion!des aai- 
maux, après La section des parties inolles de la 
nuque (mémoire lu à l’Académie de médecine); 
par M. Loncer. 


Les physio'ogistes admettent, depuis un 
certain nombre. d'années, que la soustrac- 
tion. du liquide .cérébro-spinal occasionne 
nn.trouble notable: des facultés locomotri- 
“es, Ayant évacué ce liquide, entre l'ocei- 
pilal.et l’atlas, après avoir divisé les pariiee 
qui recouvrent l’espace occipito-atlcidien 
posiérieur,. j'ai: vu, en effet, les animaux 
abandonnés à eux-mêmes chanceler comme 
s'ils étaient ivres, leur corps se balancer dé 
tous côtés.comine s'il lait successivement 
sollicit‘s par des forces antagonistes. Mais 
chez les mêmes animaux (cheval, mouton, 
chien, chat, cabiai, lapin, etc.) n'étant 
borné à inciser les parties molles de la nu- 
que, sans donnerissue au liquide cé: ébro- 
spinal, j'ai observé, avee quelque Surprise, 
les mêmes phénomènes jusqu’à présents at- 
tribués à sa soustraction. 

Dès.lors il devenait nécessaire de faire 
écouler le liquide cérébro <pinal, sans léser 
les parties musrulaires et ligamenteuses dé 
la. région postérieure du col ; j'enlevsi donc 
une seule lame vertébrale vers le milieu du 
dass etsi, à la suite de cette opération préa- 
able, de la faiblesse-survint (à cause de la 
Iplaie.:mwseulaire) dans le train: postérieur, 
elle ne; fut en rien augmentée par l’écoule- 
meat du liquide, et.a’ailleurs les animaux 
(chiens) ne présentèrent aucusement la 1- 
tubatiou si.singulière que j'avais remarquée 
dans l'autre, série d'expériences, après-la 
simple division des. parties molles de .la 
nuqie. 

Mais on pouvait objecter qu'en procé- 
dant ainsi, j'avais donné issue à une quan- 
tité de liquide moins considérable qu'en 
perfurant les membranes au lieu ordinaire 
d'élection, à la hsuteur du quatrième ven- 
tricule, entre l’occipital et l'atlas ; d’où lab; 
rence de troubles dans là locomotion, Ii 
fallait donc avoir recours à ure contre- 
épreuve plus décisive. 

Or, en variant les expériences, je mai 
pas turdé à reconnaitre un fait important, 
savoir + la possibilité d'évacuer le liquide 
au niveau du heu d'élection, et en même 
temps d'isoler, pour l'observateur, les effets 
qui pourraient résulter de cétté évacuation 
de ceux qui surviennent aussitôt après la 
section dés parties recouvrant le lyament 
oc ipito:atkidien postérieur, Ainsi: j'ai vu 

chez lesichiens, les ehats, les lapins, ete.) 
a ttubation, l'incertitude dans læ démar- 
che, que j'avais produites en me hornant à 
iviser ses parties, disparaitre complète- 
mn en trente-six où quarante-huit heures; 
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et dès lors le ligament occipito-atlcidien | 
ire étant demeuré à découvert, la | 
ocomotion. étant redeveaue tout-à-fait nor= 
male, les conditions étaient on ne peut plus 
favorables à la fois pour extraire le liquide 
cérébro-spinal et pour observer l'influence 
immédiate, si elle.était réelle, de.son ex- 
traction sur l’exercice régulier des crganes 
locomoteurs. Malgré le soia que j’ai pris, 
au moment de la perforation des membra- 
mes, de faire crier les animsux, de gèner 
leur respiration, 01 même, -aprèsavoir ou- 
vert les membranes spinales;‘d’enlever une 
partie de la voû'e cränienne (lapins) pour 
r.ndre l'écoulement du liquide plus faeile 
et plus complet, dans aucun cas la démar- 
che ds animaux n’a présenté la moindre 
modification. Par conséquent, d’une: part, 
on peut donner issue au flaide cérébro-spi- 
nal, sens déterminer aucun trouble dans tes 
mouvements; d'autre part, celui-qui éclate 
d’ane mauière si brusque,et si marquée, 
après qu'en a seulement divisé les muscles 
sous-occipitaux pos'érieurs (avec le liga- 
ment sus-épineux, quand il existe), ne dure 
qu'un espace de temps assez court. 

À propos de.ce dérnier résultat. qu'ilms 
soit permis de! fire observer qu'ici, pour 
expliquer la reslitution prompte.etimégrale 
‘des mouvements, il est bien impossible, 
comme l'ont toujours fait les_expérimenta- 
teurs qui avaient d'abord évacué le liquide, 
d'invoquer sa reproduction rapide, puisque 
son évaçualion n’avait poisteu lieu d':bord. 

Ainsi, évi ‘emment dans nos expérisnces, 
le réiablissement des fonctions locomotrices 
ne saurait pas plus dépendre de la repro- 
duction du liquide cfrébro-spiaal, que leur 
perturbation n’a pu dépendre de son écou- 
lement ; et jusqu'alors, par conséquent, Ia 
cause de l'apparition de ces phénomènes, 
aussi bien que la cause de leursüipirifion 
rapide, a élé entièrement méconquel à 

Mais, avant de chercher à Tes expliquer, 
il imf orte de décrire les phénomènes dus'à 
la section des parties molles de la muque- 
Comme ils varient un peu ‘selon l'espèce 
animale, avant d'exposer le tableau com= 
paré de leurs variations, j'indiquerailes ef- 
fets obtenus sur une-espèce donnée, chezde 
chien, par exemple. 

La tête s’infl hit fortement au-devant de 
la co'onne cervicale ; l'animal. perd aussitôt 
l’équilibre., faiblitsur ses quatres membres, 
spécialement sur les postérieurs, demeure 
d'abord à plat sur le ventre, et, après être 
resté un moment comme indécis, -tout-à- 
coup's'élance, fait trois ou quatre bonds en 
avant avec vosigrande, précipitation, puis 
retombe à plstiem.écertsat ses paltes anté- 
rieures qu'il mzut d'une manière, brusque 
et incohérente. Mais bientôt 1l parvient à se 
soulever imperfaitement, chancelle sur ses 
membres écartés, et, s’il marche, s’avance 
d'ua pas mal assuré et bizarre qui lui donne 
tout-è-fnit l'eppsrence de l'ivresse. Vient- 
on à l’eftrayer, 1l fait e Mort pour fuir, s'em- 
b:rrasse dans sés mouvements, tombe et 
roule sur Ini-même. 

Mêmes effets chez le cabiaï et le Ispin; 
seulement le train de derrière m'a paru 
moios #Fubli que chez le chièn, et le mou- 
vement de reeul s'est offert plusieurs fois à 
mon observation. * 

Le chat, doué d'une extrême vivacité} 
d'une adresse et d'une précision si remars 
quables dans ses mouvements, offre surtout 
le spectacle le plus frappant par limpétueux 
désordre de sa locomouon rappelasttoutes 


les-allures de livresse la.plus flougueuse;s 
ses chutes sont fréquenteset parfoisaliroule 
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sur l’axe de sa-longueur. sh à 
Sur cinq moutons mis en expérience, | 
- trois ont présenté une tendance manifeste 


au recul. Le désordre et l'incohérence dans 
les mouvements ont été moindres que chez 


_ le chien, le chat, le lapin et,Je cabiai. Tou- 


tefois, le train de derrière s’est montré assez 


affaibli, et la démarche assez incertaine 


pour permettre la chute de l’animal. 
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celni-cissera. d'autant plus grande qu'après 
l'expérience ,,la flexion de la tête, sur la eo- 
lonne cervicale, sera devenue accidentelle- 
œ@ent plus considérable relativement au 
degré de flexion normale. Chez Je cheval, 
l'angle sous. lequel se rencontrent les axes 
longitudinaux dela tête et du col est un 
angle-droit ; chez le chien, le chat, le lapin, 
le cabiai, ces deux axes sont à peu près 


Ghez le cheval, la section isolée des mus-| sur le prolongement l'un de l’autre, et for- 


<les soùs-oceipitaux postérieurs n’a été sui- 
vie d’aucuntefet-appréciable. Mais, après 
celle de ses muscles et du ligament sus-épi- 
neux, la démarche est devenue irr'gulière, 
embarrassée, indécise ; l'animal marchsir 
affaissé sur le train postérieur, comme s’il 
eût été chargé d’un lourd fardeau ; il éten- 
daitet relevaitd’une façon bizarre et mala- 
droite ses jambes de devant, comme Peût 
fait un cheval'atteint d'une cécité récente. 
Néanmoios, Vallure est toujours demeurée 
plus ferme, plus assurée que chez les autres 
animaux ; car je n'ai vu survenir la chute 
‘chez aucun des trois chevaux qui m'ont 
servi à exécuter ces expériences, 

Tous les effets précédents ne sont bien 
prononcés, ch: ces diverses espèces sni- 
males, qu’à la condition que les deux pe- 
tits muscles droits postérieurs soient en iè- 
rement divisés. Ea cherchant à expliquer 
ce résultat, on irouve qu'à cause du lieu 
d'insertion, de la direction de leurs fibres, 
et de leurs adhérences intimes avec le li- 
gament occipito-atluidien postérieur, ces 
deux muscles uon seulement empêchent un 
écartement ex2géré de l’occipitai et de l’at- 
las, lors de la flexion de la tête, mais en- 
core soulèvent le ligament occipilo-atloi- 
dien et le mairtiennent suffisamment éloi- 
gné d:s parties nerveuses sous-jacentes. 
Aussi, à eause même de l'action spéciale 


| des desxlmuseles, p:tits droits postérieure, 


les eff isrgmouwrviknuent après leur section 
n’ontlüs pas Heu quand on se borne à fli- 
chir fortement l2 tête des animaux à l’aide 
de liens appropriés. 

Je dois ajouter: que, sur le chien, lie chat 
et le lapin, yant fait plusieurs fois la sec- 
lion des muscles cervicaux postérieurs d'un 
seul côté, au niveau de l'espace occipito- 
atloïdien, je n’ai donné lieu à aucun des 
phénomènes précédents. 

Du reste, j'ai pu, au moment même où 
jeverais de ks produire, faire dispar+îlre 
ces phécomènes à velonié et presque ins- 
{antanément, c'est-à-dire resiiluer aux ani- 
maux leur équilibre et la faculté de mar- 


cher, en soutenant leur tête et la retenart 


dans latitude normale avec la main ou 
à l'aide d’un collier de carton suffisamment 
large. Fe 
Cette dernière observation me conduisit 


à effectuer la division des parties molies de 
la nuque sur des animaux d’abord munis 


d’un semblable appareil convenablement 
découpé; les.effets furent nuls : tandis que, 
aussitôt sprès l'enlèvement de Pappereil als 
fe msnifestèrent avec toute leur singularité. 

J'ai dit, plus haut, qu’ils étaient de courte 


… durée chez les animaux abandonnés à eux- 


mêmes; mais cette durée varie selon leur 
intensilé, et par conséquent selon l'animal. 
Chez le cheval, la locomotion redevient ré- 
guhère après six ou huit heures; après dix 
où douze chez le mouton ; et, chez le chier, 
1e chat, Je cabiai, le lapin, la restitution 
iütégrale de la fonction n’a lieu qu’au bout 
dértrente-six à quarante-huit heures. 


«Siole retour de la fonction est d’autant 


plus-rapide-que-son trouble a été moindre, 
ilLest faale de.démontrer que l'intensité de 


ment, par conséquent, un angle extrême- 
ment obtus; tandis que, chez le mouton, 
leur position relative est intermédiaire aux 
deux précédentes, c’est-à-dire que l’angle 
formé est plus ouvert que chez le cheval 
et moins obtus que chez le chien. 

( La suite au prochain numéro.) 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Sur l’éclairage au moyen de l'électricité: par 
M. Weckes. 


Quand on enfouit dans la terre un couple 
de plaques de métaux différents, par exem- 
ple, de zinc et de cuivre, ou de zinc.et de 
fer, et que les deux plaques placées, soit 
dans le voisinage l’une de l’autre, soit à une 
grande distance entre elles, et séparées par 
une mise énorme de terrain, sont'mIis s 
ea communication par un fil métallique, il 
s'établit un courant voliaique et certains 
phénomènes éleetro-magnéuques entre les 
extrémilés des fils conducteurs ou élec!ro- 
des respectifs, et cette: action se continue 
pendsnt un temps qui a des limitss, mais 
une longue durée; c’est:à dire jasqu'à ce 
que l’un des métaux du couple ait éprouvé 
une décomposition comp'ète. 

Les physiciens affirment que: l'étendue 
de l’action chimique et quelques autres’ ef- 
fets dépendants du couraut g:lvanique doi- 
vent être calculés sur le nombre, et nov 
sur la dim nsion des plaques employées 
pour générer le courant, le nombre repré- 
sentant l'intensité, et la dimension la:quan- 
lié : ceux dose qui n’ont pas attentivement 
et minutieusement examiné ce fait (rouve- 
ront par conséquent choquante celte asser- 
tion, qu'un certain degré de décomposition 
chimique, indépendaute de la nature du 
condeuseur qu'on emploie, a lieu dans les 
liquides entre les électrodes d’un couple 
unique qu’on enfouii en terre, pourvu que 
ce couple présente au moins une surface de 
8.à 9 décimètres superficiels, et même 
moins, dans Certaines circonstances, quoi- 
que l'effet immédiat soit généralement 1nvi- 
sible. Le fait cependant est réel, quoique 
toutefois il soit vrai de dire que ces dé:om- 
positions n’ont lieu qu'avec üne excessive 
lenteur, et que, dans la plupart des cas, les 
produits qui.en résultent sont en très-faible 
quantité. 

An commencement du printemps de 
1844, j':i enterré dans mon jardin un cou- 
ple consistant en deux plaques de zine et de 
fer, de forme àe parallélogramme, d’un peu 
moips d’un millimètre d'épaisseur, de O0 m 
60, sur O m. 90, et présentant, par consé- 
quent, une surface de 54 décimèires carrés. 
Ces plaques ont été enfouies à 8 centimètres 
de .distsnce l’une de l’autre, en position 
verhcale, et à 10 ceantimèires au-dessous de 
la surface du terrain qui consistait en une 
terre franche, contenaut une grande propor- 
tion de matières végétales, entétat de dé- 


composition, de charbon très<divisé et au- 
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tres matières adventices. Des fils condne- 
teurs de 9 mètres. de longueur, et soïgneu- 
sement isolés sur des supports en verre, 
ont servi à conduire le courant du couple 
souterrain, jusqu’à-une table placée devant 
une fenêtre de mon laboratoire, et à metre 
en communication avec un yalvanomètre 
délicat et d’autres appareils. Le terrain où 
les plaques ont été enfouies est naturelle 
ment très-sec, et à l'ép que où s’est faite 
cetle opération, il n'avait pas plu depuis 
trois semaines, de façon que toute la terre 
environnante élait d’une sécheresse extrê- 
me; cependant, dès que les fi s ont été mis 
en rapport avec le galvanomètre, l'eiguille 
astalique à été violemment déviée j:squ'à 
87° et, après trois minutes, s’est arrêtée à 
la déviation permanente de 61°. Le courant 
produit par les plagies, jusqu’au mom?nt 
où j'écris celle note (10 nov ), a été, géné- 
ralement parlant, d’une uvifo mité remar- 
quable; seulement, il est survenu que'ques 
changements intéressaut:, indépendants de 
l'humidité dont il est inutile de parler ici, 
mais qui peuvent bien être dus à des diffé- 
rences detempéralure atmosphérique. 

Aux extrémités des fils conduct-u:s par- 
taut de la batterie, on a soudé deux fis de 
platise de 1,5 millimètres de diamètre, 
qu'on a fait passer par des bou huns pour 
les fixer, puis descendre dans un tube de 
verre en V, jusqu’à ce quis fissent rap- 
prochés l’ua de l'autre de 12 5 millimètres 
orès du sommet de l'angle, le iube de verre 
élant soigneusement mastiqué sur ui sup- 
port solide en verre. Eù chargesnt le tube 
en verre avec différentes so'ulions, on a vu 
se manifester, mais avec un*> extrême len- 
teur, une série de phéconiènes chimiques 
curieux, qu’il est. inutile de rapgpeler.1ci; 
mais ce qu il y a de très-ceriaip, c'est qu’au 
bout d’un certain temps, les élémeuts ga- 
zèux dé l’eau ont élé mis en liberté par cet 
appareil. 

D'antres expériences, entreprises à l’aide 
de’ différents couples de playres enfouies, 
ont démontré; ce qu'on savait drji, que 
l'intencité du courant éluctriq e<st accrue 
par l'augmentation dason br: des couples, 
mais quan | les plaques sont de pet tes di- 
mensions, le courant est faib'e, comparati- 
vement, quoique le nombre dec Mes- à soit 
consiiérable; tandis que, lors ju’en com- 
bine de plus grandes surf: s}par exemple, 
des métaux présentant des surfaces de 10, 
15, 20 décimètres carrés «t plus de super- 
ficie, au nombre de 25. à 30. paires, les ef- 
lets chimiques et autres prenvent lors de 
l'intensité, Toutefois, si uu. couple de t ès- 
grandes plaques, dont le courant peut asoïm 
une faible tension, vient à ê re considéra- 
blement subdivisé, par exemple, une pla- 
que présentant 1 mètre carré, 410 aurait 
découpée en 50 portions égales, mises en 
communicition par des laines ou des fils, 
de manière à les grouper en une seule source 
d'action; chaque plique de la subdivision 
étant placés au-delà du rayou de la sphère 
d'influence exercée par celles qui l’accom-" 
pagnent, alors on obtient un 1inmeuse se- 
croissement de force, et cet accroissement 
semble être proportionné à j'a gneniation. 
du nombre des groupes. 

L'énergie générale des combinaisons sou- 
terraines devient manifeste, d’après les ef- 
fets qu’on obtient d’une série de très-petites 
plaques disposées à la manière ordinaire, et 
plongées dans un milieu terrevx humide, 
ayant une certaine .tenacité et une cnsis- 
tance suflisante.: Dans l’automne de 1844, 
J'ai préparé 50 couples de plaques de zine 


382 


et de cuivre, ayant chacune 7,5 centimètres 
de longueur, sur 2,5 de largeur, qui ont été 
combinées en comples par le moyen d’une 
lame courte de cuivre qui, repliée deux fois à 
angle drot dans le même plan. a ramené 
ces plaques au parallélisme et à 6 millimè- 
tres de distance entre elles. Une auge en 
bois, de O0 m. 45 de lorgueur, O0 m. 10 de 
“profondeur, et 0 m. 08 de largeur, a été 
remplie avec de la vase de mer, prise à 
l'émbouchure de la rivière la Stour. C'est 
dans ce milieu que les plaques ont été plon- 
gées sur un double ra g,et à 25 millimètres 
l’une de l’autre. Après les avoir munies des 
fils conducteurs ord naires, on s’en est servi 
“pendant plusieurs mois pour opérer des dé- 
compositions, des préparations, des solu- 
tions, etc., qui se sont effectuées d’uae 
manière lente et uniforme. G-tie disposition, 
que j'sppellerai batterie à la vase de mer, tt 
qui, aivsi qu'on devait s’y attendre, a peu 
affecté le galvancmètre, est singulièremeut 
portative et commode ; eile exige seu'ement 
que la vase soit de temps à autre humectée 
avec un peu de l'eau salée de laS our, pour 
lui conserver ure action constante plndant 
une période in iéfinie. Qaard, su bout d'un 
certain temps, je l'ai démontée, j'si été fort 
étonné de voir que les plaques, contre mon 
attente, n'avaieni presque pas éprouvé de 
<hangement. 
(La suile à un prochain numéro.) 
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Le Bahr-el-Azrak ou le Nil-Bleu. (Extrait d’une 
lettre de M. Ant. »’Amsantg, Gondar, 1844.) 


(Deuxième article et fin.) 


Au nord-nord-ouest et à 2 ou 3 mètres 
du bassin principal est une pièce d’eau 
slagnante que nos appellerons la seconde 
source, si céla plait au voyagenr anglais ; 
mais à ce compté, on trouverait aisément 
d’autres sources partout; car dans un es- 
pace d'un quart de mille l’eau doit sourdre 
partout pour qron s’exp'iqua le volume 
considérable d eou au ponceau jeté sur le 
:Abbay, à environ un demi-mille de là. En 
somme, la source du Abbay ou Abbawi est 
un marais caverneux situé sur le flanc 
oriental. de la montagne; qu'on appelle 
Gich-Abbay comme la source même. L'un 
de nos gens s'étant mis à sauter en place 
au petit bassin, tout le sol trembla comme 
un plancher de sapin. À en juger par un 
-æxamen rapide, la source est située dans 
ce même grés blanc, probablement de l’é- 
poque secondaire, et qui «bonde en Éthio- 
pie, du Tigray au Kufa, 

Le terrain qui avoisine la source se nom- 
mo Ach-ba, Il s'y trouve une caverne 
.{wachch4), où les habitants cachent leurs 
effets en temps de guerre. Selon mes gui- 
«des, wachcha n’est pas un nom de lieu, 
sinsi qu'on l'a dit en Angleterre. Retour- 
nant au mont Woq-osta, on traverse le ha- 
meau de Koul, contenant cinq à six mai- 
sons, dont la principale venait d’être brû- 
lée. La grande roue de Goudera au pays 
Agaw, et passant par Gich-Abbay, est 
foi bien définie par une haie morte de kri- 
baba (sorie de bambou) qui servait d'en- 
clos à un champ de choux. Le ruisseau 
Goudi, l'uu des premiers effluents du Ab- 
bay, est près da Koult, et en allant de là à 

Kwalal Saint-M chel, on traverse la jeune 
rivière bur Liois rudes ponceaux, là cù 
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dux îlots élargissent beaucoupson lit. A! 


50 mêtres en aval est une johe double cas- 
vade, probablement la premiéredeceéfl-uve 
du cours si lointa'n, si solitaire, Hÿ’a tou 
au plus un mille de là à l'ég'i-e de-Kwalal. 
Ce temple est ho:teusement petit; bâti en 
krihsh4, et si bien ensevelidens “le bos- 
quet que nous «üm:s peine” à Jle”trouvrr. 
Les arbres morts et les lianes monstrueuses 
fiisaïerit bien voir que ce bois est sacré, et 
nous firent concure que tout le Gojam se- 
rait bien boïsé si | idée de conserver un ar- 
bre füt j mais entrée dan: la tête de ses h:- 
bitanis. La pluie nous ayant forcés de cher- 
cher un abri dans l'une des maisors de 
Kwalal, désert aussi bien que Koult, nous 
eutiâmes dans une vaste hutite ronie, 3 
toit très-avancé, abritant complétement un 
corridor circulsire qui communique avec 
l'intérieur par deux portes. Nos guides 
nous firent remarquer la construction soi- 
gnée de cette maison, et vantèrent les ta- 
lents des architectes £g:w. Nous en con- 
clûmes qu’on avait cherché comment oi 
ferait entrer dans l'intérieur lé moins de 
lumière possible, car une cave d'Europe 
u’est pas plus sombre. Les persorns qui 
ont argué de l'obscurité de l’intérieur des 
pyramides pour «ffirmer que ces vastes 
cunstrucions ne sont que des tombeaux, 
devraient savoir que daus toute | E hiopie 
il est honteux de laisser entrer la lumière 
du soleil dans une maison, et que ces hauts 
plateaux interiropicaux furent, selon Iéro- 
dote, la patrie primitive des Cophites, qui 
bâtirent Thèbes'et Memphis. 

Revenus au mont Wogsosta, nous pri- 
mes des angles aù thévdolitha pour déter- 
minèr à la fois la latitude et la longitude de 
cette source célèbre. Nous relerâmes sur- 
tout la montage près Ysmala, laquelle est 
visiblé de Qwaratn, et le mont Amadamid, 


‘géant du Damot. Ce dernier mont avait déjà 


&t6 relevé de Gondar et do Dambatcha, 


lieux dont les coordonnées pourront être 


déduïtes de nos observations de latitude et 
J'occultations. 

Le cours du Kebezza. tel qu’il s° présente 
à l'œil nu du haut du Wogso:ta, fait croire 
que sa source est plus éloignée du lac Tza- 
na que celle du Abbay. Le Kebezzà serait 
donc la principale branche ; mais tant qu’il 
y aura du sang agaw en Damot, on véné- 
rera le Gich-Abbay comme la vraie source 
du Nil, puisque les riveraios du fleuve 
Blanc, Diwaro, Sidama, Gimira et Galla, 
envoient leur fleuve au Abbay, tant ces 
peuples demi-éivilisés se laisseut pénétrer 
de respcet pour les traditions qui leur mon- 
trent autour des rives du Abbay le souve- 
air lointain de leur patrie primiuive. 
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La Société industrielle de Mulhouse 
vient de publiér son programme des prix 
pour 1846. IL se compose de 15 médailles 
ou prix pour des questions de Chimie ; 20 
pour des questions de Mécanique ; 13 pour 
des questions d Istoire n'iurelle et u’A- 
griculture; 1 pour question de Commerce 
et à pour Questions diverses. 

Le programme est délivré gratis aux 
personnes qui en feront la demande su 
président de la Société, à Mulhonse, ou 
à M. Risler- Heilmann, passege Saulnier, 6, 
à Paris; Msthias, hbraire, quai Malaquais, 
15, à Paris Roret, libraire, rue H ute- 
feuille, 40 bis, à Paris ; Treuttelet Wüciz, 
libraires, à S:rasbourg. \ 


25e HA 
DES CHANGEMMNTS DANS LE CLIMAT DELA 
FRANCE , histoire de ses révolutions météorologi- 
que ; par M. le docteur FUSTER. | 
. Dans un de nos prochains numéros nous rendrons 


compte del’intéressant ouvrage que vient de publier 
M. Fuster.: : 


LES ILES FANTASTIQUES de l'Océan occidental au 
moyen-àge. Fragement inédit d'une histoire des 
lies de IAlrique; par M. d'Avezac. 1n-8° de 2 feuilles. 


VOYAGE aux Indes orientales par, je por de l'Eu- 

rope , les provinces du Caucase, Fa Géorgie, l'Ar- 
ménie ét la Perse; suivi de délails topographiques, 
statistiques et autres sur le Pévoules îles de Java, 
de Maurice el de Bourbon, sur le cap de Bonne- 
Espérance et Sainte-Hélène, pendant les années 
1825, 1826,1527, 1828, 1829. l'ublié par M. Char- 
les Bélanger. Historique. Quatrième livraison. In- 
8° de six feuilles et demie, plus trois planches 
in-4°, dont deux doubles. — Paris, chez Arthus- 
Berlrand, rue Hautefeuille, 23. 


MANUEL D'HIPPIATRIQUE; par Didier Castandet. 
In-18 de 10 feuilles, plus 3 pl. 


NOUVELLES RECHERCHES d'analomie pathologi- 
que sur le cerveau des aliénés alfectes de paralysie 
générale ; par le docteur Belhomme, In-8° de 5 
feuilles un quart. — A Paris, chez Germer-Buil- 
lière, rue de l’Ecole-de-Mélecine, 117. 


PRÉCIS chronologique et sfatistique sur le Cateau- 
Cambrésis, accompagné d’un plan de celle ville, 
de ges faubourgs, ete. Par Ad. Bruyelle. In-8° de 
4 feuilles, plus 2 lith. 


UTÉROTHERME. Nouveau procédé pour le traite- 
meni des affections de la matrice; par C.S. Cliet. 
In-$° d’une feuille et demie. — À Paris, chez Ger- 
mer-Buillière, rue de l'Ecole-de Médecine, 17. 


Le vicomte A. de LAVALETTE. 


FAITS DIVERS. 


— Application de l'air comprimé. — À Londres 
on s'occupe, comme en France, d’Applicatiènis de Tair 
comprimé, mais à un autre usage. [I S'atidestche- 
mins de fer. Le nouveau procédé-qii eamiime Palten— 
lion de tous les ingénieurs est celui des machines à 
air comprimé, de M. Parsey. L'élasticilé de l’air est le 
seul moteur qu'il emploie. L'air comprimé est intro- 
duit aux sfali ns dans des récipients, qui le laissent 
échapper peu à peu, pendant que la force de pression 
à laquelle il est soumis donne le mouvement à la lo- 
comotive. Un régulateur ne donne passage à l'air 
qu'autant qu'il le faut pour imprimer au convoi la 
vilesse voulue et maintenir Loujours uniforme la mar- 
che du train, à moins que la volonté du mécanicien 
n'en dispose autrement. 


— On vient de découvrir, à $ lieues de Guelma, sur 
les flancs de la Mlaïa, en Algérie, une caverne Lrès- 
remarquable au point de vue archéologique et par les 
vastes proportions qu'elle embrasse. 

Cette cave neest ercusée dans un immense rocher 
calcuire, et s'ouvre âu-nord par une entrée circulaire 
de 7 à $ mètres, en suivant un plan incliné dont la 
longueur n'est pas moindre de 1,000 à 1,200 mètres. 
1 faut descendre péadant Sù minutes pour en attein- 
dre le funi ; eHerest garnie de stalactiles aux formes 
mille fois. variées ;.Je sol est encombré d'une prodi- 
gicuse quantité de blocs énormes, détachés de la 
voûle. 

Mais ce qui contribue surtout à l'intérêt qu’inspire 
celle vasle caverne, ce sont les inseriplions latines 
quien garnissent l'entrée, el qui appartiennent aux 
premiers temps du christianisme, Lx plupart sont il- 
lisibles; cependant l'une d'elles indique le nom de 
DONATUS. Sur plusieurs autres on trouve des noms 
de martyrs inconnus. Les premiers chréliens d'Afri- 
que se refuzièrent sans doute dans celte caverne pen- 
dant les époques de persécution, et ce souvenir établit 
involontairement un parallèle entre celle caverne et 
celle des Oulel-Riah. ." 

Les Arabes débitent sur celle averne tous les contes 
fantastiques que peut enfanter une imagination ar- 
d'nte ; tous redoutent d'y pénétrer, dans la crainte 
d'être saisis par le génie gardien de ce séjour souter- 
rain ; cepen lant c’est un un Arabe, le cheikh, Derad- 
ji-Ben-Kerad, qui a conduit quelques Français dans 
ses profun leurs ; avant eux, persunne, encore mins 
des chréticns, depuis bien des sièeles, n'enaraittrou- 
blé le siknee. lov.à 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
ASTRONOMIE. 


Delz projection d’une étoile sur le limbe obscur 
de fa lune au momént de son occultation; par 
le professeur Sreveccv. 


> Cesavantreoardece phénomène comme 
le résaltat de la diffraction. Déja Newion, 
ayant remarqué que l'ombre d’un cheveu 
exposé à une forie lumière solaire, était 
plus large que le cheveu même, avait été 
conduit à étudier la loi de direction d’un 
rayon qui rase le bord d’un corps, tel 
que la lame d’un canif placé en travers de 
l'ouverture pratiquée dans nn volet pour 
laisser pénétrer un cône lumineux. La 
direction des rayons affecte d’abord la 
digne droite comme à l'ordinaire; mais, 
à une certaine distance, elle devient in- 
tlinée par rapport à l'ouverture, et celle 
des rayons les plus rapprochés forme une 
courbe dont la convexité est tournée vers 
cette ouverture. La théorie des vibrations 
nous conduit à pouvoir tracer ces courbes 
de l'espèce de l’ÿperbole ct dont les 
asymptoles vont en s’écartant à partir du 
. corps diffringent. Suivant le professeur 
. Stevelly, le limbe obscur de la lune ferait 


. pour.nous l'effet de cette lame de canif, 


de ce corps diffringent, quant à la lu- 
Æmière qui nous esl envoyée par une étoile 


#xe il pense que nous apercevons l’é- 


toile sur la surface obscure de la lune, 
comme si celte éloile se Irouvait en avant, 
et parce que la lumière (envoyée par 
elle ), qui a pu au dernier moment raser 
le -bord de la lune , s’est recourbée en 
une hyperbole dont la convexilé était di- 
rigée vers cetle planèle. 


SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE. 


Sur les glaciers, sur leur formation et leur mou- 
vement, 


(2° article. ) 


II. Formation intericure des glaciers: — 
La glace de tous les glaciers est granuleu- 
se, même celle qui constitue une masse 
très-compacte. Si l’on place un bloc de 
celte dernière dans un air liède, on voit 
se troubler sa transparence et se produire 
des fissures qui finissent par former com- 
me un réseau. Si l’action de la chaleur se 
prolonge pendant plus longtemps, les fis- 
sures s’élargissent, il en sort de l’eau et des 
bulles d'air, et par les lignes du réseau 
qu’elles constituent se trouvent circons- 
crils des grains d'environ un pouce de dia- 
mètre. Versla limite inférieure du glacier, 
ces grains alteignent Je maximum de gros: 
seur et ils vont jusqu’à égaler les dimen- 
sions d'un œuf; à mesure qu'on s'élève, 
on les voit diminuer, et enfin vers l'ori- 
gine du glacier, ils ne dépassent pas le vo- 
lame d’un pois. Celle texture granuleuse 
a son origine dans le mode de formation 
du glacier lui-même. La neige fraîche- 
nent tombée perd, par l’évaporation et 
par la fusion dans un air dont la tempéra- 
ture n’est guère au-dessus de zéro, toutes 
ses parlies saillantes et se condense en 
forme de grains. Perdant le froid de la 
nuit qui descend, tous les jours de l’an- 
née, à quelques degrés au-dessous de zé- 
ro, la gelée grossit ces grains; la chaleur 
du jour suivant aide elle-même à celte 
auginentation de volume, car elle les en- 
toure d’une couche d’eau de fusion qui 
repasse la nuit à l’état de glace. Sur ces 
grains, il tombe ensuite de la neige fraf- 
che qui prend également peu-à-peu Ja 
forme granuleuse, et dont les grains gros- 
sissent aussi, de même que ceux situés plus 
profondément en partie par l’eau de fu- 
sion, én parlie par celle des pluies. IL ré- 
sulie de là que les grains de glace gros- 
sissent de couche en couche, à mesure 
qu'on les examine plus profondément, 
jusqu'à ce qu’enfin, à la profondeur de 
quelques mètres, ils se réuuissentiel pas- 


sent peu-à-peu à la forme de glaciers. La 


masse glacée prend cette dernière forme 
compacie en parlie par l'effet du poids 
qui pèse sur clle , en partie par la con: 
gélation de l’eau qui s’est infilirée; ét s4 
formation granuleuse ne redevient visible 
que par l'effet de la fusion. L'action de 
l'eau chaude ne peut servir à la manifes- 
ter. Un bloc de glace de glacier mis dans 
l’eau ne se fond qu'à la surface et unifor- 
mément, sans que la masse perce pour cela 
nison brillant ni sa trausparence. Il en 
est de même lorsque de l’eau de fusion 
coule sur le glacier, elle ne fond que la 
couche superlicielle ; au contraire, Pair 
chaud dissocic et fond celte masse glacée 
jusqu’à six pieds de profondeur. La fusion 
déterminée de cette manière n’est pas sim- 
plement mécanique , elle se combine plu- 
tôt avec desinfluences chimiques quiamè- 
nent une évaporalion lrès remarquable. 
Ainsi un bloc de glace de glacier qu'on 
avait mis sur un plateau de balance, subit 
une diminution de poids très-notable sans 
que l’on vit la moindre trace d’eau de fu- 
sion. 

Un phénomène très-intéressant que pré- 
sentent les glaciers, est celui des fissures 
et des crevasses. Flles naissent pendant les 
journées chaudes d’été, et leur production 
se manileste par un bruit particulier. La 
surface du glacier tremble, se divise «€ 
forme une fissure qui n’a guère d’abord 
que quelques lignes de largeur, 2-5 picds 
de profondeur et 5-10 pieds de longueur. 
Bientôt l’ébranlement se reproduit, la fis- 
sure s’élargit, se creuse ct s’allonge jus- 
qu’à former une tranchée. Si l’on exami- 
ne la crevasse, on voit qu’elle ne pénètre 
pas plus profondément que la désagréga- 
lion de Ja glace. Elle est toujours plus Jac- 
ge à son arilice, el va en rélrécissant vers 
le fond. Un réseau de fissures capillaires 
pénètre dans la masse sur Îles parois de la 
crevasse plus profondément qu’à la surfa- 
ce du glacier, et s'étend d’autaut plus que 
la crevasse s’élargit et se creuse davantage. 
Ceteffet est très-naturel, puisque l'air ex- 
térieur plus chaud, agit constamment sur 
les côtés mis à nu el augmente l’évapora- 
tion ainsi que la dissociation. Ordinaire- 
ment, dans l’espace de quelques semaines, 
la crevasse a plusieurs pieds de largeur et 
cinquante pieds de profondeur; en au- 
tomne, il arrive quelquefois qu’elle tra- 
verse toute l'épaisseur du glacier. Lors- 
qu'une crevasses’est produile sur un point, 
d’autres, pour l'ordinaire, ne tardent pas 
à se former , à tous les 6-10 pieds. Ces 
crevasses sont parallèles entre elles , et 
perpendiculaires à la ligne selon laquelle 
s'opère la marche du glacier, c’est-à-dire 
à la direction dela vallée. Il est rare qu’el- 
les résnent sur toute la largeur du glacier ; 
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tantôt elles se trouvent à droite, tantôt à 
gauche, tantôt vers le milieu. Les petites 
fissures se ferment pendant la nuit pour 
devenir beaucoup plus considérables par 
à chaleur du jour suivant. 

Voici quelle est l’origine de ces fentes: 
le soleil desagrège la couche grannleuse 
ez'érienre ; de là un suintement d'eau qui, 
antôt (la nuit) se congèle et se dilate, 
tantôt (le jour), restant liquide se contrac- 
te ; de sorte qu'entre la masse intérieure el 
Ja coûte extérieure, il se produit nne al- 
ternative dé tension qui à pour effet de 

puissantes ruptures. Ces fentes ne son pas 
l'effet de la marche du glacier: c'est ce 
qu'on peut reconnaître par ce fait qu’elles 
se montrent le p'us souvent sur une sur- 
face tout-à-fait horizontale, el non sur les 
penies raides, que de plus elles ne pénè- 
trent jamais plus profondément que la dis- 
sncialion exléricnre de la masse. Par le 
froid de l'automne elles se rélrécissent ; 
en hiver elles se remplissentde neige, el 
par suile elles se ferment entitrement à 
mesure que le froid se propage dans la 
masse. C’est celle neige qui forme les 
bandes blanches du glacier. Hugi a fait 
faire une section d’une de ces. bandes qui 
s’élait formée pendant l'hiver; il a trouvé 
que la neige y était granulée en très-gros 
grains, et qu’elle étail passée presque à 
l’état de glace compacte, ce qui provient 
sans nul doule de J’eau de neige qui s’infil- 
tre abondamment, grossil les grains et les 
réunit ensuite. Une remarque qu'il est fa- 
cile de faire dans les crevasses, c’est qu’el- 
es ne renferment jamais d’eau, quoiqu'il 
s’y en infiltre beaucoup. Leurs parois ont 
une telle puissance d'absorption, qu’elles 
s’empareul rapidement de toute l’humi- 
dité, 
Dans ces crevasses dn glacier, se distin- 
guent par des caractères fort nels celles 
du névé (1), Tandis que les fissures de gla- 
Ciers vont en se rétrécissement vers le bas, 
celles du névé s’élargissent vers leur par- 
tic inférieure, el deviennent très-élroites 
dans le haut: de plus elles arrivent tou- 
jours au fond de la masse. Leur origine 
est incertaine. l’lusicurs géologues ont cu 
recours pour l'expliquer, à des ébranle- 
ments du sol; mais les recherches les plus 
récentes ont prouvé que celte explication 
est inadmissible, 

Dans la masse granulée du névé, on 
a A une disposition régulière par cou- 
ches, qui permet de reconnaître la neige 
de chaque année, Dans la partie infé- 
rieute-du glacier ces couches ont entière- 
ment disparu. 

La température intérieure des glaciers 
sl tonjours constante et invariablement 
de 1/5 de degré au-dessous de 0. La cause 
en est que l'air extérieur ne peut agir sur 
la masse de glace que jusqn'à quelques 
pics de profondeur, À la surface, MM. 
Agassin et Hugi ont trouvé la températn- 
re des grains dissociés de o où même de 
+ 0,5%, Par un froid de — 15°, lacouche 
externe du glacier marquail 10 et— 12; 
mais à peu de pieds dans l'intérieur de la 
masse, la température n'était plus que de 


—— — 


(1) Nous empruntons à M. Dosor lo mot de Mévé 
qui Nous sonde correspondre au mot allemand Fien 
eLpur lequel lo géologie français à désiyné la por 
on supérieure des glaciers, celle dans laquelle il 
renhnent origine el qui constitue un élat intermé= 
dure À œelui dé la neige et de la glace compaele, 


o. Quelqnes-uns admettent, pour ‘expli 

quer le monvement des ghciers, qu'iks’o- 
père fréquemment dans leur intérieurtdes| 
changemens de température ; mais ce n’est 
là qu'une simple conjecture que 


confirme. 
pas encore suffisamment éclairer. On sait 
que l'air qui est en contact avec eux esl 
d'une sécheresse extraordinaire. 


sur un glacier, n’a plus été en état d’être 
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rien ne 


L'état hygroméirique des glaciers n’est 


De la 


viande qui avait été gardée plusieurs jours 


mangée par suile de la dessiccaticn qu’elle 
avail subie. Celte énorme masse de glace 
n’émellait-elle donc pas du tout de va- 
peur? L’hygromèire prouve que ceile sé- 
cheresse est encore plus forte dans Pinté- 
rieur du glacier qu’à sa surface. Du chlo- 
rure de calcium, qui, dans l'air ordinaire, 
augmente d'environ moitié de son poids 
en vingi-quaire heures, placé dans Pinté- 
rieur de la masse de glace n’a subi pres- 
que aucune angmentation dans le même 
espace de temps. Cependant il existait là 
de l’eau libre, notamment celle qui a dé- 
gelé pendant qu’on creusait pour lPexpé- 
rience ; mais celle eau a élé absorbée par 
le glacier avec une lelle avidité, qu’elle 
n’a pas eu le temps d’asir sur le chlorure 
de calcium. 
(La suite prochainement). 


TÉRATOLOGIE. 


Sur ün bouc à mamellés très-développées et 
lactitères; par M, lsidure GEOFFROY - Saint: 
Iirasme, 


Aristote nous a transmis quelques détails 
sûr un bouc qui vivait à Lemuos, et don 
te: mamelles $eerétaïent un lait assez abon- 
dant pour qu’on en fit de ptits fromages. 
Ce bouc avait, d’ailleurs, tous les attrbuis 
de son sexe, et il devint père d’un autre 
intinifia mâle que l'on dit avoir été de 
même Jactifère. La Grèc: entière s’occupa 
de ces singularités, dans lesquelles on vit, 
sur la foi d’un oracle, le présage d'une pros- 
périté extraordinaire, 

Ua indivilu présentant la même anoma- 
le, un autre bouc de Lrmno:, existe en 
©: moment à la ménagerie du Muséum d'his- 
toire naturelle. Elle l'a r çu, il y a quel- 
jours, de M. van Coppenael , qui, ayant eu 
occasion de voir Je bouc lactifère, s’est 
empressé de l’acquérir dans l'intérêt de la 
<ciezce, et de loffrir à M. Serres pour Ja 
ménagerie du Muséum. 

C’est un individu de fa variété sars cor- 
nes, d’une taille considérable , ayant les 
formes et exhalant fortement l'odeur ca- 
ractéristique du sexe mâle dans son espèce. 
Le péuis, que nous n'avons pu voir loute- 
fuis que duis son fourreau, et les testicu- 
les, présentent la disposhion et les propor- 
lions normales. L'auim:l offre done tous 
les caracèces extérieurs du mâle, On as- 
sure qu'il a éié emp'oyé comme étalon avant 
d'être donné à la ménege ie, et cela à une 
époque où il avait déjà du lait, | 

L:s manrelles, au nonbre de deux, sont 
placées immidiatemeut au-devant des bour- 
ses , et sont pendautes comme chez la cbè- 
vre en lacbion, On peut jager de l'énorme 
dévelop: mert de ces mamelles par une f- 
gure de grandeur naturelle qui a été des- 
sinée pair M. Fioreut Prévost, aide-natu- 
raliste au Muséum. 

Voici, d'ailleurs, les dimensions d°s ma- 
milles, et aussi, comme terme de compa- 
rsison, celies des bourses, telles que j'ai 


s(S0r25h4r 


trouvé ces parties lors de l'arrivée de le- 
nimal à la ménagerie : Æ 


_parence du lait de chèvre, et àl en a aussi 


«| Aristote en cite déjà des exemples, et plu= 
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Circonférence de la mamelle droite. 0.22 
Lonetur me ..,. 0 CC 
Circonférence de la mamelle gauche. 0,19 . 
ALL EC BE PI Ce L'O C E 
Circonference des bourses . . . . . . 0,29 

Lofoueur.s 20 2 ec Ur 


La mamelle droite offre, comme on le 


voit, un développement beaucoup plus con- 
sidérable que la gruch», 


La quantité de laït donnée per ces ma- 


melles est vari:ble d’un jour à lantre ; elle 
va de 1 demi-litre environ à 2 déci'itres. 
Les deux tiers de la quantité to'ale sont 
fournis par le côté droit. Quand l’animal 

est trait, les m:melles ne diminuent que » 
piu de volume; le tissu de Ja glinde« 
mammaire est remarquablement ferme 
et presque dur. C-ite partieularité parsit 

exister assez fréquemment chez les mâles 
lactifères, ce 


qui n’avait pas échappé à. 
Aris'0'e, 
Le lait du bouc de la ménagerie a lap- 


te goû :ilest, toutefois, beaucoup plus salé. 
M. Chevreul a bien voulu se charger de 
l’analÿser, et le résult:t de son examen 
sera publié plus tard, comme complément 
de cette note. 

Le bouc n’est pas le seul animal mâle 
chez lequel la sécrétion du luit aït été ob- 
servée, Martin Schurig. dans sa Sy/l-psi- 
logia, Hil'er, dans ses Elementa Physiolo- 
giæ, ont extrait des ouvrages et recueils du 
xvi*, du xvir et du xvun' 8 ècle, des observa- 
tions sna'ogues faites ch:z le chien, le 
chat, le taureau et Je bélier. Il est vrai 
que quelques-unes de ces obs-rvalions , 
rapportées par les au‘eur« d’une manière 
fort succincte, pourraient bin avoir pote 
sujets, non de véritsbles mâles, mais des 
individus hermaphroditiques, essentielle- 
ment femelles en réalité. ÿ 

La sécrétion du lit a été aussi plusieurs 
fois observée chez l'homme lui- même." 


sieurs autres ont été recueillis par les 
modernes. J'ai rappelé, dans mon His 
toire générale des anomalies. non-seule 
ment ceux que cient Schurig, H:l'er, dans 
leurs ouvrages, et Shacher, dans une’ 
dissertation spéciale; mais aussi up au 
re cas boancoup plus remarqnable , dont 
la connaissarce est due à M. de Hum 
boldi. Celui-ci, recuelli par liles 
observateur dans son voyage aux régions 
équinoxiales, a pour sijet un h mme qui 
non-seulément était lacufère, mis qui 
avait assez de lait pour avoir pu rourri 
lui-même son fs pendant cirq os. 
sont, sens nul doute, des fsits de ce gen 
généralisés par la crédulité et l'exagérs 
uon des voyageurs, qui ont donné lieu & 
cette absurde assertion de l’un d’entr 
eux, qu'au Brésil et dans quelques pars 
ties de l'Afrique, ce sont les hommes € 
non les femmes, qui allaitent les 

fants. 


| 
| 
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PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. L 


Sur les troubles qui surviennent dits 1'ég ik 
bration, lastation et la lvcomotion des oi 
maux, après la section des parties multes de 


tes i— 
Ts ee dette 


Di 


auque (mémoire lu à l'Académie de médecine); 


ar M. Loncer, Î 
{Deuxième arlicle et fin } 


Il en résulte évidemment qu'après la di- 
yision des parties masculaires ou ligamen- 
teuses isd-quées, la têt+ du chi-n, du chat, 
du lapia et du cabtai devra s’ivfléchir plus 
que celle du mouton, et celle du moutou 
plus que celle du ch2val, pour faire un an- 

le de même ouverture avec l’axe longitu- 
dinal du coi. Or, c’est précisément l'ordre 
dans lequel nos expériences nous avaien! 
amené à classer ces animaux, au point de 
vue de l'in ensité du trouble foaciionnel. 

Ces faits se reprisenteront bien!ôt à l’ap- 
pui de la théorie physuologique que nous 
avoos cru devoir adopter. 


1 


ces sembi:bles à c-l'es qu: j'avais exécu- 
tées sur d-s mimmifères, produiraient, sur 
les oiseaux, des eff:1s analogues : celles que 
J'ai faites sur plusieurs guliaacés, sur di- 
vers passereaux et palm'pè les u’out donné 
que des résultats négatifs; la lête ne s’est 
point flhie sur le co: d’une manière ap- 
précisbie, si ce w’est légè-ement, chez les 
primi;èd:s à becs longs et volumineux, 
comme le caaud, dont néanmoins la sta- 
tion ei la progression ne m'ont pas paru 
sen: 1blemeat modiliies. à 

À ce propos, on put se rappeler que, 
Chez la plupart des o's-aux, l'axe longitu- 
dipal du col est perp:nd claire à celui de 
latêe, comme «hez les mammifères doat l: 
locomotion, après l'expérience, a offert le 
moins d'irrégucarité ; que, de plus, le trou 


… base, au poiut que, dans la bécasse, per 
exemple, ce trou est au moins sutant que 
dans l'homm:, à la fac: iaférieure de la 
têe ; q'e les os du crâae des oiseaux son! 
forts légers à cause de nombreuses cellules 
qui se remplissent d'air provenant, soit de 
Vorgins auditif, soit des cavités nasales ; 


ordinarremenitès-volumineuses ei fort sail- 
Jantes en arrière, con me les fosses cér: bel- 
leuses de l'occipital. Or, ces conditions, 


qui se rencoutrent chez les mammilères, 
tendent à fare que la tête soit à peu près 
maïntenue sur lépine par son propre 
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mer au degré de fl xion normale, D'où 


nus : peut-être devrai-on aussi tenir compte 


tête avec le corps ce la première vertèbre 
cervicile. 

Uu fi qe je ne saurais passer sous si- 
Ince, parce qu'il a vivemeut excité ma 
surprise, c'est que, chez plusieurs chiens 
et lapins conservés après l'exp‘rience, la 
mort sit pu résulter de la simple division 
des parties musculaires de la nuque, dès le 
troisième ou le quatrième jour. A l’autop- 
#ie, je ne rencontrai pourtant pas de signes 
qui permissent de crore que l’isflammation 
ex'éri ures: fût propagée spécialement au 
bulb:, à travers le ligament occipi o-ailoi- 
dien postérieur et les membranes de Ja 
moelle ; mais je treuvai, pour toute lésion, 
une co gestion cérébrale des plus iutenses, 


qu'il me parut rationnel d'auribuer à là 


gêne circulatoire et respirato rs; qui aveit 
dù résulter de l2 fl xion angülaire, lorg- 
x temps continuée, de la 1 e, et, sans duu.e 
. €n particuker, de la compresion de l'ar- 
 4èreibaulaire et du bulb:e ntre la base du 
. Sêne, G:tte remarque m’engagea à tenter 
S MU dur | 


Put 3% 


Ti m'importait de savoir si d25 expérien- 


occipilal n'est pis, en général, situé à l'ex- | 
{rémité postérieure da crâne, mais vers £a 


‘ques fia les apophyses para-mastoï les son: | 


bien différentes, pour la plupart, de celles 


es resulrais uégatifs que nous avons obte- | 


du mode particulicr @aruculation de la 
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dant près d’nneheure, j® demeurai le mer- 


fton appliqué au sternum : indépend m- 


ment ds la fatigue musculaire, des baite- 
ments incommo ies surviurent daus les ar- 


‘tères temporales, la face s'injecta, des 


étourdissements, des bruissements d’o- 
reilles se manifes'è ent; et ma respiration 
devenant de plus en plus difficile, je fus 
contraint d'interrompre cetle expéricnce, 
de laquelle je ne conservai qu’une cépha- 
lalgie qui se disipa graduellement. 

Maiotevant, il reste à donner un courte 
explication des autres ph#nomènes déjà 
décrits. Les physiologistes ont pu recou- 
ceitre leur extrême analogie avec ceux que 
M. Flourens a le pr mier sigaalés, après 
Les lésions directes du cervelet. 

La fl-xion angulaire d: la tête sur atlas, 
qui, chez certaius auimaux que nous avons 
désignés, résulte de la section complète des 
parties musculaires de la nuque, nous sem- 
ble devoir occa-ionner à la fois un tiraille- 
ment et une compression de l’axc cérébro- 
spimal, portent plus spécialement sur les 
parties qui avoisinent l'articulation occipito- 
atloï lienne. Gts parties sont le bulbe et 14 
protubérance annulaire auxqu'ls ce lient 
tous les pédimcules du cerveler. Or, ces 
moyens de 1ransmission n’apportant plus 
qu'imparfsitement aux musc'es l'influence 
coordonatrice de cet organe, on compren- 
dra qu’il puisse en résulter les mêmes effets 
que s'il était lésé lui-même directement. 
D'ailleurs. je n'ai pes négligé de répéter 


| souvent des expérieces comparatives sur 


deux animaux de Ja-même espèce : chez 
l’un, j2 lésais isolément, mais superficielle- 
ment, le cervelkt; chez: l’autre, je ne pra- 
tiquais que la section desmuscles cervicaux 
postérieurs, et j'ai toujours trouvé une 
fravpante analogie dans Les phénomènes. 

Objcctera-t-on que, dans nos expérien- 
ces, ces phénomènes ont élé pas gers? 
Mais tous les exprimentateurs savent avec 
-uslle promptitude les centres nerveux, 
chez les auimaux, s'habituent à une com- 
pression et à un tirai lement modérés, avec 
quelle facilité ils ré. cyuièrent intégralement 
leur fonction. 


Ayant enlevé la voûte erânienne à des 


lapivs, j'ai snctessivement superposé de 
petites lam?s m'tilliques sur l’encéphale 
lui-même, jusqu'à ce que j> visse les ani- 
maux chanceler et près de flchir surleurs 
membres; aussitôt je m'arrêtais, et, au 
bout d’une heure, déjà la station était rede- 
venue plus ferme et mieux assurée, 

Sur la même espèce animale, il m'est 
fréquemment arrivé de pratiquer la section 
intra-crânienne du trijumeau, et de léser 
en même temps le sinus caverneux :; au 
bout de quelques minutes, les animaux 
tombaient sur le côté opposé à la lésion; 
puis je les «banconnais, et le lendemain ils 
étaieut debout saris la moindre trace de pa- 
ralysie. A l'autopsie, faite après quelques 


jours, on rençcontrait un caillot sanguin qui 


avait, comprimé et déformé l'hémisphère 
cérébral correspondant. 

Ajoutons, que, dans ses cxpériences si 
variées, M.Fourens a vu souvent et que 
nous avons vu nous-même, après des lésiors 
circonscritts du cervelet, les f nctions de 
cet orgare se rétablir d’une manière uès- 
rapije et complète. 

Je ne m'’arrêterai point à l'examen d’au- 
trés théories qui s'offrent également à l'es- 
prit pour expliquer les résultats énoncé: 
dans ce mémoir-, et je crois devoir ici m'en 
tenir à celle qui, jusqu’à présent, m'a paru 
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sur moi une expérience dans laquelle, pen- { la plus rationnelle, 


Toutefois, je ferai observer qu'un simple 
dép'acement da céntre de gravité, par suite 
de la fl x'on de la tête, due à la section de 
ses muscles extenseurs, ne saurait rendre 
compte des désordres si bizirres qui sur- 
viennent dans la locomotion des animaux ; 
car, comme nous l’avous expériminté, on 
ne donne pas lieu à ces mêmes désordres, 
en fixant la tête au-devant du steruum, à 
l'aide de liens convenables, quoique la 
flexion puisse alors être portée plus loin 
que chez l'animal sbindonné à lui-même, 
4près la section des muscles cervicaux pos- 
térieurs. De plus, ne sait-on pas que, quel- 
ques minutes après l'amputaticn d'un de 
ses membres, le chitn, en changeant son 
centre de gravité, retrouve l'équilibre ? J'ai 
vu tout récemment un de ces asimaux au- 
quel j'avais lié l'aorte abdominale, et chez 
qui les membres abdominaux étaient com- 
plèternent para'ysés, reprendre instantané- 
ment son équilibre, à l’aide d’une attitude 
sibgulière dans laquelle son train postérieur 
était entièrement détaché du sol, et qui lu 
permettait de se <outenir ét de marcher 
avec vilesse ét régularité sur ses deux pattes 
de devant. J'ai dép'acé le centre de gravité 
de bien d'autres mavières, saas avoir ja- 
mais pu reproduire des phéaomènes analo- 
gues a ceux qui font l’ubj:t de ce traveil. 

Maintenant, il reste à savoir pourquot on 
ne les produit point, quand on se borne à 
fléchir fortement la tête des animaux à l'aide 
de Rens appropriés. : 

Dans ce css, le mouvement se fait par 
un déplacement de toutes les ver èbres de 
la colonne cervicale, et, quoique les rap- 
ports des vertèbres entre elles soient três= 
peu changés, il ea résulte une courbe qui 
permet un abaissement considér:b'e de [a 
tête, sans lésion possible des masses ner« 
veuses: au contraire, dans fe cas où la 
fl xion n’a lieu qu'après la s ction des par- 
ties molles de la nuque, la 1ète s'ifl-chié 
directement sur l'atlas, les autres vertèbreæ 
cervicales ne participent poiut à ce muuve= 
ment, et, quoique la flexion ne paraisse pas 
plus considér:ble que daus le cas precés 
dent, elle s’est opérée au moyen d'uu dé 
nlacement angulaire entre lPailas et le con 
tour du trou occipital, d’cù résulte un angle 
qui fait saillie en dedans et vient compri- 
mer des perlies de l’axe césébio-spinal que 
LLOUS avois Céjà spécifiées. 


COXG-USI N°, 


1° La soustraction du liquide cérébro- 
spiual n’a aucuve influence sur l’exercicæ 
régulier des organes locomoteurs : au con= 
traire, la simple section des partits molles 
de la nuque entraire la perte immédiate de 
toute faculté de station ct de locomotion 
régulières. 

2° C'est à la division préalable de ces 
parties qu’on doit rapporter le trouble loco- 
moteur attribué, jusqu'à présent, à la : ous- 
action du liquise cérébro-sninal faite au 
uiveau de l’espace occipito-ailci en. 

3° Ce trouble, si rotable chez certains 
mammifères, est nul chez Its oiseaux dont 
l'axe longitudinal du col est perpentieu= 
laire à celui de la tête et le Lo 1 occipitai 
situé à Ja base du ciâ 1e. 

4 Chez les mammifères, l'ircertitude 
dans la station et dans la marche, aprè$ 
qu'on a divisé les muscles cérvicaux pos= 
térieurs est d'autant plus prononcé et dis- 
paroi d'autaut moius vie que les di ux axeg 
précé lent: formeut, à l’état normal, un ane. 
gle plus obtus, 
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5° Elle. offre, d’ailleurs, ta plus grasde 

analogie avec celle qui résulte des lésions 
directes du cervelet, et parzit avoir pour 
cause la compression et le: tiraillement, av 
niveau et au-dessus de. l'atlas, ds portions 
de l'axe cérébro-spinal auxquelles sont liés 
les pédoncules cérébelleux. 

6° C’est par l’h+bitude que ces portions 
encéphaliques prennent si rapidement d’être 
comprimées et tiraillées, et ron par:lare- 
production du liquide céphalo-rachidien. 
qu’on doit expliquer la restitution prompte 
et entière des facultés lo-omo'rices. 

7° Même après le rétablissement de ces 
facultés, la section des parties molles de la 
nuque, chez certains animaux, peut déter- 
miner Ja mort en occasionnant une congrs- 
tion cérébrale des plus intenses due à la 
gêne de la circulation encéphalique et de la 
respiration, qui résulte de la flexion angu- 
laire de la tête sur l’ailas. 


HYGIENE 2 01378 np) 
De la digestion, par M. Pauz Gavseer, | 


Le livre que le docteur Paul Ganbert a 
publié sous ce titre, se divise en trois par- 
ties: dans la première, il fait connaître le 
mécanisme de la digestion, ses rapports de 
fonctions et de sympathie avec les autres 
fonctions. Dix-sept propositions formulent 
nettement l'étatnormal de la science sur 
ces questions d’un st haut intérêt, el, à 
travers leur enchäînement logique, nous 
suivons les phénomènes de la digestior, 
depuis le moment où la sensation rappelle 
à l’homme le besoin de réparer les maté- 
riaux de la vie, jusqu’à celui où les élé- 
mens réparaleurs sont dirigés vers les cen- 
tres de la circulation. Chacune de ces dix 
sépl propositions est suivie d'un commen- 
taire approfondi, dans lequel Pauteur s’est 
appliqué à mettre la science à la portée de 
tout le monde, en la dépouillant, autani 
que possible, de cet appareïl techniqne, de 
cette phraséologie pédantesque et barbare, 
dont le peuple le plus spirituel de la terre 
tarde bien à se débarrasser tout-à-fait. 
Nos lecteurs nous sauront gré de leur mon- 
trer, par une courte cilation, quelle pureté 
et quelle élévation philosophique de lan- 
gage ils trouveront dans l'ouvrage du doc- 
teur Gaubert. 

.« Admirons la prévoyance du Créateur 
dans son œuvre ; voyons, jusque, dans les 
délails, comment il a voulu que ce qui vit, 
fût, par sa nature, machine à vivre, à jouir 
de la vit elle-même, et par l'exercice mê: 
me de la vie! Prenez une seule fonction, 
celle qui nous occupe ; considérez comme. 
du sein inême de ses instruments, naissent 
les appels faits au cerveau ; comme ses or- 
ganes de surveillance enchaînent par l’at- 
trait du plaisir, et convient l'homme tout 
entier à l’acte de réparation qui renouvelle 
sa vie! 

« La bouche est la cavité qui doit d’a- 
bord recevoir la nourriture; ses limites 
franchies, l'aliment ne peut revenir en ar- 
rière que par un effort violent et doulou- 
reux. 11 faut donc qu’au début son aspect, 
son odeur, sa lempéralure el sa saveur 
donnent loute garantie sur ses verlus bien- 
faisantes, que ses qualités l'engagent aux 
premiers actes de la fonction par une im- 
pression vive et séduisante ; et le concours 
des trois sens n'est pas un luxe de surveil- 
lance : telle substance échappe au contrôle 
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du goût et de l’odorat que la vue con- 


damne ; telle autre, d’un aspect et d’une: 


odeur agréables est repoussée par le goût: 
telle autre enfin, admise, appelée par l’as- 


pect et la saveur, est rejetée par l’odoraf: 


Croyez-vous que ces trois arbitres déci- 
dent et jugent sur des matières futiles? Eh 
bien ! assoupissez, gagnez l’un d’eux, el 
qu'il exerce une influence toute de per- 
suasion sur les autres ; tel végétal, tél co- 
quillage, tel poisson, porteront aux sour- 
ces de la vie, la maladie, la douleur et la 
mort. » 

Une des propositions les plus impor- 
tantes de celle première partie, est celle 
dans laquelle le docteur Gaubert étudie 
Vaction de l’estomac et de ses sucs sur les 
aliments que chaque repas y dépose. Est- 
il vrai, comme le soutiennent les chimis- 
tes, que dans celle action dusuc gastrique 
sur les alimens, il n’y ait que changement 
d'état, mais sans aucune espèce de décom- 
position, de transformation ; que le règne 
végélal contienne tout formés les principes 
ininédiats qui constituent l’organisme ani- 
mal, el que, par conséquent, la digestion 
siomacale, avec son suc gastrique, ainsi 
que les opérations qui la précèdent et qi 
la suivent, ne soient que des phénomènes 
physiques et chimiques qui n'alièrent en 


rien Ja/nature des élémens réparaleurs ? 


Est-il vrai que la bouche, avec ses instru- 
ments de division, ne soit qu'un mortier 
où les dents font l'office de pilan ; que l’es- 
lomac ne soit qu'une cornue, où, sous l’in- 
fluence du suc gastrique et de la tempéra- 
ture du corps, s'opère une digestion de la- 
Düratoife; que l'intestin grèle ne soit qu’un 
long”filire à travers les parois duquel s’é- 
chappént les éléments dissous ou très-di- 
visés ; enfin, que le gros inleslin ne soit 
qu'une presse qui exprime les derniers 
sucs du résidu ? 

Non, nous re saurions le penser : nous 
ne pouvons admettre que la physiologie 
soit ainsi définitivement chassée du do- 
maine de la digestion, et nous approuvons 
de toutes nos forces le docteur Gaubert, 
de s'être énergiquement élevé contre celte 
exorbitante prétention de la chimie. Lors- 
que les sciences physiques se bornent à 
prêter à l'observation physiologique le 
concours de leurs méthodes exactes, 
elles lui fournissent des procédés utiles et 
lui ouvrent de nouveaux horizons. Mais il 
v’en est plus de même lorsque, d’auxiliai- 
res qu’elles sont et doivent rester, elles as- 
pirent à être toute la science : alors elles 
ramènent la physiologie à leur essence 
propre et produisent une confusion déplo- 
rable, en voulant réduire à des phénomè- 
nes purement physiqueset chimiques tous 
les phénomènes de la vie. De ces invasions 
que les sciences physiques ont, à différentes 
époques, tentées sur le domaine de la phy- 
siologie, il n’est resté jusqu'ici dans les 
esprits que la démontration de leur impuis- 
sance. Et pouvait-il en être autrement ? 
Pouvait-on espérer d'arriver à Ja marche 
exacte des quantités les plus diverses par 
l'application d'une unité constante. Cette 
vérité est trop saisissante pour qu'elle ait 
pu échapper à l'intelligence d'élite dant 
l’école chimique moderne a travesti la 
grande pensée: Pour moi, dit M. Chevreul 
à la fin d'une broclinre dans laquelle il in- 
dique les rapports Ipessibles entre la phy- 
siologie et essences physico-chimiques, 


pour moi, je vois, plus clairement que ja. 
Bmais, combien l’homme qui auraït expli- 
qué Ja circulation, la respiration, la diges- 
tion, la nuirition, les secrétions, elc., se- 
‘rait peu capable d'expliquer la vie. Nous 


renvoyons nos lecleurs aux savants deve- 
loppemenis el aux expériences si curieuses 
que le docteur Gaubert a raltachés à cette 
discussion capitale. 

La seconde partie de l’Hygrène de la di- 
gestion conlienlt les règles de cette hygiène 
appropriée aux climals, aux saisons et aux 
irrégularités des entre-saisons, aux Llempé- 
raments, aux sexes et aux âges, el enfin 
aux professions diverses, depuis celles qui. 
réclament les grands mouvemenisdu corps, 
jusqu'à celles qui confinent | home dans 
les études sédeniaires du cabinet. ; 
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. SCIENCES APPLIQUÉES. 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. 
Guivrage de l’acier par voiegalvanique. 


On sait que, jusqu’à présent, on n’a pu 
obtenir de précipitation métallique par 
voie galvanique , que sur les métaux qui 
ne se combinent pas avec l’acide sulfuri- 
que, wis en lib: rté, qui entre dans la com- 
position du sulfate de cuivre, employé 
comine intermédiaire; parce qu'autre- 
ment, ces métaux éprouveraient un chan- 
gement à leur surface, avant qu'un pré- 
cipité de cuivre ait pu s’y former. Par 
suñe de ce phénomène, on n’a pas, jus- 
qu’à ce jour, réussi à produire immédia-— 
tement un précipité semblable, soit sur 
le fer, soit sur l'acier; et dans la repro- 
duction par le galvanisme, des planches 
gravées sur acier, on a cherché à tourner 
la difficulté en imprimant préalablement 
ces planches, au moyen d’ure lorte presse 
à cylindre, sur des plaqnes de plomb très- 
ductile, afin de se servir de cette empreinte 
comime d’une mairice pour {a nouvelle 
planche de cuivre qu'il s'agissait de pro- 
duire. 

M. le professeur Ficobi a découvert un 
procédé shnple, à l’aide duquel on re- 
médie à ce défaut. Pour cela, ce savant 
physicien s’est servi, au lieu de la disso- 
lution de sulfate de cuivre qu'on à em- 
ployée jusqu'ici, d'une dissolation de cya- 
nure de cuivre, qui n'exerce aucune in- 
fluence nuisible sur le fer ou sur l'acier. 

La préparation du cyanure de cuivre 
est, il est vrai, diflicile et incertaine par 
voie chinique, mais elle est d'une grande 
simplicité par voie galvanique, dès qu'on 
peut disposer d’une batterie tant suit peu 
puissante. 

Pour cela, on commence par préparer 
une solution saturée de cyanure de potas- 
sium, dans l’eau, et on y plonge tant le, 
pôle cuivre que le pôle platine de la bat- 
terie. En cet état, le cuivre se dissout et 
se comb'ne jusqu'à saturation, avec le 
cyanure de potassium, puis commence à 
se rendre au pôle platine. A cet instant, 
la dissolution de cyauure de cuire est 
prête à être employée, et on peut. s'en 
servir de la même manière qu'omsmsfait 
jusqu'à présent avec celle du sulfatezPou- + 
icfois, comme le renouvellemehtsde la: 
dissolution, lorsque le cuivre s'en est pré 
cipité, présente quelques dificuliés;nlfaut, 
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pour en faire usage, se servir de vases par-||” 


ticuliers de précipitation, attendu que dans 
ceux-ci, il se dissout exactement autant de 
cuivre de l’anode (au pôle cuivre) qu’il 
s’en précipite sur le kathode (au pôle 
zinc) ou qu'il s’en sépare de la dissolu- 
lion. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Sur V'écléitäse ‘au moyen de l'électricité; par 
51090 "LE , 
: M. Weckes. 


su20qU) Elis 
(Deuxième article et fin. ) 


Voici du reste quelques résultats prati- 
ques, obtenus avec nve série d2 36 couples 
de plaques, zinc et fer, Ayant chacune 0 m. 
60 de hauteur, et 0 m. 90 de largeur, ou 0 
m. carré 540 de surface, o11 u total près 
de 20 mètres e?rrés de superficie. Ces pla- 
ques ont été enfouies verticalement à 12,5 
millimètres de distance, à O m. 40 au-d s- 
sous du niveau du sol, dans nne terre fran- 
ch2, possédant un degré d'hamidité plus 
qu’ordinaire, en évitaat autant que possibie 
ioufe action transverse. 

1° L’eau sans addition d’acide sulfurique 
est décomposée, et fournit un courant con- 

: inu de gaz mélangés, visible à une grande 
distance. 

2° Les opérations galvsnoplastiques s’y 
font avec trop de rapidité, et le cuivre dé- 
posé est spongieux et sans cohés'on. 

‘3° La réduct on des mé'aux, de leurs so- 
Jutions, a lieu promptement, et sous des 
formes arborescentes magaifiques. 

4 Ua gros aimaut tournart de Ritchie 
tourne avec rapidité, en produisant un bour- 
donnement très-fort, et un cercle continu 
de vive lumière sur le mercure. 

5°, La force de suspension drs aimants 
électriques ést H1rg>ment développée pro- 
portibnmelkem-nt à leur c2pacité respective. 

-6° Quand iles fils conducteurs sont atta- 
chés à une petite machine électro-m?gné- 
tique, avec fil enroulé, les chocs proiuit: 
sont insupportables. 

-:7° Lsfia une étincelle petite, mais exces- 
siyement brillante, a lieu quand les fils con - 
ducteurs sont amenés au contact, puis sépa- 
rés. 

Un arc d’une lumière excessivement in- 
tense se manifeste constamment entre les 
pointes de charbon qu’on sépare légèrement 
après un contact parfait. 

Il est donc évident que, si, avec une sé- 
rie de pliques enfouies, telles que j2 lai dé- 
crit, on projuit un arc luminer x intense. 
qui permet de lire, à plis dé 0 m. 50 de 
distince des é'ectrodes,,en charbon, une 
impression fine, alors il estpossible de pro- 
duire 16, 50, 100, 1,000, o:1 même 10,000 
fois autart de lumière, à l'aide des mêmes 
dispositions, c’est-à-dire qu’on arrive à 
cetie conclusion pratique, qu’il est possible 
d'éclairer les rues, les édifices et nos de- 
meures privées, à l’aide de courants électri- 
ques, empruntés à des batteries voltaïques, 
enfouies en terre. 

Voici les détiils nécessaires pour mettre 
cé p'an à exécution. 

1° Relativement à l’éclairag2 des rues, 
le nombre des becs étant déterminé, un 
piédestal creux, surmonté d'un pilier d’une 
hauteur suffisante, serait élevé en chaque 
point; ävtour de ce piédestal, à la profun- 

deur.de 40 à. 50 centimètres au-dessous de 
la:surface du sol, on enterrerait une batte- 
rie volt: ique, consistant en plusieurs centai- 
nes.de.couples de plaques disposées comme 
ladédit | 
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2° Hsenaibà désirer que les plaques qui 
constitueréient chaque batterie fassent dis - 
posées:-verticalement autour de chaque sta- 
tion, sous la forme d’une ellipse allongée, 
les extrémités respectives se t-rminant, une 
d-+ chaque côté, près du piélestal, dans le- 
quel kis fils: conducteurs, défendus contre 
tout contact; métall que, monteraient dans 
un globe en. verre, disposé pour recevoir 
les Lointes de. charbon entre lesquelles la 
lumière voltaique apparsitrait. 

3° Tout considéré, la matière la meil- 
leurs et la plus durable pour là marifesta- 
tion de la lumière volisique pareît ê re le 
carbone qu’on trouve dans les coroues à 
g2z. D: petits cylindres de cette sub.tance. 
de 8 à 10 centimètres de longueur, et de 2 
millimètres de diamètre, taillés, comme la 
plombagine des crayons, toujours pointus, 
seraient rapprochés ou éloignés à vo'onté 
l’un de l’autre, dans des co:lisses métalii- 
ques opporées, et passant à travers les pa- 
rois du globe de verre, à l’intérieur duquel 
leur diitance pourrait être réglée par des 
moyens mécaniques très-simples, Le globe 
serait vissé sur l'extrémité du pilier, où on 
pourrait l’enl:ver facilement pour renouve- 
ler ainsi les poiates de charbon, etc. 

4 Autant que l'expérience a pu le dé- 
montrer, il ne faudran pas employer l2 cui- 
vre comme métal éleciro-négauf; le fr 
peut y être substitué, non-seulement com: 
me plus économique, mais aussi. comme lui 
étant ég:l, sison supéricur dans son eflet, 
enfin la pile de M .Bur,s p, au charbon pré- 
paré, seruit peut-être;plus avant:geuse en 
core que celle au cuivre ou au fer. Une des 
choses qu’il convient:le plus de recomman- 
der daus la batterie souterraine, c’est l’u- 
niformité de son action. Il y a nécessaire- 
wtnt use limite à la durée des métaux éle:- 
‘ro-positifs, mais si on leur donnait dé 
prime-abord une épaisseur considérable, 
par exemple, 12 à 13 millimètres, la mar- 
ch: de leur action serait si lente et si régu: 
hère, qu’on pourrait raisonnablement s’a1: 
tendre à ce qu’une batterie püt fonctionner 
pendant une série de plusieurs années suc- 
cessives, 

5° Il ne parsit pas difficle de fire et 
maintenir le vide dans les globes de verre 
qui rcifrmeraient la lumière voltéique, 
ainsi qu'on l’a fut à Paris dans les essai: 
d'eclsicegeék cirique,sur la p'ace de Ja Con- 
corde; mais, les avautages du vide, sil y 
en a résllemeut, seraient plus que balancés 
par un surcroît de frais dans les appareils et 
la surveillance, 

6° Il serait peut êre possible de fonrnir 
un nombre immense de lumières volt:iques 
dans un quartier, à l'aide d’un courant suf. 
fisant d’électr cité provenant d’une seule 
batierie, sur une échelle énorme, comme 
on fouruit le gaz nécessaire à l'éclairage, 
avec un seul réservoir; mais, dans ce cas, 
le passage du courant serait très-exposé à 
éprouver des dérangements sans qu’il fùl 
ficile d: découvrir eu quelle partie du con- 
duc'eur l’altération ou le dérangement a eu 
lieu. Une batterie appropriée à la produc- 
t'on de chaque lumière semble un mode pré- 
férable, et, d'après une évaluation approxi- 
mative, 1] ne pareil pas que les dispositions 
pour l'établissement du système volteïque 
dépasseraient ou même ég-leraient les pre- 
mières mises de fonds des usines à gaz, 
avec leurs conduites princ'pales et secon- 
aires, et leurs embranchements. Une fois 
comp'èks, les dépenses : pour. l'éclairage 
volaïque n’en seraient plus qu'une fractien 
minime. 14 Mol AEUEUS 
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7° Les observations précédentes suffiront, 
à ce que je présüme, pour éclairer les ap- 
plicauons pratiques da: petit nombre de 
principes que j'ai posés dans cetie note; je 
les terminerai par une dernière remarque. 
E'ablissons des batteries <outer-aines, com- 
posées chacune de 80,000 a 100,0C0 paires 
de plaques-voltsï ques autour de nos prin- 
cipaux phares avec des conducteurs pour 
charrier le courant électrique dans un appa- 
reil convenable, jusq’au summet des bâ:i- 
ments respectifs ; les frais, sous un point de 
vue national, en seraïe:t insigoifiants, et 
alors nous pourrons espérer avoir élevé une 
lum'ère digne de porter le nom de phare des 
nalions. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Impressions des\tissus et autres produits avee 
des poudres métalliques et mode nonveau de 
fixage; par M. J. Ovexex», de Liverpoul, 


Cette invention, qui a pris origine en 
France, consiste premièrement dans la. 
préparation d’une composilion ou d’un. 
mordant propre à imprimer les tissus et 
autres ‘produits qui doivent ensuite être 
recouverts de poudres méta'liques, et, en 
second lieu, en un mode particulier pour 
le fixage des couleurs. 

J'indiquerai d’abord la nature des in= 
grédients qui entrent dans la composition, 
ei la manière dont-on les combine en- 
semble pour imprimer sur les tissus de ca- 
ton. On prend : 


64 parties de céruse, 


8 — de manganèse, 
1 — de litharge, 
# — d’acétate de plomb. 


Ces ingrédients sont mélangés ensemble. 
dans 4. litres d'huile de lin clarifiée et ré- 


duits en une pâte à laquelle on ajoute 4x 
Jitres de bonne gélatine ou colle-forte de. 


consistance ordinaire. Le tour est alors 
bouilli à la vapeur dans un vase de terre 
pendant une demi-heure, en y ajoutant 4 
parties de cire jaune, 1 1/5 partie de gom- 
me dissoute et # parties de sucre candi. 
On enlève alors du feu, on passe à travers 
un lamis, et on ajoule une pelite quantité 
de chromate jaune de potasse pour colorer 
la masses :: CRE 

Dans quelques cas, lorsqn'on opère, par 
exemplé,surdes articiesen laine, on ajoute 
une pelite quantité de térébenthine où 
d'acide chlorhydrique étendu; mais lors- 
qu’on se sert de ces dernicrs ingrédients, 
on ajoute au mélange, au lieu de cire eb 
de gomme, une pelile quantité de suif ou 
autre matière grasse. #} 

Quoiqu’on ait indiqué ci-dessus des 
proportions entre les ingrélienis, il est 
bien évident qu’on peut les faire varier 
suivant la nature des tissus ou des pro- 
duits qu'il s’agit d'imprimer. 

Le mordant étant ainsi préparé est prêt 
à être employé, et on l’applique à l’aide 
du bloc ou par tout autre mode d’im- 
pression. À près que le tissu a été imprimé 
et qu'on l’a enlevé de la table ou de la 
machine à imprimer, on lamise dessus 
l'impression une poudre métallique; on 
transporte dans une chambre chauftée à 
la vapeur, pour le faire sécher et quand 
le tout est sec on brosse avec Soin jus- 
qu’à ce qu’on ait enlevé loute la poudre 
libre ou excédante. 

Ce procédé peut s'appliquer à toute es- 
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pèce d'impression et sur des tissus de toute 
palure, et on peut le combiner avec des; 


impressions en couleurs ordinaires. Je fe- 
rai remarquer d ailleurs à ce sujet que la 
oudee métallique supporte la chaleur de 
À vapeur assez de Lemps pour que des cou 
leurs avec lesquelles le tissu à pu être 1m- 
primé soient fixées, et que les produits 
doivent être séchés en plein air, de pré- 
férence à une chaleur artificielle, 
Dans les denx cas cités, c'est-à dire soit 


liques, soit avec d’autres couleurs, les 
tissus doivent être passés au cylindre sui- 


du cuir où la matière serait endommagée 
par la pression du eylindre, il est pré- 
férable de se servir de brumissoirs à la 


maîñn. Le produit est alors sonmis à une! 


pression qui donne au métal un aspect 
brillant et bruni, et c’est dans cet élal 
qu'on soumel à un procédé de fixage, 
qui forme la seconde partie de celte in- 


veulion, el consiste à soumettre le produit! 


à Ja vapeur du soufre. 
Le tissu qui a été imprimé est enroulé 
sur un cyluidre et appelé par un secoud 


cylindre recouvert d’un drap, ce cylindre 


est maintenu dans un élat constant d’hu- 
midité, à l’aide d'une auge remplie d’esu 
dans laquelle il tourne. Le tissu de là 
passe sur lrois autres cylindres chauffés à 


la vapeur ou par tout autre moyen con-| 


_ venable. Ou place sous le tissu une capsule 
Ro re Enyiron un mètre de longueur dans la- 
Ac guet on fait brûler du charbon et du 
ES iélanoés avec du sel , la vapeur 
ke pe se combine avec la couleur du 


riiné, à mesure qu'il passe sur 
caux el la fixe, ce qui termine le 


précédentes ; où sèche alors en passant de 
#ouveau sur des cylindres chauffés comme 
on à deja fait. 


des ingrédients en metlamt de côté le sucre 
de Saiurne ou acélate de plomb, et en 
ajoutant une pelite quantité d’eau régale 
sullisante pour dissoudre la cire employée, 
et au licu d'employer 4 parlies de cire 
june, on se sert de 8 parües et de 4 de 
sucre cristallisé. Ces ingrédients sont mé- 
langés comme précédemment, Il est plus 
aVaulageux de se servir de celte compo- 
Sion elevée à un certain degré de tem- 
péralure que lorsqu'elle est froide, 
( T'echnologiste.) 
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Observations relatives aux applications de la 
glucose; par M, Ll'ayen. 


La prépara ion de la glucose offce an- 
nnel'emeut 1 débouché aventrg-ux à 5 
millions do k'ogrammes de fécule, repré- 
scplant cnviiou 30 millious de kilogrammis 
de pomues de terre, Cette quantité de tu- 
bercules, conne plantes sarclées, qui per- 
Melle ntun delunç ge économique du sol et 
fücihient Liutroducrion des prairies arnfi- 
cielles, peut occuper au delà de 15000 he 
tores, €Leut er das un ass lement q ii amé- 
lioreune surface quiutuple où 75 000 hecta- 
res. 


La glucose est d'ailleurs favorsble à plu- 


é d'impression et en même teimps, 
l'odeur désagréable contractée par. 
Pimbibition de l'huile dans les opérations | 


tint ace 


sieurs industriesexercées dans la campagne, 
et pour l'approvisionnement des grandes 
villes : telles sont, par exemple, les fibri 


cations da l’alcoo!, du vinaigre, de la bière, 


l'amélioration des vins faibles, etc. 

Mais, il faut bien en convenir, d’autres 
applications ont eu des inconvénients gra- 
ves; celles-ci mêne ne sont pss exempies 


| de reproch°s, comme on va le voir. 


La gluco:e, épurée par des moyens ingé- 


|nieux, devient blanche et cristallisée 20 


As 1 [point qie, mélangée aux sucres pulvéru- 
qu’on imprime avec des poudres mélal-| p at 5 ed 


lents, sans en charger l'aspect, elle a pu, 
sous cette forme, tiomper les cnsommi- 


A 5 2e | teurs qui l’achetaient comme sucre de canne 
vant le mode ordinaire, maïs dans d’autres 


cas, coinme quand il s’agit par exemple! 


ou de beiterave, tandis qu’en vérité elle su- 
crait prè: de trois fois moinsqie ces vérita- 
bles sucres. 

Les droits importés l’année dernière sur 
B g'ucose grapu ée, et les moyens indiqués 
oour reconn-itre la présence de ce produit 
lans les sucre:, on1 fait cesser presque com- 
plètement la fraude, en empêchant la fabri- 
cation mêne du prodait qui y donnait lieu, 

I! serait 1rè:-difficile en effet de mettre 
sous form : pulvérul-nte les sirops de f cule 
et gluco.es en ma:se, sans que les ateliers 
« ü s'opérerait la transformation fussent bien- 
ô: découverts par les employés de l'admi- 
uistration. 

M-i5 enfin il y aurait avantrg® à rassurer 
plus complètement le public et l’adminis- 


|iration à cet égard; rous allons dire com- 


ment on pourrait y parvenir en remplaçant 
1es procédés acluellement employés par des 
moyens à l'abri des inconvénients en 
quest on. Aujourd'hui loutes les fsbriques 
de glucose obiiennent ce produit en faisant 
réagir sur la fécule l’eau aiguisée d'acide 
sulfurique; on sature ensuite par la craie, 
pe laisse déposer et l’on filtre sur le charbon 
d'os, 

La. solution plus o1 moins rapprochée 


donn®, ap:ès le refroidissement, de la glu- 


cose, en masse solide, cessante, ou des ag- 
glomérations sphéroï lales grenues, ou enfin 
des sirops de 30 à 33 degrés Baumé. 

S pus ces t'ois formes, le produit renfer- 


Jme des sulfates et composés calcaires qui, 
Quaud on prépare le mordant pour im- 
pression sur soie, on fait varier la mature. 


s'intioduisant dans la bière, l:s vins ou le 
viuaigre, Ont pu faire croire à des falsifica- 
tions dang: reuses; parfois les solutions mal 
saturées dixo'vent des oxydes et recèlent 
aies sels métaliiques p'us où moins insalu- 
bres. 

Il nous semble qu’on éviterait ces incon- 
véuieuts en substiuant à l’acide sulfuriqu: 
l'ag nt nature] de la dissolution d:s fécules 
amylacées, qui se développe par la germi- 
nation des fruits des céréales, et qu’on 
obtient économiquement dans l'orge ge:- 
mee. 

Les sirops de fécula préparés à l’aide de 
la diastase sont, en effet, exempts des sub- 
stances étrangères qu'auraient pu intro- 
duire l'acide et la craie; ils conviennent 
beaucoup mir x qua les pro luits ectuels à 
la confecrou de la b.ère, des vinaigres com- 
muns, «lo, 

Eu les rapprochont, on n'a pu jusqu'ici 
obienir en grand ni masses cassuntes ou 
pulvérisab'es, pi granulations propres à 
mélanger avec Îles cassonades ou sucres 
pulvérulents, 

Ce procédé offrirait un d‘bouché impor- 
lant à l'une des céréales dont les récoltes 
sont #bondantes en un grand nombre de lo- 
calé, et permettrait de conserver l'exten- 
sion acquis2 de la culture des pommes de 
terre, 

Sous tous les rapports, ce serait donc une 


amélioration digne d’une attention sérieuse 

dela part des économistes dans l'intérêt de . 
legriculture, de la s lubrité publique et de | 
la sécerité des transactionscommerciales. 


nn 


HORTICULTURE. 


Observations sur l'eau des arrosements; par 
M. Y. Paçuer. 


Sans contredit la science est une belle 


p-u ardue, quelquefois tant soit p-u erro- 
née, souvent fausse, ainsi que nous le dé- 
montreroans en peu de mois dans le courant 
de cet arucle, = 

Il nous est srrivé fréquemment, il nous ar- 
rive +ouveut encore, de voir des plantes, en 
pleine t rre ou en pois, à bel air ou dans 
une serre, qui laoguissent, perd-ut leurs 
feui les, poussent peu ou ne poussect pas 
du tout, quoique arrosées et soignes aussi 
coavenablem 11 que possible. Les amateurs, 
les horteulteu:s de pruf:sion mêne, se 
perdent en sippositions sur les caures pro- 
bables d: crtie sorte de torpeur, dans une 
saison cù lous les végétaux poussent ordi- 
nairement avec vigueur el donnent des si- 
gnes extérieurs d'une santé parfait», d'une 
végétation sperb2. Dernièrement encore 
un amateur avec lequel neus parcourions sa 
belle et rombreuse cullection de Pelargo- 
niums, nous faïsait remarquer l'etat de 
soullranc2: des soixante et quelgnes varié- 
tés extra dont elle se compuse. Végéiat on 
presque null: f:uilles iuféneures j tunissact 
à vue d'œil, tenait néanmoins st furt à la 
branche, qu'il fut frire une sorte de vio- 
lence pour lesen arracher, quelquefsis n ème 
les couper pour les ôter. C2s Pélar goniums 
étaient cep-nlaint biea soiyn‘s, Cunrens- 
blement exposés et arrosés avec intelli- 
gence. 

Nos avions déjà constaté à P ris, dans 
le faubontg du Temple, un phénomèae 
sembla'l2 sur des p'antes arrosées avec 
l’eau du caual Siiut-Marun Nous n2 mimes 
pas en dout+ que l'état alfi gant das le- 
quel la coll: ctivn de notre »inxteur se trou= 
vait, tenait à la douceur de l’eau avec la- 
quelle il arrosait ses plant-s, En «ft, l'eau 
des arrosements provensit d'un p ut bas- 
sin exposé à toues les :.fluences du temps, 
alimenté par un perit fi ct d'eau qui prenait 
sa source dat S une pe lile rivière découverte 
qui sil'onne une prarie où le soleil est si 
chaud, qu’assez ordinsireaunt le lit de la 
rivière h est plus, dès le mors d'soût, qu'un 
fossé sec. Cette eau, tiède comme du lait 
sortant d2 la mamelle d'une vache, était 
d'une douceur ex'rème. Je priai l'amateur 
chez leqnel j éwis d'en faire fire l'analyse. 
L'honorable savant qui S'en acqitia la trou 
va excelen'e et tout-à-fait sembl ble à 
l'esu de Seine. Ja n'en persistsi pas moins 
fans ma Croyuice q ie lle eau était trop. 
molle, trop douce, et comme la S_ine était 
trop elo guëe pour essayer SeS EAUX COMPR- 
rativemeut avec celles en question, je fis 
mettre 10 ki'ogrammes de se1 dans uu ton- 
a au qui coneuait environ 250 res d'eau; 
il fut convenu que 15 pots de Pélargoniums 
seraient srro.és avec | eau de cetonneau. En 
moins de truis jours on disungusit parfai- 
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tement ces 15 pois de Pélirgoniums : leur 
verdure sévère, l'essor qui se manifsstail 
dans leurs pousses, annor aient que 1 ma: 
Jadie é ait conaue, que le remède était ap- 
pliqué avec bouheur et succès. Après irois 
semaines, leur végétation était des plu: 
Juxwriantes ; on traita alors les autres de le 
‘mêm-> manière, et aujour Ÿ haï la collection 
“est aussi vigoureuse qelle était. Janguis- 
sante, la teinte du f-uillage est d’un ver: 
aussi sévère qu’elle était jaupâtre, les feuil- 
Îles mortes sont aussi rares qu’elles étaient 
commons. 

C'est “particulièrement pour les plantes 
en pots que je prie les amateurs de tenir 
compte des cbservations ci-dessus. La lan- 
gveur dars là végétation, la sorts de jiu- 
dise qui s'emp:re du feuillage des oranger: 
et de tant d'autr s plantes et erbrisseaux, 
fiennent fréquemment an peu d'énergie de 
Peau des arrosemauts. Ou lui donne toute 
_Pénérgie dont elle est privée avec des sels, 
des purins de basse-cour, etc., ceux-ci 
dans la proportion d’ua dix'ème environ, 
selon leur plus ou moies de force. 

Je dois ajouter qne c’est une faute d’ex- 
poser en été, pendait un où plusieurs 
jot r*, au grand soleil, l'eau que l’oa dostine 
aux -r osements du soir. Si l’eau est déjà 
trop'douce par sa nature, elle perd e’:core à 
Pair et au soleil. En sortant d’un réservoir 
frais, ses propri‘tés sont plus énergiques. 
ses eflets sur les plantes sont ir fiuimem 
plus prononcés, si o1 #r:05e le matin. alors 
que la température de la nuit a refreichi 
tous les corps. Cela ne veut pas dire qu'il 
faille d2 préférence arroser le matin en été; 
cel: prouve seulement que l'effet de l'eiu 
fraiche est beaucoup plus actif, et qu’il 
faut user de tous les moyens en notre pou- 
voir pour conserver celte salutaire frai- 
ch-ur. 

. Dans tont le quartier da Temple. à Paris, 
"\és mâraîchers et les jardiniers fl-uristes 
"n'ont pas pu utiliser l’eau da earal. Ceux 
qui ont essayé de ce ficile moyen d'arrosge 
ont éprouvé le: dés:ppoint®ments cités plus 
baut. Avec uue certaine quantité de sel mis 
dans le fond des tonneaux où ils puisen: 
l'eau, cell-ci aurait toutes les proprié.é. 
éacrgiques de l’eau de Seine. 


AGRICULTURE, 
Note de M. Hardy, directeur des pépinières da 


gouvernement, à Alger, sur la culture au Riz de 


: [montagne à Alger. 

M. le ministre de la guerre fit venir, l’an- 
née dernière, de Lombardie, du Riz de mon: 
tagne ou riz sec, pour en essayer la culture 
cn A'g‘rie. 

Q oique ce Riz ait la réputation de croi- 
tre dins les terrains secs, en lialie on le 


cultive et on l’inonde cependant comme le. 


Riz ordinaire. 

Ce Rz parvint à la pépinière centrale 
dans les derniers jours d’avril : on prépara 
AuSsi\Ô! ua terraiu, à portée d'un puits à 
noria, pour le recetoir. Le sol composé de 
marne bleue, d'argile et de sable, fut l:bou- 
ré à lahoue à 40 centimètres de profond2ur; 
la surf:ce fut aplanie et divisée par petites 
planches de 15 mètres de longueur sur 1 
mètre 10 centimètres de largeur; les sen- 
tiers, bien tassés, de 20 centimètres plus 
élevés que les plantes, pour retenir l’eau 


 d'irrigäton. 


., La sécheresse syant alors de l’action, on 
Jächa l'eau dans les pl:nches pour déirem- 


per la terre. Lorsqu'elle fut convenablement 


ressuyée, le 5 mai, on ouvrit cinq petites 


5 
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r'goles par planches, et on sema en lignes 


2 kilog. de, Riz de montagne qu'on avait 


fait renfl'r dans un vase avec d: l'eau, ex- 
posé au soleil pendant trois jours : plusieurs 
grains. montraient déjà leur germe. D.ux 
jours après, on imbiba de nouveau le sol ; 
au bout de six jours le riz sortait de terre 
et, quinz2 jours après, le semis était tout 
vert : alors où fit couler l'eau dans les p'aa- 
ches ioùs les d ux ontrois Jours, suivant 
l’évaporaïion, de manière à tenir la terre 
seulement freiche et l'empêcher de creûter 
«t de gercer ; on sarçla à mesure que l’her- 
be se montrait, et les biuages ne furent 
point épargnés. 

Dans les premiers jours de jnillet, le Riz 
étaiten fl:ur ; il avait alors d: 50 à 60 cen- 
‘mètres de hauteur, et vers le 15 le grain 
éiait formé. Les arros ments furent conti- 
aués jusqu’à la maturité. De même qu’au 
ccmmercement, l’eau re coiviat eut ère- 
ment les planch s qué pendant dix minutes 
tout au plus; elle s'iufilrait rapiiement 
dans le sol sans former dé bove. 

Au 10 acû , il y avait des panicules mü- 
res, on les rcieil'it aussitôt. À cet état, le 
Riz avait ici deux ennemis bien recôuta- 
bles, le moinisau franc (fringilla domestica), 
et le rat de B:rbarie (mus birbarus) peiit, 
rayé, et ne se montrant qu'en été. Le 25 
acût, tout le Rz étsit récolté ; on le bat 
et on en obtint 28 k:log. 1/2 de graïn, plus 
de quatorze fuis la semence. Le ren lement 
aurait été plus grand sans 12 dégât causé 
par les moineaux et les rats. Ua autre essai 
fut teaté : on mit du R'z daus des terrines 
qui furent placées le pied dans l’eau ; il ger- 
wa très-bien. À mesure qu'il grandit, on 
eufonça les terrines dans l’eau ; lorsqu'il 
eut 10 centimètres de hauteur, on le pril 
par peuites touff:s et on le plauta dons une 
rigole où l’eau était barrée et s’écoulait 
lentement; Îl poussa avec assez de sigucur 
jusqu’au moment d’épier ; mais au lieu de 
montrer ses panicules, il Jaunît et -mouru'. 
Il faut attribuer cet accident à uné mym:d- 
Je petits lombries qui fourmillaïent dans la 
vase et tourmentaient ses racines. 

Au mois de novembre dernier, les plu’es 
tombant depu;s un mois, on Sema, daus de 
la terre de potager ordinaire, du Riz de no- 
tre récolte, du R z provenant dè Lombar- 
die, et qui nous a procuré otre semence 
première, et du Riz de l'Amérique cenira- 
le, envoyé par M. de Barruel-B auvert. Le 
Riz de noire récolte reufli lentement, pui: 
germa ; maistenant il a des radicelles de 2 
à 3 centimètres de loi gueur, en bon état; 
mais il ne végète que bien lentement, à rai- 
son de l’abaissement de Ja t:mpérature. Le 
R'z provenant de la Lombardie et de M. d- 
Barruel-Beauvert, ne dunue encore aucun 
signe de germination ; quuique depuis bien- 
tôt quatre mois 1l soit en terre, il paraît en- 
core lrès-sain. 

Le Riz de montagne s’acclimatant ici, il 
ne faut pas désespérer de le voir réussir 
sans autre arrosemert que la pluie, en le 
semen! à l'automne, lorsqu'elle commence. 
Ce qui parsit certain, c'est qu'on pourra 
l'amener à bien, pendant l'été, par des ar- 
rosemenis cirigés de man ère à tenir la ter- 
re constamment humi ie. Cette culture peut 
devenir avantageuse; les cailtivateurs de- 
vrajept l’entreprendre dans les lieux bas de 


la Mitidj\, qui retiennent assez d'humidité 


pendant | éte, et dans les marais salsnts de 
ia plaine de Bône. Qu'ils ne craigneut pss 


|d’entretenir, par la Culture de cet espèce de 


Rz, les miismes qui fout fuir les rizières 
vrdinaires, Coustamment couvertes de p!u- 


40% 


sieurs centimètres d’eau. Du reste,c’cst peut 


être de l'injustice que d'aitribi er : 0x vi 


zères les conséquences funesies de Y’air- 
qui les environne; elles sone établi-s, pour 


| la plupart, daus des marais qui, sans clies, 


n’en répandraient pas moins de miatmeg 
plus pernicieux encore. La quantité de sub 
stances vegétales en décempos L'on se trou 
vant d'miauée et l’eau ue rertant plus 
“tgaante, les rizières ordinsires pourraient, 
en quelque sorle, êlre considérees comme 
moyen d'assainissement. 

Mais ici, l'eau séjournant pen à la surfa- 
ce du sol, il n’y aura pis d: décomposition 
à redouter; rien n'ojout-ra aux miasmes 
déj\ existants des marais; au coutraire 
c'est un moyen de marcher vers l'ussainise 
sement, fout en exerçant une industrie qui 
d-mnisera des premiers sacnilic:s, L’eéau 
stagnante étant aiusi peu à peu déplacée, 
“L le sol qu’elle recouvre remué et exposé à 
l’action de l'air, la salub'ité n:i.ra insensi- 
blement dans les localités mirecageuses. 
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SCIENCES HISTORIQUES. 
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ARCHÉOLOCIE. 
Notice sur le logis abbatial de l'évêque de Cos- 
tres, ancien édifice de l’abbaye royale de Saint- 


Etieone, à Caen; par M, liaymond Bonpeaux, 

de Caen, 

Il y à environ un an, nous sigralions 
aux amis de l’art et des monumeuts une 
destruction qui s’accomplissait en secret 
dans l'enceinte même de l'un des colléges de 
France les plus souvent vantés, 

Un édifice monumental, du règns de 
Charles VIIE, disparaissait de nore sol, 
sans motif justiciable, sans utilité réelle, 

Nous donnâmes l'éveil : car le marteaü 
qui n’avait pas respecté ses pierres histo- 
riées menaçait sourdement la salle des gar- 
des, édifice dont nous regretionsles vitraux 
et surtout le pavage fameux, et où siégè- 
rent plusieurs fois les états ei l'Echiquier de 
Normandie. 

Nous nous demandâmes si de tels actes 
accomplis dans le collége de C1en, sous les 
yeux de la jzunesse, étaient destinés à « pro= 
« pager le goût des beaux-arts, le culte des 
« souvenirs, le respect pour nos moanu- 
« ments? » 

Le logis neuf de l’'Evêque de Castres, tel 


est le nom que donne à 1 otre monument un 


pracès-verbal des dévastations opérées en 
1552 par les calvinistes à l’abbaye de Saint 
Erienne. M. Deniel, recteur de l'Aradémie, 
l’a cité sous ce nom dans ses intéressantes 
notes historiques sur l:S établissements 
universitaires de Csen. M. Vauitier a ré- 
pété sur cet édifice quelques mo's emprun- 
liés aux essais historiques de l'abbé Ds La 
Rue, 

Mais personne ne l'a décrit, Qu'on nous 
permette d’en faire ici une sorte de mono- 
graphie. 

Voici à ce sujet quelques fragments que 
nous écrivions lors de sa destrueuou : 

« Le logis neuf de l Etêque de Castres. 
situé au fond de la graude cour du collége, 
en fice du pavillon d’entrée, faïsaït retour 
d’équerre avec la salle des Etats, et la fa- 
çade occidentale du collége, élevée en 1704, 
s'appuyait vers l’ouest sur le moulin de 
l'abbaye, récemm nt démoli, tendant au 
palais de Guillaume (1), aujourd hui l'école. 


(1) Malgré son nom de Grand-Pajais où de Palais 
de Guillaume, eet édifice, qui, lui au moins, a été san 
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normale. Charles de Martigny, évêque de 
Castres, a! bé de S:- Etienne et grand ama- 
teur de bâi-se (1), 1: fil édifier en 1490, 
pour y habiter. » 

« Soa iutéricur fut dévasté à la révolu- 
tion. L’&dministration militaire s’en empara 
comme dépendance de la manutention des 
vivres. » 

« Il avait deux façades différentes. Celle 
du nord était la moins remarquab'e. Elle 
était percé, p'imitivement, au premier, 
de six fenêtres divisées par une croix de 
pierre avec £org+s et tabletts d'appui, or- 
nées de feullases : une cimaise ou corui- 
che régnait au-dessus avec retombées jus- 
qu’au croisillon de chaque côté des fené- 
tres. D:s écussons et des figures grinçantes 
faisaient cariatiles à l'extrémité de ces re- 
ombé.s. Le rez-de-chaussée était fort sim- 
ple. 

« L'autre façade offrait d’abord des en- 
trées pour dis souterrains voütés en arc de 
cloître faisant rez-de-chaussée, au midi, 
soutenu par quatre pilastres ou contre-forts. 
Au p'emer ét g>qui, au Lord, se trouvait 
le rez-de-chaussée, il y avait cinq petites 
croisées sans croisillons, avec gorges el 
tores dans le style de l’époque. Au-dessus, 
quatre grandes croisées, répétition de celles 
de l’autre f:ça le, furmatentle second étage 
(premier du «ôté du nord). » 

« Ce secon 1 étag se terminait, du côté 
de l’ouest, par une fe: être ogivale fermée 
depuis lous-temps, et qui, sans doute, avait 
Æté celle d’un oratoire. » 

« Les feuillages étaient bien fouillés et 
différents sous l’appui de chaque fenêre, 
Des fruits divers, des insectes ornaïent ces 
æuir andes. » 

« À la base du gable on voyait deux ani- 
maux accroupis, au haut un épi de feuil- 
lage. » 

« Cet édifice avait 18 mètres de lon- 
gueur. » 

Nous avons trouvé depuis dans les dé- 
combres de ce mauoir une notable quantné 
Ae pavés en terre cuite émailiée, qui rap- 
pellent le pavage ds la salle des Etats dunt 
un certain nombre d'autcurs se sont occu- 

és, Mais le p:vege dont ils provenaient 
était détruit depuis lo g-temps. Les uns 
étaient rougs avec des fl:u s de is de forme 
Ancienne et do couleur jaune, formant ro- 
saces, d’autres rouges freillissés ou fretiés 
de jaune et semés de [leurs de lis. Quelques 
autres ont dù daller un appartement ditfé- 
rent, leurs dessins et surtout le ton de leur 
couleur étant trop disparates pour ne pas 
rompre l'harmonie. 

DA cô éopp »xé à la salle des gardes, vers 
Je palais de Guillaume, était le moulin de 
l'abbaye, dout l'emplacement est mainte- 
nant occupé p:r un impasse et par la salle 
d'asile, Il faisait la continuation du logis de 
Castres, ai quel àl etat joint, Trop dénaturé 
æour ire regretwble, 11 mérite cependant 
qu’on signale sa construction d’un gothique 


vé, est bien poslérieur au temps de Guillaume-le- 
Conquérant, La similitude complète de sa corniche 
et de celle des bas-côtés du cœur de l'église abbatiale 
de St-Etienne peut servir à fixer sa dale, controver- 
A6o d'uilleurs, 

(1) Huit chapelles dans l'église de St-Etienne s'ap- 
peluient chapelles de Castres, parce qu'il les avait 
dotées, I avait fait fondre le Gros-Chartes, cloche 
briaéo pou après par lea Caulvinisles, et dont nous 
parlons parce que c'est sans doute le plus immense 
morceuu de ce genre qu'on ail fondu en France, Elle 
Murpassait même la fameuse cloche de George d'Am- 
boise à Rouen, qui pesait cependant 40 mille livres 
Ceci Lémoigno de l'état avance de l'art du fondeur dès 
de commenvement du XVIe sidole, 
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orné, son porche à arcades, et les balustra- 
d 8 à jour qui bordaient sa toîture, Il eû: 
mérité un dessin. 


VARIÉTÉS. 


ETHNOLOGIE. 


Sur le caractère moral et intellectuel des babi- 
tants de la Nouvelle-Zélande; par le docteur 
Martin. 


L'état moral du nouveau Zélandais est 
rapporté par l’auteur à celte période de 
progrès où l'homme obéil encore aux per 
ceplions des sens sans réaction de l’intel- 
ligence et de la réflexion, prenant pour 
règle les seules inspirations de sa conser- 
vation. Les facultés intellectuelles de ces 
peuples sont bien inférieures à celles des 
Européens, quoiqu’elles les élèvent au- 
dessus des autres peuples non civilisés. 
Sous quelque point de vue que nous con. 
sidérions son caractère moral, Je nouveau 
Zélandais est pour nous un paradoxe. La 
religion, le culte ou la superstition, dé- 
veloppés chez lui à un certain degré, ne 
sont pas basés sur ce sentiment intime 
de la conscience qui constitue seul le ca 
raclère moral et religieux. Les lois qu'il 
s’est failes comme règles de conduite sont 
fondées sur l'intérêt privé, la superstition 
ou la vanité. Le sentiment moral, ni la vé- 
rité ne sont nullement pris en considéra- 
lion dans sa conduite ou ses mœurs. Son 
excessive vanilé et sa propension au men- 
songe donnent un caracière exagéré à 
tout ce qu’il fonde. On voit rarement s'é- 
lever entre les nouveaux Zélandais des 
querelles où des combats individuels; ce- 
pendant on remarque chez eux le plus 
extraordinaire dedatn pour la vie, bien 
qu'il ÿ ait absence de courage. Les senti- 
ments de famille sont nuls : on ne ren- 
contre pas parmi eux cette affection si 
naturelle du père pour les enfants ou des 
enfants pour leur père, comme chez les 
Européens. La moralité sociale est très- 
faible, car l’absence de vertu, bien loin 
d'être un crime, n’est pas même considérée 
par eux comme un defaut. 
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— Le ministre de l'in‘érieur de l'empire Russe a d 
présenté dernièrement à l’empereur le releve tes pro- 
dui:s d:s mines d’or et de platine exploitées pendant 
ces dernières années, el qui, comme on le sait, sont 
situées presque loutes dans la chaîne des monts Ourals 


et dans celle de P'Altai. Depuis l'année 1815, époque 8 
où leur exploilalion a commencé, jusqu'à la fin de à 


18i#, les min:s d'or ont fourni environ 9,000 livres 
d'or pur, dont Ja valeur s'élève à 150,000,000 de 
roubles uu 600,000,000 de francs. Les mines de pla- 
tive n'ont commencé à &êlre exploitées qu'en 1819; 
depuis cette époque elles ont fourni 2,000 livres de ce 
mélal, ce qui représente une valeur de 7,000,000 de 
roubles où ?2$,000,000 de franes, La quantité totale de 
ces deux mélaux précieux s'élève done à 11,000 livres 
en poids, ou à une valeur de 157,000,000 de roubles, 
ou bien de 6?8,000,000 de franes. 
arr 
Machine soufflante gigantesque. 

On monte en ce moment aux usines à fer de New- 
mains une machine souflante, la plus grande peut- 
être qui existe dans aucun pays. Les piédestaux sur 
lesquels elles reposent consisient en 1900 Lonneaux de 
maçonnerie soli le : elle a un eylindreà vapeur à haute 
pression de 1".350 de diamètre, ?=,720 de course, 
qui, avec ses tiroirs, pèse 10 tonneaux. Le cylindre 
soufMlant a 4m.05 de diamètre, 2.72 de course, et 
pèse, avec son fond, son chapeau et ses soupapes, 39 
tonneaux. Le balancier est du poids de 31 lonneaux, 
eta 10"85 de longueur et 1"S0 de largeur au centre. 
Les bielles qui fonctionnent ont à l'extrémité une 
course de 3®,60, et donnent 1# coups à la minute. 
Les pièces fonctionnant sont supporlées sur deux eo- 
lonnes et un entablement pesant 22? 1/2 lonneaux. Le 
volant a9 mètres de diamètre, l'arbre À manivelle 
0®387 au tourillon, et le Lout pèse 35 tonneaux. La 
machine est pourvue de soupapes à doubles battements, 
de tuyaux de vapeur de 0,503 de diamètre. Toutes 
les parties sont établies de manière à fonctionner sous 
une pression de # ki. 320 par cenlimètre carré de 
piston, et la machine est destinée à alimenter d'air 
dix fourneaux à fer, Elle a été construite par MM. Mur 
dock, Aïtken et Ge de Glascow. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES, 


Séance du lundi 1° septembre 1845. 


M. Valenciennes dépose sur le bureau 
äe l’Académie un mémoire qui contient 
de nouvelles observations sur les feuillets 
Dranchiaux des mollusques acéphales lamel- 
Lbranches. Déjà M. Valenciennes à démon- 
iré que tous les mollusques acéphaleslamel- 
libranches n’ont pas constamment quatre 
feuillets branchiaux. Mais ses observations 
avaient élé failes sur des mollusques des 
mers équaioriales ou des Indes. Il rappelle 
aujourd’hui une observation qu'il vient de 
faire sur un mollusque habitant nos côtes 
êt qu'il a lui-même pu prendre à Cher- 
bourg. Le Tellina crassa n’a comme les lu- 
cènes et les corbeilles, qu’un seul feuillet 
branchial de chaque côlé. La branchie 
unique de ce mollusque est large, épaisse, 
formée de lamelles vasculaires, relevées 
sur le grand feuillet principal. L'animal a 
d’ailleurs les palpes labiaux, les tubes, les 
muscles rétracteurs de ces tubes et Le man- 
eau ouvert des autres tellinés. 

L'examen des autres tellinés, comme le 
Tellinascobinata, le Tellina rugosa et d’autres 
æspèces étrangères fort grandes, a montré 
chez ces animaux un appareil branchial 
an peu différent de celui des autres lamel- 
branches, mais cependant plus voisin de 
celui à quatre feuillets que de nos lucines 


ou des Tellina crassa. En effet, il y a bien 
de chaque côté deux feuillets branchiaux, 
mais l’externe est étroit, et relevé sous le 
manteau de manière à présenter à l’obser- 
vateur sa face interne et à paraître la con- 
Uünuation ou l'expansion des feuillets de ce 
côlé. L’appareil respiratoire ressemble 
donc ici à celui qui a été indiqué par 
M. Richard Owen dans les anatines. On 
retrouve celle même modification dans lie 
Tellinides timorensis. (Lam.) 

Maisle ellina planeia, qui habite ia Mé- 
diterranée, a deux lames branchiales dis- 
linctes et accolées Pune contre l’autre et 
les psammohies si peu différentes des tel- 
lines, leur ressemblent tout à fait en ce 
point. 

— À. Bourgéry lit un mémoire sur les 
nerfs des membranes séreuses et sur ceux 
du péritoine en particulier. Selon lui, les 
nerfs seraient en très-grande abondance 
dans les séreuses où ils formeraient un 
vasle réseau, aussi délié qu'une fine den- 
telle. 

M. Bourgery continuera la lecture de 
son mémoire dans la prochaine séance. 

— Au mois de juindecetieannée,une explo- 
sion eut lieu dans une des mines d'Alsace, 
qui sont la propriété de M. Boussingaull ; 
cinq hommes furent tués et quelques autres 
éprouvèrent des blessures plus ou moins 
graves. Un pareil événement a engagé le 
savant Académicien à soumeltre à de nou- 
velles expériences la lampe de Davy. Pla- 
cée dans des mélanges d’air et de gaz hy- 


drogène la lampe des mineurs est sortie 


avec succès de ces diverses épreuves. 

M. Boussingault a voulu voir si, placée 
dans un mélange d’air etde vapeurs inflam- 
mables comme celles d’éther, de naphte, 
d’alcool,d’essence de térébenthine,lalampe 
de Davy ne s’enflammerait pas. Or l'expé- 
rience a démontré que la lampe pouvait en- 
core, dans ce cas, être employée sans 
danger. 

Quand on songe que dans un espace de 
10 ans 5000 hommes ont été tués dans les 
mines et que plus de la moitié de ce nom- 
bre a succombé aux explosions, l’on ne 
saurait trop recommander l’usage exclusif 
de la lampe de Davy dans les mines. 

— M. Arago communique une nole de 
M. Ebelmen sur la production arüficielle 
de l’hydrophane. Nous avons dit dans 
noire dernier compte-rendu comment 
M. Ebelmen était parvenu à obtenir du 
cristal de roche, en évaporant de l’éther si- 
licique dans un air humide. Mais si l’éther, 
emplôyé dans celte expérience, retient un 
peu dé chlorure de silicium ( c’est ce qui 
arrive lorsque l’alcool n’a pas été mis en 
excès dans la préparalion de f’éiher) on ob- 
tient au lieu d’un produit diaphane une 


substance opaque qui devient tout à fait 
transparente quand on la met dans l’eau. 
C’est une véritable hydrophane. Il fout 
quelques semaines d'exposition à l'air pour 
que la substance, d’abord transparente, 
devienne opaque. 

Üne très-faible proportion de substances 
étrangères suffit du reste pour modifier la 
translacidité et l’aspect de l'hydrate sili- 
cique. Ainsi un petit flacon, contenant de 
l’éther silicique, ayant été bouché par mé- 
garde avec un bouchon de liège qui avait 
servi déjà à un flacon plein de créosote, 
léther, en se coagulant sous l’action de 
l’air humide, a donné de la silice un peu 
jaunâtre et translucide seulement comme 
de la cornaline. Le produit obtenu n’était 
pas hydrophane. 

— M. de Quaitrefages lit un memorre sur 
le sÿstème nerveux et sur l’histologie du Ltran- 
chiostome (Costa), ou amphioxus (Yarrel). 

Les premiers observateurs, qui s’occu- 
pèrent de l’anatomie du branchiostome, 
annoncèrent qu'on ne trouvait pas chez 
lui trace de cerveau ni d'organes des sens. 
Plus tard, Relzius regarda comme des yeux 
deux points colorés placés des deux côtés 
de l’axe cérébro-spinal. M. Koelliker dé- 
crivit un organc unpair, placé entre les 
yeux, qu’il regarda comme étant l’organe 
olfactif. 

Muller, dans ses belles recherches sur 
le branchiostome, ne trouva point de dis- 
tinction entre le cerveau et la moëlle épi- 
nière el tout en admettant la détermina- 
tion des yeux proposée par Relzius, il n’y 
rencontra aucun rudiment d'un appareil 
optique. 

M. de Quatrefages ne partage pas l’opi- 
nion de Muller, et ce désaccord provien- 
drait de ce que Pillustre professeur de Ber- 
lin aurait pris la dure-mère pour l'axe 
cérébro-spinal. 

Le naturaliste français a remarqué que 
la moëlle épinière est formée d’une série 
de renflements allongés, placés les uns au 
bout des autres comme chez les articulés. 
Les nerfs partent toujours d’une manière 
symétrique du centre de chaque renfle- 
ment gangliforme. 

Le ganglion antérieur représente le cer- 
veau. M. de Quatrefages y a trouvé cinq 
paires de nerfs bien distinctes, parmi les- 
quelles on compte le nerf optique et le nerf 
olfactif. L’œil possède un masse pigmen- 
taire, un cristallin, une capsule qui enve- 
loppe le tout. Entre la masse nerveuse cé- 
rébro-spinale et la dure-mère existe un 
vide, rempli par un liquide analogue au 
liquide céphalo-rachidien. 

Une étude approfondie des divers tissus 
du branchiostome a conduit M. de Quatre- 
fages aux résultats suivants : 
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1° Dans les parlies squelettiques du bran- 
chiostome on trouve seulement deux sortes 
de tissus, le tissu fibreux et le tissu cellu- 
leux. A ce dernier appartiennent l'anneau 


qui entoure l’orifice buccal et la corde dor- 


sale. La charpente, qui soutient les bran- 
chies, est au contraire purement fibreuse. 
« 20 La peau présente les caractères d’un 
simple épithélium , recouvrant une couche 
complètement amorphe. 

3° Il n’y a pas de tissu cellulaire propre- 
ment dit, mais bien un tissu très-singulier 
formé en partie de cellules à parois pro- 
pres, très-distinctes et en partie de glo- 
bules ou de cellules à parois non distinctes, 
isolées et laissant entre elles des lacunes 
ramifiées. 

49 Parmi les fibres musculaires il en est 
qui ne présentent pas de siries transver- 
sales, au moins dans l’état de relâchement. 
Toutes celles des muscles abdominaux, 
celles de l’anneau buccal, sont dans ce 
cas. 

5° Les derniers ramuscules nerveux, 
très-faciles à suivre, ne se terminent ja- 
mais en anse. Îls aboutissent, soit à de pe- 
lits épatements adhérents aux couches liga- 
mentaires, soit à des organes ovoïdes, 
d'apparence glandulaire. 

L’anatomie du branchiostome montre 
que chez cet animal le type des vertébrés a 
subi des modifications considérables. 

Ceite dégradation, suivant M. de Quaire- 
fages, semble s'être effectuée par deux 
procédés distincts. D'un côté il y a eu chez 
le branchiostome persistance de certains 
caracières embryologiques; d’une autre 
part, il y a eu chez lui fusion, soit de divers 
appareils organiques, soit des diverses par- 
ties d’un même appareil. Quelquefois la 
fusion a entraîné la disparition d’organes 
qu’on regarde généralement comme étant 
des plus essentiels. Il suffira de rappeler 
ici que le cœur n’existe plus chez le bran- 
chiostome. 

Les recherches curieuses de M. de Qua- 
trefages, en venant combler un point de 
l'histoire de l’amphioxus, montrent com- 
bien sont difficiles à préciser les caractères 
qu'on assigne aux grandes classes ani- 
males et aux vertébrés en particulier. 

— M. Leboucher, ancien élève de l’é- 
cole normale, professeur de physique au 
collège royal de Clermont Ferrand, adresse 
à l’Académie un mémoire sur les causti- 
ques formées par les rayons lumineux qui, 
partant d’un même point, pénètrent dans 
un milieu refringent, terminé par des sur- 
faces sphériques concentriques. L'auteur 
fait connaître des méthodes simples et élé- 
mentaires pour déterminer les caustiques 
formés par réflexion et par réfraction dans 
ces sortes de milieux, Il indique, en même 

temps, les méthodes expérimeutalés qu'il a 
employées pour vérifier les principaux ré- 
sultats qu’il a obtenus par le calcul. 

EF, 
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Note sur l'estimation de la dispersion dans les 
substances transparentes dont on ne peut em- 
ployer que de très-petits échantillons taillés en 
prisme ; par M. Banner, 


On sait qu'au moyen de la réflexion de 
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la lumière on peut mesurer l’angle de 
très-pelits prismes, comme l’a fait princi- 
palement Wollasion dans son goniomè- 
tre. On n’éprouve pas plus de difficulté à 


mesurer leur réfraction par le moyen de 


la dévialion que produit un prisme de di- 
mensions aussi pelites que Pon voudra, 
placé tout près de l’œil. La note présente 
a pour objet de faire connaîtrele moyen que 
j'emploie pour apprécier la dispersion dans 
les petits échantillons de pierres taillées, 
ou de substances chimiques ou minéralo- 
giques que l’on use soi-même à un angle 
quelconque, ou bien que lon fait travail- 
ler exprès. 

Dans une chambre noire on produit le 
spectre solaire ordinaire d’une dimension 
quelconque , et on le reçoit sur un écran. 
Puis, tenant tout près de l’œil le peut 
prisme dont on veut essayer la dispersion, 
on regarde le spectre produit par le prisme 
ordinaire, en le plaçant de manière à ce 
que sa dispersion s'exerce en sens Contraire 
de celle du premier prisme, et tende à 
achromatiser le spectre peint sur l’écran. 
En approchant ou en éloignant le petit 
prisme, on parvient à rendre incolore, 
pour l’œil, ee spectre dans la position du 
minimum de dévialion produite par le 
petit prisme voisin de l’œil ; alors, si Vangle 
de ces prismes est suffisamment petit, on 
aura la mesure de la dispersion du petit 
prisme, comparée à la dispersion du pre- 
mier prisme par le rapport inverse de 
leur distance à l’écran ; autrement on l’en 
déduira par le calcul. S 

Ce procédé est d’ailleurs susceptible 
d’une très-grande précision , et montre 
jusqu’à quel point F'achromatisme est pos- 
sible entre deux substances de dispersion 
différente. Si l’on veut opérer avec de 
très-pelits angles, on pourra amplifier la 
dispersion au moyen de l’artifice employé 
par M. Arago pour la dispersion de l’at- 
mosphère et-des gaz, et qui consiste à am- 
plifier la dispersion à mesurer, au moyen 
d’une lunette achromatique, et à la com- 
penser ensuite, du côté de l’oculaire, avec 
un prisme d’un angle considérable et d’une 
substance connue, comme l’eau, ou étu- 
diee spécialement, comme le crown-glass 
ou le flint-glass ordinaires. 

Si lon opère dans un amphithéâtre, et 
qu’on veuille projeter le résultat de l’ac- 
tion de deux primes sur un écran, on re- 
çoil le spectre formé par le premier prisme 
sur le second prisme disposé en sens con- 
traire (ce qui exige que celui-ci ait des 
dimensions suffisantes) et l’on éloigne ou 
rapproche ce second prisme, tant de l’é- 
cran que du premier prisme, jusqu’à ce que 
l’image transmise sur Je carton soit aussi 
achromatique que possible. A angle égal, 
el avec de petits angles des primes, les 
dispersions sont en raison inverse de la 
distance qui sépare le premier prisme du 
second et celui-ci de l'écran. Si l’on in- 
tercepte toutes les bandes colorées, ex- 
cepté deux, on choisira la position du se- 
cond prisme où ces deux bandes se super- 
posent, et l’on verra que celte position 
ne sera pas la même pour deux bandes 
quelconques, à moins que les deuxepris- 
mes ne soient de la même substance. 

Des expériences du même genre per- 
mellent de mélanger les couleurs dans 
l'œil avec une délicatesse qu'aucun autre 
procédé n'égale. C’est en étudiant ces mé- 


langes que j’ai élé conduit à ce mode d’ob- x 


servation de la dispersion. Je citerai seu- 
lement ce résultat, déjà publié par moi 
depuis long-temps, savoir : que la lumière 
de l’alcool salé qui, d'après sa réfraction, 
serait du jaune, étant mêlée avec le ble 
de la lumière d’une bougie ordinaire ou 
avec le bleu de la lumière du jour, re fait 
pas du vert; car la couleur d’un rayon est 
indépendante de sa réfraction, comme le 
prouvent d’ailleurs les phénomèmes d’ab- 
sorption qu'éprouvent les diverses parties 
du spectre. 


OPTIQUE. 


Mote de M. Silbermann sur une simplification 


dans la pose de son héliostat. 


L'accueil qui fut fait à mon héliostat par 
les savants me fit un devoir de chercher à 
perfectionaer mon instrument, afin de le 
rendre utile dans le plus de circonstances 
possibles. 

Sachant que ce qui empêche la plupart 
des expérimentateurs de se servir de cet 
utile instrament, c’est l’ennui de sa pose 
jointe quelquefois à sa difficulté, j’ai tâché 
de rendre cette partie si simple, que je pen- 
se que nv] observateur ne s’en dispensera ; 
c’est donc une simplification dans sa pose 
que je vais aujourd hui communiquer. 

Jusqu à ce jour, j'ai toujours employé 
pour son orientation : 

1° La latitude du lieu de l'observation ; 

2° La déclinaison du soleil ; 

3° Enfin l'heure vraie. 

C'est l'heure vraie qui me devient inu- 
tile, et qui, d'ordinaire, est pour l’observa- 
teur la chose la plus difficileè se procurer. 

C'est partant de l'effet et remontant à la 
ciuse, que je découvris cette simplification 
qui permet aujourd'hui de ne pas employer 
plus de deux minutes dans la pose de l'in- 
strument. 

Partant de la situation d’un gnomon ou 
de l’héliostat déjà orienté pour revenir par 
là aux conditions de sa pose, si l’on déran- 
ge seulement le cercle de déclinaison de sa 
posilion horaire, c'est-à-dire si l'on avance 
ou si l’on recule l’aiguille de l’hor’oge, on 
verra la petite image solaire, peinte au cen- 
tre de la mire inférieure, suivre et rester à 
cheval sur la ligne perpendiculaire au cer- 
cle de déclinaison tent qu’elle tombe sur 
cette mire. Et ce centre tracera dans l'es- 
pace, autour de l’axe de l'horloge, la base 
du cône dont le rayon solaire se confond 
avec chacune de ses arêtes pendant sa mar- 
che diurne; cette ligne sur la mire est 
donc un élément de cette base du cône. 

Si, au contraire, partant de l'orientation 
de l'instrument, on le tourne sur son pla- 
teau horizontal, la trace de l'imsge solaire 
du moment fera, par rapport à la mire en 
mouvement, un autre cône qui coupe le 

récédent suivant un angle très-ouvert, et 
à l'endroit juste où doit être porté le point 
de croisement des deux liguesde la mire. 

Actuellement que l'instrument est déran- 
gé de sa position d'orientation et d'heure, 
qu'y a- t-il à faire pour l'orienter et le remet- 
tre à l'heure ? ‘ 

C’est tout simplement de tourner l'instru- 
ment sur son plateau horizontal en l'orien- 
tant à peu près, de l'arrêter quand l’image 
solaire sera tombée fà cheval sur la ligne 
perpendiculaire au cercle, et l'instrument 
sera orienté. Pour le mettre à l’heure vraie, 
on tournera l'aiguille pour faire tomber l'i- 
mage solaire sur le croisement des deux 
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lignes; et si cette opération facile est faite 
avec soin, l'instrument sera constant dans 
-sa marche, c’est-à-dire orienté et mis à 
l'heure. 

Si l'instrument varie un peu, cela tient 
le plus souvent à l’échauffement de l'horloge 
“exposée aux rayons solaires ; alors, fause 
de balancier compensé qui augmenterait 
beaucoup le prix de l’appareil, on meut 
Yaiguille de l'avance et on remet l'horloge 
à l'heure par le précédent moyen. 

On voit qu’il n’y aurait qu’à répéter avec 
plus de soin la précédente opération d’orien- 
tation et de mise à l'heure, si le dérange- 
ment était de ce dernier ordre, ce que l’on 
reconnaîtra à la place qu’occupe le point lu- 
mineux par rapport au centre de la mire. 

Ce même moyen peut servir dans un cas 
tout-à-fait analogue pour orienter un gno- 
mon que j'avais disposé pour accompagner 
mon heliostat, afin d’avo r toujours l'heure, 
que j'employais concurremnient avec Ja 
déclinaison pour sa pose complète. 

Sans renoncer à la précéd.nie méthcd;, 
si l’on avait l'heure vraie, jointe à la décli- 
naison, on aurait nécessairement une Cer- 
titude de plus. Dans le cas cù l’on aurait 
heure vraie, il faudrait faire iomber l’ima- 
ge solaire sur la ligne parallèle au cercle 
de déclinaison, au moyen du cercle hori- 
zontal, puis rentrer ou sorür le cercle de 
déclinaison jusqu’à ce que l’imsge solaire 
tombât au centre de la mire : bien entendu 
que l'aiguille entraînée par l'horloge aura 
été mise à l’heure préalablemezt; ei le cer-- 
cle de déclinaison sera, outre Porieatation, à 
mis à la déclinaison par l'heure vraie, tout 
comme précedemment l'aiguille était mise 
à l'heure vraie par la connaissance de la 
déclinaison. 


CHIMIE. 


Note sur l’éther perchloracétique; par M. 3. 
Macaçurt. 


Malgré: le peu d'énergie de la lumière 
d'été de cette année, j'ai pu préparer l’é- 
ther perchloracétique découvert par M. F. 
Leblanc. 

Jai étudié ce corps dans le mêmes sens 

que j'ai étudié les éthers chlorocarbonique 
et choroxalique. Les résultats auxquels je 
suis parvenu me paraissent non dépourvus 
d'intérêt , soit par leur netteté, soit par le 
rapprochement remarquable qu’ils consti- 
tuent entre l’éther perchloracérique et l’al- 
déhyde chloré. 
: ACTION DE L'ALCOOL. — Lorsque l’on mêle 
de Véther perchloracétique avec de l'alcool, 
il y à dégagement de chaleur, et le mélange 
devient acide, parce qu’il renferme de l’a- 
cide clorhydrique. L’addition d’eau fait 
précipiter une huile incolore, ayant la com- 
position et tous les caractères de l’éther 
chloracétique de M. Dumas. 


Ce Ci Q° + 9 (0 H° Q°? — 
Ether Alcool 
nerchloracétique. 
2 CCF HO! + 9 CIH. 
Ether Acide 
clhoracétique. chlorhydrique. 


ACTION DE L’AMMONIAQUE LIQUIDE. —A ch2a- 
que goutte d’éther perchloracétique qui 
tombe de l’ammoniaque liquide, on entend 
un bruissement qui rappelle celui d’un fer 
rouge que l’on plonge dans l’eau : il se for- 

- me dans le même temps une matière blan- 
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che, ef une fumée dense se dégage du li- 
quide, La matière blanche, épuré: par les 
dissolutions réitérées dans l’éther sulfuri- 
que, présente la composition et tous les ca- 
ractères de la chloracétamide. Je n’ai trouvé 
avec cette amide que du chlorure d’am- 
monium. 


Dans ce mémoire, dont l'étendue est 
considérable, M. Hinds traite successive 
ment plusieurs points relatifs à la distribu- 
tion géographique des plantes sur la sur- 
face du globe. I! s'occupe d’abord de l’ac- 
croissement progressif dans le nombre des 
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Goo Num espèces connues, et de celui que, à diverses 
Elhe A Fe époques, on a supposé devoir peupler la 
bérétlorasélique Ra ne terre. Les nombres que renferme son ta- 
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bleau ont été souvent reproduits, et scat 
dans le domaine de l’histoire de la science. 
Pour l’époque actuelle, prenant pour base 
de ses calculs les quaire premiers volimes 
du Prodromus de Decandolle, qui font con- 
uaîire 100 familles et 20,100 espèces, sup- 
posant que 5,000 espèces ont été sjoutées 
à ces familles dejuis la publication de ces 
volumes, admettant de plus que le reste de 
l'ouvrage resfermera un nombre de plantes 
doub'e du premier obtenu, M. Hinds arrive 
à ce résultat définitif que l’on connaît au- 
jourd’hui 25,300 phanérogames; si l’on 
ajoute à ce nombre 13,870 cryptogames, 
on obtieni un total de 89 170 espèces vé- 
gétales connues. Si l’on admet avec l’au- 
teur que ce nombre égale les 2/3 des plantes 
qu’on peut supposer exister sur le globe, 
supposition qu'on re taxerz ceriainement 
vas d’exagération, on arrive à ce résultat 
défiaitif que le règne végétal tout entier 
doït comprendre environ 134,000 espèces ; 
or, la surface de la terre pouvant être éva- 
luée égale à 37,657,000 de milles carrées, 
il en résulte que chaque espèce de plantes 
peut occuper une surface de terrain égale à 
281 milles carrés. 

Le savant anglais examine ensuite de 
qrelle manière à pu s’opérer la diffusion des 
plantes sur le globe. Linné, qui le premier 
s’est occupé de cette question, admettait 
que loutes les espèces végétales avaient été 
en rayonnant à partir d'un centre commun; 
mais cétle Gpision ne peut êire soutenue 
en présence des faits. D:ns l’état actuel de 
nos connaissances, on est conduit à admettre 
que la végétation à pris naissance partout 
où ge sont irouvées réunies l:s centiitions 


2 CCF O* Az H° + 2CIH* Az. 


Chlorure 
d’ammonium. 


Chloracétamide. 


ACTION DU GAZ AMMONIAC SEC. — L’éther 
perchloracétique se solidifi: dès qu'il est mis 
en contact avec le gaz ammoniac. La masse. 
se compose exclusivement de chloracéta- 
mide et de chlorure d’ammonirm, L’équa- 
tion qui exprime cette action est identique 
avec celle qui exprime l'action de l’ammo- 
niaque liquide. 

Il'arrive donc donc l’éther perchloracéti- 

ue, ce qui arrive pour les autres éthers 
perchlorés, c’est-à-dire, que le résultat d2 
l’action de l’'ammoniaque est torjours le 
même, peu importe qu'il y ait ou q'ily 
ait pas intervention d’eau. 

Qisnt à l’action de la potisen et à l'oc- 
tion de l’eau sur l’éther perchlor:cétique, 
on sait, par les expériences de M. F. Le- 
blanc, que, dans les deux eas, il y a for- 
mation d’acile ch'oracétique. 


AGTION DE LA CHALEUR. — Si l’on dirige 
plusieurs fois de la vapeur d’éther perchlo- 
racétique à travers un tube rempli de fra- 
gements de verre chauffés à + 400 degrés 
environ, on obtient un liquide fumant qui 
n’est qu'un mélange d’aldéhyde chloré, et 
“éth:r perchloracétique non altéré. La 
proportion d’aldéhyde chloré augmente à 
mesure qu’on répèle l'expérience avec le 
même liquide. 

Il se présente donc ici une transforme- 
tion isomérique, car 
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co 2 C° cl of. qui lui étaient favorables. A l'appui de 
Ether Al déby de cette manière de voir, M. Hinds cite plu- 
perchloracétique. chloré. sieurs faits : 


1° L'autorité des livres sacrés ; : 

2° Les obstacles physiques que la distri- 
bution de l’eau et de la terre ferme oppore 
à la dispersion des espèces; ; 

3° Les résultats généraux de géographie 
botanique qu’à donnés L'observation. Ainsi 
la terre peut être divisés en 6 provinces 
végétales plus ou moins séparées l’une de 
l’autre ; c2 sont : 1° l'Europe; 2° l’Asie 
avec ses îles ; 3° l'Afrique avec Madagas- 
e2r et quelques autres îles; 4 l’Amérique 
du nord, jusqu'à l'isthme de Panama; 
5° l'Amérique du sud avec les î'es qui for- 
ment les Indes occidentales et les Falklands; 
5° l’Australasie, composée de la Nouvelle. 
Hollande, de la Nouvelle-Zélande et de la 
Polynésie. Or, chacune de ces divisions 
présente certains caractères particuliers de 
végétation qui la distinguent des autres ; 

4 Si les plantes avaienteu un petit nom- 
bre de points de départ, on retrouverait 
une végétation identique sur tous les points - 
qui ont un climat semblable; or, cela n’a 
pas lieu, et dans ces cas, on observe qu'il 
y a ressemblance, mais jamaisidentité dans 
la végétation ; 

5° Lesîles éloignées de tout continent 
ont une Flore à elles propre ; ainsi Sainte 
Hélène n’a que peu de plantes africaines ; 


L’aldéhyde chloré et l’éther perchloracé- 
tique ne se distinguent entre eux que par 
la densité et le point d'ébullition. Quant 
aux réactions, elles sont les mêmes pour 
les deux corps. En effet, l'alcool transforme 
également l’éther perchlorasétique et l’al- 
déhyie chloré en éher chloracétique. Ces 
deux corps sont également transformés en 
acide chloracétique soit par la potasse, soit 
par l’eau. Eofin l’ammoniaque, peu importe 
sur lequel des deux corps elle agisse, pro- 
duira toujours, exclusivement, de la chlo- 
racétamide ei Le chlorure d'ammonium. 

De tous les éihers perchlorés que jai eu 
l'occasion d'examiner, l’éther perchioracé- 
tique est le seul dont l'étude n’a présenté 
aucune difficulté, toutes ses réactions étant 
nettes, promptes et très-simples. 


SCIENCES NATURELLES. 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. 


Mémoires de géographie botanique (Memoirs 
on geographic botany) par M. Richard Brinscey 
Hixps (The annals and Magazine of natural 
history, janv. 1845, pages 11-30, fév. 1845, 
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ainsi encore, sur 239 espèces des Sindwicbs, 
100 leur appartiennent en propre ; 

6° L’ab:ence de circonstances qui puis- 
sent amener un changement dans l’état du 
règne végétal, qui puissent, par exemple, 
déterminer la production de nouvelles es- 
pècss et la disparition d’espèces déjà exis- 
tantes. Ainsi, il est impossible d'admettre 
que les espèces passent, comme les indivi- 
dus, pars diverses phases d’une existance 
limitée. 

Use question intéressante est celle de la 
distribution des familles dans chacune des 
G divisions de la surface terrestre. Plus 
d’un tiers ont des représentants dans les 
6 provinces végétales ; mais il n’en est qu’un 
pelit rombre que l’on trouve limitées à une 
seule de ces divisions ; ce sont les suivan- 
tes : en Europe: les Globularinées, les Cé- 
ratophyllécs; en Asie, les Diptérotarpé:s, 
l:s Aquilarinées, les Camelliées, les Hy- 
drocérées , les Moringées, les Stilaginées ; 
en Afrique, les Bruniacées, les Brexacées, 
les Belvisiacées, les Pénæacées ; dans lA- 
mérique Septentrionale, les Fourquiéracées, 
les Sarracéniées; dans l'Amérique Méridio- 
vale, les Rhizobolées, les Monimiéos, les 
Simaroubacées, les Vochyacées, les Caly- 
cires, les Escalloniées, les Humiriscées, les 
Lacistémées, les Papayacées, les Gilliésiées, 
les Gesnériées ; dans l’Australasie, les Tré- 
mandrées, les Baueracées, les Epacridées, 
les Goodenoviées, les Siackhousées, les 
Bruniacées ; en tout 31 familles, ou le hui- 
tième de celles que l’on conn:ît aujourd'hui, 

Si l’on considère la terre comme divisée 
en ses deux hémisphères nord et sud, on 
reconnait que certaines familles prédomi- 
nent dans l’une ou dans l’autre de cos deux 
moitiés de la surface terrestre. Ainsi, l’on 
voit prédominer dans l'hémisphère nord les 
familles suivantes : Acérinées, Aurantiacées, 
Artocarpées, Amentacées,Berbéridées, Bor- 
raginées, Caryophyllées, Cistinées, Cruci- 
fères, Conifères, Capulifères, Campanula- 
cées, Caprifoliscéss, Dipsacées, E'æagnées, 
Fumeriacées, Grossulicées, Hypéricinées, 
Hippocastanées, Hamamélidées, Magnolis- 
CAE PPaLiC es, O,obanchées, Papavéra- 

5, RORACUA, Renonalacées, Rutacées, 
ragées, Ombellifères, Vac- 
es. Au contraire, dans 
tral dominent les familles 
ospermées, Cactées, Cras- 
fridées, Diosmées, Dillénia- 
*s, Géraniacées, Héliotropia- 
> Myflacées, Mélastomacées, Myopori- 
nées, Malpighiacées, Oxalidées, Pittospo- 
rées, Polygolées, Protéacées, Scævolées, 
Spigéliacées, Stylilées, Tropæolées ; Ama- 
rylhidées, Hamodoracées, lridées, Restia- 
cées, 

M. Hiuds discute ensuite une question 
dont la solution est entourée de beaucoup 
de difficultés; comment déterminer la divi- 
sion de la surface terrestre à laquelle ap- 
partent une famille? Est-ce d’après la pré- 
dominance de ses genres ou de ses espèces? 
Suivant que l'on donne la préférence à l’un 
ou à l’autre de ces caractères, la même fa- 
mille pout quelquefois appartenir à deux 
divisions différentes. Aiusi les Byltnériacées 
ont 35 genres et 221 espèces. Sur ces nom= 
bre l'Asie possède 22 genres et 50 espèces: 
l'Afrique, 2 genres et 88 espèces, La fa- 
mille des Bytinériacées serait done asiati- 
que par ses genres et africaine par ses es- 
pèces, Ainsi encore, les Magnoliacées com- 
prennent 9 genres et 40 espèces; l'Amé- 
rique du nord possède 4 de ces genres et 
12 espèces; l'Asie n'a de son côté que 3 
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genres, mais eile possède 16 espèces. 

Il est remarquable que les genres se 
montrent souvent répandus fort au large 
sur la surface de la terre, et qu’il est rare 
de les voir restreints entre des limites géo- 
graphiques étroites ; cela se voit cependant, 
et même pour de simples sections de genres, 
comme, par exemple, pour les Acacias à 
ohylloides qui se trouvent presque en tota- 
lité dans la Nouvelle-Hollande et dans la 
Polynésie, pour les Vitis à flzurs herms- 
phroditcs en Asie, diciques dans l’Améri- 
que du nord, etc. 

Lorsqu'un groupe de plantes ne se mon- 
tre que dans une des six grandes divisions 
istinguées plus haut, l’auteur le nomre 
monomique; si au contraire il se montre 
dans les six régions, il est polynomique ; 
il lui donne les noms Ge dinomique, trino- 
mique, letranomique et pentanomique, sui- 
vant qu’on l'observe dans 2, 3, 4 ou 5 de 
ces régions. 

La valeur des caractères fournis par 
chacun des groupes de plantes est propor- 
tionnel au nombre d’éléments qui le com- 
posent; ainsi, comme ea divisant le sombre 
de genres connus par celui des familles, le 
quotient est 28,8, qu’en divisant les espèces 
connues par le nombre de genres admis, le 

uotient est 10,6, le premier de ces chif- 
res exprime la valeur géographique des 
familles, le second celle des genres. Quant 
aux espèces, leur valeur varie su‘vant di- 
verses circonstances : elle est faible lorsq.e 
l’espèce est limitée à ure ou deux locahiés 
isolées ; elle est plus grende chez celles 
qui ont une extension géograrhique plus 
considérable ; elle estenfi à son maximum 
chez celles dont les individus sont multi- 
pliés dans leurs dverses localités au poict 
d’exclure souvent toute autre espèce, où 
dans les plantes sociales, comme la plupart 
de nos Graminées. des Eri:acées, plusienre 
Légumineu:es et Composées, etla nmajorité 
des vég'taux aquatiq'iés. 

Chaque région bot-nique du globe a ure 
flore dans laquelle oa remarque des rela2- 
tions avec celle d’autres régions ; ces rela- 
tions sont de trois sortes, suivant qu’elles 
sont établies par des familles, des geures 
ou des espèces. Les premières sont les plus 
éloignées et les plus générales ; ellas consti- 
tuent l'analogie; les secondes sont déjà 
plus immédiates, elles caractérisent l’a/ff 
nité; enfin ks dernières donnent l'accord 
le plus parfait dans les caractères ou l'iden- 
tilé. 

On trouve un exemple d’unalogie dans 
l'existence des Ficciles , pricipalement 
dans l'Afrique méridionale, et des Cactées 
dans les deux Amériques presque unique- 
ment, ces deux familles ayant entre elles 
de la ressemblance. L'analogie de deux ré- 
gions n’entraiue ni leur afmité ni leur ider.- 
tilé ; tandis qu'au contraire l’aflinité pré 
suppose l’anelogie et que l'identité est né- 
cessairement liée à l’anulogie et à l'affinité. 
C'est d'après ces trois modes de relations 
qu'on doit comparer la flore d’une région 
où d'une contrée avec une autre. Etudiée 
de cette manière, la végétation alpine voit 
s'affaiblir quelques-uns de ses caractères, 
car ses relations sont surtout d'afhuité, ses 
espèces appartenant à des genres dont le 
maximum se trouve près du niveau de la 
mer ; de là les groupes particuliers, cmme 
les genres et les familles sont très-rarement 
limités à sa circonscription. 

Alfa de faire mieux comprendre ces di- 
verses relations, M. Hinds trace un aperçu 
de la flore des iles Sandwich, à laquelle il 


fait l'application des principes qu'il vient 
e poser. Il résulte de ce tableau suecint 
que la flore des îles Sandwich a des afñoi- 


Nouvelle-Hollande, l'Asie et l'Amérique. 
Elle a en commun avec l'Asie les g-nres 
Cyrltandra, Santalum ct ÆElæocarpus:; 
avec l’Amérique, Clusia, Brunellia, Helio- 
tropium ; avee la Nouvelle-Hollande, Me- 
trosideros, Cyathodes, Pittosporum et 
Exocarpus.Mais ces genres n’ont de part 
et d’autre que peu d'espèces communes. 
D’un autre côté on trouve dans ces îles plu= 
sieurs esnèces indigènes dans d’autres con- 
trées; ainei, sur 165 phanérogames, 14 
sont américaines, 12 asiatiques, 13 com- 
munes avec la Nouvelle-Hollande, 20 avec 
les autres îles de la Polynésie, et 10 avu 
l'Europe. Parmi leurs Fougères, quel ;ues- 
unes sont :méricaines, un petit nombre asa- 
tiqu‘s. Ea somme, l'archipel des Sandw:ch 
doit être regardé comme possédant une vé- 
gétation propre qui, tout en recevant des 
espèces d’autres contrées, a envoyé aussi 
plusieurs de ses productions peupler peu à 
peu les Î'es de corail à mesure qu’elles sor- 
taient du sein de 1] Océan. 

M. Hinds termine sen mémoire par tr 
exposé des caractères extérieurs de la vé- 
gé:ation qui se réunissent pour former sa 
physiognomie. Exprimer par des mots cet 
aspect général de la végétation, ce quel- 
que chose qui frappe les veux, que la pein- 
ture reproduit à merveille, mais qui sem- 
ble se refuser à toute description, présen- 
tere toujours des difficultés presque insur- 
x ontables. Cependant M. Hinés essaie de 
communiquer l'impression qra produite 
sur luila végétation des contrées tropicales 
qui, en laissant même de côté les formes à 
elle propres, comme les Palmiers. les Bam- 
bous, ses Figuiers gigantesques à brauches 
horizontales soutenues per de rombreux 
appuis verticaux, ses Cactus, etc, se dis- 
tivgue encore de celle des contrées tempé- 
rées parce qu’elle forme généralemert des 
massifs plus denses, à contours plus arron- 
dis, d’un vert un peu jaunâtre et qui semble 
passer à la teinte automale de no: plantes: 
Le physiognomie de la végétation tint à 
la forme générale des plantes, particulière- 
ment des arbres, aux dimensions, aux for- 
mes et à la consistance des feuilles, à ces 
nombreuses nuances de vert dont les varia- 
tions semblent, j:squ’à un certain point, 
en relation avec les zônes terrestres, ou 
avec certaines régions. Ainsi les arbres du 
uord sont d’un vert très-foncé, ceux des 
tropiques out des tons plus jaunâtres ; ceux 
des régions sub-tropicales sont générale- 
ment olivâtres ; enfin la végétation du riva- 
ge des mers se distingue par sa couleur 
glauque. 

Enfo, il paraîtrait résulter des observa- 
tioss de M. Hinds que la couleur des fleurs 
à elle-même des rapports avec la distribu- 
tion géographique des plantes ; cette parti- 
cularité a même frappé les Péruviens, qui 
disent à ce sujet : oro en la costa, plata en 
la sierra (or sur la côte, argent sur les 
montagnes). Cependant 1l semble encore 
difficile de présenter rien de bien précis à 
ce sujet. 


ANTHRPOLOGIE. 
Sur les naturels du Vieux-Calebar ( Afrique}: 


Par le professeur Daxiss. 
Les naturels, quoique d'extraction E- 
boe, présentent quelques déviations phy= 
siques qui servent à les distinguer des au= 


tés nombreuses et presque égales avecia M 


| 


| 


| 
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tres tribus d’une dérivation similaire. Com- 
me type de comparaison on peut prendre 
les natifs de Bonnymun,. de pure origine 
Eboe, mais dont le sang s’est conservé pur 
de tout mélange. Ils sont en général de pe- 
tite stature, d’une taille svelte, et leur peau 
est d’une teinte jaune clair. Le tronc et les 
autres parties du corps sont bien propor- 
tionnés, robustes et susceptibles d’un grand 


* développement musculaire. Les junes filles 


. portent la tête rasé», à l’exception d’une 
seule touffs ou mêche, et il leur est dé- 
fendu de les laisser croître avant leur ma- 
riage. Elles peuvent, quand elles sont fem- 
mes, les tresser en nattes ornées de rubans. 
l's se tatouent le buste et particulièrement 
Ja figure, de dessins à formes circulaires ; 
les hommes comme les femmes portent sur 
Vavant-bras des ornements tatoués et des 
cicatrices rondes de la dimension d’un 
shilling. Le gouvernement de ce peuple 
est une monarchie despolique , d’un earac- 
tère en général féroce. Les supplices sont : 
le poison, la potence et la décapitation. Un 
simple contact constitue toutes les cérémo- 
nies du mariage. Mais avant de demeurer 
finalement ensemble, les futurs époux res- 
tent plusieurs Jours dans leur premier état, 
bien parés et cherchant à plaire. La poly- 
gamie est illimitée. L’adulière est puni de 
mort. À leurs funérailles, il se fait une si 
effrayante immolation d'hommes, de fem- 
mes et d'enfants que, dansles premiers temps 
où cette coutume fut chservée dans toute 
sa force, un grand nombre de villes furent 
littéralement dépeuplées. 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. 


Sur le Crétinisme; par le docteur Tywining. 


Le docteur Twining décrit d’abord les 
formes et les dogrés divers du Crétinisme. 
Marsden vit des g îtreux dans les vallées de 

"l'Oural, au milieu des montagnes de Bairal 
ei du Caucase; Forbes, dans l'Himalaya ; et 
M. Clelland, dans la vallée de Shore. Sir 
G. Staunton rencontra des crétins au sein 
des étroites vallées de la Tartarie, où ils 
menaient une vie purement animale, n’o- 
béissant qu’à la simple impulsion des sens. 
En Afrique, on a reconnu deux contrées 
habitées par des goîtreux. Leo l’Africain en 
visita sur le sommet de l’Atlas au Maroc ; 
et Mungo-Park, dans les montagnes de 
Konx, au Bambara. L'Amérique renferme 
un grand nombre de crétins. Richardson vit 
des goîtreux et des crétins établis sur les 
rives du Saskatchewan et près les sources 
de l'Elann et du Frieden. Le professeur Bar- 
ton dit que le goître est fréquent à Onci la, 
ch:7 les Américains et chez les Allemands 
transplantés, dans tout l'Etat de New-York. 
le long du fleuve Mahawk. Il s’en rencontre 
aussi dans le Bis-Canada, dans l'Amérique 
du Sud, où il se complique de crétinisme 
vers Nicaragua et Santa-Fè. Humbolt vit 
des goîires effrayants près des rives de la 
1ivière de la Madeleine, et beaucoup plus 
haut, à une élévation de 6.000 pieds au- 
dessus du niveau de la mer, sur le plateau 
élevé de Bogota ; il affirme néanmoins que 
les naturels à peau cuivrée en sont exempts. 
On en voit aussi à Quito, dans la vallée 
d’Onachiffa, près de Lima, sous des clima- 
tures diverses, et dans les Cordillères. Les 
animaux mêmes, entre autres le bouc, par- 
tagent cette infirmité avec l’homme dans la 
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vallée de Villarica, au Brésil, à 4,000 pieds 
au-dessus du niveau de la mer ; des villa- 
ges entiers sont peuplés de crétins. D’a- 
Fe le professeur Pôffig, les naturels, dans 
es Andes du Chili, à l’ouest, ne sont ja- 
mais affectés de goîtres, tandis que la ra- 
ce bianche, qui vit absolument comme eux, 
y est fort sujette. Sur les Andes, entre San- 
ta-Rosa et Mendoza, à 7,000 pieds au-des- 
sus du niveau de la mer à l’ouest, et à 6,000 
pieds à l’est, on ne voit aucune trace de 
goître parmi les paysans, tandis qu'il est 
endémique à 3,500 pieds plus bas. La na- 
ture du climat ne semble exercer aucune 
influence comme cause de crétinisme, car 
on trouve des crétins sur tous les sols. Il 
semblerait que le goître fût plus fréquem- 
ment endémique quand les sources s’échap- 
peut des marais; mais ce ne peut être la seule 
cause , Car il y a des contrées entières où 
dominent le goître et le crétinisme. 

Le docteur Twining, en terminant, ex- 
prime le vœu que les voyageurs, dans leurs 
investigations géologiques, dans les hautes 
chsînes de montagnes,n’oublient pas les ha- 
bitants des vallées, sous le point de vue du 
crétinisme. Le docteur Guggenbühl, durant 
son exercice bienveillant et utile à l'hôpital 
des Enfants-Crétins, sur l’Abendberg, près 
d'Interlachen, a constaté que le crétinisme 
n’exclut pas la santé, ni l'intelligence. Les 
recherches scientifiques peuvent seules 
éclairer ce sujet. Pour les diriger le‘docteur 
Twining propose : 1° de préciser le nom du 
lieu, sa situation, l’élévation au-dessus du 


niveau de la mer, la race à laquelle appar- 


tiennent les habitants; 3° la formation géo- 
logique, les sources et le climat; 3° l’état 
des maisons et des coutumes; 4° si le goi- 
tre domine seul, ous'il est accompagné de 
crétinisme, 


a ET PER rm 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


— 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Machine à satiner les papiers peints; par M. 
CARILLION, mécanicien, 


Dans un travail présenté récemment à 
l'Académie des sciences, M. le docteur E. 
Blandet a signalé les accidents qu’éprou- 
vent les ouvriers qui, dans les manufactu- 
res de papiers peints, satinent ou lissent les 
papiers qui ont été peints en couleur verte 
avec le vert de Schweinfurt (verdet et acide 
arséaieux), et a fait voir que ces accidents 
avaient tous les caractères d’un empoison- 
nement, non pas par ingestion de poison, 
mais par inspiration de la poussière arseni- 
cale ; il a indiqué le traitement qu’il conve- 
nait d’opposer à cet empoisonnement. 

À cesujet, M. Carillion, mécanicien, a an- 
noncé qu'il avait cherché depuis quelque 
temps à construire une machine propre à 
rendre tout à fait inoffensive une opération 
aussi dangereuse pour les ouvriers, et qu'il 
avait réussi à construire un appareil simple 
donnant un travail régulier, et qui n’expose 
plus les ouvriers aux terribles accidents si- 
gnalés par M. B'andet. 

Cette machine, consis'e en deux rouleaux 
entre lesquels doit passer le papier, Derriè- 
re ces rouleaux est un cylindre garni d’une 
peau de mouton que l’on saupoudre de tale. 
Ce cylindre tourne doucement en frottant 
sur le papier. En avant se trouve une 
brosse cylindrique tournant rapidement, et 
dont le contact avec le papier qu’elle doit 
satiner est terminé par une vis de pression. 
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Ea quittant la brosse le papier continue sa 
marche et va s’enrouler sur une tige dispo— 
sée à cet effet. 
Au moyen de cette combinaison, la ques- 
tion de salubrité ne serait pas encore ré- 
solue, car la brosse travaillant rempliraié 
l'air d’une quantité plus ou moins consi- 
dérable de poussière arsenicale, tout comme 
si les ouvriers travaillaient à la main ; aus- 
si pour prévenir toute diffusion de cette 
poussière, la brosse est complètement re- 
couverte d’nne enveloppe qui est en com- 
munication avec un ventilateur, lequel as- 
pire continuellement l’air contenu dans son 
intérieur et le verse au dehors. En em- 
ployant un semblable procédé de travail, leg 
accidents signalés sont très-rares ; dans la 
pratique, la machine a donné des résultats 
satisfaisants. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 

Bxposé historique et pratique dos moyens em- 
ployés pourlafabrication du flint-glass et crown- 
glass ; fait par M. Bonrewps, directeur de La ver: 
rerie de Choisy-le-Roi- 

La découverte des lunettes achromatiques 
est, sans contredit, l’une des plus impor- 
tantes qu'on ait faites pour les progrès de 
l’astronomie. Il ne peut entrer dans notre 
plan de trac2r l’histoire de cette découverte 
qui fut pressentie par Euler et réalisée par 
John Dollond, célèbre opticien de Londres 
vers le milieu du siècle dernier. Nous dirons 
seulement que celte découverte ne pouvait 
guère être faite, dans le siècle dernier, qu’en 
Angleterre, parce que ce pays était le seu} 
où l’on fabriquât du cristal à base de plomb 
ayant une densité plus grande que celle du 
verre silico-alcalin. Les verriers anglais ne 

cuvant parvenir, dans leurs fours à char- 
bé de terre, à produire du verre aussi 
blanc que les verriers de France et de Bo- 
hême qui brûlaient du bois, imaginèrent de 
fondre leur verre dans des creusets cou- 
verts, espèces de gran les cornues dans les 
quelles la matière du verre ne recevait au- 
cune atteinte de la fumée du combustible; 
mais cette matière ne pouvant être portée 

à une température aussi élevée que dans 

les creusets ordinaires où elle reçoit direc- 

tement la réverbération du four, les An- 
glais durent commencer par augmenter la 
dose d’alcali, et produire ainsi du verre 
d’une qualité inférieure, plus déliquescent 
et moins blanc; ce fut alors qu’ils ajoutèrent 
un fondant métallique, l'oxyde de p'omb, 
dont on s'était déjà servi dans la prépara- 
tion de certains émaux, mais qui n'avait 
pas été employé couramment dans la fabri- 
cation des verres ordinaires. On obtint 
ainsi un verre plus blanc, et surtout plus 
brillant, que tout ce qui avait été produit 
jusqu'alors, et une fusion plus prompte. Ces 
résultats fixèrent définitivement, en Angle 
terre, l'emploi du minium dans la fabrica- 
tion du verre blanc pour service de table. 

Ce fut en combinant le cristal, c'est-à= 
dire le verre à base de plomb qu’on appelle, 
en Angleterre, flint-glass, avec la matière 
du verre à vitre qu’on désigne dans ce pays 
sous le nom de crown glass, que Dollon& 
produisit les objectifs des premières lunettes 
achromatiques. 

Get opticien distinguéet ceux qui, les 
premiers, en France, construisirent des lu 
nettes achromatiques, quoiqu'ils ne fissent 
que de petits objectifs, reconnurent bientég 
la difficulté de se procurer du flint-gass ho= 
mogène, exempt de fils, de stries, qui dé- 
rangent la réfraction et défigurent les objets. 
L'Académie des sciences de Paris proposa 
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inutilement un prix à ce sujet : Macquer, 
célèbre chimiste; Roux, chargé des expé- 
riences à la mauuluictire de Sain'-Gobin ; 
Allut, directeur d’une manuf-cture de gla- 
ces, auteur des articles sur le verre dans la 
grande Encyclopédie (articles qui sont en- 
core ce qui a été écrit de mieux sur le verre 
sous le rapport pratique), ct plusieurs au- 
tres verriers s’en occupèrent sans succès. 
De nos jours, M. Dartigues chercha à ré- 
soudre cet important problème avec la 
science et l’habileté pratique qui le caracté- 
risent; mais il voulut perfectionner le flint- 
gass par les procédés ordinairas de fabri- 
cation, sans faire de fusion spéciale; ma 
heureusement le rapport fai: per M. Bio, 
à l'Académie des sciences, sur du flint-glas, 
présenté par M. Dartiques, constatait l'ap- 
probalion de ses travaux : on citsit des 
Junettes de 42 ligaes faites avec ce flint- 
glass comme étant pour le moins égales en 
qualité aux meilleurs lunettes de Dollond. 
M. Dartigues crut le problème résolu, et 
n’y donna plus:ses soins. Certes, un verrier 
tel que lui, s’il eût persévéré dans cette 
recherche, serait arrivé à des résultats écla- 
tants. Quoiqu'il en soit, les opticiens d’An- 
gleterre, de France et d'Allemagne éprou- 
vaient toujours ls mêmes difficultés pour se 
procurer du bonflint-glass dans des dimer- 
sions un peu considérables. (était à un 
homme étranger à la science et à Vart du 
verrier, mais doué de cet esprit de recher- 
che et de persévérance qui mène sux décou- 
vertes, qu'était rézervé l'hoaneur de résou 
dre cet important problème. Guinand, 
père, des Brenets, en Suisse, pensa que, 
par un procédé en dehors de la fabrication 
ordinaire du cristal on parviendrait à pro- 
duire du flint-gass exempt de stries, et il 
réussit après d’ingénieux et laborieux ef- 
forts. 

Il pensa d’abord que l'on n’obtiendrait 
rien par le procédé ordinaire du cucillage 
à la canne ; qu’il fallait fondre dens un seu. 
creuset, dans un four, et laisser s’éteindre 
le four quand on jugerait le verre arrivé au 
degré de perfection désirable, afia de choi- 
sir parmi les fragmenis de ce verre refroidi 
ceux qui seraient les plus purs pour être 
employés aux usages de l'optique. Gui- 
nand, qui avait visité des verreries, avait 
remarqué que, lorsque le verre est sujet à 
être ondé, cordé, on y introduisait un outil 
en fer, qu’on le brassait (ce qui s’appelle 
mûcler) jusqu’à ce que le fer fût assez chau 1 
pour devoir être reliré;; c'est sur c2tte don- 
née qu’il fonda la réussite de sa fabrication. 
Il dut sans doute essayer de mdcler ainsi 
son verre à diverses reprises avec un instru- 
ment en fer, mais cette opération produisit 
des bulles, il pensa done que, s’il pouvait 
parvenir à brasser avec un instrument qui 
resterait dans le verre aussi long-temps 
qu'il voudrait sans l’altérer, le problème 
serait résolu. Le résultat de cette opération 
s'explique naturellement: si on versedansun 
. verre deux liquides de nature différente, de 

l’eau et du sirop par exemple, on aperçoit 
des stries nombreuses qui disparaissent 
complètement lorsque, par un mâclage au 
moyen de la cuiller, on mêle le liquide de 
manière à produire un tout homogène, 

Le verre, en général, et surtout le cris- 
tal, composé d'éléments de diverses natures, 
de silicates alcalins, de silicates plus ou 
moins chargés de plomb, de silicates alw- 
mineux, provenant des parois du creuset, 
doit naturellement présenter cet exemple de 
liquides de natures diverses, On suit, et les 
analyses de M. Dumas, l'ont prouvé, que 
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les verres ct les cristaux sont des composés 
salins dans lesquels la grande loi des pro- 
portions définies retrouve une confirmation 
nouvelle, et que la silice peut s’unir en di- 
verses proportions avec les bases : or, on 
ch=rcherait vainement à préparer du verre 
d’après cette loi des proportions définies ; 
une, partie de l’alcali s’évaporerait au 
commencement de l2 fusion, avant d'être 
combinée, et dérangerait l’effet des prévi- 
sions. Ainsi, d’unepart, on est obligé d’em- 
ployer plus d’alcali qu’il re doit en rester, 
en définitive, dans |» verre; d’autre part, 
l'effet de la liquéfaction tendant à précipiter 


vers le fond les parties les plus denses, 


c’est-à-dire les silicates les plus plombeux, 
il faut opérer avec le plus grand soin le 
mélange des divers silicates. Guinend, qui 
avait reconnu la nécessité de ce méclage, 
imagine de l’opérer avec un outil formé de 
la même matière que le creuset : il con- 
struisit un cylindre creux en terre réfrac- 
taire fcrmé à sa base et garni, à sa partie 
supérieure, d’un rebord plat pour s’appuyer 
sur le bord du creuset; après avoir fait 
chauffer ce cylindre au rouge blane, il ie 
porta dans la matière liquéfiée, et, intro: 
duisant dans ce cylindre un crochet à long 
menche en fer, il put ain-i brasser d’une 
manière confiue, en changeant Le crochet 
en fer quand il était assez enaud pour me- 
nacer d2 laisser tomber des pailles de fer 
dans le verre. Le succès de cette opération 


confirma les espérances de Cuinazd, et c'est 


ainsi que fut produit le premier flint-glass 
bon pour des objectifs achromatiques de 
grande dimension. Je serai bref sur la suite 
de l’histoire de cette découverte ; Guinand 
fat d’abord appelé par M. Utzschneiïder, en 
Bivièr>, où, par le concours du célèbre 
Fravenhofier, il perfectionna son procédé ; 
il revint en Suisse, où il continua à faire 
des fontes de flint-glass avec plus ou moins 
de succès.. Après la mort de Guinand, on 
craignit en France qu'il n’eût emporté dans 
la tombe le secret de sa fabrication; mais, 
d’une part, scs procédés continuaient à être 
pratiqués à B2nedictheüren, en Bavière; 
d'autre part, Guinani avait opéré avec 
l’aide de sa femme et de l’un de ses fils, 
qui continuèrent, en Suisse, la fabrication 
du flint-glass. 

Ua autre de ses fils, horloger, à Cler- 
mont (Oise), qui n'avait pas partagé les 
travaux de son père, mais qui l'avait vu 
opérer, ponsa qu'il pouvait tirer parti de 
Pinvention de son père: il fut mis en rap- 
port avec moi par M. Lerebours. Nos es- 
sais, sous la direction de Guinand fils, ne 
produisirent aucun résultat ; mais je recon- 
nus le mérite du mdclage avec le cylindre 
en terre, et, prenant la direction du travail, 
je parzns à faire plusieurs fontes de 
bon flint-glass, qui nous donnèrent un as- 
sez grand nombre de disques, entre autres 
un disque de 33 centimètres, et un autre 
de 38 centimètres, que nous présentâmes à 
l’Académie des sciences, en 1828. Depuis 
cette époque, M. Guinand se sépara de la 
verrerie de Choisy-le-Roiï, et nous travail- 
limes chacun de notre côté à perfectionner 
les procédés de fabrication dn flint-glass et 
du crowu-glass. 

Je vais, à présent, PS plus avant 
dans les détails de la fabrication da flint- 
glass et du crown-glass. 

(La suite au prochain numéro). 


Extraction de Ia fécule des pommes de ter 


L’extraction de la fécule est une epéra- | 
tion simole et! facile qui n’exige aucun us- 
tensile difficile à se procurer. | 

On réduit les pommes de terre, préala- 
blement lavées à grande eau, en pulpe en 
les râpant. 

Oa délaie la pulpe dans une ou deux fois … 
son vo'ume d’eau; on verse le tout sur un 
tamis placé au-dessus d’une terrine; on fait. 
couler un filet d’eau sur la pulpe en l’agi- 
iant continuellement afin de laver toutes 
les parties déchirées; le liquide passe au 
travers du tamis, entraînant l2 fécule , et 
laissant dessus les parties les plus grossiè-. 
res de la pulpe; on continue ces lavages 
jusqu’à ce que l’eau s'écoule limpide, ee qui 
annonce qu'elle n’entraine plus de féculs. 

Tout le liquide, passé au travers da ta- 
ris, est rasserablé dans un vase corique 
où bien‘ôi la fécule se dépose. Lorsque l’eau 
suraageante n’est plus que légèrement trou- 
ble, on la décan:e; le dépôt blanc opaque 
de fécule, qui se trouve au fond du vase, 
est délayé dans l’ezu; puis on l<laisse de- 
couveau s2 précipiter au fond du vase ; on 
répète ce lavage deux ou trois fois. Si une 
petite quantité de tissu cellulaire échappe 
au tamisage et salit encore cette fécule, on 
l'en débarrasse en la mettant de nouveau 
en suspeusion dans l’eau et pas ant le tout 
par ur tamis très fin en soie ou en toile mé- 
tallique ; on laisse encore déposer la faible 
quantité de corps légers et l’on «chève de 
leséliminer en râc'ant la superficie ou bien 
en y versant de petites lotions d'eau; les 
eaux de lavages qui entraînent use certaine 
quantité de féeule, son! réunies à une nou- 
velle quantité de fécule brute, ou passées 
sur tamis fin, puis déposées et décantées. Les 
dépôts d2 fécule, ainsi recueillis, peuvent 
être égouttés facilement en penchant lente- 
ment les vases qui les contiennent. Oa ter- 
mine l’égoulage dans une toile, puis on les 
étend sur des vases aplatis ou des tablettes, 
et on laisse la dessiccation s’opérer dans une 
chambre échauffée, dans une éture, ou mê- 
me à l’air libre, lorsque le temps le permet. 

La pulpe des pommes de terre dont la 
fécule a été extraite par des lavages, con- 
tient encore des substances alimentaires 
qu'on utilise à la nourriture des animaux. 
Mais sfia de la rendre plus utile, il faut en 
extraire toute l’eau par la presse et faire 
sécher le résidu pour le donner en poudre 
avec du sel aux animaux. 

Tel est le procédé d'extraction de la fé- 
cule de pommes de terre en petit. 

L’extraction en grand est basée sur des 
manipulations anslogues à celles que nots 
venons de décrire. 


SYLVICULTURE. 


# 
es semis et des plantations de chèmes en 
Silésie ; par M. Paxxewirs. 

Le sol de la vallée de l'Oder est une 
terre grasse et profonde, plus où moins re- 
couverte d’humus, selon l'épaisseur des dé- 
pôts fertilisants que les débordements de 
l'Oder y ont laissés. Le seble ymsnque ab- 
solument ainsi que l'argile, du moins dens 
toute l'épaisseur de la couche que peuvent 
pénétrer les racines des arbres forestiers; 
si l'on rencontre çà et là quelques dépôts 
sablonneux à la surface du sol, ils y ent été 
jetés par le fleuve lorsqu'il lui est arrivé de 
rompre ses digues. 

Telle est, sauf de très-rares excentions 
locales, la composition générale du sol de 
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A 
cette vallée, plus fertile et de meilleure qua- 
lité, comme on le voit, que celui des vallées 
de l’Elbe et de la Saale. 
Cette circonstance rend compte de la fa- 
- veur dont jouit le bois de chêne de Silésie 
à l'étranger, surtout en Angleterre, tant 
pour la marine que pour la tonnellerie. La 
vallée de l'Oder est en effet tellement far o- 
rable à la végétation du chêne, cet arbre y 
croît si bien et si vite, qu’on y rencontre des 
arbres de 140 ans mesurant 1 mètre 33 de 
diamètre à 1 mètre au-dessus du sol ; d'au- 
tres, âgés seulement de 80 à 90 ans, dans 
des massifs assez touffus, donnent déjà des 
poutres des plus belles.dimensions. On voit 
combien la culture du chêne est à sa place 
dans la vallée de lOder, et combien elle 
mérite les soins que la nature sait si bien 
récompenser par la beauté et l’abondance 
des produits. Abar 
Néanmoins, par une aberration bien re- 
grettable sans doute, l'administration des 
forêts de l'Etat, il y à vingt à vingt-cinq 
ans, sembla perdre de vue ces avantages, 
etentreprit de convertir en terres arables 
ou en prairies la plus grande partie du sol 
occupé par les futaies de chêne de la vallée 
de l'Oder. Les pertes sensibles qui en ré- 
sultèrent quant aux intérêts forestiers ne fu- 
rent même pas compensés par de grands 
avantages agricoles. La fréquence des dé- 
bordements de l'Oder rendait à peu près 
impossible la culture du froment d’hiver et 
celle de la pomme de terre; les blés de 
printemps eux-mêmes ne produisaient que 
_ des recoltes fort incertaines par la même 
raison. Les prés seuls donnèrent quel- 
ques produits satisfaisants, mais souvent 
les inondations déposaient sur les four- 
rages une couche de limon tellement épais- 


se que la coupe était entièrement perdue. 


Ce déplorable système de défrichemeut 
des forêts domariales-de la Silésie, amena 
l'exploitation à blanc de certaines parties ; 
d’autres furent dépouillées de tous les ar- 
bres dont on crut pouvoir tirer parti ; il ny 
resla que ceux qui ne semblaient pas de- 
voir trouver un placement facile et avanta- 
geux. De là un grand nombre de clairières 
demeurées sans culture, par conséquent sans 
produits, en attendent leur miss en valeur 
ou leur allocation aux usagers pour tenir 


… Jieu de leurs droits. Mais le déboisement 
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m'était point arrivé à son dernier terme, 
lorsque fort heureusement ce plan désas- 
treux fut abandonné. M. de Pannewitz, à 
son entrée en fonctions, proposa au gou- 
verrement d'y renoncer, 2ppuyant sa pro- 
position sur de graves considérations hy- 
drotechniques rattachées à la navigation de 
JOler. On reconnut la justesse de ses ob- 
servations, et il fut résolu que le sol fores- 
tier de la valée de l’Oder serait rendu à la 
culture du chêne, sa destination primitive, 
partout oUles circonstances le permettraient. 
Jusqu'à ce jour, l'exécution de cette sage 
dispositition- n’a point été entravée ; elle 
semble aujourd’hui assurée aussi complè- 
tement que possible. 

Le reboisement ne peut cependant être 


—…. opéré qu’au moyen de cultures artificielles. 


Les anciens peuplements de chênes avaient 
subi, comme on l’a vu, soit des coupes à 
blanc, soit des éclaircis tels qu’il devenait 
impossible de compter sur les réensemen- 
cements naturels ; le peu de vieux chênes 


restés sur pied dans les clairières étaient 


surannés, Couronnés, morts par la cime ou 
ébranchés, absolument incapables de pro- 
duire de glands; peu de cantons avaient 
échappé à la dévastation. 
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Mais quand il s’agit de metire la main à 
l’œuvre pour la culture artificielle du ché- 
ne, un premier obstacle se rencontra : le 
sol, faute d’abri, se trouva dans certains 
endroits excessivement gazonné ; ailleurs, 
durci comme une route, soit par le piétine- 
ment du bétail, soit par le charriage à tra- 
vers les forêts détruites, où chacun avait 
pris son passege à sa convenance. Ainsi, 
d’une part, les défoncements, soit à la 
hoüe, soit à la charrue, devinrent difficiles 
et disperdieux ; de l’autre, les glands se- 
més dans cette terre dure et compacte ne 
purent y enfoncer leur radicule délicate ; 
ou bien le jeune plant languit à demi étouffé 
sous les herbes qui avaient pris possession 
du terrain. On pouvait, à la vérité, éviter 
cet inconvénient en ameublissant le sol à la 
profondeur de 45 à 60 centimètres ; mais 
les fonds alloués eussent été insuffisants 
pour payer cette dépense ajoutée aux frais 
déjà fort élevés des semis. 

Pour arriver à mettre les terrrains à re- 
boiser dans un état convenable de propreté 
et d’ameublissement, il ne restait donc pas 
d'autre ressource que de les livrer tempo- 
rairement à la culture des céréales. Partout 
où ce moyen fut mis en usage avec discer- 
nement, non-seulement il mit le sol.en très- 
bon état, mais il donna en argent des pro- 
duits qui couvrirent plus de la moitié des 
frais de repeuplement et ce repiquage. 

La culture préparatoire des céréales se 
pratique dans les forêts de la vallée de 
VO er à peu de chose près de la même ma- 
nière que dans les forêts des vallées de 
l'Elbe et de la Saale; seulement, le sol 
étant plus endurci, le travail de la pre- 
mière année fut plus pénible et moins pro- 
ductif, surtout en raison du g:zon épais 
etserré dont la terre s'était garnie. Il fallut 
en plusieurs cantons augmenter d’une an- 
née le terme de deux ans accordé d’ordi- 
naire pour la culture des céréales sur le sol 
forestier, soit parce que la première année 
il ne pouvait être ni assez ameubli, ni assez 
dégagé de gazon pour êlre ensomencé, soit 
parce qu’en accordant seulement deux an- 
nées de jouissance aux lccataires, on n’en 
aurait obtenu qu’un fermsge trop peu éle- 
vé. Ainsi, tout en reconnaissant les incon- 
vénients d’une culture de céréales irop long- 
temps continuée sur les terrains à reboiser, 
partout où les fermiers n’avaient pu pen- 
dant la première année que défoncer la terre 
sans y faire une semaille de froment, il était 
de toute justice de leur concéder une troi- 
sième année de jouissance. Ce fut un in- 
convénieut accepté comme une nécessité 
dans des circonstances tout-à-fait excep- 
tionnelle ; on remarqua même en bien des 
endroits les conséquences fâcheuses de la 
culture trop prolongée des céréales, ce qui 
donne lieu de constater une fois de plus 
combien il importe d’agir à cet égard avec 
la plus grande circonspcection. 

Toutefois, il n’en demeure pas moins évi- 
demment prouvé par lexpérience que les 
semis de glands, s’ils ne sont précédés et 
accompagnés d’une culture de céréales, 
n’ont qu’un médiocre succès, et ne sauraient 
prospérer, Partout où les glands sont con- 


fiées au <ol sans préparation, le jeune plant. 


rsste faible, garni d’un chétif feuillage, jau- 
nâtre et languissant après le moindre coup 
de chaleur ; souvent même il périt fante de 
nourriture, ses racines manquant de la force 
nécessaire pour puiser la sève dans le sol. 
De nombreux essa s de semis sembla- 
bles, comparés à des repipages sur une 
grende échelle, ont permis de constater les 
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faits suivants, qui semblent désormais ac- 
quis à la pratique. : 

1° La culture du chêne par la voie des 
semis dans les terrains durcis de longue 
main neréussit que médiocrement ou même 
échoue tout-à-fait, si ‘elle n’est précédée 
d’une culture préparatoire de céréales. 

2° Par compensation, une culture decé- 
réales trop longtemps continuée finit par 
effriter la terre au point d'empêcher le suc- 
cès des semis d’essences forestières ; le plant 
provenant de ces semis ne prend jamais un 
accroissement vigoureux, et ce mode de 
culture ne peut être considéré que comme 
très-imparfait. 

Point de règle sans exception, pas plus 
en économie forestière qu’en toute autre 
matière : M. de Panwitz ne propose que, 
sous cette ssge réserve, le terme moyen de 
deux ans de culture agricole comme devant 
être suffisant et même nécessaire, partout 
où les circonstances obligent à donner au 
sol forestier un labour pré2lable avant les 
semis de glands ; il regarde comme nuisi- 
ble à la culture forestière toute culture de 
céréales prolongée au-delà de ce terme. 

Ce principe ressort, si non aussiexplici- 
tement, du moins tout aussi clairement, du 
mémoire de M. de Meieringk sur les forêts 
es rives de l'Elbe et de la Saale. M. de Pan- 
newiz partage entièrement à cet égard les 
convictions de ce forestier distingué ; il dé- 
sire vivement que des observations scrupu- 
leuses et répétées confirment la vérité et la 
justesse des vues développées sur ce point 
important par M. Meieringk. 

J'ajouterai, dit M. de Pannewitz, quessi 
dans des terrains placés dans des conditions 
indentiques avec celles de la vallée qu’on 
vient de décrire, on voulait, sans être ar- 
rêté par les frais énormes d’une telle opé- 
rstion,. semer les glands sur un défonce- 
ment sens Culture de céréales, le résultat 
ne répondrait pas à l’attente de celui qui se 
serait imposé cette dépense. 

D'abord, les céréales en général, et le fro- 
ment en particulier, détruisent bien mieux 
que le défoncement simple les racines des 
plantes sauvages ; ensuite, le jeune plant 
de chênes trouve sous les céréales, pendant 
la première année de sa croissance, un om- 
brage et un abri qui sont pour la bonne 
végétation d’un avantage ‘inappréciable, 
surtout dans les terres compactes. 

Je ne crois pas devoir, dit M. de Panne- 
witz, donner ici une descriptionde la cultu- 
re du chêne, dans la vallée de l’Oder, aussi 
spéciale et aussi détaillée que celle qu'a 
dennée M. de Meieringk, de la même ceul- 
ture dens les forêts des vallées de l’Elbeet 
de la Saale ; ayant à parler d’une contrée 
forestière éloignée et isolée, je dois mebor- 
ner à ce qui confirme les vues développées 
par cet auteur, tout en opposant des faits 
concluauts à son opinion manifestée dans 
le cours de son travail, qu’en bonne sylvi 
culture, aucune culture préalable de céréa- 
les ne saurait être admise. Certes, la cul- 
ture des céréales peut avoir, par rapport à 
la sylviculture, les plus graves inconvé- 
nients dans les terrains dont la nature nelui 
convient pas; parexemple, dans des terres 
légères, maigres, pauvres en humus, sa- 
blonneuses, peu profondes, facilement pé- 
nétrables à la gelée, ou situées sur les ver- 
sants escarpés des montagnes. Dans ces cir- 
constances, les céréales appauvrissent et 
épuisent le sol forestier, outre une foule 
d’autres inconvénients qui doivent faire re- 
jeter leur culture. 

Mais, d’un autre côté, il ne faut pas la re- 


pousser d’una manière absolue sans excep- 
tion, et il est du devoir des forestiers de ne 
pas laissers’accréditer des doctrines de cette 

mature, dénuées de fondement rationnel. 
Dans les forêts de chènes des bords de 
d’Oder, les semis sur le sol cultivé en céréa- 
les ne demandent pas plus de onze hectoli- 
. tres de glands par hectare, en supposant 
des glands bien choisis et tous pourvus de 
Jeur faculté germinative. À 
(Annales forestières.) 


HORTICULTURE. 


“Sur le Leschenaultia formosa, extrait du Gar- 
deners’ Chronicle, 


Ce charmant arbuste a été importé de 
fa Nouvelle- Hollande, il y à environ vingt 
ans, et quoique, lors de son introduction, 
on le regardât comme une jolie plante, 
on ne pouvait cependant se faire une idée 
Ae ce qu'une culture bien dirigée devait 
obtenir de lui. Dans ces dernières années 
äl est devenu un objet de grand intérêt, de 
sorte qu'on Île trouve aujourd'hui néces- 
sairement dans toutes les expositions d’hor- 
aiculture, et qu’il occupe une place distin- 
guée dans toutes les collections impor- 
4antes. Sa culiure est du reste fort simple 
et il réussit dans toutes les serres bien 
éclairées. Les jeunes pieds, bien conduits 
<t rempolés quatre fois dans des vases de 
xnoins en moins petits, sont déjà devenus 
«tt un an d’une beauté remarquable. Dans 
Âes premiers temps où l’on cultivait cette 
æspèce en Angleterre, on lui donnait une 
forme hémisphérique et l’on dirigeait 
#outes ses branches d’un seul côté, au 
moyen de nombreux liens. Aujourd'hui 
Ton a reconnu combien ce procédé était 
vicieux ; on se borne à lui donner un seul 
tuteur au centre du pied, sauf à soutenir au 
“besoin les branches latérales avec des fils 
de laine verte. Dans ce cas, la plante prend 
«ne forme conique,ses branches inférieures 
xetombant sur les côtés du pot. Aucune 
plante peut-être ne souffre davantage d’une 
fleuraison abondante continuée pendant 
longtemps. Aussi doit-on lui supprimer , 
d’abord, toutes ses fleurs si l’on veut qu’elle 
prenne de la force. On a recommandé de 
cultiver cette plante dans une serre chaude ; 
mais c’est là une erreur ; le Leschenaultia 
ne demande qn’une chaleur tempérée, avec 
4ne lumière abondante, et des arrosements 
éguliers et bien dirigés. Les pieds traités 
4e cette manière souffriront toujours moins 
des chaleurs de l'été et de l'humidité de 
d'hiver que celles qu'on élève en serre 
Chaude, 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


Des funérailles chea les Romains. 


Lorsque la science du médecin abandon- 
- nait l'homine, la famille, dans ce triste mo- 
ment, #’approchait de son ii. Le plus pro- 
«ho parent se penchait, appliquant la bou- 
«be sur celle du moribond, aspirait son der- 
wier souffle, Cette pratique était établie sur 
lo dogme de l'immortahié de l'âme, et sur 
selui de la transmigration, Peut-être aussi 
les anciens croyaient-ils qu'un corps animé 
était la seule tombe digne de l'âme. On ap- 
polait ensuite lo mort à haute voix un le 
#“ommaut, pour s'assurer du décès. On lui 
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adressait après cela le dernisr adieu : Ave, 
vale, extremum vale. C'était là ce que les 
Romains désignaient sous le nom de con- 
clamation, conclamatio. Après la concla- 
mation, on fermait les yeux du défunt; c’é- 
tait toujours le plus proche parent qui rem- 
plissait ce triste devoir. Les poètes, et no- 
tamment Virgile, nous rappellent fré quem - 
ment cette coutume. C’est ainsi que la mère 


| d’Euryale déplore d’une manière touchante 


la mort de son fils : 


Hunc ego te, Euryale,?adspicio ? Tune, illa senectæ 
Sera mes requies poluisti linquere solam 

Crudelis ? Nec te, sub tanta pericula missum 

Affari extremum miseræ data copia matri ? 

Heu, terra ignota, canibus date præda latinis 
Alitibusque, jaces ! nec te tua funcra mater 
Produxi, pressive oculos, aut vulnera lavi 

Veste tegens ; tibi quam noctes festina diesque 
Urgebam, et tela curas solabar aniles. 


(Æneid., lib, 1x, 481.) 


Les Romains attachaient à cette cérémo- 
nie une importance que les croyances reli- 
gieuses de ces temps antiques autorisaient, 
sans doute. Elle semble s'être conservée 
chez nous, et c’est à elle que Gilbert foi: 
allusion dans ces vers : 


Ah ! puissent voir longtemps votre beauté sacrée 
… Tant d'amis sourds à mes adieux ! 
Qu'ils meurent pleins de jours ! que leur mort soit 
pleurée ! 
Qu’un ami leur ferme les yeux ! 


Cette coutume était désignée par les for- 
mules condere, fermare, operire, premere, 
comprimere oculos vel lumina. Les Grecs, 
qui professaient la même religion, appe- 
laient cela : #20z1pct, GUVAOTOTTELV, GUYANELELY TOUS 
céakmcÙs n kepapz, Un bas-relief donné par 
Montfaucon, dans le tome V de son Anti- 
quité expliquée, et par Casalus , retrace les 
derniers moments d’un Romain. Voici com- 
ment le savant bénédictin décrit ce monu- 
ment : «Une jeune fille, qui vient de mou- 
« rir, est étendue sur son lit avec ses ha- 
« bits et sa chaussure; le père est assis à 
«€ [a tête du lit sur un pliant, et la mère aux 
« pieds sur une chaise à dossier. Ils ont, 
« l’un et l’autre, la tête voilée d’un pan de 
« leur robe, et donnent des marques de 
« leur affliction. Les autres parents ou do- 
« mestiques, autour du lit, témoignent, 
« soit par leurs gestes, soit par leur situa- 
« tion, la part qu'i's prenuent à ce deuil de 
« famille. A l'extrémité de Ja troupe, on 
« remarque un esclave, portant ses bas 
« de chausses à la mod> dus Barbares, Au 
« dessous du lit est un chien qui a la patte 
« sur une espèco de couronne ; je ne sais si 
« c'était celle dont on devait couronner 
« cette fille morte; cer, selon Ja loi des 
« Douze-Tables, on couronnait les morts 
« qui avaient vécu vertueusement, Oa re- 
« marque sous le lit des pun'oufl :s ou des 
mulles de chambres.» Où lavait ensuito le 
corps avec de l'eau chaude ; un l'oignait de 
parfums, commo nous l'apprend Eunius, 
dans ce vers: 


Tarquinii corpus bona femina lavie et wnxie, 
Et Virgile, dans ect autre : 


Corposque lavant frigentis et urgunt, (Æneid., vr.) 

Les l’ollinctares étaient chargés de cet 
ofice, Les Pollinctares étaient des servi- 
teurs des Zibitinaires, espèce do ministres 
de bas-étoge préposés au temple et au culte 
de Vénus-Libitine, déesse funèbre, infer- 
nale, et qui a beaucoup de rapports avec 
Proserpine (comte de Clarac, Musée antiq. 
etmod., tom. 2,p, 771; Plutarch, in Numa; 


in Probl., c. 23; Valer. Max. Horat., lib. 
ut; Tit, Liv., hb. 1v; Suston., in M 
Dionys. Halyc , lib. iv). Ce temple et 
locus, ou bois sacré (Jul. Obsequ., Uib: 


prodig., c. 71), étaient situés dans la qua=« 


torzième région au-delà du Tibre, d’apr 


Ouuphrius, p. 213. Cette divinité portait. 
indifféremment les noms de Libitiné, Lu-« 


bentide, Libentine, selon Vossius (Etymol. 


ling.lat.— Gyrald.Syn. XII; Varro., etc.),« 
d'après la racine qu’on accordait à cetie 
dénomination, qui pouvait peut-être venir 


du verbe latin labare, chanceler, tomber. 
Les Libitisaires formaient une corpora- 


tion, ou Cet comme on s’exprimait à M 


ome, dont les charges s’acquéraient à prx 
Rome, dont] ges s’acquéraient à | 

d'argent. De |à vient l'expression : libiti- 
nam exercere, que l’on trouve dans Va- 
erius Maximus (lib. v, c. Y. s1U& 
l M lib 2; v: 40:10 
probité de ces agents n'était pas, à ce qu'il 
paraît, à l'abri des soupçons ; pour éviter 


qu’ils s’appropriassentles bijoux des morts, M 


on avait soin de les leur ôter, pour les leur 
rendre ensuite sur le bûcher. Ce n’est qu'à 
cette craiute que l’on doit attribuer, sans 
doute, l’usage d’ôtcr les bagues des doïgts 
du cadavre que mentionnent les auteurs. 
Oa le revêtait de ses plus beaux habits ; 
on lui colorait le visage pour rendre moins 
effrayantes les traces de la mer: ; on le por- 
tait sous le vestibule ou à l'entrée de la 
maison, les pieds tournés vers la rue. Cetta 
exposition du cadavre portait le nom de 
collocation, collocatio, du verbe latin col- 
locare. Aïnsi placé, on l’eavironnait sou- 
vent de cyprès, arbuste dont le lugubre 
emp'oi s’est perpétué jusqu’à nos Jours. 
Les anciens le regardaient comme l'imege 
de la vie; coupé il ne renaissait plus, et 
devenait psr là le symboie d'un sommeil 
éternel. Les Grecs ajoutai: nt un vase d’eau 
lustrale ; les Romains qui ent été leurs 
imitaieurs, ont où en faire autant dans plus 
d’une ci constence. LaTarie. 
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FAITS DIVERS. 


— Débris romains à Lincoln (Angleterre). — Des 
excavations qui ont été creusées en Angleterre dans 
la propriété de MM. Norton, ont amené récemment 
la découverte de plusieurs objets d’origine romaine. 
Parmi ces objets se trouvaient plusieurs soubasse- 
ments de colonnes et deux belles médailles, l’une 
d'Antonin le pieux et l'autre de Domitien. Quelques 
jours plus tard, les ouvriers ont découvert de grosses 
pierres laillées enfoncées d'environ quatre toises au- 
dessous de la surface actuelle du sol; il est évident 
que ces pierres servaient de plinthes pour des colon- 
nes qui supportaient un édifice romain. Sur l’une 
d'elles se trouve une inseriplion qui, autant qu'on a 
pu le reconnaitre, se composait des lettres suivantes : 
YIC. HRYPO MERCYRES IYM. Selon toutes les ap- 
parences, celte inseripsion est incomplète ; elle se con- 
tinuait sans doute sur les plintes suivantes. On a en- 
levé toute la terre qui masquait ces débris antiques. 
( Stamforä Mercury). 
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Paris, le 7 septembre 1845. 


L'instruction publique est loin d’avoir 
atteint, dans les divers états de l’Europe, 
le même degré de développement. Dans 
ceux même où elleest l’objet de la solli- 
citude constante du gouvernement, où 
chaque jour voit éclore pour elle de nou- 
veaux perfectionnsments, 01 sait tout ce 
qui reste encore à faire pour répandre, si- 
non des connaissances étendues, au moins 
un commencement d'éducation parmi les 
classes inférieures de la société, particuliè- 
ment parmi le peuple des campagnes. C'est 
cependant dans l’état de l'isstruction posu- 
laire qu'il est permis de voir l’expression 
la plus exacte, la seule exacte peut-être de 
l’état intellectuel général d’un pays. Néan- 
moiss, au-dessus de cette éducation popu- 
laire, si incomplèts, il est encore une au- 
ire influence civilisatrice plus restreinte, 
“quant su nombre des hommes sur lesquels 
elle s’exerce, mais plus importante quant 
aux résultats qu’elle amène ; c’est celle qui 
repose sur l’instruction des classes éclairées, 
c’est l’éducation supérieure des peuples. 
“C’est sur elle, c’est sur lés établissements 
où il est permis de l’acquérir que reposent 
l'état présent, et l’avenir tant liltéraire que 
scientifique d’une nation. Ce «ont là les 
deux éléments qui, réunis, constituent la 
véritable expression de la civilisation mo- 
derne. On sent facilement dès-lors avec 
quel empressement on doit accueillir tous 
les documents qui viennent contribuer à 
établissement de la statistique intellec- 
{uelle du monde civiisé. Aussi nous em- 
pressons-nous de mettre sous les yeux de 
mos lecteurs le tableau de l'instruction pu- 
blique en Russie, d’après les documents 


contenus dans le rapport présenté par le 
ministère à l’empereur Nicolas. Ces docu- 
ments nous paraissent d'autant plus impor- 
tants à connaître, que tout ce qui a rapport 
à intérieur de ce vaste empire est trop 
souvent couvert pour le réste de l’Europe 
d'un voile épais qui le dérobe presque en- 
tièrement aux regards. l!s présentent de 
plus l'avantage de servir de terme de 
comparaison avec ce que nons connaissons 
des divers états du monde civilisé, et de 
fournir une expression passablement exacte 
de l’état intellectuel de ces immenses états. 
Si les chiffres qui les composent et qui pa- 
raissent mériter confiance peuvent être in- 
terprétés de la même manière que parmi 
nous, ils conduisent à ce résultat: prévu, 
d'avance que l'instruction publique en‘Rus- 
sie laisse encore beaucoup à désirer, mais 
qu’elle tend visiblement à s'améliorer et 
qu’elle suit en ce moment une marche as- 
cendante assez prononcée. Il est vrai que 
le mot d'instruction publique appliqué à la 
Russie ne peut guère être admis avec la si- 
goification qu'il a parmi nous; que les 
1dées qu'il réveille ne peuvent être analo- 
gues que de loin à celles que nous som- 
mes habitués à y attacher. Quelle doit être 
en effet l'éducation que les enfants du peu- 
ple vont chercher dans les écoles irférieu- 
res de la plus grande partie de l'empire ? 
Loin du nombre assez limité des villes qui 
peuvent être considérées comme Îles cen- 
tres intellectuels de ces vastes contrées, 
en Sibérie, dans les parties voisines du 
Caucase, par exemple, quels peuvent être 
les maîtres , et quel aliment intellectuel 
doivent-ils donner à leurs élèves? Ce seraient 
là des éléments d’une importance mejeure, 
si l’on voulait avoir un tableau exact de 
l'instruction publique en Russie; mais ces 
éléments ne pourraient être les résultats 
que d’un: appréciation longue, difficile, 
qui probablement n’a pas été tentée et dont 
les chiffres du rapport ministériel, ne sont 
pas appelés à donner une idée. Conten- 
tons-nous donc de chercher dans celui-ci 
V’iodication du nombre des écoles; c’est là 
déjà une donnée importante, sinon suff- 
sante. Ea tenant compte en même temps 
et par comparaison des circonstances ac- 
cessoires qui permettent de donaer à ces 
chiffres leur valeur réelle, on pourra ar- 
river sinon à l'exactitude, du moins à une 
approximation à peu près et provisoire- 
ment satisfaisante. 

La Prusse et la Pologne sont divisées en 
onze districts académiques qui renferment, 
en somme, 2,213 établisséments d’instruc- 
tion publique; ces divers établissements 
se divisent en plusieurs catégories, dans 
les proportions suivantes : 6. universités, 
83 institutions pour l'institution supérieu- 
re, 447 écoles d'arrondissement, 1,070 éco- 
les élémentaires et populaires et 607 acadé- 


mies particulières. Le nombre des élèves 
qui sont venus chercher lisstruction dans 
ces divers établissements s’est élevé, en 
1844, à 112,108. Pendant cette même ar- 
née , lcs 6 universités ont eu 3,274 étu- 
diants répartis entre elles dans les propor- 
tions suivantes : St-Pétersbourg, 627 — 
Moscou, 825 — Chorkou, 441 —Kasan, 406 
Dorpat. 562 — Kiew, 403. Parmi les onze 
districts académiques, l’accroissement dans 
le nombre des élèvres a été le plus consi- 
dérable dans celui de Varsovie; le terme 
extrême opposé est celui des districts qui 
comprennent la Sibérie et les provinces 
transcaucasienn£s. 

Le distr'et académique de Varsovie, dont 
la création ne remonte pas au-delà de 180, 
est le plus important de tous; à lui seul il 
reuferme 1,323 établissements d’instruc- 
tion publique, qui ont été fréquentés, en 
1844, par 74,292 élèves, Au contraire la 
Sibérie ne possède que 64 établissements, 
et ceux-ci n’ont compté, pendant la même 
année, que 2,998 élèves. Les provinces 
transcaucasiennes ont le même nombre 
d'établissements que la Sibérie; mais leurs 
élèves ont été entore moins nombreux, et 
n’ont pas dépasséle chiffrede 2,346. Lenom- 
bre des personnes des deux sexes employées 
pour l'instruction privée a été de 1,722. 
Depuis quelque temps, le gouvernement 
russe a commencé d'établir des écoles pour 
les filles des classes inférieures ; à la fin de 
l’année 1844, il en existait 11; ceiles-cr 
doivent servir de modèles pour celles que 
l’on se propose d’établir ultérieurement, 

Parmi les bibliothèques russes, celle de 
l'empereur, à St-Pétersbourg, est la plus 
riche de toutes ; elle est ouverte au public 
trois fois par semaine; elle se compose de 
442,78b volumes imprimés et de 14,477 
manuscrits. En 1844, cette bibliothèque n’a 
reçu que 809 lecteurs. Pour se faire une 
idée de l’exiguité de ce nombre, il suffira 
de se rappeler que la ville de St-Péters- 
bourg a une population de près de 500,000 
âmes, sans comprendre dans ce nombre la 
garnison ri les étrangers. Les habitués de 
la Bibliothèque royale, à Paris, auront peine 
à s'expliquer cet étrange résultat statisti- 
que. On s’occupe en ce moment à dresser 
un Catalogue des manuscrits de la Biblio - 
thèque impériale; ils sont presque tous 
écrits en langues asiatiques. 

Le nombre des bibliothèques publiques 
disséminées dans tout le reste de l’empire 
de Russie est de 42; mais la plupart d’en- 
tre elles ont été fondées seulement depuis 
1835; aussi sont-elles encore tout-à-fait 
nalssantes. 

La Russie possède 13 sociétés savantes 
parmi lesquelles les deux plus anciennes se 
trouvent à Moscou, ce sont : la société des 
sciences naturelles, et la société de l’histoi- 
re et des antiquités russes, 
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En 1844, il a été publié, en Russie, 800 
ouvreges, parmi lesquels 837 étaient des 
travaux originaux, el 53 n'étaient que des 
traductions. Le plus grand nombre de ces 
ouvrages ont rapport à des sujets scientifi- 


ques, particulièrement à la philosophie. 


Pendant la même année, l'importation des 
ouvrages étrangers S'est élevée à 718,713 
volumes. Sur ce nombre, 1.330 ont été 
condamnés par la censure et, par suite, ré- 
exportés. L’importation desouvrages étran- 
gers en Russie, suit une progression cons- 
tamment croissante; ainsi, en 1841, elle 
futde540,000 volumes; en 1849, de 580.000; 
en 1843, elle dép2ssa 600,000; enfin, on 
vieut de voir qu’en 1844 elle s’est élevée 
au-dessus de 700,000 volumes. A Ja fin de 
l’année 1844, le nombre des journaux et 
des recueils périodiques publiés en Russie, 


s'élevait à 156, tous sujeis à Ja cencure. 


Dans le royaume de Pologne, il a été pu- 
blié, en 1844, 459 ouvrages, dont 326 er 
polorais et 134 en hébreu. Le nombre des 


volumes importés a élé de 92,384. 
nn 
SCIENCES PHYSIQUES. 


es 


ASTRONOMIE. 


La force centrifuge des planètes est-elle 


PROPRE? Qu n’est - elle qu'UN EFFET ? 


Nouvelle hypothèse soumise à l'apprécia- 
tion des savans. 


Nous recevons de M. C. LE. Mircourt, un 
mémoire relatif à une des questions fonda- 
mentales de l'astronomie. Sans nous porter 
garantis le moins du monde de l'exactitude 
des vues de l’auteur, et en lui laissant toute 


la responsabilité des doctrines scientiques 
exposées por lui, nous croyons devoir don- 


ner place à son écrit dans les colonnes de 


notre journal. Nous laisscrons à nos lec- 


teurs le soin d'apprécier la solidité des ob- 
jections élevées par M. Mircourt conire la 
manière dont on envisage généralement 


notre système planétaire, et de décider si 
Phypothèse qu’il essaie d'introduire dans 


la science mérite ou non de remplacer en 


astronomie la théorie newlonienne, 


Je n’ai pas la prétention de me poser en 
savant : mais ayont toujours eu du goût 


pour lastronomie, j'ai lu tout ce que j'ai 


été à même de me procurer concernant 


celte seierce, Le système du monde de 


Newion , universellement adopié aujour- 
d’hui, a été l'objet constant de mes médita- 
tions. Eh bien ! je l’avouerai, un argiment 
de ce système, un seul, mais capital, ne 
m'a pas convaincu, Tous lesraisonnements 
spécieux faits à l'appui, ne peuvent rien 
sur mon esprit ; je crois les bien compren- 
prendre, et je ne peux m'y rendre, 
Ayant d'émettre mon opinion sur ce su- 
Jet important, quelques réflexions prélimi- 
naires me paraissent indispensables. 

Si l’on veut résoudre le problème de no- 
tre système planétaire, il faut d’abord se 
bien rendre compte de tous les phénomè- 
nes ; et avant de leur assigner des lois, se 
bien assurer que ces lois répondent à tou- 
Les les nécessités, Or, au centre du système 
se trouve le soleil, globe immense par rap- 
Port aux planètes, globe centre de chaleur 
et de lumière, ayant un mouvement rapide 
Sur son axe; à des distances progressives 
so lrouvent onze planètes duuées égale- 
ment d'un mouvement de rotation sur leur 
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-axe ct dans le même sens ; toutes ces pla-| 


nètes décrivent autour du soleil des o:bi- 
tes, dans une même direction ; ccincidant 
avec son mouvement de rotation; toutes 


ces orbitesont des ellipses peu inclinées | 


les unes aux autres; toutes correspondent 
à la zône équatoriale du soleil ; la rapidité 
de la marche de chaque planète décroit en 
raison de $on éloignement du soleil, et cha- 
cine acquiert plus de vitesse en se rappro- 
chant de cit astre. 

Mais dans le système adopté, toutes les 
planètes ne pourraient-elles pas avoir des 
directions différentes sans la moindre diffi- 
culté? L'une se pourrait-elle p?s aller d’Oc- 
cident en Orient, l’autre d'Orient en Occi- 
deni? Deux autres passer per les pôles du 


soleil en sens contraire? La force projectile 


de Jupiter ne pourrzit-elle pas êire plus 
considérable que celle de Mare, pour met- 
tre quelque rapprochement dans leur révo- 
lution sidérale? Le mouvement de rotation 
dans quelques-unes, ne pourrait-il pas 
avoir une direction contraire à celui dé 
translation? N’est-il pas incontestable que 
si les phénomènes étaient tels, au lieu d’é- 
tre ce qu’ils sont, il n’y aurait pas un mot 
à ajouter ni à chazger dans les démorstra- 


rait bien plus d’évidence, cer il ne lui res- 
pour une partie, il le serait pour le tout. 


Mais, même pour une partie, il me paraît 
insuffisant, 


Ls loi de l’attraction est à jamais recon- 
nue; elle est de toute évidence, elle est 


une, simple, indispensable, digne du créa- 


teur; la nier est impossible, Mais comme 


elle ne peut suffire à maintenir les planètes 
dans leur orbite, Newton a supposé une 
force centrifuge, une force primordiale en 
ligne droite qui leur a été donnée pour ba- 
lancer la force attractive du <oleil et leur 
faire décrire des ellipses autour de cet astre. 
Cela a paru plausible, et présenté par le 
génie immortel qui a découvert les lois de 
l'attraction, comme complément de son 
système, on l’a adopté de confiance. Dans 
mon opinion, le faux s’est glissé à l'ombre 
du vrai; cer, plus j'y réfléchis, et plus je 
me convaines que l’ensemble seul de ces 
lois ne peut suffire pour expliquer le phé- 
nomène des ellipses. 

La première question que le système de 
Newlon soulève, qu’on a répétée mille et 
mille fois est celle-ci : Comment la terre, 
par exemple, lorsqu'elle est à son périhélie, 
et, per con‘équent, plus fortement attirée 
par le soleil ne continue-t-elle pas à s’en 
approcher de plus en plus ? On répond : que 
sa vitesse s’est accrue à mesure qu'elle s'en 
approchait, et que cet accroissement de vi- 
tesse balançant, à ce point, la force d’attrec- 
lion lui dor nait celle de lui résister er de 
suivre son orbite, jusqu'à ce qu'elle soi 
revenue à son aphélie, parce qu’une force 
projeetile double balance une force attrac- 
tive quadruple, M. Arago, dans ses leçons 
d'astronomie, nous donne, de cet effet, une 
démonstration géométrique qui ne com- 
porte pas d’objection. Mais il nous dit que 
celle accroissement de vitesse est une con- 
séquence de l’attraction, iei la démonstra- 
Uon manque. J'ai done dù tâcher de me 
l'expliquer moi-même, et tous mes efforts 
n'ont abouti qu'à me convaincre : 

1° Que la force centripète ne peut pas 
augmenter la force centrifuge ; 

2° Qu'en tout ess, le concours des deux 
forces n peut pas être applicable aux satel- 


lites ; 5ÿ 


lions du système reçu, si ce n’est dans la 
masse de Jupiter? Au contraire, il acquer- 


terait rien à expliquer; et reconnu vrai 


3° Qu'enfin un mouvement primordi 
en ligne droite est une supposition dén 
de preuvesei qu'il seraitinutile au système 
sil existait, 2 


PREMIÈRE OBJECTION. 


La force certripète me peut pas augmenter 
la for ce centrifuge. 


Avant d’atiribuer à la gravitetion l’accé « 
lération de la force projectile, il faut bien. 
examiner la naiure des deux forces et leur 
position respective. Au point de l'aphélie, 
Vattrection est perpendiculaire à la targen- 
te : cette position ne peut pas changer. 
Puisque l’altraction agit de centre à centre, 
le mouvement direct doif tovjours être à 
angle droit avec le rayon vecteur, quelle 
que soit la forme de l'orbite, et changer « 
de direction à chaque point mathéma- w 
tique de sa marche, et non pas dans 
un temps donné. Toujours targent à ce 
rayon comme il le serait à un cercle, il ne * 
peut pas l'être à Vorbite si cette orbite est 
une eillipse. Or, quelle que soit la force 
d'attraction agissant sur le centre de la 
plarète, quelle irfluence peut elle avoir * 
sur la vitesse en ligne droite qui tend tou- 
jours à lui échapper? Sans doute elle a plus 
de mouvement, en ce sens, que cédant à 
l'attraction, elle a décrit une courbe au lieu 
d’une droite. Mais cet excédant de mouve- 
ment n’est que vers le centre et non direct. 
Les deux forces toujours perpendieulaires 
se balancert., agissent chacune d’après la 
loi qui la régit, mais ne peuvent s’aceroître 
ni se réduire mutueliement. Dire que la vi- 
tesse projec!ile ajoute à celle de la gravita- 
tion serait aussi plausible que de dire le 
contraire. De ce que la-planèle est plus at- 
tirée, s’en suil-il que sa vitesse prejectile 
doive être plus grande. Je demanderai si 
un boulet qui parcourrait mille mètres en 
une seconde, à la surface de la terre, met- 
trait plus de temps à les parcourir à 1.500 
lieues de cette s.rface parce que l'attraction 
serait plus faible. 


( La suite au prochain numéro.) 


CHIMIE. 


Sur les cendres des plantes narcotiques; parle 
professeur F. C. Waicusroxe. 

Le grand problème de l'application de 
la chimie à l’agriculture, consiste, en l’état 
actuel de la science, à déterminer les con- 
ditions nécessaires pour qu’un sol produise 
la plus grande abondance possible de snb- 
stances propres à lanourrituredesanimeux : 
tent de l'homme que des bêtes. Ce problème 
sera résolu uniquement quand on aura pu 
déterminer avec certitude dans quelles 
proportions les principes minéraux doivent 
entrer dans les plantes cultivées pour qu’el- 
les atteignent toutes les conditions de la 
perf-etion et du développement. La seule 
analyse de ces plantes ne suffit pas, il faut y 
joindre celle des plantes parasites et im- 
propres à la nourriture des animaux ; cer 
elles enlèvent au détriment du fermier, non- 
seulement une grande quantité de sucs mi- 
aéraux, mais une des substances les plus 
précieuses : l’ammoniaque. Nousm'obuen- M 
drons donc les données nécessaires pour 
pouvoir éteblir un système rationnel sde 
culture qu’en nous attachent à étudier les 
principes constituants des cendres de végé- 
taux, à faire l'analyse de celles des plantes 
parasites et inutiles, particulièrement des 
plantes nuisibles. L'agriculteur connaît par 


. 


! faitement le dommage que lui font éprouver 

uelqres-unes d’elits; quant à l'épuisement 
F du sol par Fabsorpiion qu’ells font des 
principes consiituants les plus utiles, et au 
} tort prodigieux qui en résulte, 1!s ne peu- 
- vent êlre mis en doute. 

Les cendres de ces sortes de plantes con- 
tiennent plus de 8 pour 100 de chlore et 
de 30 à 50 pour 100 d’alcalis. Les feuilles 
| séchées renferment environ 6 à 8 pour 100 
| d'azote. 


SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE. 


|! Sur la dénudation de la Galles du Sud; par 
M: A. CG. Rausay. 

L'objet que se pr »pose l’auteur de ce mé- 
moire est de sigualer l'étendue considéra- 
| ble de certaines dénudations, et l’époque 
probable à laquelle elles peuvent être rap- 
portées. Les vieux rochers de la Gilies du 
Sud attestent en général ure formation ré- 
2gulière due à des dépôts tranquilles; mais 
|‘à pariür des lits de houille on remarque des 
| “bouleversements qui courbent et icrdent de 
heuten bastoutes lescouches nouvelles char- 
| bonneuses: Les conditions nécessaires pour 
| la formation de ce minéral ont été détruites 
| par ces bouleversements. L’épaisseur de ces 
| roches s'élève probablement à 25,000 ou 
30,000 pieds; celle des roches siluriennes 
estde 10,000 pieds, tandis que le vieux grès 
| rouge a une puissance de 4 à 7,000 pieds. 

Le calcaire de montagne (mountain limes- 
! tone) varie de 50 à 2 000 pieds d'épaisseur, 
lLetlesmasses de houille, de 10,000 5 15,000 
bpieds, suivant M. Logan. On n2 suppose pas 
1ique cette épaisseur totale se prés2nie sur ur 
seul et même point, mais comme chaque 
formation demande le même temps pour être 
déposée que l'indique son maximum d'épais- 
} seur, le raisonnement, quant à ce qui con- 
* cerne la durée de ces dépôts, est 1: même: 
que si tous s'étaient faits sans interruption 
sur‘un seul point. La plupart des couches 
étaient déjà solidifiées avant que survins- 
| senf les bouleversements, et si l’on consi- 
| dère l'étendue et l’énormité de leurs mas- 
l.ses, on conçoit que de si puissants effets 
«n'ont pu être produits que par des forces 
(considérables. M. Ramsay pense qu’on peut 
expliquer en admettant une pression laté- 
|“rale analogue à celle qui a lieu dans le re- 
 kfroïdissement d’une sphère par la tendance 
de la croûle déjà solifiée à suivre la dimi- 
nution de la masse sous-jacente, Ces cour- 
bures n’ont pas été produites par des forces 
(nagissaut sur deux points isolés, car les pe- 
(ktites inflexions ne sont que des parties de 
ikcourbes plus grandes qui s’étendent dans 
toute la contrée: A l'appui de cette opinion, 
M: Ramsay donne des coupes et des profils 
“colorés qui représentent la coupe da pays et 
|-lépaisseur des roches. Ces sections ou cou= 
pes ont fourni à M. Ramsay des données 
sufli ‘antes pour calculer la hauteur preba- 
bie du sol à différentes époques. 
| | En considérant le conglomérat magnésien 
. comme le rivage de la mer du nouveau grès 
rouge, les montagres du pays de Galles du 
Sudet des comtés adjacents doivent avoir at- 
teint diverses élévations, à partir du niveau. 
 -delamer jusqu’à une hauteur de15,000 pieds: 
au moins: Dans une coupe de Glastonbury- 
Tor à Bristol, le calcaire de montagne et la! 
bouille ont été entièrement rompus par le 
nouveau grès rouge et l’oolite. Dans le comté 


pays de Galles des montagnes ayant l’éléva- 
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de Glamorgan et toute la contré: voisine de 
Malverne, la côte a été dénuaée dans une 
étendue qui va sur certains points à neuf 
milles, et une masse de couches a été enle- 
vée en quantité suffisante pour former un 
dépôt de nouveau grès rouge de 500 pieds 
d'épaisseur, et sur une superficie de 200 à 
300 milles carrés. 

Une contrée qui a des montagnes de 
cette élévation a dû avoir toutes les tem- 
pératures, depuis celle des trop'ques jus- 
qu’à celle du pôle. On regarde comme 
plantes tropicales celles du has et de l’oo- 
lite, tandis que les insectes découverts 
‘par M. Bradie, dans le lias, appartiennent 
en majeure partie aux climais tempérés, 
mais sont entremêlés de quelques formes 
tropicales. 

M. Forbes signale un semblable mélange 


‘sur les bords de la mer Egée, de nos Jours; 


là les insectes des montagnes entraînés par 
les flots se trouvant mêlés dans la mer 
avec ceux qui exigent une température 
plus élevée. ï 

IL est reconnu que les pluies ont eu 
lieu durant la période de la formation du 
nouveau grès rouge. Il est très-probable 
que le même fait s’est continué pendant la 
période du lias. Pendant toute la période 
oolïique, le sol paraît avoir conioué de 
s’exhausser vers l’ouest, de sorte que les 
dépôts oolitiques se sont dépose r des 
surfaces de plus en plus resireintes; une 
moitié se irouvait déjà au-dessus de l’eau 
tandis que les dépôts supérieurs conti- 
nuaient à se former et que tout le haut 
pays, non encore détruit, s élevait au-des- 
sus du niveau des eaux. La dénudation, 
par les mers, ne fit donc pas de pro- 
grès considérables à cetie époque dans ce 
qai est maiutenant la Galles du Sud. Durant 
la pério le crétacée, il y eut une dépression 
partielle, et la mer peut avoir de nouveau 
dépassé la Saverne et baigné les anciennes 
côtes; M. Ormerod a trouvé des cailloux 
calczires en grandeabondance sur les bords 
de la Saverne, près de Chepstow. Il y eui 
un nouvel exhaussement avant le dépôt de 
l'argile de Londres; mais les bouleverse- 
ments qui soulevèreni la craie furent com- 
parativement d’une nature tranquille. Après 
le dépôt de l’argile de Londres, M. Rim- 
say pense qu'il peut avoir existé dans le 


tion considérable indiquée plus haut; pour 
leur disparition, la contrée doit avoir subi 
uxe dépression au moins correspondante à 
la hauteur des plus grandes montagnes qui y 
existent maintenant. Tous les changements 
qui ont fait passer le pays, de cet état à ce- 
lui sous lequel il se présente de nos jours, 
ont dû s’opérer pendant la période tertiai- 
re, et pendant sa portion qui a immédiate- 
ment précédé notre époque actuelle. 


ZOOLOGIE. 


Recherches historiques, zoologiques, anatomi- 
ques ct paléontologiques , sur la girafe; par 
M, N. Jocy, professeur de zoologie à la faculté 
des sciences de Toulouse, et M. A. Lavocar, 
chef des travaux anatomiques de l’école royale 
vétérinaire de la même ville. 


Ce travail est divisé en quatre parties. 

Dans la première, qui est eutièrement 
historique et bibliographique, les deux au- 
teurs s'occupent des monuments sur les- 
quels la girafe a été représentée, et ils si- 


gnalent, 1° le temple d'H:rmonthis (Haute- 
Egypte), où son image a été découverte par 
le savant M. Jomard ; 2° le typhonium de 
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Dar-el-Wali, près de Calabsch4 ( Basse- 
Nubie)', où elle est indiquée par MM. 
Burckhardt, Belzoani et Gau; 3° la mossique 
de Palestr n°, où on la trouve figurée deux 
fois ; 4° enfin, les fresques de Poggio-Ca- 
jano, palais des ducs de Médicis. Après 
avoir ainsi tracé l'histoire monumentale de 
la girafe, ils s'occupent de son histoire litté- 
raire ou bibliographique. 

DESCRIPTION ZOOLOGIQUE DE LA GIRAFE, — 
La deuxiè ne partie, toute zoologique, ne 
pouvait renfermer beaucoup de déiails vrai- 
ment neufs, après les descriptions si com- 
plètes et les réfl:xions si éminemment phi- 
losophiques dont l'histoire de la girafe a 
éié l’objet da la part des Goethe, des Cuvier, 
des E. et Is. Geoffroy-Si-Hilaïre, etc. 

ANATOWIE. — Comme on d:vait s’y at- 
tendre, c:tte anatomie présente de nom- 
breux points de ressemblance avec celle de 
nos grands ruminants domestiques, et plus 
encore avec celle des cerfs. Par plusieurs 
traits de son organisation, la girafe se rap- 
prochs mêne beancoup des monodactyles 
ou solipèdes ; enfin, par quelques autres, elle 
forme un animal à part, aussi curieux dans 
sa structure que singulier dans ses mœurs, 
dass sa d‘marche et dans tout son aspect 
extérieur. 

Das cette partie de leur mémoire, les 
deux auteurs ont fait de nombreux em- 
prunts aux beaux travaux de MM. G. Cu- 


Fa Ë 
vier, Laurillard, Duavernoy, Is. Geoffroy 


Saint-Hilaire, Pender et Dalton, et surtout 
aux deux importantes publications dont 
M. Richard Owen a enrichi les Transac- 
tions de la société zoologique de Londres. 
Ces emprunts devenaient nécessaires dans 
ua travail raonographique; ils nesont d’ail- 
leurs que la reproduction presque toujours 
exacte de cz que MM. Joly et Lavocat ont 
vu eux-mêmes, en étudiant l’organisation 
intérieure de la girafe, avec tous ces célè= 
bres anafomistes. 


SPLANCuNOLOGIE. — La splanchnologie du 


C'amelopardalis giraffa n’a rien offert qui 
ne fût bien connu, ei &e n’est la longueur 


vraiment extraordinsire du canal digestif 
de lindividu étu iié (65",25). 
Osréorodie. — Le reste du squelette a 


offert peu de particularités nouvelles ; aussi 
les deux auteurs se bornent-ils à rappeler 
le singulier mode de soudure du cubitus 
avec le radius , l'absence des métacarpiens 
et métatarsiens latéraux, la grand: dimen- 
sion d'avant en arrière de la tête inférieure 
du fémur, enfin la soudure que l’âge opère 
entre le scaphoïle, le cuboïle et les os 


cunéiformes. (Ces os étaient encore séparés 
chez la girafe de Toulouse.) 

APPAREIL LIGAMENTEUx. — Cette partie 
du travail de MM. Joly et Layocat est pres- 
que entièrement neuve. 

L'appareil lig:menteux de la girafe pré- 
sente dans £on ensemble des afspositions 
favorables à la fois à une grande solidité 
des jointures, et à beaucoup de mobilité et 
de souplesse dans les mouvements. Parmi 
les parties les plus remarquables de cet 
appareil, doit être rangé le-ligament suré- 
pineux cervical : destiné à lutt-r incessam- 
ment contre l’action de la pesanteur qui 
entraîne le cou et la tête, ce ligament élas- 
tique est très-développé. La base de sa 
corde n’a ps moins de 7 centimètres 
d'épaisseur. En arrière, il se prolonge sur 
le sommet des apophyses épineuses dor- 
sales et lombaires ; et,.constituant le liga= 
ment surépiseux dorso-lombaire, qui chez 
beaucoup. d’autres animaux est formé de 
tissu fibreux blanc inextensible, il permet 
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au rachis une plus grande flexibilité. 

En arrière du carpe, existe une grosse 
corde fibreuse june, adhérente par son 
bord antérieur, paraissant destinée à favo- 
riser le mouvement de flexion de cette 
jointure principale du membre thoracique. 

Daas l’articulation coxo-fémorale, on re- 
marque l'absence complète de ligament 
interarticulaire , disposilion éminemment 
favorable à une grande mobilité ; en même 
temps , lemboiîtement de la tête fémorale 
dans la cavité cotyloïie rendue plus pro- 
fonde par la grande épaisseur du bourrelet 
qui matelasse ses bords, la force et la briè- 
veté du ligament capsulaire : tels sont l:s 
gages de solidité de cette articalation. 

À la partie inférieure des membres tho- 
raciques et abdominaux, se remarque le 
ligament sésamoïdien supérieur qui, parmi 
s2s nombreuses branches terminales, en 
envoie aux tendons fléchisseurs et exten- 
seurs des phalanges pour les renforc:r et 
les assuj2tiir. En outre, cet important liga- 
ment est unt à une preduction fibreus: qui 
constitue, de chaque côté de la face posté- 
rieure du métacarpe ou du mélatarse, 
bordure élevée d’où résulte un encaissement 
médian, sorte de gouttière creusée pour lo- 
ger et soustraire aux atteintes extérieures 
les tendons fléchisseurs, les vaisseaux et les 
nerfs principaux de cette région si exposée 
à des lésions accidentelles. 

SYSTÈME MU:CULAIRE. — Le système mus- 
culaire, dont le développement est consi- 
dérable, présente sous plusieurs rapports 
des particularités dignes de remarque. Les 
muscles peauciers manquent complètement; 
ils sont remplacés par une grande toile 
aponévrotique resplendissante, enveloppant 
tout le corps, et doublée, au niveau des 
régions principales, par une couche forte 
de tissu fibreux jaune. Outre cette grande 
aponévrose tendue sur tout l’appareil mus- 
culaire, on voit encore en plusieurs régioss 
des enveloppes particulières possédant leurs 
muscles tenseurs, et ajoutant à la force et 
à Ja précision de l’action musculaire. 

Le grand revflement des extrémités os- 
seuses sur lesquelles s’infléchissent les ten- 
dons de muscles ainsi écartés du centre du 
mouvement, la solidité des gaînes tendi- 
neuses en ces points de glissement, sont 
autant de dispositions favorables à l’action 
des muscles, et qui sont très-manifestes 
chez la girafe, 

Les muscles qui entourent le long levier 
que représente l’encolure sont un peu moins 
nombreux et plus minces que dans beau- 
coup de grands quadrupèdes ; mais cette 
gracilité , nécessaire pour ne pas charger 
une colonne aussi prolongée, est rachetée 

- par la texture d’un grand nombre des mus- 
cles de cette région, À la fibre musculaire 
est mêlé beaucoup de tissu albuginé, qui 
se prolonge en nombreuses digitations ten- 
dineuses fixées, non pas aux extrémités du 
cou, mais à chacune des pièces qui le com- 
posent. De cette dernière disposition ré- 
sultent des mouvements plus sûrs, plus va- 
riés ot plus rapides. 

Au cou, ainsi que dans d’autres parties 
du corps, on voit aussi des muscles moins 
longs que ceux auxquels ils correspondent 
dans d'autres animaux : ces muscles ont 
leur insertion mobile fixée près de la base du 
levier qu'ils doivent mouvoir, Ils dépen- 
sont, il est vrai, plus d'énergie de contrac- 
lion, mais lo monvement produit gagne 
beaucoup en rapidité et en étendue : tel 
est le muscle qui, chez la girafe, corres- 
pond à l'huméro-sterno-mastoidien de plu- 


une. 
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sieurs grands quadrupèles. 

Aux membres surtout existent, dans une 
même région, des muscles congénères qui, 
séparés chez la plupart des animaux, sont 
réunis intimement dans un but synergique: 
tels sont les fléchisseurs et les extenseurs 
des phalanges. D’autres muscles, de régiors 
différentes, ont entre euxdes connexions qui 
rendent leurs effets simultanés. C’est ainsi 
que la flexion de l’avant-bras entraîne mé- 
caniquement l’extension du métacarpe ei 
de la région digitée.Par une disposition sem- 
blable, à laquelle s'ajoute l’attache com- 
mune au fémur du fléchisseur du métatarse 
et de l’extenseur principal des phalanges, 
la flexion d2 la cuisse fait opérer celle du 
métatarse et l'extension des phalarges. 

Toutes ces dispositions sont éminemment 
favorables à la rapidité des mouvements 
qui en résultent, et par conséquent à la 
progression 

SYSTÈME VASGULAIRE, — Les vaisseaux 
artériels, veine: x et lymphatiques sont, en 
général, d’un calibre considérable, compa- 
rés au volume du corps de l’animal. Leur 
distribution n'offre que peu de particulari- 
tés notables ; cependant les premières ar- 
tères intercostales, qui, dans beaucoup d’a- 
uimaux didactyles, monodactyles, etc., sont 
fournies par des divisions de l'aorte anté- 
rieure (les troncs brachiaux), émanent d'un 
long vaisseau né de l'aorte postérieure, et 
incurvé en avant, de chaque côté du rachis. 
Cette disposition paraît être une consé- 
quence de la hauteur de la poitrine et de la 
grande distance qui existe entre la voûle du 
thorax et l’aorte antérieure. Ce dernier 
vaisseau est remarquablement long par 
suite de la position reculée du cœur dans 
le thorax. 

Dans le système veineux, le trait le plus 
essentiel est l’absence de jugulaire interne, 
vaisseau que l’on rencontre chez d’autres 
ruminants. Le peu de volume de la tête, le 
reu d'épaisseur du cou, expliqueraient peut- 
êcre la simplicité de la j gulaire. 

SYSTÈME NERVEUX, — La distribution de 
l'appareil nerveux n’offre pas de particula- 
ütés essentielles. Le volume des nerfs est 
remarquable, surtout aux plexus brachiaux 
et lombo-sacrés. Le grand sympathique ne 
présente do spécial qu’une série de renfle- 
men's ganglionnaires à son cordon traché- 
lien, modification nécessaire à l’action ner- 
veuse dans ce long trajet qui s’étend du 
ganglion guttural au cervical inférieur. 
Eofin, comme il a été indiqué plus haut, 
les vaisseaux et les nerfs principaux des ré- 
gions inférieures des membres sont admi- 
rablement protégés par leur position pro- 
fonde sous les tendons et dans des sillons 
ostéo-fibreux. 

AFFINITÉS ZOOLOGIQUES ET PALÉONTOLOGI- 
Q'Ls. — Quelques considérations sur les 
affinités zoologiques de la girafe, que les 
deux auteurs regardent avec M. R. Owen 
comme un cerf modifié, et l'indication 
des débris de girafes fossiles trouvés en 
France, en Suisse et dans l'Inde, terminent 
co mémoire. 


RS 
SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. 


THÉRAPEUTIQUE. 
Médication arsénicale; par M. Bounix. 
M. Boudin, médecin en chef de l'hôpital 
militaire de Versailles a adressé à l'Acadé- 
mie de médecine, à l’occasion de la discus- 
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sion de la séance du 19 aout, relative 
l'emploi thérapeutique des préparations ar: 
sénicales, une commuuication dont voici … 
quelques passages : * 

Après m'être soumis moi même pendant 
très-longtemps à l’usige de l'acide arsé- 
nieux, après m'être convaincu de son in- 
nocuité à dose thérapeutique, et avec la seu- . 
le cbservation des précautions ordinaires 
dont or entoure le maniement de tous les 
médicaments héroïques, j'ai traité depuis 
ciaq ans 2947 malades de tout âge par la 
médication arsénicale. 

J'en ai retiré les meilleurs résultats et il 
ne s’est pas présenté une seule fois le moin- 
dre accident imputable à l’arsenic. 

Le plus grand nombre des malades dont 
il s’agit étaient atteints de fièvres paludé- 
ennes de civerstypes , plus de 2000 avaient 
été traités astérieurement de une à dix fois 
per la quinine. Près de 500 individus ve- 
naient de prendre vainement, pendant plu- 
sieurs jours, des doses plus ou moins con- 
sidérahles de quinine avant de m'être 
adressés. 

Les malades n’ont été l'objet d'aucun 
triage préalable; tous indistinctemeut ont 
été soumis par centaines au traitement ar- 
séaical. 

Je n'ai fait acception d’aucune saison; 
seulement, j'ai constaté, pendant plusieurs 
ansées de suite, le nécessité d'augmenter 
la dose moyenne en été. 

le traitement sarsénical a été continué « 
pendant cinq années sans suspension au- 
cune, sous des latitudes variées, toujours 
sur une large échelle, et sur des malades 
veaus pour ainsi dire de tous les points du 
globe, du Sénégal, de l'Algérie, d'Améri- 
que, de la Syrie, de l'Italie, de la Corse, 
du delta du Rhône, etc., ete. Le résultat 
a éié tel qu'il m'est arrivé de rester der 
années entières sans recourir une seule fois 
à la quinine. 

Mes expériences ont été répétées, sur 
divers points du globe, avec un succès 
souvent enrégistré par la presse médicale, 
par des centaines de médecins tant civils 
que militaires, en Italie, en Gorse, en Afri- 
que, au Brésil et à Paris, en particulier, 
par des membres de l’Académie de méde- 
cine et per plusieurs professeurs des Fa- 
cultés. 

L'afficacité thérapeutique de l’arsenic et 
son innocuité complète, quand il est ma 
nié avec les soins que commande l'emploi 
d> tous les médicaments énergiques, peu 
vent donc être considérées aujourd’hui com- 
me aÿant subi la quadruple épreuve du 
temps et des lieux, du nombre des mé- 
decins, du no ubre et de la variété des ma- 
lades. 

La durée du traitement a été générale- 
lement courte ; rarement la fièvre a résisté 
à une première ou à une seconde dose d’ar- 
senic; les récidives ont été d'une rareté 
remarquable, différence que j attribue en 
grande partie à la continuation du fébri- 
fuge, pendant huit ou dix jours, après la 
cessation des accès. Ê 

Des essais comparatifs répélés m'ont con-=M 
duit à renoncer à tous les arseniates, et 
àlmè renfermer dans l'emploi exclusif dem 
l'acide arsénieux. ï 

Les liqueurs étrangères de Fowler et den 
Pearson sont d’une préparation trop longue 
et d’un dosage difficile et même dangereux.M 
Je leur ai substitué la solution suivante: 

Acide arsénieux à centigrammes (un 
grain); 

Eau distillée 500 grammes (une livre). 


Les 


d’armée, pour le médecin voyageur, habi- 
_ tués à voir l’arsenic et la quinine guérir 
non-seulement la forme intermittente de 


continue des fièvres paludéennes des pays 
chauds, avec ou sans engorgement de la 


. que, si dans les circonstances ordinaires, le 
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Toute addition d'opium est ici inutile; 
l'extrême division du médicament par la 
grande quantité du véhicule est la meilleure 


garantie contre son action irritante. 


100 grammes de cette solution, ou un 
cinquième de grain d’acide, représentent 
Ja dose moyenne. On l’administre trois 
heures avant le moment présumé de l’ac- 
cès. Si les antécédents font supposer la fiè- 
vre d’un caractère tenace, on fait précéder 
cette prise de 100 grammes de deux autres 
prises égales, mais à deux heures d'inter- 
valle l’une de l'autre. 

J'ai longtemps employé, à Marseille, com- 
me dose moyenne 1 à 2 centièmes de grain 
d’arsénieux: cette dose est encore em- 
ployée aujourd’hui par beaucoup de mé- 
decins du midi de la France, et, notam- 
ment, par plusieurs professeurs de Montpel- 
lier. Je préfère la dose indiquée ci-dessus 
de 1 centigramme d’acide. 

On reproche à l’arsenic d’être un poi- 


son ! Il y a trois cents ans que Paracelse a 


fait justice de ce reproche par ce mot remar- 
quable : «Si l’arsenie guérit, c’est précisé- 


_ ment par qu’il est un poison. » 


D'ailleurs, comme substance toxique, il 
y a longtemps que la quinine a fait ses 
preuves, ce qui ne l’empêche pas de cons- 
iituer un de nos plus précieux médicaments. 

« Mais l’arsenic tue à pette dose ! » Soit: 
mais pourquoi donner des doses qui tuent, 
quand il est facile d’administrer des doses 
qui guérissent ? Il est d’ailleurs d’autres 
médicaments , tels que la stychnine et le 
bichlorure de mercure, etc., qui tuent à des 
doses plus petites que l’arsenic, et pourtant 
quel est le praticien qui songe à y renoncer ? 

On accuse l’arsenic de produire ou de 
laisser produire des engorgements viscé- 
raux, etc., etc. Il faut passer cette fable à 
ceux qui n’ont jamais manié de l’arsenic. 

On reproche à l’arsenic de ne pas guérir 
dans certaines saisons, en certains lieux ; 
eztte accusation tombe lorsqu'on ne s’obs- 
tine pas à opposer partout ei toujours des 
doses identiques, et surtout quand on atta- 
que vigoureusement au début une des com- 
plicitions les plus fréquentes de la fièvre, 
l'embarras gastrique. 

Enfin on déclare l'arsenic inuiile en affir- 
mant que Ja quinine guérit toujours. Une 
telle assertion ne se réfute pas sérieusement. 
Ramazzini, Baker et J.-P. Frank ont cité 
des épidémies entières réfractaires à la qui- 
nine ; de ce nombre furent les épidémies de 
1680, 1781 et 1787. Mais en supposant 
même que le quinquina guérisse toujours, 
ce qui est faux, il est inaccessible, par son 
prix, à la classe des indigents. 

Maintenant, une petite discussion théori- 
que : comment agit l’arsenic dans le traite- 
ment des fièvres de marais ? Pour ceux qui 
ne connaissent de ces fièvres que la forme 
intermittente, et la localisation splénique 
tout éventuelle, la réponse est simple : l’ar- 
senic, de même que la quinine, guérit la 
rateet, par suite, la fièvre. Pour le médecin 


Paris, mais encore les formes rémttente et 


rate, la réponse est un peu différente. Pour 
mon compte, j'incline à penser que l’arsenic 
et la quinine sont avant tout des antilimni- 
ae des antipaludéens, plus encore que 
es antipériodiques. 
De tout ce qui précède, M. Boudin conclut 
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médecin a jusqu’à un certain point le choix 


d'employer l’arsenic ou la quinine, il y va 
de son devoir de braver de vieux préjugés 
e: d’administrer hardimentl’acidearsénieux, 
quand il s’agit de faire marcher la science 
ou de traiter des malades indigents ou ré- 
fractaires à la quinine. 


ES En 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 
Nouvelle plate-forme tournante ; par M. Ezuis, 


Cette nouvelle invention paraît répondre 
à une des objections les plus graves qu’on 
ait élevées contre les plates-formes tour- 
nantes ordinaires des chemins de fer, et qui 
porte particulièrement sur ce que ces appa- 
reils sont portés sur un grand nombre de 
petits galets placés près de leur bord exté« 
rieur, ainsi que sur un pilier central. Le 
but de ces galets, comme on sait, est d2 
faciliter le moment de rotation de cette 


plate-forme lorsqu’elle est chargée du poids 


considérable dela locomotive ou d’une voi- 


ture, d’un wagon, etc. Mais ce poids est 


tellement considérable, que quand on l’in- 


troduit sur la plate-forme, et au moment où 
il entre d’un côté sur celle-ci, ainsi qu’au 
moment où ou l’en retire et où il sort par le 
côté opposé, la plate-forme se trouve abais- 


sée ou déprimée d’abord d’un côté, puis en- 


suite de l’autre avec une telle violence et 
une force vive si considérable, que les galets 


en sont altérés, et qu’il en résulte une dété- 


rioration dans l'appareil qui ne fait plus dès 
lors un bon service, sans compter le bruit 


insupportable que produit ce choc des piè- 


ces en fer, qui se heurtent ainsi les unes les 


aulres. 


La plate-forme de M. Ellis remédie à cet 
inconvénient, en supprimant les galets et 
en appuyant fermement le bord extérieur 


de la plate-forme sur un support consistant 
en une bande de fer circulaire royée dans 
la maçonnerie, comme la voie ordinaire des 
galets. Cette plate-forme repose aussi à son 
centre sur un pilier sur lequel elle est as- 
sise solidement et tourne avec facilité. 
Quand la plate-forme est dans cette condi- 
tion, qu’on peut appeler son état de repos, 
les points d'appui sont tellement multipliés 
et solides, que les locomotives et les véhi- 
cules peuvent entrer et rouler dessus sans 
chute, sans le moindre choc et sans bruit, 
comme si C'était une portion de railway 
même. D’un autre côté, le pilier central est 
disposé de façon qu’on peut le soulever et 


Pabsisser à l’aide d’un levier composé de 


même que pour une balance de Quintenz 
ou les autres appareils de pesage, et, en 
effet, cette plate-forme peut être convertie 
en un appareil de pesage, en adaptant un 
indicateur et un cadran à son levier com- 
posé. 

Quand on veut faire passer une locomo- 
tive d’une voie sur une autre ou la tourner 
dans une direction contraire sur la même 
vole, on la roule sur cette plate-forme pen- 
dant que celle-ci est dans son état de repos, 
et portant par conséquent également sur 
tous ses points, on soulève la plate-forme 
sur son appui circulaire à l’aide du levier 
compasé, et on la fait porter uniquement 
sur son pilier central, dont l'extrémité infé- 
rieure roule sur un pivot ; alors le tout peut 
être tourné de l’étendue de la circonférence 
qu’on désire avec la plus grande facilité, 
puis on redescend la plate-forme sur son 
appui à la circonférence et au centre, et on 


4 


lance sans bruit et sans choc la locomotive 
sur la nouvelle voie. 

Cet appareil est simplé et très-efficace ; ik 
prévient l’usure considérable des plates- 
formes, et par conséquent les frais notables 
auxquels elles donnent lieu, et a été déjà 
adopté sur un grand nombre de chemins de 
fer anglais. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Bxposé historique et pratique des moyens em- 
ployés pour la fabrication du flint-glass et crown- 
glass ; fait par M. Bonrewrs, directeur de la ver- 
rerie de Choisy-le-Roi: 


(Deuxième article et fin.) 


Nous avons dit et on a compris que le 
brassage avec le cylindre en terre réfrac- 
taire faisait disparaître les cordes, les stries, - 
et rendait le verre homogène ; il est impor- 
tant que celte opération s’accomplisse pen- 
dant que le verre est le plus liquide : on 
pourrait croire qu’il ne faut la faire qu’à ce 
moment-là, c’est-à-dire pendant que le four 
est au plus haut degré de température; 
cependant l’expérience prouve que si on 
absndonne le brassage, même alors qu’il a 
été long-temps prolongé, on obtient un 
verre tout-à-fait impropre à l'optique. En 
examinant les fragments de verre retirés 
du four après qu’il est refroidi, on s’aper- 
çoit, lorsque les faces sont travaillées, que 
ce verre est non pas troublé par de grosses 
stries, mais qu’il est gélatineux ; les rayons 
lumineux ne peuvent le traverser directe- 
ment ; ce verre est donc tout-à-fait impro- 
pre aux usages de l'optique. 

Cherchons à expliquer ce qui se passe 
dans ce cas : le verre ayant été abandonné , 
dans l’état de sa plus grande liquéfaction, 
si c’est du flint-glass, les silicates le plus. 
chargés de plomb tendent à se séparer et à 
se précipiter au fond du creuset, et trou- 
blent ainsi le mélange ; si c’est du crown- 
glass, le même effet gélatineux se produit ; 
l'explication que je vais en donner est plus 
générale et s’applique également au crown- 
glass. Le verre, en passant de l’état liquide 
à l’état solide, a, comme tous les autres 
sels, une tendance à cristalliser ; il doit 
donc s’opérer dans les molécules un mou- 
vement vers cette cristallisation, et je pense 
que c’est ce mouvement qui produit l’effet 
gélatineux qui empêch> le passage direct 
des rayons lumineux. Ainsi, pour avoir du 
bon flint-glass, du bon crown-glass, il faut 
continuer le brassage jusqu'à ce que 
la matière, par son refroidissement, s’op- 
pose à cette opération; alors on retire le 
cylindre en terre et on ouvre tous les orifi- 
ces du four, pour que la matière ne puisse 
pas reprendre une température supérieure, 
et, au contraire, soit refroidie davantage ; 
enfin, quand le four est assez froid pour 
qu’on n'ait plus à craindre que le verre re- 
devienne liquide, on bouche avec soin les 
orifices avec un mortier de terre argileuse, 


‘et on laisse refroidir complètement avant de 


retirer le creuset. Il est nécessaire que ce 
refroidissement soit le plus lent possible 
pour que la recuisson du verre soit conve- 
nable: or, le verre est un très-mauvais 
conducteur du calorique. 

Cette propriété de non-conducteur du 
calorique rend difficile la recuisson d’une 
masse de flint-glass ou de crown-glass ; 
d’ailleurs, cette masse est en contact avec 
le creuset, qui n’obéit pas aux mêmes lois 
de contraction par le refroidissement : il y 
a donc une sorte de tiraillement entre le 
verre et le creuset, et, quand on réussit à 
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obtenir toute la contenance d’un creuset | 


d’un seul bloc, ilest rare que cette masse 
supporte le travail de la scie sans se briser 
en plusieurs fragments, à cause de l’imper- 
fection de la recuisson. 

Quant au brassage du verre, nous avons 
dit que l’on ne pouvait pas abandonner 
cette opération pendant que le verre était 
dans le plus grand état de liquéfaction; 
mais ici se prévente uu autre ordre de dif- 
ficultés : lorsque le verre a été. long-temps 
maintenu dans cet état, il est purgé entiè- 
rement de bulles, et, sion le laisse refroï- 
dir, on aura un verre exempt de bulles, car 
le verre n’est pas.encore à l’état parfait de 
proportions définies : il y & encore des ato- 
mes d'oxyde de plomb, d’alcali qui ne se 
trouvent pas définivement combinés et dont 
l'opération du brassage favorise le dévelop- 
pement à l’état de g2z; il se forme donc 
des bulles qui, à mesure que la matière se 
refroidit, arrivent plus difficilement à la 
surface : l'opération mécanique du brassage 

roduit, d’ailleurs, aussi quelques bulles 
orsque la matière devient plus rebeile à 
cette opération. Si donc, d’un côté, on dé- 
truit les stries, d’un autre côté, la matière 
devient plus sujette aux bulles : le remède 
consiste à prolonger l’état de liquéfection 
assez long-temps (plusieurs jours, tout en 
brassant souvent) pour que le verre s’épure 
le-plus possible et devienne moins suj:t à 
un dégagement de bulles par l'opération du 
brassage; c’est ainsi qu'on arriv: à obtenir 
le verre le plus exempt de stries et de 
bulles. : 

Cette opération d’une fusion prolongée 
est sans inconvénient pour le flint-glass; 
-mais 1l n'en est pas de même pour le crowan- 
glass : par uns longue exposition à une 
haute tempéreture et un refroidissement 
lent, le verre silico-alcalin est très-sujet à 
se dévitrifisr, à présenter des petites par- 
ties' cristallisées, et alors la masse est im- 
propre à l’optique ; on est donc en quelque 
sorte obligé d: sacr fisr une des perfections 
à celle qui est essentielle, on prolonge un 
peu moins la fonte et on a du crowa-glass 
exempt de stries, mais contenant encore 
quelque bulles qui, du reste, paraissent as- 
sez rares quand le verre a été aplati en dis- 
ques. 

Nous avons dit que le verre maintenu 
longtemps à une haute température et 
brassé était, à un momont donné, exempt de 
stries et de bulles; nous pensons que, si, 
dans cet état, on couleit le verre sur une 
table de fonte à la-manière des glaces, on 
obtiendrait de très-belle matière propre à 
l'optiqe, qu'on n'aurait plüs qu'à diviser 
avec le diamant : c’est un essai à faire dans 
une manufacture de glaces, nous ne ré- 
pondrions pas, toutefuis, qu'on produisit 
ainsi du verre exempt dé siries; car, dans 
Jes potées les mieux préparées, on rencon- 
tre toujours, après le refroidissement, une 
portion de la masse dans laquelle il y a des 
stries que les opticiens appellent fils secs et 
que l'on no peut pas employer: ces fils 
sont, pour ainsi dire, réunis, feutrés ensem- 
ble; 11 semble qu'ils aient été réunis par 


le-eylindre en terre; peut-être, dans l'opé- || 


ration du coulage, se répandrajent-ils dans 
toute la masse; 1ls proviennent principale- 
ment du silicate alumineux, qui est d'une 
nature plus réfractaire. La matière du eylin- 
dre, indépendamment de celle du creuset, 
contribue sans doute pour beaucoup à en 
produire, et je crois qu'on arrivera à un 
meilleur résultat en construisant un instru- 
ment recouvert de platine pour opérer le 
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brassage. 
Ce qui me reste à dire de la réduction en 


[Ha des fragments de flint-glass et de 


crowa-glass se borne à peu de mots : quand 
la masse du creuset 2 été recuite d’une seule 
pièce et qu’on n’a besoin que de petits dis- 
ques, on la brise avec une masse en fer; on 
examine les fragments en y tailant, au be- 
soin, des faces parallèles; on commence 
par former, par le ramollissage, dans une 
sorte de moufle, des plaques à peu près c:r- 
rées, qu’on divise, au diamant, en petits 
carrés quand elles sont recuites; puis..on 
remollit de nouveau ces petits carrés et on 
les moule dans un moule à piace en cuivre 
ou en fer. S'il sagit de faire de grands dis- 
ques, on prend un fragment reconnu bon, 
ayant le poids du disque qu’on veut produi- 
re, et on le ramollit à un feu de moufl : 
dans un cercle du diamètre voulu, en ayant 
soin de ne donner que le feu nécessaire 
pour que l2 verre remplisse le cercle, et en 
facilitint même ce ramollisage par la pres- 
sion d'outils. Quand on veut faire de irès- 
grands disques avec une, masse dont on a 
examiné l'intérieur, on divise cette mas-e 
à lascie pour avoir le moins de déchet 
possible. 

J'ai dit que, pour s'assurer de l’état d’un 
fragment, on l’examine par ses faces pa- 
rallèles ; je dois ajouter qu'il ne suff£ pas 
qu’un verre ait été observé dans deux di- 
rections pour être certain quil est exempt 
de stries ; il y a des stries qui ne sont per- 
ceptibles que sous un certain angle. 

Ea terminant, j'indiquerai les propor- 
tions qui m'ont le mieux réussi pour ia 
composition du flint-glass et du crown- 
glass; ces proportions sont, pour le flint- 
glass. 


SABIENE ASE TES ASS 
Oxyde de plomb. . . .. 43,5 
Carbonate de potasse. . . 10 


Nitrate de potasse. . . . 3 


100 

Pour le crown-glass, 
SiiGes 12 AAA EMA IGN 
Carbenate de soude à 90° 95 
GCarbonete de chaux. . . 14 
Atrséniese LE MOSS 
100 


On peut, avec avantage!, remplacer le 
carbonate de soude ou partie du carbonate 
de soude par du borate de soude, et, dans 
ce cas, le crown-glass est même moins su- 
jet à attirer l'humidité de l'air, car c’est là 
un grave défaut de presque tous les crowa- 
glass, défaut que l’on évite par la prolongà- 
tion de la fusion ; mais c’est, comme nous l’a- 
vons dif, au risque d’autres imperfections: 

On produit aussi du crown-glass pur et 
moins sujet aux dévitrifications en em- 
ployant le carbonate de potasse au lieu du 
carbonate de soude; mais, alors, les opti- 
ciens se plaignent que ce crowv-glass n’est 
pas assez dense, ce qui les oblige à faire des 


foyers trop longs. 


ne 


AGRICULTURE, 


Sur l'action des ferrugineux solubles appli- 
qués à la guérison des plantes. 


Les essais faits en agriculture,sur l’ac- 
tion des ferrugineux solubles, pour le trai- 
tement de la chlorose et de la débilité des 


plantes, n’ont.pas offert desrésultats aussi gé- 
véralement satisfaisants que M. Eusèbe Gris: 
s'y attendait; ce qu'il faut attribuer surtout 


aux circonstances météorologiques peu favo- 


rablesqui les ont accompagnés ou suivis; car. 
les essais faits en petit par l'auteur sur des 
froments et des orges, démontrent de nou- 


veau toute la puissance stimulante des sels « 


de fer solubles sur les différentes phases de 
la végélalion. Tne condition indispensable 
pour que le sulfate de fer produise tout son 
effet lorsqu’on ne l’a pes préalablement fait 
dissozdre, c’est l'humidité du sol. Il faut 
toujours opérer dans des conditions telles, 
que le sel ferrugineux puisse se fondre 
promptement et être absorbé par les spon- 
gioles radicellaires des plantes, au lieu de 
s’effleurir, faute d’un dissolvant immédiat, 
et de passer à l’état de peroxyde ou d’inso- 
lubilité. 

Mais si l’emploi du vitriol vert n’est pas 
toujours praticable d’une manière avanta- 


geuse dans la grande culture, bien que son 


usage ne présente pas plus de diffculié que 


celui. du su fate de chaux, il e-t constant 


qu’en horticulture et en arboriculture, l’in- 
génieux chimiste de Châtiilon en 2 obtenu 
des eff-ts fort remarquables. Il a tour à tour 
expérimenté concurremment avec les sul- 
fate,. ch'orure et pyrolignite de fer, difé- 
rents autres sels solubles, tels qie les chlo- 


rures de calrium, de sodium; les sulfates 
de potasse, de chaux, de zinc ; la chaux ou 


l’eau de chaux ; les sels de nitre, de tartre 
et ammoniac, etc.; quelques-ns de ces 
composés à bases non ferrugineuses, et 
nommément le chlorure de chaux , ont pu 
stimuler les forces végéiatives des plantes 
à l’état cormal ; mais dans la généralité des 
cas, leur act'on a été plutôt nusible qu’utile 
aux plantes affeciées de chlorose : c’est avec 
les sels de fer so'ubles seuls qu’il convient 
de traiter les végétaux débilesei jaumissants. 

Il résulte manifestement de tous les faits 
signalés par M. E. Gris, et confirmés par 
des expériences répétées ultérieurement par 
des bommes qui font autoritédans lascience, 
que dans le traitement de la chlorose végé- 
tale, la spécificité des martiaux est aussi 
démontrée que dans celui de l’état p:tholo- 
gique similaire des animaux et de la race 
humaine en particulier. Sans chercher à 
expliquer ici le moie d'action ces sels de 
fer solubles dans les affections de c2 genre, 
on peut admettre, avec quelque certitude, 
que c’est en redounant à la chromule ou à 
l'hématosine un élément indispensable à 
l'accomplissem:nt des fonctions que rem- 
plissent respectivement ces deux principes 
dans les deux règnes, que les composés fer- 
rugineux produisent la revivification des 
plantes ou des animaux débiles, languis- 
sants , chlorosés. 

Jusqr'au mois de juin dernier, M. Gris 
n'avait encore. provoqué l’absorplion des 
ferrugineux que par les racines des plantes. 
Aujourd hui, éclairé par des expériences 
auxquelles il a été conduit fortuitement, il 
annonce que l’action des sels de fer sur les 
plantes ch'orosées, est plus prompte et sou- 
vent plus efficace même, lorsque leur feuil- 
lage reçoit directement les aspersions. Les 
poiriers chloro:és et presque toutes les 
plantes à feuilles on glauques, se rétablis- 
sent beaucoup plus promptement, dit l’au- 
teur, par ce procédé, que par les arrose- 
menis donnés seulement à leurs pieds. Deux 
grammes de sulfate. ou de chlorure de fer 
suffisent par litre d’eau pour l’aspersion des 
feuilles , à l’aide d’un arrosoir à pomme. Il 
est bon de répéter cette opération deux ou 
trois fois, à six ou huit jours d'intervalle, en 
choisissant, autant que possible, un temps 
chaud, mais sombre. Il paraît que l'action 
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des sels ferrugineux sur le limbe des 
feuilles, est toute locale : c'est, ajoute 
M. Gris, le point seul de ce limbe mis en 
contact avec la dissolution, qui reverdit 
avec plus ou mo'ns d'intensité. — Souvent 
quatre ou cinq jours suftisent pour opérer 
Ja revivification de la chlorophylle. Si par- 
fois l'absorption du liquide ferrugineux n’a 
pas lieu ou se fait mal, c'est qu'il y à dépôl 
de rouille ou une sorte de vernis à la sur- 
face du limbe. Ceîte exception ne s’est pré- 
sentée que deux fois à M. Gris dans le Cours 
de ses expériences ; ainsi, des feuilles de 
véronique n’ont pas reverii au contact ré- 
pété d’une dissolution ferrugineuse. 

La propriété qu'ont les feuilles arrivées 
à leur entier développement, de reverdir 
au contact des sels de fer, a donné à 
M. Gris l'heureuse idée d'y tracer, à l’aide 
d’un pinceau à miniature trempé dans une 
dissolution martiale , des figures et des ca- 
racières divers. Comme la chromule rever- 
dit seulement là où le limbe de la feuille , 
reçu l'imprégnation de la liqueur ferrugi- 
peuse, on peut, au bout de quelques joursa 
distinguer parfaitement les endroits où le 
pinceau a passé : tous les traits ou couches 
se dessinent en vert, tandis que les parties 
de la feuille non touchées restent jaunes ou 
pâles. 

Pour s'assurer que ce sont bicn les sels 
de fer seuls qui possèdent le pouvoir de 
rendre aux feuilles jaunies par la chlorose 
leur couleur normale, l habile chimiste de 
Châillon-sur-Ssine expérimenta simulta- 
nément sur un grand nombre de rameaux 
de spirée du Japon, la dissolution d’une di- 
zaine de sels à bases ron ferrugineuses, à 
côté de celle du sulfate, du chlorure et du 
pyrolignile de fer. Toutes les feuilles du 

… côté droit de ces rameaux furent mouillées 
avec la dissolution martiale, et celles du côté 
gauche reçurent une des substances salines 
mentionnées plus haut, également dissoutes 
dans l'eau. A près huit ou dix jours , toutes 
les fuilles du cô'é droit reverdirent ou pré- 
sen‘èrent des mouchetures vertes, tandis 
que celles du côté gauche restèrent dans un 
état complet de chlorose. Les feuilles mouil- 
lées avec l'acide sulfurique du commerce, 
très-étendu , présentèreut pourtant de lé- 
gères taches vertes. Cette exception milite 
tout à fait en faveur des opinions de 
M. Gris, sur la spécificité des sels de fer 
dans le traitement des végétaux chlorosés ; 
c2r l'acide sulfurique, tel qu’on le trouve 
dans le comm:rce, contient une proportion 
de fer assez notable en dissolution. 

—. C'est bien à M. E. Gris qu'appartient la 
— Cécouverle de l’action spéciale des compo- 
…sés ferrugineux solubles sur le principe co- 
… lorant des feuilles. Bien avant lui, sans 
doute, l'emploi des sels de fer à élé con- 
—scillé en sgronomie, mais ils ont toujours 
été considérés comme stimulants à l'instar 
du sel marin , du plâtre, de la chaux, etc., 
met la réaction directe du sulfate de fer 
(celui des sels à base ferrugineuse le plus 
généralement mis en usage) était regardée 
comme nuisible à un grand nombre de vé- 
. géiaux. On ne l’employait uniquement que 
comme substance propre à modifier chimi- 
—…. quement la nature du sol; c’est ainsi qu’en 
— le mélant aux terres calcaires dans la cul- 
ture des plantes légumineuses fourragères, 
… on expliquait ses excellents effets par la 
- production instantanée du sulfate de chaux. 
 — Or, ilya loin de ces idées, justes sous 
- certains rapports, du reste, à celles émises 
— etsoutenues avec tant de persévérance par 
Fi M. Eusèbe Gris, (Journ. d'Agric. de l'Ain.) 


À 
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HORTICULTURE. 


Note sur le Veronica speciosa; extrait du 
Gardeners’-Chronicle, 


La flore de la Nouvelle-Zélande n'avait 
guère fourni encore à l’Europe que des 
plantes plutôt curieuses que d'ornement ; 
mais le eronica speciosa se présente ccm- 
me une exceplion à cette règle, et elle fait 
espérer que les parties encore inexplorées 
de cette vaste contrée fourniront aussi à 
nos jardins des plantes d’un bel effet. Cette 
espèce sans pareille, dit le journal anglais, 
a fait une vive sensation à son apparit on 
récente. Elle est certainement appelée à 
jouer un rôle important dans les parterres, 
où il est probable qu’elle supportera les 
hivers de la partie sud-ouest de l’Angle- 
terre, soit en bordure, soit en massifs ; 
sans abri ou tout au plus protégée par un 
mur, elle fleurira probablement pendant la 
plus grande partie de l’année. Sa propaga- 
tion est facile, elle graine sans peine et 
ses boutures faites avec le bois jeune re- 
prennent facilement, En ce moment, sa 
culture est des plus simples et s’écarte de 
celle qu’on a donnée jusqu'ici aux plantes 
de la Nouvelle-Zélande. La terre qui lui 
convient le mieux est un mélange intime de 
terre de gazon, d’un peu de sable et d’un 
tiers de terreau de feuilles. Elle exige des 
arrosements réguliers pendant tout le temps 
de son développement. À cause de la vi- 
gneur de sa végétation, elle demande des 
pots assez grands et l’orangerie. Elle fleurit 
en été et en automne. Au total, cette viante 
est incontestablement une des acquisitions 
les plus importantes qui aient été faites pen- 
dani ces dernières années. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ee 


ARCHÉOLOGIE. 


Sur les tours rondes et sur l’ancienne archi- 
tecture chrétienne en Irlande; par J. Perrier. 


Les tours rondes d'Irlande sont appelés 
« Beffrois, » en langage du pays, et les tra- 
ditions locales les rattachent aux églises 
dans le voisinage desquelles elles se trou- 
vent toujours. Les antiquaires, néanmoins, 
n’ont pas adopté cette version populaire, 
et, depuis plus de deux siècles, ils regar- 
daient ces constructions comme élevées par 
les Danois ou les Normands. On répondait 
qu’il ne s’en trouvait aucune dans le nord 
de l’Europe, ni dans les auires contrées où 
s'étaient établis les Normands, ni même 
dans les villes irlandaises où les Danois 
avaient importé des colonies. Gette théorie, 
entièrement basée sur des conjectures dé- 
nuées de fondement, était tombée dans l'oubli 
depuis un siècle et n’avait plus été relévée. 
Le général Vallancey attribua le premier 
une origine orientale aux tours rondes, et 
les nombreux adhérents que réunit cette 
théorie illusoire, rattachèrent ces édifices au 
culte du feu chez les Persane, ou à celui 
de Phallus et de Lingam, doft on trouve 
les monuments encore épars sur toute l’é- 
tendue de l'Asie. M. Petrie rejette bien loin 
cette théorie qui s'appuie sur de pures 
conjectures et sur des analogies plus vagues 
que celles sur lesquelles se basait Flicellen 
pour établir l'identité de Monimouth avec 
Macedon. L'origine chrétienne et moyen- 
âge des tours, telle que la adoptée la tra- 
dition populaire en Irlande, est victorieu- 
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sement, à notre avis, démontrée par M. Pe- 
trie. Il fait remarquer d’abord qu’on n’en 
trouve aucune qui soit séparée d'anciens édi- 
fices ecclésiastiques. En second lieu, le ca- - 
ractère de leur style architectural est préci- 
sément le même que celui des églises aux- 
quelles elles se rattachent dans ces localités, 
ce qui est toujours reconnu quand l’état des 
ruiaes qui ont échappé à la destruction per- 
met le rapprochement et la comparaison. 
Un troisième fait à remarquer, c’est que la 
plupart portent encore des emblêmes chré- 
tiens ; que leur examen révèle un style d’ar- 
chitecture chrétienne et du moyen-âge, 
et que pas une ne revêt le style des édifices 
élevés dans les temps du paganisme, 
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Des cartes enrelief; par M. Jowar». 


L'usage des cartes en relief commence à 
se répandre dans toute l’Europe: il devient 
même populaire en France, depuis que 
l'exécution en est devene meilleure, qu’elle 
est plus conforme à lexactitude géogra- 
uhique , et que les arts sont venus à bout de 
les reproduire avec exactitude, promptitude 
et fidélité; le moment est favorable pour 
émettre quelques vues sur ceite intéressante 
application de l’industrie aux sciences. 

Il est difficile de remonter à la première 
origine des cartes en relif. La Suisse en 
possède depuis assez long-temps; maisil 
paraît qu’elle a été précédée pair l'Espagne 
et la Belgique ; je tiens du moins de M. le 
prince de Ligne qu'il existe en Belgique 
des caries en relief d’une époque très-re- 
culée, et de M. le géréral du génie Zarco 
del Valle, qu’il y en a do telles en Espagne. 
En France, Lartigue est le premier, ou 
plutôt le second qui en a exécuté; en effet, 
un grand relief de Flandres de 36 pieds.sur 
18 a été exécuté en 1726 pour l'iitelligence. 
des manœuvres et des actions: mitiaires . 
cous Louis XIV ; il représéntait'le terrair : 
compris entre Cambrai et Condéet au-delà, 
sur une étendue de huit lieues dé Flandre: 
(de 3,000 toises) de l’est à l’ouet, et quatre 
lieues du nord au sud (trente-diux lieues 
carrées). J'ignore comment un tel ouvrage, 
si remarquable pour le temps, a pu dispa- 
reître, s’il a en effet été achevé. Lartigue a 
représenté, entre autres, des parties du 
globe avec la courbure sphérique, et le 
golfe du Mexique avec le relief sous-marin. 
Ses dessins et ses études exécutés à l'huile 
montrent quel sentiment juste il avait des 
formes du terrain. M. Mentelle. construisif, 
par ordre de Louis XVI, une grande sphère 
terrestre d’un mètre de diamètre; les chaî= 
nes de montagnes sous-marines y recou- 
vrent en relief tout le noyau du globe d’a- 
près le système de Philippe Buache. Le 
consul de France à Athènes, Fauvel, con- 
struisit, 1l y a trente ou quarante ans, une 
très-grande carte de l’Attique en relief, une 
carte du territoire d'Athènes et une carte 
spéciale de l’Acropole. Ces reliefs curieux, 
quoique inachevés, sont conservés à la Bi- 
bliothèque royale. s 

Qui n’a pas vu en Suisse les cartes qu’on 
possède à Genève, Berne, Lucerne, Zu- 
rich, etc. ? On connaît la grande et fameuse 
carte de la Suisse, conservée à Lucerne, 
ouvrage du colonel Pfy{f-r ; elle a été imi- 
tée plusieurs fois ; il y en a des réductions 
à Paris et en Allemagne: j'en ai vu une à 
Francfort quin'a pas moins de 5 mètres de 
côté. À Lucerne et à Zurich, il y a aussi des 
cartes de lirgénieur Müller. Le Mont- 
Blanc a eté modelé à Genève, par M. Dubois. 
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Le volume et le poids des cartes en relief telles que le Taunus, etc. La plus considé- | à l'échelle de moitié, commencement d’un 


ont fait naître en Angleterre une idée ingé- 
nieuse : c’est de faire, d’après de telles 
eartes, des gravures sur métal. A l’aide de 
de la machine de M. Colas, on obtient ainsi 
de bonnes planches gravées, dont l’impres- 
sion représente assez bien l'effet du relief. 

Dans le comté de Mayo, en Irlande, on a 
fait exécuter un certain nombre de cartes 
en relief parfaites et géométriquement 
æxactes; elles ont servi de modèles aux 
dessinateurs et aux graveurs. 

M. Caplin, habile graveur de topogra- 
phie, doué aussi d’une grande intelligence 
des formes terrestres, a eu l’idée de faire 
une carte peinte du Vésuve, exécutée de 
manière à donner une juste idée des for- 
mes du terrain jusqu’à reproduire l'illusion 
du relief, tel qu’on le verrait d’un point 
irès-élevé, à vol d'oiseau. Tous ces essais 
prouvent quelle importance on attache de- 
puis long-temps à la représentation exacte 
de la conformation du sol. Mais rien n’est 
préférable à une réduction fidèle du ter- 
rain, faite, autant que possible, à une même 
échelle pour les hauteurs et pour les di- 
-mensions horizontales. 

Sous ce dernier rapport, je ne connais 
rien de comparable aux reliefs du comté de 
Mayo, si ce n’est ceux de Saint-Sébastien, 
du Mont-Cénis, de l’île d'Elbe et d’autres 
sites cncore, ouvrages de M. l'ingénieur 
Pasquieri, qui sont d’une exactitude géo- 
métrique et de véritables chefs-d'œuvre 
d'imitation. Il faut toutefois réserver la pre- 
mière place à des ouvrages plus considé- 
rables encore, et dont le sujet est d’un inté- 
rêt plus général. 

Je veux parler du Simplon et du Mont- 
{avec le grand Saint-Bernard), exé- 

rM, Siné de Genève. Cet artiste 
jeUsst surpassé dans le dernier 
BaaQuE st à l'échelle d’un dix-mil- 
Wed |déployé de talent et de pa- 
bfdre tous les accidents et les 
toutes les formes et toutes 
sol : neiges, glaciers, pyra- 
places, moraines, pics, aiguilles, 
cols, dômes, tables, défilés, dentelures des 
rocs et tout ce qui caractérise le géant des 
Alpes. Les terrains boisés, les pelouses ver- 
-doyantes, sont rendus également avec une 
admirable fidélité, et les couleurs sont 
d’une vérité qu'on voit pour la première 
fois peut-être dans ces sortes d'ouvrages ; 
l’on pourrait presque dire que l’auteur s’est 
montré ici, à la fois, ingénieur, peintre et 
statuaire. L'espace représenté n’a guère 
moins de deux cent quarante lieues carrées 
{dix-huit lieues sur treize). La matière est 
de bois de tilleul, et sculpté avec la der- 
nière finesse. Ce n’est pas le lieu de don- 
ner la description de cet ouvrage, dont il 
sera rendu compte plus tard; qu'il suffise 
de dire que dix années d’études et de voya- 
ges ont à peine suffi pour le faire, que rien 
do ce qui existe dans cette vaste étendue 
, n’a été omis, enfin que l’on y peut prendre 
‘une complète et juste idée de {a plus haute 
: mentagne de l'Europe. . 
”_ L'Angleterre n’est point restée en arrière 
de la Suisse et de la l'rance. On y a con- 
struit, il y a quelques années, des cartes en 
relief géologiques d'un genre particalier, 
par exemple, celle de la forêt do Dean. Les 
divers terrains sont superposés et indépen- 
dants, de manière qu'on peut enlever cha- 
sune des couches, l'une après l'autre, jus- 
qu'au noyau du terrain primitif. 4 
A Francfort-sur-le-Mein, M. Ravensteln 
a exécuté plusieurs bonnes cartes en relief, 
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rable et la plus belle est le Rheingau ou la 
contrée du Rhin, du moins la partie la plus 
accidentée de sen cours. L’échelle est 
grande, assez pour rendre parfaitement et 
avec détail tous les accidents de ce pays 
pittoresque. 

Il ne faut pas ometire une belle carte en 
relief de la Suisse saxonne, où les échelles 
sont égales, ouvrage de M. Schufter de 
Dresde, et une semblable de la principauté 
de Neufchâtel, par M. Ibbetson. 

Les différents exemples de cartes en re- 
lief que je viens d’énumérer rapidement, et 
qu'on pourrait facilement doubler, mon- 
trent lintérêt qui s’attache à ce genre d’ou- 
vrages et l’utilité qu'on en peut retirer. 
Mais tous ces cuvrages sont d’un poids et 
d’un volume qui les rendent peu portatifs, 
et surtout d’une cherté qui les met hors de 
la portée du plus grand nombre; tel d’entre 
eux est évalué à 50,000 fr., tel autre à 
200,000 fr., ce qui n’est que le prix du 
temps et du talent qu'on a mis à les exé- 
cuter ; ils sont donc confinés sur un petit 
nombre de points, et ne servent pas à l’in- 
struction générale. C’est pourquoi l’on a 
cherché des moyens de les reproduire, de 
les multiplier et de les répandre à bas prix. 
Un Français, M. Alleaume, s’est occupé de 
ce problème dès 1806 ; à l'exposition indus- 
trielle de cette année, il à présenté des 
certes géographiques en relief, donnant 
l’aspect fidèle du terrain, légères, porta- 
tives et susceptibles d'êtres multipliées à 
volonté par le polytipage. Ces ouvrages lui 
ont valu une mention honorable (voyez le 
rapport du jury, n° 479); il est bien à re- 
gretter qu’unc si utile invention soitdemeu- 
rée alors sans suite. 

M. Kummner, à Berlin, a songé ensuite à 
réaliser cette reproduction ces cartes ; il a 
publié, il y à une vingtaine d’années, avec 
l’aide du célèbre CGsrl Ritter, différentes 
sections du globe. Ces pièces sont d’un tra- 
vail soigné, ét retracent, avec la courbure 
de la terre, les deux Amériques, les terres 
polaires arctiques, l'Asie, l'Afriqu?, l'Eu- 
rope ; puisil a donné le Harz, le Mon'- 
Blanc, l'Allemagne, la France, etc. Toutes 
ces cartes sont d’une belle exécution, la 
dernière surtout ; mais le prix en est trop 
élevé. 

MM. Sanis, Geslin, Neuvier en France, 
ont publié des cart:s de France qui laissent 
toutefois à désirer sous plusieurs rapports : 
l'échelle des hauteurs est trop grande, sur- 
lout dans celles de M. Sins. 

M. Bauerkeller est venu à son tour, et a 
commencé une série d'opérations exacles et 
intelligentes qui l’out conduit tout près du 
but. Ses cartes sont plus exactes, plus so- 
lides, plus portatives que les autres, et en 
même temps d’une belle exécution : ee- 
pendant le prix n’en est guère plus élevé 
que celui des cartes planes. Sa construction 
est assujettie à des procédés rigouceux ; il 
a consulté les meilleures sources ; les noms, 
comme tout le reste, viennent à la presse 
typographique au lieu d'être écrits à la 
main, con me daus les cartes de Kummer 
et les auires, avantage évident pour l'exac- 
tilude et l'économie. Sans parler de ses pre- 
miers essais de gaufrege, il a donné suc- 
cessivement la Suisse, le Mont-Blanc, l'Eu- 
rope, la France par bassins d’après le Dé- 
pôt de la guerre (avec la Belgique), à 
1 : 2000000, puis les îles Brotauniques, 
l'Allemigne d'après Grimm, Slieler, Worl 
et Berghaus, à 1 ; 2500000; de plus, la 
France géologique, l'Allemagne et la Franc? 


petit atlas en relief. Ces différentes cartes 
sont accompaguées de légendes qui don- 
nent les eltitudes en chiffres; elles son 
éminemment propres à l'instruction, et, de. 
plus, d’un coup d’œil très-agréable,. 1. 

Le roi de Wurtemberg en a récompensé. 
l’auteur par une médaille d’or; elles sont 
introduites aujourd’hui dans les écoles pu-. 
bliques du grand-duché de Bade et ailleurs. « 

M. Gaudin, à Saconex près Genève, a 
donné le Simp'on en petit, et divers reliefs 
de la Suisse ; M. Carl Rath, à Tubivgue et 
Heïlbroun, a donné le Wurtemberg, lew 
Murgithai, les environs de Stutigard, Tu- 
bingue, Wildbad ; M. Ober Muller a donné 
en petit la France et l'Allemagne ; M. Erbe 
de Stuttgard, l'Allemagne, l'Europe, grande 
carte avec la courbure du globe, la Pales- 
tine ; enfin, MM. Dobbs et Bailey, à Lon- 
dres, ont publié l'Angleterre divisée paru 
comtés, l'Angleterre géologique, l’Arabie- 
Pétrée et le mont Sinaï, la Pzlestine et la 
Mer Morte. Dans cette dernière carte, i!s 
ont rendu très-sensible l’étonnante dépres- 
sion de la mer morte, qui (on le sait main- 
tenant) n’est pas moindre que de 400 mè- 
tres. 

L'application des cartes en relief à l'étude 
et à l’enseignement de la géologie est évi- 
dente, ainsi qu'on l’a judicieusement re- 
marqué, et entre autres le savant profes- 
seur Chev. de Leonhard, de l’Université de 
Heidelberg. En effet, la Conformation du 
sol est en rapport avec sa constitution, par- 
tout où l’action des soulèvements n’a pas 
dérangé la structure ées roches. Rien n'est 
plus avantageux pour faire sentir aisément 
les rapports et les dissemblances entre les 
formes et ja nature du terrain que Fuszge 
des reliefs, construits d’:près des mé.ho -s 
des exact: s. Ce qui serait presque im£os- 
sible à expliquer par la parole, ou sur des 
cartes planes, devient clair et palpable avec 
le secours d’une bonne carie de cette es- 
pèce. On comprend aussi, sans qu'il soit 
besoin d’insister, le secours que cette étude 
des reliefs, sous le rapport géologique, peut 
apporter à celle de l'egricuiture considérée 
en grand, c’est-à-dire à la connaissance des 
diverses couches propres à chaque genre 
d'exploitation. L'étude des voies de com- 
munication de toute espèce, telles que les 
canaux, les chemins de fer, les routes mi- 
litaires, n’a pas moins d'utilité à tirer des 
cartes en relief, et l’on peut dire, sans exa- 
gération, qu’elles sont appelées à rendre de 
réels services pour la solution d’une foule 
de questions économiques. Heureusement, 
aujourd’hui, il y a un progrès évident dans 
la confection de cette espèce de cartes. L'é- 
mulation qui existe à cet égard entre les 
différentes vations adonnées aux sciences 
ne peut marquer de donner une grande im- 
pulsion à ce nouvel art, qui, jusqu'ici, était 
demeuré stérile ; l'instruction géographique 
en doit retirer d'heureux fruits : or, popu- 
lariser les études géographiques, c'est sjou- 
ter à la prospérité publique et rendre un si- 
gnalé service à lacivilisation. 

( Bull. Soc. Géogr.) 
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_ SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 8 septembre 1845. 


M. Biot litun Memoire sur une modifica- 
tion de Pappareil de polarisation employé 
en Allemagne pour des usages pratiques. 

— M. Payen lit une Note relative à l’al- 
tération des pommes de terre. Tous nos lec- 
teurs savent que les champs de pomme de 
terre sont en ce moment ravagés en Al- 
lemagne, en Belgique et en France par 
zne sorte de maladie qui détruit une partie 
des récoltes. Bien des opinions différentes 


ont été émises sur la naiure de cette al- 


tération. M. Payen ne les fait pas con- 
maître, il se contente de formuler la 
sienne. 

Comme beaucoup d’autres observateurs, 


M. Payen a remarqué que l’altération com- 


mençait par les tiges et qu’elle tendaient 


‘à marcher de la circonférence au centre. 


TL décrit avec soin cette altération qui 


“gagne peu à peu la périphérie des cel- 
dules, sans cependant faire disparaître une 


quantité bien notable de la substance amy- 
Tacée. Si quelques observateurs ont pu 
croire à la disparition de la fécule, cela 
est dû, selon M. Payen, à une sorte d’ar- 
rêt de développement dans les tubercules, 
arrêt de développement qui se rencontre 
aussi sur des tubercules sains. Quant aux 
précautions à prendre, elles sont simples 


et faciles à exécuter : Extraire les parties 
malades, éviler de planter l’an prochain 
des pommes de terre dans les champs in- 
fectés aujourd’hui, enfin, ne pas manger 
sans essai préalable les tubercules malades. 
Tels sont les avis donnés par M. Payen, 
et nous aimons à croire qu'ils pourront 
prévenir des ravages plus étendus. 

— M. le docteur d'Arcet, fils de lil- 
lustre chimiste que les sciences ont perdu 
récemment, présente à l’Académie neuf 
échanullons de natron recueilli sur chacun 
des neuf lacs qui le produisent dans la 
Basse-Eoypte. Ces lacs sont silués au 
fond d’une petite vallée sablonneuse, di- 
rigé da nord-ouest au sud-est, et le ter- 
rain qui les entoure semble une petite 
oasis, à cause de la végétation qu’on y 
rencontre et qui contraste si bien avec 
la sécheresse du désert. Ces lacs, qui por- 
tent des noms d’une signification souvent 
fort ingénieuse, contiennent une dissolu- 
tion de sesqui-carbonate de soude, de 
chlorure de sodiuin et de sulfate de ma- 
gnésie ; ils sont alimentés par une infinité 
de petites sources salines qui sont loules 
situées sur leur versant oriental. 

Les lacs natron ne sont en un mot que 
des bassins où s’évapore l’eau peu chargée 
de sels qui y est versée par les sources et 
où cristallise depuis des siècles le résidu de 
celte évaporalion. 

L'eau des sources ne marque jamais 
plus de r° à 1°,5 à l’aréomètre de Baumé, 
tandis que l’eau des lacs est à 28 et 30. 

On remarque dans quelques-uns de ces 
lacs une coloration rouge qui a été éiu- 
diée avec soin par M. Payen. Dans d’au- 
tres, on voit nager une assez grande quan- 
tité de petits mollusques, d’une belle cou- 
leur amarante , et qui ont été examinés 
par M. Audouin. 

— M. le professeur Rob. Owen, mem- 
bre correspondant de l’Académie, est 
présent à la séance. M. Flourens présente, 
au nom du savant anglais, une note re 
lative à une découverte qui ne manquera 
pas d’intéresser les géologues et les pa- 
léontologistes. Il s’agit d’un reste fossile 
d'un quadrumane du genre Macaque, irou- 
vé dans le comté d’'Essex, en Angleterre. 
Ce fossile consis:e en une dent molaire prise 
d'abord pour une dent humaine ct recon- 
pue plus tard pour appartenir au genre 
Macaque. M. de Blainville, qui a pris 
communication de ces fails, partage l’o- 
pinion de M. le professeur R. Owen. 

— M. Chassaignac présente un mémoire 
qui a pour titre : De la solidité des os, de 
leur mode de résistance aux violences exté- 
rieures. 

— M. le docteur Feldmann envoie une 
note sur la kératoplastie. Quelques opé- 


rations kéraloplastiques, pratiquées sur 
l’homme, semblent devoir donner à la 
kératoplastie droit de cité dans la chirur- 
gie moderne. Déjà le monde savant a pris 
connaissance des différents travaux de 
M. Feldmann. Il est inutile de les rappeler 
ici. Nous nous contenterons de signaler 
aujourd’hui les différentes remarques que 
nous trouvons dans la nouvelle note de ce 
médecin. 

La grande difficulté des opérations ké- 
ratoplastiques consiste à maintenir la trans- 
parence de la cornée iransplantée. Dans 
la plupart des cas, c’est à la formation de 
nouveaux vaisseaux, dans la cornée trans- 
plantée, qu'est due la perte de la transpa- 
rence. Cette vascularisation amène d’abord 
une exsudation plastique et plus tard une 
résorption et un rapelissement de la cor- 
née nouvelle. C’est donc à cette funeste 
vascularisation qu'il faut apporter un ob- 
stacle. M. Feldmann pense qu’on pourrait 
peut-être alteindre ce but par une cautéri- 
salion bien mesurée à l’aide du crayon de 
nitrate d'argent. [l faudrait attaquer, à laide 
de ce caustique, les troncs vasculaires qui 
arrivent du fond de la conjonctive pour 
transmettre leur sang dans la cornée nou- 
velle. Si une telle cautérisation n’arrêtait 
pas la marche des vaisseaux, il faudrait 
aller les poursuivre jusque sur la circonfé- 
rence de la cornée nouvelle. Malgré l’ac- 
tion énergique du nitrate d'argent, ce caus- 
tique ne laisse pas de traces ineffaçabies 
dans son contact avec la cornée. 

— M. Matteucci écrit à l'Acadéniie 
pour lui communiquer les résultats de nou- 
velles expériences qu’il a faites sur les tor- 
pilles. Le savant italien à déjà avancé que 
la décharge de la torpille se fait toujours à 
travers un arc conducteur, qui touche avec 
ses extrémités la face ventrale et la face 
dorsale de l’animal à la fois. C’est ce point 
curieux de l’histoire de la torpille dont 
M. Matteucci a constaté de nouveau l’exac- 
titude. En effet, des grenouilles préparées, 
mais mises sur un plateau isolant, ont pu 
toucher impunément des torpilles irritées 
sans éprouver les effets de la décharge. 

M. Matteucci a ensuite étudié la direc- 
tion et l’intensité du courant. Sur une tor- 
pille isolée, dont l’organe avait été coupé 
dans la moitié de sa hauteur, M. Matteucci 
a pu mesurer la force du courant qu'il a 
trouvé dirigé du dos à la face interne et de 
la face interne à la face ventrale. Le cou- 
rant de la portion dorsale est plus considé- 
rable que le courant de la portion ventrale, 
ce que M. Maiteucci explique par le plus 
grand nombre de filaments nerveux qui se 
ramifient dans la première portion. 

Comparant ensuite la durée de l’excita- 
bilité des nerfs moteurs avec celle des nerfs 
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qui vont à l'organe électrique, M. Mat- 
teucci a trouvé que l’action nerveuse persis- 
tait plus longtemps dans ces derniers. Mais 


les nerfs de l'organe électrique, comme les 
nerfs moteurs, ont la propriété de perdre 
Îeur sensibilité en commençant des parties 
centrales et en se retirant vers les extré- 


‘mités. 


Du reste, le savant italien a pu de nou- 
veau répéter les expériences qu'il a déjà 
entreprises sur différents points de l’his- 
toire si curieuse de la 1orpille. Il a pu con- 
stater encore que le courant électrique 
excile Ja décharge, lorsqu'il commence à 
passer, étant direct et quand il cesse étant 


inverse. 


Comme différence trouvée entre la con- 
traction musculaire et la décharge des pois- 
sons électriques, il faut rappeler ici que la 
polasse, appliquée sur les nerfsélectriques, 


ne donne pas lieu à la décharge. 


Les nombreuses expériences, entre 
prises par M. Matteucci, l’ont conduit aux 
tonséquenees suivantes : 1° Ja cellule, qui 
compose les prismes de l'organe des pois- 
sons électriques, est bien l’organe élec- 
rique élémentaire qui n’exige pour fonc- 
tionner que J’excitation du filament ner- 
veux, qui lui appartient, et lintéprité 
chimique de la substance albumineuse 
qu'elle contient; 2° ces prismes sont des 
appareils physiques, deslinés comme les 
aimants, les piles, les spirales electro-dy- 
namiques, à multiplier l'effet des parties 
élémentaires de ces organes. Dans la tor- 
pille, les prismes de l’organe ont leurs 
bases appuyées sur la face ventrale et dor- 


sale du poisson, et ces deux faces sont aussi 


les extrémités électriques de l'organe. Dans 


le gymnote, les extrémités des prismes, au 
contraire, sont appuyées vers la têle et la 
queue de l’anguille et de même les extré- 
milés électriques sont la queue et la tête; 
mais, chez le silure, ces positionsne sont 
pas encore indiquées; 3° quant à la direc- 
tion constante de la décharge des poissons 
électriques, il semble à M. Matteucci qu’on 
peut la concevoir de la manière suivante. 
Certainement les nerfs de l'organe élec- 
trique sont, comme lous les nerfs, doués 
d’un pouvoir spécifique, propres à propa- 
ger les courants de la force nerveuse dans 
un seul sens. Ces courants de la force ner- 
veuse déterminés, M. Matteucci se de- 
mande s'ils ne peuvent pas développer par 
induction un courant électrique. Quelques 
faits semblent venir à l'appui de cette opi- 
ni0n. Mais on arrive alors dans le champ 
des hypothèses et il est nécessaire de s’ar- 
rêter, E.F. 


Ainiiusnes he tiXt 
SCIENCES PHYSIQUES. 
ASTRONOMIE. 


La force contrifuse des planètes est-elle 


PROPRE? Ou n'est - elle qu'UN EFFET ? 


Nouvelle hypothèse soumise à l'apprécia- 
lion des savans. 
( 2° article, ) 
Admetlons, contre toute raison en 
partant de l’aphélie la planète 
ait 2 
rait à retomber vers le soleil di- 
rection inclinée sur le rayon vetleur : dans 
celte position sans doute l'atlraction pour- 
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ra, proportionnellement à l’inclinaison, aug- 
menter la force projectile, parc: qu’elle 
agira dans le même sens. Suivons les con- 
séquences de cette proposition. î 
L’attraction n’ejoute à la vitesse projec- 
tile que parce que celle-ci, inclinée sur elle, 
a plus de tendance à lui céder. Il y a donc 
nécessairement dans cette première demi- 
révolution un rapprochement plus sensible 
et une vit-sse plus grande que si l'angle 
fût resté droit. Cette position ne peut pas 
rester l2 même, autrement la planète, quelle 
que soit sa vitesse, tendrait torjours à se 
rapprocher du soleil. C’est au périhélie que 
l'angle doit cesser d’être aigu, et que la vi- 
tesse acquise de la planète la force à s’éloi- 
gner du soleil. Mzis angle, d’sigu qu’il 
était, devient nécessairemeut obtus; les deux 
forces, d’unies qu'elles étaient, sozt main- 
tenant opposées; la force centrifuge résiste 


tion en plus qu’elle lui résistait en moins; 
il y a maintenant un éloïgrement du soleil 
plus sensible et une vitesse moins grande 
que si l'angle fut resté droit. La somme de 
ces deux cifférerces doit augmenter la {ra- 
jectoire de la seconde demi-révolution. La 
planète ne pourra done pas dars un temps 
égal revenir au point d’cù elle était 
partie. Or, comme son excès de vîtesseau- 
ra dû cesser dans nn temps au plus égal à 
celui qu’il lui a fallu pour acquérir, elle 
sera forcée de céder à la gravitation à quel- 
que point de son orbite où elle se trouvera. 
Cette orbite changerait donc à chaque ré- 
volution. Alors où seraient les foyers, la li- 
gne des apsides, et quelle place le soleil 
occuperait-il dans cette succession d’an- 
neaux irréguliers? Cependant ce ne serait 
que dans cette hypothèse que lattraction 
pourrait accroître la vitesse project le. 

De ce que Paccéléretion de la marche des 
planètes a élé observée, qu’elle est indubi- 
table, on veut que ce soit un effet de l’at- 
traction. Mais que l’on considère la diffé- 
rence immense de ces deux forces. La terre 
parcourt, vitesse moyenne, environ sep 
lieues dans une seconde; dans le même 
temps, sa chute vers le soleil n’est que de 
quelques millimètres. Est-il concevable 
qu'une aussi faible augmentation puisse 
ajouter un seul mètre à la vitesse propre de 
27 à 28 mille que la terre possède? 


II° OBJECTION. 


Le concours des deux forces ne peut pas 
êlre applicable aux satellites. 


Si l’on admet le système pour les planè- 
tes primaires, comment l'appliquer aux sa- 
tellites? Le soleil est immobile, du moins 
par rapport aux planètes. Celles-ci ne le 
sont pas. La terre a un mouvement qui lui 
fait parcourir 412 lieues par minute. La lu- 
ne doit done avoir aussi son mouvement 
propre, direct, L’attraction de la terre ne 
peut pas rendre raison de la translation. La 
chûte de la lune vers la terre n’est que d'u- 
ne fraction de mètre par seconde, et la ra- 
pidité de celle-ci est d'environ ? lieues. A 
la première quadrature, comment la terre 
n'abandonnerait-elle pas son satellite, s’il 
n'avait pas aussi son mouvement propre? 
Et à la deuxième, quand la lune a coupé 
un point de l'orbite de la terre, il ne faut 
à celle-ci que trois heures et quelques mi- 
autes pour arriver à ce même point ; ce- 
pendant la June a conservé la même dis- 
tance en avant de la terre, Ce n’est certes 
pas Jà un efit d'attraction. Or, il faut de 
toute nécessiié que la lune ait aussi un mou- 


à la force certripète dans la même propor- 


fe 


vement direct, parallèle à celui de la terre, 
indépendamment de celui qu’on lui atiri- 
bue autour de cette planète. Le voilà done 
avec deux directions : parallèles dans les. 
oppositions, opposées dans les disjonctions. 
Ou plutôt, pour ne pas abuser des termes, 
il lui faut dans l: mème direction deux vi- 
tesses inégales- En partant de la première 
quadrature, il faut que sa vitesse soit d’a- 
bord de 412 lieues psr minute, égale à celle 
de Ja terre; plus 14 lieues, pour que sa 
demi-révolution la porte à la deuxième 
quadrature, à 80,000 lieues er avant de la 
terre. C’est ici que commence la complica- 
tion. Pour exéculer sa rétrogradation ap- 
parente, il faut non-seulement qu’elle perde 
son excès de vitesse, qui était de 14 lieues 
par minute, mais e£core que sa vîlesse pro- 
pre soit diminuée d’autant, pour qu’elle 
puisse se retrouver encore à 80.000 lieues 
en arrière de la terre à son retour à la pre- 
mière quadraiure. I] y a donc une dimmv- 
tion de vitesse de 28 lieues par minute 
dans la deri - révelution inférieure, Or, 
cette réduction a lieu précisément lorsque 
la line est plus près du soleïl. Les apogées 
et les périgées ne peuvent justifier eette 
différence, puisque leur période est plus 
courte que celle des lunaïsons, et qu'ils cor— 
correspondent à toutes les phases. Ainsi 
donc de deux choses l’use : ou deux mou- 
vemens simultanés en sens contraire, où 
deux vitesses inégales qu’on re peut attri- 
buer ni aux apegées et périgées, mi à la 
plus ou moins grande distance du soleil, et 
par conséquent, ni à l’aitracton. Il faut 
donc qu’il y ait une autre cause quicon- 
court à produire les révolutions des satel- 
lites autour des planètes primaires. 


III: OBJECTION. 


Un mouvement primordial en ligne droite 
est une supposilion dénuée de preuve, et 
serait inutile au système s’il existait. 


Newton dit : « Dieu a donné aux sphè- 
res célestes un mouvement qui leur ferait 
parcourir indéfiniment l’espace en ligne 
droite, si l'attraction n'existait pas.» Ila dé- 
montré les lois de l'attraction, parce que 
l'attraction existe et ses effets sont incon- 
testables ; il n'en a assigné aueune à la force 
projeetile. C’est qu'il est effectivement im- 
possible de lui en reconnaitre dans les effets 
qu’on lui attribue. Cependant, si elle est 
l'œuvre du créateur, elle doit en avoir. Je 
ne suppose pas qu'en veui le le faire des- 
cendre au rôle de mécanicien, obligé de 
confectionner séparément chaque rouage de 
son œuvre en vue de l’ussge qu'il en veut 
faire, et dire qu'il a donné une impulsion 
plus ou moins forte à chacune des plsnètes 
des innombrables systèmes de l’univers, en 
‘aison de la place qu’elles oceupent. D’ail- 
leurs, l'effet d’une impulsion ne peut &tre 
durable que dens le vide absolu. Quelque 
faible qe soit la résistance incessante de 
l'éther, la vitesse primitive doit graduelle- 
ment s’affaiblir jusqu'à ce qu'elle tembe à 
zéro. Il faut de toute nécessité que ee mou- 
vement soit inhërent à la metière pour 
qu'il suive Lo: jours le même proportionnel- 
lement à la résistance. Or, il est impossi- 
ble d’éluder ce dilemme : Qu la vètesseinhé- 
rente à la matière est la même dans toutes 
les sphères, indépendamment des masses.et 
des volumes, ou elle.est proportionnelle, 

Puiqu'il est évident qu'elle n’est pas la 
même, elle doit être proportionnelle. Or, à 
quoi l’est-elle? S'il ne se présente aucune 
hypothèse plausible pour résoudre cetle 


156 462 


EL D es ES EE DS FM Æ-M IE 


2. OS DA RS GER) TRES ML EUX DOS! MOURIR RER MERS LRLSNS LRRRRNS SENTE |ORSARTERR RE VEUVE TE dt LOU Pi |A PLU l'OL ER Lun Œul no 


463 


question, L 
une loi, une cause; c’est qu'il n’est qu'un 
effet. : 

Voyons d’abord s’il est proportionnel à la 
masse ? C’est la première idée qui se pré- 
sente par analogie. On est arrêté au pre- 
mier pas. Les planètes supérieures ont beau- 
coup plus de masse que les inférieures, et 
ont moins de vitesse; mais comme elles ont 
plus de volume en raison de leur masse, la 
vilesse serait-elle en raison directe de la 
masse et en raison inverse du volume ? Ce- 
la seraït plausible à cause de la résistance 
de. l’éther, qui doit être d’autant plus gran- 
de, qu'elle agit sur une plus grande surface. 
Cependant il est difficile d'admettre qu’un 
fluide aussi rare que l’éther offre assez de 
résistance pour réduire. la vitesse d'Uranus 
au septième de celle de Mercure; et si on 
l'admet pour les planètes, pas d'application 
possible aux comètes dont la vitesse est sou- 
venttrès-grande, la masse si faible et le 
volume de leur ensemble si considérable. 
It faudrait alors reconnaître que ces astres. 
d’uné-nature particulière, ne sont pas sou- 
mis aux mêmes lois que les planètes; ce qui 
d’ailleurs, paraît assez plausible, sauf la loi! 


c’est que le mouvement n’est pas] 
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de l'attraction à laquel'e nulle molécule de 
matière quelle qu’elle soit ne peut se sous- 
traire. Jusques-là lhypothèse est plausi- 
ble. Toutes les planètes jusqu'à Uranus, 
sont & peu près dans les conditions néces- 
saires. Mais cette planète a, proportionnelle- 
ment à son volume, beaucoup plus de mas- 
se que Saturne, et sa marche est moins ra- 
pide. Il faut donc renoncer à cette hypo- 
thèse. i 

De ce que la vitésse est moins grande 
dans les planètes les plus éloignées du cen- 
tre de gravité , supposerons-nous .qu’elle 
déczoît eu raison directe des distances. D’a- 
bord ce serait établir que le principe du 
mouvement existe dans cs centre de gra- 
vité, et la conclusion serait l’anéantissement 
de ce mouvement hors de la sphère d’at- 
traction. Néanmoins voyons si dans l’échel- 
le des distances nous trouverons avec celle 
des vit:sses un rapport qui nous offre Île 
caractère d’une loi, comme nous le trou- 
vons dans celles de l'attraction. Prenon: 
pour unité de distance celle de Mercure au 
soleil, et pour degrés da vitesse le centième 
de celle de Mereure. 


NOUS TROUVONS :| MERCURE. VÉNUS. LA TERRE. MARS. JUPITER, | SATURNE. | URANUS. 
Et OT CANNES LRDNOS 1e 

Distance. . . .| 1 1 —90 2 —60 | 3 —90 | 13 —40 | 24 —60 | 49 —50 

Vitesse. . . . . .| 100 076 065 052 028 o21 5015 


Il est impossible de reconnaître un rap- 
port de proportion entre ces deux échelles, 
On ne peut donc pas en conclure l’existen- 
ce d’une loi en raison des distances seules, 
et d'y voir autre chose qu'un effet dont la 
cause est encore inconnue. Quelle que soit 
cette cause, füt-ce l’attraction, c’est à elle 
qu’il faut attribuer l'accroissement de la vi- 
tesse propre. Or, quelle peut être cette vi- 
tesse primitive? S'il existe au-delà d’Ura- 
nus, une ou plusieurs autres planètes, qui 
par leur volume ou leur éloignement échap- 
pent aux observations, leur vitesse est cer- 
tainement plus faible. Maïs, pour n’argu- 
menter que sur des faits connus, je suppo- 
serai que la vitesse d’Uranus est la vitesse 
propre des globes isolés dans l’espace. Tout 
excédent de c2tte vilesse dans les autres 
planètes est dû à leur distance moins gran- 
de du soleil, à l'attraction si l’on veut. 
Mercure, ayant sept fois la vitesse d’Ura- 
aus, a donc un septième ds vitesse primitive 
en ligie droite, et six septièmes de vitesse 
acquise. Quelle inflience la septième parte 
peut-elle avoir sur le tout, sur la direction 
de la planète qui n’est jamais réduite à ce 
septième? Et puisque son mouvement est or- 
biculaire avec six d:grés sur sept de vi- 
tesse communiquée, il le serait également 
avec sept. Est-1l done nécessaire de recou- 
rir à un mouvement primordial direct qui, 
s’il existait, serait inutile. 

De ce que les mouvements de rotation 
des planèies ne sont pas isochr ones, on ne 
peut pas inférer que leur vitesse propre 
pourrait aussi ne pas l'être. D'abord parce 

ue ce mouvement destiné à vivifier tous 
les points des sphères, en leur procurant 
alternativement la chaleur er la lumière, 
dépend nécessairement de la constitution 
physique de chaque planète, et son princi- 
e encore inconnu peut être plus ou moins 
éveloppé dans chacune d’elles. Ensuite 
c’est jque cette différence de vitesse ne 


trouble pas l’harmonie du système; on 
pourrait les changer sans inconvénient ; on 
ne le pourrait pas pour celles de transla- 
tion. Et si le mouvement direct est sans loi 
fixe, c'est le hasard seul qui a voulu que 
chaque planète se trouvât placée justement 
au point que lui assignait son rapport de 
masse et de vîtesse; ou Dieu, négligeant de 
faire une loi générale pour tousles mondes, 
en a fait une particulière pour chacun. Est- 
ce supposable? Existe-t-il un règne, un 
genre, une espèce, qui n'ait pas sa loi gé- 
nérale ? 

D'ailleurs, si le créateur eût voulu mo- 
difier la vitesse directe par la distance du 
centre de gravité, il lui aurait donné la mé- 
me loi qw’à l'attraction : en raison directe 
des masses, en raison inverse des distan- 
ces. Dans cette hypothèse bien simple, tou- 
tes les planètes, dans leur ordre actuel ou 
transposées, les distances agrandies ou 
réduites, décriraient toutes des orbites avec 
une vitesse plus ou moins grande; mais 
toutes ces orbites seraient nécessairement 
des cercles; l’ellipse serait impossible. S; 
nn corps étranger, une comète, passait près 
de l’un: d'elles et l’attirait hors de son or- 
bite, la planète n’y rentrerait plus, alle dé- 
crirait un nouveau cercle; sa vitesse scrait 
modifiée comme sa gravitation, parce que 
les d ux forces soumises aux mêmes lois, 
ayant subi la même perturbation, seraient 
toujours dans un équihbre parfait. Ceite 
hypothèse ne peut donc encore être ad- 
mise. 

A quelle autre recourir? Je n’en vois au- 
cune. Puisqu’il n’existe aucun indice qui 
puisse faire attribuer le caractère de loi 
à ua mouvement direct qui aurait été don- 
né aux sphères, le mouvement observé ne 


‘peut être qu’un effet et non une cause. Puis- 
qu’il est plus rapide dans les planètes les 


plus voisines du soleil, puisqu'il s'accélère 
‘dans toutes au périhélie, il est de toute évi- 
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desce que le soient est l’unique moteur; car 
si cet astre a la facnlié d'accroire la vîites- 
se, pourquoi n’auraït-il pas celle de la don- 
ner ? Comment? C’est le problème à résou- 
dre. Ne serait-ce pas un effet inévitable de 
son mouvement de rotation? Qu'on me 
permette d'exposer ici mon hypothèse, ou 
mon utopie, si l’on veut.J'avancerai de pro- 
position en proposition. Je désire qu’on ne 
passe de l’une à l’autre qu'après s’être con- 
vaincu de: leur exactitude, ou bien assuré 
qu’elles en manquent. 


( La suite prochainement). 


Note sur le météore de Malauney; par 
M. Pouircer. 


Dans la séance de l’Académie des sciences 
du 8 septembre, M. Pouillet a lu une note 
étendue sur le désastreux météore de Mon- 
ville et Malaunay. Sous quelque rapport 
qu’on les envisage, les conclusions, aux 
quelles est arrivé le savant Académicien, 
sont trop importantes pour que nous ne nous 
fassions pas un devoir de les mettre sous les 
yeux de nos lecteurs. Nous ferons observer, 
du reste, que nous ne considérons dans ce 
travail que son côté scientifique. 

Je crois, dit M. Pouillet, pouvoir résumer 
de là manière suivante les principaux faits 
qu'il m'a été donné d'observer, et qui me 
semblent mettre en évidence le mode d’ac- 
tion du météore. 

1° Une direction générale qui reste sen- 
siblement la même, depuis son origine, sur 
le plateau de Malaunay, jusqu’à la distance 
d'environ 30 kilomètres, où l’on retrouve 
les débris des fabriqnes détruites. 

2° Quelques oscillations de haut en bas 
et de bas en haut, à la traversé? de la val- 
lée du Cailly; osallations qui semblent de- 
voir êire analogues à des déviations latéra- 
les ; car, si le météore peut en effet s’élever 
ou s’abaisser verticalement à l’approche des 
collines, on ne voit pas pourquoi la même 
cause , c’est-à-dire la forme du sol, serait 
insuffisante pour modifier sa direction hori- 
zontale, 

3° Sur plusieurs points, trois actions par- 
faitement caractérisées, savoir : une action 
centrale dans la direction dont nous venons 
de parler, et deux actions latérales conver- 
gentes, quelquefois directement opposées , 
comme sur le plateau de Malaunay, et d’au- 
tres fois simplement convergentes, comme 
au fond de la vallée. 

4 L'action centrale, toujours très-res- 
serrée, ne parait pas avoir atteint une lar- 
geur beaucoup plus grande qu’une centaine 
de mètres, même à l'instant où elle a rasé 
les fabriques et sévi avec sa plus grande vio- 
lence, tandis que les actions latérales et con- 
vergentes paraissent avoir atteint au fond . 
de la vallée, ’une, celle de gauche, una lar- 
geur d'environ trois ou quatre cents mè-— 
très ; l’autre, celle de droite, une largeur 
double : distances qui, du reste, devaient 
lépendre beaucoup de la disposition des ob- 
stacles qui pouvaient se présenter. 

5° Mouvement progressif constaté avec 
certitude, et s’accomplissant dans le sens 
même où les obstacles étaient frappés, et 
non pas en sens contraire, comme il ar- 
rive dans les ouragans par aspiration, où 
les obstacles sont en quelque sorte frappés 
par derrière. - 

Cette observation s'applique à l’action 
centrale, et non pas aux actions latérales 
pour lesquelles il a été impossible de con- 
stater la succession des effets ; car, si l'on 
avait pu le constater, on aurait sans doute. 
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reconnu que sur une même direction per-| 
pendiculaire à la ligne centrale, les-arbres 
les plus éloignés ne tombaient vers cette 
ligne qu'après que les arbres les plus voi- 
sins y étaient déjà tombés. 

6° Aucune action à la surface même du 
sol, ni sur le plateau, ni dans la vallée, à 
l'exception d’un champ de froment près de 
la route, où l’on dit qu'une foule d’épis 
ont élé arrachés, les chaumes restant de- 
bout. 

7° Aucune action contre les, obstacles, 
qui anncnce un mouvement giratoire verti- 
cal dans le météore, car excepté les deux 
hêtres qui sont en croix, on ne voif, sur 
peut-être mille pieds d'arbres qui sont bri- 
sés ou abattus, on ne voit nulle part les 
débris projetés autrement que nous l’avons 
dit, c’est-à-dire en avant sur la ligne cen- 
trale, et cbliquement en convergence sur 
les lignes latérales. 

Il est vrai que des branches énormes 
sont tordues, que les tiges principales de 
très-gros arbres le sont quelquefois, mais 
en les observant il est facile de reconnaître 
que ces effets de torsion peuvent toujours 
s'expliquer par des actions parallèles, éga- 
les, et de même sens, qui se trouvent iné- 
galement réparties autour du point de ré- 
sistance. 

Telles sont les conclusions générales des 
faits que j'ai pu observer, le 2 de ce mois, 
quinze jours après l'événement, et qu’au- 
jourd’hui, sans doute, tout le monde peut 
observer encore, car ils ne sont pas de 
ceux qui disparaissent en un instant. 

Il faudrait pouvoir, après cela, donner 
l'explication de ce météore, et faire con- 
naitre les causes de son effroyable puis- 
sance; il faudrait, du moins, pouvoir le 
classer parmi les météores connus et dire 
sl est analogue à un ouragan, à une trom- 
be, ou à l’une de ces formes si diverses que 
peut prendre la foudre. 

Or, après avoir bien examiné l'ensem- 
ble des désastres, je n'hésite pas à dire 
que, dans les effets du météore de Malau- 
nay, je nai rien pu reconpaître qui res- 
semble aux effets ordinaires et directs de la 
foudre, et je n’ai rien pu reconnaître, non 
plus, qui ressemble aux effets ordinaires 
des trombes. 

En me prononçant d’une manière aussi 
catégorique sur ces deux points, je n’élève 
cependant aucun doute ni sur les coups de 
tonnerre qu’on a pu entendre, ni sur les 
flammes électriques qu’on a pu voir, ni 
sur l’agitation et le teurbillonnement des 
nuages qu'on à pu observer. Au milieu 
d’une telle conflagration, il y a eu des phé- 
nomènes électriques, car 1l y a toujours de 
l'électricité dans l'air, et quand les nuages 
sont amoncelés avec tant de violence, il 
est presque impossible qu’elle ne pa- 
raisse pas sous diverses formes; il ya 
eu des tourbillonnements extraordinaires, 
car les arbres arrachés et enlevés du sud 
au nord sur la bande centrale, et dans deux 
directions opposées et convergentes sur les 
bandes latérales, accusent, près de la sur- 
face du rol, des mouvements contraires, 
manifostés sur uno trop grande largeur, 
pour que les nuages, fort abaissés dans ce 
moment, n'aient pas dû y participer. Voilà 
pourquoi je n'élève aucun doute sur la 
présence de l'électricité, et aucun sur le 
tourbillonnement des nuages dans un cer- 
tain sens; mais, quand aux effets pro- 
duits, l'électricité par son action directe 
et ordinaire n’y entre absolument pour 
rien, J'ai examiné avec une attention parti- 
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culière tous les arbres brisés ou déracinés : 
il n’y en a pas un seul qui porte trace de 
la moindre atteinte de la foudre; ils sont 
tous, sans exception, brisés ou renversés 
par le vent. On en voit des centaines qui 
sont brisés à diverses hauteurs ; ce sont en 
général des hêtres, des chênes ou des peu- 
pliers : s’ils avaient été frappés de la fou- 
dre, la portion de la tige quireste debouten 
porterait quelque marque, elle serait fendue, 
elle serait lacérée d’une certaine façon ou 
du moins sillonnée dans sa hauteur, et l’é- 
corce ne resterait pas comme elle est, par- 
fsitement intacte, sauf l’effort mécanique 
qu’elle a éprouvé près de la rupture; il ne 
peut donc y avoir aucun doute : c’est l’im- 
pulsion du vent et son impulsion seule qui a 
produit sur les arbres les désastres qu’on y 
observe. 

À mon avis, les usines détruites ont été, 
comme les arbres, renversées par l’impul- 
sion du vent et renversées dans le même 
sens par l’action directe et centrale du mé- 
téore. Les unes avaient d’excellents para- 
tonnerres dont j'ai vu les débris, les autres 
n’en avaient pas ; personne ne peut dire si 
la foudre a éclaté, soit sur les premières, 
soit sur les dernières; mais, eût-elle frappé 
à coups redoublés, je tiens pour certain que 
ce n’est pes la foudre qui a produit le désas- 
tre tel qu’on l’observe. Rien, absolument 
rien , n’accuse sa présence dans le renver- 
sement; tout accuse, au contraire, une 1m- 
pulsion unique agissant dans un sens déter- 
miné, et une succession d’effets mécaniques 
liés entre eux, dépendant les uns des autres 
et parfaitement reconnaissables. 

J’ai dit tout à l'heure que les effets de 
trombe ne se manifestaient nnlle part dans 
l’aspect que présentent les arbres qui ont été 
atteints par le météore; il en est de même 
pour les bâtiments détruits : on ne voit l’ef- 
fet d’une force de rotation, ni dans la ma- 
nière dont ils ont été frappés, ni daus la ma- 
mère dont leurs débris ont été projetés. 
D'ailleurs, s’il y a dans les trombes un mou- 
vement giratoire d’une rapidité excessive, 


on remarque presque toujours que le 


mouvement de translation de la trombe 
elle-même est lent et saccadé, qu'il se fait 
en zigzag, se déviant sans cesse avec la plus 
grande irrégularité. Or, dans les effets, on 
n’observe ici ni mouvement tournoyant, ni 
changement de direction. Quant au mouve- 
ment de translation du météore, le témoi- 
gnage de M. Fontaine, qui l’a vu descendre 
de la côte , et celui de M. de Montville, qui 
l’a vu franchir la vallée, ne peuvent laisser 
aucun doute sur sa prodigieuse vitesse : il 
me semble donc que l’on n’est aucunement 
autorisé, par les faits, à ranger parmi les 
trombes ordinaires le météore de Malaunay. 

Si je n’ai aucun doute pour dire ce qu'il 
n’est pas, ce n’est pas une raison pour qu'il 
me soit facile de dire ce qu'il est. J'avoue, 
au contraire, qu'il me parait impossible 
d'en expliquer la cause et l’origine. La 
science n’est pas arrivée au point de donner 
dans tous les cas une explication complète 
des trombes et des ouragans, en ce sens 
qu'elle n’est pas parvenue à faire une ana- 
lyse exacte de toutes les ciuses dont les ac- 
tions diversement efficaces impriment à l'air 
lè mouvement giratoire qui constitue la 
trombe, et le mouvement de translation qui 
constitue l'ouragan. 

Pour le météore qui nous occupe, l’action 
principale étant due incontestablement à un 
mouvement de translation de l'air excessi- 
vement rapide; il se trouve, par cela même, 
rangé dans la classe des ouragans; mais, 


comme on le sait, il y en a de deux sortes: 
les uns, produits par aspiration, et les au- 
tres par impulsion. Sur les premiers on sait 
STE chose de plus que sur les seconds : 
lverses causes bien connues, comme la 
condensation des vapeurs, peuvent déter- 
miner un immense vide dans le sein de l’at- 
mosphère, et l'air affluant de toutes parts, 
poussé par la différence des fcrees élasti- 
ques, acquiert à la surface du sol une assez 
grande vitesse pour produire des ouragans 
dont la cause se trouve ainsi connue; leur 
caractère est remarquable : ils marchent 
dans un sens et l'air dans l’autre, ou bien, 
ca qui revient au même, ils frappent les ob- 
jets par derrière. Le météore de Malaun:y 
n’est pas de cette espèce, sa marche a éié 
du sud au nord, et il a poussé les objets 
vers le nord en les frappant de front ; il me 
semble, en petit, avoir beaucoup d’analogie 
avec le météore du 13 juillet 1788, qui fut 
si complétement décrit par trois membres 
de l’Académie des Sciences, L:roi, Buache 
et Teissier, avec cette différence que là il y 
eut de la grêle et de la pluie, tandis qu'ici 
il y a eu seulement des torrents de pluie. 
Le météore de Malaunay, qui, tout en 
produisant de si grands désastres, n’avait 
cependant que des dimensions restreintes, 
offre peut-être dans son explication quel- 
ques difficultés de détail qui tiennent à sa 
petitesse même; mais, quant à la dificulté 
principale, c-lle de savoir comment Pair 
peut acquérir par impulsion une \itesse 
aussi considérable, elle me paraït être la 
même dans les deux cas. Assurément, je ne 
voudrais pas affirmer que l’électricité n’y 
entre pour rien, mais je dois dire, avec la 
même réserve, que je n'entrevois pas com- 
ment elle pourrait y concourir ; il importe 
d’autant plus d'observer et de décrire avec 
soin les effets des météores de cette espèce, 
que nous sommes dans une ignorance plus 
complète de leurs véritsbles causes et des 
modes suivant lesquels elles agissezt. 


SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE. 


Sur les glaciers, sur leur formation et leur mou- 
vement. 


(3e artiele ). 


MOUVEMENT DES GLACIERS. — On savait 
depuis déjà plusieurs siècles que les glaciers 
se meuvent, qu'ils avancent et reculent. Les 
premières observations exactes sur ce sujet 
ont été faites dès 1225, par le curé de Grin- 
delwald, Jean Lauer. Chacun des 21 curés, 
qui lui ont succédé, ont continué ces obser- 
vations, de telle sorte qu'on possède des do- 
cuments sur les mouvements du glacier de 
Grindelwald, de 1525 à 1791. En 1572, il 
tomba une quantité énorme de neige; il en 
tomba aussi considérablement pendant les 
années qui suivirent jusqu’à 1580, et le gla- 
cier, dont la partie inférieure n'existait pas, 
s'avança dans la vallée et détruisit plusieurs 
maisons jusqu'en 1593. A celle dernière 
époque, i cessa de s’avancer, et il se retira 
même, des étés ardents faisant fondre plus 
de glace qu’il n’en arrivait de la partie su 
périeure. Dans cette suite d'années, de 1572 
à 1593, des plus fortes neiges et du plus 
grand avancement du glacier, on a pu re- 
counaître que la neige du glacier de Grin- 
delwald a besoin d’un espace de vingt ans 
avant d'arriver à la parte iuférieure dans 
la vallée, Si l’on exprime ce résultat en lon- 
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? gueurs, on voit que ce glacier s’avance de 
200 pieds par année. Cette rapidité de mou- 
vement est égale à celle que Hugi a recon- 
- nve sur le glacier de l’Aar. La hutte que cet 
observateur avait construite en 1827 sur ce 

ernier glacier, s’avance de 200 pieds par 
année. Le mouvement est nécessairement 
plus rapide dans les gl2ciers fortement in- 
clinés que sur ceux qui approchent davan- 
tage de l’horizontalité. : 

La neige qui tombe et qui ne fond pas au- 
dessus de la ligae de congélation s’amasse- 
rait sur ce point en quantité immense, si 
elle n’était incessamment ramenée vers la 
vallée pour s’y fondre sous l’action d’un air 
plus chaud. Lorsqu’au contraire elle tombe, 
dans cette partie supérieure, en faible quan- 
tité et qu’à la partie inférieure la fusion est 
considérable par l'effet de la chaleur de l'été, 
la progression du glacier n’est plus percep- 
tible, ou même il pareit reculer, tandis que 
des hivers rigoureux et des étés froids le 
font avancer rapidement dans la vallée. Mais 
la neige n’est pas la seule cause de l’avan- 
cement des glaciers ; il faut encore y joindre 
l'augmentation de leur masse, par suite des 
crevasses qui s’y forment lesquelles se rem- 
plissent de pluie et de neige qui se gèlent en- 
suite. On a beaucoup disputé pour savoir si le 
mouvement des glaciers n’a lieu qu’en été, 
ou s’il se continue également en hiver. En 
faveur de la première opinion, on d sait qu’il 
ne se produit qu’en été de l’eau de fusion 

ui s’infiltre et qui détermine l'avancement 
du glacier. Mais des observations fuites avec 
sin, ont montré le manque de fondement 
de cette opinion. Des mesures exactes, 
faites pendant les hivers de 1842 et 1843, 
ont donné des résultats invontestables. Le 
professeur Bischof avait établi deux points 
de repère aux côtés oriental et occidental 
du glacier de Grindslwald, et il les obser- 
vait de temps en temps. Du 18 novembre 
aa 28 décembre le point marqué à l’est s’a- 
vança de 7 3/4 pieds, celui de l’ouest de 10. 
Du 19 décembre au 19 janvier, le premier 
ayait marché de 6 pieds, le dernier un peu 
plus. Du 9 mars au 1 mai, le premier avait 
gagné de 37 pieds, le dernier de 23 1/2 pieds 
seulement. Pendent tout ce temps, la tem- 
pérature, dans le village placé au-dessous, 
avait oscillé autour de O0, entre un maxi- 
mum de + #et un minimum de — 11° 1/2. 
Sur le glacier, ia température se maintint 
naturellement plus bas et n’atteignit jamais 
+ i°. Il n’y eut aucun dégel, comme le 
prouvèrent les ruisseaux du glecier qui ne 
se troublèrent jamais et qui ne versèrent, 
pendant tout ce temps, que l’eau limpide de 
leur source. De plus, l’inclinaison du gla- 
cier n’avait pu déterminer sa marche en 
avant, car elle n’est pas assez forte pour 
que des masses, qui reposent sur lui, glis- 
sent par leur propre poids. 

Les mouvements des glaciers ne sont pas 
uniformes, comme le prouvent les observa- 
tions précédentes. Tantôt c’est un côté qui 
marche davantage, lantôt l’autre; le côté 
qui gagne le plus est constamment celui qui 
présente le plus de crevasses. En somme, 
il en résulte pour les glaciers de grande 
longueur une marche en zig-zag, et celui-ci 
est sur certains points si rapide que des 
fentes transversales deviennent, en quel- 
ques semaines, longitudinales, que la masse 
‘ du glacier tourne partiellement. 

Une autre irrégularité se montre dans le 
mouvement de la surface, comparé à celui 
de l'intérieur. La première marche plus ra- 
pid:ment quele centre de la masse. On avait 
d'abord admis pour ce motif que les glaciers 
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formaient intérieurement une masse vis - 
queuse et demi-fluide, ce dont les observa- 
tions récentes ont démontré l’inexactitude. 

Un phénomène particulier dans le mou- 
vement des glaciers est leur extension en 
éventail. On remarque cette extension non- 
seulement dans les glaciers qui descendent 
dans une vallée large, mais encore dans 
ceux qui sont encaissés des deux côtés en- 
tre des rochers ; les crevasses elles-mêmes 
rayonnent en éventail. 

Lorsque devx glaciers viennent à se ren- 
contrer dans leur marche de haut en bas, 
ils s’unissent sans qu’il en résulte le moin- 
dre bouleversement pour l’un d'eux. Il ne 
se forme de crevasse ni au-dessus ni au- 
dessous de la ligne de jonction; la fusion 
s'opère comme pour deux cours d’eau. Gette 
fusion est tellement intime que lorsque les 
deux qui se sont ainsi fondus, ont un grain 
différent, la différence finit par s’effacer. 

4. EXPULSION DES CORPS ÉTRANGERS. > Un 
fait qu’on observe partout, c’est que dans la 
glace compacte des glaciers il n’existe ja- 
mais de corps étrangers, quoique les blocs 
de rochers, qui tombent des montagnes, 
doivent s’enfoncer profondément dans les 
masses de neige qui se trouvent au-dessous 
d'elles. On a également remarqué que les 
corps étrangers, les cadavres, les pier- 
res , etc., qui tombent dans les crevasses, 
finissent par en être expulsés, et l’on estar- 
rivé de là à cette conclusion que la glace 
des glaciers possède la faculté, à elle pro- 
pre’, de rejeter sur sa surface les corps 
étrangers. Cette idée n’est cependant pas 
fondée, et le phénomène a une autre cause, 
Les blocs de rochers ne peuvent jamais pé- 
nétrer dans la glace compacte du glacier, 
celle-ci étant tellement solide que même 
une balle de carabine ne produit sur elle 
d’autre effet que d’en détacher quelques 
fragments. Les pierres peuvent pénétrer 
jusqu’à cette glace compacte, et c’est ce qui 
arrive assez souvent. De nouvelles couches 
de neige recouvrent ces blocs ; mais plus il 
se superpose de neige, plus elle se change 
en grains de névé, au sujet desquels on sait 
qu’ils se transforment, à leur partie infé- 
rieure, en glace de glacier. Cette accroisse- 
ment de la glace compacte qui s’opère du 
bas vers le haut'est si considérable que, 
dans le glacier de l’Aar, tandis que le névé 
n’a que 30 pieds d’épaisseur, la glace située 
plus inférieurement atteint plus de 160 pieds 
d'épaisseur. Cet accroissement de lamasse, 
dans laquelle rien ne peut pénétrer, soulève 
le bloc qui finit par se trouver rejeté à la 
surface. Un phénomène analogue a lieu 
pour les pierres qui tombent dans les cre- 
vasses. Ici l’eau de fusion pénètre sous la 
pierre, mouille les grains qui ont été désa- 
grégés par l'air et, en se congélant, elle 
soulève le corps étranger. 

(La fin prochainement.) 


BOTANIQUE. 


Sur la valeur de la glumelle inférieure des 
Graminées (Ueber die Bedeutung des untern 
Blumenspelze der Graeser); par M. Hugo Mohl. 
Botan. Zeitung, 17 janv. 1845, n° 3, avec huit 
figures. 


Une question très-controversée parmi 
les botanistes, est celle qui a rapport à 
l'explication morphologique des envelop- 
pes de la fleur des graminées.Le point im- 
portant pour la solution de cette question, 
consiste à savoir si la glumelle inférieure 
provient du même axe que la glumelle su- 
périeure, ou si les deux sont le produit 
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d’axes différents. Dans le premier cas, il 
faudrait admettre, avec M. Robert Brown 
(Gener. Remarks, 580), que la glumelle 
supérieure étant formée de deux folioles 
soudées, les deux glumelles ou les trois fo- 
lioles qui les constituent, malgré l’obli- 
quité de leur insertion, composent un seul. 
verticille à trois parties, ou la rangée pé- 
rigoniale externe des monocolylédones, 
tandis que la rangée périgoniale interne 
est représentée par les deux squamules où 
lodicules. Dans le second cas, la glumelle 
inférieure doit être considérée comme une 
bractée à l’aisselle de laquelle naît l’axe de 
la fleur ; cette dernière opinion a été adop- 
tée, avec diverses modifications, par plu- 
sieurs botanistes, et elle a été exposée avec 
beaucoup de clarté par Doell (Rein. flora, 
58). C’est aussi celle dont M. H. Mohl se 
propose de prouver l’exactilude dans cette 
note. 

Pour cela, il examine avec soin les mo- 
difications qui s’opèrent dans les glumelles. 
des épillets du Poa alpina, pour donner 
naissance à la variété vivipare si commune 
dans les Alpes. Là les glumes sont restées: 
sans altération ; la fleur inférieure de 
l’épillet est presque dans l’état normal: 
dans les fleurs supérieures, au contraire. 
les glumelles s’allongent, se rejettent peu: 
à peu en dehors, et prennent progressive 
vement les caractères de feuilles ordinai- 
res, d'autant plus qu’elles sont situées plus. 
haut dans l’épillet. En même temps leur 
base s’élargit en gaîne, el au point où finit 
cette gaîne, l’on voit apparaître sur la face 
supérieure de ces pelites feuilles un petit 
repli saillant, courbe, à concayité supé- 
rieure, placée transversalement ou obli- 
quement, qui constitue une ligule rudi- 
mentaire. On trouve donc dansces 2lu- 
melles ainsi modifiées, la gaîne, la ligule 
et le limbe des feuilles normales des gra- 
minées. Une autre observalion plus impor- 
tante pour la solution de la question dont 
il s’agit ici, est celle qui nous montre la 
portion basilaire de ces glumelles devenues 
feuilles embrassant entièrement l’axe de 
l’épillet, soudant même leurs deux bords 
l’un à l’autre du côté opposé à leur limbe, 
tandis que, à l’état de glumelles propre- 
ment dites, elles n’entouraient qu’une por- 
tion de la circonférence de cet axe. » Il 
« est parfaitement prouvé par là, dit 
« M. Mohl, que l’axe embrassé par la pe- 
« lite feuille et duquel naît celle-ci, est 
« l’axe primaire de l’épillet, et que la glu- 
« melle supérieure appartient à l’axe flo 
« ral qui se trouve à l’aisselle de la glu- 
« melle inférieure, que,par conséquent, la 
« glumelle inférieure ne doit pas être cou- 
« sidérée comme une feuille périgoniale, 
« mais bien comme une bractée. » 

Il est presque inutile de faire observer 
que les organes sexuels des fleurs du Poa 
ulpina vivipara, deviennent de plus en plus 
rudimentaires à mesure que les glumelles 
revêtent d’une manière plus prononcée les 
caractères de feuille, et qu’enfin ils ont en- 
lièrement disparu dans lés fleurs dont les 
glumelles ont subi entièrement leur trans= 
formalion. 
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SCIENCES MÉDICALES 
ET PIYSIOLOGIQUES. 


ANATOMIE. 


Sur les nerfs des membraness séreuses en gé- 
néral, et sur ceux du péritoine en particulier 
chez l’homme; par M. Bourceny. 


L'importance des résultats auxquels est 
arrivé M. Bourgery dans le mémoire qu’il 
a lu à l’Académie des Sciences pendant les 
séances du 1% et du 8 septembre derniers, 
nous délermine à reproduire ici, en entier, 
les conséquences qu’il a lui-même déduites 
de son travail, quoique nous en ayons déjà 
dit quelques mots dans le comple-rendu 
de la première de ces séances. 

L'auteur croit pouvoir déduire de son 
Mémoire les conclusions suivantes : 

1° Les membranes séreuses, dans les- 
quelles on n’a jainais connu de nerf et que 
tant d’analomistes des plus distingués en 
ont supposé complètement dépourvues, 
sont, en anatomie, le tissu qui en contient 
le plus. 

2° Les nervules des ‘nrembranes sé- 
reuses, de 1/19 à 1/56 de millimètre de 
diamètre, y forment un canevas, en général 
à plusieurs plans superposés, partout anas- 
tomosés à courtes distances, et interceptant 
de pelits espaces polyédriques irréguliers 
qui n’excèdent guère 1/5 à 1/10 de milli- 
mètre. 

ervules sont renfermés dans des 
de tissu ligamenteux élastique 
nuent, les protégent, et, par 
de leurs fibrilles microsco- 
minent leurs jonctions mu- 
solution de continuité de la 
erveuse; de sorte que l’en- 


fibreux. C’est à ce canevas, qui forme la 
charpente de la membrane, que celle-ci 
doit son reflet nacré, sa résistance et_son 
élasticité. 

4°. Les nerfs d’origine sont indifférem- 
ment de deux sortes, ganglionnaires el 
cérébro-spinaux. L'espèce de nerfs qui 
s'épanouit dans une région déterminée 
d'une membrane séreuse, dépend de ceux 
de la paroi sur laquelle elle s'applique. 
Ainsi les nerfs sout fournis par les rameaux 
rachidiens sur les parois musculaires du 
tronc, par les plexus extra-viscéraux sur 
Ja paroi rachidienne, par les uns et les 
autres dans les espaces intermédiaires com- 
muns, aù existent lés deux espèces de nerfs, 
el, par exemple, dans les gouttières dor- 
sales et lombaires, les niédiastins, le dia- 
phragme, la paroi abdominale antérieure 
et le contour du bassin. 

bo L’aptitude organique des membranes 
séreuses à s'approprier ou absorber toute 
espèce de nerls, ce que l’on pourrait ap- 
peler en quelque sorte leur capacité ner- 
veuse, est telle, qu'aucun nerf, quel qu'il 
soit, cérébro-spinal ou ganglionnaire, et 
quelle que soit sa destination ultérieure, 
ne passe au voisinage ou en contact d'une 
membrane séreuse sans lui fournir des 
filets. Quand des nerfs différents sont 
voisins, ils en fournissent de concert, 
mais, à ce que j'ai cru reconnaître, sans 
s'être anoslomosés avant leur entrée dans 
la membrane. 

Dans toutes les observations si nom- 
breuses que j'ai faites et réitérées sur tous 
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les points, je n'ai trouvé aucune exceplion 
à ces conditions générales. 

6° D'un autre côlé, ce que l’on pour- 
rait appeler l'indifférence des nerfs pour 
leurs modes de terminaison est telle, que, 
dans les parois du tronc, partout les ra- 
meaux se distribuent indistinclement par 
filaments microscopiques, aux muscles, 
aux divers tissus mous, et finalement aux 
séreuses. Ce fait est surtout remarquable 
et double en quelque sorte d’évidence dans 
le diaphragme où les rameaux résultant de 
l’anastomose du phrénique et des filets vas- 


culaires émanés des ganglions cœliaques, 


se rendent également aux fibres muscu- 
laires et sur les deux faces des ventres 
charnus, à l’une et l’autre membrane sé- 
reuse, le péritoine et la plèvre. Aucun fait 


anatomique n’a encore montré plus évi-: 


demment que ie même nerf se compose 
des filets destinés à des fonclions diffé- 
renies. 

7° L'aspect des filets de terminaison 
est invariablement le même pour chaque 
espèce de nerfs. 

Les filaments terminaux des nerfs céré- 
bro-spinaux, qui traversent les enveloppes 
celluleuses des muscles pour se rendre 
dans les séreuses, sont de deux sortes: les 
uns, nés des nervules superficiels des fibres 
musculaires du premier plan, sont simples 
et s’insinuent directement un à un dans la 
séreuse ; Les autres, en aussi grand nombre, 
sont de petits faisceaux qui émergent entre 
les fibres musculaires des rameaux plus 
profonds, et s’épanouissent en gerbes dans 
la séreuse, où ils s’anastomosent immédia-— 
tement entre eux el avec les précédents. 

Tous ces nervules, quoique revêtus d’un 
névrilême de tissu ligamenteux élastique, 
sont un peu mous et grisâtres. Îls sont 
moins solides, moins rigides, et blanchis- 
sent un peu moins par leur immersion dans 
l’eau acidulée que ceux d’origine ganglion- 
naire, leur enveloppe étant plus mince. 
Mais, une fois entrés dans la séreuse, les 
conditions changent, le réseau commun 
prenant au contraire plus de fermeté avec 
une proportion plus grande de üissu liga- 
menteux élastique. 

Ces caractères sont communs à tous les 
nervules musculaires où cérébro-spinaux 
des séreuses, soit des parois thoraco-abdo- 
minales, pour le péritoine et la plèvre, 
soit du crémaster pour la tunique vaginale. 
Ils montrent que le lissu fibreux élastique 
n’est, pour les nerfs du péritoine et de la 
plève, qu’un élément de protection et de 
solidité propre à donner à la membrane 
séreuse la résistance et Pélasticité néces- 
saires pour résisler, sans se rompre aux 
frottements et aux tractions qu'elle est 
appelée à subir. 

Les nervules d'origine splanchnique ou 
ganglionnaire sont de trois sorles : 

(a). Les nervules splanchniques de la 
première espèce apparliennent aux grands 
replis des membranesséreuses, le péritoine 
et la plèvre. Ce sont les plus forts, eeux 
qui se présentent le mieux tissés et tramés 
en un réseau solide. Partout leur résis- 
tance, l'épaisseur et Penchevêtrement à 
divers plans de leurs filets névriléma- 
tiques, sont proportionnés à la mobilité 
du repli où ils se trouvent, et par consé- 
quent aux efforts de traction qu'ils ont à 
supporter. Ainsi, les réseaux les plus forts 
sont ceux des feuillets mésentériques, des 
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ligaments, périltontaux du foie, de la PE. . 


de la vessie, du rectum, de l'utérus. Vien- 


nent ensuite, pour la plèvre, les réseaux 
des médiaslins, et, pour le péritoine, ceux … 
des feuillets de revêtement des reinset de 


la vessie. 

(&). Les nervules splanchniques de la 
seconde espèce sont ceux des feuillets vis 
céraux formés, en géaéral, de longs fila-— 
ments très-fins, anastomosés dans un seul 
plan, en un canevas délié, à langnes mailles 
rhomboïdales. La ténuilé de ce résean est 
cause de l’extrême minceur des feuillets 
viscéraux des plèvres sur les poumons, et 
du péritoine sur le tube digestif et ses an- 
nexes glandulaires. 

(c). Les derniers nerfs ganglionmires 
des séreuses sont les nervules gris ou sans 
enveloppe apparente fibro-élastique. Ceux- 
ci n’apparliennent qu’à la dure-mère ét à 
l’arachnoïde. Je ne connais jusqu’à’présent 
de celte sorte, que ceux que j'ai trouvés 
provenant des masses grises ganglionnaires 
du trijumeau et des nerfs moleurs ocu- 
laires dans le sinus caverneux. Peut-être 
effectivement n’y en a-t-il pas d’autres, 
ces nerfs, par leur structure mixle, réunis- 
sant la double condition de nerfs splanchni- 
ques et cérébro-spinaux. Au reste, la nudilé 
de ces nervules méningés, les seuls qui, 
par posilion, n’aient à supporter ni trac 
ion ni frottement, prouve bien que c’est 
uniquement en qualité de tunique de pro- 
tection, que ceux des grandes séreuses, et 
plus particulièremeut le péritoine, sont si 
fortement revêlus de tissu Gbreux élastique. 

8° Les nerf propres du périloine éma— 
nent des six surfaces pariétales et de la 
grande surface multiloculaire viscérale. 
Sur les parois latérales, et la plus grande 
partie de la paroi antérieure, les nervules 
sont uniquement fournis par les rameaux 
musculaires des six derniers nerfs intercos- 
taux et des deux premiers lombaires. Mais, 
au milieu de la paroi antérieure, ils sont 
coupés par une chaîne splanchnique, ori- 
gine de nervules péritonéaux ganglion- 
naires, et composé de deux plexus ; lun 
descendant des ganglions solaires sur la 
veine ombilicale, l’autre remontant des 
ganglions pelviens sur. l’ouraque et les 
arlères ombilicales. 

9° La paroi postérieure est la plas com- 
plexe. Au milieu, les nervules périlonéaux 
splanchniques naissent, par myriades, des 
plexus extra-viscéraus sur lesquels s’ap- 
puient les feuillets correspondanis du péri- 
toine qui servent d'enveleppe aux viscères. 
Sur les côtés naissent, de la voussure du 
diaphragme et de la gouttière musculaire 
lambo-iliaque, des nervules rachidiens 
Cette surface postérieure est la plus im-— 
portante parce qu'elle montre, dans une 
très-grande étendue, Panastomose périphe- 
rique des deux systèmes. nerveux cérebro- 
spinal et ganglionnaire dans l'épaisseur du 
péritoine. 

ro° Les nervules péritonéaux, tant cé- 
rébro-spinaux que ganglionnaires, sont 
faciles à voir au miscroscope ou à la loupe, 
à des grossissemments de trois à dix dia- 
mètres, sur des pièces qui ont macéré dans 
l’eau acidulée avec 1/100 à 1/200 d'acide 
azolique, > 

119 L'existence des nervules est évi- 
dente. D'un côté, nier les nervules péri- 
tonéaux splanchniques, ce serait nier du 
même coup les nervules inteslinaux et vis- 
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céraux de toute sorte, avec lesquels ils 
sont identiques de forme, d’origine et d’as- 
pect. Mais, en outre, ce serait nier aussi 
les nerfs ganglionnaires dont les filets s’é- 
puissent à les fournir, et, de proche en 


proche, les grands plexus et les ganglions 
eux-mêmes, puisque tous sont invariable- 


ment formés des mêmes nervules. D'un 


autre côté, nier les nervules rachidiens des 
“parois, ce serait nier les nervules moteurs 
musculaires, leurs coassociés sensilifs nés 


des mêmes rameaux, ce qui reviendrait, 


après avoir supprimé le système nerveux 
ganglionnaire, à remettre aussi tout en 


question pour le système nerveux cérébro- 
spinal. 


——— 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Machine ou chariot hydraulique pour changer 
les vehicules de voie sur les chemins de fer, par 


A.-J. Dopsox. 


Le but de cette machine est de trans- 


orler les wagons, diligences ou autres 


véhicules qui circulent sur les chemins de 
fer, de la voie d’arrivée sur la voie du dé- 
“part, ou sur une quelconque des voies in- 
iermédiaires à la gare d’arrivée de Bristol 
du Great Western railvay ,-sans faire usage 


de plates-formes tournantes, qu’on ne peut 


pas toujours introduire convenablement et 
en toule sécurité, et surtout sans Intersec- 

_ tion ou sans dérangement pour les rails. 
L'appareil consiste en un cadre de fer 
forgé, relié par des traverses et des barres 
mdiasonales, et porté par huit roues en fon- 
e. Aux quatre coins de ce cadre sont éla- 
blies à demeure quaire presses hydrauli- 


ques en fente, et à une de ses extrémités 


deux pompes d'injection, de diamètres dif- 
férents, mises en communicalion avec les 
| presses par des luyaux de cuivre et des 
* soupapes à lanternes en bronze à canon. 
: Sur les plateaux des quatre presses sont 
disposés deux châssis verlicaux reliés au 
cadre inférieur par quaire parallélogram - 
… mes du mouvement parallèles, afin que ces 
châssis s'élèvent bien perpendiculairement 
: sur ce cadre. 
Voici quel est le jeu de cette machine. 
… On décroche les membres du convoi, 
Pappareil est poussé sur la ligne des rails, 
et on amène dessus le wagon ou la dili- 
Mugence qu'il s’agit de changer de voie pen- 
M dant que les châssis sont entièrement abais- 
…sés. Aussitôt que ce wagon est directement 
lacé dessus, un homme fait fonctionner 
ha grande pompe pour melire en action 
les quatre presses hydrauliques, lesquelles 
soulèvent les châssis jusqu’à ce qu'ils soient 
men contact avec les essieux des roues du 
wagon. En cet état, on manœuvre la pe- 
tite pompe jusqu'à ce que les rebords des 
roues aient quitté les rails. L'appareil, 
“avec le wagon qu’il porie, est alors trans- 
porié aisément sur une autre ligne de rails, 
et en dévissant le bouchon qui permet à 
Veau des presses de retourner au réservoir, 
le wagon s’abaisse sur les nouveaux rails. 
« On le fait reculer, et l'appareil estéloioné, 
. prêt à recommencer l'opération ; le chan- 
gement de:voie n'ayant pas occupé au delà 
d’une minute et demie. 
._ Cette machine a été construite par 
M. A. Napier, et est parfaitement exécu- 
RG ue FA 
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tée. Elle a coûté environ 220 livres sterling 
(5,500 fr.), parce qu’elle est encore la 
seule qui fonctionne sur celte voie ; mais, 
comme elle a donné des résultats salisfai- 
sants, M. Brunel, ingénieur de ce chemin 
de fer, a déclaré qu’on en construisait ac- 
tuellement d’autres du même genre qui se- 
raient d’un prix moins élevé que la pre- 
mière. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Précautions à prendre pour assurer auxrever- 
nissages la mème durée qu’aux vernissages faits 
sur les peintures fraîches; par M. Tririer-De- 


VEAUX, 


L'auteur commence à poser cette ques- 
les peintures fraîches ? 
par s’oxyder. 


Il en est de même pour les peintures à 
l'huile : c’est à l’oxydation qu'est due la fa- 


cilité avec lsquelle, après un temps plus ou 
moins long, suivant leur exposition au so- 
leil et l'intensité de leur teinte, les molécu- 
les coloraates perdent, indépendamment de 


leur couleur primitive, toute athérence aux 


surfaces qu’elles recouvrent, et se laissent 


enlever par le plus léger frottement, parce 
qu'alors la peinture est privée deson huile. 


Le rôle de l'huile, dans la peinture comme 


dans les vernis, est donc d’envelopper, de 
soüstraire à l’action de l'air, de l’eau ou des 
autres corps en état de les attaquer, les mo- 


lécules colorantes ou résineuses , de les col- 
ler sur les surfaces où on les applique, et 


d’y sécher en faisant corps sur elles. 
La peinture à l'huile iiventée, ou, ce 


qui est plus probable , retrouvée seulement 


ou XIV° siècle, par Jean de Bruges, passa 
bientot de la palette d: l'artiste dans l’ate- 
lier du peintre en bâtiment, et ce fut un 
progrès immense, car les habitations, 
mieux garanties contre l'humidité, en de- 
vinrent plus salubres, les meubles, les boi- 
series plus durables et d’un aspect plus 
agréable. 

Mais la peinture à l’huile se salit prompte- 
ment; il n’est pas facile de la bien nettoyer, 
et, de plus, elle n'est guère brillante. Le 
blanc de l'œuf et l’eau gommée furent em- 
ployés pour lui donner du brillant, mais 
seulement pour les tableaux et les peintures 
précieuses conservées dans les apparte- 
ments, car 1ls ne résistent ni à la pluie ni 
aux lavages : force fut doncd’y renoncer pour 
lesobjets extérieurs.D’unautre cô é,ons’était 
aperçn que, bien que très-solide, la peintu- 
re à | huile perdait en peu de temps sa frai- 
cheur lorsqu'elle était exposée à l'air ex- 
térieur. 

Tel était l’état des choses lorsque, vers 
la fin du X VIF siècle, des pièces venues de 
Chine firent concevoir l'espoir d’obtenir des 
peintures brillantes, isaitaquables à l'air 
et à l’eau, supérieures, par conséquent, à 
celles qu'on produisait en Europe. Les ré- 
sines furent essayées, et déjà, en 1733, on 
avait indiqué, dans divers ouvroges, une 
foule de recettes de vernis pour les boîtes, 
tabatières en carton , etc. ; mais le problè- 
me n'était point encore résolu, ces vernis 
ne présentant, à l’air extérieur, qu’une 
faible résis'ance. 

Enfin, en 1737, Martin inventa le ver- 


nis gras, l'appliqua à la peinture des bâti- 


tion : pourquoi le verais ne dure-t-il pas 
antaut sur les peintures revernies que sur 


Il fait observer qu'une couche de vernis 
gras, exposée à lair, se ternit, se désagrége 
et perd toute s1 transparence, parce que les 
résines et l'huile qui la constituent finissent 
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ments et à celle des equipages, et on re- 


connut bientôt que nous n'avions plus rien 


à envier aux Chinois ; car ces p#intures de- 
vinrent brillantes, faciles à nettoyer, et 
d’autant plus durables qu'on les avait ain- 
si soustraites à l’action de l'air. B en que la 
couche de vernis ne consertät pas long - 
temps son éclat, comme il était pius facile 
ot moins dispendieux d2 Penlever, de la 
remplacer par un autre, derevernir , en un 
mot, que de recommencer une printure 
l'usage du vernis devint bienlôt général, 
et la peinture d'impression, quoique méca- 
nique dans ses procédés matériels, s'éleva 
au rang d’un ari véritable ayrnt ses règles 
ses préceptes, qu'il est bon de conn:ître et 
de pratiquer. 

Oa voit donc que le verais fut inventé et 
employé uniquement pour protéger la pein- 
ture contre iles effeis destructeurs de l'air 
et pour relever la beauté de ses teintes. 

Mais, si la couche de vernis s’a!tère ou 
se désagrége, elle découvre la peinture et 
la rend plus où moins acce:siblé à l’action 
de l’air; et, si l’on attend que le vernis soit 
tout-à-fait ox ydé avant de l’enlever et de le 
remplacer par un autre, on remarquera que 
la peinture sera plus ou moins altérée, aura 
plus ou moins perdu son huile, et sera 
d’autant plus oxydée qu’on aura tardé à la 
débarras:er d’une couche d’oxyde, bonne 
sans doute pour la masquer, m«is non pour 
la préserver de l’action de l'air. 

Dans ce cas, si après avo'r d'barrassé la 
peinture de la couche d’oxydes résineux et 
buileux qui la recouvrait, on eppliquait, 
sans autre précaution, une nouvelle couche 
de vernis, cette couche serait ou entièrement 
absorbée, ou elle le serait seulement par 
places, ou, enfin, si la peinture n’est oxydée 
que superficiellement, elle n’emboira que 
la partie liquide du vernis (huile et essen- 
ce) et laissera la partie résineuse exposée à 
à l’action de l'air; alors elle ne tirdera pas 
à blanchir, à perdre sa transparence, à 
s’oxyder en un mot. 

Pour restituer à la peinture l'huile qu’el- 
le pourrait avoir perdue, on y passe, après 
avoir enlevé loxyde de vernis, une éponge 
imbibée d’un mélange d: parties égales 
d'huile siccalive incolore et d'essence de 
térébenthine; le lendemain, quand la pein- 
ture sera sèche, on passe de nouveau l’épon- 
ge mouillée sur les endroits cù le liquide a 
été embu; on continue, chaque jour, la 
même opération jusqu'à ce que toute la 
peinture paraisse revêlue de ce léger lui- 
saut qui accompagne les peintures à l’huile 
f:ai hement terminées. De cette manière la 
peinture aura été remise à neuf, et on sera 
assuré que le vernis qu’on y appliquera du- 
rera autant que sur une peinture neuve, 
pourvu que ce vernis soit de bonne qualité: 
il sera toujours facile de s’en procurer qui 
réunisse à la transparence l'éclat et la soli- 
diié désirables. ; 

Le choix de lhuile à employer dans la 
restauration des vieilles peintures, des pein- 
tures plus ou moins oxydées n’est point in- 
différent : l'huile de lin naturelle pourrait 
convenir, s’il ne s'agissait que de peintures 
extérieures qu’il faut mettre le plus 1ôt pos- 
sible à l’abri de l'air, de la poussière et de 
la pluie; mais cette huile ne sèche pas as- 
sez promptement; et même, pour les voitu- 
res qu’on travaille dans les ateliers fermés, 
M. Tripier conseille l'emploi de 1 huile sic- 
cetive incolore, parce qu’elle w’altère pas la 
pureté des teintes de la peinture, qu’elle est 
plus visqueuse, prend plis vite corps, et 
réussit toujours mieux que l'huile de lin na 
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turelle pour pénétrer les molécules colo- 
rantes et les recoller plus solidement sur le 
fond auquel elles n’adhérent plus suffisam- 
ment. 

La seule précaution à prendre, c’est que 
le mélange d'huile et d’essence ne puisse 
jamais former épaisseur à la surface de la 
peinture remise à neuf, parce qu’alors le 
vernis superposé pourrait se gercer ou fai- 
encer. C’est pour éviter cet inconvénient que 
M. Tripier recommande l’usage de l’épon- 

e prélérablement à la brosse, parce qu’el- 
de ne produit aucune épaisseur. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Mosaïque de Mont-Saint-Jean (Sarthe); par 
MM. Charles Drouer et E. Hucuer. 


Le 13 septembre 1844, M. le vicomte de 
Dreux-Brézé, propriétaire de la ferme de 
Moullé, commune de Mont-Saint-Jean (Sar- 
the), a fait la découverte d’un monument 
gallo-romain fort intéressant, en fouillant 
un pré dépendant de ce domaine qui n’in- 
diquait aucun vestige de substructions. 

Les travaux dirigés et surveillés par le 
propriétaire, avec un soin tout particulier, 
ont bientôt été couronnés du plus rare suc- 
cès; car à peine avoit-on déblayé quelques 
mètres de décombres, qu’on parvint à une 
riche mosaïque de style gallo-romain, com- 
me l'édifice lui-même, qui formait le pa- 
wage d’une chambre terminée par une ab- 
side semi-cireulaire. Trois autres pièces 
affectaient la forme carrée, et n'offraient 
d’ailleurs qu'un béton assez épais, sem- 
blable à celui qu'on rencontre générale- 
ment dans les monuments de cette époque. 

L’aire de la mosaïque, semi-circulaire, 
-comme nous l'avons dit, à l’une de ses ex- 
trémités, et offrant une longaeur de 5 mè- 
tres 3 centimètres sur une largeur de 4 mè- 
tres 17 contimètres, a été anciennement 
détruite pour moitié environ; mais l’autre 
moilié, qui est la plus intéressante, est dans 
un fort bel état de conservation, et suffi 
pour permettre de restituer dans son entier 
ce curieux monument. s 

Les parties qui subsistent encore dans 
la portion semi-circulaire, présentent une 
riche archivolte composée de fleurons 
et de rinceaux alternés, et un tympan 
chargé d'une grande coquille cannelée, 

: au-dessous de laquelle se font remarquer 
deux dauphins d’un fort bon style ; dans la 
partie rectangulaire qui fait suite à la pré- 
cédente, les fleurons da bordure affectent 
la forme de palmettes, et diffèrent, à partir 
de l’archivolte, de ceux qui décorent cette 
dernière, sans qu'il y ait entre eux de liai- 
son ; de même qu'il n'existe pas de coins 
au sommet des deux angles droits du rec- 
tangle ; cette circonstance donne à penser 

“que cette mosaique n’a pas été faite sur les 

“heux. 

La portion centrale du rectangle, com- 

rise entre le tympan de l'hémicyele et les 

ordures, est entièrement occupée par un 
système de carrelage à six pans composé de 
petits cubes jaunâtres cernés d’autres eu- 
bes noirs ou brun très-foncé, qui caracté- 
risent la forme hexagone de ce carrelage ; 
les éléments qui le composent présentent 
chacun un diamètre de 15 centimètres en- 
‘viron. 

Les cubes ou fragments quadrilalères de 
cette mossique ont eux-mêmes un diamètre 
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qui varie de 7 à 15 centimètres ; ceux du 
fond affectent une couleur jaunâtre ; quant 
aux feuillages, ils sont composés d’un rang 
extérieur de cubes noirs qui dessinent la 
forme, puis vient un filet rouge, et enfin le 
centre de toutes les feuilles consiste en un 
rang de cubes jaunes ; la coquille est d’un 
bleu grisâtre, qui devient plus foncé dans 
les ombres et se termine par des pointes 
aiguës qu’on nomme vulgairemet dents de 
loup ; les dauphins crêtés à la manière ro- 
maine, lancent par la bouche des flots si- 
mulés par de légers filets bleuâtres; ils 
nagent eux-mêmes sous les vagues pour 
lesquelles le mosaïste a adopté le même 
système d’expression. 

Les murs de la chambre à la mosaique 
étaient ornés de placages recouverts de 
fresques de diverses nuances, ainsi que le 
témoignent les vestiges qui apparaissent 
encore vers le sommet de l’hémicycle ; leur 
épaisseur est moindre qu’à Alounes; mais 
le système de construction est le même dans 
les deux localités ; ils sont formés d’un blo- 
cage à bain de chaux et de ciment, revêtu 
de pierres en petit appareil sans cordons 
de briques ; et les aires qu’ils comprennent 
comme à Alonnee, mais moins épaisses tou- 
tefois, reposent sur une couche de ciment 
mêlé de briques pilées, au-dessous de la- 
quelle gît un blocage de petites et ce 
moyennes pierres placées de champ. 

À tous ces détails il est bon d’ejouter que 
les fouilles, surveillées avec persévérance 
par M. de Brézé, ont produit ure grande 
quantité de débris d’amphores, de verre 
épais, de fresques, de tuiles creuses et à 
rebords, de grandes et petites briques car- 
rées et rondes, de tuyaux de chaleur, en 
terre cuite, pour hypocaustes ; de fragments 
de poterie rouge ornée, voire ou grise ; des 
écailles de grandes huîtres, des défenses 
de sanglier, un an‘ouiller de cerf, deux 
morceaux de siflet ou de flûte en os; un 
éperon en fer, une lame de couteau, des 
clous, également en fer, deux petites mé- 
dailles ou quinaires, en bronze, dont les 
légendes manquent, mais qui appartiennent 
à l'époque de Claude-le-Gothique, ainsi 
qu'un petit fermoir en bonze, orné de pal- 
mettes assez semblables à celles qui for- 
ment la décoration du rectangle de la mo- 
saïque. Enfin M. de Brézé a fait recueillir, 
avec un soin religieux, les ossements d’en- 
viron cinquante squelettes qui gisaient çà 
et là sous les décombres des aires des quatre 
chambres découvertes jusqu’à ce jour. Cette 
dernière circonstance rappelle naturelle- 
ment à l'esprit le souvenir de cette dévasta- 
tion générale, accompagaée d’incendies, et 
arrivée dans les Gaules au temps de la 
grande invasion des Barbares. Alors eut 
lieu sans doute la destruction totale de notre 
ville, ainsi que semblent l'indiquer encore 
les cendres et le charbon qui jonchaient le 
sol lors de sa mise à nu. 

Mais l’archéologue n’est pas le seul qui 
doive se féliciter de ces découvertes ; elles 
offrent encore un véritable intérêt pour 
l'historien et lo généalogiste. 

Une tradition conservée dans la famille 
de Courtavel fait dériver son nom des deux 
mots latins Curta-Rouelli; cetie opiniou 
s'appuyait jusqu'ici sur un titre de 1242, 
où Godefroy de GCourtavel parail comme 
seigneur de Curia-Rouelli. 

Un fait positif, matériel, vient donner 
aujourd'hui une autorité nouvelle à cette 
tradition de famille; en effet, les ruines 
que nous venons de décrire, ont été trou- 
vées dans un pré Cépendant d'un domaire 


partenu à la femille de Co:rtarvel; nes 


(Guri:) rommé Roüllé, qi a toujours ap= 


pas permis d’en conclure avec quel 
vraisemblance qu’elles sont le berceau 
cette ancienne famille? 

Quelques observations  démontreront 
d’ailleurs, jusqu’à l'évidence, l'identité des 
mots Curia-Rouelli et Courtavel. 

Tout le monde sait que les Romaïns pro= 
nonçaient la lettre U ou, et que l’U et le ZZ 
s’employaient indistinctement et n'étaient 
en quelque sorte qu’une seule et même 
lettre. 

De plus, il résulte positivement de nom 
breuses chartes citées par Dücange, tome“ 
2, que Curia, avec la signification de prœ 
dium rusticum, domaine rural, a pour sy= 
uonyme Curtis... in villa sive in curià.….." 
Curtes sive Curias.….., et que le mot Cur=« 
tis a persisté dans la Jangue vulgaire où ill 
a donné naissance au mot court tandis que 
son synonyme Curia est resté plutôt affecte 
au langage diplomatique où il a pris sur 
tout le sens de cour de justice. 

Il résulte évidemment d: ces rapproche 
ments, que le domaine Curia-Rouelli a dû 
être appelé, en langage vulgaire, Curtis= 
Rouelli, d’où l’on aurait fait Lourt-à-Rouels 
comme l’on dit le moulin à Pierre, au li-u 
du moulin de Pierre, en chsngeant le gé= 
nitif en datif, et retranchant les ierminai-= 
sons latines ; et enfin en groupant les mets 
on aura prononcé Courtarvel. 

On sait que l’ancien château de Court:r 
vel se voit à cinq kilomètres au plus de cë 
qui sersit la Curia Rouelli des temps gallo= 
romains. 


que. 


(Bull. Monument.). 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Guide classique du voyageur en France et en 
«Belgique, contevant une nomenclature éten* 
due des monuments druidiques, romains ct d& 
moyen-âge ; par Ricnarp.et Querup, 22° éditions 
avec une belle carte et de nombreuses gravures 
Paris, Maison, in-12 de ovo pages. Prix, ; f. 50: 


Traité du lessivage à la vapeur ; par M. le baron 
Bourexox px Layre, conseiller à la cour royale 
de Poitiers. Paris, Maison, in-12. Prix, 1 fr. 50: 


Le vicomte A. de LAVALETTE. 


FAITS DIVERS. 


— On éerit de Stenay (Meuse) : 

La maladie dont sont atlaquées les pommes de lerr& 
des Flandres française et belge a étendu ses ravages 
dans nos localités. C’est un véritable malheur, Les tu= 
bercules dont les tiges sont éliolées sont mous, imprés 
gnés d'eau ; ils ne peuvent tarder à se pourrir totales 
ment, et, tels qu'ils sont, il y à danger à en faire & 
nourriture. 

D'un autre côlé, la Gazette de Metz annonçait dans 
son dernier numéro que la contagion a gagné plusieurs 
communes des environs de Sarreguemines ; c'est sur 
tout dans les terres fortes et humides que le dom 
mage est plus grand. Les tubercules infectés me 
peuvent plus être donnés aux besliaux sans daugens 
Le fléau s'étend du côté de Sarrelouis, de Leybach, et 
plusieurs pétitions viennent d'être adressées au gous 
vernement prussien pour solliciter la suspension de 1 
distillation des pommes de terre. On recommande gé 
néralement le plus prompt arrachage, 


— La Gazette de Dusseldorf assure que le fermien 
d’un domaine du duc d'Aremberg, près de Dusseldorf, 
a trouvé un moyen pour empèeher la pourrilure des 
pommes de terre, et même pour guérir celles quise 
raient déjà atteintes. Ce moyen est fort simple ; il co 
siste à herser profondément Ja terre où sont plantés 
les tubercules, de manière à établir une évaporation 
qui diminue la fermentalion produite par l'humidité 
Ce moyen a complètementreussi. 
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SOCIÉTÉ ROYALE ET CENTRALE 
_ D'AGRICULTURE. 


” Séance du 2 juillet. 


— M. Chasseriau, de Rochefort, adresse 
de nouvelles observations sur ses procédés 
de destruction des insectes nuiäbles à Pa- 
griculture. Nos lecteurs ont pu voir, dans 
TÉcho, les avantages ce ce procédé dans 
un article que M. Chasserizu nous a fait 
l’honneur de nous adresser, 1l y a quelques 
mois. 

— M. Lecogq, insp2cteur des plantations 
de la ville de Paris, envoie une note rela- 
tive aux procédés proposés et mis en ussge 
par M. Eugène Robert, pour la: destruc‘ion 
des insectes qui attaquent les ormes. Ces 
vrocédés, à la fois simples et ingénieux, 
sont aujourd’hui appliqués sur upe grande 
échelle au traitement des arbres attaqués, 
soit dans les plantations de Paris, soit dans 
celles des environs. 

—M. Henri Pellaut, après avoir fait hom- 
mage à la société de deux cuvräges sur les 
irrigations, communique, de Vive-voix, 

uelques observations sur cette question 
fondamentale pour l’agriculture, et sur les 
moyens de la mettr> au niveau des besoins. 
Selon lui, il faut attribuer l'insuffisance des 
chevaux en France, soit pour ia cavalerie, 
soit pour les usages ordinaires, à l'insuffi- 
sance des prairies, et celle-ci tient directe- 
ment, à soa tour, à l’étai presque rudimen- 
aire des arrosemenits dans Ja plupart de nos 


départements. Il développe ensuite un plan 
dont l'exécution aurait pour résultat néces- 
saire d'étendre le bienfait des irrigations à 
un grand nombre de terres qui, par leur po- 
sition, en sont susceptibles, et qui augmen- 
teraient considérablement leurs produits par 
cela seul. 

— À ce propos, M. Birthélemy exprime 
l’opinion que, si la France ne possèie pas 
le nombre de chevaux nécessaires, la cause 
u’en est pas dans le manque de pâturages, 
mais seulement en ce que les chevaux que 
l’on élève sont jlrincipalement des chevaux 
de trait, la vente de ceux-ci étant plus fa- 
cile que celle dés chevaux pour la cava- 
lerie. 

— Nous avons donné, il y a peu de jours, 
dans l'Écho, un article relatif à l'emploi que 
fait M. Eusèbe Gris du sulfate de fer, comme 
excitant de la végétation. Il est question à 
la société de ces mêmes expériences. M. Gris 
donne sur ce sujet des développements dans 
lesquels nous nous disrenserons d’entrer, 
nous proposant de donner bientôt un ex- 
trait du rapport qui a été fait à c2 sujet 
dans l’uae des suivantes séances. 

— M. Ad. Brongniart dit qu’il se fait en 
ce moment, au J:rdin du Roi, des expérien- 
ces deitinées à reconnaître ce qu’il y a de 
vrai dans les résultats anuoncés par M. Gris. 

— M. Payen lit une note, adressée à 
M. Neumann par M. Hardy, directeur de la 
pépinière centrale d'Alger, sur la culture 
du riz sec ou riz de montagne, dans l’AI- 
gérie. Nous avons déjà mis cette no e, dans 
son entier, sous les yeux de nos lecteurs. 

A la suite de cette lecture, M. le docteur 
Mérat dit qu: M. Bonafous, ayant soumis le 
prétendu riz sec de montagne (Oriza sativa 
mutica) que lui avait adressé M. Thouin, à 
la même culture que le riz de Piémont, qui 
croit dans les terrains inondés, ce r1z s’est 
propagé dans le pays sous le nom de rizo 
bertone (riz chauve), et dans les États ro- 
mains cous celui de rizo cinese (riz de 
Chine). Cette variété donne un grain grisâ- 
tre, moins recherché, à cause de s2 couleur, 
que le r'z barbu; maïs il a l’avant?ge de 
résister à l'espèce de brû'ure (bruzone) qui 
frappe ce dernier ; aussi ce riz, introduit per 
M. Bonafous, entre-t-il pour un tiers dans 
le produit des rizières d'Italie. 


Séance du 16 juillet. 


— M. Philippar lit, au nom d’une com- 
miss'on de quatre membres, un rapport sur 
les dispositions relatives au défrichement. 
Gette question présente une telle impor- 
tance, qu’on ne saurait lui donner trop d’at- 
tention. Aussi donnerons-nous, dans le 
corps du Journal, un résumé du rapport de 
M. Philippar. 

— À ce sujet, il est donné lecture d’une 
note de M. le général Tirlet, sur l’effet dé- 
plorable que le défrichement a produit en 


Dalmatie. La république de Venise, ayant 
exploité ei détruit, au profit de sa marine, 
les vastes forêts de cette contrée, la popu- 
lation, qui s’élevait à 2 000,000 d'habitants 
avant le défrichement, diminua dans de si 
fortes proportions , qu’elle n’était plus que 
de 200,000 âmes en 1806. Aujourd'hui, 
toute la terre végétale qui recouvrait les 
montagnes , ayant été complètement dénu- 
dée, a été entraïnée peu à peu dans les val- 
lées, et, en place de ceite magnifique végé- 
tation qui les couvrait autrefois, ces mon- 
tagnes ne présentent plus que des masses 
de rochers arides et entièrement nus. 

— M. Michaux communique des remar- 
ques, à titre de rapport, sur un mémoire en- 
“oyé à la société d'agriculture, par M. Le- 
coq, inspecteur des plantations de la ville 
de Paris. Ce mémoire a pour objet les or- 
mes attaqués par le scolyte destructeur. M. 
Lecoq dit : Que ce sont les ormes malades 
ou souffrants qui sont le plus sujets à être 
attaqués par le scolyte; cette remarque est 
juste. Que les bandes d’écorce enlevées dans 
la longueur du tronc n’empêchent pas les 
<colyies de se porter aux parties intermé- 
diaires laissées intactes , cela est encore 
exact; mais l'enlèvement des bandes n’a 
d’autre but que d’arrêter la marche trans- 
versale des larves. Que les bourrelets qui 
se forment aux bords des incisioss longitu- 
dinales n’empêchent pas le passage deslar- 
ves. M. Michaux dit que c’st là use erreur 
réfutée par l’expérience. Que le bois des 
ormes dont on aura enlevé les bandes d’é- 
corce, sera impropre à tous les usages aux- 
quels il est ordinairemeut employé. Oui, si 
avec l'écorce on enlève le liber ; non, dans 
le cas où le liber est respecté. Que les 
moyens proposés par M. Eugèns Robert 


.sont plutôt nuisibles qu’utiles, et doivent- 


être abandonnés ; qu’il faudrait les rempla- 
cer par un baligeonnage à l’eau de chaux, 
dont on recouvrirait Le tronc des arbres. M. 
Michaux pense que ce dernier moyen nese- 
rait autre hose qu’un pallatif, carle malre 
rési ‘epas à l'extérieur des'roncs, mais entre 
l’écorceetlaubier,où ne peut pécétrer le la- 
vag: à la chaux, qui devient dès-lors de nul 
effet De plus, ce serait là un moyen fort 
coûteux. M. Lecoz propose de chercher à 
accroi re la vigueur des arbres souffrants 
par un engrais puissent, comme du sang de 
bœuf. Les arbres, revenus alors à une vé- 
gétation vigoureuse, ne seraient plus atta- 
qués par les sco!ytes. M. Michsux pense que 
ce moyen ue pourraitêtreefticace qu’au pied 
d’arbrisseaux dont les racines becupent une 
circonférence peu étendue autour de la tige; 
mais qu'il serait impraticable ou d’un effet 
presque nu!, pour des arbres déjà gros dont 
les racines encore jeunes et fines, par suite 
actives, s'étendent jusqu’à b, 6, 7 et 10 mè- 
tres du tronc. , 

— M. Eugène Robert informe la ‘société 
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que le même M. Lecoq, syant enduit avec 

u goudron, sans doute bouillant, des or- 
mes attaqués par les scolytes, sur lesquels 
avaient étéenlevéesdes bandeslongitudinales 
d’écorce, le liber 2 été brûlé aïnsi que tout 
ce qui restait du tissu cortical au fond des 
incisions. 

M. Adolphe Brongniart dit avoir reconnu 
lexactitude de ce fait, et il ajoute que lors- 
que, au lieu de goudron, on a appliqué sur 
ces incisions un enduit argileux , le bois 
s’est reformé au-dessous et l’arbre s’est re- 
garni. 

— La question du reboïsement des mon- 
tagnes occupe quelques instants l’attention 
de la Société d’agriculture. M. de Gaspa- 
rin dit que M. Legrasd, directeur des fo- 
rêts, après avoir envoyé des inspecteurs 
dans plusieurs localités montueuses, a pen- 
sé que l’énormité de la dépense à laquelle 
donnerait lien le reboisement des monta- 
gnes rendrait celte mesure extrêmement 
difficile, sinon entièrement impraticabie. 
M. de Ladouceite pense qu’on ne doit pas 
songer à reboiser toute la surface des mon- 
tagnes, les plateaux gazonnés devant être 
respectés; mais que cette opération doit 
porter sur les vastes étendues de terrains 
sur lesquelles la dénudation s’est étendue 
peu-à-peu et qui ont été primitivement plus 
ou moins couvertes de bois. La question 
se réduit donc.en ces termes qw’il faut s’oc- 
-cuper de reboïser les pentes et les enton- 
noirs où se forment les torrents quientrai- 
nent les terres et qui tendent ainsi à rendre 
le mal à-peu-près irremédiable.—M. l'abbé 
Landmann dit que dans la commune du dé- 
partement du Bas-Rhin, où il est né, l’on 
a effectué beaucoup de reboisements; mais 
qu’on 2 observé que ce que la commune à 
reboisé produit fort peu, tandis que ce qui 
a été reboisé par des particuliers donne de 
très-bons produits. Il en couclutqu’il pour- 
rait être utile d'autoriser le gouvernement 
à aliéner, pour un temps, les terrains com- 
munaux susceptibles d'être reboisés. 


rm 


SCIENCES PHYSIQUES. : 


ASTRONOMIE, 


La force centrifuge des planètes est-elle 
PROPRE? Ou n’est - elle qu'UN EFFET ? 


(3° article.) 


Nouvelle hypothèse soumise à l'apprécia- 
tion des savans. 


Je commence par déclarer que je ne m’a- 
dresse qu'à ceux pour qui le vide absolu 
n’est pas un article de foi. Je pense que le 
plus grandnombre des savants admettentun 
Îluideextrêmement rare, auquelilsont donné 
lenom d’éiher. Pour moi, je crois qu'il existe, 
etque même,sans sa présence, le trajet de la 
lumière serait instantané. Je crois en outre 

u'il doit être pondérable. J'en ai lu une 
“définition qui lui refuse cette propriété : ce- 
la me paroît contradictoire avec les effets 
qu'on lui attribue et la loi universelle de 
l'attraction. Il est matériel, puisqu'on lui 
suppose des molécules dans le système des 
vibrations ; il est élastique, il a une cer- 
laine consistance, puisque M. Arago attri 
bue à la résistance qu'il oppose, la courbu- 
re remarquée dans la queue des comètes ; 
il est done matière; il est bien reconnu 
maintenant que toute malière subit la loi 
de l'attraction. L'éther doit la subir à un 
degré infiniment minime, sans doute, vu 
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son extrême ténuité; mais enfin il n’est 
pas impondérable, 


Au surplus, quelle que soit l’opimion 
qu'on adopte, elle re peut être que comjec- 
turale, car ee fluide insaisissable échappera 
toujcurs à Panalyse. 


PREMIÈRE PROPOSITION. 


D’après les lois de la gravitation, une 
sphère isolée dans l’espace n’a de pesan- 
teur que vers «on centre, et nepeutenavoir 
vers un point de sa surface. Je la suppose 
dénuée de tout mouvement, ea équilibre au 
milieu de l’éiher. Un fluide aussi rare op- 
posera une bien faible résistance au pre- 
mier mouvement qu’on lui imprimera ; et 
pour le lui donner, le plus faible effort suf- 
fira. S'il était possible de mettre un bloc de 
rocher en équilibre sur la pointe d’une ai- 
guille, malgré la densité de rotre etmos- 


pbère, la main d’un enfant ne suffirait-elle | 


pas à le renverser? Oui sans doute, cepen- 
dant il y a résistance dans les deux ces : 
celle de léther et celle de notre atmosphè- 
re. Mais si nous admettons que les fluides 
suivent le mouvement de l'impulsion, la ré- 
sisiance n'existe plus. Donnez à l’éther un 
mouvement quelconque, un covrant, ilem- 
portera la sphère comme si elle n’était 
qu’une de ses molécules, puisque cette sphè- 
re n'aura aucun point G'appui pour lui ré- 
sister. 

Comme cette proposition est la base de 
mon hypothèse, je veux la rendre aussi 
claire que possible et aller au-devant d’une 
objeciion qu’on pourrait faire. Comment, 
dira-t-on peut-être, une masse immense 
comm= celle d’une planète isolée au miliez 
de l’éther, fluide si rare, n’opposera-t-elle 
pas une jorce d'inertie contre laquelle. ce 
fluide eirculera sans pouvoir l’ébranler? Je 
réponds que c’est impossible, quelle doit 
céder à l'impulsion la plus faible qui ne se- 
rait pas denature à changer son centre de 
gravité. Pour le démontrer, je poserai moi- 
même quelques questions. 

Si la terre et la lune, si différentes de 
masse et de volume, étaient transportées 
au point où se trouve la sphère, ne pou- 
vaut subir aucuse attraction qui leur soit 
étrangère ; que l’une et l'autre n'ait aucun 
mouvement de translation, elles se réuni- 
raient infailliblement par leur attraction ré- 
ciproque ; laterre se déplaçant peu en rai- 
son de sa masse comparativement à celle de 
la lune. Mais supposons que la lune soit 
retenue immobile par une force occulte, la 
jonction se fera-t-elle toujours, et dans un 
même temps, la terre seule se déplaçant ? 
Assurément oui; car la somme d’atiraction 
est toujours la même et son effet inévita- 
ble. Réduisons la lune, toujours im- 
mobile, à la dixième, à la vingtième, à la 
centième partie de sa masse, la terre alors 
deviendra-elle immobile, où la joindra-t- 
elle avec dix fois, vingt fois, cent fois moins 
de vitesse ? Je pense, et l’on ne peut se re- 
fuser à me l’accorder, que tent que la sphère 
d'attraction ne sera pas dépassée, la terre 
ne pouvant amener à elle, est forcée de re- 
joindre les molécules de matière qu’elle sol- 
licite, Si miuime que soit l'attraction, elle 
est toule puissante si elle n’a pas de contre- 
poids. Si fuible que soit une foree, elle est 
toute puissante quand elle s'exerce sur un 
corps en équilibre. 

Or, si la terre ne peut opposer une force 
d'inertie à l'attraction de la lune, d’une frae- 
tion de la lune, d'une fragtion de cette frac- 
lion, peut-elle en opposer à l'action de l’é- 
ther ? Dansleur immobilité commune, tou- 
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tes les molécules du fluide sont attirées en 4 
tous sens par la sphère, et l’attirent égale- 


ment. Que l’éther ait un mouvement direet, … 
il agit doublement sur elle : par aitraction 4 


et par impulsion, la sphère’ est entraînée 
par l'attraction du fluide qui s'éloigne en 
cédant à l'impulsion de celui qui la suit. 
Eafr, si elle peut être immobile au milieu 
de léther, c’est qu’elle n’y pèse pss plus 
que le fluide dont elle tient la place. Elle-est 
dans la même condition qu’un ballon aban- 
donné à lui-même, montant toujours jus- 
qu’à ce que son poids soit le même que ce- 
lui d’un volume d’air égal au sien. Là, si 
l’aimosphère est sans mouvement, il est 
immobile ; s’il survient le plus faible cou- 
rant, ce courant l'emporte avec lui; done 
un courant de léther doit emporter la 
sphère. 


DEUXIÈME PROPOSITION. 


Au lieu d’une planète, supposons un 
globe d’én million de lieues de circonfé- 
rence, notre soleïl, maïs non encore incan- 
descent. Sa masse érorme a une sphère 
d’attraction très-étendue. Toutes les molé- 
cules de l’éther gravitent vers, son centre 
avec d’autant plus d'intensité qu’elles en 
sont plus proches. Dorinons-lui un mouve- 
ment de rotation de 27 lieues à la minute, 
ou 1,800 mètres par seconde : s’il y avait 
un point de sa circonférence qui trouvät un 
appui, une résistance quelconque, si faible 
que fût cette résistance. elle causerait le 
déplacement du globe ; il y trouverait un 
moyen de trapslation ; mais comme la ré- 
sistance est égale sur tous les points, il 
tourne sur lui-même sans changer de place: 
mais peut-il effectuer ce mouvement sans le 
communiquer au fluide qui le presse ? As- 
surément non. Notre atmosphère suit le 
mouvement de rotation de laterre, le soleil 
doit agir sur l’éther comme la terre sur 
notre atmosphère. Cent siècles, mille siè- 
cles se sont écoulés depuis que cé mouve- 
ment existe, l'effet est maintenant tout ce 
qu’il peut être, et ce qu’il sera toujours 
tant que la cause existera. Or, quel doit-il 
être ? 

Jusqu'à une certaine distance, le mou- 
vement circulaire de l’éther et celui de la 
circonférence du soleil doivent être iso- 
chrones à cause de l'intensité de l'attrac- 
tion qui lie en quelque sorte les molécules 
du fluide. Je ne supposerai cet effet com- 
plet qu’à la distance de quatre rayons au- 
delà de la surface. Les molécules supérieures 
du dernier rayon ont done une vitesse cinq 
fois plus grande que la surface, puisqu'elles 
sont à cinq distances du centre. Gette vi- 
tesse est donc de 135 lieues à la minute au 
lieu de 27, Au-delà, il doit y ayoir retard 
graduel sur le temps de rotation, mais d’a- 
bord presque insensible. Si à dix rayons le 
retard est d’un dixième de temps, la cir- 
conférence étant dix fois plus grande, les 
neuf dixièmes parcourus donnent neuf fois 
la vitesse de la surface ; à vingt rayons, si 
la différence de temps est un quart, la xi- 
tesse est quinze fois plus grande. Enfin, si 
à quatre-vingts rayons le fluide n'accom- 
plit que le quart de sa révolution dans Je 
temps d’une rotation, sa vitesse est vingt 
fois celle de la surface, ou à40 lieues au 
lieu de 27. Certes, ces suppositions ne sont 
pas rigoureusement exactes, elles sont où 
trop faibles ou trop fortes, mais si les pro- 
portions sont fausses, l'effet est incontesta- 
ble. Cette sugmentarion de vitesse a né- 
cessairement une limite au-delà de laquelle 
commence à s'opérer une diminution gra- 
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duüelle jusqu’à l'extrémité de la sphère d’at- 
traction où elle doit devenir insensible. 

. Si l’atiraction n'existait pas, le mouve- 
ment curviligne de l’éther causé par la ro- 
tation du soleil s’étendrait infiment moins 
loin, mais serait très-excentrique. Cepen- 
dant il doit avoir encore de l’excentricité 
sans violer les lois de l’attraction, parce 
qu'il s'établit un courant des pôles à l’é- 
quateur, qui remplace par d’autres molé- 
ne celles qui sont repoussées de la sur- 
ace. 


TROISIÈME PROPOSITION. 


Si nous rendons au soleil son incandes- 
cence, si rare que soit l’éther, il.se dilatera, 
puisque c’est un fluide. L'effet de la dilata- 
tion ne peut avoir lieu sans pression sur 
les corps qui s'opposent à son extension. 
Done, il est répulsif et doit modifier l’at- 
traction qui lui est contraire; il doit aussi 
contribuer à lexceniricité du mouvement 
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me direction ; mais dans les parties infé- 
rieures et postérieures, Îles directions étant 
contraires, les deux parties du fluide sere- 
foulent mutuellement avec une force pro- 
portionnelle à leur vitesse; et cela ne peut 
pas avoir lieu sans réaction sur les planètes; 
et plus le mouvement qu’elles communi- 
quent a de vitesse plus [a leur doit s’ae- 
croître. 

Voyons maintenant si les propositions que 
je viens d'émettre, et que je crois incontes- 
tables, nous conduiront à l'explication na- 
turelle de tous les phénomènes de notre 
système planétaire, sans qu’il soit nécessai- 
re de recourir à un mouvement direct pro- 
pre. 

Supposons les sept principales planètes 
placées à l'extrémité de la sphère d’attrac- 
tion du soleil : elles commenceront à gra- 
viter vers cet astre avec un mouvement 
d’abord presque insensible de translation 
qui augmentera à mesure qu’elles pénétre- 
ront plus avant , l'attraction agira propor- 


“[tionnellement aux masses, l’excentricité du 


QUATRIÈME PROPOSITION. 


Les trois premières admises, et je ne 
vois pas quelle raison on pourrait donner 
pour établir qu'un globe d'ua million de 
lieues de circonférence, tournant sur lui- 
même, depuis probablement des milliers de 
siècles, n’a pas pu meltre en mouvement 
tout le fluide qui gravite sur lui. Je ne vois 
pas davantage comment on pourrait soute- 
air qu’une sphère resterait immobile au mi- 
lieu de ce fluide en mouvement. Je ne vois 
pas encore ce qu'on pourrait objecter à l’ef- 
tet de la dilatation du fluide, Si, dis-je, ces 
propositions sont incontestables, même seu- 
lement les deux premières, il esi acquis que 
des planètes jetées dans ce fluide y trou- 
weront une cause de translation plus ou 
moins puissante en raison des distances. 
Mais deux. causes secondaires doivent ajou- 
ter à leur vitesse. La première tient à l'ex- 
centricité du mouvement curviligne de l’é- 
ther. Si ce mouvement était identique à ce- 
lui de là planète il ne pourrait lui commu- 
niquer que sa vitesse propre, parce que ce 
seraient toujours les mêmes molécules qui la 
porieraient en avant. Îl n’en est pas ainsi. 
La planète est retenue dans son orbite par 
Vattraction; le fluide coupant cette orbite 
obliquement à cause de son excentricité, il 
en résulte que toujours de nouvelles molé- 
cules exercent leur pression sur l'arrière de 
la planète, et doivent accélérer son mouve- 
ment. La seconde et la plus puissante pour 
nos planètes supérieures tient à la rotation 
diurne. Ce. mouvement ne peut pas être 
stérile comme celui du sol:il qui s'effectue 
dans un milieu sans résistance; la dilatation 
et l’excentricité du fluide tendant à éloigner 
la planète et la gravitation agissant en sens 
contraire, il ya pression ; la rotation a pour 
ainsi dire un terrain d’une certaine résis- 
tance ; par conséquent elle doït ajouter à la 
vitesse de la planète. Cet accroissement es 
proportionnel à la c:rconférence et à ja ra- 
pidité du mouvement de rotation. Il s’en 
suit que celte cause peu influente sur les 
planètes inférieures l’est beaucoup sur les 
Supérieures. Jupiter et Saturne, avec des 
witesses de rotation de 166 et 141 lieues 


par minute, doivent communiquer, dans 


de sens de leur rotation, et dans un rayon 
très-étendu une grande vitesse au fluide 
qui les environne. Or, cette vitesse rencon- 
tre peu d’obstacle dans les parties supérieu- 
res et antérieures des planètes, puisque 
l'uviversalité du fluide se meut dans la mé- 


fluide et sa dilatation agiroat, en sens con- 
traire, proportionnellement aux volumes. 

La planète la plus dense est donc ceile 
qui pénétrera plus avant; la moins deuse 
restera la dernière, à moins que l’une des 
plis denses ne possède un élément cxtra- 
ordinaire de vitesse. Eh bien ! jusqu’à Sa- 
turse les planètes sont dans l'ordre des den- 
sités. Mars pourrait offrir quelques dilicul- 
tés vu son faible volume et la lenteur de sa 
rotation : mais son atmosphère, très-éten- 
due et très-dense, qui a lé même mouve- 
ment de rotation,doit être comprise dans son 
volume, et la rapidité de sa rotation calcu- 
lée à la circonférence de cette atmosphère. 
Uranus seule n’est pas à la place que sem- 
blent lüiassigner ses rapports de masse et de 
volume : mais quelle est la rapidité de sa ro- 
tation ? On n’en connaît pas la durée.Je suis 
certain que si l’on parvient à la connaître 
on trouvera qu’elle n’excède pas cinq heu- 
res. Si cela est, elle est à la plice que sa vi- 
tesse lui assigne. Jupiter et Saturne ne se- 
raient pas à la leur sans la rapidité de leur 
rotation, car la vitesse du flaide à ces dis- 
tances au soleil ne doit pas égaler celle de 
ces planètes, 

Dans le rayon de la sphère d’attraction, 
il y à pour chaque planète un point où sa 
vitesse serait en proportion exacte avec sa 
gravitation ; et d’où si elle y avait été pri- 
mitivement placée, elle aurait décrit une or- 
bite parfaitement circulaire. Mais partie de 
l'extrémité, se rapprochant de plus en plus 
du centre de gravité à chaque révolution, 
elle ne psut arriver qu'ebliquement à ce 
point. Elle coupe donc l'orbite qu’elle au- 
rait dû décrire et se rapproche davantage 
du soleil, mais sa vitesse s'accroît dans un 
milieu plus rapide, l’excentricité et la dila- 
taiion du fluide plus fortes repoussent la 
planète, ei son excès de vitesse la portera 
à un point qui deviendra celui de ses aphé- 
lies dans les eilip:es qu’elle continuera à 
décrire par les mêmes causes. 

Si au lieu d’être primitivement plecées 
à l'extrémité de la sphère d’actraction, les 
planètes provenaient de la masse du soleil, 
comme quelques savants l’ont supposé, 
l'effet aurait lieu en sens contraire, mais 
le résultat serait le même. Ce serait encore 
obliquement que les planètes coup:raient 
l'orbite circulaire que leur masse, leur volu- 
me, et leur vitesse leur assigneraient ; dès 
lors lellipse devient une nécessité. Les el- 
Hpses ont-elles toujours eu et auront-elles 
toujours la même excentricité? c’est je crois 
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ce qu'on ne peut affirmer. Si, comme je le 

pense, cette excentricité diminue, ce doit 

ê re si insensiblement que depuis qu’elle a 

été bien déterminée, la différence, s’il yen a, 

doit être trop faible pour être appréciée. 
(La suite au prochain numéro). 


MÉTÉOROLOGIE. 


Observations de M. Perron sur l'Egypte. 


NM. le docteur Perron, directeur de 
l'Ecole médicale du Caire, s’est livré pen- 
dant plusieurs années à des observations 
météorologiques suivies avec assiduité. Le 
commencement de ces observalions re- 
monte à l’année 1843, et elles s'étendent 
jusqu’au 25 avril 1845. Les observations 
sont quotidiennes et consignées dans dix- 
huit colonnes où l'observateur a inscrit la 
hauteur du thermomètre, l’état hygromé- 
trique de l'atmosphère, les vents, l’état du 
ciel et toutes les variations atinosphéri- 
ques, la pluie, le tonnerre, les tremble- 
ments de terre. Les observations ont été 
faites à six heures du matin, au lever du 
soleil, à neuf heures, à midi, à trois heures 
el au coucher du soleil. L’instrument pour 
mésurer la pression de l'air est un baromè- 
tre de Gay-Lussac. 

M. Perron a noté en même temps l’état 
du Nil; le tabieau donne la marche de la 
crue du fleuve et de son décroissement, le 
moment de la nocta et celui de l'ouverture 
du Khalidj. 

Entre les jours de tremblements de terre 
figure la journée du 2 mai 184/, à l'époque 
du khamsin, les secousses se sont succédé 
pendant environ deux minutes. 

En 1844, la crue du Nil a commencé le 
5 juin. Le 30 de ce mois, à trois heures 
après-midi, le thermomètre marquait 32° 
/o à l'ombre, 52° au soleil, c'est-à-dire 
à peu près la chaleur de la Thébaïde. 

Le journal de M. Perron constate les 
jours de pluie au Caire, et confirme encore 
une fois ce fait, que la pluie, loin d’y être 
iuconnue, comme l'ont rapporté des voya- 
geurs inattentifs, s’y fait sentir douze à 
quinze fois par an, entre le mois de dé- 
cembre etle mois de février, le plus sou- 
vent par ondées légères, mais quelquefois 
aussi avecintensité. Il ne sera plus permis, 
comme on le fait encore dans quelques 
ouvrages de géographie, de répéter celle 
fausse assertion sur la foi des auteurs, qu’il 
ne pleut pas en Egypte. 
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GÉOLOGIE. 


Sur la géologie de la nouvelle Zélande ; par le 
Docteur DierFEN5ACH. 

La nouvelle Zélande forme un groupe 
d'îles montagneuses d’une superficie pres- 
que aussi considérable que celle de la 
grande Bretagne et du pays de Galles ré- 
unis. Les forêts primitives qui hérissent 
ses côtes opposent de grandes difficultés à 
l'étude de sa géologie, et, partout où elles 
ont été détruites, d’impénétrables halliers 
de fougères en défendent l'accès. 

La roche fondamentale est partout un 
schiste argileux contenant fréquemment 
des dykes de diorite, comme au port Ni- 
cholson, au détroit de la reine Charlotte, 
à la baie majeure. Dans le voisinage des 
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dykes, le schiste prend quelquefois les 
caractères d’ardroise tégulaire. Sur les 
bords des fleuves Éritonga et Waibo se 
trouvent des terrasses ou plateaux hori- 
zoutaux, hauts de 5o pieds formés par une 
roche trappéenne ancienne. Les côtes de 
la mer, autour du cap Palliser, en présen- 
tent également hauts de 5o à 60 pieds au- 
dessus de son niveau. L’Anthracite se re- 
cueille dans le petit port de W'angarrie à 
l’ouest de l’île moyenne sur la côte ouest ; 
on en trouve encore une couche mince 
dans le grés gris, compacte sur la côte 
ouest de l’île septentrionale. On signale 
le calcaire dans les hâvres de Kauria el de 
Waingaroa sur la côte ouest de l’île sep- 
tentrionale ; il est cristallin et il renferme 
des fossiles des genres Pecten, Ostra, Te- 
rebratula, et Spatangus. On rencontre 
aussi du calcaire sur la rivière Kaïpara, 
dans la baie des îles, et des pyrites de 
cuivre, qui forment les veines du schisle 
argileux, ont été trouvées dans la grande 
île Barrier. En divers endroits les côles 
présentent des dépôts sédimeniaires hori- 
zontaux de date récente, mélangés de dé- 
irilus d'arbres, de fougères, typha, etc. 
et celles de l'île septentrionale sont, 
souvent, formées de dépôts volcaniques 
qui, vers le cap Egmont, contiennent du 
fer magnétique, et, près du hâvre de Pa- 
renga, des turritelles et d’autres coquilles 
marines: à Tauranga c’estun tufen décom- 
position renfermant des lignites el de co- 
quilles de Petunculus, Natica, Pyrula et 
Ancillaria. Les petites îles formées de 
rochers de trachyliques situées le long des 
côtés de l’île Septentrionale conservent les 
traces de l’action des vagues jusqu’à une 
hauteur de 100 pieds au-dessus du niveau 
de la mer. Aujourd’hui les sables s’accu- 
mulent sur les côtes ouest de cette île, et 
les vents d’ouest qui dominent, les chassent 
vers les forêts. 

L'intérieur de l’île septentrionale pré- 
sente une végétation maigre et la surface 
y est partout recouverte de débris volca- 
niques dus aux montagnes élevées du centre 
qui renferment des volcans, dont les uns 
sont éteints, dont les autres sont en pleine 
activité ; il paraîtrait que les éruptions de 
laves ont eu lieu principalement par la 
base des cratères. Les plus élevées de ces 
cralère sont, celui de Fougarriro, de 6,000 
Pieds au-dessus du niveau de la mer, sui- 
vant M. Bidwell; et le mont Egmont, de 
9000 pieds, d’après les observations faites 
par M. Dieffenbach, Il y a un grand nom- 
bre de lacs qui paraissent occuper d’an- 
ciens cratères On suppose les chaînes mon- 
lapgneuses de l’île du milieu, formées de 
roches primilives: on trouve du grès quar- 
lzeux, el de la grauwacke à une hauteur 
de 3000 pieds; les sommets pyramidaux 
sont couverts de neiges et de profondes et 
étroites vallées rayÿonnent en tous sens à 
partir des cônes centraux. Le Docteur 
Dieffenbach cite un grand nombre de 
lieux où il a observé des sources minérales, 
surtout entre la baie des îles et Hokianga, 
où leur température variait de 5a° à 95°, 
C. Leur saveur alcaline, et, à la 
surface , surnage du soufre sublimé. Le 
long du delta de Waikato, des escarpe- 
ments des collines sortent de sources 
chaudes, qui forment des dépôts comme 
celles d'Islande et de St-Michel aux 
Açores; elle contiennent 75 pour ?/, de 
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silice. Près du cap Maria, se troave une | à l’époque de la formation du nouveau plio- 


source froide siliceuse. Le Docteur Dief- 
fembach a recueilli toutes les tradilions sur 
le Moa ou oiseau gigantesques de la nou- 
velle Zélande, et il a dû conclure qu'aucun 
naturel ne l’a jamais vu vivant. Comme les 
fleuves où ses ossements ont été recueillis 
coulent entre des bords élevés de 30 à 60 
pieds et qu’ils changent perpétuellement 
de direction dans leurs cours, il est pro- 
bable que les restes du Moa ont été dé- 
tachés de terrains fluviauiles tertiaires. 


PALÉONTOLOGIE. 


Notice sur la découverte, faite en Angleterre, 
de restes fossiles d’un quadrumane du genre 
Macaque, dans une formation d’eau douce 
appartenant au nouveau pliocène; par M. Owex. 


Une petite collection de restes fossiles de 
mammifères me fut apportée, le 12 août 
1845, par M. Ball, qui les avait lui-même 
pris sur place. J'y reconnus des débris de 
l’'Elephas primigenius, du Rhinoceros lep- 
torhinus, et d’un animal appartenant au 
genre Bos; mais la pièce la plus intéres- 
saute était un fragment de mâchoire avec 
une dent molaire, que M. Ball croyait être 
une dent d'homme. Cette pièce, par les 
changement's de texture qu’elle avait subis, 
par sa couleur, sa proprieté de happer à la 
langue, présentait tous les caractères qui 
appartiennent aux débris fossiles d'espèces 
perdues de mammifères. La couche dans 
laquelle tous ces os avaient été trouvés est 
un lit d’un sable jaurâtre compris entre 
deux lits de terre à briques. C’est une for- 
mation d'eau douce qui appartient à celte 
division du terrain tertiaire que M. Lyell 
désigne sous le nom de nouveau pliocèue ; 
elle est située près du village de Gray’s 
Thurro:k, dans le comté d'Essex. La pièce 
sur laquelle j'appelle aujourd hui l’auen- 
tion de l'Académie fut prise par M. Bail 
lui-même dans la couche sablonneuse où 
elle se trouvait à une profondeur de 15 
pieds (4%,55 environ) au-dessous du niveau 
actuel du sol. Pour ne pas abuser des 
moments de l’Académie, je supprimerai le 
détail de tous les caractères qui prouvent 
que la dent mo'aire n’a pu appartenir ni à 
un être humain, comme l'avait d’abord 
pensé M. Ball, ni à un caraassier, et je me 
contenterai de dire qu'une comparaison 
avee les pièces anatomiques conservées dans 
la collec ion Hunterienne de Londres mon- 
tra qu’elle appartenait à un animal de 
l'ordre des quadrumanes et du genre Ma- 
caque. 

C'est la pénulième vraie molaire supé- 
rieure droite, et le fragment de l’os maxil- 
laire dans lequel elle est encore enchässée 
offre la base de l’apophyse molaire qui prend 
naissance à 4 lignes environ au-dessus du 
bord libre des alvéoles, 

J'ai pu, depuis, grâcsa à l'obligeance de 
M. le professeur Bisinville, comparer cet 
intéressant fossile avec les pièces conser- 
vées dans la belle galerie d'Anatomie com- 
parée du Jardin du Roi, et j'ai contirmé 
l'exactitude de la détermination que j'en 
avais faite à Londres. Les caractères exté- 
rieurs de ce morceau, parfaitement d'ac- 
cord avec le témoignage de M. Ball qui l’a 
pris dans sa gangue, établissent douce ce 
fut, qu'il existait, en Angleterre, des ani- 
maux du genre Macaque, à l'époque où y 
vivaient aussi le Mammouth, les Rhinoceros 
tichorrynus et leptorhinus, et autres es- 
pèces perdues de mamnnfères, c'est-à-dire 


cène. 

Jasqu’à présent, les restes fossiles de 
quadrumanes trouvés en Eurcpe l'avaient 
été dans le tertiaire le plus ancien (ïéo- 
cène), comme à Kyson, en Suflo k ; ou dars 
le tertiaire moyen (le miocène), comme à 
Sansan, département du Gers. M. Kaup 


aapprend que des restes de quadrumanes 


ont élé aussi trouvés dans les sables de la 
formation miocène d'Eppelsheim. Le Sem- 
nopithèque fossile associé avec l’'Exaprodon 
et le Sivatherium dans les dépôts tertiaires 
du Sewalik, appartient probablement à la 
période myocène ; mais le grand singe pla- 
tyrrhinin, dont les débris fossiles ont été 
découverts par M. Lund dans une caverne 
de calcaire au Brésil, peut avoir été con- 
temporain du Macaque du nouveau pliocène 
du comté d’Essex. 

Le rapprochement des faits que je viens 
de rappeler confirme l’observation qui & 
déjà été faite sur l’étroite et intéressante 
correspondsnce qui existe, pour chacune 
des grandes divisions naturelles du g'obe, 
entre la faune des dernières époques ter- 
tiaires et la faune aciuelle, correspondance 
qui montre que, pendant la période plio- 
cène, les lois de ia disposition géographi- 
ques des mammifères terrestres étaient déjà 
ce qu’elles sont aujourd'hui. Daus les re- 
marques que j'ai faites sur ce sujet, dans le 
rapport fait en 1844 à l’association britan- 
nique, jai fait voir que l’Europe, l'Asie, et 
probablement l’Afrique, devaient, pour c& 
qui concerne la distribution géographique 
des mammifères, être considérées comme 
une grande province naturelle. Maintenant, 
une espèce du genre Macaque vit et se pro- 
p?ge, encore aujourd hui, sur le rocher de 
Gibraltar, et une autre est originaire du 
Japon, tandis que de nombreux genres et 
espèces de singes catharrhinins se trouvent 
dans l’Asie méridionale ; nous ne devons 
pas, d’après cela, être surpris quand il 
nous arrive des preuves que des quadru- 
manes du genre Macaque, que des pachy- 
dermes des genres éléphant, rhinocéros, 
hippopotame, que des carnassiers du genre 
hyèce, aient été autrefois, à une époque où 
la G'and2-Bretsgne tenait encore à la terre 
ferme, plus largement répandus sur le con- 
tinent européo-asiatique qu'ils ne le sons 
aujourd'hui. 


ZOOLOGIE, 


Note sur la multiplication des tortues; par 
M. le baron de Rivièns, 


On exalte sans cesse les progrès de tout 
genre que fait l'esprit humain : je suis loin 
de les contester, du moins sous le rapport 
de l'industrie et du luxe: sbus toutes les 
formes qu’il peut revêtir, celui de la bonne 
chère n’est pas resté en arrière ; maïs il est 
peu de nouveaux mets qu'on puisse présen- 
ter sur nos tables, et même certains d'en- 
tre eux, comme les trufles et les tortues, 
semblent devoir devenir de plus en plus 
rares et, par conséquent, chers, Car on ne 
s'est pas encore occupé de leur multiplica- 
tion d’une manière efficace. 

La truffe est trop connue, trop générale- 
ment appréciée pour qu'on n'ait pas tenté 
tous les moyens de la reproduire. On n’a 
rien obtenu jusqu'à présent : Je ne crois ce= 
pendant pas le problème insoluble , et, si la 
société le désire, je lui communiquerai 
quelques faits qui pourront mettre sur la 
voie les expérimentateurs. 

Je fais, pour ma part, beaucoup de ess 
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ides tortues, non-seulement parce qu’elles 
»sont très-nourrissantes, de très-facile di- 
igestion , agréables au goût, mais encore 
parce qu’elles sont un des plus puissants 
moyens qu'emploie la médecine pour ré- 
parer les constitutions délabrées , je vais 
‘en parler avec que'que détail et presque 
:avec un sentiment de reconnaissance, car 
-je leur dois la vie. 

À l’époque où j'en fis ussge, les tortues 
étaient encore très-communes dans la Ca- 
margue ; depuis elles ont tout-à-fait dispa- 
| ru, à cause de l’usage fréquent qu’en fait la 
médecine locale et de l'exploitation géné- 
| rale des marais de celte île, qui, dénudant 
. toute la surface du «ol, les laisse sans re- 
| traite assurée. On n’en trouve plus guère 
| ici que dans les marais qui longent la 
Crau, le long da canal d’Arles à Bouc. Ces 
marais sont tell:ment fangeux, qu'ils sont 
incomplètement exploités ; d’ailleurs il s’y 
trouve des espèces de puits naturels à 
fleur de terre, où ces animaux se réfu- 
gient, parce que l’eau de source qui les 
| remplit est toujours à peu près à la même 
| température, bien loin de se geler. 

Il y a trois ans, l'idée me vint d'essayer 
de les multiplier dans les marécages non 
exploités que j'ai substitués, par des irri- 
gations fluviales, aux lagunes infertiles de 
mon domaine de Faremans, en Camsrgue; 
je me procurai, chez le fournisseur de l’hô- 
pitâl d’Arles, une viogtaine de très-petites 
tortues, qui pouvaient peser chacune envi- 
ron un demi-hectogramme. 

l{ paraît qu’elles ont prospéré dans les 
vastes marais où je les fis déposer ; car, 
Van dernier,un de mes bergers en prit 
deux, qui pesaient environ un demi-ktlo- 
gramme , c'est-à-dire que leur poids avait 
décuplé. 

J'ai su que, depuis qu’elle fut prison- 
uière, l’une d’elles pondit une assez grande 
quantité d'œufs , ce qui me fit regretter de 
w'avoir pas pris de mesures pour qu’elle 
fût rapportée tout de suite sur le bord du 
marais, dont elle n’était sortie sans doute 
que pour déposer ses œufs sur les dunes de 
sables qui bordent ces marais, suivant lu- 
sage de ces animaux. 

L'espèce de tortue qui f'équente nos ma- 
rais a une assez longue queue; elle ne dé- 
passe pas le poids de 1 kilog.; elle est dé- 
signée, je crois, par les naturalistes, sous 
le nom de tortue boueuse. Ce n’est pas la 
plus estimée pour la table, vu un certain 
goût sauvage que les cuisiniers ont beau- 
coup de peine à dissimuler par les assai- 
sonnements ; en compensation, les méde- 
cins l’estiment beaueoup plus que la tortue 
de mer, 

Mais il en existe une autre espèce qui 
réunit au mérite hygiénique de la boueuse 
Ja saveur la plus exquise : celle-ci que les 

_ naturalistes appellent, je crois, courte queue, 
a, en effet, la queue si courte qu’on ne la 
voit pas. En Espagne, particulièrement dans 
les couvents où la règle prescrit un carême 
perpétuel, on lélève avec le plus grand 
Soin et même avec un profit considérable, 
s’il faut en croire des Espagnols réfugiés 
avec qui je m'en suis souvent entretenu. 

.… Voici leur procédé : dans un petit jardin 

(celui dont on me parlait avait environ 10 
ares), clos de briques juxta-posées ou d’un 
petit mur que ne puissent franchir les tor- 
tues (c’est-à-dire de 26 à 30 centimètres de 
hauteur au plus), on sème, chaque mois, 
un carré de laitue, qu’on livre peu à peu, 

_ à mesure qu’elle a erû suffisamment, aux 

tortues, au moyen d’une barrière, telle 
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qu’une planche o1 une rangée de briques 


droites, pour que l'herbe soit mangée peu 
à peu et non fouiée et gâtée tout à la fois. 
comme il arriverait sans cette précaution. 

Chaque vingt ou vingt-cinq jours, ces 
tortues pondent et déposent leurs œufs sur 
le sol, entre deux terres : on reconnaît ai- 
sém:nt les endroits où sont déposés ces 
œufs et on a soin de ne pasles écraser en 
machant; d’ailleurs l’enrrée du parc aux 
tortues est interdite à tous, excepté à la per- 
sonne qni en a soin. Le soleil fait éclore ces 
œufs. 

Dans un coin de ce parc ou jerdin, on a 
eu soin de placer un petit hangar rempli 
de feuilles sèches, où les tortues vont pas- 
ser l’hiver sans bouger : elles ne se hasar- 
dent d’en sortir que lorsqu'un beau soleil 
et une température très-douce les y invi- 
tent vers le milieu du jour. Pendant leur 
engourdissement, elles ne demandent d’au- 
tre soin que d’être garanties de l’introduc- 
tion des voleurs bipèdes ou autres. Tapies 
sous leurs feuilles et enveloppées de leur 
carapace, elles sont parfaitement en sû- 
reté. 

Il faut deux ans pour que les jeunes tor- 
tues atteignent le poids d’un demi-kilogram- 
me ; il paraît que c’est l'âge où il convierit 
de les consommer; plus tard leur accrois- 
sement est plus lent. 

Il importe d’enterrer, de distance à dis- 
tance, dans le jardin, des vases de terre 
pleins d’eau, au niveau du terrain, pour que 
les tortues puissent boire facilement et à vo- 
lonté. 

J'ai vu, cette année, à la foire de Beau- 
caire, des tortues de cette espèce; elles 
étaient exposées sur le champ de foire, les 
unes sur les autres, dans des caisses, où 
elles mangeaient avidemment de la laitue 
qu’on leur avait jetée. 

C'est là l’espèce qu'il conviendrait, je 
crois, de propager. 


mm 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Modifications dans les machines à filer ou à 
doubler le coton et les autres matières filamen- 
teuses; par M. Cuarrt, filateur à Manchester, 
Ces modifications consistent dans une 

nouvelle disposition du mécanisme des mé- 
tiers à filer et à retordre, destinée à faire 
rendre le fil directement des cylindres à la 
broche, à le faire enrouler sans qu’il éprou- 
ve le frottement produit sur le haut de la 
bobine par l’ailette de la construction ordi- 
naire, et à dispenser de l’emploi de guides 
ou de {out autre appareil analogue. On y 
parvient en établissant au haut de l’ailette 
et à la courbure de l’une de ses branches un 
pelit anneau en boucle qui tire le fil, en 
ligne droite, à partir des cylindres ; on élève 
d’ailleurs suffisamment la broche pour em- 
pêcher le fils de s’appuyer sur le cylindre 
inférieur. 

L'objet que M. Chappé s’est proposé est, 
comme on l’a dit plus haut, de tordre le fil 
entre la broche et le point de prise des cy- 
lindres qui le délivrent : on évite ainsi le 
frottement et l'angle qui résultent de la pré- 
sence des guides, aussi bien que le frotte- 
ment qui se fait au haut de la bobine; on 
diminue, par conséquent, la difficulté de f 
ler sur les métiers continus les numéros 
élevés ou les fils peu tordus. 

Oa peut aussi appliquer ce moyen aux 
métiers à retordre, et il suffit pour cela 
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d'établir, comme on l’a déjà dit, un petit. 
crochet en boucle, d'environ 0",012 de 
hauteur, au haut des aïlettes, et un autre 
semblable à l’endroit du coude. Les broches 
sont d’ailleurs suffisamment élevées pour 
donner une douce inclinaison aux fils qui 
partent des cylindres pour se rendre aahaut 
des broches. 

L'auteur dit que l’on peut remplacer les 
crochets en boucle par d'autres appareils 
d’une forme analogue. 


Sur les dangers qui menacent les pcintures 
vernies exposées à l’action du soleil et sur les 
moyens de les éviter; par M. Tririer-DeveAUx. 


Les causes qui concourent à la destruc- 
tion plus ou moins rapide, suivant leur 
exposition au soleil, des peintures vernies 
sont au nombre de trois : 1° l’humidité des 
plâtres ou des bois; 2° la préparation vi- 
cieuse de l’enduit ou des conches de tein- 
tes; 3° la mauvaise qualité des vernis. 

Il s’agit de savoir comment on peut les 
distinguer les unes des autres dans les ac- 
cidents nommés, en termes d’aielier, clo- 
chage, faiençage, gerçage, ridage, qui se 
manifestent trop souvent sur les peintures 
vernies, d'expliquer comment et pourquoi 
ils arrivent , et d'indiquer les moyens de 
s’en garantir. 

Lorsqu'une peinture se bombe, se bour- 
soufle, cloche, se casse et tombe en larges 
plaques, sans entraîner avec elle aucune 
parcelle du fond, ni laisser sur lui aucune 
trace de sa présence, c'est un indice que le 
fond (plâtre ou bois) n’était pas bien sec, 
et que le vernis dont on a recouvert cetle 
peinture n’a fait que précipiter sa des- 
truction en bouchant les pores, et en enle- 
vant à l’humidité toute chance d’évapo- 
ralion. 

Mais les accidents qui se produisent, 
même sur un fond bien sec, par l’effet de 
la préparation vicieuse de l’enduit ou des 
couches de teintes, ne sont pas aussi con- 
nus, aussi faciles à expliquer et à consta- 
ter; cependant ils ne sont que la consé- 
quence inévitable de l’application fausse 
qu’on fait de cet axiome, que plus on met 
d’huile dans une peinture, plus elle est solide, 
c’est-à-dire plus elle résistera à l'air : ce qui 
est vrai pour les peintures qu’on ne doit 
pas vernir ou qu’on ne vernira que lors- 
qu’elles seront bien sèches, après douze 
ou quinze mois, comme on le fait pour les 
tableaux, mais ce qui est faux pour les 
peintures qu’on destine à être vernies pres- 
que aussitôt qu’elles seront achevées. 

Une couche de peinture qui contient 
beaucoup d'huile de lin ordinaire sèche 
difficilement : si l’on y ajoute de l'huile 
grasse , elle ne sèchera plus, mais se cou- 
vrira d’une pellicule produite par l’action 
de lair; plus l’huile qui a détrempé la 
peinture sera siccative , plutôt la pellicule 
sera formée, et les parties recouvertes ; 
soustraites à l’action de Pair, resteront 
d'autant plus long-temps molles ou liqui- 
ques, que la formation de la pellicule aura 
été plus rapide. 

Si sur une couche pareille on en appli- 
que une seconde de même nature, et sur 
celle-ci une troisième , le même effet se 
produira. Enfin, sur cette peinture molle 
encore, et qui ne sèchera qu'avec le temps, 
on applique le vernis en une couche qui 
durcira au bout de deux ou trois jours et 
se transformera en une pellicule rigide et 
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brillante. 
Lorsque ces peintures sont exposées à 
l’ardeur dussoleil, à mesure que le vernis 


durcit, les couches de peinture qui n’ont 


pas eu le temps de sécher s’amollissent da- 
vanlage ; les parties molles qu’elles con- 
liennent se dilatent, et, ne pouvant s’é- 
chapper à travers les obstacles que leur 
opposent les pellicules supérieures et in- 
férieures, elles soulèvent les couches qui 
leur sont superposées, sous formes de bou- 
les ou de soufflures. Si l’action solaire est 
“insuffisante, les parties dilatées par Ja cha- 
leur du jour se contractent par le refroi- 
dissement de la nuit, et il résultera, de 
ces alternatives de chaud et de froid, que 
les parties soulevées se briseront en pla- 
ques plus ou moins grandes qui, après 
avoir livré passage au liquide surabondant, 


retomberont sur le fond, auquel elles s’at-| 


tacheront, en formant une surface unie et 
brillante qu'on appelle faïencée. Si, par un 
abaissement trop brusque de température, 
ces plaques éprouvent un retrait considé- 
rable, se raccornissent ou se fendillent , il 
se produit ce qu'en nomme ridage ou ger- 
gage : alors la peinture aura perdu tout 
son brillant, parce que Île vernis, cassé, 
fendillé, a dû suivre les mouvements de la 
peiniure qui lui sert de point d’appui, et 
les intervalles qui séparent ces plaques et 
dans lesquels se sont épanchées les parties 
liquides excédantes seront d'autant plus 
larges que les alternatives de température 
auront été plus brusques. 

Les accidents résultant de l'humidité des 
fonds ou de la préparation vicieuse de la 
peinture on! donc pour caractère la des- 
truclion plus où moins complète de la 
peinture elle-même; ceux qui provien- 
nent de la mauvaise qualité du vernis ne 
touchent en rien au champ de la pein- 
ture, ils le masquent seulement : ainsi un 
fnauvais vernis blanchira, s’usera, sera 
promplemeat effacé, tandis qu'un vernis 
solide résistera; le meilleur sera celui qui 
consérvera le plus long-temps le poli, le 
brillant et le glacé. Un vernis qui contient 
trop d'huile siccative cassera, se gercera, 
faïencera même, car il rentre dans la ca- 
tégorie dès couches préparées avec un 
excès d'huile grasse; mais il ne cloquera 
jamais, et finira toujours par sécher. Les 
accidents dus au vernis n’atlaquent donc 
que le vernis lui-même; un léger frotte- 
ment avec la pierre ponce en poudre fine, 
un chiffon et de l’eau suffiront pour enle- 
ver Île vernis détérioré; une nouvelle 
couché d’un vernis de meilleure qualité 
rélablira la peinture dans toute sa beauté 
si elle à été convenablement préparée. 

Voici les procédés qu'une longue expé- 
rience a fournis à M. Tripier, et qu'il re- 
commande ; 

1° Les enduits à appliquer sur les plà- 
tres ou sur les bois bien secs doivent être 
mêlés d’une lorte dose de litharge et de 
blanc de céruse, et, pour plus de sécurité, 
on les posera long-temps avant les couches 
de teintes. 

2° Les couches de teintes broyées à 
l'huile, ou avec moitié huile et moitié es- 
sence de térébenthine, seront détrempées 
à l'essence pure ; pour les faire sécher et 
durcir plus vite, on ÿ ajoutera une petite 
quantité d'huile siccative la moins colorée 
possible, Ainsi préparée, la première cou- 
che sera promplement en élat de recevoir 
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la seconde, et celle-ci le décor ou le ver- 
nis. 3 

3° Si un décor doit être porté sur celte 
peinture; il faut le préparer avec une huile 
siccalive, qui ne présente aucun des incon- 


vénients inhérents à lemploi de l'huile 


grasse, 

4° Le décor étant bien sec, on peut ver- 
nir la peinture, sans crainte d’accidents : 
en effet, elle est parlout également sèche 


‘el dure, et ne contient aucune partie molle 


ou liquide ; il n’y aura donc ni dilatation 
ni soulèvement en une place plutôt que 


dans une autre. 


5° Il faut employer des vernis de bonne 


qualité; car, avec un vernis peu résistant à 


V'air, promptement effacé, usé ou blanchi, 
la péinture sera bientôt mise à nu et reste- 
ra exposée aux frottements. Pour s’assu- 
rer de la qualité des vernis, on procède 
comme il suit : 

On étend sur une plaque en boïs bien sec 
et poli ou en tôl:, et le plus égzlement pos- 
s'ble, une couche de vernis noir de bonne 
qualité ; lorsqu'il est sec, on divise la pla 
que en autant de bandes q“on 2 de 
vernis à essayer, et on la place dans l’ate- 
lier à l'abri de la poussière jusqu'à ce que 
tous les échantillons soient bien secs; on 
suspend ensuite la plaque contre un mur 
en pleitie exposition du midi; au bout d’ur 
moïs, on connaîtra la qualité des vernis, 
car il s’en trouvera qui ne résisteront pas 
quinze jours à cette épreuve rigoureuse. 

Un fond blanc, jaune-clair, bleu d’outre- 
mer, placé dans les mêmes conditions, fera 
factiement découvrir ceux de ces vernis 
qui, bien que solides, changent le moias la 
nuance des teintes, en d’autres termes se 
colorent le moins à l'air. 

Le mode d’épreuve q'on vient d'indiquer 
est pratiqué chez les peintres en voi ures. 
(Bull. de la Soc. d’Encour.). 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Sur la porosité des tuyaux en fonte; par 
MM. Simeson, LOwE et Fanrey, 


Une discussion qui s’est élevée, il y a 
quelque temps, à l'institution des ingé- 
nieurs civils de Londres, sur la porosité des 
tuyaux en fonte, nous paraît présenter as- 
sez d'intérêt pour que nous en donnions la 
traduction à nos lecteurs. 

À l’occasion d’une cemmumicalion de 
M. Croll, sur la purification du gaz de 
houille, M. Simpson fait remarquer que la 
fabrication de ce gaz est immédialement 
liée avec la question de la perméabilité 
des tuyaux en fonte dans lesquels on le fait 
circuler. Il ajoute que,suivant son opinion, 
on a posé dans les premiers temps un nom- 
bre considérable de tuyaux sans lesessayer, 
etque, parmi ceux que l’onemploie mainte- 
nant, il a reconnu par expérience qu’il n'y 
en à qu'un très-pelit nombre qui ne soient 
pas plus ou moins poreux. Lorsqu'on es- 
saie des tuyaux sous une forle pression el 
que l’on place un miroir près de leur sur- 
face, un nuage assez sensible en fait recon- 
naître la perméabilité, et il suffit de pro- 
longer la pression pour rendre l’exsudauion 
très-visible. L'oxydation peut, à la vérité, 
jusqu'à un certain point, fermer les pores 
du métal et empêcher cet effet, et il serait 
sans doute avantageux de faire les épreu- 
ves avec une solulion de sel ammomiac 
que la pression ferait pénétrer dans les po- 
res el qui remédierait en grande partie au 


mal, en oxydant fortement le fer dans toute 


du gaz est ordinairement de 25 pour 1900, 


d'attention à la formalian des joints, que 


sa masse. M. Simpson croit que la perte 


y compris celle des joints: cette perte est 
démontrée par la différence d’aspect que 
l’on remarque, quand on ouvre une tran- 
chée dans une rue, entre la terre qui enve- 
loppe une conduite de gaz et celle qui en- 
toure une conduite d’eau. L’oraleur cite 
une circonstance où une perte de gaz de 10 
mèt, cub. 100 a été constatée, en vingt- 
quatre heures, sur une conduite de 914 
mètres de longueur, construite en tuyaux 
de 0",050 de diamètre. La persévérance 
que l’on a mise à réparer les fuites et à 
remp acer les luyaux poreux à réduit, au 
boul de trois ans, sur celte conduite, les 
peries à environ o mèt. cub. 368 en vingt- 
quatre heures. 

M. Lowe répond que, si, dans les pre- 
miers temps de éclairage au gaz, on a posé 
les tuyaux sans essai préalable, il n’en est 
plus ainsi ; que tous sont rigoureusement 
éprouvés et que l’on apporte beaucoup 


l’on exécute en tassant fortement, par cou- 
ches, du chanvre irempé à chaud dans un 
mélange de poix et de suif, en coulant par- 
dessus du plomb que l’on foule bien avec 
un fer, et enfin en enduisant Le tout de poix. 
Les compagnies d'éclairage, sachant par- 
faitement combien les fuites leur sont pré- 
judiciables, meltent le plus grand soin à 
Pétablissement et à l’entretien des condui- 
tes. M. Lowe dit qu'on Pa chargé, quel- 
que temps auparavant, d'examiner un éta- 
blissement d'éclairage silué hors de Lon- 
dres, dans lequel le déficit du gaz fabriqué 
s'élevait à 75 pour 100, bien que les li- 
vraisons fussent mesurées avec des comp- 
teurs et que l’on calculât sur o mèt. cub. 
170 par heure pour chaque bec public. 
L'examen fit reconnaître que, par suite de 
l'ignorance äu directeur, on entretenait 
pendant le jour une pression Correspon- 
dant à o mèt. 030 d'eau, ce qui augmen- 
tait considérablement les pertes. Dès que 
cette faute fut réparée, le déchet diminua 
en conséquence, el, en Suivant le conseil 
donné par M. Lowve, de faire passer pen 
dant quelque temps dans les tuyaux le gaz 
moins pur qu'à l'ordinaire, on découvrit el 
l'on répara promptement loutes les fuites. 
La perméabilité des tuyaux en fonte, ma- 
tière d'une texture poreuse el cellulaire, 
est, au reste, cerlaine ; c'est à celle cause 
que l’on doit attribuer en grande partie les 
pertes, el, quand où ouvre une tranchée le 
long d'une conduite, on peut observer que 
les produits entraînés par le gaz saiurent le 
terrain dans toute Son étendue et non pas 
seulement près des joints. | 

M. Farey, demandant la parole, dit que 
la porosité de la fonte n'est pas douteuse et 
qu'il l’a observée pour la première fois, il y 
a un grand nombre d'années, sur le <ylin- 
dre d'une presse hydraulique, mais qu il 
pense qu'une très-grande partie des ie 
de gaz provient des joints. Il ajoute qu 
Manchester on a, depuis plusieurs annees, 
adopté l'usage d'aléser et de tourner les ex- 
trémités des tuyaux de fonte de manière a 
produire un assemblage très-exacl ; que 
récemment, M. Hick, de la maison For- 
rester et compagnie, de Liverpool, lui a 
montré une machine qui exécule ces deux 
opérations avec beaucoup de rapidité. 

Cette machine consiste en un tour à gha- 


Mu Ces panachures sont des sortes de maladies 
organiques propres à l'individu, se multi- 
phant, comme lui, par la greffe ou les bou- 


expériences de M. Gris ; leurs panachures 


399 


riot portant près de chacune de ses extré- 
mités une poupée munie d’un arbre solide 
terminé par un mandrin sur lequel se trou- 
vent des coulisses propres à recevoir des 
lames d'acier. L’un de ces mandrins est 
disposé pour tourner l'intérieur de l’em- 
boîtement en forme de cône ; l’autre tour- 
ne le cône extérieur correspondant. Le 
tuyau est assujelti sur le chariot et pré 
sente d’abord une de ses exirémilés au Man- 
drin qui la tourne par dehors, puis l’autre 
‘au mandrin qui la tourne par dedans. Le 
travail s’exécuie ainsi avec beaucoup de 
promptitude et de perfection Cette mé 
thode de fabriquer les tuyaux commence à 
se répandre à Liverpool et à Manchester, 
et M. Farey croit qu’elle mérite d’être gé- 
néralement adoptée. 
(Journal des Usines:) 


AGRICULTURE. 


Expériences de M. Eusèbe Gris concernant l’ac- 
tion des sels de fer sur la végétation. 


Extrait du rapport fait, le G août, à la 
Société royale et centrale d'agriculture, 
par M. Ad. Brongniart. 


Les recherches de M. Eusèbe Gris ont 
pour objet : 

1° L'influence de divers sels de fer, sul- 
fate, chlorure, azotate, employés par arro- 
sement et absorption radiculaire sur les 
plantes malades de cette affection que les 
cultivateurs désignent sous le nom de chlo- 
rose ou d’étiolement maladif, et qui con- 
siste dans un défaut de coloration de la ma- 
tière verte des feuilles et dans la jauneur 
ou la blancheur de ces organes ; 

2° L'action directe de ces mêmes sels sur 
“les feurlles chlorosées par lotions des feuilles 
au moyen d’une solution faible ; 

3° L'action de ces mêmes sels sur des 
plantes saines. 

Les premiers essais de M. Gris ont eu 
pour objet des plantes délicaies mzlades 
dont les feuilles décolorées, blanches ou 
Jaunâtres, indiquaient une altération très- 
profonde ans l’orgauisstion du parernchyme 
de la feuille ; cette maladie, qui affecte fré- 
quemment certaines plantes, telles que les 
Ho:tensias, les Calcéolaires, les Primevères, 
les Pélargoniums, amène presque toujours 
le dépérissement lent et la mort de la plan- 
te, lorsqu'on ne charge pas le sol dans le- 
quel elle est cultivée. Il re faut pas con- 
“ondre cette modification du tissu qui se 
montrait sur une plante bien portante, pen- 
dant les années précédentes, avec les mo- 
difications de colorations permanentes qui 
produisent les panachures ou j2spures dans 
beaucoup de plantes qu’on cultive même à 
“cause du contraste tranché et bizerre de 
ces parties décolorées avec les parties voi- 
sines, dont la couleur verte est aussi in- 
tense que sur la plante la mieux portante. 


Mures,, et paraissant, en général, inhéren- 
tes à sa structure individuelle. 

Ces plantes ne sont pas atteintes d’une 
altération temporaire, d’une véritable ma- 
 ladie, et ce n’est pas à elles que s’appli- 
- quent 1 l’expression ds chlorosées, ni les 


. n'ont éprouvé aucune altération par l’action 
des sels de fer. 

Au contraire, les plantes chlorosées, cul- 

tivées en pots, arrosées avec une solution. 
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de sulfate de fer contenant de 10 à 20 
grammes de ce sel par litre d’eau, ont pres- 
que toujours repris peu à peu leur couleur 
verte naturelle au bout de deux, trois ou 
quatre arrosements, la quantité de solution 
donnée à chacune d’elles variant suivant la 
grandeur du vase dans lequel la plante est 
cultivée, et suivant la force de la plante 
elle-même, depuis un demi-décilitre jusqu’à 
un demi-litre; mais l’effet a été plus ou 
moins prompt et plus ou moins marqué, 
suivant la nature de la plante. 

Aïnsi, sur un Pélargonium très-chloro- 
sé, sur une Calceolaria excelsa, un Sta- 
chys mollissima etune Malva capensis dans 
le même état, l'effet a été très-prompt, et la 
plante, au bout de trois semaines et de 
trois arroseges, avait repris son état natu- 
rel; le retour à la coloration naturelle n’a 
eu lieu que beaucoup plus lestement pour 
un Satureïia, pour un Diosma et un Mela- 
leuca, ég:lement très-jaunes ; mais ils ont 
cependant repris, au bout de deux mois. 
leur teinte d’un beau vert; un Piméléa, au 
contraire, ne s’est coloré qu’imparfoite- 
ment, et beaucoup de feuilles sont encore 
jaunes. 

On doit aussi remarquer que, lorsque les 
feuilles sont arrivées à un certain degré 
d’altération, lorsque le parenchyme est tel- 
lement atténué que la feuille est presque 
transparente et prête à se dessécher, elle 
n’est plus susceptible de reverdir, et ce 
n’est que sur les nouvelles feuilles qui se 
développent que se dénote l’influence favo- 
rable des arrosements de solution ferrugi- 
neuse. 

Une plante cultivée en pleine terre, au 
Jardin des Plantes, a présenté ce fait de la 
manière la plus prononcée : c'était une forte 
touffe de Napæa levis, tellement malade au 
mois de mai, que ses feuilles jaune-blan- 
châtre, minces et presque transparentes, se 
crispaient et se desséchaient en partie; les 
bourgeonseux-mêmes étaient blancs comme 
le cœur d’une laitue cultivée : 3 grammes 
de sulfate de fer en deux arrosages dans 
3 décilitres d’eau ont suffi pour ramener 
un commencement de coloration dans les 
feuilles qui n’élaient pas trop altérées; un 
troisième arrosage un peu plus abondant 
lui a rendu toute sa vigueur et a ramené la 
coloration naturelle de la plupart des pous- 
ses; mais cette quantité n’était pas suffi- 
sante pour une touffe aussi considérable, 
présentant plus de trente jets, et mainte- 
nant les nouvelles feuilles recommencent à 
se jasper de jaune. 

Les plantes de pleine terre présentent, 
en général, plus de difficulté pour obtenir 
des résultats certains ; souvent nous n’avons 
pas obtenu de résultats bien marqués par 
l'absorption radiculaire, ce qui paraît pou- 
voir être attribué à l’étendue de leurs ra- 
cines, à la non-absorption d’une grande 
partie du liquide répandu et, par consé- 
quent, à l'emploi de doses trop faibles. 

Il est très-probable que, lorsqu'on aura 
pu mieux apprécier les doses nécessaires, 
surtout pour des plantes vivaces formant 
de fortes touffes, on obtiendra les mêmes 
résultats que sur les plantes en pot. 

Nous ne saurions donc révoquer en doute 
l’action des arrosements de solutions de 
sulfate de fer sur les plantes chlorosées; 
mais le sulfate de fer agit-il ici comme sel 
de-fer directement, ou, réagissant sur les 
substances qui composent le sol, agirait-il 
en produisant du sulfate de chaux? C’est 
une objection qui a été faite à M. Gris et à 
laquelle il a cherché à répondre par des 
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expériences diverses. Ainsi il affirme avoi” 
obtenu les mêmes résultats avec des solu- 
tions de chlorure de fer et d’azotate de fer; 
le sulfate de chaux, au contraire, n’a jamais 
produit de changement dans la coloration 
des plantes chlorosées. 

Bea:coup de plantes ‘traitées par lui, 
ainsi que plusieurs de celles soumises aux 
expériences de vos commissaires, étaient 
cultivées dans de la terre de bruyère pure, 
et les résultats y ont été très-marqués, quoi- 
que ce sol ne contienne presque pas de ma- 
tière calcaire, 

Enfin il est une dernière manière d'ap- 
pliquer les solutions ferrugineuses sur les 
feuilles chlorosées, qui pirsît ne pas pou- 
voir laisser de doutes sur son action directe 
sur le tissu de la feuille, c’est son emploi 
en lotions sur les feuilles elles-mêmes. 

Ce procédé, que M. Gris n’a essayé que 
postérieurement à l'absorption radiculaire, 
exige l’emploi de solutions beaucoup plus 
faibles, contenant seulement de 1 à 9 gram- 
mes de sulfate de fer par litre d’eau, on 
applique cette solution au moyen d’un 
pinceau ou d’une éponge sur Ja face supé- 
rieure ou inférieure des feuilles, soit sur 
toute la surface, soit partiellement. Lors- 
qu’on veut agir en grand, on arrose les 
feuilles avec cette solution dont l’excédant 
humecte le sol et peut être absorbé par les 
racines. 

Une solution plus concentrée attaque 
presque toujours les’ feuilles et détermine 
des taches brunes. 

L'action de ces lotions est plus ou moins 
rapide, suivant la nature des feuilles et la 
perméabilité de l’épiderme, suivant aussi 
que la surface de la feuille se laisse mouil- 
ler ou repousse, pour ainsi dire, le liquide; 
car, dans ce dernier cas, l’absorption n’a 
pas lieu, à moins qu’en donnant un peu de 
viscosité à la solution on ne la fasse. adhé- 
rer. 


( La fin au numéro prochain. ) 


SCIENCES HISTORIQUES. 


a 


Des funérailles che2 les Romains, 
(2° article ). 


Le christianisme semble avoir remplacé 
la pollinetion par l’extrême-onction, et l’eau 
lustrale de la collocation mortuaire par l’eau 
bénite. 

On pendait à la porte les cheveux du dé- 
funt; et quand il appartenait à une famille 
puissante et riche, un homme le gardait, ct 
un petit garçon chassait les mouches. Ces 
deux personnages avaient encore mission 
d'empêcher les voleurs de s’approprier les 
vêtements du mort, et les créanciers, lorss 
qu’il y en avait, de se saisir de son corps, 
pour forcer les parents à acquitter ses dettes, 
Dans ce dernier ces , lorsqu’elles n’étaient 
point payées, il demeurajt au pouvoir des 
créanciers, et il était privé de la sépulture ; 
ce qui était une infamie pour la f:mille, et 
un très-grand malheur pour lui ; son ombre 
était condamnée à errer sur les bords du 
fleuve infernal, jusqu’au moment où ces 
derniers devoirs lui étaient rendus (veget.). 
C’est pour prévenir ce malheur, qu’une loi, 
à Athènes, si nous en croyons Elien, portait 
que si quelqu'un trouvait un cadavre, il de- 
vait jeter de la terre sur lui et l’ensevelir ; 
les Romains ont-ils eu la mêmo coutume ? 
c’est probable. 

L'exposition publique, ou collocation, du- 


ñ 
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rait sept jours, suivant quelques auteurs, 
buit, suivant quelques autres. Mais Servius 
dit que le huitième on brülait le corps et 
que le neuvième on l’ensevelissait. A l’ex- 
pren du septième, un héraut parcourait 
a ville et annonçait les funérailles en criant : 
ÆExsequias L. Tito. L. filio quibus est 
‘<commodum ire, jam tempus est; ollus ex 
œædibus effertur, c’est-à-dire : « Ceux qui 
voudront assister aux obsèques de Lucius 
Titius (par exemp'e), fils de Lælius, sont 
avertis qu’il est temps d'y aller maintenant; 
on emporte le corps de la maison. » 

Tout ce qui était nécessaire aux funé- 
railles était acheté au temple de la déesse 
Libitine , qui était tout à la fois un temple 
-et un marché furèbre, fournissant et louant 
aux familles des psrfums, des serviteurs, des 
musiciens, des pleureuses, et généralement 
tout ce qui était nécessaire dans ces lugu - 
bres instants. 

On plaçait les gens riches sur des espèces 
de lits de parade ou de litières, appelés lec- 
tiques et libitines, portés par des hommes 
nommés vespillons, vespillones, autre sorte 
de serviteurs des libitinaires, dont le nom 
dérivé de vespera, soir, indique que dans les 
premiers temps , les obsèques avaient lieu 
pendant la nuit. Leur nombre était déter- 
miné par la fortune du mort, ou par la gé- 
nérosité des héritiers ou par celle des amis. 
Une inscription, rapportée par Marquard 
“Gudius (Antiq. inscript. coll., p. 374, 4), 
fait mention de deux personnes pauvres, 
<nterrées avec magnificence, aux frais de 
leurs amis ; nous la reproduisons : 


P. IVNIO. ADAVCTO. VIX. ANNIS. LXIII, ET. 
GEMELLÆ, VENÉRIZ;, VIXe ANs XXXVe 


FSRART, FATO. DECESSERUNT. NAM. AMBO. EADEM. 


74 HORA, FUNGORUM. ESU, MORTUI SUNT. 

© ALLE. ACU. HÆC. LANIFICIO, VITAM. AGEBANT 

lÉNRC. Ex. EORUM. BONIS. PLUS. INVENTUM. EST 
$ 

‘ML 22 F i 

Ÿ ç QAM. QUOD. SUFFICERET. AD. EMENDUM 

Â_PYKAM. ET. PICEM. QUIBUS. CORPURA. CREMA 


RENTUR, COETERUM, AMICORUM. PECUNIA 


É PRÆlFICA. CONDUCTA. ET. URNÆ. EMPTÆ, SED 


LOCUS. MUNERE. PONT. DONATUS,. 


Pour les pauvres, l'appareil était plus 
simple : on les étendait, sans cérémonie, 
sur une sandapile, espèce de brancard, ap- 
pelée aussi par Marhal Orcinianæ sponde, 
et le soir les vespillons les emportaient 
sans bruit, et les jetaient dans une fosse 
commune, Nous ne nous occuperons pas 
d'eux; à toutes les époques, et chez tous les 
peuples, leur condition est à peu près la 
même. 

Le mort avait le visnge découvert ; quel- 
quefois, comme nous l'avons remarqué déjà 
plus haut, on remplaçait les couleurs qu'il 
avait perdues par une teinte factice, pour 
rendre sa vue moins pénible. On le sau- 
poudrait d’aromates ; où le parfamait avec 
une pommade oloraute (4pul. florid , lb. 
tv, ©. xx). Le cortège se mettait en marche 
à la lueur des torches, des flambeaux, des 
clerges, où de simples chandelles lorsque la 
faunile n'était pas assez riche, (Senec. de 
brevit.‘vit. sub finem.) Dans les premiers 
temps du christiunisme, les pères s'eMorcè- 
rent de détruire ce dernier usage, comme 
mous l’apprend S. Chrysostome, lorsqu'il 
dit : « Que signilie nt ces flambeaux allumés 

-» que l'on porte aux funérailles des morts ? 
» Los prenons-nous pour des athlètes dont 
» hous accompsgnons le triomphe? » (/Æ0- 
mel. 70, ad Annoch.) Mais, en cela, leurs 
efforts furent inutiles, puisque nous l'obser- 
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vons encore. Ceci nous démontre encore 
que les funtrailles eurent lieu longtemps 
pendant la nuit, comme nous l'avons déjà 
dit. Mais celte coutume , dès la chute de la 
République, s’était perdue par denx causes, 
savoir : la vanité des héritiers qui voulaient 
étaler, au grand jour, leur douleur intéres- 
sée, et le faste de leur orgueil; puis, les 
dangers que f:isaient nsître ces incendi.s 
nocturnes et le désespoir exagéré des +ur- 
vivants. On prétend qu'ils outragzaient sou- 
vent les dieux, en leur adressant des pa- 
roles violentes; qu'ils renversaient leurs 
statues, quand ils les rencontraient sur leur 
chemin ; qu’ils jetaient les dieux Lares dans 
la rue, comme si ces divinités étaient res- 
ponsables de la mort du parent ou de l’ami 
dont ils regrettaient la perte. Julien l’Apos- 
tat, dont les efforts tendirent toujours à faire 
revivre le paganisme, tenta vainement de 
rétablir l’usage de faire les funérailies pen- 
dant la nuit. $ 

Nous avons plusieurs bas-reliefs impor- 
tants qui nous représentent des funérailles 
chez les Romaios. Le père Bernard de 
Montfaucon, dans l'ouvrage que nous avons 
cité de lui, nous en donne un dont nous al- 
lons faire la description d’après lui. 

Le corps nu est porté, sans le secours de 
la lectique, par quatre hommes. Un d’entre 
eux tient un bâton, dont Le haut se termine 
en T. L'homme, qui suit immédiatement le 
corps, est entièrement nu, et se tient ua 
doigt sur la bouche. Un autre tient une 
lance de chasseur; un autre mène deux 
chieus de chasse attachés. Après vient un 
cheral qui porte des effits, et une espèce 
de fourch: de chique côté. Ces hardes 
pourraient bien être des filets, et les four- 
ches pourraient avoir servi à les tendre. 
Après ce cheval vient un homme qui porte 
la main à ses yeux, et semble pleurer ja 
mort de son ami ou de son maître, Le cor 
tège est termiué par un petit char, sur le- 
quel esi monté un jeune homme qui dorn: 
des marques de tristesse. A côté des che- 
vaux est encore un autre homme qui port 
une lance ou un javelot pour la chisse. Le 
mort est porté les pieds devant; un ho nme. 
qui le précède, tient une épée. et fait quel- 
que signe de l’autre main. Trois femmes, 
qui marchent devant, sont tout échevelées 
et donnent des marques de la plus vive 

‘ouleur. Un jeune homme, qui les précède, | 
tient la main sur sa bouche. On remerque, 
sur la même image, plusieurs actions où les 
mêmes personnes sont répé'ées, comme on 
le voit souvent sur d'autres bas-reliefs; le 
cidavre est sur lu bûcher. Une femme s'ar- 
racho les cheveux. Celte scène est presque 
couverte ou eflicée par une autre plus tra- 
gique : une fmme, pzut-être celle du dé- 
luvt, se plonge ua poignard dans le sein, et 
esl soutenue par deux autres femmes qui la 
relèvent, A l'extrémité cst une autre femme 
assise devant l'urne où sont peut-être les 
cendres des deux époux ; c'est probable- 
ment uno de ces pleureuses , appelées pré 
fices, qui fait ses lamentations en étendant 
les bras en sigae de douleur. 

Lartaris. 
(La suite au prochain numéro ) 
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FAITS DIVERS. 


— Un journal russe, 
publie un avis de M. le lieutenant de l’empereur dans 
ces provinces, porlant que, comme kveulture du safran 
dans les environs des villes de.Bakou et de Derbent 


donne d'abondants produits, le gouvernement, dans Ie 


but de perfectionner la qualité et d'élever le prix des 
safrans indigènes, en avaitenvoyé des échantillons à 
St-Pétersbourg au mois de novembre dernier. ue s#& 
fran ayant été remis à la maison Muller et Hauf, qui 
font un grand commerce de drogueries, ils oni recon“ 
nu qu'il ne le cédait en rien aux bonnes qualités d@ 
safrans étrangers, tels que ceux de Fance, d'Espagne 
et d'Italie, et qu'ils le paieraient volontiers 400 roubles 
d'argent le poud. Afin d'encourager celle industrie, 
le gouvernement promet une médaille à ceiui quite 
premier expédiera en Russie 10 pouds au moins de 
safran, et de plus, le ministre des domaines de l'em* 
pire offre de chercher à placer ce safran à Si-Péters 
bourg, si les expéditeurs n'avaient pas trouvé à le xen= 
dre plus avantageusement à Nijney-Novogorod, à Mos: 
cou où dans d’autres villes. 
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ACADÉYIE DES SCIENCES. 
Séance du lundi 15 seplembre 1845. 

M. Piria, l'habile chimiste de Pise, qui a 
éntrepris sur la salicine de si intéressantes 
recherches, présente à l’Académie quelques- 
uns des nouverux résultats qu'il a obteaus 
dans ses éiudes sur l’asparsgine. Déjà 
M. Piria a prouvé que l’asparagine se con- 
vertit en acide succinique. 1l a trouvé, en 
outre, qu’elle déplace l'acide acétique de sa 
combinaison avec l’oxyde de Cuivre, quand 
on la chauffe à la chaleur de lébul iuon 
avec une d'ssolution aqueuse &’acétate de 
euivre ; il se forme alors un précipité eris- 
iallin, de conleur bleu #’outremrr, qui ren- 
ferme C° AZ? H° Cu Of. Par l’hydrogèue 
sulfuré on peut en séparer de nouveau l'as- 
paragine jouissant de toutes ses propriétés, 

Voici un fait plus important : l’aspara- 
gine et l'acide aspartique sont deux awides 
de l’acide malique ; l’asparagine et l'acide 
aspartique sont à l'acide malique ce que 
l’ox:mide et l'acide ox2mique sort à l’acide 
enalique. 

M. Piria a encore obtenu des produits re- 
marquables avec l’urée; d’abord, une com- 
binaïson cristallisée avec le sublimé corro- 
sif. Celle-ci donne avec la potasse un pré- 
cipité blacc qui semble correspondre à 
l’amide, et chose remarquable, il f:it ex- 
plosion quand on le chauffe comme l’ami- 
dure de mercure. 

- —M. Boucharilat présente un travail qui a 


5 pour titre: Vote sur l'artion des sels am- 
_ monigcaux sur la récolte de la pomme de 


terre, et observation sur l'influence de le 
écimpérature sur le ééveloppement des tu- 
bercules. —Les expériences entreprises par 
M. Bouchardat, l'ont conduit à un résultat 
végatit. 

— M. Auguste Cahours présente des 
Recherches sur la densité de la vapeur de 
perchlorure de phosphore, et sur une nou- 
veille production d'uréthane. 

— MM. Milon «t Laveran présentent à 
’Académie de nouvelles recherches sur 
l’absorp'ion des médicaments, et sur leur 
élimination par l'urine. Ils ont observé qu 
le tartre stibié admivistré à la dose de 1 » 3 
décigremmcs, se trouvait cor stamment dans 
les urines, et que son élimination suivait 
une véritable intermittence. La durée de 
son séjour dans l’économie s’est étendue 
jusqu’à vingt-quatre jours. 

Quant au moyen qu'ils proposent pour 
constater la présence de l'antimoine daus 
l’urise, nous les laisserons le décrire eux- 
mêmes : 

« Nous sjoutons, disent-ils, 10 centimè- 
« tres cubes d'acide kydrecblorique pur et 
« fumant à 1 décilitre. d'urine ; nous mé- 
« langeo:s les deux liquides avec une pe- 
« tite lame d’étain dcapé, qui reste p'on- 
« gée dans l’arine acide. L’esain noireit au 
« bout de quelques heures si l’antimoine 
« est abondant ; mais il faut attendre trois 
« et quatre jours lorsqne la quantité d’an- 
« timoine est minime. » 

Du reste, l’iniermittence qui se fait re- 
marquer dans l’éliminstion de l’antimoine, 
est représentée par ces espaces de temps 
plus luugs à mesure qu'on s’éloigue davau- 
ge du moment de l’eliminaüon. 

— M. de Saiat-Verant présente un mé- 
noire sur les sommes et les différences géo- 
métriques, et sur leur usage pour simplifier 
lä mécanique. 

— MM. Raphanel et Ledoyen écrivent re- 
lativemeat à leur procédé de désir fection 
des gaz. Ils rapportent à ce suj:t divers es- 
s is entrepris par eux, soit sur des fosses 
d’aisance, soit dans des amphihräâtres de 
dissection et sur des cadavres, essais dans 
lesquels ils annoncent avoir obtenu un suc- 
cès comolet, Le liquiie qu'ils emploient ei 
auquel is dounent le nom d'eau inodore dés- 
infrctante, se compose de 125 grammes 
de nitrate de plomb sur 100 grammes d’eau. 
Ua litre de ce ligride sur 100 litres de ma- 
tièresexcrémentiiielles suffit, disent-ils, pour 
que la vidange se fasse avec toute sécurité, 
tant pour les ouvriers vidangeurs que pour 
les peintures, Corures, argemierie, etc. : 

— M. Boussirgault avait adressé à lA- 
cadémie, dans l’une Ges séances précéden- 
tes, uue nole dout nous avons présenté un 
résumé et dans laquelle il faisait connai re, 
entre autres obj°ts, ses essais pour éclairer 
les galeries di s mines à l’aide de l’électri- 
cité. Aujourd'hui le savant académicien 


communique une lettre de M. de Larive, 
dans l:qu2lle le physicien nous spprend 
que lui-même 2 fit des tentatives pour ar- 
river à ce résuliat impertant, et que de plus 
ses expériences ont é‘é suivies d’un plein 
succès, Les appareils qu'il emploie sont dé- 
crits par lui avec détails dans sa lettre; 
aussi reproduirons-nous prochainement en 
entier cette note tout entière, dont nous 
se pourrions présenter ici qu’un résumé 
fort incomplet. 

— M. Gaspard Cipri, de Palerme, adresse 
sept mémoires différents en ita'ien. L'un 
de ces mémoires a rapport à l’aérostatique, 
un autre à un nouveau moteur automate, 
on troisième a pour obj-t l'emploi de la lu- 
mière solaire, particulièrement dans l:s me- 
chines à vapeur rotatives, un quatrième est 
sur un nouveiu système d’illumisation, etc. 

— Les communications au sujet de la ma - 
ladie d2s pommes de t2rre sont aujourd'hui 
fort nombreuses. L'importance de la ques- 
ton qui en fait le srjet nous engage à en 
donner une idée assez étendue. 

—M. Payen lit uneseconde note sur la ma- 
ladie des pommes de terre. Il fait connaître 
d'abord I: procéd auquel il a soumis des 
tubercules attiqués, procédé qu'il a déjà 
eXposé dans ses mémoires sur le dévelop- 
pement des végétaux. Le tubercule a été 
-oumis pendait 3 heures à l’action de l’eau 
bouillents; &prè: ce temps, tandis que dans 
Les pariits saines le gouflement des grains 
de fécule arrondissaut les cellules, a détruit 
leur adhérence, dass les parties déjà ma- 
lades, malgré le gonfl ment de la fécule, 
les cellules restent solidaires, surtout sur 
les points malades, de manière à se séparer 
aisément du tissu sain atjacent, Après cet 
isolement, la fécule est éliminée par l’action 
prolongé : pendant 4 heures d’eau aiguisée 
d’un centème d'acide sulfurigue. On lave 
entuite, et la substance pulpeuse qui reste 
se prêle aux observations microscupiques. 
L’ex:m°n microscopique Jui a fait alors re- 
connaître un !scis filementeux de couleur 
jaune oranger qui en‘“eloppe les grains de 
fécule. 

M. Payen a reconsu par l'analyse l’ara - 
logie de composition qui existe entre ce pa- 
rasite et les autres champignons ; ainsi il a 
recounu dans le premier 9,75 d’azote pour 
100, tandis que le ch:mpignon de couche 
en contient 9,78. 

Les cellules envahies par les portions 
avancées du champigron sont remplies de 
grains d : fécule normâle enserrés dans les 
mailles du réseau qui s’est développé à l’in- 
térieur ; mais entre ces parties plus péné- 
trantes d’un côté, l'épiderme et le tissu her- 
bacé d'autre part qui ne contenaïent jamaïs 
d’amidon, s> trouve une cocche plus où 
mo'ns épaisse de tissu offrant des cellules 
plus ou moins complètement vidées deleur 
lécule; M. Payen explique par à l'opinion 
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des observateurs qui ont admis Le dispari- 
tion de la fécule par l'effet de la maladie. 
Voici, d'après M. Payen, les phases suc- 
cessives de cetteaffection. D'abord la sub- 
starce organique azotée qui était appliquée 
@ur la paroi interne de chaque cellule, s’en 
détache et forme une sorte de sac renfer- 
mant les grains de fécule encore à l’état nor- 
mal ; bien'ôt ceux-ci diminuent et s’altèrent. 
Attaqués sur un point de leur surfare, 
leur substance interne se désagrège et se 
dissout ; les parois de la cavité sont sillonnées 
de fentes irrégulières qui deviennent de 
plus en plus profondes. La substance com- 
prise entre ces érosions se détache, disloque 
chèque grain ; le volume des débris amyla- 
cés diminue, l'enveloppe détachée se rétré- 
citet s’amincit peu à peu; alors la cellule 
est presque toute vidée ; le sic, rédrit à un 
très-petit volume, contient seulement quel- 


ques fragmentsirrésuliers, arrondis, de ma-| 


tière féculerte. Enfin, presque tout dispa- 
raît, il ne reste que la chambre cellulaire 
diaphane et vide, Quelquefois les greins de 


fécule attaqués sur plusieurs points exté- 


rieurs se dissolvent conceutriquement, cou- 
che par couche. 

Il est plus difficile de reconnaître des fi- 
laments entre les cellules, ou même s’intro- 
duisant dans les cellules; leur extrême 
transparence s’y oppose souvent. 

Ainsi, aux yeux de M. Payen, une végé- 
tation cryptogamique toute spéciale se pro- 
pageant des tiges aériennes aux tubercules, 
est l’origine de Ja maladie, Le parasite dont 
les sporules out suivi le liquide infiltré au- 
tour des parties corticales surtout et de l’axe 
quelquefois, se développe dans les. ceilules 
en filaments anastomosés qui s'emparent de 
la substunce organique quaternaire et oléi- 
forme, s'appuyant sur la fécule qu'ils en- 
ferment dans leurs mailles. Per les méate 
ils s’entrecroisert et rendent consistanies 
les parties du tissu ; à travers les paroïs des 
cellules, ils vont attaquer toutes les matières 
assimilables azotées, huileuses et amylacées. 

Les autres symptômes de la maladie sont 
secondaires évidemment ; telles sont la dés- 
agrégation des tissus, lapparition d’ani- 
malcules, enfin la fermentation putride qui 
met le comble aux eltérations. Cependant, 
même alors, un voit encore des grains de 
fécule qui persistent, 

Quant aux déduciions pratiques de £es 
observations, M. Payen sen tent à celles 
qu’il a déjà données dors son premier mé- 
moire, 

— M, Pouchét communique aussi des ob- 
servations sur l’altération des pommes de 
terre. Il u reconnu que ses effets se mani- 
festeni de deux manières, Llantôt par un dur- 
cissement très-prononcé, tantôt, au con- 
traire, par un ramollissement total. Il ne 
partage pes l'opinion de MM. Morren et 
Montagne, et il croit que le champignon pa- 
rasite auq:el ce dernier observateur a donné 
le nom do Botrytis infestans, peut bien 
n'êlre pas la cause de la maladie, et n’ap- 
paraître sur les feuilles de la plante qu'après 
que le principe morbide lea a déjà altérées, 
«€ Mais, quand même il la produirait, ‘it-il, 
Je ne le regarderais pas comme réagissant 
sur le tubercule, en y produisant une sorte 
d'infection qui en occasionnerait la gan- 
grène. » Da reste, M. Pouchet a vainement 
cherché dans les tubercules des traces du 
champignon parasite, et il pense dès-lors 
que l'altération qu'ils subissent est « tout 
simplement analogue à celle qui détruit nos 
fruits celluleux, tels que les poires, les 
pommes, ete. » 
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‘I n’y aurait donc, ajoute le professeur 
de Rouen, rien de déléière dans la pomme 
de terre, et l’on peut affirmer que l’altéra- 
fion qu’elle éprouve, si fâcheuse pour le 
cultivateur, ect sans danger pour le con- 
sommateur. ee 

Quant aïx observations de l’auteur sur 
la msrche de la maladie elle-même, elles 
li ont fait reconnaître quatre périodes dis- 
hnctes : 

1° La production des granules bruns ; 
2° Valtération de la membrane cellulaire et 
sa coloration en brun; 3° le commencement 
de désegrégotion de la membrase cellu- 
laire ; et 4° Ja désagrégation totale de la 
membrane des cellules et la dispersion de 
l3 fécule, 

— M. Bouchardat distingue deux phases 
dans le developpement de la maladie : 
1° tubercules intacts ; cozleur brurâtre ap- 
Peraissant per plaques irrégulières, assez 
fréquemment bornée à la partie corticale, 
s’irradiant irrégulièrement vers le ceztre. 
On y voit alors les grains de fécule irtacis 
entourés d’un liquide très-légèrement colo- 
ré, contenant des particules plus colorées 
que le liquide, extrêmement ténues, de 
forme irrégulière, qui negent dans le li- 
quide, 

2° Tubercules envahis par des crypto- 
games divers et per des animalcules mi- 
Croscopiques. La pellicule brune de la 
pomme de terre est fissurée, la masse est 
spongiense; c'est alors qu’on remarque des 
ceïlules où les grains de fécule sont beau- 
Coup plus rares. Cette altération est secon- 
daire. La maladie proprement dite consiste 
dans une altération spontanée dela matière 
albuminoïde qui a donné aux parties enva- 
hies leur couleur fauve. On n’a pss à erain- 
dre de voir le mal s'étendre à d’autres ré- 
cultes. 

— M. le docteur Deleau écrit à l’Acadé- 
mie au sujet de quelques observations, dont 
la principale serait que les tubercules pré- 
coces sont plus affectés que ceux qui n’attei- 
gre:tleur parfaitematurité qu’en octobre.On 
voit que cette assertion contredit ce qui 
avait été généralement admis jusqu'à ce 
moment. $ 

— M. le docteur Decerfz, de la Châtre 
(Indre), pense que la maladie des pommes 
de terre n’est autre chose que la gangrène 
végétale qui serait due aux circonstances 
atmosphériques exceptionnelles qui ont ré- 
gné cette année. Il pense qu'il serait fort 
dangereux d'employer les tubercules atta- 
q'és, même à la nourriture des bestiaux. Il 
a observé, dit-il, plusieurs fois cette anala- 
die dans le pays qu’il habite, mais partiel- 
lement développée. Au commencement de 
sa note, M. Decerfz rapporte ses expérien- 
ces sur l’inoculetion de la gangrène végé- 
tale. La transmission du mal s'est opérée 
rapidement sur les herbes de nature aqueu- 
se, et elle a déterminé leur mort en 4 oui 
jours ; elle a eu lieu aussi sur les herbes 
d'une nature sèche, mais elle ne les a pas 
détruites entièrement. Enfin la même ino- 
culation n'a produit aueun effet sur les 
plantes lignouses. 

A — 
SCIENCES PHYSIQUES. 


ASTRONOMIE. 


La force centrifuge des planètes est-elle 
PROPRE? Ou n'est - elle qu'UN EFFET ? 


{4e artiele. } 


gi : #10 


Nouvelle hypothèse soumise à l'apprécia- 
. tion des savans. 


Ici ne s’elève amcune des difficultés que 
soulève la supposition d’an mouvement di- 
rect propre. S'il est différent dans chaque 
planète, c’est que leur orbitese trouve dans 
un inilieu plus ou moins rapide. L’acerois- 
sement de la vitesse de chacune tient à la 
même cause, puisque c’est en raison de son 
rapprochement du centre qui la commu- 
nique. N'ayant pas de direction propre, elle 
ne peut avoir que celle résultant des forces 
contraires qui agissent sur elle. Arrivée au 
périhélie, elle a pour se soustraire à l’attrac- 
tion éevenue plus forte, non seulement sa 
vitesse plus grande, mais encore l’impulsion 
excentrique du fluide et sa dilatation qui 
tendent à l’éloigner et à la rapporter à son 
aphélie. 

Et si des planètes primaires je passe aux 
secondaires, les mêmes causes produisent 
les mêmeseffets. La lune paraît tourner au- 
tour de la terre-en 29 jours 1/2 : je dis pa- 
rail, parce qu’elle re rétrograde pas pour 
faire sa révolution, sa marche est toujours 
directe. En effet, dans un moÿ, la terre et 
son satellite ont parcouru un are de près de 
20 millions de lieues de leur orbite eom- 
mure, la terre sans le quitter et sans chan- 
ger sensiblement de vitesse. Que fait là lune 
poir accomplir sa révolution autour de la 
terre? elle parcourt deux grands arcs sur 
l'orbite ; l’un supérieur, l'autre inférieur. 
Ces deux sres sont peu sensib'es, puisque 
leur élévation n’est guères que de 80 mille 
beues, et leur étendue d'environ 10 mil- 
lions. Mais elle les parcourt avec des viles- 
ses inégeles. Prenons la lane à sa première 

uadrature, lorsqu'elle commence à suivre 
l’arc supérieur : «Île est à environ 80 mille 
lieces en arrière de la terre. Sa witesse doit 
s’accroitre pour qu’elle puisse rejoindre la 
terre à son opposition, l'avoir dépassée de 
80 mille lieues à sa seconde quadrature, où 
elle coupe l'orbite pour commencer à suivre 
l’arc inférieur. De ce point sa vitesse dimi- 
nue dans la même proportion qu'elle s'était 
accrue. Comme la marche de la terre est 
uniforme, elle dépasse la lune à son tour et 
celle-ci semble rétrograder jusqu’à la fin de 
l'arc inférieur où elle se trouve dans la mê- 
me position relative où nous l'avons prise. 
La révolution est complète somme si, Ja 
terre étant immobile, ileut fallu que la lure 
décrivit une orbite autour d'elle, Cette réro- 
lution n'est donc que le résultatde deux vi- 
tesses inégales dans les deux arcs. Cette 
différence de vitesse, inexplicable par la 
tangente, est une necessité dans mon hypo- 
thèse. 2 

Le mouvement de rotation de Ja terre ne 
peut pas être sans influence sur le fluide 
qui l’environne. Il doit y causer une per-, 
turbation sensible , à une distance d’sutant 
plus grande que le fluide est plus rare. Qr,: 
la rotation de la terre agissent dans l’ere 
supérieur dans le même sens que celle du 
soleil, doit ajouter à la vitesse du fluide , et: 
par conséquent à celle de la lune.Mais,dens, 
l'arc inférieur, les deux rotations egissant 
en sens contraire , l'effet de celle de la terre 
doit diminuer celni de celle du soleil et ra- 
lentir la vitesse du fluide où cette pertue- 
bation se fait sentir. Il est donc évident que 
la lune toit avoir une marche plus rapide 
que celle de la-terre dans ls courbe supé-, 
rieure, et plus lente dans la courbe infé:, 
rieure, et cela nécessairement parcesqu'il 
est impossible qu'il n'en soit pas ainsi 
Quant aux planètes supérieures, c'est pres» 
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que exclusivement à la rapidité extiêne de 
Leur ro‘ation qu’il faut attribuer la transla- 
tion et les révolutions de leurs setellites. 
Mon hypothèse explique naturellement 
tous les phénomènes de notre système. Elle 


ne peut donc être attaquable que par sa. 


base. La question est là : l’éther existe-t-il ? 
Mais s’il est aussi impossible de le nier que 
de le prouver, puisque les rhénomèues 
eoncourent à en démontrer l’existence, il 
faut bien l’admettre. Il est d’ailleurs au- 
jourd'hui à peu près généralement reconnu, 
puisqu'on lui attribue la transmission de la 
lumière dans le système des vibrations, et 
qu'on donne aux corps lumineux la fsculié 
de le mettre en mouvement. Je ne dis pas 
autre chose. J'ajoute seulement que si le 
corps lumineux à un mouvement de rota- 
tion, celui qu'il communique au fluide doi, 
être un mouvement circulaire, dont }: 
sphère doit être le volume apparent des 
étoiles. Leur disque, mêne de celles de 
première grandeur, ne peut être aperçu, 
quelque grands que soient les pouvoirs 
amphficatifs qu'on empicie; cependam: 
leur volume apparent a une dimension 2e- 
sez grande, qu'on évalue ce qu’elle doit 
être à la distance énorme où l'étoile sa 
trouve. Eh bien! puisque ce n’est pas le vo- 
lume da disque, c'est c2lui de la région ]u- 
mineuse, de la région où le fluide est dans 
un mouvement circulaire perpétuel, Et s; 
nous comparons l'étendue de cette région 
avec celle de notre système planétaire 
nous trouverons que Paction du sotcil doit 
s'étendre bien au-delà d'Uranusz. 

Si l'on m'objecte que les expériences les 
plus délicates n’ont pas pu constater une 
impulsion ‘appréciable aux rayons lumi_ 
neux, je réponds qu'il me suffit que jeur 
chaleur soit pénéirante, c’est tout ce qui 
est nécessaire pour que le fluide se dilate 
et la dilatation ne peut pas avoir lieu sans 
pression sur les objets qu’elle rencontre 
Gette pression ou cette impulsion n’est donc 
pas daus le rayon lumineux, mais dans la 
masse du fluide qu’il a dilatée. La dilata- 
tion de l'air cont:nu dans un globe, parve- 
nue à une intensité suffisante, produit l’ex- 
plosion de ce globe, donc il y a pression : 
ici en tous sens et dans mon hypoihèse an 
effet répulsif incontestable, 


(La fin prochainement.) 


SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE. 


Sur les glaciers, sur leur formation et leur mou- 
° vement. 


(4° et dernier article. ) 


Il existe diverses théories relativement 
au mouvement des glaciers. La plus an- 
cienne (1723) est de Scheuchzer : « l’eau 
» pénètre dans les fissures et dans les autres 
> vides du glacier, s’y congèle et, par son 
> augmentation de volume, pousse le gla- 
».cier en avant. » Une autre théorie (1753) 
a été proposée par Alimann :« Les glaciers 
» sont minés par la fusion qui s'epère à 


» leur partie inférieure et, le poids énorme | 


» des amas de neige et de la glace qui se 
>» trouvent en dessus , les pousse vers le 
» bas : enire les chaînes les plus hautes 
» de la Suisse, il existe ainsi une véritable 
r mer glaciale, qui n’est couverte de glace 
#iQu'a sa surface extérieure. » C:runer à 
adopté la même théorie, en ÿ ajoutant 
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seulement que les glaciers se meuvent 
principalemeut par leur propre poids. 
Saussure a réuni ces deux opinions, ét il a 
proposé une théorie, selon laquelle la fu- 
sion, qui s'opère à la partie inférieure du 
glacier, son poids, les amas de neige qui 
s’'opèrent à sa surface, seraient les causes 
déterminantes du mouvement. Charpentier 
a repris plus récemment la vieille théorie 
de Scheuchzer ; Katterfeld a eu recours à 
la vapeur et aux fluides élastiques qui se 
trouveraient dans les crevasses et à l’inté- 
rieur des glaciers; Bestholdt a attribué 
Paction principale aux alternatives de froid 
el de chaud, tandis qu’ Agassiz est revenu 
aux infiltrations d’eau. Depuislors, M. For- 
bes a développé, dans fa Revue d’'Edim- 
bourg, une autre théorie : « La surface du 
» glacier, dit-il, représente exactement ce 
» qui aurait lieu si des liquides visqueux s’é- 
» coulaient dans un canal. » Pour appayer 
sa théorie, il a fait une expérience, dans 
laquelle un liquide pâteux glissait, par son 
propre poids, sur un plan incliné. fl s’est 
produit, en effet, alors des phénomènes a- 
nalogues à ceux des glaciers.Dèslors, selon 
lui, les glaciers se meuvent come une 
masse plastique, dont les diverses parties 


éprouvent, les unes de la pari des auires, 


moins de frottement que du côté de la sur- 
face sur laquelle elles se meuvent: Pour 
prouver sa théorie, il s'appuie sur trois 
faits qu’il regarde comme démontrés : 

1° Le glacier se meul, comme un cours 
d’eau, plus rapidement dans son milieu. 

2° Sa rapidité de mouvement dépend 
immédiatement de la température exté- 
rieure et de la pénétration de l’eau. 

3° Les formes, que prend sa structure 
veinée, sont les mêmes que si elles se pro- 
duisaient au sein d’une masse demi-li- 
quide. 

M. Hugi, à qui l’on doit plusieurs écrits 
sur ce sujet important, fait remarquer, 
avec raison, que toutes les théories qui 
viennent d’être énoncées reposent à la vé- 
rité sur des faits exacts, mais qu’elles ne 
les considèrent que d’un seul côté el 
qu’elles laissent de côté les observations 
contradictoires. Cet habile observateur n’a 
pas encore établi une théorie complète, 
mais ce qu'il à écrit, à ce sujet, permet de 
pénétrer beaucoup plus avant dans ce phé- 
nomène admirable, qu'on ne pouvait le 
faire à l’aide de ce qu’on savait avant lui. 
Voici d’abord le résultat de ses recher- 
ches , et ensuile les preuves sur lesquelles 
il s’appuie. 

Ce résultat est que le mouvement à lieu 
principalement à partir de l’intérieur, par 
suite de l'accroissement et de la tension 


du glacier, force qui provient de l’absorp- 


tion de l’eau qui augmente la masse gra- 


inulée. Ce grossissement et cet accrois- 


sement des grains sont le principe fonda- 
mental du mouvement des glaciers ; comme 
causes accessoires et secondaires, agissent 
encore la fusion de la glace à la partie in- 
férieure en contact avec le sol, le poids de 
la masse et la pression exercée par en haut. 


Dans la région supérieure du névé, le | 
lglaciers formés seulement par la fusion de 


glacier absorbe avec avidité l'humidité 


|précipitée de l'atmosphère et l’eau. Dans 
le glacier lui-même se trouve une grande 
quantité d'eau, qui s’évapore el qui est avi- 


dement réabsorbée, de telle sorte qu’entre 


la glace et Pair, il s’opère continuelle- 
ment des échanges alternatifs et qu'il se 
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produit par là une contraction et une ex+ 
pansion continuelle du glacier. L'action la 
gtus directe de l’almosphère, s'opère sur 
les grains de neige. En été, la couche gra- 
uuliée se désagrège presque journellement 
par l’action du soleil, de telle sorte queses 
grains ne conservent plus de cohérence en- 
tre eux, et qu’en marchant dans ces en- 
droits, on s'enfonce profondément dans 
cetle masse sans consistance. Pendant la 
nuit, ceile même masse se congèle de nou- 
veau ei devient si solide qu’elle ne prend 
plus l'empreinte des pieds. L'action de l’at- 
mosphère s'exerce jusqu’à une profondeur 
de plusieurs toises dans Le glacier ; dès-lors,. 
la granulation s'étend jusque-là avant qu'il 
y ait formation de glice compacte, et 
nous savons que le temps fait grossir peu à 
peu ces grains une fois qu'ils se sont for- 
més ainsi. Îl existe donc également, jusqu’à 
cette profondeur, une certaine activilé qui 
se rallache à | expansion el à la contraction 
qui s’y opèrent. 

On se souvient de ce qui a été dit plus 
haut sur le réseau de fissures capillaires, 
sur la désagrégalion de la glace, et sur la 
formation des crevasses. Ce sont là les 
voies par fesquelles l'atmosphère va prô- 
duire son action à l’intérieur et par lesquel- 
les se fait l'accroissement de ia masse du glai 
cier. L'eau ne pénètre jamais dans cette mas- 
se lorsqu'il n°ÿ à pas ramollissement préa- 
lable. ie Peau colorée que l’on jette dans 
des trous de la glace compacte du glacier 
ne la pénètre jamais, et la glace reste lisse 
et unie. Mais, au ceulraire, lorsque l’ac- 
tion de l’air a produit un ramollissement, 
l’eau s’insinue et pénètre dans loutes les 
directions, même vers Le haut. Des expé- 
riences d’un grand intérêi prouvent d’uné 
manière incontestable que Pair est abso- 
lument indispensable pour la pénétration 
de l’eau. Si dans une crevasse, qui absorbe 
l’eau avec une rapidité extraordinaire, on 
râcle les parois désagrégées, de manière à 
mettre à nu la glace coinpacte, Pabsorption 
des liquides qu’on ÿ jette cesse aussitôi, et 
et l’eau coule aussitôt sur ces surfaces sans 
s’y insinuer. 

Il n’est pas besoin de s'occuper à prou- 
ver que l'air qui pénèlre dans les glaciers 
et l’humidité qu'il y entraîne en augmen— 
tent la masse. Or, cet accroissement de 
volume est de la plus haute importance, 
comme le prouve l’observation suivante. 
Plusieurs glaciers, coinme celui d’Aletsch, 
descendent de plusieurs heures demarcheau 
dessousde la ligne des neiges éternelles; pour 
celail leur faut un intervalle de temps de 
5o ans et pius. Or, pendant cel espace de 
temps , ils ne reçoivent d’autre accrois- 
senient de masse, en faisant abstraction de 
l'humidité atmosphérique dont il vient 
d’être question, que celui qui provient de 
la neige de l'hiver. Mais cette neige se 
fond régulièrement tout entière pendant 
l’été, de sorte qu’elle ne contribue pas du 
tout à l’extension du glacier. Avec cette 
neige il se fond même une portion de la 
matière du glacier, même en quantité con- 
sidérable, comme Île prouvent les lacs des 


leurs couches superficielles. Dans le mois 


| d'août 1842, le glacier inférieùr de Grin- 


delwald éprouva une diminution de quinze 


| pieds de sa masse par l'effet de huit jours 


de pluie d’une haute température. Cepen- 
dant, non-seulement ceite masse perdue fut 
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remplacée, mais encore le glacier s’accrut 
inférieurement à la ligne de O°. Or, ce 
remplacement de la masse perdue et celle 
augmentalion de volume doivent être at- 
tribués uniquement à l'extension de la 
masse Lotale par les grains. Cette proposi- 
lion paraît surprenante lorsqu'on ne con- 
naît pas l'accroissement progressif du vo- 
lume de ces grains, qui est tellement 
considérable, que celui qui était gros 
comme une lentille dans le haut du névé 
acquiert, avant d’arriver à la terminaison 
du glacier, la grosseur d’une noix ; que par 
suile son volume a grossi plusicurscentaines 
ile fois et que son diamètre est devenu au 
moins dix fois plus considérable. « Ainsi, 
la glace d’un glacier, dit Hugi, peut se 
fondre dans l’espace d'un demi-siècle , et, 
par suite, sa masse peut s’avancer chaque 
année d'environ 200 pieds, car la neige de 
l'hiver, le brouillard qui se forme presque 
chaque nuit, la pluie, eic., lui fournissent 
de nonvelle eau. qui s’insinue par les cre- 
vasses et entre les grains de névé à la sur- 
face, ou qui plutôt est absorbée ; de là ré- 
sulte l’augmentation de volume des grains 
et par suite de Loute la masse ; chaque nuit, 
le froid venant agir sur cette humidité qui 
s’est infilirée, et produire ainsi l’accrois- 
sement du glacier. » 
-1L'avancement des glaciers, en hiver, est 
an fait incontestable, sur lequel il reste 
maintenant à dire quelques mots. Il est 
évident que les causes diverses, donLila été 
question jusqu'ici, doivent être de nul effet 
pendant l'hiver, puisque la fusion et lac- 
ion de l’air réchauffé manquent absolu- 
N. Au coutraire, il existe pendant celte 
une autre force, le froid. Or on 
alt la force d'expansion de l’ean par le 
Cette action doit être d'une énergie 
pdrdinaire sur les glaciers, puisque là 
réñe, pendant l'hiver, un froid trés in- 
nse qui se fait sentir profondément dars 
la masse du névé et du glacier. C’est de 
celle manière qu’on explique la progres- 
sion du glacier en hiver. Le phénomène se 
produit plus lentement qu’en été, mais il 
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n’en à pas moins lieu. 


BOTANIQUE. 

Sur les glandes nectarifères des feuilles et sur 
quelques sécrétions sucrées, provenant princi- 
palement des feuilles. — ÜUcher Zuckerdruesen 
der Bleetter und einige von den Blaettern ne- 
berbaupt  ausgehende Zuckerabsonderungen; 
par M, Uncxrn. (flora, n° 41, 7 novembre 1844, 
Pag. 705.715, avec à planche.) 

Ce travail de M. Unger, a été amené 
par lobservation faite par lui sur un aca- 
la, pendant le printemps de 1843, que, 
landis que la plante était en fleur, nn li- 
quide sucré et transparent coulait de ses 
phyllodes er nombreuses gouttes. En 1844, 
un phénomène semblable s’esl présenté à 
lui, non-seulement sur l'espèce qui lui 
avait fourni sa première observation (14 
cacia longifolia), imais encore chez les Aca- 
cia latifolia, melanoxylon, longissima, oblu- 
sata, myrlfolia, et, à un degré moindre, 
chez l'Acacta striuta, W n'a vu, au con- 
traire, rien de pareil chez d'autres espèces, 
telles que les Acacia armata, verticillata et 
heterophylla, 

L'auention du savant allemand s'est 
portée particulièrement sur l'Æcacia lon- 
gifolia, et voici les résultats de ses re- 
cherches, 
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À Ja base de la lame foliaire eu du phyl-| 
lode de cette plante, el à son bord supé- 
rieur, on remarque un pelit enfoncement, 
en forme de point, qui est l’orifice du ca- 
ual excréteur d’une cavité creusée dans la 
substance de l’organe. Par le moyen de 
coupes, faites en divers sens, on reconnaîl 
que celle cavité n’est pas creusée dans le 
parenchyme ordinaire, mais qu’elle est en- 
tourée de cellules, tout à fait particulières, 
pelites et à parois très-minces, dont l’en- 
semble constitue une sorte d'appareil glan- 
duleux, sécrétant le suc sucré qui se ra- 
masse dans la cavité et se trouve rejeté 
ensuile peu à peu au dehors. Cette glande 
est proportionnellement volumineuse, car 
elle arrive, au moins, jusqu’au tiers du dia- 
mètre qu'a le phyllode sur ce point. Dans 
son ensemble, elie a la forme d’un haricot ; 
elle se distingue plus ou moins nettement! 
du parenchyme environnant; elle est de 
plus entourée de plusieurs faisceaux vascu- 
laires, ei elle a des relations directes avec 
quaire d’entre eux, dont les ramuscules 
vont se perdre dans le parenchyme qui 
l'entoure. 

Les cellules, qui forment cette glande, 
ne renferment aucune malière solide, tan- 
dis que celles qui entourent cet appareil 
sécréteur, renferment déjà des granules de 
fécule, qui deviennent plus nombreux et 
plus gros, à mesure qu’on s'éloigne de ce 
point. Cependant, le liquide qui les rem- 
plit, n’est pas simplement aqueux et inco- 
lore, mais il est comme trouble, ce qui 
monire son élal de concentration. En l’é- 
tudiant avec le secours de quelques réac- 
üfs, M. Unger a été porté à admeitre qu'il 
contient , avec le sucre , une seconde ma- 
lièe qui doit être de la gomme ou du mu- 
cilage vésétal. 

M. Uanger rapproche l’organisation de 
l'appareil nectarifère des Acacia, de ceux 
que M. de Schlechtendal a fait connaître 
sur Îles feuilles du Viburnum tinus et du 
Clerodendron fragrans Wild, et qui se 
montrent également comme une pelite 
masse, formée d’un tissu cellulaire parti- 
culier, en relation directe avec une des 
nervures de la feuille, par le moyen de ra- 
meaux que celte nervure leur envoie. 

De tout ce qui précède, l'auteur déduit 
les conséquences suivantes : 

1° Les glandes nectarifères des feuilles 
ont entre elles, quant à leur structure es- 
sentielle, une grande analogie. 

2° La production du sucre s'opère chez 
toutes de la même manière. 

Ainsi, quant à la première de ces consé- 
quences, il faut remarquer que le tissu 
cellulaire de tous ces organes à sécrétion, 
est le plus souvent formé de cellules très- 
pelites et à parois minces, qui se dislin- 
guent aisément du lissu environnant, De 
plus, on observe toujours une liaison de 
ces appareils à sécrétion sucrée avec les 
faisceaux vasculaires 
feuilles. 
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des nervures des 

Quant à la seconde, on voit que le con- 
tenu de ces glandes est toujours de la 
gomme ou du mucilage végétal plus ou 
moins granuleux, qui paraît se changer 
peu à peu en sucre. 

Dans l’intérieur des glandes de l Acacia 
longifolia et leur canal déférent, 
M. Unger à reconnu l'existence de plu- 
sieurs petits corps bruns, en forme de 
tubes cloisonnés, qu'il pense pouvoir &tre 


vers 


516 


regardés avec quelque raison, comme a 
partenant au C/adosporium fumago Link, 
championon très-polymorphe, qui était 
très-abondant dans la serre où se trouvait 
cet Acacia. 

— Âu mémoire de M. Unger est joint 
un appendice, qui a pour sujet cerlaines 
sécrétions sucrées anormales. Parmi ces 
sécrélions, les unes se sont présentées à lui, 
formant une sorte de vernis, sur la surface 
supérieure des feuilles de divers arbres; 
plusieurs particularités démontraient qu’il 
élait impossible de les regarder comme 
ayant élé produites par des pucerons. Les 
autres ont été observées sur le sapin (Pe- 
nus abies); dans plusieurs circonstances, 
elles étaient assez abondantes pour distiller 
en gouttes qui Lombaient à terre Celles-ci 
ne provenaient pas des feuilles, mais bien 
des aisselles des branches; elles étaient 
dues , selon toute apparence, à l'irritalion 
déterminée par un irsecte qui se montrait 
conslamment sur ces points et auquel 
M. Kollar a donné le nom de Lecanium 
abietis Koll. 


a ——— 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


THÉRAPEUTIQUE. 


Enconvénicnt de l’emploi prolongé de collyres 
au nitrate d'argent dans le traitement des 
ophthalmies; par M. Cu. FrssreL. 

Parmi les agents qui forment la base de 
la thérapeutique oculaire, le plus répandu, 
et celui dont l’usage est le plus fréquent, est 
à coup sûr le nitrate d'argent. Aussi je ne 
crains pas d’être taxé d’ex-gération, en di- 
sant que de nos jours ce médicament est 
considéré comme une espèce de panatée 
propre à être o2posé à la plupart des oph- 
ihalmies. Certes, en écrivant € tte nole, je 
a’ai pas pour but da déprécier eeile subs- 
tance, n1 sertout de lui refuser lutilité que 
a majorité des oservateurs lui ont à juste 
titre accordée. Je désire seulement attirer 
l'attention sur l'inconvéuient qui peul résul- 
ter pour le m:lade de l'emploi prolongé de 
ce sel, soit ea co lyre, soitea pymmade. 
Tout le monie sait que l’azutate d'ergent 
aimiuistré à l’intérieur à doses fractionnées 
et rép‘lées, communique au bout dun temps 

lus où moiss log, à la peau et aux orga- 
ues intérieurs une coloration bronzée. Cette 
co'oration, qui ici résulte évidemment de 

’sbsorption da remède, peut se manifester 

encore dans d’autres circonstances iadépen- 

lammeat de son introduetion dans le tor- 
rent circulatoire. Ainsi, ayaut vu un grand 

“ombre de maladies des yeux traïtées par 

le nitrate d'urgent, j'ai recueilli trente faits 

environ qui m ont prouvé que les cor joncti- 

ves pouvaient, sous lit fluence de son à 

plication réliérés et prolongée, acquérir la 

couleur spécifiée plus haut, Chez tous ces 
individus, la ernjonctive bulbare et palpé- 
brale présentait une teinte bistrée, bronzée; 

a cornée elle-même participait, dans quel- 

ges Cas insteuses, à cette coloration. En 

ina!ysent ces faits, Je trouve que chez ces 
malades, autant qu'on peut croire aux ren 
saignements qu'us m'ont donnés, la force 
du coliyre a varié entre 0,5 et 0,15 cectigr.s 
et que le temps nécessaire pour smener la 
coloration aéié entre dix-sep jours, terme le 
plas raproché de la première sppleaton, 
et un tanps que je ue puis préciser, tel.que 
deux, 1rois ou quatre mois, etc. Le point 
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capital de cette note est de savoir si celte 
teinte est indélébile ou si elle est seulement 
momentanée. Lorsque le nitrate d’argent esl 
donsé à l'intérieur, la réponse est le plus 
souvent affirmative. M. Biett a vu deux in- 
«ivi lus colorés depuis plus de vingt ans, et 
chez lesquels la coloration n'avait rien per- 
du de son intensité. Pour nous, consultant 
torjours nos faits en ce qui a trait à la mo- 
dification de la conjonctive, nous trouvons 
que chez un individu elle date, autant que 
le permettent ses souvenirs, de trente-neuf 
ans. (Nous nous fondons pour dire que ce 
malade s’est servi de nitrate d’argent, sur 
ce que il n’a eu mal aux yeux qu'une fois 
à l’âge de seizeans, et qu'il se rappelle fort 
bien que l’eau dont il se servait noircissail 
le linge et qu’elle blanchissait dans l’œil); 
chez un autre de dix-huit, enfin chez un 
un troisième de quatorze. (Tous ces chiffres 
sont approximat fs à une année près). 

‘ Chez ces sujets, j'ai constaté qne la colo- 
ration était tout aussi manifeste et qu’elle 
présentait la même teinte que celle que 
j'avais vue en quelque sorte naître. Cepen- 
dant, dans certains cas, j'ai observé que 
cette coloration, lorsqu'elle ne fait que com- 
mencer, pouvait disparaître sous l'influence 
le l1 seule cessation de la pommade ou du 
collyre. : 

Quo que ce phésomène soit difficile à ex- 
pliquer, on peut, jusqu’à e2rtain point, s’en 
rendre compte, soit en admettant que la con- 
jonctive ait ab-orbé une partie du collyre , 
soit, ce qui me semble plus probable, qu’il 
y ait eu imbibition. Ea effet, s’il en est 
2insi, comme la lumière, d’après les re- 
cherches de MM. Butini ei Semenlini, aug- 
mente et favorise la coloration bronzée, on 
conçoit que la portion de ce selretenue par 
Ja muqueuse bulbaire, venant à être ré- 
duite comme elle l’est lorsque dans un fl1- 
cen non coloré la solution de nitrate d’ar- 
geut est abandonnée à l’influence solaire , 
teint cette membrane et lui donne l’aspecti 
que nous avons noté. 

Oa 2 dit dans ces derniers temps, que 
les larmes contenant des muriites de sou- 
de, etc., décomposaient en totali é le nitrate 
d'argent instillé dans l’œil : il n’en est rien, 
et on peut en acquérir la preuve par l’expé- 
rience suivante. 

Lorsqu'une -port'on du collyre auquel 
nous faisons allusion se trouve méiangée 
aux larmes, elle blanchit et devient lactes- 
cente. Si, dans cet état, on fait tomber ce 
liquide sur un vasé de cuivre, on obtient 
une tache noirâtes qui prouve évidemment 
que la totalité du nitrate d'argent n’est pas 
transformée en chlorure ; car sil en étai 
ainsi, le chlorure étant insoluble ne présen- 
icrait aucune réaction avec le métal que 
nous venons de nommer. D: plus on peut 
rendre ce résultat plus coñcluant, en enle- 
vant, à l’aide d’une éponge, la sécrétion la- 
crymale mêlée de chlorure et de nitrate d’ar- 
gent, et en faisant tomber sur la bassine de 
cuivre le flux de larmes que l'irritation cau- 


gée par ce contact anormal aura déteri:inée. 


Dans ce cas comme dans le précédent, l’ef- 
fst sera le même. 

Cette expérience prouve que la quantité 
de chlorure contenue dans les larines n’est 
pas assez considérable pour décomposer la 
totalité du nitrate d'argent, et empêcher 
qu'il ne puisse agir, par les propriétés qui 
lui sont inhérentes, sur la conjonctive. 

. Quant aux moyens d'éviter cet accident, 
ils consistent d’abord à êlre prévenu de ce 
qui peut arriver, puis à surveiller avec 
soin l’action du nitrate d’argent, et à le 


remplacer où à interrompre son usage si- 


pir la coloration dont nous avons parlé ; en 
un mot, à ne jamais le prescrire dans les 
inflimmations chroniques des yeux, là où 
on est forcé pendant un certain temps de 


fluence curatrice. 


qui en découlent naturellement. En effes, 
oa comprend très-bien combien devront 
être amers les reproches d’un chef de fa- 
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tôt qu’on 2 lieu de craindre de voir surve- 


maintenir les conjonctives sous une in- 


Les faits que nous venons de rapporter 
parlent assez d'eux-mêmes, sans que nous 
ayons besoin d’en tirer les consequences 


mille, dont les yeux de l’enfant auront subi 
cette coloration, qui n’est pas. seulement 
désagréable par son aspect. mais qui bier 
plus éteint la vivacité de l'œil et cette ex- 
pression qui en constitue la beauté; sur- 
tout s’il vient à savoir qu’on aurait pu l’é- 
viter. 


Se ———— 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


— 


MÉCANQUE APPLIQUÉE. 


Nouveau porte-vent pour îles feux de forges! 
par M. H.-0. Mensacu. 

Depuis que l'usage s’est répandu d’acti- 
ver le travail dans les feux de forges au 
moyen des ventilateurs ou sovfflets centri- 
fug:s, on s’est servi jusqu’à présent tout 
simplement d’un registre ordinaire pour ar- 
rêter-le vent qui arrive à la buse. Mais 
tout en admettant qu’une pareille dispo:i- 
ion ou mode d'interruption soit complète- 
ment efficace pour faire tomber l’activité du 
feu su moment même cù lon atteint la 
chaude suante, et que cette opération püi 
s’exéculer avec toute l'attention particu- 
lière dont l’auvrier est susceptible, relati- 
vement à l’économie du feu, il n’en serait 
pas moins vrai que dans une usine où il 
existe un grand nombre de feux il y aurait 
avantage à faire l’application d'un appareil 
qui opérerait la suspension du vent d’une 
manière à la fois plus rapide et plus cer- 
taine, et dont l'efficacité, en même temps, 
serait moins sous la dépendance du caprice 
de l’ouvrier. 

C’est dans ce but qu’on a inventé l’appa- 
rell, dont voici une idée, 

Le porte-vent arrive derrière le mur du 
foyer de la forge. Sur ce porte-vent se 
trouve assemblée avec des boulons une 
alionge courte, et sur ceite allonge on a 
boulonné de même d’un côté use buse, et 
de Vautre un tuyau de décharge pour le 
vent surabondaut. Sur les deux collets en 
saillie à l'intérieur de ces deux tuyaux 
vient battre une soupape garnie de feutre 
sur ses deux faces, soupape qui roule sur 
un axe établi à la partie supérieure des col- 
lets qui, en ce point, ne font qreffliurer, 
mais qu'on à rendus impénétrebles à l'air 
par l’interposiion d’un masiic. 

Sur l’une des extrémités de l’axe qui fait 
saillie au dehors, est établi le c’ntre de ro- 
tation d'un levier portant à l'extrémité de 
son grand bras un poids équilibreur, et 
dont l’autre bras est percé d'une mortaise 
oblongue, dans laquelle on introduit le bou- 
‘on d'un levier fixé à demeure sur l'arbre. 
Un levier à manivelle sert à l'ouvrier à ré- 
gler la soufflsrie, c’est-à-dire que lorsau’il 
w’a pas besoin de beaucoup de vent il a- 
baisse ou relève la soupape, et que quand 
il veut donner tout le vent, il presse sur 
celte manivelle (d’ailleurs bien plus ficile à 
manœuvrer qu'un registre en va-et-vient 
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horizo:tal) de manière à abaïsser le poids et 
à l’amener dans une position, où la sou- 
pape clot, par la pression que ce poids 
exerce, le conduit de décharge, et cela 
d'autant plus parfaitement que la pression 


du vent sur cette soupape lui vient en aide. 
Remarquons encore que pour la commo- 
dité de l’ouvrier, la disposhion des pièces 


est telle, que le mouvement du levier ouvre 


ce conduit de bas en haut, et que c’est le 
mouvement opposé qui sert à la clôtnre de 
la soupape, attendu que pendant le travail 
de la forge il arrive fréquemment qu’il faut 
exécuter ce mouvement beaucoup plus vive- 
ment que le premier. 

Uge autre circonstance qui se rattache à 
l'emploi de ces soupapes, c'est l'avantage 
d’avoir à sa disposition un tuyau de dé- 
charge pour le vent. Dans l'établissement 
de ce mécarisme on a pour but d'éviter de 
porter alleinie à l’activité continue et né- 
cesssire du soufflet centrifuge par une in- 
terruption fréquente du vent résultant du 
service d’un grand nombre de feux, ainsi 
que cela a lieu avec les d spositions actuel- 
tes du registre. En effet, il peut arriver: 
souvent que les feux, à l'exception d’un 
seul, ont f-rmé l’ac: ès au vent, et que dans 
ce cas l'aire de section de l’ecoulement de: 
ce vent se trouve t]lem: nt réduite que l’ac- 
« on du soufflet s’en trouve troublée ; et que- 
lorsqu'on veut remettre les feux en acti- 
vité Varbre des ailes du ventilateur ne 
marche ou mieux ne tourne plus qu'avec 
une vitesse incertaine et irrégulière, ce qui, 
ainsi que l’expérience l’a démontré, a une 
influer ce exu êmement nuis.ble sur ses cour- 
roies motrices. 

Cette circonstance, dont on a ainsi re- 
counu les eff.ts fâcheux, se irouve complè- 
tement écariée par l'introduction de ce 
tüyau bien simple, en ferblanc, qu’on peut 
donner à chaque feu et qui fournit constam— 
ment au soufflet une section d'écoulement 
toujours la même pour le veat qu’il met en 
mouvement. 

S-ulement il faut faire attention dans l’é- 
tablissement des tuysux de décharge que 
l'aire, la longueur et l'ouverture terminale 
soicut dans un rapport déterminé avec les 
ouvertures des buses correspondantes, afin 
de ne pas.-xercer d'influence nuisible sur 
les autres feux par des pertu b:tions *eci- 
dentelles daus la marche et l'écoulement du 
vent, rnais une fois qu’on a réglé ces con- 
luons, on est assure du service constant et 
régulier de ces tujaux pendant un temps 
‘rès-prolongé. 


CHE APPLIQUÉE. 


Sur les changements chimiques qui s’opèrent 
dans les fourneaux pour la fonte du fer; par le 
Docteur Lyon PLrayrair, et Le Professeur Bunsen, 


Dans ce mémoire se trouvent des détails 
très-étendus sur les diverses méthodes adop- 
tées par les auteurs pour déterminer la 
nature de tous les produits gazeux mis en 
liberté dans les fourneaux. La iransfor- 
malion de la houille en coke s’y effectue 
à une profondeur de 24 pieds! La distilla= 
ion de la houille atteint son maximum à 
celle de 14 pieds, tandis que la formation 
du {ar s'effectue à une profondeur de #4 à 
17 pieds, et la houille doit descendre de 24 
pieds vers le fond, à partir de la bouche du 
fourneau, pour être entièrement réduite 
en coke. Aux points où les gaz se dévelop- 
pent et s'échappent en évitant la combus- 
tion, le dégaÿement de l'oxygène diminue 
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considérablement, et l’on estime qu'il se 
perd en produils gazeux, gt pour °/, du 
combustible employé. Les gaz combus- 
tibles sont chassés avec une force bien su- 
périeure à celle que l’on emploie d'ordi- 
naïre pour forcer le gaz extrait de la 
houille, à parcourir les tuyaux qui le four- 
nissent à l'éclairage des villes. Un examen 
sérieux el l'analyse de ces produits gazeux 
ont présenté des résultats très-curieux. Les 
auteurs émettent le conseil d’établir un 
canal, juste au point où les gaz se forment 
et s'échappent dans les fourneaux, pour 
leur donner ainsi une direction el une 
issue qui permettraient de les utiliser. Ces 
gaz, mélés d’une quantité conveuable 
d'oxygène, donneraïient, en brûlant, une 
tempéraiure supérieure à celle nécessaire 
pour la fusion du fer, et quoique les au- 
teurs ne proposent pas de les employer à 
cet usage, ils signalent lutilité que Pon en 
pourrait lirer en les faisant servir au chauf- 
fage des machines à vapeur et à diverses 
autres applications dans les manufactures. 


cn 


AGRICULTURE. 


Expériences de M. Eusèbe Gris concernant l’ac- 
tion des sels de fer sur la végétation. 


“Eatrait du rapport fait, le 6 août, à la 
! Sociéié royale et centrale d'agriculture, 
par M. Ad. Brongniart. 


(Deuxième article et fin. ) 


Les feuilles molles, telles que celles du 
Pelargonium inquinans, du Primula ela- 
dior, du Chrysanthemum indicum, sont 
très-sensibles à celte action des sels de fer; 
une seule lotion suffit pour qu’au bout de 
deux ou trois jours la feuille ait reverdi ou 
en totalité où partiellement, suivant que la 
lotion a été générale ou limitée ; on peut 
même, dans ce cas, et surtout sur les Pe- 
largonium bien chloros's, obtezir des li- 
néaments très -nets représentant, par l’in- 
tensité de Ja coloration, tous les traits tra- 
cés avec le pinceau sur la surface de la 
euille. 

Cette action du sulfate de fer à très-faible 
dose sur les fouilles chlorosées des plantes 
appartenant à un grand nombre de familles 
différentes, sur les Vignes, les Poiriers, qui 
sont si sujets à cette altération, est un fait 
hors de doute dont M. Gris s’est appliqué à 
multiplisr la constatation, et que vos com- 
missares ont vérifiés sur un grand nombre 
de plantes. 

Ici aucune des résetions qui doivent se 
passer dans le sol n’a hiou ; la solution est 
absorbée directement par l'organe qui doit 
subir la molfication, elle est absorbée, 
comme toute autre solution aqueuse. Si elle 
est trop concentrée, elle alière le tissu; si 
elle est faible, elle agit favorablement sur 
les tissus malades. On remarque, en outre, 
que, dans la coloration des feuilles à la 
suite de l’ubsorption radiculairo des sels de 
fer, les parties voisines des nervures se co- 
lorent les premières en vert et en retra- 
cent le réseau d'une manière très-pelte ; 
au contraire, lorsque la coloration des 
feuilles ch'orosées est le résultat de l’ab- 
sorplion épidermique, les parties colorées 
sont réparties par plaques souvent irrégu- 
lières et n'ayant aueun rapport avec les 
nervures, 

C'est ce que M. Goeppert avait déjà re- 
marqué pour l'empoisonnement des plantes 
paï l'acide hydrocyanique, sfivant qu'il le 
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faisait par les racines ou par l’épidzrme des 
feuilles à l’état de vapeur. 

Cette action des sels de fer sur les végé- 
taux par suite de l’absorption à travers l’é- 
piderme des feuilles est d’astant plus impor- 
tante à constater que, dans la pratique, ce 
moyen sera souvent préférable à celui de 
Vabsorption radiculaire, surtout pour les 
arbres dont les extrémités absorbantes des 
racines étendues au loin soit presque im- 
possibles à atieiidre, à moins d'employer 
une énorme quantié de dissolution, tandis 
qu’une solution faible, projetée au moyeu 
d’une pompe, peut, en deux, trois ou quatre 
aspersions, ramener les feuiiles à leur état 
normal, en produisant, à leur surface, des 
panachures vertes qui deviennent confluen- 
tes après quelques aspersions bien dirigées, 

M. Gris nous à assuré avoir obtenu d’ex- 
cellents résultats de cs procédé appliqué à 
des Poiriers en quenouille très-chlorosés : 
nous r’avons pas eu occasion de le répéter 
sur ces-arbres. 

Il est probabie, du reste, que la saison 
dans laquell: on opère, soit les arrosages, 
soit les aspersions ou les lotions, doit avoir 
une grande infltence sur leur action; car 
les feuilles aduites et surtont vieilles et co- 
riaces paraïssont bien moins sensibles à 
lmfluence d: cet egent et moms suscepti- 
bles ds reverdir que les feuilles encore 
jeunes et molles. 

Nous avons aüsei déjà indiqué la grande 
différence que présentent, sous le rapport 
de Paction plus ou moins prompte et plus 
ou moins prononcée, les f-uilles qui offrent 
une consistance très-différente; ainsi les 
feuilles dont l’épiderme et le tissu spon- 
gieux mince se laissent pénétrer presque 
immédiatement éprouvent très-facilement 
l'influence de ces lotions ; d’autres, au con- 
traire, à épiderme sec ou coriace, à tissu 
plus dease, ne reverdissent qu'après des 
lotions réitérées. 

Il y a donc, sous ces divers rapports, des 
études de détails pour ainsi dire individuels 
ou spécifiques à faire et qui dirigeront dans 
l’epplication de ce moyen aux diverses es- 
pèces végétales malades; mais nous ne 
pouvons douter de l’action des sels de fer, 
et plus particulièrement du sulfate de fer, 
sur les plantes atteintes de cette décolora- 
tion maladive de leurs parties vertes qu’on 
désigne sous le nom de chlorose végétale, 
et de son influence pour rétablir, au bout 
de quelque temps, la coloration naturelle de 
ces organes, lorsque la maladie n’était pas 
arrivée au point d’avoir désorganisé le tissu, 
et pour ramener ensuite cette coloration 
normale dans les nouvelles parties qui se 
développent. Sous cette inflaence et à la 
suite de ces changements, on voit la plante 
entière reprendre tous les caractères qui in- 
diquent sa bonne santé. 

Quant à l’action des sels de fer sur les 
plantes saines et dans leur état naturel, il 
est beaucoup plus diffieile‘de la déterminer 
dans des expériences de jardin, et ls résul- 
Lals que nous avous obtenus ne sont pas as- 
sez nets pour que nous considérions la ques- 
lion comme résolue, 

M. Gris à cité plusieurs cas dans lesquels 
des végétaux et des céréales arrosés avec 
des solutions ferrugineuses, et particulière- 
ment avec le sulfate de fer, avaient paru 
plus vigoureux et présentaient un poids plus 
considérable que les plantes analogues qui 
n'avaient pas reçu ces arrosemrents. 

Nous avons répété ces expériences sur 
des semis faits, ee printemps, tant en pleine 
terre que dons des pots, et, dans ce cas, 


dans des terres différentes : en pleine terre | 
nous avors semé du blé de mars, de l’avoi- 

ne, des pois, des bett-raves, du sarrazin, 

des choux et de la navette; une moitié de 

ch:cun de ses semis a été arrosée avec une 

solution de 10 grammes par litre, et, plus 

tsrd, de 3 grammes par litre seulement, 

pour nepas nuire aux feuilles, q#on ne pou- 

vait plus éviter de mouiller. Ces arrosements 
ont été répétés cinq à six fois dans le cou- 

raot de juin et de juillet, mais sans produi- 

re aucune différence appréciable à l'œil, 

Ea pots,ona semé Hordeum hexastichum, 
Avenasaiiva, Trifoliumincarnatum, Bras- 
sica napus, Lepidium sarivum, Polygonum 
fagopyrum, Amaranthus caudatus; de 
chscune de ces plantes deux potées 
étaient en terre de jardin, deux en terre de 
bruyère; deux dns du sable siliceux, par 
chaque pot de 2 décimètres d'ouverture, 
contenaient 8 à 10 pisds de chaque plante. 
— Un d’entre eux était arrosé avec de l’eau 
pure; lautreaétéarrosé de temps en temps 
avec un2 solution de sulfite de fer de 10 
grammes par litre, dont on donnait d’abord 
L décilitre à chaque pot, puis plus tard 2 à 
3 aécilitres. 

Il y a ex, en général, peu de différence 
entre les d-ux séries, surtout sur les plan- 
tes semées dans la terre ordinaire ; les plan- 
tes semées en terre de bruyère, et surtout 
dans le sable on: généralement paru plus 
fortes lorsqu'elles étaient arro-ées avec le 
sulfate de fer : ce résultat a été surtout très- 
prononcé pour le sarrazin et les crucifères. 

De sorte que, si on pouvait conclure d’ex- 
périences faites sur une aussi petits échelle 
et dans lesquelles quelques circonstances ac- 
cidentelles peuvent avoir une influence très- 
marquée, ce serait surtout dans les terrains 
maigres et sablonneux que Faction du sul- 
fate de fer paraîtrait favorable ; mais nous 
ne citons ce résultrt qu'avec toutes les res- 
trictions que nous venons d’énoncer, et seu- 
lement pour in tiquer Pintérêt qu’offriraient 
des expériences plus étendues faites, dans 
des sols stériles et sablonneux, au moyen 
d’erroseges avce une solution faible (2 à 3 
grammes par litre, pour ne pas nuire aux 
feuilles), répétés deux à trois fois, et en 
quantité telle que chaque mètre carré pour- 
rait recevoir 3 ou 4 litres de dissolution à 
chaque fois. . 

On voit que cette partie de la question, 
qui intéresserait à un si haut degré l’agri- 
culture, est la moins avancée, qu'elle exige 
de nouvelles expériences auxquelles nous 
savons que M. Gris Ini-même s'est livré 
dans le courant de cette année. 

Il nous paroît donc résulter des recher- 
ches auxquelles M. Gris s’est livré avec tant 
de zè'e et de persévérance depuis plusieurs 
années : 

1° Que les sels de fer, sulfate, azotate, 
chlorure, acstate, introduits dans les p'antes 
par la racine et l'épiderme des feuilles, ont 
une action particuhère sur la matière colo- 
rante des feuilles altérées dans les plantes 
dites chlorosées; qu'ils ramènent la colora- 
tion normale de ces organes et, par là, con- 
tribuent à rétablir la santé de la plante, ré- 
saltat qu'on n'obtient pas avec les sels for- 
més par l’union des mêmes acides avec 
d'autres bases, telles que la chaux ou la 
soude ; que, sous ce point de vue, les arro- 
sages et aspersions faits avec des dissolu- 
tions de ces sels à un degré convenable 

ourront être employés très-utilement 
‘horticulture, et mème quelquefois dans la’ 
culture en grand, sur des végétaux qui 
sujsts à cet état maladif, tels que les Vignes, 
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les Poiriers et plusieurs autres arbres frui- 
tiers. 

9° Que ces mêmes sels, quoique n’ayant 
pas une action aussi immédiate et aussi évi- 
dente sur la plante dans son état naturel, 
paraissent, dans plusieurs cas, favoriser son 


développement ; que ces diverses circon-! 


stances, consistant surtout dans la nature 


du sol et de la plante, méritent de fixer, 
d’une manière toute spéciale, l'attention des, : 
lades des Champs-Élysées et du quai d’Or- 


| say. 


agriculteurs ; que de nouvelles expériences 
sont nécessaires pour déterminer jusqu’à 
quel point on pourrait tirer parti de l’em- 
ploi de ces sels dans l’egriculture propre- 
ment dite, quoique l’usage des cendres py- 
riteuses, dass plusieurs localités, soit déjà 
une indication favorable à l’usage du sulfate 
de fer dans d’autres circonstances. 


HISTOIRE NATURELLE APPLIQUÉE. 


Destruction des arbres par les insectes, Moyens 
de préservations de M. Eugène Robert; par 
M: Guérin-MenNeviL£e. 


1! serait trop long de citer ici tous les 
genres de pertes que les insectes nous font 
éprouver, et il n’est aucun .agricultur qui 
’ait eu à se plaindre du tort qu’ils lui ont 
causé dans beaucoup de circonstances. Des 
forêts dévastées, des monceaux de graine 
convertis en poussière, des récolies entières 
diminuées considérablement ou réduites à 
rien. des édifices publics gravement en- 
dommegés, ef les archives qu’ils contenaient 
presque entièrement détruites à Rochefort, 
voilà les résultats des attaques de ces êtres 
si petits, en apparence si faibles, et dont 
l'étude a été longtemps regardée avec dé- 
dain par le vulgaire. 

Siles insectes sont utiles, indispensables 
même dars la nature livrée à elle-même, ils 
deviennent un fléau terrible dans les con- 
trées où l’homme est obligé de faire domi- 
ner certaines races de végétaux destinés à 
ses besoins. 

La connaissance approfondie des mœurs 
des insectes qui font périr les ormes de nos 
promenades, de nos parcs et de nos gran- 
des routes, a conduit le docteur Eugène Ro- 
bert à la découverte des moyens présrva- 
üfs applicables en grand et à bon marché. 

Daus les plaines de la Beauce, en Nor- 
mendie, en Picardie, et jusqu'aux environs 
de Paris, on perd beaucoup de pommiers, 
et l'on ne saït, le plus souvent, à quoi et- 
tribuer leur mort. Dans une tournée que 
M. Robert a faite, il y a quelques mois, il a 
eu l’occasion d’exeminer un grand nombre 
de ces arbres déjà malades, improductifs et 
ménacés d’une mort prochaine, et il a re- 
connu que leur dépérissement est dû uni- 
quement à la présence d’une espèce parti- 
culière de scolyte, et, accessoirement, de la 
larve d’un longicorne. 

Le scolyte des pommiers appartient à une 
espèce différente de celle des ormes, c’est 
le scolytes pruni du docteur Ratzchurg ; 
et, quoiqu'!l diffère très peu du premier 
dans son état parfait, les habitudes de sa 
larve l’en distinguent d’une manière nola- 
ble : en effet, suivent l'observation du doc- 
teur Robert, ces larves percent leurs gale- 
ries d'une manière toute différente, très- 
irrégulière et dans toutes les directions. 

Quant à la larve de la callidie, elle se 
creuse de nombreuses galeries entre lé- 
corce et l’aubier, et délermine, beaucoup 
plus rapidement encore que celle du sco- 
lyte, la mort de l’arbre qu’elle a attaqué, 
car ses larges galeries, remplies de détri- 
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tus et de terreau produit par ses excréments, | 
ont bientôt cerné le tronc de l'arbre, ce qui, 
| leurs parties mortes et rugueuses. M. Ro- 


ne laisse plus aucun espoir de guérison. 


M. Robert a eu l’idée de s'opposer à la! 


multiplication des insectes qui nuisent aux 
arbres. 11 a indiqué les divers moyens qu’il 
se proposait d’employer contre les scolytes 


et le cossus, et enfin il a demandé à M. le 
préfet de la Seine l’autorisation d'essayer ses 


procédés en grand sur des ormes {rès-ma- 


Ayant obtenu cette autorisation en octo- 
bre 1843, M. Robert a traité de suite un 
nombre déterminé d’ormes ; 1la fait consta- 
ter d’abord l’état de ces arbres et en a pris 
note, Beaucoup étsient si malades, que 
l'inspecteur les regardait comme perdus et 
lesavait marqués pour être abaitus; d’au- 
tres étaient dans un état moins avancé, mais 
considérés cependant comme devant périr 
avani un ou deux äns. 

Il est à peu près généralement admis, en 
entomologie, que les scolytes, les hylesinus, 
les hylurgus, etc., préfèrent, pour déposer 
leurs œufs, des arbres aflaiblis par une ma- 
ladie, par la sécheresse, etc., ou bien les 
parties des arbres sains dans lesquels le 
mouvement de la sève est moins actif, telles 
que les poriions de leur écorce comprises 
entre le hber et sa partie morte etrugueuse; 
mais des cbservations certaines, dues aux 
forestiers les plus instruits et répétées par 
M. Micheux, établissent que, à défaut d’ar- 
bres faibles et maladifs, les scolytes, quand 
ils sont rombreux dens un canton, se jet- 
test sur les arbres les plus vigoureux, et ne 
t:rdent pas à les rendre malades. On sait 
que le scolyte des ormes dépose ses œufs 
dans l'écorce de cet arbre, de chaque côté 
d’une galerie verticale que la femelle se 
creuse plus on moins profondément dans 
la portion de cette écorce où elle peut es- 
pérer que les jeunes larves qui en naîtront 
trouveront ure nourriture. convenable. 
Chaque larve se creuse une galerie hori- 
zontale, par conséquent perpendiculaire à 
celle de la mère, peu sinueuse, et dent le 
diamètre augmente d’eutant plus que la 
larve s'éloigne du point de son départ et 
approche davantage de son entier dévelop- 
pement. M. Robert a pensé, avec raison, 
que l’on ferait périr beaucoup de ces lar- 
ves, si on pouvait les attaquer pendant la 
période de leur accroissement, et il a eu 
l’idée de pratiquer, à des distances conve- 
nables, des tranchées longitudinales sur le 
tronc des arbres, afin de couper, à peu près 
sous un angle droit, beaucoup de galeries 
transversales de larves; ces tranchées dé- 
truisent toutes celles qui se trouvent sur 
leur trajet ; celles qui n’y sost pas encore 
parvenues, et qui ne sauraient diriger leur 
canal dans un autre sens, arrivées à ces 
tranchées, périssent desséchées par l’air; 
enfin les bourrelets séveux qui se forment 
sur les bords de la coupure restent long- 
temps lisses ou peu rugueux, ce qui ne per- 
met pas aux femelles de s’abriter dans des 
anfractuosités pour y percer leurs galeries 
de ponte; ils amènent, en outre, une circu- 
lation plus active de la sève qui noie la fe- 
melle dans sa galerie et s’extravase dans 
les trous ogcupés par les larves, ce qui les 
fait périr étouffées. 

M. Michaux a fait,à Harcourt, des expé- 
ricnces pour constèter que l'enlèvement de 


bandes longitudinales d’écorce sur un ar-! 


bre ne nuisait pas à sa végétation, etil a re- 
connu que cette opération donnait à l'arbre 
plus de vigueur, en provoquant les bourre- 
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lets dans lesquels la sève cireule plus faci- 
lement que sous les écorces couvertes de 


bert avait eu la même pensée de son côté, 
et elle lui avait été suggérée par l'examen 
d’un grand nombre d'arbres des Champs- 
Elysées, rongés par les chevaux des Cosa- 
ques, ce qui a produit des bourcelets dans 
lesquels aucun scolyte ne s’est établi de- 
puis cette époque. Frappé de ce phénomène 
de physiologie végétale, il a cherché à le 
produire pour le traitement de plusieurs or- 
mes attaqués des insectes el chez lesquels 
il ne restait plus que de très-pelites por- 
tions d’écorce enccre vivante; il a provo- 
qué des bourreleis sur les bords de ces por- 
tions d’écorce, et il a conservé la vie à des 
arbres qui seraient morts sans cela, Cette 
idée théorique le guide encore dans l'opéra- 
tion qui consiste. à pratiquer plusieurs tran- 
chées longitudinales sur le tronc des arbres 
moins avancés dans leur maladie ; ces tran- 
chées, plus ou moins nombreuses, suivant 
la grosseur de l'arbre, sont différenies quant 
à leur profondeur et aux résuliats qu’elles 
doivent produire. Si l’écorce de l'arbre n’a 
pas encore été lébourée par un grand nom- 
bre de larves, si le mal n’est encore qu’à 
son d‘but, M. Robert pratique des tranchées 
moins profondes, qui n’atteignent pas les 
couches de l'écorce les plus rapprochées de 
l’aubier ou le liber ; le bois n’est pas mis à 
nu, ne meuri pas, et reste propre aüx usa- 
ges du charronnage. Il se forme une nou- 
velle écorce, dans laquelle la sève circule 
plus activement, qui est, pendant cinq ou 
six ans au moins, {rop vive et trop mince 
pour permettre aux scolytes de s’y établir. 
Si, dans cet intervalle, les espaces laissés 
entre chaque tranchée viennent à être en- 
vahis par d’autres scolytes, on peut les en- 
lever ou y pratiquer d’autres tranchées de 
l1 même manière ; l’:rbre n’en souffrira 
nullement, puisqu'il végétera très-active- 
ment par les portions où l'écorce se sera 
renouvelée. Mais tout porte à croire, d’après 
les faits qui ont été signalés, qu'on pourra 
se dispenser de toute autre opération. En 
effet, si les tranchées sont assez rappro- 
chées, on voit l’espace compris entre cha- 
cune d'elles, non-seulement purgé des lar- 
ves qui l’infectaient, mais encore occupé 
par une nouvelle écorce qui participe des 
bourrelets. ; 

Chez les arbres plus jeunes et dont Ia 
circonférence du tronc ne dépasse pas 45 
centimètres, M. Robert a pratiqué une dé- 
corlication presque complète dans des su- 
jets attaqués sur tous les points par de nom- 
breux scolytes. Comme sur beaucoup de 
points ils avaient déjà détruits l’écorce jus- 
qu’aa bois, et que dans peu de tempsils au- 
raient cerné le tronc et interrompu la cir- 
culation de la sève, il était impossible de 
songer à conserver les qualités du bois 
comme bois de charronnage; on ne devait 
chercher qu’à sauver l’arbre afin qu’il con- 
tinuât de donner son ombrage. M. Robert, 
dans cette décortication, n’a cherché qu’à 
mettre les larves a nu; il a respecté le li- 
ber et même une assez notable portion de 
l’écorce vive, dans tous les endroits où les 
insectes n'avaient pas encore pénétré jus- 
qu’au bois, et il en est résulté un renouvel- 
lement de lPécorce sur tous les points non 
attaqués, la formation d’un grand nombre 
de petits bourrelets sur les bords des por- 
tions où l’insecte avait touché le bois, et 
aujourd’hui, après un an à peïne, ces arbres 
ont toute la surface de leur tronc couverte 
d'un rés-au._ de bourrelets et de portions 
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d’écorce fraiche, qui permettent une libre 
circutation de la sèvo et repuussant les sco- 
lytes par cela même et par leur peu d’énais- 
seur. [lest probable que la plupart de ces 
bourrelets se joiadront dans quelques an- 
nées, et que ces arbres seront pourvus 
ainsi d’une nouvelle écorce. 

Comme on peut le voir par ce rapide ex- 
posé, les moyens dont M. Robert s’est ser- 
vi pour guérir les ormes attaqués par les 
scolytes et le cossus peuvent êire employés 
avec le même succès dans les pommiers. 
Pour ces arbres, destinés exclusivement à 
nous donner leurs fruits, on wa même pas 
besoin de se préoccuper de conserver leur 
bois ; on peut donc confier les opérations à 
des mains moins habiles; on peut pousser 
es incisions longitudinales jusqu’au bois, 
provoquer toujours de ces bourrelets qui 
suffisent à la circulation de la sève, et ra- 
mènent la vigueur chez les arbres qui en 
sont garois, en s’opposant en même temps 
au travail des inséctes. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


Quel point des Alpes Annibal a-t-il franchi 
pour descendre en Italic; par M. le chanoine 
Omsièues. 


Annibal a-t-il traversé le pays des Sa- 
lusses, aujourd'hui le val d'Aoste, dans 
son passage des Alpes? Voilà un point de 
controverse qui a déjà exercé la plume de 
beaucoup d’écrivains. 

Polybe, d’après Strabon (liv. 4), n’est 
pas de cette opinion. Tite-Live dit en ter- 
mes formels qu’Annibal n’est point passé 
æhez les Salusses (liv. 21, n° 38). Cepen- 
dant, comme l'endroit des Alpes par où 
Annibal est passé pour descendre en Italie 
n’a pas été précisé par les anciens, et com- 
me il y a même des écrivains d'un grand 
poids qui prétendent qu'il est passé chez les 
Salusses , je vais invoquer, pour l’honuenr 
des Salusses , qui auraient eu le privi'ége de 
contempler de leurs yeux élonnés ce fier 
vainqueur de Sagonte avec toute son armée 
de braves, qui devait porter la terreur et ia 
mort dans les légions romaines et faire 
trembler durant seize ans Rome et sa puis- 
sance, je vais, dis-je, invoquer le témoi- 
goage des auteurs qui favoriseut l'opinion 
du passage d Anvibal dans le val d'Aoste. 

Célius, historien romain, qui, contempo- 
rain des Gracques, vivailen 133 avant J.-C., 
ot par conséquent cinquante ans après Au- 
vibal, qui mourut l’an 183 avant J.-C., 
rapporte qu'Annibal passa Les Alpes par le 
mont Crémone. Or,c) mont est dans le pay: 
des Salusses ; on le voit à deux lieues envi 
ron au levant du Petit-Saint-Bernard, à 
gauche en descendant, Un village dit £leva 
st bâti au pied de ce mont. Il est vrai que 
certains manuscrits, au lieu de ces mots, 
Cremorns jugum, portent Centronis jugum 
Mais cette différence de dénomwatiou n'est 
pos défavorablo à l'opinion dont js parle. 
Aucun n'ignore que le sommet du pays des 
“Gentrons, soit de la Tarentaise, confine aux 
Alpes Grains, c'est-à-dire au Petit:Sxnt: 
Beroard, dont il fait partie, Le témoiguage 
de Célius a d'autant plus de poids on faveur 
de l'opinion dout il s'agit, que cet historien, 
comme jo l'ai fait observer, ne vivait que 
oinquanto ans après Aambal. fl pouvait 
done avoir ds notions précises sur ce pas- 
sage par ss contemporains mêmes, qui 
avalont pu voir le héros carthiginois. 
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Tite-Live lui-même, qui ne partage pas] 4nnibahs 


ce sentiment, dit que de son temps lopi- 
nion commune élait qu Aanibal avait passé 
les Alpes. Pennines : vulgo credere Pennino 
transgressum (liv. 21, n° 38). Le souvenir 
d’Annibal devait ê re bien gravé dans l’es- 
prit des Romiios; il les avait long-temps 
épouvantés, et les moindres circonstances 
de la vie de ce général devaient exciter 
leur curiosité. Il n’est donc pas probab'e 
que l’opinion commune ait été dans l’erreur 
sur un point aussi notable que l'endroit 
des A'pes qu’Anvibal avait franchi pour se 
précipiter dans J'Iialie. Les inscriptions gra- 
vées sur les mélailles dans le Plan de Ju- 
piler, au Grand-Siint-Bernard, portent le 
mat Pœninus écrit avec une diphihorgue æ 
et non avec un e simple. Ce mot ne dérive- 
rait-1] pas du mot Pœnus, Carthaginois? Et 
le dieu Pen, autrefois adoré sur les Alpes- 
Perinines, n'aurait-il poiut été remplacé 
par un dieu carthaginoïs pour y perpéluer 
le souvenir du passage d’ure armée cartha- 
ginoise ? 

A l’époque de l’arrivée d’Annibal en Ita- 
lie, les Iasubres (aujourd'hui les Milanais). 
qui supportaient avec peine le joug des Ro- 
mains, avaient député. leur roi auprès de 
lui pour aller le joindre au-delà des Alpes 
et faire alliance avec lui (Tite-Live, Liv. 21, 
n° 38). 

Les Tauriniens, sincèrement dévoués aux 
Romains, étaient alors en guerre avec ces 
mêmes Insubres. Il convenait donc bien 
plus à Annibal de choisir le passage des 


Alpes qui le conduisait en moins de temps: 


daos le pays des Insubres, dontil savait qu’il 
serait accueilli avec empressement et dont il 
pouvait même espérer du secours pour bat- 
re les Tauriniens, qu'il battit en effet, que 
de prendre une route qui l'aurait con uit 
droit à ceux-ci, qu'il savait bien lui être 
hostiles et dont 1l prévoyait qu’il ne pour- 
rait s'assurer la soumission que par la force 
des armes. Or,en passant chez les Sa- 
lu:ses, il se portait en beaucoup moies de 
teinps chez les lasubres, qui n'étaient sé- 
parés des Salusses que par les Libuëas (au- 
jourd'hui les h:bitants des euvirois d'I- 
vrée). Aunibal, pour animer ses soldats à 
ue pas redouter le passage des Alpes, 
qu'ils croyaicnt inaccessibles , leur rappelle 
entre autres les Boïens, qui avaient émigré 
en Italie et qui avaient passé les Alpes avee 
leurs femmes et leurs enfauts (Tue-Live. 
iv. 21, n° 30. Or ces peuples, d'op'è: 
Tite-Live, avaient franchi les Alpes-l'en- 
uinès, Et pour concilier le texte de Célius, 
qui fait passer par les Alpes-Peunines, soit 
le Grani-Siiut-Bernard, ne peut-on pas 
avoncer avec foudem ut qu'Anuibal, avant 
le passer les Alpes, avait divisé son armée 
en deux corps, dont lun aurait pris per 
les Alpes-Graies et l’autre par les Alp?s- 
Pennines ? 

Cette opinion n’a rien de contraire à la 
stratégie milituire ; c'était mène pour An- 
nibal un moyen de hâter son passage des 
Alpes que de diviser son armée en deux ct 
de la farre ainsi passer par deux routes rap- 
pro hées qui devaient se réunir à Aoste, au 
conflient de la Doire et du Buthier. 

Cornelius Nepos, en parlant de l'expédi- 
tion d'Annibal en Itlie, le fut passer par 
les Alpes-Graies (de Fita Annibalis ) 

Paue dit aussi (hv. 3, p. 17) que la tra- 
dition faisait passer Aunioal pur les Alpes- 
Graies et Penuines... AÆis (A pibus) Penos 
(ransisse memorant. 

Apten d'Alexandrie, qui vivait en 123 de 
noire ère, appelle le val d'Aosto transitus 
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Luüpracd, écrivain da Xe siècle, fait 
aus:i passer Annibal en cette valiée; 1i-dit, 
en pariant de Bard, petit canton qui fait 
partie du val d'Aoste : Per Anribolisviam, 
quam Bardum dicunt (De rebus impera- 
torum, liv. 1). 

Le passage des Alpes coûta quinze jours 
à Annib1l, et il mit cinq mois pour :e ren- 
dre de Carthagèue, ville d Espagae, en Ita- 
lie (Tite-Live, liv. 21, n° 38). 11 passa les 
Alpes le 3 d:s ides de novembre, soit le 11 
novembre, 218 aus avant J.-C., à l'âge dé 
29 à 30 ans. 
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FAITS DIVERS. 


Monument celtique de Meudon. — Les journaux 
ont parlé, il x a quelque temps, de la découverte d’an 
monument d'origine fort reculée qui a élé faite près de 
Paris, dans l'avenue du château royal de Meudon. 
Aux portes de la capilale, il était à présumer que l'at- 
tention des savan{s ne tarderait pas à se porter sur ces 
précieux restes des anciens habilants des Gaules. En 
effet les détails d’un haut intérêt que M. Serres vient 
de communiquer oralement pendant la dernière 
séance de l'Académie des sciences prouvent que des re- 
cherches de divers ordres ont été commencées et sont 
encore en ce moment poursuivies avec un zèle louable et 
qui parait devoir amener des résul{ats de la plus haute 
iporlance pour la science. 

Le monument de Meution est celtique; il ne présen- 
te cependant pas les caractères d’un do‘men ni d'une 
lombelle; mais les haches de silex et divers autres 
objets que les fouilles ont fait dicouvrir autour de lui, 
ne perwellent aucun doute relativement à son ori- 
gine. Ainsi l'archéologie peut considérer celle décou- 
verte comume une acquisilion précieuse pourelle: mais 
l'anthropologie, grâce aux travaux auquels s'est livré 
M. Serres, puisera dans ces vieux débrix, don tle hasard 
à amené la connaissance. des notions d’une importance 
bien plus grande encore. Ea effet tout aulour du mo- 
aument on à découvert un nombre considérable de 
squelettes. Chose étrange ! ces squelelles étaient cou- 
chés en deux assises superposées et dislineles, et leur 
examen, auquel M. Serres avait déjà consacré neuf 
séances lors de sa communication, a fait reconnaitre 
à ce savant que chacune d'elles appartenail à une des 
deux races qui s'élaient partagé le sol de la vieille 
Gaule, L'une a paru en effet renfermer seulement des 
ossements de Galls, et l'autre de Kimris. Divers objets 
enlvemèêlés aux ossements sont venus confirmer celte 
déduelion fournie par l'examen osléologique. 

M. Serres a réuni dans les salles du château royal 
de Meudon un grand nombre decesossements, el en les 
rapprochant, il a réussi à en former des squeleltes plus 
ou moins complets. Parmi les Galls surtout, il a ré- 
constilué des corps entiers d'hommes, de femmes, 
d'enfants. Parmi les Kimris, il parait avoir été moias 
heureux jusqu'à ce jour; cependant outre plusieurs 
crânes bien caractéristiques, il'a pü rétablir en majeu- 
re partie le squelelte d'un homme, d'une laille très- 
élevée. 

Le: observations de M. Serres sur ce sujet sont d’au- 
tant plus intéressantes que la science ne possède enco- 
re, particulièrement sur les Kimris, pr sque pas de do- 
cuments, et dès lors elles contribueront probablement 
À combler un lacune importante, Au resle nous alten- 
drons pour donner à nos lecteurs de nouveaux détails 
sur ces découvertes anthropulogiques que M. Serres ait 
fait à l'Académie des sciences la communication écrite 
qu'il à fait espérer, et dans laquelle il consignera avec 
les développements nécessaires, les résullals de ses re- 
cherches, 

Les divers ossements recueillis autour du monument 
celtique de Meudon ort été soigneusement réunis dans 
des caisses, précaution indispensable pour la conserva 
tion de débris qui remontent à une si haute antiquilé, 
et l'on n'attend plus que l'autorisatiun royale pour les 
transporter dans les galerits du muséum où leur place 
est nécessairement marquée. \ 
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AVIS. 


C’est par erreur quele dernier 
numéro de l'ECHO porte la date 
du 21 septembre 1645 et le nu- 
mero double 22—23. Les abonnés 
xoudront bien corriger. ceiie er- 
reur sur leur exemplaire, em sul- 
stituant à Ja fausse daie celle du 
jeudi 18 septembre et effacer le 
numéro 23, qui appariient au 
Journal d'âujourd’hui. 
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SUR LA MALADIE DES POMMES DE TERRE. 


‘Une question de la plus haute impor- 
tance, la maladie de la pomme de terre, 
©ccupe en ce moment l'altention géné- 
tale ; les botanistes et les agriculteurs, les 
savants et les cultivateurs suivent, avec in- 
térêt et sollicitudé, la marche et les pro- 
grés de ce mal, dont les ravages ont été 
äéjà si grands et qui menace d'enlever au 
peuple des campagnes un de ses alunents 
fes plus habituels. Ce ne sont pas seule- 
ment des individus isolés qui se préoccu- 

ent de ce grave sujet, qui cherchent à 
létudier dans ses plus minulieux détails, 
espérant arriver, par ce moyen, à lrouver 
‘soit un palliatif ou un remède au mal pré- 
sent, soit un préservalif contre celui dont 
on peut redouter, par avance, les effets 
pour l’année prochaine. Les gouverne- 
‘ñents eux-mêmes, les sociétés savantes, se 
préoccupent également. de celle grave 
question. L'Académie des sciences, la So- 
ciété royale d'agriculture, -etc., ont re- 


cueilli déjà et publié d'importants maté- 
riaux, et la sollicitude bien légitime de ces 
corps savants, permet d'espérer des résul- 
{als avantageux. Cependant, il faut bien le 
dire, au milieu des écrits, déjà nombreux, 
qui ont été livrés à la publicité, la question 
n’a peut-être pas fait encore des progrès 
bien marqués. Beaucoup de recherches 
ont été publiées, beaucoup d’opinions dif: 
férentes ont été émises; mais ces recher - 
ches amènent à des conséquences si va- 
riées, ces opinions sont si diverses, sou- 
vent même si évidemment contradictoires, 
qu'il est en ce moment plus difficile que 
jamais d’arrêter ses idées au milieu de tant 
de divergences. Aussi croyons-nous faire 
plaisir à nos lecteurs en essayant de leur 
présenter, en ce moment, un tableau 
abrégé de l’état actuel de la question , en 
l’envisageant successivement sous ses di- 
vers points de vué. Un pareïl résumé nous 
paraît d’autant plus à propos, en ce mo- 
ment, que la multiplicité toujours crois- 
sante des communications académiques el 
des publications de tout genre, ne permel- 
tra bientôt plus de se reconnaître dans ce 
chaos de faits et d'opinions. Quoique ne 
pouvant songer à écrire ici autre chose 
qu’un simple article de journal, nécessai- 
rement fort saccincl et par suite fort in- 
complet, nous examinerons rapidement la 
marche géographique qu’a suivie la mala- 
die de la pomme de terre ; nous présente - 
rons ensuite le tableau succinet des altéra- 
tions qu’elle détermine dans les plantes et 
dans les tubercules qu’elle a attaqués ; nous 
essaierons ensuite de nous reconnaîlre au 
milieu des diverses opinions qui ont été 
exprimées à ce sujet; enfin abordant le 
côté pratique du sujet, nous signalerons, 
soit les moyens qui ont élé indiqués 
comme curalifs ou comme préservatifs, 
soit ceux qui ont élé proposés pour lirer 
parti des tubercules attaqués et plus ou 
moins altérés. 

À. Marche géographique de la maladie des 
pommes de terre. — La maladie, qui fait 
celte année lant de ravages, paraît exister 
dans le nord de l'Europe depuis quelques 
années. Si nous en croyons même la com- 
munication , faite à l'Académie des scien- 
ces par M. Decerfz, le 15 septembre, elle 
se serait montrée en France depuis long- 
temps, seulement sur une échelle si peu 
étendue qu'elle n'aurait pas élé signalée à 
l'opinion publique. Il faut bien cependant 
se garder de la confondre avec la gangrène 
sèche qui a sévi cruellement en Allemagne, 
il y a peu d’années, el qui a élé l’objet du 
travail bien connu de M. de Martius. Déjà 
l’an dernier, le mal était devenu beaucoup 
plus grave dans certaines parties du nord 
de l'Europe ; mais celle année, aidé, selon 


toute apparence, par des circonstances at 7 
mosphiériques et par une humidité tout ex- 
ceplionnelle, il a pris, dès le mois de juil- 
let, une extension des plus funestes. Ses 
ravages se sont surloul exercés en Beloi- 
que, dans certaines parties de l'Allemagne, 
en Angleterre. Bientôt ils se sont étendus 
en France, particulièrement dans les dé- 
parlements qui avoisinent le plus nos fron- 
tières nord et nord-est ; enfin , ils se sont 
fait sentir dans la Picardie, dans la Nor- 
mandie, dans les environs de Paris et même 
plus avant vers le centre du royaume; mais 
ils ne paraissent pas s'être encore étendus 
jusqu’au midi; du moins, si le mal $’ÿ est 
fait sentir, il n’a pas été assez grave pour 
alarmer ni pour provoquer des plaintes. 
Dans la plupart de nos départements at- 
teints, les pertes paraissent avoir été géné- 
ralement beaucoup moindres que dans les 
états voisins. Ainsi, particulièrement en 
Belgique, beaucoup de champs, nous dit 
M. Payen, ont été tellement ravagés, qu’on 
n’a pu même songer à faire la récolte. 

On s’est beaucoup occupé de reconnaî- 
tre dans quelles expositions la maladie s’est 
déclarée le plus fréquemment ou à produit 
le plus de ravages. Des faits très-divers 
et même contradictoires, ont été publiés 
à ce sujet. Le plus grand nembre d’entre 
eux semble établir que les terres basses et 
humides ont souffert plus que les autres; 
cependant, nous avons entendu M. Oma- 
lius d’Halloy rapporter que chez lui c’é- 
taient les terres sèches et hautes qui avaient 
élé envahies de préférence par la maladie, 
et quelques autres faits du même genre ont 
été publiés. Au total, les observations nom- 
breuses que nous connaissons aujourd'hui, 
tendent à faire admettre que, toutes choses 
égales d’ailleurs, le danger est plus grand, 
le mal est plus violent et plus profond dans 
les terres basses, humides ei compactes. 

B. {'térations déterminées par la maladie. 
— Ces allérations peuvent, pour plus de 
clarté, être étudiées séparément dans les 
parties aériennes el soulerraines de Ja 
plante, dans les fanes d'un côté, dans les 
tubercules de Pautre. 

Quant aux altérations des parties aérien- 
res, tous les observateurs sont d’accord. 
C’est d’abord la feuille qui est aff ctée, non 
non pas dans toute son étenlue, mais par 
places. Elle présente alors des taches 
branes qui ne tardent pas à s'étendre et à 
noircir. Bientôt les jeunes bravches sont 
alteintes elles-mêmes et noircissenf. Les 
tiges elles mêm s ne tardent pas à être 
gagnées; enfin toute la partie extérieure 
de la plante présente un aspect qu’on a 
comparé à celui qu’aurait produit sur elle 
l’action du feu. 

. Quant aux altérations du tubercule; elles 
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sont imrortantes à étudier, et dès-lors elles 
méritent de fixer plus lorg-temps Palten- 
Gion > c’est, du reste, sur ell°s que nous au 

rone à s'gnal-r la plus grande divergsnce 
d'opinions. Un fait paraît établi à ce su- 
jet : c’est qu’elles ne se dé‘larent qu aprés 
que toules les parlies aériennrs ont élé 
fortement atleintes et désorganicérs. M. 
Payen a même dit positivement qu'elles 
se montrent d’abord dans le tubercule au- 
tour dn point par lequel il tient à son pé- 
dicule (1). Cependant l’examfn fait avec 
soin par plusi‘urs observateurs de tuber- 
cules à divers états d’alléralion na pas 
paru confirmer l’asserlion du savant chi- 
miste. Nous pouvons même dire, el peul- 
&ire en cela sommes-nous indiscret, qu'un 
botaniste éminent nous a dit avoir remar- 
qué qre l’#liérstion paraissait avoir plutôt 
des relztions dirertes avec les bourgeons 
ou les œils des tubercnles. ; 

Quoi qu’il en soit, P’allération est déj? 
fortement proroncée qre l’épiderme du 
iubercule est encore parfaitement intacl 
dans tonte son élendue. 

Si l’on coupe en travers un fubercule 
attaqué, on remarque que ses porlions al- 
teintes ont une couleur brune qui les fait 
facilement reconnaître. Cet'e couleur 
brune est surtout prononcée vers l’exté- 
rieur. mais on la remarque au’si plus avant 
dans l’intérieur. el avec un peu d'attention 
on ne lare pas à l’observer sur des points 
entièrement entourés de tissu encore sain 
et par conséquent isolés. Si, sans se con- 
tenter de ce grossier examen, on appelle 
à son secours le microscope, on pénètre 
plus avant dans la nature même de laf- 
fection. On reconnaît que cette couleur 
brune est due à une matière qui suit 
toutes les parois des cellules allaqu‘es , 
et qui Sélend aussi dans tout leur in- 
térieur. Mais c’est avec cet examen mi- 
croscapique que commente la difficulté ; 
aussi C’est sur cette parlie de la question 
qu'il existe des opinions très-divergentes. 

Avant d'essayer de présenter quelque 
chose de général sur ce sujet. nous allons 
poser successivement en pen de mots l’o- 
pinion des principaux observaleurs qui, 
aidés du microscope, ont étudié sérieuse 
ment l’altération des tubercules. 

M. Morren a été à peu près le premier 
qui ail exprimé une opinion sur la maladie 
des pomnes de terre. Il y a vu l'effet de 
Pinvasion d’un champignon parasite, d’un 
Bolrytis, qui. après avoir alteint loutes les 
parlicsextérieures de la plante, s'étendrait 
à ses parties souterraines et deviendrait la 
seu’e cause de la désorganisation et de la 
destruction destubercules. Aujourd'hui en- 
core, le savant belge. conserve et soutient 
son opinion de l'infection provenant uni- 
quement d'un Botrytis, et de là toutes les 
conséquences qu'il a déduites et les con- 
seils qu'il donne pour empêch:r le mal de 
se propager et de se r produire l'année 
procharne. 

M, Montagne a fait avec M. Rayer des 
recherches dont il a fait connaître les r6- 


(1) Nous employons ici ce mot de pédicule, ufin de 
nous conformer au langage usuel qui est, à la vérité, 
fort inoxuet; mais nous rappelerons à nos lecteurs 
que les lubereules de la pomme de terre ne sont 
que lea extrémités fortement renflées de branches 
souterraines qui, dans tout le reste de leur étendue, 
ayant conservé leur volume normal, représentent un 


æüieule, 
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sultats à la société philomathiqne. Le sa- 
vant cryplogamisle à vu aussi dans les 
plantes attaqnées un champignon para- 
sile, un Bofrytis consliluant nne nouvellé 
espèce qu’il a nommée B. infestans; mais 
il nous à assuré n’avoir pas tiré de son ob- 
servalion des conséquences aussi absolues 
que celles qui lui ont été snpposées dans 
plusieurs écrits, et r’avoir pas voulu déci- 
der la question de savoir si le parasite 
est la cause de l’altér:tion des lubercu!'es, 
où s’il ne se monire que corséculive- 
ment à cetle allération. 

Plus récemment, M. Berkeley, dans les 
deux derriers cahiers dn Gardeners’ Chro- 
nicle, a aussi communiqué lesrésnltats d’ob- 
servalions qni lui ont fait reconnaître l’exis- 
tence de chempignons p?rasiles dans les 
pieds de pommés de terre malades. 

Enfin, M. Payen est venu prêter l’au- 
torité de son nom à celle manière de voir. 
Dans son premier mémoire In à l’Irstilut, 
le 8 septembre dernier, cet observateur 
avait signalé dans les iubercules attaqués 
une odeur prononcée de champignons: il 
avaiïl dit que des corpuscules charriés avec 
le liquide fauve qui colore les parties ma- 
lades et qui forment sur les parois des 
cellules des granulations plus foncées 
pourraient êlre comparés à des sporules 
dune teénutté extrême; maïs il paraissait 
cependant ne pas croire à l'existence d’un 
champignon parasite, et il se demandait 
comment il se faisait que plusieurs per- 
sonnes eussent cru voir Ja fécule dispa- 
raftre par suite de la maladie. Dans son 
second mémoire, lu à l’Institut bnit jours 
plus tard, le même savant a beancoup mo- 
difié sa première manière de voir. À 
l’aide d’un mode de préparation qu’il avait 
déjà décrit dans ses mémoires sur le dé- 
veloppement des végétanx et qu'il rap- 
pelle ici, il a reconnu, dit-il, sans grarde 
difficulté, que la coulenr des parties alté- 
térées des tubercules malades est due à nn 
lacis filamenteux de couleur janne oranger 
qui enveloppe les grains de fécule ; ce la- 
cis est formé par les filamenis d’rn cham- 
pignon dans lequel l'analyse Ini a montré 
l'azote en proportions analognes à celui 
du champignon de couche. Ces mêmes 
filaments existeraient aussi entre les cel- 
lules. Ainsi, selon M. Payen, dans son der- 
nicr travail, une végélalion crypl'ogamique 
toute spéciale, se propageant des liges aé- 
riennes anxluberculesest l’origine dela ma- 
ladie,Le parasite, dont les sporules ont suivi 
le liquide infiliré autour des parties corli- 
cales surtout et de l’axe quelquefois, se 
développe dars les cellules en filaments 
anatomosés qui s'emparent de la substance 
organique qualernaire et oléiforme, en- 
fermant la fécule dans leurs maille:: ces 
mêmes filaments s’entrecraisent entre les 
cellules, à travers les méats intercellulaires 
el donnent de la consistance au tissu. Ils 
passent à travers les parois des cellules 
pour aller atiaquer dans leur intérieur 
loutes les matières assimilables azotées , 
huileuses et amylacées. 


P.D. 


( La suite prochainement }. 
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Résumé historique des comètes qui ont par 
dans les derniers temps: par M. J. B. H:m. 
(Extrait du journal anglais Tne Aruexzuu.) 


Comèle périodique de M, Faye. 


e Dans nn de ses nnméros de jnin 1842, 
V'Athenœum à donné les éléments de cette 
comète avec leurs corrections. d'après les 
elenl relevés en trois lienx d'observation 
différents. Pendant tout le tcmps que cette 
comète a été visible, son orhite a été cal- 
culée avee le soin Je plrs minutieux et ses 
éléments ellintiques, en v jaignant les eal- 
cnls de M, Nicol:ï, de Mannheim, sont les 
plus exacts qni aient été pnbliés. I faut y 
faire quelques lécères corrections pour 
qu’elles présentent également, avec une 
fidélité scrupunleuce. les observations de 
M. Otio S'ruve. à Pu'kova. en avril 1844; 
mais en leur faisant cette arplieation. il sers 
nécessaire de tenir compte des perturba— 
tions planétaires ; tâche dont je n’ai pas en 
core en Je loisir de m’accnper. Le fait de 
l'observation de la comète à Pnlkova , jus- 
qu'au 8 avril. révèle une prodigieuse puis— 
ssnce optique dans le réfracteur de M. 
Struve, car on ne connsît pas de télescope 
ordineire qni puisse la faire apercevoir vers 
le milien même du février. Mon approxi- 
mation n’en doit p2e moins être considérée 
comme extrêmement rapp achée des vérita- 
bles éléments: j'y joins ici les périodes de 
révolutions déterminées par divers calcula- 
teurs : 

O.S rnve, 7. 377 snnées; N'rol:5. 7.434; 
Plantsmour, 7. 431 ; L' jeune, 7. 458 ; Hind, 
7. 444. 


2° Comète de M. Mauvais, 1844. 


Cette comète a éré découverte le 7 jniliet 
à l'Observatoire royal de Parie. et le Q juil- 
let à Berlin par M. d'Arrest. Elle a été ob- 
servée Pvant le passage au périhélie jus- 
qu'au milieu de sentembre; rt, après son 
passege an périhélie, de la fin d'octobre 
1844 jusqu'au milieu du maïs de mars 1845. 
Pendant tont le temps qu’elle a été visible, 
sa marche a été sniv'e avec la plns scrupu- 
leuce attention , et elle a décrit nn arc ex- 
trêmement arormal, de plus de 200°. Nous 
devons à M. Maun. de l'Observatoire royal 
an Cap-de-Borne Espérance. une série ma- 
gnifique de mesures, J'en ai réduit quel- 
ques-urs pour les utiliser à la recherche des 
élémr: nts d'après les observations frites du 
7 jrillt 1844 au 8 février 1845. J'ai pu 
ainsi déterminer un orbite parabolique qui 
représente. les points observés durant une 
période de 7 mois,et ce, avee mne telle pré- 
cision, qu'on doit rejeter toute idée de trou- 
ver une période noyenne, Ja suis porté à 
croire que la véritable orbite est parabo- 
lique ; mais cette conviction repose sur une 
disenssiôn approfond e de toutes les obser- 
vations qui méritent quelque confianee. 
Voici, suivant moi et suivant M. Nicolaï, les 
éléments parsboliques corrigés. 


Nicozar. 
Per. passage 1844, oct. 17. 37544 
(T. M. à Berlin.) 
P'rihélie. .« . . . . 180° 23 55° 4 
Nœun. alu st corne: SI 
Inc'inaison. . «. . . 48° 30 93,7 
Log. ee. « + + + + 9, 0321208 


men 


Hixr. 


Per. passage 1844, oct. 17. 33613 
(LT. M. à Greenwich.) 


Périnéhe. "1027: 7180 24 9" 6 
EU US ot 99 9 4 
aélinmson., 307 2". "48° 36 21" 17 
ee 0002000 0. 7° 9. 9921180 


Mouvement rétrograde. 


Nos longitudes sont comptées à partir de 
léquiroxe moyen de 1845, janvier, 0. La 
<oncordance est d'autant plus remarquable 
que nous avons adopté pour nos recherches 
des méthodes différentes. “ 


1" Comète de F'ico ou comète périodi- 
que, 1844. 


Le 22 août, une autre comète fut décou- 
xerte par M. Francesco de Vico. au collèg- 
romain, à home. M. Melhop, à Hambourg, 
Æ€t.M. Hamilton Smuh, en Amérique, en st- 
gualaient également l'apparition dans ces 
contrées diverses. On recounut prompte- 
ment qu’elle ne dicrivait pas une parabole 
et c’esl à M. Faye, je crois, qu'il faut attri- 
buer le mérite d’avoir le premier déter- 
miné les éléments elliptiques de son orbite. 
On, a constaté que sa périole de révolution 
est de 5 années et demie. Ainsi (et c’est une 
€irconstanc2 aussi imporiante qu’inatten- 
due), en l’espace de neuf mois, on a pu ob- 
server d:ux comètes à courte période. La 
plus fidèle détermination de cet orbite, que 
j'aie encore r.çu: est la troisième ellipse de 
M. Faye. En voici les données : 


Passage au périhélie, sept., 1844. 2. 483952 
(Paris T. M.) 

Long. du Pér. 340° 31° 15°” 18(1845,c.) 
»..N.d’'asc. 63° 49! 30” 64 

Angle d’excentr. 38° 5’ 57 68 
» d’iaclin. 2° 54! 45” 04 

Log. du demi-grand-axe. 0. 4912864. 

Révolution sidérale. 1993 jours. 


Nous pouvons attendre cette comète en 
1850 ; le passage au périhélie aura lieu 
vers la fia de février,si l’effet des perturba- 
tions planétaires n’est pas contraire, Sui- 
vant toute apparence, elle passera très près 
de la terre, mais sa proximité du soleil ren- 
dra les observations moins faciles qu’en 
1844. — À c t observatoire nous avous pu 
suivre la comète jusqu’au 30 décembre 
1844, et je peuse qu’elle aurait été visible 
quelques jours de plus si la saison eût éié 
favorable, et en l’absence de la lumière lu- 
naire. 


La grande comète de 1844. 


Cette comète fut aperçue le 18 décembre 
1844, dans l'hémisphère du sud, et demeu- 
ra visible jusqu’au milieu de mars dernier. 
Dans le principe elle était d’une app>rence 
plus imposante que celle de Hilley en 1835, 
mais son éclat s’affaiblit en peu de temps, 
2t lorsque je pus l’observer, vers le 3 mars, 
son aspect etait celui d’une faible nébu- 
leuse. Elle était vue le 7 février, à Naples, 
Fe MM. Cooper et le docteur Pct-r, et, dès 

5, par M. Colla; mais aucun de ces ob- 
servateurs ne paraîl avoir recherché ei eile 
avait été connue antérieurement en Egypte 
et dans d’autres contrées. J'ai calculé un- 
orbite parabolique d’après sa position au 10 
janvier, celle qu'elle occupait le 7 févrir, 
suivant le docteur Peter, et les observations 
faites à Cambridge le 11 mars. Les élémens 
-sont très satisfaisants, peut-être, cependant 
appartiennent-1ls plutôt à une byp-rbole. 
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Passage au périhelie (décembre 1844), 
; 13.68294(M. Greeuwich) 
Long. du périhélie 296° 0’ 32 


» du nœud asc, 118 23 24 
Jacliaaison 45 36 34 
Logar. c. 9 4001230 


Mouvement direct. 


Le professeur Encke a trouvé quelque 
analogie entre les éléments de cette comète 
et de celle de 1556 Laconcordance,cepen- 
dant, n’est pas comp'ète, et il n’est guère 
possible d'expliquer les différences, à moins 
de supposer dans la marche de la comète 
uue grande perturbation due à l’inflaence 
d une planète inconnue. Dans le numéro 493 
du Astronomische Nachrichten, le profes- 
seur Schumacher, en publiant mes iavesti- 
gations sur les comètes de 1556 et de 1264, 
les suppose indentiques. Bieutôt après, le 
professeur Madler, de l'observatoire impé- 
rial à Dorpit, caleula Peffst probable de la 
terre sur cette comète à son rctour, el trouva 
une diminution de 14 1/2 jours seulement ; 
d'où, se bisant sur les époques, calculées 
par moi, du passage au périhélie en 1264 
ét 1556, il fixe la réapparition prochaine 
vers la fin de février 1848. En supposint, 
donc, que ceite comète soit la même que 
celle de décembre 1844, il se trouve une 
auticip:tion de trois années sur l’époque 
calculée pour son arrivée au péribéhie; puis, 
daus ses autres éléments, des perturbatious 
inexpliqué.s bien autrement importantes. 
Ce fait est d'autant plus remarquable que 
cette comète est en-dehors de la sphère 
d influence des grandes planèlesetsetrouve, 
pendant toute la durée de son vaste par: 
cours, à une distance considérable du plan 
de l’écliptique, 

(La suite à un prochain numéro.) 


PHYSIOLOGIE. 


Sur l'éclairage des mines au moyen de la lampe 
électrique. Lettre de M. de la Rive à M. Bous- 
singault. 

Je vois par le Compte rendu des seances 
de  Academie, que vous vous êtes occupé 
de rechercher les moyens d'employer la 
pile voltaïque à éclairer les mineurs. Ce 
sujet m'occupe aussi depuis longlembps. 
J'ai fait plusieurs tentatives qui n’ont pas 
toules été également heureuses : mais der- 
uièrement j ai eu plus de succès, et je suis 
sur la voie d’un procédé que je crois être 
à la fois économique et fort commode. La 
pile que j'emploie est formée de plusieurs 
cylindres concentriques en cuivre ou en 
platine, séparés les uns des autres par des 
cylindres poreux, de manière à former 
quaire à cinq couples en séric; le métal 
posiuf est un amalgame de zinc liquide, et 
encore mieux un amalgame de potassium ; 
le liquide est une solution de sultate de 
cuivre, dans le cas où le métal négatif est 
le cuivre, et de chlorure de platine dans le 
cas où c’est le platine. 

Une des plus grandes difficultés, c’est 
d’avoir de la constanee dans la lumière. Je 
n’y suis pas encore parlailément parvenu ; 
toutefois j’ai déjà beaucoup gagné en em- 
ployant de petits cylindres creux et min- 
ces de coke, analogues à ceux qu’on ém- 
ploie dans les piles de Bunsen, sauf que 
leurs dimensions sont beaucoup moindres, 
et en disposant ces’ cylindres comine les 


mèches dans une lampe. Un anneau ou un 


disque épais en métal , de même diamètre 
que le cylindre de charbon, est disposé au- 
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dessus de celui-ci, de façon que le couranf 
électrique s'échappe entre eux deux. Îl faut 
avoir soin que le courant aille du cyliadre 
de charbon qui est au-dessous, au conduc- 
leur mélallique qui est au-dessus, afin que 
les particules de charbon, transportées de 
bas en haut, retombent par leur propre 
poids. Le Lout, c’est-à-dire le cylindre de 
charbon et les ajutages métalliques qui le 
portent, ainsi que l'anneau ou le disque 
qui servent de conducteur, est placé dans 
un petit ballon de verre fermé herméti- 
quement., Îl n'est pas nécessaire d'y faire 
le vide, parce que le peu d'oxygène qui y 
est renfermé est bien vite absorbé par le 
charbon incandescent, mais il faut avoir 
soin que loule communication avec l'air 
extérieur soit bien interceptée. Quant à la 
pile, on l’ajuste en dehors du ballon à deux 
tiges métalliques qui communiqueut, l’une 
avec le cylindre de charbon, l’autre avec 
le conducteur métallique. Ou peut la chan- 
ger ou la charger de nouveau, sans rien 
déranger à l’arrangement intérieur. 

Suivant la force de la pile, il est. bon 
d'employer deux pointes ou deux cylindres 
de charbon, plutôt qu’un seul à un couduc- 
teur métallique. La préparation du char- 
bon a aussi une grande importance ; j'ai 
fait plusicurs essaus sur ce point, et je ne 
suis pas encore complètement fixé, 


CHIMIE ORGANIQUE. 


Sur une nouvelle production d’uréthane; par 
M. À. Camours. 


M. Dumas, dans ses belles recherches 
sur les éth-rs composés, nous à fait voir 
que l’ammouiaque à l’etat gazeux formait , 
en agissant sur quelques-uus de ces pro- 
duits, des corps remarquables constituant 
une famille particuhère, celle des amé- 
thanes. Dans le cas particulier de l'éther 
chloroxic :rbonique , la dissolution aqueuse 
d'ammoniaque se comporte absolument de 
la même manière que le gaz sec : l’action 
est très-vive, 1l y a dégagement de cha- 
leur, production de sel amtivmac et forma- 
tion d’une améhine. La réacuon se passe 
entre 1 équivalent d’éther chloro-carboni- 
que et 2 equivalents d’ammontaque Ou a 


CE H'° C° 0° + 2 Az° HS E 

Ether chloro-carbonique, 

Ci H° Az? : H° + C2 H': À 7? 0". 
Uréthane. 

La nouvelle substance a reçu de M. D1- 
mas le nom d’uréthane, en raison de la 
composition qu’elle présente. 

Eu effet , la formule 


Ci H'* A2? O0‘ 
peut se décomposer en 
(G° 0°, C° HO + C* O0. Az° H°). 


Ether carbonique, Urée. 


Ce qui ferait de cette matière une combi- 
naison d’urée et d'éther carbonique. Ea 
considérant les analogies étroites qui exis- 
tent entre les éthers carbonique et oxali- 
que , ainsi que la manière dont ce dernier 
se comporie avec l’ammoniaque sèche, j'ai 
pensé que ce gaz devait encore produire de 
l’'uréthane en réagi-sant sur l’éther carbo- 
nique. L'expérience a pleinement confirmé 
mes prévisions. 

La meilleure manière d’opérer est la sui. 
vante : on met l’éther carbonique pur avec 
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son volume d’ammoniaque liquide dans un 
flacon bouché, ct on abandonne l’expé- 
rience à elle-même jusqu'à ce que l’éther 
ait comp'étement disparu. En évaporant le 
liquide alcalin dans le vide sec, on obtient 
pour résidu une substance parfaitement 
bien cristallisée qui présente toutes les pro- 
priétés de l’uréthane, dont elle possède en 
outre la composition, ainsi qu’on peut s’en 
assurer par les ana!yses suivantes : 

I. Ogr.,416 de matière ont donné 0,303 
d’eau et 0,616 d’acide carbonique. 

IE. Ogr..379 du même produit ont donné 
53 centimètres cubes d’azote à la tempéra- 
ture de 20 degrés et sous la pression de 
0",158, le gaz étant saturé d'humidité. 

Ces résultats, traduits en centièmes, 
donnent : 


I. IE. Théorie. 
Carbone. , 40,37 » C'?. . 40,45 
Hydrogène. 8,08 » 12 7007 
Arote.. . . > 15/96 "A7. 1573 
Oxygène. . » » 0°... 35,95 
100,00 


La formation de l’uréthane, au moyen 
de l’éther carbonique, est facile à compren- 
dre : 1 équivalent d'hydrogène de l’'ammo- 
niaque réagit ici sur 1 équivalent d’oxy- 
gène de l’éther carbonique ; il y a produc- 
tion d’eau, et, par suite, d'alcool qui est 
éliminé, On o donc ñ 


2 .C° 0°, CH" 0) + Az° H° — 
C° H"° 0, H° O + C* H'° Az° 0". 
‘Voilà donc un nouvel exemple d’un pro- 


duit identique engendré par deux corps es- 
sentiellement différents. 


SCIENCES NATURELLES. 


— 


GÉOLOGIE. 


Sur les dépôts de houille des Asturies ; par 
M. S. P. Prarr. 

M. Prait donne la description générale 
d’une section menée du voisinage de Léon 
dans la direction du nord-ouest jusqu’à la 
côte, en passant par Oviédo. Les couches 
prentent leur naissance au-des:ous des dé- 
pôts tertiaires qui couvrent les plaines de 
Léon et de Castelli, sous un angle de 30°, 
après quoi elles deviennent presque verti- 
ales, en plongeant vers le nord-ouest. Elles 
se composent de nombreuses assises alter- 
nalives de gravier et de marnes schisteuses 
avec des lits peu épais de calcaire, et elles 
contiennent, à environ trois milles de leur 
point de départ, une couche de bonne 
houille dont l'épaisseur est d'environ neuf 
pieds. Entre ce point et le sommet du Pass, 
dans une étendue de cinq lieues, se trou- 
vent plusieurs grandes interruptions et in- 
versions; l’on y voit paraître plusieurs 
grandes masses de calcaire sous-jacentes 
aux graviers, elc. Ge calcaire renferme de 
nornbreux fossiles qui indiquent une épo- 
que plus reculée que celle du calcaire de 
montagne, quoiqu'ils soient entremèêlés de 
plusieurs espèces qui appartiennent incon- 
testablement à ce dernier, On observe en- 
suite les graviers et les marnes schistenses 
fortement inelinés qui forment les portions 
les plus élevées du Pass, s'étendant à envi- 
ron uno lieue vers le nord ; à les plantes 
de la houille $e rencontrent abondamment 
dans ces graviers et ces marnes schisteuses: 
cependant on rê rencontre pas encore de 
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houille jusque près de Pola de Lena, quicst 
situé à une distance d'environ trois lieu<s 
du sommet du Pass. De là, cn suivant la 
route d'Oviédo, dans uue distance de dix 
milles, on traverse plus de 70 assises de bonne 
houille exploitable. Près du haut de la série 
se presente un lit de conglomérat formé de 
cailloux roulés, de calcaire et de houille; un 
autre dépôt de même genre, qui a proba- 
blement plus de quinze cents pieds d’épais- 
seur, se montre dans la partie inférieure de 


[la formation; on trouve des rognons de 


houille plus abondants et variant de volume 
depuis celui d’un œuf jusqu’à celui d’un pied 
de diamètre; cette houille présente lesmêèmes 
caracières que celle des lits associés ; une 
couche de bonne houille se présente dans la 
masse du conglomérat, et deux ou trois au- 
tres se trouvent au-dessous de lui. 

Les dépôts de houille sont terminés par 
une étroite vallée, au-delà de laquelle le 
calcaire s’élève à une hauteur considérable: 
bientôt après se montre une dépression de 
la surfice qui donne naissance à une plaine 
formée par les dépôts crétacés de la période 
hippuritique, sur laquelle est bâtie la ville 
d’Oviédo et qui règne dans une étendue de 
vingt ou trente milles dans la direction est 
et ouest. Au-delà d'Oviédo, au nord, le 
calcaire se relève de nouveau et des dépôts 
de houille paraissent entre ce point et la 
côte ; dans un de ces dépôts, la houille for- 
me des lits d’une épaisseur de trois à sept 
pieds, intercalés avec le calcaire qui ren- 
ferme ‘en abondance des fossiles, particu- 
lièrement des coquilles et des coraux, avec 
peu de vestiges végétaux, tandis que dans 
la série dont il a été question plus haut et 
qui se trouve au sud d'Oviédo, les fossiles 
se composaientprincipalement de calamites, 
de sigillaires et d’autres plantesde la houille. 

Un autre de ces dépôts, contenant les 
mêmes fossiles, se montre sur le rivage de 
la mer près du port d’Aviles qui doit former 
le point extrême pour le nord du chemin de 
fer de Madrid. 

Il paraît au total que, outre des assises 
de houille qui correspondent à celles de l’An- 
gleterre et d’autres pays, la province des 
Asturies en possède un dépôt considérable 
qui appartient à une période antérieure, et 
c’est probablement ce dernier dépôt auquel 
il faut rapporter l’origiue des rognons qui 
existent dans le conglomérat de la série 
supérieure. 

Ea connexion avec la houille et toujours 
au-dessous d’elle se montrent plusieurs lits 
d’hématite dont un est véritablement ex- 
treordiraire, le minérai pur et sans mélange 
dont il est composé atteignant cinquante 
pieds de puissance et s'étendant à une dis- 
lance considérable Les caractères minéra- 
logiques de cet important dépot, paraissent 
démontrer qu’il à été formé mécaniquement 
ou par voie aqueuse, 


BOTANIQUE. 


Documents relatifs à l'histoire du développement 
des fils spiraux motiles du Chara hispida Lin. 
( Beitracge zur Evotwickelungsgeschichte der 
beweglichen Spiralfasern) ; par M. G. Msrrksivs. 
Botan. Zeitung, 10 janvier 1845, n° 2; avee 1 
planche, 


Les fils spiraux motiles des Chara, ou 
ce qu'on À nommé les animalcules sémi- 
naux (Samenthierchen), se développent, 
comme on le sait, dans les articles de cer- 
tains fils celluleux qui constituent des tubes 
transparents cloisonués, allo:gés, errondis 
à leur extrémité Lbre, et dont la coupe 
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transversale cst circulaire ou elliptique. 
Lorsque l’on compare entre eux plusieurs 
de ces fils à divers degrés de développe- 
ment, on remarque que leur largeur est 


toujours la même, mais que les articles qu 


forment les fils les plus jeunes sont souvent 
quatre et même huit fois plus longs que 
ceux des fils entièrement développés; cela 
provient de ce que les articles, encore jeu- 
ues, se subdivisent par des cloisons jusqu’à 
ce que leurs compartiments n’aient plus que 
leur longueur définitive. On voit, en eflet, 
en travers des longs articles, des cloisons 
plus minces que les autres, et qui ne se 
présentent souvent que sous l’apparence de 
Ifgnes transversales très-fines. M. Metterius 
n’examine ni le mode de formation de ces 
cloisons, ni si ces cloisons sont simples ou 
formées de deux lames superposées. 

Les articles des fils jeunes contiennent 
une mat'ère gélatineuse et granulée, tantôt 
distribuée uniformément, tantôt ramassée 
sur un point et rayonnant de là vers la pé- 
riphérie. Ensuite cette matière se corcsntre 
vers le milieu de la cavité; enfin, elle con- 
stitue nettement un nucleus granuleux, dont 
le contour est bientôt nettement limité. Ev 
même temps ou avant que se motre le nu- 
cleus, on remarque de très-petites vésicules 
blanches, brillantes, entourées d’une, que'- 
quefois de deux ligcesnoires, et ayant pour 
la plupart, un point noir intérieur. O1 voi 
d’abord deux de ces vésicules par article 
rapprochées, l’une de son bord supérieur, 
l’autre de son bord inférieur ; après l’appa- 
rition du nucleus, l’une se montre dans son 
intérieur, l’autre, plus petite, à son bord; 
enfin, 01 en voit encore deux en dehors du 
aucleus adulte. 

Le nucleus parsît d’abord être libre; en- 
suite il adhère plus on moins aux parois de 
’article. Dans les articles tout-à-feit formés, 
on trouve souvent, outre les nucleus, ure 
matière gélatineuse, grauuleuse. Le nu- 
cleus lui-même est de couleur jaune, biea 
circonserit, creux à l'intérieur, représen- 
tant use cellule; il renferme une substances 
gélatino-granuleuse, dans laquelle on dis- 
tingue une vésicule bien circonscrite, éga- 
lement jaune, que M. Mettenius regarde 
comme le corpuscule-noyau (Kerukoerper- 
chen), et qui se trouve, soit au milieu, soit 
vers un côté du nuc'eus. Le nucleus et son 
corpuseule se colorent également en brun 
par l’iode. 

C'est maintenant que se développent dans 
les nucleus les fils spiraux motiles qui ap- 
paraissent d'abord dans les articles infé- 
rieurs. L'observateur allemand en voit le 
premier indice dans des points brillants qui 
se montrent d’abord sur un, puis sur les 
deux côtés du noyau; ces points sout bien- 
tôt rattachés l’un à l'autre par une légère 
ligne transversale noire qui est une portion 
d’un tour de la future spirale. Enfin, on 
voit les filaments spiraux libres dans l'in- 
térieur des articles avec leurs divers tours 
de spire, et les nucleus ainsi que les cor- 
puseules-noyaux ont disparu. A l'aide de 
la teinture d'iode, on reconnait que ces fi- 
laments spiraux, même après leur sorlie, 
reliennent encore quelque peu de la sub- 
stance gélatineuse du nucleus. En les ob- 
servant à l'état de liberté, on peut se con- 
vaincre que les deux points brillants qui les 
avaient d'abord indiqués étaient dus seule- 
ment à leurs points de courbure. 

Les acides minéraux exercent sur Ces 
corps une action particulière; après quels 
ques secondes, ils les détruisent par une on 


par les deux extrémités et les réduisentà 
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un corpuscule jaune plus épais que n’était 
le filament lui-même; quelquefois il reste 
un petit filet. 

M. Mettenius dit n’avoir rien à ajouter 
aux observations de MM. Fritzsche, Meyen, 
huret, relativement au développement de 
Vanthéridie des Chara. Il assure n’avoir 
jamais réussi à voir sur les filaments spiraux 
les deux cils vibratiles qui ont été signalés 
par M. Thuret. : 

Il passe ensuite à l'examen des anthéri- 
dies des mousses et des hépatiques. Cette 
ÿartie de son travail ne paraissant ajouter 
rien d’important à ce que l’on sait déjà sur 
ée sujet, nous croyons pouvoir ne pas nous 
‘en occuper. 

(Revue Botanique). 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


MÉDECINE. 


De l’emphysème vésiculaire et de l’emphysème 
interlobulaire des poumons, parle docteur Bonixo. 


- L’emphysème des poumons est un sujet 
‘extrêmement controversé. Parmi les mé- 
“decins, les uns n’admettent que l’emphy- 
sème vésiculaire, d’autres que l’emphy- 
sème interlobulaire ; d’autres enfin, en re- 
connaissant la possibilité de. ces deux 
espèces, n’ont poini élabli entre elles une 
distinction assez tranchée, et sous ce rap- 
port, ils ont fait de la maladie une étude 
moins complète que Laennec, des idées 
duquel on s’est trop éloigné En me fondant 
sur vingt-quatre observations d’emphy- 
sème vésiculaire que j'ai recueillies moi- 
Inême, ebsur quinze cas d'emphysème in- 
terlobulaire épars et que j'ai rassemblés, 
je suis arrivé à conclure que ces deux 
espèces d’emphysème constituent des affec- 
Uons bien distinctes, ce que l’on peut dé- 
montrer en les considérant sous le rapport 
de leurs causes, de lenr anatomie patholo- 
gique et de leur pathogénie, de leur mar- 
che et de leur durée, de leur diagnostic et 
et de leur pronostic. 

Biologie, 1° L’emphysème vésiculaire 
est héréditaire ou accidentel. Quand il est 
accidentel, il est presque toujours le résul- 
lat d’un catarrhe chronique, quelquefois 
d’ane bronchite aiguë. L’emphysème hé- 
réditaire peut être congénital; mais la ré- 
ciproque n’est point également vraie. 

2° L’emphysème sénile ne mérite pas ce 
nom; ce n’est qu'une usure physiologique 
des poumons chez les vieillards. 

3° Les causes de l’emphysème vésicu- 
laire agissent ayec lenteur, et le dévelop- 
pement de celte affection est insensible- 
ment progressif. Au contraire, les causes 
qui déterminent l’emphysème interlobu- 
laire ont toutes ceci de commun, qu’elles 
agissent très-rapidement et produisent de 
même l’affection qui est sous leur dépen- 
dance. 

4° Ces causes sont les efforts violents 
occasionnés soit par la loux, comme dans 
le croup, la coqueluche: soit par l’acte de 
Paccouchement: soit par le vomissement, 
ei parmi ces causes, il faut encore ranger 
les émotions morales vives et subites. 

Anatomie pathologique et pathogénie. 
1° Dans l’emphysème vésiculaire, les vé- 
sicules, distendues par l’effort excentrique 
de l'air, se dilatent, et, à mesure qu’elles 
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se dilatent, leurs parois s’amincissent ; 
c’est ce que démontre le microscope. Plus 
tard, ces parois amincies se rompent, el 
plusieurs cellules se confondent en une 
seule. Cette raréfaction augmente sans 
cesse, et elle arrive à denner aux portions 
emphysémateuses l’aspect d’une mousse 
légère. 

2° Dans les lobules ainsi altérés, la cir- 
culation est élouffée. 

3° L’emphysème vésiculaire est le ré- 
sultat de la difficulté qu’'éprouve l'air, 
dans l’expiration, à être rejeté au dehors, 
à cause de l’obstruction des petits tuyaux 
bronchiques. Les vésicules, distendues par 
cet air, vont à la rencontre l’un de l’autre, 
et par conséquent les paroïs qui les sé- 
parent doivent être comprimées, et les vais- 
seaux qui parcourent ces parois, aplatis. 
De là deux causes de raréfaction, l’action 
mécanique de l'air et le défaut de nutri- 
lion. 

4° L’emphysème vésiculaire, quand il 
s’est formé lentement, ne coexisie jamais 
avec l’emphysème interlobulaire, parce 
qu’alors les paroïs des vésicules ne se 
rompent que quand le tissu cellulaire qui 
les sépare, comprimé, et condensé, n’est 
plus susceptible d’infiltration aérienne. On 
peut trouver les deux espèces d’emphy- 
sème réunies dans les cas d'imperméabilité 
d’une certaine étendue des poumons, ré- 
sultant d’une affection quelconque de ces 
organes, pneumonie, lubercules, setc., 
parce que l’emphysème, se produisant avec 
moins de lenteur, le tissu lamineux qui sé- 
pare les vésicules, quand celles-ci viennent 
à se rompre, peut encore recevoir l’air 
dans ses mailles que sa compression n’a 
pas eu le temps d'effacer. Mais, dans ces 
cas, l’emphysème n’exisie jamais qu’à un 
degré faible ou moyen. 

bo Dans l’emphysème interlobulaire, 
l'air occupe les cloisons qui séparent les 
lobules, et celles-ci se présentent sous l’as- 
pect de bandes diaphanes, surtout évi- 
dentes sur les bords de l’organe ; mais que 
l’on retrouve aussi, par des coupes, dans 
les parties profondes. 

6° Des lobules entiers, entourés de 
toutes parts par ces rubans transparents, 
peuvent disparaître, parce qu’ils sont com- 
primés par ces espaces interlobulaires in- 
filtrés et tendant à s’accroître. Ces lobules 
sont en proie à un travail de résorplion qui 
marche de la périphérie vers le centre. 

7° Quand Pinfiltration d'air est voisine 
de la racine despoumons, elle gagne promp- 
tement le médiastin, le col et même quel- 
quefois le tissu cellulaire du reste du corps. 

8 L’emphysème interlobulaire se pro- 
duit rapidement. Les vésicules se rompent 
par un effort subit de l’air qui passe immé- 
diatement dans le tissu lamineux encore 
dans l’état normal, et les vésicules soumi- 
ses à une dilatation de peu de’durée revien- 
nent sur elles-mêmes. 

9° L’emphysème sous-pleural coexiste 
aussi bien avec l’emphysème vésiculaire 
qu'avec lemphysème interlobulaire ; il 
n’a point d’existence indépendante et ne 
doit pas être considéré comme une espèce 
particulière. 

10° Dans un degré éleve de la maladie, 
l'emphysème vésiculaire etl’emphysème in- 
terlobulaire sont exclusifs l’un de l’autre. 

Marche et durée. La marche de l’em- 
physème vésiculaire est chronique, celle 
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de l’emphysème interlobulaire est aiguë 
Le premier peut durer toute la vie ; je n’as 


trouvé aucun cas où la durée du second ait 


dépassé qninze jours. 
Dianostig et pronostic. 1° Dans l’emphy-- 


sème interlobulaire, la dyspnée survient 
instantanément et présente sur-le-champ 


une grande intensité , de plus il se mani- 
fesie très-souvent un gonflement emphy- 
sémateux du col, et qui peut gagner de: 
proche en proche jusqu’aux parties les plus 
éloignées. Ce signe est précieux parce qu’il 
ne se rencontre jamais dans l’'emphysème 
vésiculaire. 

2° Le pronostic de l’emphysème vésicu— 
laire est plus grave que celui de l'emphy- 
sème interlobulaire, lequel, le plus sou- 
vent, ne présente pas plus de danger que 
l’infiltration aérienne de toute autre partie 
du corps. 

3° Cependant si l’air pénètre sur-le- 
champ en très-grande quantité dans le 
tissu cellulaire des poumons, il peut déter- 
miner une mort prompte. C’est à l’emphy- 
sème interlobulaire qu’il faut rapporter 
ces cas de mort presque instantanée dont 
on à rapporté différents exemples. Jamais 
lemphysème vésiculaire n’a présenté une 
semblable terminaison. 


De la pellagre, du blé de Turquie comme cause 
principale de cette maladie, et des moyens pro- 
pres à larrêter; par M. BaranDinr. 


Voici, sommairement exposées, les prin- 
cipales considérations sur lesquelles M. Ba- 
lardini appuie ses vues relativement à t’étio- 
logie de la pellagre en Lombardie. 

L'origine de la pellagre n’est point an- 
cienne ; cette affection ne s’est manifestée 
et propagée que concurremment ou peu de 
temps après l’introduction et la généralisa- 
tion de Ja culture du maïs. 

La pellagre exerce ses ravages exclusive- 
ment dans les provinc:s de l'Italie supé- 
rieure, là où le blé de Turquie forme la 
principale et par fois l’unique nourriture des 
habitans. 

ILest, dans cette même Italie septentrio- 
nale, une province entière et fort étendue, 
la Valteline, où l’on ne connaît presque pas 
la pellagre. Dans ce pays sévissent cepen- 
dant avec une grande intensité les autres 
influences hygiéniques (la misère, les varia- 


‘tions atmosphériques, les irrigations, ete.) 


auxquelles on a voulu attribuer cette mala- 
die; mais l’usage du maïs y est modéré. 

La maladie épargne les personnes aisées, 
les habitants des villes, qui mêlent d’autres 
aliments à celui-ci. La cessation d’une ali- 
mentation exclusive avec le blé de Turquie 
suffit pour guérir de la pellagre ceux chez 
lesquels elle n’a pas encore atteint profon- 
dément les tissus organiques. 

Mais la cause principale et la plus fré- 
quente est l’altération de la graine de mais, 
maladie véritable qui est produite par sa 
maturité imparfaite. Ceci s’observe surtout 
dans les années froides et pluvieuses, ee 
grain étant étranger à nos climats et origi- 
vaire de contrées plus chaudes. C’est juste 
ment aussi dans les années où l'automne 


fcoïd et pluvieux a été peu favorable à la 
maturationdu maïs qu’on voit survenirleplus 


de cas de pellagre où que les sujets qui en 
sont habituellement aflectés en souffrent da- 
vantage. Cette altération de la graine (à la 
queile répond l’apparition d'un véritable 
fongus parasite du maïs) modifie ses pro- 
priétés physiques et chimiques, le rend âcre 
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ét apte à produire danse l'organisme humain 
une forme morb'de spéciale. 

Deux effets distincte, quoique également 
fâcheux, résultent de ceite corruption du 
gran. D'abord sa partie alibile est rendue 
moios propre à la nutrition et à la répara- 
tion des forces de l'orgaoïsme. Ainsi l'on 
voit maigrir et dépérir lentement les bom- 
mes et les animaux qui en font leur usage 
exclusif, — Ea secon1lieu, la greine affec- 
tée de cette dégénération contiest en outre 
cerlaios priôcipes âcres, inass milables, ré- 
ellement délrières et bien susceptibles 
d'exercer sur l économie une action nuisi- 
ble. — Ainsi gâtée, cette graine perd son 
prix et est livrée par le commerce à la con- 
sommation des classes les plus pauvres, 
c’est-à-dire des culiivat-urs. 

Ea 1795, C: rri, à l’instigation du gouver- 
nement de Milan, alimenta pendant un an 
dix paysans évidemment pellagreux, avec 
une vourriture sam”, en partie animale, el 
du pain bien préparé au lieu de celui dont 
ils usaient précédemment ; il eut la sitisfac- 
tion d> voir sous cette seule iLfluence leur 
état s’améliorer, et le printemps suivant il 
ne survint chez eux ni l’hérythème accou- 
tumé 1 les autres signes «le leur ancienne 
maladie. D’autr: s médecins ont répété cette 
expérience, loujours avec le même résul- 
lat. 

“ci se place naturellement un fait, à beau- 
coup d’ésards comparable à ceux-ci, mais 
lus probant encore par l’espèce animale à 
Éaee appartient Pindividu qui en fait le 
svj-t. M. Bonettt raconte qu’un chien de 
chasse était élevé chez lui, nourri d’une po- 
faite avec le maïs et les restes de la 
s maîtres. Pendant un été, il se dé- 
ppäsur son dos, depuis le cou jusqu’à 
‘Vextrémé de la queue, un érythèmse mor- 
\ Jidicant,-Æävec rupture de l’épiderme, que 
FJ'animal égratigauit lui même. Il se forma 
. 17 /énsuité due secrélion actompignée de croû- 

4 à. .teadont la chute fut suivie de la perte des 
bris, Celte affection parcourut diverses pla- 
ces du corps, eu envshissant une à mesure 
qu’elle disparaissait dans un autre. Après 
avoir vainement essayé plusieurs médica- 
tions tant internes qu'externes, on cessa 
Vingestion du m:i+, d’après le conseil de 
quelques personnes du pys qui s'étaient 
bien trouvées de cette pratique en sembla- 
ble circonstance. L'animal fut nourri exelu- 
sivem:ntde soupes d'orge et de pâte de fro 
ment mêlé à des raves et des pommes de 
terre, Ea peu de temps disparurent et le 
prurit et la matière de sécrétion et les 
croûtes, Les poils revinrent. Le chien, en 
un motparut être parfaitement guéri, ayant 
aussi perdu cet appétit vorace qui l’avait 
tourmenté durant toute sa maladie. — Tous 
ces syplômes se mauifestèrent de nouveau 

uelque tenips #près par suite du retour à 
l'alimentation par le maïs. La suppression 
de cette cause les fil cesser une seconde 
(ois. 

Le remède souverain est indiqué par l'é- 
tude des influences qui produiseut le mal, 
M. Balurdini ne conseille toutefois pas de 
renoncer absolument à l'usage du msi 
comme aliment, Par elle-même et prise en 

uantité modérée, coite céréale n'a rien di 
du gereux. Ce qu'il faut éviter, c'est d'en 
composer son alimertalion exclusivement, 
et surtout de s'en servir lorsqu'elle est ava- 
ride ; dans ce cas, il faut la jeter ou tout au 
moins la réserver pour les animaux. 

A la suite de ce travail, l'auteur, pour 
donner une idée des ravoges que le pellegre 
exerce sur la population de la haute Halte, 
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a rassemblé dans un tableau tous les cas de 
pellagra qui y ont été observés pendant 
l’année 1830. H résulte de ce relevé que 
dans les provinces de Milan, Mantoue, Bres- 
ia, Bergame, Côme, Pavie, Crémone, Lo- 
‘4 et So’ drio, sur une popula!ion totale de 
1.446,705 âm-s, le nombre des pellagreux 
a été pour cette seule année de 20,282. 
(Annah universali di medicina.) 


F < 
SCIENCES APPLIQUÉES, 


MÉCAN'QUE APPLIQUÉE. 


De l’affinage de l’or par voie de cémentation; 
par le ducteur Pawrre, 


Le procédé d’affinage de l'or par la voie 
sèche ou au moyen de l'opération de cé- 
mentation est connu depuis Jlong-temps, 
quoiqu’on l'ait parfois considéré comme un 
s-crit, et qu'il n’ait été employé que par 
un petit nombre d’iffineurs, pour purifier 
de l'or allié, et en psrticulier celui qu'on 
veut débarrasser des corps qui en alièrent 
ia ductihité. 

On a fait aussi des tentatives pour affiner 
l’or complètement, par voie de cémentauon; 
mais d’un côté on a éprouvé des pertes no- 
tables en métal, et de l’autre on n’a pas 
obtenu un degré suflisant de pureté, et par 
conséquent, on en est revenu aux anciennts 
méthodes. £ 

A l’aide d’un grand nombre d'essais, ji 
pu, toutefuis, me convaincre qu’on pouvait 
effectivement obtenir de L'or aussi pur qu'il 
est possible, c’est-à-dire semblable à celui 
qu’on trouve dans le comm:rce sous le 
nom d’or fin, et même plus fin encore, au 
moyen de la cémentation, et que seule- 
ment le succès de cette opération très-sim- 
ple d‘pendait des conditisns suivantes : 

1° Du choix des matières propres à opé- 
rer la cémentation. 

2° De la préparation de la masse. 

3° Du titre de l’alliage qu’on veut traiter. 

4 De la températur > à employer. 

Voïci, miintenant, les détails relatifs à 
chacune de ces conditions. 


1° Matières propres à composer la masse à 
cémenter . 


On possède, à cet égard, un grand nom- 
bre de recettes; c’est ainsi que pour 16 
grommes d'or à afliner, on a conseillé de 
prendre : 

100 grammes brique en poudre fine ; 
32 grammes sulfate de fer, 8 grammes 
alun, 32 grammes sel marin, 16 grammes 
salpêtre et 8 grammes sel ammoniac. 

Ou bien, 

200 grammes brique en poudre fine, 
100 grammes sel marin, 50 grammes sul- 
fate de zinc et 12 grammes sal père. 

Où bien, 

100 grammes brique en poudre fine, 
25 granimes sel amwoniac, 12 grammes 
sel marin et 4 grammes tartre. 

Muis toutes ces recettes ne fournissent 
aucun résultat satislaisant, et en effet, les 
deux praanères occasionnent une perte en 
or (car le bon sens isdique qu'il faut sur- 
tout éviter d'employer ensemble le salpêtre 
et le sel commuu), et avec la dermère, l'or 
retient lovjours de l'argent. 

La recelie suivante est à la fois la plus 
simple et la plus « Menace. 

50 grammes brique en poudre fine, 
16 grammes sel mariu, 16 grammes alun ; 
et 16 grammes sulfate de fer. 
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Je ferai remarquer que le procédé de cé- 


mentation a encouru avec quelque raison le 
reproche que l:s ingrédieuts qu'on y em- 


ploie sont trop volumineux pour qu'on 
pui-se l'eppliquer en grand, et que ce re- 
proche s’applique aux recetues ci-dessus. 


2 Préparation de la masse. 


Le sel marin, l’alun et le sulfate de fer, 
amenés au plus haut degré possible de des- 
siccation, soit pulvérisés finement, puis ver- 
sés sur la poudre de brique, et le tout re- 
tourné jusqu'à ce qu’on oblienne un mé- 
lange homogène et parfait. Cetie poudre est 
alors ham=ciée avec un peu de vinaigre, 
pour en furmer une pâte qu’on introduit et 
qu’on bat fortement dans un vase en terre 
ou un creuset de fusion, avec l’or à sffiner 
au miieu, Lorsque l'or est en petits frag- 
mets, on put le stratifier avecla masse, 
en couhes alternatives dans le creuset. 


3° Titre de l'or qu’on traite. 


Ce mode d'affinage ne réussit bien qu’a- 
vec l'or de 8 à 12 carats. Avec des ors plus 
riches, les matières qui dissolvent les par- 
es impures, ne peuvent plus pégétrer 
aussi aisément la masse, parce qu'il existe 
ua trop petit nombre de pures; il faut done 
aux ors plus purs ajouter un peu de cuivre, 
jusqu’à ce qu'ils soient descendus au titre 
requis. Avec les ors au-dessous de 8 carats, 
il y a cet inconvénient, que la masse d'or 
qui reste après l'opération, n’a plus assez 
de consistance pour pouvoir être extraite 
sans perte de la poudre de cémentation. 


4 Température à employer dans l'opéra- 
hion. 


Le creuset ou le vase étant placé au mi- 
lieu d’un feu de charbon de bois, on le 
coiffe de son couvercle, puis on ie chauffe 
avec leiteur, de manière u'il n'arrive qu'au 
bout de 3 à 4 heures à la chaleur rouge 
faible. 

La durée de l'opération se règle sur l’é- 
paisseur de l’or qu’on iraite, et ce sont les 
f-wlles d or liminé très-mince qui s’: finent 
le plus promptement et le plis aisément. 
Le rouge naissant ou rouge faible est incon- 
testablement le degré de chaleur qrii con- 
vient le mieux. En effet, si dès le com- 
mencement ou pendant l'opération on donne 
une chaleur trop élevée, la décomposition 
des matières se fait trop promptement, et 
celles-ci n’exercent point une action sufb- 
sante sur l'or. 

Aussitôt après que le creuset est refroidi, 
on «nlève, avec précaution, la poudre qui 
s'est concrétionnée autour de l'or, puis on 
lave celui-ci avec de l'eau bouillante, pour 
le débarrasser complètement des matuères 
qui peuvent encore y être adhérentes. 

L'or, qui en cet etat est encore 1out po 
reux et sans consistance et possède une 
couleur jaune des plus pures, est fondu avec 
du borax. 

Voici, je crois, la théorie de cette opéra- 
tion. Le chlore qui se dégige du s:1 marin, 
sous l'influence de l’aude sulfurique du 
sulfate de fer, transforme en chlorure le 
métal ou l'alliage qu'on traite; mais à la 
t: mpérature à laquelle on opère, l'or se ré- 
duit à l’état métallique, taudis que les au- 
tres métaux mélanges restent dissous dans 
la poudre de cémentation. L'’alun doit avoir 
pour but de retarder la fusion, et la poudre 
de brique procure par sa division un déga- 
gement continu de chlore. 

Il résulie de ce qui vrent d'être dit, que 


| 
| 
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le procédé de cémentation surpasse de 
beaucoup tous les autres par sa simplicité. 
sa facilité, son exactitude, mais aussi, il faut 
avoir soin de remplir toutes les conditions 
énoncées ci-dessus, si on vent obienir un 
résultat certain. (Technologiste.) 


Moyens de prévenir les incrustations dans les 
chaudières a vapeur, par M. WAITEEN, DE 
Loxores. (Patente anglaise.) : 


L'auteur indique plusieursmélangesdont 
les proportions et les principes conslituants 
doivent varier avec la nalure des eaux em- 
ployées pour l’alimentation. L'importance 
du sujet nous engage à traduire sa descrip- 
tion, malgré tout ce que nous y trouvons 
d’inutile. 

Il désigne sous les numéros 1, 2, ER 
plusieurs recelles, toutes calculées pour 
une chaudière de 10 chevaux-vapeur. 

Le n° :, destiné aux chaudières dans 
lesquelles an introduit de l’ean chargée de 
sulfate de chaux, se compose de 1 kil. 803 
de cristaux de soude, de :1 kil, 803 de 
cachou, de o kil. 906 de dextrine, de o kil. 
453 de polasse d'Amérique, de o kil. 453 
de sucre de betterave, de o kil. 453 d’alun 
et a kil. 453 de gomme arabique. 

Le n° 2, proposé encore pour les eaux 
chargées de sulfate de chaux, contient o kil. 

06 de dextrine,1 kil. 803 de curcuma, 
1 kil. 803 de bicarbonate de soude, o kil. 
453 de potasse d'Amérique, o kil, 453 de 
mélasse et o kil. 453 d’alun. 

Le n° 3 est destiné aux eaux ferrugi- 
neuses, el résulte de 1 kil. 803 de gomme 
Sénésal, kil. 803 de sel de soude, o kil. 

06 de dexirine, o kil. 453 de potasse de 
| ES okil. 53 de sucre, o kil. 53 d’alun 
et o kil. 453 de gomme arabique. 

Enfin, pour obtenir le n° 4, que l’auteur 
propose pour l’eau de mer, on mêle 1 kil. 
803 de cachou, 1 kil. 803 de sulfate de 
soude, r kil. 803 de dextrine et o kil. 453 
de gomme arabique. à 

Chacune de ces compositions doit êire 
versée dans 580 litres environ d’eau, et in- 
troduile dansla chaudière à peu près une fois 
par mois, ou même plus souvent, selon les 
exigences de la pratique. On augmente 
d’un quart pour 10 chevaux de puissance 
les doses qui ont été indiquées. 

On peut aussi modifier ce qui précède 
comme il suit, en versant dans la chaudière, 
chaque fois qu'on en renouvelle l’eau, les 
malières qui vont être indiquées et qui 
sont dosées pour un appareil de 30 che- 
vaux. 

Sur les baleaux à vapeur alimentés d’eau 
douce, 2 kil. 720 de cristaux de soude, 2 
kil. 720 de dextrine, o kil. 906 d’alun, 
o kil. 453 de perlasse et o hil. 906 de sucre. 

Sur les bateaux alimentés d’eau de ner, 
3 kil. 626 de carbonate de soude, 3 kil. 626 
de dextrine, o kil. 453 de potasse de Russie 
et 1 kil. 803 de sucre. 

Enfin dans les locomotives, 2 kil. 720 de 
crisiaux de soude, o kil. 253 de: dexirine, 
o kil. 453 d’alun et o kil. 906 de sucre. 

L'auteur termine en disant que les 
quantités relatives peuvent être variées 
dans ces mélanges. 


(Journ. des Usines). 


é 


«ls se verdent au prix de 60 centimes le 
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[ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


| Moyen de désinfecter et de conserver les urines ; 


par M. Perreymond. 


Il existe à Paris, comme dans presqne 
toutes les grandes ville, un nombre consi- 
dérable de foyers d'infection, produits par 
la fermentation putride des urines répan- 
dues sur le sol, ou versées dans des tinettes 
mises à la dispositioo du public. 

Les rues de Paris ayant un développe- 
ment de 720 kilomètres (180 lieues), on 
peut calculer qu'il existe dans nos rues plus 
de 36 000 de ces foyers d'infection, en les 
-upposant distribués à 20 mètres de dis- 
tauce l’ua de l’autre, ce qui est au-dessous 
de la vérité, 

Il serait donc d’une grande importance, 


|pour la salubrité pub ique, de prévenir, 


par un procédé économique, la décompo- 
sition des substances que renferme ce li- 
quide, et d’empê her ainsi les odeurs nau- 


|séabondes et insalubres qu’il dégage de se 
répandre dans l’stmosphère. 


Ce problème vient d être résolu par un 
moyen aussi simple qu'économique. Il suf- 


‘fit, en cffet, de mr: itre le liquide en contact 


avec du goudron de howlle, pour le pré- 
server de la fermentaticn 
et Ini conserver toute son acidité. 

Un kilogramme de ce goudron suffit pour 


empêcher la fermentation de ce liquide dans 


un vase d’une capacité de 100 litres. Ce 
mème goudron conservant son efficacité 
pendant plusieurs mois, et cette matière ne 
ue valant que 8 francs les 1,000 kilogram- 
mes, il s’ensuit qu’on peut désinfecter 1,000 
lineïtes, contenant chacune 100 lüres, ou 
100 000 litres, avec une dépense de moins 
de 8 francs. 

Oa sait de quelle utilité est l'urine pour 
l’agriculiure et pour l’industrie. Avjour- 
d’hui les fab:icants qui en font usage la re- 
cueiltent dans les cssernes ou autour de 
quelques monuments publics; ils fournis- 
sent des tinettes et des futailles pour la 
contenir. Mais l’accumulation de ces liqui- 
des en putréfaction présente d: ux incoüvé 
nients graves. L'un est l'émanaïion insa- 
lubre; le second, la perte des sels ammo- 
niacaux volatilisés pendant leur dépôt dans 
les tiaettes. 

L'emploi du goudron de houille obvie à 
ces deux inconvénients. Reste à chercher 
un moyen pour corcentrer sous un petil 
volume , soit par l’élévation aruificiclle de 
la température, soit par une ventilaon 
convenable, toute la force des substances 
salines que l'urine contient (100 grammes 
par litre). On pourrait, pour atteindre ce 
but, combiner une sorte de grand réser- 
voir peu profond, et dans l-quel une venti- 
lation active serait organisée. Nous luis- 
sons aux architectes le soin de résoudre ce 
problème. 

La ville de Paris, qui se fait déjà une 
rente considérable par la vente des ma- 
tières de Mostfaucon, des boues, de tou: les 
iétriius qui se recueillent dans les rues, 
pourrait, en exploitant cette nouvelle ju- 
iustrie, S’assuler de nouveaux revenus. 
On sait que les sels ammoniacaux tirés d: 
ce liquide pur sont de beaucoup plus riches 
en azote que les sels ammoniacaux ordi- 
naires que livre le commerce, et qui son: 
extraits de plusieurs substances ou des 
aux vannes de Montfaucon. Ces dernier 


klogramme. Employé pour fumer des ter- 
.s, 2 kilogrammex sout nécessaires pour 
saiurer à 1 degré 100 litres d’eau (aréu- 


ammoniacale 
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mètre de Beaumé). Cette quantité peu? 


feruiliser 50 mètres carrés de terrain. Or, 
à prix égal, et sans compter la plus grande 


action fertilisante des sels ammoniacaux ti- 
rés directement des urines, oo t'ouve que 


les 300,000 litres que l’on pourrait réunir 
produiraieut 3 0C0 kilogrammes de sel am- 
moniacal par jour, ou une valeur de plus de 


600,000 fr par an. Et comme nous propo- 


sous à la ville l'exploitation de ce nouveau 
produit, il est hors de donte que les frais 
d'établissement de cette industrie, fussent- 
ils même tirès-considérables, seraient cou- 
verts au bout de qu-lques années. 

.… Aiosi, une ordonnance de police mu- 
nicipale suffirait pour qu’il füt placé dans 


les établissements publics, près des mo- 


numents, dans les vespasiennes, dans les 
prisons, dans les éco!e-, les salles d’asiles 
ete. des tinettes reufermant da goudron 
de bouille, Les marchands de vin, les trai- 
teurs, etc. devraient également êire tenus 
d’en avoir. E:fia, la ville ferait les frais 
détisbli-semeit des appareils à goudron, et 
var cette réforme elle serait conduite à 
mieux distribuer et à mieux protéger les 
constructions utiles dont nous parlons, La. 
moraliié aussi bien que la sauté publique 
n'auraient qu'à y gagner. 

.. La découverte du procédé désinfec- 
taut dont nous venons de faire entrevoir 
l'importance sous le triple rapport de la 


‘salubrité publique, des arts manufacturiers 


ct de l’aericulture est due à M. ie docteur 
Henry Bayard, connu par ses travaux sur 
l'hygiène publique, et surtont par ses pu- 
blicarions sur la topographie médicale de 
plusieurs quartiers de Paris. 


Cornues pour la fabrication du gaz d’éclairage,, 
par M. Cowenw, pe BLacpen-Buan. (Patente 
anglaise). 


L'auteur dit que les cornues qui sont em- 
ployées pour cetle fabrication, étant ex- 
posées à de brusques changements de tem- 
pérature, et se fêlant très-fréquemment, il 
s'est proposé de les composer de manière 
à éviter cel inconvénient, en les rendant 
capables de résister à toutes les variations 
dela température. Il dit que l’on y parvient 
en mêlaut le charbon obtenu par la calcina- 
lion dans des cornues à gaz, de la sciure 
de bois, de la poudre de bois, de la houille, 
etc., avec de l'argile réfractaire de Stour- 
bridge où de Newcastle, ou bien avee 
toute autre espèce d'argile convenable, On 
modifie les proportions du mélange selon 
la nalure d’argile. Quand la terre est très 
alumineuse, on doit employer plus de 
carbone; la quantité de cette matière doit, 
au resle, varier de r/20 à 1/4, et on la 
détermine par des essais, 

L'auteur, dans la seconde partie de sa 
palente, décrit les améliorations qu’il pro- 
pose pour les moules dans lesquels on fa- 
brique les cornues, et dans les machines 
dont il se sert à cet effet. 

L'appareil consiste en un cylindre creux 
où l’on introduit, par une ouverture , le 
mélange d’argile et de charbon. Dans l’in- 
térieur de ce cylindre et concentriquement 
à sa périphérie, on établit un noyau creux 
dont une des extrémités a la forme inté- 
rieure de la cornue, tandis que l’autre est 
cylindrique. On place aussi dans le cylin- 
dre une plaque circulaire, servant de 
piston, el percée d’un trou afin qu’elle 
puisse glisser le long du noyau en compri- 
mant le mélange argileux. Ce piston porte 
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plusieurs tiges qui permettent de le pous- 
ser en avant par le moyen d'un moteur 
quelconque. 

Le noyau est solidement fixé au plateau 
qui ferme le cylindre creux du côté où 
entre le piston, et l’on attache solidement 
avec des vis, à l’autre extrémité, une sorte 
de cloche ouverte par son fond dans lequel 
pénètre la partie du noyau qui a la forme 
de la cornue. Il reste cependant tout autour 
un espace vide. C’est, à proprement parler, 
cette cloche qui constitue le moule, car, 
lorsqu'on presse le piston, l’argile sorl 
par l’espace dont nous venons de parler, 
en prenant la forme de la cornue, et peut 
recevoir loute la longueur que l’on veut, 
pourvu que l’on mette assez de matière 
dans le cylindre et que l’on reçoive la 
<ornue sur une toile sans fin pour l’empê- 
cher de se briser par son poids. On réduit 
ensuite la cornue à la mesure convenable 
êt on la porte au séchoir. 

Pour rendre plus intelligible le principe 
de cette patente, nous ajouterons que la 
cornue sy forme à peu près comme les 
pâtes d'Italie dans la presse du vermicel- 
lier, ou comme les tuyaux en étain, daus la 
patente de M. Rand. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Æplise paroissiale de Saint-Saturnin de Vien- 
ne; par M. Emwanuez Pary. 


De très-anciens monuments historiques 
font mention de l'Ile de Vienne : Insula 
Evenna. Il parait même presque certain 
que c’est sur l'emplacement où se trouve 
aujourd’hui ce grand faubourg, que s’é- 
taient établis d'abord les plus anciens habi- 
tauts de la localité (Pagus blesensis). 

Alors Vienne était et fut longtemps après 
une île située entre les bras de la Loire, ainsi 
que l’attestent les ponts Chartrains et St.- 
Michel, construits au moyen-âge sur des 
ponts d’origine romaine. : 

Au XII: siècle, la seigneurie de Vienne 
appartenait aux comtes de Selles, non 
comme dépendance de ce fief, mais comme 
seigneurie particulière. Ce ve fut qu’au 
XVIL: siècle (14 avril 1608) que cette terre 
fut échangée par Philippe de Béthune avec 
Henri IV, héritier des comtes de Blois, con- 
tre les seigneuries de Gy, de Sonin, en par- 
tie, ot de Billy en Sologne. 

Ce faubourg, quoique fort étendu, re pôs- 
aèdo néanmoins qu'une seule église, celle 
de Saint-Saturnin. Selon un légendaire 
de saint Eusice, sou origine remonte au IX° 
siècle, puisque, rapportet-il, un oracle s’o- 
péra alors, par l’intercession de ce saint, 
dans la maison d'un prêtre de l’église du 
faubourg do Vienne. 

* Sur cette ancienne chapelle, on en cons- 
truisit une autre dediée sous l'invocation de 
S!,-Antoine-des-Bois; mais cette nouvelle 
église, de grandeur médiocre, étant deve- 
ue par la suite insuflisante pour le nombre 
des fidèles , elle dut son accroissement, 
“n grande partie, à la charité d'Anne de 
Breiagoe; après elle, la reme-mère Catheri- 
ue de Médicis, et l'épouse du roi Henry-le- 
Grand, donnèrent à cette église des mar- 
ques de leur bienfaisance, 

‘L'ensemble de ce monument, tel qu'il 
existe de nos jours, offre un grand nombre 
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de con:tructions différentes, et par là même 
une confusion de styles déplorable, Toute 
la façade, une partie de la tour et le chœur 
toutentier, appartiennent à la troisième pé- 
riode ogivale, ainsi qu'une jolie petite tou- 
relle en saillie, située au midi. 

La nef et les bas-côtés, la base de la gres- 
se tour, peuvent appartenir au XII siècle. 

La dimension de cette église dans œuvre, 
est de 56 mètres de longueur sur 19 de lar- 
geur; sa forme est oblongue, sans transepts, 
terminée circulairement à l’est. Six piliers 
octogones encadrent la nef, et signalent 
très-bien le style de tansition auquel suc- 
cède l'architecture de la renaissance. 

Dès le commencement du XV° siècle 
(1400), cette église était paroissiale; à la 
fin du XVI: (1582), elle fut dédiée sous l’in- 
vocation de St-Saturnin. L'intérieur de ce 
monument n'offre rien de bien remarqua- 
ble ; les deux premières travées de la nef, 
du côté de la façzde, appartiennent au XV° 
siècle, les voûtes exceptées : elles portent 
la date 1632; on peut croire qu’elles ont 
été coustruites par les soins de Marie de Mé- 
dicis. 

Les colonnes de cette partie de l’église 
sont portées sur des bases très-élevées, ei 
formées d’un grand nombre de colonnettes 
engagées. Les chapiteaux fort simples, sont 
ornés de feuilles, roulées en volute, fcrmant 
des bouquets superposés. Les fenêtres ogi- 
vales, autrefois avec meneaux, en sont dé- 
pourvues actuellem-nt, ainsi que celles de 
tout le reste de l'édifice. 

Les voûtes du bas-cô'é droit sont les seu- 
les qui appartiennent à la première con- 
struction; elles sont ogivales, étroits et 
très-pointues; celles du côté opposé appar- 
tiennent, ainsi que.les piliers du reste de 
Ja nef, au XV[° ou XVI!‘ siècle. La chapelle 
terminale de cette nef vient de subir, ainsi 
que le chœur, des réparations assez ,bien 
entendues. Dans celle de droite, dédiée à ja 
Sziüte-Vierge, on voit représentés sur un 
tableau, sans aucun mérite d’ailleurs, plu- 
sieurs n oines capucins, offrant à Marie la 
ville de Blois, pendant la peste terrible qui 
y sévit en 1631. Ces capucins, appelés par 
Henry [IT et sa mère, se signalèreut alors 
par leur beau dévoüment qui sauva la ville, 
mais dont ils fureut presque tous les vic- 
times. 

C'est dans cette même chapelle que Ca- 
therine de Médicis voulut qu'on ishumât 
ses entrailles, et qu’elle foada l'entretien 
d'une lampe qui y biülait sons czsse. Sur le 
vitrail d’une des fenêtres, on voyait même 
autrefois les srmes et la devise de cette 
reine: Ardorem extinclà testantur vivere 
flamma. Plusieurs statues de grands di- 
meusion ornent l’église intérieurement; 
elles nous ont semblé être du XVII siècle, 

Quelques. mots de l'extérieur. La grande 
façade mérite surtout l'attention ; la prnci- 
pale porte, à fronton 1e rte ainsi que 
les deux pettes qui l’ececompagnent, est 
d'un beau travail. L'archivolte, formé: de 
duux rangs de voussures en retrait, est or- 
uée de niches avec dais délicatement dé- 
coupés à jour, mais dégarnies des sain!s qui 
ls habitaient avant leS muütilations de 93, 
Le linteau de la porte consiste en un arceau 
surbaissé ct soutenu par plusieurs colon- 
nettes très-légères : toute cette construction 
est à arêtes prismatiques. Le fronton, garni 
de feuilles fnsés et de grifois, devait se 
termiter par une c'oix hérissée de crochets, 
selon le style de l'époque. 

I est à r° gretter que la partie supérieure 
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nudité forme un contraste désagréable. 
Le même genre d'architecture se remar- 
que aux deux portes latérales : voûte sur- 
baissée, archivolte à troisrangs de nervures 
prismatiques, clochetons, pinacles et feuilles 
frisées. La base de la tour appartient, nous 
l'avons dit, à la plus ancienne construction ; 
mais une ds portes que nous venons de 
décrire, y a été pratiquée en sous-œuvre, 
lors des travaux d'agrandi:st ment orcon- 
nés par Anne de Bretagne. 

D’après le plan conçu pour la réédifici- 
tion de cet'e église, des costre-forts exté- 
rieurs devaient régner tout autour, pour 
servir d'appui à des arcs-boutants, aont 
quelques-uns se vrojettent en l'air à une 
grande hauteur, en même temps qu'ils sont 
en aide aux murs du grand comble dont 
ils consolident le sommet. 

La partie méridionale du monum:nt pré- 
sente un beau type des dernières périodes 
du gothique fleuri : dentelles, moulures 
prismatiques, pyramides ornées de crochets, 
festons, fenêtres ogivales avec frontons et 
feuilles frisées. 

Oa remarque enfin de ce même côté, une 
chapelle en saillie: elle porte pour date 
1538. Sa destination? Nous pensons, sans 
toutefois l’affirmer, qu'elle a pu servir de 
chapelle seigneuriale à cette époque. 
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Le vicomie A. de LAVALETTE. 


FAITS DIVERS. 


— Le Jardin du Roi s’enrichil, depuis quelques 
mois, d’un nombre considérable de productions vêgé- 
tales de la Guyane française. Nous avons signalé, il x 
a quelque temps, les beaux envois qui ont êté faits de 
cette contrée par M. Leprieur, botaniste {rès-avanta- 
geusement connu du monde sayant. Tout récemment 
M. Mélinon, qui habite aussi depuis quelques années la 
Guyane, qu'il explore avec beaucoup de zèle, vient aus- 
si d'airesser une collection remarquable de plantes 
soit sèches, soit surtout vivantes, Parwi les objets pré- 
cieux qui composent cet envoi, se trouvent trois tron- 
çons de lianes, et notamment nne sapindacée, de di- 
mensions telles qu'on n'est guère habitué à en rencoe- 
trer dans les collections. On ne saurait trop applaudir 
au zèle des deux collecteurs qui remplissent d'une 
manière si profilable pour la science la mission qui 
leur a été confée. 

Remède contre Le charbon des animaux. — A Dor- 
heim (Hesse électorale), on observait depuis plusieurs 
années que chaque fois quele charbon avait sévidans les 
élables des eultivateurs, le bétail d'an nommé Schutt, 
meûnier de l'endroit, étail toujours resté exempt de ce 
fléau. Le médecin-vétérinaire du département, M. 
Stock, fit longtemps des efforts inutiles pour trouver la 
cause de ce phénomène. Enfin l'idée lui vint que la 
nature de l'eau dont s'abreuvraient les besliaux du 
meûnier pouvait bien y contribuer. Il tira de l'eau du 
puils qui fournit à celle ferme, et en envoya une bou 
teille bien bouchée et cachetée au docteur Held qui 
trouva, par l'analyse chimique, que cette eau contenait 
une grande quantité d'oxyde de fer rouge dissous dans 
de l'acide carhonique. Ge remède a 616 employé depuis, 
en Hesse, avec grand-suecès contre le charbon. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE BES SCIENCES. 
Séance du lundi 22 septembre 1845. 


- — M. Biot lit un long mémoire sur les 
phénomènes rotatoires opérés dans le cris- 
tal de roche. 

—M. Isidore Geffroy-St-Hilaire lit les ins- 
tructions qui ont été ré ligées par ure com- 
mission de l'académie des sciences pour le 
voyage que M. Félix Darcet va entrepren- 
dre au Brésil et au Mexique. L'étude du gi- 
sement de divers minéraux comme le dia- 
mant et l’or natif, l'examen des cavernes à 
ossements, des recherches sur la généra- 
tion des animaux à bourse, sur les insectes 
mellifères, quelques observations d’anthro- 
pologie sont surtout recommandés au zèle 
et à l'attention de M. Félix Darcet. 

La commission engage aussi M. Darcet 
à étudier {a préparation du caoutchouc, les 
ÿoïs colorants et les diverses applications 
qu'on peut faire des restes des animaux au 
commerce et à l’industrie. 

— M. Aug. Laurent lit en son nom et en 
celui de M. Gérhardt un mémoire sur les 
æellonures. Déjà lhabile chimiste de Bor- 
deaux a formulé dans un de ses précédenis 
travaux, une loi qui peut se résumer ainsi : 
dans toutes les combinaisons organiques la 
somme des atomes de l’azote et de l'hydro- 
gène (ou des corps qui peuvent se subsii- 
tuer à l'hydrogène comme les corps halo- 
gènes et les métaux) est toujours divisible 
par quatre, Les mellonures seuls semblaient 
faire exception à cette règle, si l’on admet- 
tait les formules données per M. Liébig qui 
a découvert ces sels. 

Dass leurs nouvelles eypérien:es, Mes- 


sieurs Laurent et Gerhardt ont trouvé que la 
composition attribuée par M. Liébig au 
mel'on (C'? Az°) est parfaitement exacte, 
malgré les dénégations de MM. Woelkel et 
Parnell. Mais ils ne sont plus d'accord avec 
lui, relativement aux mellonures et dans 
leur nouveau travail ils rectifisnt quelques 
erreurs échappées au savant chimiste de Gies- 
sen. 

— M. Raymond Faure, chirurg'en en 
chef de l’hôpital militsire de Toulon, en 
voie un travail sur l’innocuité de la ponction 
de la poitrine, pour remédier aux épanche- 
ments pleurétiques. Les observations rap- 
portées par M.R.Faure viennent confirmer 
celles qu'avait déjà fait connaître M. le pro- 
fesseur Trousseau. 

— La question à l’ordre du jour dans 
toutes les sociétés savantes, dans tous les 
journaux, c’est la maladie des pommes de 
terre. Nous allons analyser aujourd’hui 
quelques communications relatives à ce su- 
jet, heureux de n’avoir qu’à rappeler les 
opinions des autres dans une question si 
controversée. 

— M. Payen a lu une troisième note sur 
les altérations des pommes de terre. Il 
commence par poser les deux problèmes 
suivants : 

La maladie peut-elle s’infroduire dans 
les tubercules sans l'intervention de leurs 
tiges aériennes et des racines? Se.transmet- 
trait-elle des tubercules affscités aux tuber- 
cules sains? Quelques observateurs ont ré- 
pondu négativement, plusieurs autres affir- 
mativement. Mais ceux-ci auraient-ils 
confondu la transmission des effets de 
pourriture consécutifs à la maladie ou même 
à l'influence toute particulière que la gelée 
exerca sur les tiges et les tubercules au 
mois d’août? Pour donner une solution à 
ces questions imparfaites, M. Payen a cru 
devoir entreprendre quelques expériences, 
Dix tubercules attaqués furent rangés sur 
un plateau autour de deux tubercules sains 
d'une autre variété, et dont un était coup 
par un plan passant dans l'axe. Le plateau 
fut maintenu sous-une cloche dans un air 
presque saturé d'humidité à: une tempéra- 
ture de 20 à 28° centig. 

Au bout de huit jours on n’apercevait 
aucun signe de transmission; quatre jours 
plus tard un changement s'était manifesté à 
la surface de l’une des sections du tubercule 
coupé. Cette surface paraissait sèche et 
blanche comme de la fécule en poudre. 
Soumise à l'observation microscopique, la 
partie offrant l'aspect pulvérulent se com- 
posait, en effet, de fécule, débarrassée des 
enveloppes cellulaires. Les débris des cel- 
lules se retrouvaient parmi cette masse 
blanche inerte. Au-delà et sur la limite de 
la masse blanche se sont retrouvés des or- 
ganismes de couleur orangé fauve, sembla - 
bles à ceux oi paraissent, à M. Payen, re- 


présenter la tête du champignon. 

Jei la transmission du mal ne s’est pas 
faite par contsct direct, mais à la faveur de 
l'agitation imprimée à l'air. Du reste, à l’in- 
verse de ce qui arrive dass les tubercules 
envahis sur pied, la propagation avait lieu 
du centre à la périphérie. Airsi, dans cer- 
taines circonstances la maladie peut arriver 
sans l'intervention des tiges. 

Des tubercules sains ont été mis presque 
jusqu’en contact avec des tubercules mals- 
des, mais dans une atmosphère en grande 
partie privée d'humidité, et, après 12 à 15 
jours, il n’y avait aucune apparerc? d’elté- 
ration quelconque. 

Des observations faites avec grand soin, 
par M. le docteur Mératet par M. Dec:isne, 
et commuviquées à M. Payen, paraisseni 
établir que l’usage alimentaire des pommes 
de terre n'offre point un inconvénient ap- 
préciab!e. S’ulement ces tubercules malades 
possèdent un arrière-goût âcre qu’ils doivent 
à l'irfiltration des sucs vireux sous-épider- 
miques dans leurs tissus. à 

Du reste, des vaches laitières, des mou- 
tons, des pores ont été nourris de cette ma- 
uière, sans inconvénient appréciable. 

Quant aux moyens de conservation de la 
récolte, M. Payen pense que l'extraction 
prompte de la fécule est le meilleur moyen 
d'éviter la dépertition spontanée, 

Mais si l’on veut conserver les tubercules, 
M. Payen recommande de faire des silos 
aussi petits que possible et bien isolés. 
Mieux vaudrait étendre les pommes de terre 
en une seule couche, lorsque l’emplecement 
Le manquera pas. 

M. Payen indique encore, maïs sans dé- 
velopper ce sujet, divers procédés de con- 
servation. Ce sont des lavag:s à l’eau de 
chaux, l’emploie de la tsnnée, de l'acide 
sulfureux. Quant au <el maria, loin d’agir 
comme antiseptique, il paraît hâter la pu- 
tréfaction des tubercules envahis. 

Au nombre des causes accessoires de la 
destruc‘ion des pommes de terre, il faut 
compter aussi les attaques de plusieurs in- 
sectes dont le plus commun est l’Zulus qui- 
tulatus, myriapode qui, d'ailleurs, attaque 
tous les fruits et divers produits végétaux. 

— M. Frémy père, secrétaire perpétuel 
de la société royale d'agriculture et des arts 
du département de Seine-et-Oise, écrit à 
l’Académie pour lui communiquer quelques 
expériences qui ont Ct* faites sur l’alimen- 
tation des tubercules m2l2d's. Les ouvriers 
de ia ferme de 7’illerat, ceux de la ferme 
de Satory, exploitées par MM. Dégeneite 
et Pigeon, ceux de plusieurs autres fer- 
mes, nourris avec des pommes de terre 
avariées, sauf la précaution d'enlever Ja 
partie malade, sont cans un parfait état de 
santé. De semblables expériences ont été 
faites sur des moutons, des lapins, et ces 
animaux ont sensiblement engraissé. 
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— M. Gruby présente un mémoire inti- 
tulé : Recherches sur les acarus, les anné- 
lides, les cryptogames et la coloration noire 


qui constituent la maladie épidémique des. 


pommes de terre. : 

M. Gruby prétend avoir trouvé dans des 
pommes de terre malades une quantité 
d’acarus de tout âge, des femelles grosses, 
des œufs, des fœtus et des tests d’acarus 
morts. 

Ces acarus ont beaucoup d’analogie avec 
l’acarus de la gale chez les animaux. 

M:Grnby a aussi trouvé dansles tubercules 
malades deux sortes de vers : les uns sont 
microscopiques, les autres peuvent être vus 
à l'œil nu. 

Quant au cryptogame, M. Gruby le décrit 
tel que l’ont vu MM. Payen et Morren, seu- 
lement il assure que d’abord ce champignon 
est placé ou sous l’épiderme ou sur eette 
membrane ; de là il envahit le parenchyme 
de la pomme de terre. 

M. Gruby prétend que les pommes de 
terre malades, rôties ou houillies ne sont 
point nuisibles aux personnes #dultes doni 
la digestion est normale et encore moins 
aux animaux, 

Le même auteur présente cette maladie 
sous quatre formes pathologiques différen- 
tes : 1° trous ou érosions ou plaies à la sur- 
face de la pomme de terre; 2° papilles ou 
aspérités arrondies; 3° taches brun foncé 
ou noires quelquefois déprimées ; 4° grou- 
pes blanchâtres. La première et la seconde 
forme seraient toujours accompagnées d’a- 
nimalcules; la troisième est produite par 
l'altération mélanotique du tissu cellulaire ; 
la quatrième est produite par les champi- 
gnons. Ordinairement toutes ces formes 
sont réunies sur une même pomme de 
terre ; très-rarement elles sont isolées. 

— M. Victor Paquet communique à l’A- 
cadémie quelques observations sur la ma- 
ladie des pommes de terre, et sur certains 
moyens curatifs et préservatifs. L'auteur de 
cette nole croit aussi au développement 
primitif d’un petit champignon microscopi- 
que de l’ordre des puccinies. Le même pa- 
rasite, au dire de M. Paquet, aurait déjà, 
dès 1831 , envahi et détruit les anémones. 
Pour arrêter la marche de la maladie, 
M. Paquet recommande de chauler les 
pommes de terre avec un mélange de chaux 
vive, de suie et de charbon pulvérisé. 

—M. Stass, professeur à l'Ecole poly- 
technique de Bruxelles, a entrepris sur l’af- 
fection quelques expériences dont on trouve 
un aperçu dans un long mémoire qui échap- 
pe à une analyse rapide. — M. Stass établit 
qu'aucune pomme de terre n’est arrivée à 
l'état de maturité; qu’elles contiennent tou- 
tes plus d’ean que dans les années habi- 
tuelles; qu’elles contiennent toutes moins 
de fécule. Le maximum de la fécule a été 
de 16 pour 100 dans une pomme de terre 
rouge, et l’on a vu ce nombre descendre 
dans des tubercules sains jusques à 6 pour 
100 ; d’ailleurs les pommes de terre prove- 
nant de terrains humides, contiennent moins 
de fécule que celles qui proviennent des 
terrains: secs, 

Les pommes de terre, au dire de M. Stnss, 
renferment cette année plus d'albumine 
congulable que dans les années antérieures, 
Du reste, selon lui, une pomme de terre 
malade contient dans sés parties saines et 
et dans ses parties affectées, la même quan- 
Lité de fécule que dans une pomme de terre 
saine, Mais dans une partie malade il y au- 
rait moins d’albumine coagulable que dans 
une porlion saine du même tubercule, 
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— M. Bonjean écrit de Chambéry, pour 
communiquer quelques détails sur le même 
sujet; mais sa Jeître ne contient rien qui 
n’ait déjà étéasancé par d’autres observa- 


{eurs. Il a pu sans accident se nourrir pen- 


dant trois jours de pommes de terre mala- 
des, et il croit à l’innocuité de leur alimen- 
{etion. 

— M. le docteur Decerfz, de la Chêtre 
(Indre), s’effraie des progrès de la maladie 


‘qui attaque aujourd’hui la pomme de terre 


et qu’il décrit sous le rom de gangrène hu- 
mide. Pour lui, le développement du bo- 
trytis de Persoon n’est que secondaire, c’est 
un produit nécessaire de la putréfaction 
comme les vibrions. Il ne craint pas d’avan- 
cer qu’une alimentation par ces tubercules 
malades amènerait une affection analogue 
à ’ergotine ou gangrène sèche. Il recom- 
mande de faire immédiatement la récolte 
des tubercules sains qu’on fera sécher 
promptemant au soleil ou au four avant de 
les conserver. E. F: 


SCIENCES PHYSIQUES. 


ASTRONOMIE. 


Résumé historique des comètes qui ont paru 
dans les derniers temps; par M. J. R. Hip. 
(Extrait du journal anglais Te Armexæum.) 


( 2° article et fin.) 
Cométe?dé M. d’Arrest, 1844. 


Le 28 décembre, M. d’Arrest, étudiant 
de l’Université de Berlin, découvrit dans la 
constellation du Cygne une nébulosité qui se 
trouva être une comète télescopique. M. 
Pumker et M. Petersen, aux chservatoires 
de Hambourg et d’Altona l'observèrent en- 
suite le 3 janvier ; mais l’état de l’atmos- 
phère ne leur permit pas de la trouver avant 
le milieu du mois. Elle fut observée en op- 
position , de sorte que la détermination de 


ses éléments éprouva de grandes difficultés 


et de l'incertitude. D’après les calculs de M. 
Sievers, d’Altona, ils s'accordent parfaite- 
ment avec ceux d’une hyperbole, Je trans- 
cris ici son orbite, en présentant en regard 
ma dernière parabole qui demande de Jé- 
gères rectifications : 


HYPERBOLE DE SIEVERS. 


Pass, au pér., 1845, janv. 8. 195847 
(Berlin. T. M.) 
Long. du périhélie. . , 91° 20° 5" 1 
» du nœud asc. . . 336° 44 49” Q 
Inclinaison . . . . .:.46° 50° 56” 2 
Logarh.#; {sus Sex. 9. 9567565 
Excentricité. :. hu 1. 0003323 
PaRaBOLE DE Hinr. 
Pass. au pér., 1845, janv. 8. 165484 
(Greenwich. T.M. ) 
Long. du périhélie. . 91°/20" 22” 1 
» du nœud asc. . . 336° 44 12” 9 
Inclinaison . , , . 46° 50° 39” 0 
Logaritir. 177150400704 9. 9567652 
Excentricité. . , , . 1. 0000000 


Mouvement direct. 


Les longitudes sont comptées à partir de 
l'équinoxe moyen de 1845, janvier, 0. 


2": Comèle de Fico, 1845. 
Le 25 février, M. F, de Vico découvrit 


558 
une autre comète dans la constellation dete 
grande Ourse. Indépendamment de cette 
observation, M. Faye, à Paris, la signalai 
le 6 mars, est l’orbite parabolique qui 
rend compte des observations de la manière 
la plus satisfaisante. Voici les derniers ré- 
sultats que j'ai obtenus : ils sont presque 
identiques avec ceux de M. Faye, quoi 
nous ayions adopté des méthodes différen- 
tes pour nos observations. LE” 


Passage au Périhélie, avril 1845, 21. 63296 
(Greenwich. T. M.) dE 
Long. du pér. 192° 

» dun.asc. . 347° 


Inclivaison. . . 56° 94 5 
Logarith . . . O0. 0985420 


Mouvement direct. 


39 28 DR 
6’ 58” 7(Mars.0.) 
6 


La comète a été observée jusqu'à la fin 
d’avril. | 


La grande comète de juin, 1845. 


Le 2 juin, M. Colla, à Parme, M. Faye, à 
Paris. et M. Bond, aux États-Unis, obser- 
vèrent une grande comète dans la constella- 
tion de Persée; elle demeura visible jusqu’à 
la dernière semaine de juin. Gette comète 
était une des plus brillantes que lon eût 
vues depuis plusieurs années, et l'étendue 
de sa queue mesurait plus de 2°. Le 9 juin, 
la queue se bifurqua en deux branches : 
l’une, d’une longueur de 2° 1/2; l'autre, at- 
teignant près de la moitié de cette étendue, 
Un calcul ardu me permit de découvrir que 
le diamètre du noyau n’était pas moindre 
que celui de laterre. Le lieu du nœud des- 
cendant de cette comète passe très-près de 
l'orbite terrestre; et, en supposant que cette 
comète est la même que celle observée par 
Tycho, en 1596, on peut attribuer, en 
grande partie . la périodicité aux-perturba= 
tions que lui a fait éprouver antérieurement 
l'attraction de la terre. 

M. d’Arrest en 2 calculé les élements pa- 
raboliques d’après trois lieux normaux, les 
7, 11 et 15 juin. 


ParaBoLE DE M. D'ARREST. 


Passage au périhélie, juin 1845. 5. 721648 
(T. M. à Berlin.) 
Longit. de périhélie. . 
» du nœud asc. . 
Inclinaison. . . . . 48° 54 29" 10 
Log. d* =) ce 9. 6032599 
Mouvement rétrograde. 


MÉTÉOROLOGIE. 


De: changements dans le climat de la France, 
histoire de ses révolutions météorologiques ; par 
le docteur Fosres. 


59 58" 47 
48 17 97 


261° 
337" 


Retracer l'histoire du climat de da 
France, montrer par cette histeire qu’à 
des époques différentes ce climat a changé, 
indiquer par la nature des produits rendus 
par le sol la nature de ces changements, de 
ces révolutions climatologiques, tel est le 
but que s'est proposé M. le docteur Fuster 
dans le livre qu'il vient de publier et qui 
porte pour titre : des changements dans le 
climat de la France. Ce n’était pas chose fa- 
cile de prouver que le climat de la France 
a changé et qu'il change encore ; ce pro- 
blème, sans être insoluble, était des plus 
épineux et la plupart de ceux qui l'ont 
abordé, ont reculé devant lui ou se sont 
retranchés derrière une réponse négative. 
En effet, où sont les éléments du pro- 
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“blème ? où faut-il aller chercher les preu- 
ves? quels documents faut-il consulter ? 
quels auteurs nous diront la température 
de la Gaule à l’époque de la domination 
romaine ou de l'invasion des Francs? 
Nulle part dans les livres nous ne trouve- 
rons d'indications assez précises pour pou- 
voir les classer à côté des observations 
thermométriques faites de nos jours. M. 
Fuster a compris celte immense lacune et 
c’est d’un autre point de vue qu'il a exa- 
miné la question. 

Siles phénomènes météorologiques fixè- 
rent quelquefois l’atiention des peuples 
qui, dans les premiers siècles de notre ère, 
habitèrent la Gaule, c'était moins dans un 
but-d’utilité scientifique ou pratique que 
pour y rechereher un présage, un horos- 
cope ; aussi les révolutions météorologi- 
ques purent souvent échapper à leurs ob- 
servations, quand elles ne disaient rien aux 
astrologues. Mais l’agricuiture, dont l’exis- 
tencé est liée d’une manière si intime à la 
vie des peuples, eut toujours en France 
quelques représentants dignes d’elle. Tan- 
tôt c’étaient des moines qui la cultivaient, 
ou qui, comme Grégoire de Tours et les 
chroniqueurs de son siecle, nous ont laissé 
sur les diverses cultures des renseignements 
précieux; tantôt c’élaient des souverains, 
comme Charlemagne, qui dictaient des 
édits, des capitulaires où l’on voit quels pro- 
duits le sol fournissait alors. Ainsi partout, 
comme à l’envi, l’on cherchait à multi- 
plier les biens de la terre. Mais le sol ne pro- 
duit qu’avec le bon plaisir du climat; l’un 
est intimement lié à l’autre; le premier 
reflète toujours l’image du second.Donnez 
un climat tempéré à des contrées glaciales, 
€Lee sol, naguère ingrat etstérile, donnera 
à ceux qui Le culliveront ies produits des 
climats tempérés. Faites que les régions 
tropicales cessent de recevoir les rayons 
d’un soleil brûlant, et bienlôt ces arbres 
gigantesques et séculaires des forêts du tro- 
pique, ces plantes habituées à une haute 
température disparaîtront de la surface de 
la terre. Eh bien! entre ces deux extrêmes 
on trouve encore l'application du prin- 
cipe. 

M. Fuster s’est servi avec bonheur des 
indications que l’agriculture fournit sur 
létat et les changements du climat de la 
France, et c’est surlout en suivant pas à 
pas l’histoire de la vigne et de ses produits, 
qu'il est arrivé aux résultats curieux que 
nous allons faire connaître. Mais toutefois 
il a cru devoir puiser à d’autres sources, et 

son livre, riche d’une érudilion solide et 
variée, ne manquera point d’intéresser 
ceux qui, à des ütres divers, recherchent 
dans l’histoire du passé de la France l’his- 
toire de son avenir. 

Dans une première partie de son ou- 
vrage, M. Fuster traite des changements de 


| aoire climat, Au temps de César, la Gaule 


avait un climat très-rigoureux, et Cicéron 
ne craignait pas de s’écrier en plein sénat : 
Quid illis terris durius ? Un froid excessif, 
des pluies abondantes, des vents impétueux, 
portaient souvent dans ce pays leurs désas- 
ireuses atteintes. Quant au sol, il était 
Couvert de vastes forêts où les Druides cé- 
lébraient leurs ténébreux mystères, et de 
lacs, de marais et de marécages. Mais dès 
que la civilisation romaine vint s'imposer 
au sol vierge des Gaulois, un rapide pro- 
grès se manifesla dans l’état du climat. Au 
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Fuster réfute celui de ses adversaires. Le 
comte de Villeneuve qui n’admet le chan- 
gement dans le climat de la province que 
jusqu'au v® sIèGLE; M. de  Gasparin 
qui soutient l’imautabilité du climat ; 
M. À. De Candolle, qui partage cette der- 
nière opinion el la déduit de recherches sur 
la patrie des plantes, voient leurs théories 
exposées et discutées dans l'important tra- 
vail de M. Fuster. Au milieu d'avis si op- 
posés et si habilement soutenus de part et 
d'autre, nous nous garderons bien d’en 
émeltre un. 

Dans la troisième partie de son travail, 
M. Fuster rend compte des grandes intem- 
péries de la France. Nous le laisserons 
parler: « L’ensenble de nos intempéries 
« proleste, dit-il, évidemment contre le 
principe de limmutabilité du climat de 
« la France ; il y montre, au contraire, 
« deux périodes bien distinctes ; une pé- 
« riode de chaleur et d'égalité croissantes 
non interrompue jusqu’au neuvième siè— 
« cle, et une période conséculive de ré- 
« froidissement et de vicissitudes croissan- 
« tes non interrompues jusqu'à notre 
« temps; mais on ne peut dans aucun cas 
« le faire servir de preuve que ce climat 
« n’a pas changéet qu’il ne change point.» 

Mais quelles sont les causes des change- 
mentsde notre climat? Sous quelle influence 
a-L-il ainsi oscillé? Ces causes sont difh- 
ciles à apprécier ; l’on n’aperçoit pas tou- 
jours bien le jeu de ces vastes puissances, 
et quoique M. Fuster ait mis à les discuter 
une érudition profonde, un talent dont cha- 
cun lui saura gré, nous sommes forcés 
d'avancer que c’est là ce qui nous à paru 
offrir le plus de matière à discussion. C’est 
en partant de ce principe que les change- 
ments physiques du sol impriment toujours 
aux étals de l'air des changements corres- 
pondants, que M. Fusier essaie de mon- 
rer l’influence de l’abaissement des mon- 
tagnes, de la disparition des vallées, des 
changements matériels dus à l’industrie 
humaine. Quelle que soit l'influence de 
l’industrie et de la civilisation sur la cul- 
ture d’un pays, il est difficile de compren- 
dre comment elle peut contribuer à chan- 
ger un climat. Nous croyons, comme 
NE. Faster, que l'introduction du christia- 
auisme dans !a (œaule à eu sur l’élat maté- 
riel des peuples qui l'habitaient la plus heu- 
reuse influence, et c’est dans ce sens que 
Gibbon a pu dire que les évêques ont fait 
le royaume de France. Mais tout en con- 
slatant ces résultats, nous pensons qu’il se- 
cait peut-être téméraire de répéter avec 
M. Fuster : Le christianisme a fait le cli- 
inat de la France. En dehors des influen- 
ces signalées par l’auteur du livre que nous 
analÿysons, n’en existe-t-il point d’autres 
qui n’ont pas encore élé aperçues ou ap— 
profondies, et pour dire ici toute notre 
pensée, une histoire du climat de la 
France, pour être complète, ne devrait- 
elle pas s'appuyer sur les résullats de la 
géologie ancienne ? 

Les réflexions que nous inspire la der- 
nière parlie de ce livre, sont moins une 
objection que de simples remarques ; nous 
trouvons suffisants les faits avancés par- 
M. Fuster, pour prouver les changements 
du climai de la France, mais l’énumération 
que l’histoire de notre climat, c’est l'his-| des causes par lesquelles ce changement a 
toire du développement de la vigne. eu lieu, ne nous paraît pas tout-à-fait com- 

Après avoir exposé son système, M.|plète. Quoi qu'il en soit, le livre de M. 


sixième siècle, à l’époque où Grégoire de 
Tours écrivait son Histoire des Francs, ce 
progrès était si manifeste que la vigne at- 
leignait alors l'extrémité septentrionale de 
la France, comme le prouvent plusieurs 
chartes authentiques. Mais à parür du 
neuvième siècle, le climat de Ja France 
s'arrête dans sa marche ascensionnelle et 
cette dégradation malheureuse s’est conti- 
nuée jusqu’à nos jours. 

Dans la seconde partie de son travail, 
M. Fuster étudie la nature des change- 
ments de notre climat. Avant l’ère chré- 
tienne, le climat de la Gaule ne souffrait 
point la culture de la vigne, mais à mesure 
que son âpreté diminua, l’on vit la culture 
de cet arbre s'étendre au loin vers le nord. 
Julien la rencontre à Paris en 358; Au- 
sone sur les coteaux de la Moselle en 379, 
etau dire de cés deux écrivains elles étaient 
excellentes (optimæ). Or, ni Julien qui 
avait habité la Grèce, ni Ausone qui tour 
à tour avait été gouverneur de l’lialie, de 
l'Afrique et proconsul d'Asie, n’auraient 
décerné aux vignes, aujourd'hui justement 
discréditées de Paris et de la Moselle, un 
éloge aussi pompeux. 

La culture de la vigne se développa au 
vi siècle à mesure qu'augmenta la tein- 
pérature du climat; bientôt elle gagna le 
nord de la France, les bords du Rhun, de Ja 
Meuse, de la Somme, de l’Escaut, la Nor- 
mandie, le Maine et la Bretagne; on la 
vit aussi s'étendre au dehors de la France 
jusqu’à la Vistule. C’est aussi à partir du 
vie siècle que les opéralions militaires 
commencèrent plus tôt, et ce fait à été heu- 
reusement saisi par M. Fuster, pour mon- 
trer un changement dans le climat de la 
France. 

Cet état de prospérité agricole dura jus- 
qu’au ix° siècle, et différentes chartes, 
différents actes publics rappelés par ML. 
Fuster, prouvent d’une manière irrécu- 
sable. la culture de la vigne dans le nord 
pendant les vrie, visr*, 1X° et x° siècles. 

Mais, dira-t-on, peut-être les anciens 
n'avaient point d'idées justes sur les bons 
et les mauvais vins, et notre goùt, plus 
exercé, trouve aujourd'hui détestables des 
vins qu’il savourait autrefois. M, Fuster 
n’acceple point cette objection, et il s’est 
fait le défenseur habile et souvent heureux 
du bon goût de nos pères. L’espace nous 
manque pour citer toutes les pièces à l’ap- 
pui de son opinion; mais il suffit de les 
avoir parcourues pour partager celle de 
l’auteur. 

Nous ne suivrons pas non plus M. Fuster 
dansles recherches qu’ils a entreprises pour 
prouver Porigine de l'emploi du cidre et 
de la bière dans notreclimat. La discussion 
qu’il eul jadis sur ce sujet avec M. de Gas- 
parin a irouvé place déjà dans les colonnes 
de ce journal; revenons à la culture de la 
vigne. 

Dès le xrI SIÈCLE, le vigne disparaît 
dans le nord de la France, et les provinces 
septentrionales, dépourvues du vin qu’elles 
aimaient, sont forcées d'aller le chercher 
ailleurs et à grands frais. Quant aux vi- 
gnobles de l’îlede France, ils dégénérèrent 
beaucoup plus tard, et peu-à-peu la cul- 
Lure de la vigne arriva au point où nous la 
voyons aujourd'hui. Ainsi l’on peut dire 
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Fuster sera lu avec un vif intérêt par tous 
ceux qui peuvent goûter quelque plaisir à 
la solution d’une des questions les plus in- 
téressantes que la météorologie ait livrées 
aux invesligations de la science. 


CHIMIE. 


Préparation du massicot et du minium, 


Quand oa craint de ne pouvoir se procu- 
rer, dans le commerce, le minium qui doit 
servir à composer les fondants que falsifié, 
et que, par cette raison, on veut le prépa- 
rer soi-même, voici comment on s’y prend. 

On choisit le plomb le plus tendre et le 
las malléable qu’on puisse trouver, et on 
introduit dans un petit creuset peu pro- 
fond, où dans une coupelle qu’on fabrique 
avec de la terre grasse, à laquelle on ajoute 
un peu de brique pilée. On construit en- 
suite un petit fourneau au-dessous d’un 
tuyau de cheminée. Ce fourneau est tout-à- 
fait simple : on n’a besoin pour cela que 
d’une douzaine de briques que l’on place 
les unes sur les autres par leur grand bord. 
On forme avec ces briques un carré de 20 
centimètres de côté dans œuvre. À un dia- 
mètre au-dessus du fond du fourneau se 
trouve une grille que supporte un cendrier 
ouvert sur un de ses côtés. Ce fourneau a 
presque la forme des réchauds dont on se 
sert dans les cuisines, seulement il est plus 
profond et plus large. 

On commence par mettre des charbons 
ardents sur la grille; ensuite on place le 
creuset ou la coupelle sur les charbons el 
on introduit le plomb. Dès qu'il est fondu, 
on aperc it à la surface du métal une pou- 
dre grise : on la tire vers le bord avec une 
cuillère de fer, opération qu’il faut avoir 
bien soin de faire dès que la poudre s2 
forme. On doit remettre du charbon quard 
On s'aperçoit que ceux qui reposent sur la 
gritl> tombert en cendres, et que les plus 
élevés s’sffaissent peu à peu. 

Lorsqu’enfin tout le métal est transformé 
en oxyde, on ramène la matière au milieu 
du creuset, et on chauffe doucement pendant 
deux ou trois heures, en ayant la précau- 
tion de remuer fréquemment, afin de met- 
tre tous les points de la substance en contact 
avec l'air atmosphérique, ce qui favorise 
singulièrement l'oxydation, et contribue 
beaucoup à faire obtenir l’oxyde dans un 
état de division extrême. 

On doit éviter, durant cette opération, 
d'entretenir un feu trop ardent, si l’on veut 
que l'oxyde de plomb,qui est naturellement 
très-fusible, ne fonde pas; car il adhérerait 
avec tant de force au creuset, qu’il serait 

impossible ensuite de l'en détacher. 

Quand l’oxyde est refroidi, on le passe à 
travers un lamis de soie; et ce qui est 
resté sur le tamis est pulvérisé de nouveau 
pour être passé à son tour ; mais cette por- 
tion d'oxyde est mise à part pour être sou- 
‘mise à une opération nouvelle avec de nou- 
veau métal. 

La poudre qu’on obtient ainsi du plomb 
doit avoir une couleur jaune orangé : on la 
désigne vulgairement sous le nom de mas- 
sicof. Si l’on veut avoir un oxyde rouge, 
parce qu'il est regardé comme plus pur, àl 
suîMit d'exposer le massicot à un feu doux 
pendant quelques heures encore, et l'on 
obtiendra l’oxyde de plomb rouge connu 
sous le nom de minium. Mais il est inutile 
d'en venir là, car l'oxyde jaune ou massi- 
cot a toujours fourni d'excellents résultats. 

Le four dans lequel le minium se fabri- 
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que en grand a une très-grande analogie 
avec un four ordinaire de boulanger, si ce 
n’est, qu’au lieu de consumer le combus- 
tible sur le foyer du four comme dans ce 
dernier, on le range sur les côtés au moyen 
de grilles. Le foyer du four sur lequel se 
prépare le minium n’est pas de niveau, 
mais un peu concave au milieu, afia que le 
plomb fondu vienne s’y ramasser. Au-des- 
sus de la voüte du four, qui-est très-peu 
élevée et plane à sa face supérieure, s’en 
trouve une autre qui décrit un arc un peu 
plus étendu. Cette seconde voûte ne pré- 
sente, dans tout son pourtour, qu’une pe- 
tite ouverture munie d’ure porte par la- 
quelle on peut entrer et sortir. Dans tout 
le reste, le four ne diffère pas d’un four 
de boulanger, La flimme s’y répand par- 
tout, et l1 fumée sortie à travers la porte 
ménagée à la partie antérieure du four, 
s'échappe par la cheminée qui le surmonte. 
Le plomb qui doit servir à la préparation 
du minium doit être aussi pur que possible: 
on l'appelle dans le commerce plomb en 
saumon, plomb d'Espagne. L'essentiel est 
qu’il soit tout-à-fait exempt de cuivre , au- 
trement tous les fondants et vernis prépa- 
rés avec le minium qui en provient ont une 
teinte verdâtre. Le vieux plomb déjà tra- 
vaillé, qui a servi à couvrir des toits, à 
faire des gouttières, des pompes, des tuyaux, 
etc., ne peut guère servir à la fabrication 
du minium. Si l’on veut toujours obtenir 
du minium de bonne qualité, il faut se ser- 
vir du plomb que nous avons indiqué tout- 
à-lheure. 

Oa chauffe le four à minium avec du bois 
ou du charbon de terre placé sur les grilles. 
Quand il est rouge, le plomb y est inroauit 
et arrangé sur le foyer. 

La quantité du métal se mesure sur la 
grandeur du four. Dans un four à minium 
ordinaire de 2,60 de largeur sur 2 mètres 
de profondeur, il entre 300 kilogrammes de 
plomb métallique. 

Lorsque le plomb est en fusion, on re- 
marque qu'il se recouvre d’une pellicule 
d'un violet noirâtre, et cette matière s’é- 
paissit à mesure que le four continue à s’é- 
chauffer. Quand elle a quelques centimètres 
d'épaisseur, on la pousse avec une espèce 
de crochet vers le fond du four. Il s’en 
forme aussitôt une nouvelle à l’égard de 
laquelle on se comporte comme avee Ja 
première, et on continue ainsi jusqu'à 
ce que tout le plomb soit transformé en 
oxyde. 

Il faut bien se garder, dans la vue d'ac- 
célérer le travail, de faire uni feu {trop 
violent ; on vitrifierait l'oxyde de plomb, 
qui est, comme lon sait, très-fusi- 
ble, et on aurait beaucoup de peine à 
donner au minium la belle couleur rouge 
qui doit le distinguer. Par conséquent, l'in- 
iensité de la chaleur doit être calculée de 
façon à permettre à l'oxygène de l'air de 
s’unir avec la base métallique, et d'après 
le temps que met la surface à se recouvrir 
d’un oxyde, 1 faut surtout bien faire atten- 
tion de ne pas laisser trop long-temps la 
couche oxydée à la surface du plomb, car 
l'oxidation n'ayant lieu qu'autant que le 
métal entre en contact avec l'air atmosphé- 
rigne, le travail avance d'autant plus rapi- 
dement que la couche d'oxyde est plus fré- 
quemment enlevée. Une fois que tout le 
plomb est oxydé, il faut encore remuer la 
matière avec un crochet, afin de mettre au- 
tant que possible tous ses points en contact 
avec l'air atmosphérique. Ua bon oùvrier 
peut convertir en oxyde 300 kilogrammes 
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de plomb dans l’espace de neuf on dix 
heures. ef 

Quand toute la masse du métal a subi Ja 
transformation désirée, on la retire avec le 
crochet du fond et des côtés du four, on 
l’étale uniformément à la surface du foyer, 
en y ménageant plusieurs sillons. On di- 
minue alors un peu l’activité du feu, et on 
s'assure s’il né se montre pas encore de 
petits points brillants provenant de parti- 
cules de plomb qui n’ont pas encore subi 
une oxydation convenable. Quand on n’a- 
perçoit plus rien de semblable, on retourne 
la masse de quart-d’heure en quart-d’heure 
jusqu’à ce que ce phénomène ait entière- 
ment cessé de se manifester. 

L’oxyde alors est retiré du four à l’ins- 
tant même ou après son refroidissement, 
Oa se sert pour cela d’une grande pelle e2 
fer-blanc, et on répand l’oxyde sur un pavé 
de pierres dures. Une fois refroidi, on le 
broie avec des meules de pierre en lhu- 
mectant d’eau, comme le silex. Après cinq 
ou six heures de broiement, cette masse 
liquide est passée à un tamis très-fin. On 
exécute cette opération sur de grandes 
cuves de bois munies ds bondes également 
en bois depuis leur partie moyenne jusqu'à 
leur bord. L’oxyde réduit en poudre fine 
et convenablement délayé s'écoule par le 
tamis dans la cuve, tandis que la faible 
quantité de plomb non oxydé qui se trouve 
dans la masse de l’oxyde reste sur le tamis. 
Quand une cuve est pleine, on la remplace 
par une autre. 

Par suite de son poids spécifique consi- 
dérable, l’oxyde de plomb ne tardepas à se 
déposer au fond de la cuve. On laisse alors 
s’écouler par les bondes l’eau claire qui le 
recouvre, et on remplit avec Foxyde des 
jattes de plâtre ou de terre. Ces dernières 
durent daventsge, et sont par conséquent 
préférables; mais comme elles doivent être 
perméables à l’eau, il ne faut pas qu’elles 
soient t'op cuites. Elles doivent être assez 
grandes pour contenir chacune 9 à 10 kilogr. 
de matière. On leur donne une forme ronde, 
et 20 cent. de diamètre sur 24 de hauteur ; 
leur épaisseur doit être de 27 mill. Elles 
n'ont pas de couvercle. 

Les jattes, contenant la bouillie épaisse 
formée par l’oxyde de plomb, sont placées 
dans l’espace voûté situé au-dessus du four. 
La chsleur qui y règne les a bientôt dessé- 
chées, ainsi que leur contenu, et au bout de: 
deux heures l’oxyde est entièrement débar— 
rassé de l’eau qu'il rez ferme. On retire les 
jattes, on vide l’oxyde, on l'écrase en petits 
fragments avec des battes de bois, et on le 
pulvérise entre des cylindres de fer. Qa 
continue ensuite à chaufer le four jusqu'à 
ce qu'il devienne rouge, et l'on y étale 
l’'oxyde de plomb, dont la couleurest jaure- 
orangé, et qui constitue le massicot. On 
bouche toutes les ouvertures, et le tout est 
abandonné à lui-même durant douze ou 
quatorze heures, au bout desquelles le mas- 
sicot doit avoir acquis une belle couleur 
rouge. 

Dans une fabrication régulière, les di- 
verses parties de l'opération s’exécutent en 
même temps et avec une grande économie. 
Pendant qu'une certaine quantité de ploml> 
se transforme en oxyde dans le four, l'oxyde 
déjà préparé est soumis au traitement, et 
celui qui vient de subir cette opération 
est desséché sous la voûte qui surmonte le 
four. Trois ouvriers peuvent accomplir l& 


besogne sans interruption, et livrer jour- 


nellement au commerce ou à la consomma=" 
tion 350 kilogrammes de minium. L'un 
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d'eux est occupé de la calcination du plomb, 
Vautre du broïement de l’oxyde, le troi- 
sième à remplir les jattes, à dessécher et à 
pulvériser le massicot, ete. Lorsque la fa- 
brication a lieu de cette manière, le mas- 
sicot ne peut pas être réduit en minium 
dans le four à oxydation, par la raison que 
celui-ci est sans interruption employé à cet 
office. Dans ce cas, on le met dans de pe- 
tites boîtes quadrangulaires en fer-blanc, et 
quand la journée est terminée, on place les 
boîtes renfermant le massicot sur l’oxyde de 
plomb, et l’on ferme bien le four. Le len- 
‘emain, on retire du four le minium à l’é- 
tat de tritoxyde de plomb, et le massicot à 
celui de bi-oxyde de plomb. Comme le mi- 
nium possède alors la couleur rouge, on ne 
le remet une seconde fois dans le four 
qu’autant qu’on voudrait lui donner une 
teinte plus vive. 


a  —— 


SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE. 


Sur.le terrain à nummulites des Corbières, 


par M. Leyuenis. 


Le travail que j'ai lu dans la séance de la 
Société géologique du 4 octobre 1844 est 
purement un mémoire de faits. J'avais eu 
soin d’en bannir, à dessein, toute idée théo- 
rique ou systématique, me réservant de 
traiter plus tard cette partie de mon sujet. 
Cependant, une discussion s’étant engagée 
à la suite de cette lecture, j’ai été entraîné 
à dire quelques mots de théorie; mais, 
comme j'avais encore une autre communi- 
cation à faire dans cette même séance, j'ai 
été trop court et trop peu explicite : aussi 
ai-je pas eu le bonheur de me faire cem- 
prendre, car on m’attribue dans le procès- 
verbal une opinion qui n’est pas précisé- 
ment la mienne. 

Comme le mémoire théorique que j'ai 
annoncé pourra tarder encore à paraître , à 
cause d'autres travaux plus pressés qui 
m'occupent en ce moment et par le désir 
que j'ai d'augmenter les renseignements 
que je possède déjà sur des gisements éloi- 
gnés et qui me sont trop imparfaitement 
connus, et qu’il m'importe qu’on ne m’attri- 
bue pas, en attendant, une manière de voir 
que je n'ai pas sur la question importante 
qui préoccupe en ce moment d’use mamière 
ioute spéciale le monde géologique , je vais 
énoncer ici d’une manière très-succincte, 
mais catégorique, m2 véritable opinion. 

Le terrain à naummulites des Pyrénées se 
lie aux couches à hippurites ; si l’on consi- 
dère les choses sous le point de vue pure- 
ment géognostique , cela me paraît incon- 
testable. Il:y a concordance parfaite entre 
les deux terrains ; on ne remarque à la sur- 
face de contact aucune trace d'interruption; 
les roches de l’un sont très-analogues et 
souvent identiques à celles de l’autre. Il 
paraît même, d’après des observations ré- 
centes de M. Vène, que les nummulites se 
mêlent en certains points de la Haute-Ga- 


* ronne et des Hautes-Pyrénées avec des fos- 


siles crétacés. Si donc l’on met de côté, 
pour un instant, les considérations paléon- 
tologiques, le terrain dit à nummulites et 
le terrain crétacé incontestable forment un 
seul et même système déposé sous les mê- 
mes eaux et sans discontinuité. 

«Toutefois , la superposition aux terrains 
anciens , sans interposition de couches cré- 
tacées du système à nummulites sur le ver- 
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sant S. dela Montagne-Noire et probable- 
ment sur une grande partie du versant N. 
des Corbières, et l'apparition de couches 
d’eau douce vers la base de ce terrain, in- 
diquent un léger mouvement de la mer cré- 
tacée vers leN., après le dépôt de terrain à 
hippurites, et un changement dans le ré- 
gime général des eaux affluentes ; phéno- 
mènes que, peui-être, on pourrait attribuer 
au soulèvement du mont Viso qui a produit 
dans les Basses-Alpes , à la même époque, 
une discordance si prononcée entre le ter- 
rain crétacé et le terrain à nummulites. 

Si maintenant on consulte les fossiles, en 
considérant les choses en grand , sans s’ar- 
rêter à quelques espèces qui pourraient 
passer d’un système dans l’autre, on voit 
le terrain à nummulites présenter une faune 
toute spéciale. Les hippurites ne s’y rencon- 
trent plus et sont remplacées par les num- 
mulites, qui n’existaient pas auparavant, 
au moins en grande masse; aux fossiles 
crétacés du N. succèdent des espèces ter- 
tiaires du bassin parisien. Les espèces pro- 
pres aux couches crétacées des Pyrénées 
cèdent la place à d’autres espèces qui ca- 
ractériseront désormais le système supé- 
rieur. Enfin, il y a là, sous le rapport 
paléontologique, un changement complet. 
C’est donc réellement l'aurore d'un nouvel 
ordre de choses, c’est-à-dire l Eocène pour 
le Midi; de même que les sables inférieurs 
du Soissonnais et l'argile plastique du bas- 
sin de Paris et de Londres commencent 
l'Eocène du N. 

La question est maintenant de savoir si ces 
deux Eocènes sont contemporaines. C’est 
ce que pensent MM. Deshayes, d’Archiac, 
d'Omalius, etc. Quant à moi, je ne le crois 
pas. Je développerai plus tard mes motifs ; 
pour l’instant, je me contenterai des consi- 
dérations suivantes : 

Les dernières couches à fossiles crétacés 
de nos contrées ne peuvent être comparées 
qu'aux craies marneuses ou tufau, et,tout au 
plus, à notre craie moyenne à Spatangus 
coranguinum de Champagne: on ne trouve 
parmi elles rien qui puisse raisonnablement 
représenter la craie blanche à Bélemnites, 
ni, à plus forte raison, les craïes de Maes- 
tricht ou de Ciply. Si l’on se rappelle d’ail- 
leurs que les couches dont il s’agit sont 
immédiatement suivies et sans discontinuité 
par celles à nummulites, il faudra nécessai- 
rement conclure que la formation du ter- 
rain que nous venons de désigner en dernier 
lieu à commencé dans le Midi, pendant que 
dans le Nord la craie achevait de se dépo- 
ser. : 

D'un autre côté, l'apparition dans le S- 
des nummulites en masse, principalement 
vers la fin de la formation du terrain 
qu’elles caractérisent conjointement avec 
une vingtaine d'espèces parisiennes dont 
plusieurs jouent un rôle important dans le 
S. comme dans le N., est un caractère de 
similitude trop frappant pour qu’on puisse 
se soustraire à une idée de synchronisme 
entre les deux gisements à nummulites du 
bassin parisien et des contrées pyrénéennes. 

Il semble donc résulter de ces considé- 
rations combinées que l’époque de la forma- 
tion du terrain à nummulites du S. doit cor- 
respondre à la fois à la fin de la période 
crélacée et au commencement de la période 
tertiaire du AN. (1). 


(1) Cette théorie exige que les terrains du Midi et 


ceux du N. aient été déposés chacun daus un bassin 
particulier. C’est en effet ce que tend à prouver l’ob- 
servation des couches situées au N. et au S. d’une li- 


gne qui passerait au pied des Pyrénées et sur le re- 
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Les noms de terrain tertiaire et de ter- 


rain crélacé, qui se rapportent à des épo- 
ques déterminées, dans l’échelle des ter- 
rains du N. qui, jusqu’à présent, a servi de 
régulateur, mal à propos suivant nous, pour 
toutes les couches observées à la surface 
du globe, ne conviennent donc ni l’un ni 
l’autre au terrain qui fait l’objet de cette 
note. 


: Voilà pourquoi J'ai été obligé de créer un 
nom nouveau, celui d’Epicrélacé, calqué 


sur le nom d’Epiolitique déjà établi par 


M. Brongniart. Ce nom me paraît repré- 
senter assez bien la véritable position du 
terrain dont il s’agit et offre en outre l’a 
vantage de ne rien faire préjuger absolu- 
ment sur son âge définitif, qui sera proba- 
blement encore long-temps contesté. Le 
nom d’Eocène du Midi pourrait également 
être adopté; mais il faudrait alors cistinguer 
cet Eocène de celui du Nord; ce qui estun 
inconvénient : d’ailleurs ce nom est un nom 
théorique. Dans ma manière de voir, je ne 
pouvais d’ailleurs adopter le nom d’Oldest 
ÆEocen donné par les géologues anglais an 
terraïr à Nummulites de Bayonne, quoiqu’i} 
me paraisse le meilleur de tous ceux qui 
ont été jusqu’à présent proposés, parce 
qu’il indiquerait un véritable terrain ter- 
tiaire qui se serait déposé avant le terrain 
tertiaire du Nord, à la vérité, mais, toute- 
fois, après la formation crayeuse. Enfin, la 
dénomination de système à Nummulites ne 
peut s’appliquer qu’à une partie du terrain 
dont il est question et non à son ensemble ; 
car, outre que la plupart des couches du 
système dont nous cherchons à fixer la 
place ne présentent pas de Nummulites, au 
moins dans les Pyrénées, il faut bien remar- 
quer que, si on le considère d’une manière 
générale, il comprend le macigno d Italie et 
les schistes à fucoïdes des Alpes, terrains 
dont M. L. Pilla vient de fire ressortir l’in- 
dépendance dans un mémoire spécial où ik 


propose de le désigner par l’épithète de ÆHe- 
trurien. 


BOTANIQUE. 


Recherches sur le remplissage cellulenx des 
vaisseaux; par un auteur anonyme. Untersu- 
chungen ueber die zellenartigen Ausfuellungen 
der Gefaesse (avec une planche). Botan: Zeit, 
u°s 14, 4 avril 1845, et 15, 11 avril. 

Beaucoup de plantes présentent dans les 
cavités de leurs vaisseaux, lorsqu'ils sont, 
arrivés à un certain âge, des productions 
vésiculeuses qui occupent la totalité ou set = 
lement une partie de l’intérieur de ces tu- 
bes. Ce fair était déjà connu depuis long= 
temps; il avait été observé et signalé par 
Malpighi , Leuwenhoek, Sprengel, Kieser 
et par M. Mirbel. Meyen (Pflanzenphys, 
1"° part., page 254), a tracé l'hi-torique de 
ces diverses observations en y ajoutant les 
siennes propres. D’après lui, ces vésicules 
naissent librement dans les cavilés vaseu= 
laires, sans connexion intime ni entre elles, 
ni avec la membrane vasculaire. M. Schlei- 
den (Grundz. d. wissenschaft. Bot. 1° part. 
page 219) attribue leur formation à un fluide 
organisateur qui pénètrerait de manièreanor- 
male dans les vaisseaux âgés. MM. Esdli- 
cher et Urger (Grundz. der Bot., page 39), 
voient dans ces productions une formation 
cellulaire propre qui a lieu dans les vieux 
vaisseaux ponctués du chêne, du châtai- 


vers S. de la Montagne-Noire. À partir du lias, toué 
est différent de part et d’autre de cette ligne, de même. 
que le Jura et les Alpes semblent appartenir à deux 
ordres de choses distincts, quoique ces deux massifs ne 
soient séparés que par la vallée de la Suisse. 
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guier, du noyer. L'auteur a fait sur ce sujet 
une nombreuse série d'observations d'autant 
plus imporianies à counuître. quela science 
ne possède encore à peu près que des con- 
jectures et à peine quelques faits positifs. 

Si l’on examine sur une coupe transver- 
sale les gros vaisseaux ponctués d’une 
branche de Robinia pseudacacia d’énviron 
quatre ans, on remarque que la plupart 
d’entre eux, si ce n’est même tous, sont 
remplis de vésicules à parois assez épaisses 
qui se touchent et se pressent l’une l’autre, 
recouvrent la surface interne du vaisseau 
_ etreprésentent ainsi une sorte de paren- 

chyme irrégulier. Ces vésicules se montrent 
avec peu de modifications dans beaucoup 
de plantes de familles très-diverses. L’au- 
teur donne une longue liste de celles où 
elles ont été observées par MM. Kieser, 
Mirbel, Meyen, Mohl, Schleiden, Unger ei 
par lui-même. Leur examen microscopique 
amène aux résuliats suivants :: 

1° Pour la grosseur, ces vésicules diffè- 
rent beaucoup entre elles. Dans un seul et 
même vaisseau on observe entre les plus 
petites et les plus grosses des différences 
qui vont de un à vingt; 

2 Un grossissement de 300 à 500 fois 
découvre de grandes variations dans l’é- 
paisseur de leur membrane. Chez le Cu- 
curbila pepo et le Cucumis salivus, lob- 
servateur aliemand a toujours vu celle-ci 
très-fine et parfaitement transparente, ainsi 
que dans les pousses d’un an chez le noyer 
et le Robinia. Il l’a trouvée un peu plus 
épaisse dans les jeunes pousses du Rhus 
typhinum et du Catalpa syringæfolia ; en- 
fin son épaisseur s’est montrée considérable 
dans de vieilles tiges de chêne, de Robinia, 
de noyer, etc. 

3° Leur membrane se montre souvent 
pourvue de ponctuations elliptiques ou ar- 
rondies, semblables à celles de la plupart 
des cellules de la moelle; 

4 On y reconnait netttment unc couche 
secondaire qui l’a épaissie; 

5° Les ponctuations des deux c-llules ad- 
jacentes se correspondent, comme on le 
reconnait sans peine dans le chêne et le 
Robinia ; 

6°.Ou remarque de plus que lépaisseur 
de cetie membrane est irrégulièrement iné- 
gale ; ces inégalités d'épaisseur ne forment 
pas de dessins particuliers, mais elles se 
reconnaissent à des teinies plus claires ou 
plus foncées qui se fondent peu à peu l’une 
dans l’autre ; 

7° Quant au contenu de ces vésicules, il 

faut citer en premier lieu la fécule, en grains 
de volume variable, taniôt peu nombreux, 
tantôt muliipliés au point de les remplir, 
comme dons le châtaignier, le chêne, la 
vigne, le faux acacia ; 
[28° A l’état jruné, elles renferment un suc 
granuleux incolore dont les granules pré- 
sentent souvent un mouvement moléculaire 
rapide, et qui prennent, par l'action de 
l'iode, la coloration jaune où brunâtre qui 
fait reconnaître le mucilage végétal (tige de 
la courge, pousses d’un an de la vigne, du 
noyer, elc.). 

9° L'auteur a trouvé chez plusieurs plan- 
los un nucleus flotiant librement dans ce 
suc ou adhérent aux parois de la vésicule, 
I a pu même reconnaitre (courge) des nu- 
cléoles dans ce nucleus ; 

10° À ce nucleus se rattachaient souvent 
des courants du suc, Ceux-ci parlaient du 
nucleus en directions presque rayonnantes, 
ou formaient un réseau sur les parois de la 
vésicule; ils retournaient ensuite à leur point 
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de départ ; 

11° Lorsqu'on fait agir sur les petites 
d’entre ces vésicules l’acideazotique affaibli, 
l'alcool ou la teinture d’iode, on reconnaît 
l'existence de ce que M. Mohl a nommé 
utricule primordiale (Primordialschlauch). 
Le contenu mucilagineux du vaisseau se 
sépare de sa membrane et il résulte de là 
entre les deux un espace vide neitement li- 
milé. 

On voit donc, d’après ce qui précède, que 
ces vésicules ont des paroïs qui, à l’état de 
développement complet, se composent d’une 
membrane primitive et d’une couche se- 
condaire qui est venue pour l’épaissir; que 
cette dernière couche présente des ouver- 
tures qui se correspondent de l’une à l'autre 
des vésicules adjacentes, que de plus elle se 
dépose de manière inégale ; que la vésicule 
jeune renferme ua mucilage granuleux et 
un nucleus; que son suc présente des cou- 
rants rapides, enfin qu'on y remarque une 
utricule primordiale. Ces productions vési- 
culeuses réunissent dès-lors tous les carac- 
tères des cellules ; aussi l’auteur les consi- 
dère-t-1l coinme une formation analogue à 
la cellule végétale simple ordinaire. 

Ce sont ces vésicules de l’intérieur des 
vaisseaux auxquelles l’auteur à donné le 
nom de thylles. Il les regarde comme for- 
mées par une saillie des cellules adjacentes 
au vaisseau se dilatant et s’élendant dass 
l’intérieur du tube vasculaire de manière à 
finir par le remplir plus ou moins complè- 
tement. 


RÉ 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


—— 


PHOTOGRAPHIE. 


Nouveau papier sensible ; par M. M.-A. Gavnix. 


Exposez une feuille de papier blanc quel- 
conque pendant une minute à la vapeur de 
l'acide chlorhydrique famant, puis passez 
à la surface, avec un pinceau dont l’atrache 
ne soit pas en metal, une solution presque 
saturée de nitrale d'argent neutre, et laissez 
sécher ; c'est le papier propre prêt à ser- 
vir. 

Placez ensuite la feuille de papier sec au 
foyer d’une chombre obscure. An sortir de 
cette chambre, il n’y aura aucune trace de 
l’image visible; mais si vous mouillez le 
papier impressionné avec une solution 
presque saturée de sulfate ferreux (sulfate 
de fer du commerce , légèrement dilué par 
de l’acide sulfurique, l'image apparaitra 
immédiatement. 

Pour fixer l’image, il faudra la laver à 
grande eau, puisavecde l’eau contenant 1/10° 
d'ammoniaque caustique; ce qui la rendra 
désormais invariable. Si les blancs avaient 
une légère teinte jaune, il faudrait, avant 
de faire sécher, laver de nouveau le papier 
dans l’eau acidulée par l'acide chlorhydry- 
que. 

Les épreuves ainsi obtenues seront in- 
verses, comme avec le procédé de M. Tal- 
bot, et la sensibilité de ce nouveau papier 
est aussi la même, 

Pour produire ces images inverses dans 
leur vrai jour, on devra se servir du même 
papier sans le passer dans le sulfate fer- 
reux, et attendre, pour interrompre l'opé- 
ration, que les bords du papier qui débor- 
dent l’image inverse soient devenus noirs. 

Les sels d'argent ammoniaeaux , em- 
ployés au lieu du nitrate d'argent ordi- 
naire, donnent des papiers encore plus sen- 
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sibles, mais la solution est moins stable. Ce- 
pendant, pour là reproduction des images 
inverses, je me sers de papier préparé en 
passant de lacétate d'argent ammoniacal 
sur du papier imprégné de gaz chlorhy- 
drique, comme il a été dit. 

Le nitrate d'argent préparé avec une 
pièce de monnaie est excellent. 

J'ai exposé une image inverse au soleil 
pendant deux jours, sans qu’elle aït changé 
eu rien. 

Pour reproduire les images inverses , il 
est nécessaire de vernir ces images, ce qui 
fait disparaître les inégalités du papier, 
donne plus de netteté, et active singulière- 
ment l'opération. 

Pendant la préparation des papiers, il 
faut opérer à la clarté d’une bougie ; mais 
dès qu’on a passé le sulfate ferreux, on peut 
faire les lavages ultérieurs au jour ordinaire 
d’ure chambre. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Chalumeau à gaz oxyde de carbone; 
par M. Fr. Reticx. 


Lorsqu'on fait écouler, par une ouver- 
ture étroite, un mélange de deux volumes 
de gz oxyde de carbone, et un volume 
d'oxygène; non-seulement la flamme nere- 
monte pas dans l’ajutage, mais s'éteint au 
contraire d'elle-même, aussitôt que le cou- 
rant de gaz s'écoule avec une certaine vi- 
iesse. Par conséquent, ceite inflammation 
n’est accompagnée d'aucun danger d’explo- 
sion, et comme ce mélange gazeux déve- 
loppe sois les mêmes volumes autant de 
chaleur que le mélange explosif d'oxygène 
et d'hydrogène, on conçoit aussitôt qu'il y a 
beaucoup d’avantage à le substituer au 
chalumeau à gaz ordinaire. 

Suivant M. Fownes, on dégage du gaz 
oxyde de carbone avec du cyano-ferrure de 
potassium, et de l'acide sulfarique ; seule- 
ment je ferai remarquer que pour cette opé- 
ration, il faut tout d’abord verser l'acide 
sur le sel, dans une cornue spacieuse, puis 
chauffer jusqu’à c: que le dégagement du 
gaz se fasse vivement, et ensuite retirer en- 
tièrement le feu pendant quelque temps: de 
cetie manière, avec 100 grammes de cyano- 
ferrure, on obtient 31,633 centimètres eu- 
bes de gaz oxyde de carbone, pour lequel 
où n’a besoin que de 88 grammes de chlorate 
de potasse, pour fourmir l'oxygène néces- 
saire au mélange. 

Quant on veut se servir de ce chalumeau, 
on place une petite lampe à esprit-de-vin 
devant le bec de l’ajutage, mais comme la 
flamme pourrait faire remonter la combus- 
tion, au moment où on ouvrirait le robinet, 
parce que l’ajutage posséderait alors une 
température assez élevée pour que le gaz 
qu'il renferme s'enflimmät, 1 vaut mieux 
ne pas allumer le gaz au bec même de cet 
ejutage du gazomètre, mais bien à l'extré- 
mité d'un tube de verre d’un diamètre con- 
venable qu'on interpose. D'ailleurs, le tube 
donne la faeilité de diriger la flamme par- 
tout où l’on veut. 

J'ai remarqué une fois que le gazrenfermé 
dans le tube avait pris feu, mais sans aucun 
bruit, et s'était éteint quand la flamme était 
arrivée à l'ouverture de l’ajutage du gezo- 
mètre , si on éloigre la lampe avant de fer- 
mer le robinet, la flamme ne remonte ja- 
ais, et je ne pense pas qu'elle rentre dans 
un tube étroit, mais d’une grande longueur 
comme par exemple l’ajutage du gazomètre. 

Quant à l'effet de ce chalumeau, je ne 
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par le même mécanisme, on a aussi doublé 
la vitesse. Les établissements actuels res- 
tant tels qu’ils sont, avec quelques mètres 
de drisses, une douzaine de petites poulies 
et douze touches ou petits leviers, on obte- 
nait ces avantages. £ 

Pour prouver ce que l’on avance, on va 
présenter la description de deux télégra- 
phes de nuit à trois lumières fixes, qui, en 
1813, furent placés entre Calais et Grave- 
lines, à environ 20 kilomètres de distance. 

L'un était placé sur le mur exté- 
rieur du clocher de la paroisse de Ca- 
lais, et l’autre sur la paroi d’un moulin à 
vent construit sur le rempart de Grave- 
lines ; leur objet était de connaître promp- 
tement la crue desinondations d’eau douce, 
au besoin les mouvements de l'ennemi, et 


« lait pour faire les signaux à Paris. » 

En 1791 et 1792, M. l’abbé Claude 
Chappe, secondé par ses frères, eut le mé- 
rite de faire adopter, et ensuite de faire 
exécuter de Paris à Lille, l’idée d’Amon- 
tons, malgré une opposition violente et ca- 
chée. 

Le premier télégraphe qu’il éleva à la 
barrière de l'Étoile fut enlevé de nuit, sans 
qu’on ait pu en retrouver aucun vestige ; le 
second fut incendié en plein jour dans le 
pare de Saint-Fargeau, à Ménilmontant, 
par une fraction de peuple qui croyait que 
ce télégraphe servait à correspondre avec le 
Temple, et qui menaçait d'en brûler les 
auteurs, qui furent obligés de se sauver. 

Les moyens télégraphiques d’Amontons 
sont restés inconnus, et le sysième des télé- 


puis établir de comparaison bien décisive 
avec celui à mélarge détonant ; mais dans 
tous les essais que j'ai pu faire, cet cffet 
m'a paru au moins aussi énergique, Ppuis- 
qu’à la pression ordinaire du gazoméire, 
j'ai pu fondre facilement en un bouton 1 1/4 
gramme de grains de platine, Sur un sup- 
port en magnésite, et mettre du quarz en 
fusion, avec une ouverture de l’ajutage éga- 
le à 0,5 millimètre carré. : 

Quoi qu’il en soit, j'ai pensé que ce cha- 
lumeau de sûreté, non-seulement devait 
être utile aux chimistes, mais qu'il pour- 
rait aussi avoir des applications multipliées 
dans les arts, et c’est ce qui m’a détermi- 
né à en donner de suite connaissance à l’in- 
dustrie. 


Chose) légraphes actuels est entièrement dû à de pouvoir comprendre de Calais à Grave- 
MM. Chappe; ils avaient d’abord employé lines si celte dernière place était bloquée ou 
TÉLÉGRAPHIE. des persiennes et l'électricité comme moyens | 25S168€e. Vauban avait demandé qu’un 


moyen de correspondance fût établi avec les 
places de guerre, dans ce cas. 
(La fin prochainement.) 


télégraphiques. 

Les signaux des télégraphes actuels se 
font au moyen de trois parallélogrammes 
allongés ; celui du milieu, nommé régula- 
teur, peut, prendre quatre positions ; ceux 
qui sont placés à ses deux extrémités peu- 
vent en prendre sept très-distinctes : ces 
positions, combinées entre elle, donnent 
pour chaque station 196 signaux différents. 

Établissant son dictionnaire d’après cette 
donnée, M. l'abbé Chappe le divisa pro- 
bablement en colonnes de 48 mots ou phra- 
ses ; les quatre signaux qui lui restaient lui 
ont servi sans doute à établir des chapitres 
particuliers pour le service des télégraphes, 
à indiquer des phrases entières, etc. 

En employant deux stations pour chaque 
mot ou phrase, il a pu ainsi renfermer dans 
son dictionnaire 35,864 mots. 

C'était un grand pas de fait pour la trans- 
mission d’une dépéche quelconque. Mais 
les mots de la langue française sont bien 
plus nombreux; leur nombre s’accroît 
chaque année: et, pour ne pas être obligé 
; de composer fréquemment des mots de 
premier Français connu qui ait proposé et|loute pièce, il faudrait un dictionnaire 
réalisé l’idée de transmettre au loin,-par des | beaucoup plus étendu. à 
stations intermédiaires, une dépêche quel-| Les moyens télégraphiques actuels étant 
conque. Dans son éloge, fait à l’Académie | composés de trois pièces mobiles, leurs ma- 
par Fontenelle, on lit ce qui suit : «Peut-|nœuvres exigent aussi un temps quelconque 
« être ne prendra-t-on qve pour un jeu de|pour chacune d'elles; il faut ensuite se 
« l'esprit, mais du moins très-ingénieux, un | porter aux lunettes d'observation pour vé- 
« moyen qu’il inventa, de faire savoir tout |rifier si le signal est répété et connaître ce- 
« ce qu’on voudrait, à une très-grande dis- | [ni qui lui succède; il en est résulté que la 
« tance, par exemple de Paris à Rome, et | plus grande vitesse obtenue est de trois 
« cela en très-peu de temps, comme trois |stations par minute. 

« ou quatre heures, et sans que la nouvelle| Le gouvernement, paraissant convaincu 
« fût sue dans tout l’espace intermédiaire. | de l'avantage des télégraphes de nuit, a fait 

« Cette proposition, si paradoxale et si|faire des expériences qui ont prouvé que 
« chimérique en apparence, fut exécutée |les verres de couleur verte et blanche se 
« deux fois dans une petite étendue de | voyaient également et distinctement : trois 
« pays, en présence de plusieurs membres | fanaux de nuit alors sont suffisants pour 
« de la famille royale. donner 12 signaux différents; ils peuvent 

« Le secret consistait à disposer, dans | en produire 22. 
« plusieurs postes consécutifs, des gens| M. le docteur Guiot a rendu un second 
«qui, par des lunettes de longue vue, ayant | service à la télégraphie en supprimant les 
« aperçu certains signaux du poste précé- | mêches des lampes, et en indiquant un 
« dent, les transmissent au suivant et tou-| combustible sur lequel la gelée n’a point 
« jours ainsi de suite, et ces différents si-| d’action. 

« gnaux étaient autant de mots ou de| D’après ces faits, des télégraphes de nuit 
« phrases d’un alphabet dont on n’avait le | ont été établis avec quatre lumières mo- 
« chiffre qu’à Paris et à Rome. biles, que l’on a adaptées aux télégraphes 

« La plus grande partie des lunettes | de MM. Chappe. A cette époque, il fut re- 
« fixait la distance des postes, dontlenom-|mis au directeur général des télégraphes 
« bre devait être le moindre qu'il fût pos-| une note qui indiquait le petit nombre de 
« sible, et, comme le second poste faisaii| changements qu’il faudrait faire aux télé. 
« les signaux au troisième à mesure qu'il| graphes en activité, pour pouvoir, avec 
« les voyait faire au premier, la rouvelle|trois signaux /fires, obtenir à peu près le 
« se trouvait portée de Rome à Paris en|double de vitesse, en conservant entière- 
» presque aussi peu de temps qu’il en fal- | ment les signaux de jour en usage, dont, 


Notice sur les télégraphes français de jour et 
de nuit; par M. le comte de Lambel. 


L'emploi des signaux pour annoncer au 
loin un événement, d’après des conventions 
faites à l'avance, remonte à une haute an- 
tiquité. Uu passage d’une tragédie d’Es- 
chyle indique que la prise de Troie a été 
annoncée en Grèce per des büchers enflam- 
més placés sur la sommité des montagnes; 
les armées navales se servirent ensuite de 
signaux pour donner de l’ensemble à leurs 
monœuvres, et les signaux de côte annon- 
cèrent celles des bâtiments qu’ils avaient 
en vue. 

On est.ainsi parvenu à transmettre à vo- 
lonté plusieurs.faits en augmentant.le nom- 
bre des signes; et l'optique s'étant perfec- 
tionnée, les signaux ont pu être observés 
d’une bien plus grande distence. Cardan 
indiqué le moyen de recevoir des avis des 
places assiégées, par le moyen de flambeaux 
placés sur la fortification ; il transmettait 
ainsi toutes les lettres des mots. 

M. Amontons, physicien célèbre, est le 


ÉCONOMIE RURALE. 


Du parti à tirer des foins vasés; note par 
M. Bnraune, 


L’inondation, en rendant l’herbe moins 
précieuse, la rend plus difficile à faucher ; 
la terre dont elle est couverte émousse 
promptement la faux. À cette difficulté il 
est un remède qu’on ne trouve pas dans les 
livres, parce qu’il est très-simple; c’est, 
lorsque le fil donné par le batiage est un 
peu amorti, de verser deux ou trois gouttes 
d’ecide hydrochlorique dans l’eau où trempe 
la pierre à aiguiser. La dépense n’est pas 
de dix centimes par hectare, et l’économie 
est d’un tiers du temps employé à aiguiser 
et d’un batiage de faux par jour. 

Si le foin fauché est à moitié décom- 
posé, le parti le plus sage et le plus utile 
est de le convertir en fumier. La perte, 
abstraction faite du bénéfice que peut don- 
ner la nourriture des animaux, doit être 
peu considérable, D’après des expériences 
nombreuses que je publierai quelque jour, 
on n’a guère dans une ferme que 125 à 130 
kilogrammes de fumier frais pour 100 ki- 
logrammes de foin sec consommé ; le sur- 
plus provient de la paille de litière ou de 
l'herbe pâturée. Ainsi, entre le foin con- 
verti en fumier par les animaux divers et 
le foin sec lui-même, la différence du poids 
est du quart; mais le foin vert contenant 
60 à 75 pour 100 de son poids d’eau que 
le finage fait évaporer, et le fumier frais, 
d’après les expériences de Schweriz, con- 
tenant 80 pour 100 d’eau, il s’ensuit que 
le foin vert, converti directement en fu- 
mier , donne un poids équivalant à celui 
de l’engrais produit immédiatement par le 
foin sec consommé par les animaux. Or, 
d’après les expériences de Gazzeri, le fu- 
mier d'animaux perdant en quaire mois 55 
pour 100 de son poids, il n’est pas pro- 
bable qu’un fumier végétal perde davan- 
tage. Ainsi, lorsque le foin est dans un tel 
état qu’il peut plutôt causer des pertes sur 
les animaux que des hénéfices, il doit y avoir 
avantage à le convertir directement en fu- 
mier, encore bien que la qualité en soit in- 
férieure. 

Les moyens de conversion sont simples 
et peu coûteux. Mettre l’herbe en tas, 
saupoudrer de 0", 01 ou 0”, 02 de chaux 
chaque lit d’un demi-mètre, arroser suf- 
fisamment et couvrir de 0",06 à 0",12 de 
terre pour empècher une trop prompte éva- 
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poration et la déperdition des gaz; voilà 
toute l’opératio®. 

Si l'herbe n’est que souillée de limon 
et qu’elle soit encore verte, on peut la con- 
vertir en foin. J'ai vu laver l'herbe limo- 
née, et je n’approuve pas ce procédé; au 
point de vue physiologique, il doit entrai- 
ner les sucs des plantes; au point de vue 
économique, j'ai vu un homme et une fem- 
me, travaillant pour eux, ne laver par jour 
à l’eau courante que 500 kilogrammes de 
foin (réduit à l’état sec). En résultat, j'ai 
expérimenté moi-même, par un lavage fait 
avec soin, sur une petite quantité d'herbe, 
que le procédé était insuffisant pour Ja dé- 
pouiller de terre. 

Je préfère donc lesecouage et le batiage, 
mon dans les granges où la poussière est 
rejetée sur les autres fourrages, non dans 
les étables où elle entre dans les voies respi- 
ratoires des animaux, ais Sur un Champ. 
Pour bien nettoyer le foin, il faut, si on le 
peut sans trop de frais, ne pas le laisser 
<écher sur la prairie limonée où le râtelage 
ramène toute la poussière sur des andains, 
mais porter l’herbe sur un lieu sec et aéré, 
Hbien secouer en marchant contre le vent 
afia que la poussière ne retombe pas sur le 
foin, déjà purgé ; ensuite mettre à gros an- 
dains que la chaleur et l'air pénètrent, se- 
couer fortement et à mesure que l’on met 
en meule. Quand le moment de reutrer est 

. venu, on bat le foin de chaque meule avant 
de lentrer au grenier ou de le placer sur 
la meule générale. ; 

Malgré ces soins, il est impossible de pur- 
ger complétement les plantes des particules 
terreuses qui se sont introduites dans les 
aisselles des feuilles et jusque dans les stries 
des tiges ; il faut donc remédier à ce que 
la poussière peut avoir de nuisible et sur- 
tout à l’odeur marécageuse des fourrages 
envasés. Le seul moyen connu ést l’emploi 
du sel marin. En Alsace, où le foin natu- 
rel est généralement de mauvaise qualité, 
au moment de le rentrer dans les greniers, 
“n saupoudre chaque lit de 0",30 à 0",40 
“Je sel que l’on sème un peu plus épais 

w’on ne sème le froment dans les champs. 
lermentation du tas fait dissoudre le sel 


ei règne toute la masse. Cette pra- 
ktjquéa pôtr résultat de le rendre plus appé 
“AissañtetJle faciliter la digestion. J'estime 


es suffisent pour 2 à 4,000 ki- 
&, suivant l’état du foin. 
e le foin a été très-avarié et qu'il 
“nmoins mangeable, les soins qui 
Vieunent d'être décrits sont nécessaires, mais 
insuffisants. Il faut remédier à la perte 
de leur valeur nutritive et de leur salubrité 
var des additions de racines, du son ou des 
farines délayées, des tourteaux de lin, et de 
temps à autre par des amers, comme le 
marron d'Iude concassé, les genêts verts, 
les baies de genièvre et la gentiane. 
(Jourd. d'agric. pratiq. et de jardin.) 


SCIENCES HISTORIQUES. 
GÉOGRAPHIE, 


Notice sur d'anciennes inondations des pays com- 
pris entre la Meuse et la rivière d'Ems; par M. 
Roux vx Rocukzix, 


Le pays des anciens Bataves et celui des 
Urisons, sont de toutes les régions de l'Eu- 
rope, celles qui ont été le plus souvent en- 
vahies par les eaux des fleuves qui les tra- 
varsent, où de | Océan qui baigne leurs ri- 
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vages. Ces fleuves sont l'Escaut, L Rhin, la 
Meuse, 1 Yssel, l'Ems et leurs affluenie. 

La Meuse et l’Escaut, partagés en plu- 
sieurs bras vers leur embouchure, ont an- 
ciennement séparé les îles de la Toxandrie 
ou Zélande, qui d’abord faisaient partie du 
continent. Il n’existait alors entre ces îles 
que des passes peu profondes, que cou- 
vraient les eaux de la marée, et que l’on 
pouvait traverser à pied pendant la basse 
mer; mais insensiblement les lits de ces 
différents canaux se creusèrent davantage, 
et s’ouvrirent enfin à la navigation. 

C: creusage fut effectué, soit par la force 
du courant des fleuves, soit par la violence 
des flots de l'Océan, qui, détrempant cha- 
que jour davantege les couches légères d’un 
terrain de tourbières, ou de sable ou de li- 
mon, les détachèrent plus aisément du lit 
inférieur sur lequel elles reposaient, les tin- 
rent en dissolution, et les précipitèrent enfin 
au fond de la haute mer, ou les entraïnèrent 
vers d’autres rivages. Il paraît qu’on avait 
autrefois érigé dans une desiles de la Toxan- 
drie un bourg nommé Hélius, dont le nom 
et l'emplacement nous sont encore indiqués 
par celui de Helvoëisluis. De semblables 
lieux de réunion étaient en même temps 
des moyens de défense, placés vers l’em- 
bouchure des différents fleuves. 

Le Rhin, qui coulait au nord de la Meuse, 
et qui dirigeait son cours d’orient en occi- 
dent, depuis l’embouchare de la Lippe jus- 
qu'au voisinage de Leyde et à l'Océan, 
opéra, par la division de ses eaux, d’autres 
chingements dans le pays des Bataves et 
des Caninéfates qu’il iraversait. Ce fleuve 
n'avait eu d’abord qu'un seul lit, et une 
seule issue, qui recevait tout le volume de 
ses eaux ; 1l avait alors plus de largeur, de 
rapidité et de profondeur ; mais il en perdit 
une grande partie, lorsqu'un nouveau pas- 
sage lui fut ouvert daus 1e lit de Wahai, qui 
se dirige vers l'occident , pour aller réunir 
ses ezux à celles de la Meuse , et se perdre 
avec elles vers son embouchure septen- 
triosale. 

L'origine de cette dérivation du Wabai 
n’est pas certaine, et peut donner lieu à ci- 
verses conjectures. Peut-être le lit de ce 
canal fut formé par l'action des eaux du 
Rhin , qui s’ouvrirent un nouveau passage 
sur leur rive gauch», et se répandirent dans 
les terres inférieures, dont elles suivirent la 
pente et les sinuosités; peut-être la main 
des hommes acheva ce que la vature avait 
commencé, et chercha à rendre plus régn- 
lier et plus navigab'e ce canal de dériva- 
tion, où s’écou'ait une partie du fleuve. 

Entre le Wahal et laucien ht du Rhin 
s’étendait l’île des Bataves ; elle était, du 
temps de Cé:ar, la senie qui eût éié formée 
par l’une et l’autre brazch: de ce delta. Les 
Romaiss cherchèrent à préserver cette ile 
des inondations auxquelles elle éiait expo - 
sée : eL sous le règne d'Auguste , ils élevè- 
rent sur la rive gauche de l'ancien Rhin 
une longue suile de digues, qui furent 
commencées par Drusus Germanieus, Mais 
la mort interrompit ces travaux, et ils ne 
furent repris et terminés que soïxante-trois 
aos #p'ès, pir Paulinus Pompüur, propré- 
teur de la Germanie inférieure. 

Les eaux de l’anc'en lit du Rhin, déjà 
moins abondantes depuis la formation du 
Wabal, furent encore dérivées, près de leur 
embouchure, dans un nousenu cansl que 
Corbulon fit creuser entre Leyde sur 1: 
Rhin et Sluys sur la Meuse. Ce général vi- 
vait du temj.s de Néron : il commandant les 
lroupes roain s stulionndes dans la Baia- 
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vie, et il eut pour but de mettre cette con- 


trée à l’abri du débordement des eaux, en 
leur ouvrant une large et profonde issue à 
travers ces plaines icférieures, où les gran- 
des eaux s’extravasaient souvent, et for- 
maient de vastes et profonds marécages. 
Vers la fin du règne de Vitellius, et au 
commencement de celui de Vespasien, les 
digues élevées au nord de la Batavie par 
Drusus Germanieus furent détruites par Ci- 
vilis , qui s’était révolté con're l'empire ; et 
les territoires qu’elles préservaient de l’inon- 
dation furent envahis par les eaux du Rhin. 
Civilis en dirigea une partie vers un n_u- 
veau canal qui avait été creusé entre le 
Rhin et la Meuse, et qui porte aujourd hui 
le nom de Leck. C3 canal lui offrait une 
nouvelle ligne de défense contre les Ro- 
‘Lains qui venaient l’attaquer; mais il n’ab- 
sorbait pas toutes les eaux de la cozirée 
voisine : une partie des plaines en était en- 
core couverte. Leur inondation opposait 
aux Romains un autre moyen de résistance, 
et il fallut un long temps pour faire rentrer 
les eaux dans leur lit habituel. Tacite, qui a 
écrit son histoire trente 2ns après la révolte 
de Civilis, dit que le Rhin du milieu n'avait 
qu’un lit modique, et que les rives de cette 
branche du fleuve étaient des marécages. 


( La suite prochainement). 
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FAITS DIVERS. 


— On vient de découvrir en Angleterre, à Balksm 
Ball, un exemplaire parfaitement conservé de la pre- 
ruière édition complète la Bible de Miles Coverdales, 
imprimée en 1535; elle se trouvait dans le faux fond 
d'un coffre de vieux ehène. Toutes celles qu'on possé- 
dait jusqu'à ce jour avait perdu quelques feuillets, 
surlout au commencement ou à la fin. Get exemplaire 
étant parfaitement conservé est d’un prix supérieur. 
On dit qu'un libraire de Londres en a offert 500 livres 
sterlings (12,500 franes), mais le comte de Leicester 
à qui il appartient , n'a pas voulu consentir à s’en 
défaire. 

— Fabrication du papier. — On écrit de Vire 
qu'un des plus imporlans mapufacturiers de celte 
ville vient, après six années de recherches et d'expé- 
riences, de découvrir le moyen de composer un papier 
et un carton très-solides, avee les résidus de féculerie, 
mélangés de partie égale de papier de laine. Jusqu'à 
ce jour, dit la lettre que nous citons, on n'avait Uiré 
presque aucun parti utile des débris de la pomme de 
terre. Si le nouveau moyen réussit, ce produit ac- 
querra une grande valeur, et notre agricullure y 
trouvera, en définitive, un nouveau bénéfice. 
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SUR LA MALADIE DES POMMES DE TERRE. 
(Deuxième article et fin.) 


Depuis la publication de notre premier 
article, de nouvelles communications ont 
eu lieu à l'Académie des sciences et dans 
les journaux. Mais la partie étiologique de 
la question ne paraît guère avoir gagné à 
ces nombreux travaux dont plusieurs, il 
faut bien le dire, ont été faits avec beau- 
<oùp de promptitude , et probablement 
sous l'empire de l’une de ces préoccupa- 
tions ou de ces idées préconçues qui, mal- 
heureusement, n'existent que trop sou- 
vent, et dont l'effet le plus certain, le seul 
“certain même, est d’encombrer la science 
d'une multitude d'observations impar faites 
xt de généralisations sans base. Mais re- 
‘venons à la question quisnous occupe. 

Une opivion opposée à celle que nous 
avors exposée dans notre premier article a 
été émise par plusieurs observateurs qi 
-ont nié l’existence d’un champignon para- 
site dans les pcmmes de terre attaquées, 
“où qui, du moins, ont admis que, lorsqu'il 
y existe , il n’est nullement la cause des al- 
térations, et qu'il se développe consécuti- 
vement. Cette manière de voir a été d’abord 


2xprimée dans la séance de la société phi- 


lomathique , du 30 août dernier, par MM. 
Decaisne et P. Duchartre. 


M. Decaisne, en particulier, perse que le 


tissu cellulaire des tubercu!es attaqués doit 
sa couleur brune à une matière, dontil n’a 
pus détermicé la nature, qui revêt ls narois 
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cellulaires et qui, s’étcndant dans tout leur 
intérieur, entoure les grains de fécule, par- 
faitement intects du reste. 

Depuis la publication de sa note dans le 
journal l’Institut (compte-rendu de la 
séance de la société philomatique, en date 
du 30 août), cet observateur, dont l’habi- 
leté est bien connue, a continué ses recher- 
ches avec persévérance, et en les variant 
de mille manières. Le résultat de ce travail 
a été de le confirmer dans sa première ma- 
nère de voir. Nous ajouterons q'e plusieurs 
micrographes et crytogamistes, dont le nom 
fait autorité daus la science, parmi lesquels 
il nous suffira de citer MM. G. Thuret et 
Léveillé, ont examiné avec lui la nature de 
l’altération des t:bercules, et qu'il est ré- 
sulté pour eux la conviction que la matière 
brune par laquelle s2 manifeste cette alté- 
ration dans les cellules ne peut absolument 
être considérée comme un champignon pa- 
rasite. 

M. Philippar, dans son mémoire présenté 
à l'Académie des siences, le 8 septembre 
dernier, exprime une opinion analogue. 
« En général, dit-il, la partie celluleuse (des 
tubercules attaqués) est de couleur brune, 
infiltrée d’une liqueur brune qui a une sa- 
veur âcre et désagréable. » 

M. Pouchet, de Rouen (Mêm. présenté à 
l'Académie des sciences, le 15 septembre), 
ne croit pas non plus à l'action infectante 
du Botrytis. Il ne pense ps que ce cham- 
pignon parasite soit la cause de la maladie 
des parties aériennes de la plante. « Mais 
quand même il la produirait, ajoute-il, je 
ne le regarderais pas comme réagissant sur 
le tubercule en y produisant une sorte d’in- 
fection qui occasionnereit la gangrène. » 
Du reste, il n’a pas trouvé la moindre trace 
de ce parasite dans les tubercules altérés. 

M. Bouchardat (Mém. présenté à l’Acadé- 
mie des sciences; le 15 septembre) pense 
que la malsdie proprement dite con- 
sis'e dans une altération spontanée de Ja 
matière albuminoï le qui a donné aux par- 
ties envahies leur couleur fauve. 

Enfin, rous dirons, pour mémoire, que 
M. Victor Paquet, dans un acticle fort peu 
‘cientifique, il est vrai, du Moniteur indus- 
triel, dit que « si M. Morren a réellement 
trouvé un Botrytis sur les pommes de terre, 
c'était l'effet de la maladie et non la cause » 
Îl est vrai que le même M. V. Paquet, dans 
une note présentée à l'Académie des scien- 
ces, le lundi 22 septembre, émet une opi- 
ion diamétralement opposée à la première, 
et qu'il s'exprime dans ce nouveau sens 
tout aussi catégoriquement qu’il l’avait fait 
dans le premier. « Pour moi, dit-il en effet, 
l: maladie des pommes de terre est le ré- 
sultat du développement d’un petit cham- 
pignon microscopique de l’ordre des Puc- 
cinies. » 

Les divers observateurs, Jont nous ve- 


nons de rapporter l'opinion et dont nous 
pourrions encore étendre la liste, ont admis 
dans les tubercu'es de pommes de terre 
attaqués une seule cause d’altération ; les 
uns ont attribué le mal à l’action d’un 
champignon parasite; les autres, au con- 
traire, n’y ont vu qu’une modification mor- 
bide du contenu des cellules, modification 
qui cependant, ainsi que nous allons le 
voir, ne s'étend pas jusqr’à la fécule. Mais 
il a été émis aussi des opinions beaücoup 
plus complexes. C’est ainsi, par exemple, 
que M. Gruby (mémoire présenté à l’Aca- 
démie de: sciences, le 22 septembre 1845) 
a cru reconnaître dans les pommes de terre 
m lades : 1° une altération organique ;2° une 
altération par des champignons parasites on 
Cryplogamique ; 3° FPaction de plusieurs 
espèces d'animaux, ou,s’ilest permis de le 
dire, une altération animale. Les animaux 
dont cet observateur dit avoir reconnu 
l'existence, sont principalement des acarus 
très-analogues à ceux de la gale et même 
des espèces bien supérieures de taille, com- 
me des myriapodes, 

Nous terminerons là cet exposé, d‘jà 
malheureusement fort long, dts opinions 
émises sur la nature de la maladie des 
pommes de terre. Si nous aïors cru de- 
voir étudier cette partie de la question avec 
détails, c’est que les conséquences aux- 
quelles elle conduit sont de la plus haute 
importance. En effet, si la maladie est due 
à l’influenc: d’un champignon parasite, 
rien ne nous garantit contre Sa réapparition 
l’année prochaine; si, au contraire, elle 
consiste uniquement dans une altération 
o'ganique, les causes extérieures qui l'ont 
produite cette année? peuvent très-bien ne 
plus se présenter, et l'avenir s’offre dès-lors 
ous un jour beaucoup moins sombre. 

Une des faces les plus intéressantes de la 
question est celle qui à rapport à l’action 
de la maladie sur la fécule. D'abord quel- 
ques observateurs avaient élé portés à ad- 
mettre que cette matière disparaissait dans 
ies tubercules affectés; ms des observa- 
ons plus exactes sont venues détruire celte 
manière de voir, et aujourd’hui il est parfai- 
tement démontré que la fécule se conserve 
saine et intacte au milieu de l’altération, des 
matières qui l'entourent et qui semblent 
l’enfacer dans une sorte de réseau de cou- 
leur brune ; que c’est seulement dans le plus 
haut période de la maladie qu’elle peut su- 
bir elle-même les atteintes de l’altération. 
Mais alors déjà les tubercules ne sont plus 
dans un état qui permette de les utiliser. 

C. Usages des tubercules affectés. — 
est d’abord à peu près inutile de faire ob- 
server qu'il ne peut être question que des 
tubercules dans lesquels l’altération nest 
pas encore arrivée à son plus haut point; 
car, dans ce cas , leur substance tombe en 
une sorte de putrilage, dont il e:t évident 
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qu'on ne peut songer à tirer aucun parti. Il 
est dore entendu que les seuls tubereules , 
dont sous allons parler, sont ceux dans les- 
quels 1: maladie n’a pas détreit encore Ta co- 
hérence des parties, mais où des taches 
brunes, plus ou moins nembreuses, sopt 
des indices indubitables d’une affection bies 
prononcée. 

Or la première et la plus intéressante de 
toutes les questions qui peuvent être posées 
à ce sujet, est celle-ci : les tubercules mala- 
des peuvent-ils être mangés sans inconvé- 
nient, soit par l’homme, soit par les ani- 
maux ? La dernière séance de l’Académie 
des sciences 2 fourni la solution la plus sa- 
tisfaisante à cet égard, et les données posi- 
tives qu’elle a fournies doivent rassurer 
entièrement les personnes qui s'étaient aban- 
données à des craïntes que ricn n’est venu 
justifier. De nombreuses observations sont 
venues établir, de la manière la plus posi- 
tive, que l'alimentation par les tubercules 
malades n’expose à aucun autre inconvé- 
nient que celui qui peut résulter du mauvais 
goût. Ainsi, parmi les nombreuses expé- 
riences qui ont été faites à ce sujet, nous 
nous bornerons à citer celles de M. Bon- 
jean, de Chambéry, qui, pendant trois jours 
entiers, s’est nourri uniquement de pommes 
de terre malades, sans en éprouver la moin- 
dre incommodité, et celles de M. Frémy, 
père, qui a soumis des bestiaux à ce même 
mode de nourriture, sans que ces animaux 
en aient éprouvé le moindre inconvénient, 
Ces dernières expériences ort été faites par 
M. Frémy d’une manière comparative, ei 
de plus elles ont été variées de plusieurs 
manières. Ainsi des moutons ont élé nour- 
ris exclusivement de pommes de terre ma- 
lades, crues ou cuites; d’autres ont reçu 
pour aliment un mélange dans lequel ces 
tuberciles attaqués entraient pour des pro- 
portions plus ou moins considérables. La 
plupart de ces moutons ont engraissé; au- 
cun n’a paru souffrir de ce mode d’alimen- 
tation. On voit dès-lors combien étaient peu 
fondées les craintes des nombreuses per- 
sonnes qui avaient regardé commeun poi- 
son les pommes de terre malades; on voit 
surtout combien s'étaient trompées celles 

ui, dit-on, avaient interdit la vente, soit 

es tubercules malades, soit même, par une 
généralisation qui pouvait être prudente, 
mais qui certainement était peu raisonnée, 
de toutes les pommes de terre saines ou 
malades, sans distinction. 

Les tubercules malades, ayant un mau- 
vais goût, on est obligé de renoncer à 
les employer comme aliment ; mais leur fé. 
cule étant parfaitement intacte et inaltérée , 
on peut l’en extraire, soit pour l’employer 
en nature, soit pour en obtenir l'alcool de 
fécule. M. Payen a donné pour cela, dans 
ses deux premiersmémoires, des indications 
précieuses, qui doivent achever de lever les 
craintes qui pourraient encore rester sur ce 

sujet. « Jusqu'ici, dit ce savant chimiste, le 
» parti lé plus certain à tirer des tubereules 
» attaqués, consiste dans l'extraction de la 
» fécule ; on pourrait, y joindre le traite- 
» ment de la pulpe par fi diastase ou l'acide 
» sulfurique ; enfin, la substance organique 
» des tissus non dissous dans ces dernières 
opérations, serait applicable à la prépara- 
» tion des pâles à carton et papiers d’embal- 
» lage. Ces résidus, pressés et séchés À l'air, 
» se tiendraient facilement en réserve pour 
» les fabriques qui les utiliseraient uliérieu- 
rement. » 
D. Moyens proposés pour la conservation 
des tubercules et pour arréler les progrès 
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de la maladie. — Divers moyens ont été]à l 


proposés , soit pour effacer dans les tuber- 
cules malades les traces de Faltération pro- 
dumte em eux par-la maladie, soit pour per- 
mettre de les conserver après les avoir traï- 
tés- préalablement de manière. à les purifier. 
Aïnsi, le docteur Varlez dit que des pommes 
de terre gâtées, placées pendant dix-huit 
ou visgt minutes dans un four échauflé, à 
environ 80° ©., se sont débarrassées, par 
ine abondente transudation noirâtre, fé- 
tide, de la matière brune qu’elles renfer- 
maient; elles sont, dit-il, redevenuces blan- 
ches, ef l’on n’y remarquait plus qu’une lé- 
gère couche brunâtre, adhérente à l’épi- 
derme, et qu’on pouvait facilement enlever 
en les pelant. Cette, couche, ajoute M. 
Varlez, est compacte; et_-elle n’est plus 
susceptible d’altérer la portion du, tuber- 
cule restée saine. Selon le même docteur, 
les tubercules, profondément aliérés, de- 
vrsient rester de vingt-quatre à visgt-huit 
minutes dens le four. Il assure que toutes les 
pommes de terre, traitées par ce procédé, 
Fourront se conserver sans altéretion jus- 
qu’à l’anvée prochaine. 

Dans sa communication à l’Académie, du 

22. septembre dernier, M. Victor Paquet 
rapporte des expériences dans lesquelles 1l 
dit avoir obtenu de très-bons résultats de 
emploi de la chaux vive, mêlée d’un quart 
de suie ei de charbon de bois pulvérisé. Il 
2 saupoudré, le plus exactement possible, 
-e ce mélange des tubercules qui: présen- 
taient un commencement de maladie ; il les 
a ensuite mis dens ure cave. Un lot égal de 
tubercules, au même degré d’altéretion, 
avait été mis également dans une cave sans 
chaulege préalable. « Le 12: jour, dit M. Pa- 
quet,.les tubercules non chaulés étaient 
complètement gangrenés ; ils fermentaient 
déjà. Les autres éteient sains. » Malheureu- 
sement nous sommes obligé de dire que le 
chaulage ayant été plusieurs fois essayé en 
Belgique, il nous a été dit que plusieurs 
des expérimentateurs, qui y.onf eu recours, 
n'ont pas obtenu, à beaucoup près, des ré- 
sullats aussi satisfaisants que ceux qu’é- 
nonce M. Paquet. 

Quant aux moyens proposés pour remé- 
dier à la maladie elle-même et aux précau- 
tions à prendre pour en prévenir le retour, 
ils varient nécessairement suivant la cause 
à laquelle on la rapporte. Ceux qui croient à 
liofection par un champignon parasite, qui 
déterminerait seul l’altération du tubereule, 
oni conseillé des précautions dont l'effet se- 
rait d'empêcher la conservation et la dissé- 
mivation des, séminules ou des spores de 
cette plante microscopique. Ainsi Morren a 
donné, sous ce rapport, une série de pres- 
criptions toutes dirigées dans ce sens et 
dont voici. un résumé succinet : 1° quant 
les fanes sont décidément perdues, les fau- 
cher au plus vite et les brûler sur place en 
évitant de les agiter; 2° brûler de même 
per précaution, à la récolte, les fanes des 
pieds sains ; 3° quand les tubercules sont at- 
taqués , les retirer de terre pour séparer et 
brüler ceux qui sont déjà malades, pour 
utibser au plutôt ceux qui sont encore sains ; 
4° renouveller les pommes de terre en en 
faisant venir pour l’année prochaine des 
pays qui ont été entièrement épargnés cett 
année; 5° dans le cas où l’on emploierait 
pour semence les tubereules du pays, les 
chauler par immersion dans un liquide, 
formé de 25 kilog. de chaux, 1/8 de Kilos: 
de sulfate de cuivre, et 3 kilog. de sel ma- 
rin sur 125 litres d'eau. 

D'un autre côté, ceux qui ne croient pas 


ceptionnelles qui ont régnépendanf ton 
cette année, ne croïent pas à la nécessité 
des précautions que. nous venons de faire 
connaître ; ils pensent que, comme il y a 
forte probabilité que les mêmes circonstar- 
ces ne se reproduiront pas l’an prochain, il 
est tout aussi probable que la maladie aura 
disparu avec elles. Un fait qui autoriserait 
à admettre cette consolante manière de voir, 
serait celui que les journaëx ont rapporté 
d’après la Gazette de Dusseldorf. Le fer- 
mier d’un domaine du duc d’Aremberg, 
près de Dusseldorf, aurait reconnu que le 
moyen le plus sûr pour empêcher l'invasion 
de la maladie des pommes de terre; et 
même pour guérir celles qui sont déjà at- 
teintes, consisterait simplement à herser 
profondément la terre où elles sont plan- 
tées, de manière produire une évaporation 
abondante. Ce moyen, est-il dit, a complè- 
tement réussi. 

Au total, on voit que le chapitre des pré- 
servatifs et des palliatifs est encore celui sur 
lequel il règne le plus d'incertitude. On le 
conçoit aisément à cause de la divergence 
totale d'opinions qui divise les observateurs 
au sujet de la maladie elle-même, et aussi 
à cause de l'absence presque totale d'expé- 
riences directes sur une affection dont l'in- 
vasion a été si subite et les progrès si ra- 
pides. 

Dans les deux articles qu’on vient de lire, 
LOUS avons présenté l’état actuel de Ia ques- 
tion de la maladie des pommes de terre, 
d’une manière aussi succincte et aussi mé- 
thodique qu’il nous a été possible. Nous 
aurons le soin de continuer ce résumé, à 
mesure que les recherches et les travaux se 
succéderont, et nous fiendrons ainsi les 
lecteurs de l'Écho au courent de ce qui 
sera dit ou écrit de plus important sur 
cette question, qui intéresse vivement plu- 
sieurs classes de la Société. 

P. D. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


ASTRONOMIE. 


La force centrifuge des planètes est-elle 
PROPRE? Ou n'est-elle qu'UN EFFET ? 


( 5° article et fin.) 


DES COMÈTES. 


Je commence par reconnaitre que. mon 
hypothèse est bien moins applicable à ces 
astres qu'aux planètes ; et que si un retour 
périodique de la même comète dans un.sens 
rétrograde est bien constaté, c’est une au- 
tre cause qui les fait mouvoir. Je dis un re- 
tour périodique, car une rétrogradation ae- 
cidentelle s’expliquerait facilement par l’at- 
traction de l’une de nos grosses planètes 
supérieures. En effet, il sufhrait que Ja ce- 
mète passat assez près de l’une d’elles pour 
décrire une courbe qui changerait totale- 
ment sa direction. Or, sa vitesse vVaincrah, 
facilement la faible résistance de l’éthers: 
Mais, à son retour, il y aurait déjà un chan= 
gem: nt notable dans sa direction, et par 
suite elle pourrait reprendre’ sa marcheti- 
recte. Mais même, st dans le petit nombre 
de celles qui sont bien connues, il s'en trou- 
vait dont la marche fût constamment rétros 
grade, devrait-on en conclure le rejet de 
mon hypothèse par rapport aux planètes, 
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sid’ailleurs on la leur trouvait jistement 
applicable ? Je ne le pense pas. En voici les 
TAÏsOns. | | 

D'abord, pourquoi n’y a-t-il pas de pla- 
nètes rétroyrades commeil y a des comètes ? 

* Ensuite 1l faut bien reconnaitre que jus- 
‘qu’à présent on n’a acquis que, des notions 
vägues sur la nature des comètes : il ne ré- 
sulte de toutes les observations qu’un fuit 
inconiestable : C'est qu’elles n’ont aucune 
analogie avec les planètes. Tout nous au- 
torise à penser que celles-ci, opaques 
comme la terre, se mouvant dans des or- 
bites autour du soleil comme la terre, quel- 
ques-unes. ayant des satellités comme la 
terre, des atmosphères comm? la terre, 
doivent être constituées d'éléments sem- 
blables ou très-analogues à ceux qui con- 
stituent notre globe. Mais que reconnaît-on 
d’analogue dans les comètes? Des noyaux 
infiniment moins volumineux, la: plaplart 
du temps accompagnés d’une queue nébu- 
Jeuse ayant parfois jusqu’à 40 millions de 
lieues d’étendue. S'il en est qui paraissent 
opaques, ilen est beaucoup ’autres qui sont 
diaphanes. Enfin idée la plus générale est 
que ce sont des malières gazeusts. Quel 
rapport établir avec nos planètes? Aucun. 
Or, est-il donc impossible qu'une cause 
physique, spéciale à leur nature, leur im- 
prime un mouyement que les éléments con- 
stitütifs de nos planètes ne peuvent leur 
donner? Et cependant ce mouvement doit 
avoir aussi son principe dans le soleil. Un 
mouvement direct primordial me paraîl En- 
core moins admissible pour les comètes que 
pour les planètes, en raison de l'extrême 
excentricité de leur orbite, et du peu de 
masse de leur matière gazeuse. Car si les 
planètes décrivaient des cercles au lieu d’el- 
lipses, la supposition de deux forces inces- 
santesen parfait équilibre, füt-elle fausse, 
serait incontestable. Or, si leur orbite, fai- 
blement elliptique, présente des difficuliés, 
combien css dificultés augmentent lorsqu'il 
s’agit d’ellipses: aussi allongées que elles 
des comètes! Comment attribuer à deux 
fonces contraires une fuite et un retour 
presque perpendiculaires au soleil, et pour 
beaucoupde.ces. astres d’une distance con- 
sidéreble? ; 

La variété de leur direction seule s’ac- 
corderait mieux que l’ordre uniforme des 
planètes avec un mouvement propre de 
translation. Maïs quelle serait la vitesse de 
ce mouvement? S'il faut qu’elle soit pres. 
que nulle, quel inconvéaient à la nier? Or, 

voyons ce qu’elle peut être, par exemple, 
dans la comète de 1680 , dont la révoluticn 
dure 575 ans, et qui, à son périhélie, a passé 
si près du soleil qu’elle a dû éprouver une 
chaleur deux mille fois plus forte que celle 
du fer rouge. Je lis dans les leçons de 
M: Arago, que le grand axe de son ellipse 
es£ cent trente-huit fois plus grand que la 
distance moyerne de la terre au soleil. Je 
régreite qu'il n’ait pas ajouté la dimension 
de son petit axe. Mais puisque le sotei! oc- 
Cupe un des foyers de son ellipse, il est aisé 
de conclure de‘la faible distance périhélie 
que cet axe peut à peine avoir quelques 
millions de lieues. Prenons la comête à ce 
périhélie : elle a acquis une vitesse qui la 
transporte, en 287 ans 1/2, à quatre mil- 
liards 500 millions de lieues, presque en 
ligne droite, puisque le rayon de la courbe 
est à peu prè comme 1 à 1000. La direction 
de la comète est donc toujours, à un mil- 
lième près, opposée à l'attraction. Parve- 
Aye à son aphélie, si elle a perdu toute la 


L 


. vitesse acquise, la sienne propre doit lui 
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rester, et toujours dans la même direction. 
Combien doit-elle être faible, puisqu'elle 
cède à l'attraction, non pas en décrivant 
une parabole, non pas un cercle, non pas 
même une ellipse comme la plus excentri- 
que de nos planèles, mais par un retour 
presque perpendiculaire. Je demande par 
quelle millième partie de millimètre on dé- 
termine la chûüte en une seconde d’une ma- 
tière gazeuse à la distance énorme de 
quatre milliards cinq cent millions de 
lieues du centre de gravité. N'est-il pas 
évident que la moindre vitesse en ligne 
droite emporierait la comète ? Or, s’il faut 
en venir à n’assigner à ceile vitesse que des 
fractions de mètres, de quelle importance 
peut-elle être? Si c’est la mesure de la vi- 
tesse propre de tous les corps, de quelle 
utilité est-elle à la translation des planètes ? 
Et pour la comète même quelle modifica- 
tion peut-elle apporter à son retour vers le 
soleil? Si elle a pu décrire une moitié d’el- 
lipse.du périhélie à laphélie, c’est que le 
second foyer n a pas de puissance attractive. 
Mais en revenant. de, cette distance vers le 
soleil, par la force de l'attraction de cet 
astre, la courbe de la première demi-révo- 
lution, ceite courbe qui n’était que d’us 
milième, doit bientôt se changer en ligre 
droite perpendiculaire au ceuire d1 soleil, 
Qu'est-ce qui s’oppose à ce que la comète 
tombe au railieu de sa surface au zu d'en 
passer. seulement à quelques milliers de 
lieues, si ce n’est.une répulsion venant de 
cette surface qui la force à dévier. 

Les notions acquises sur les comètes con- 
courent toutes, ainsi que Je l'ai déjà dit, à 
prouver qu'elles sont d’une nature aiffé- 
rente de celles des planètes et que les lois 
de l'attraction sont les seules qui leur soient 
nécessairement communes, parce que 
toute matière y est soumise. J'en conclus 
qu'avant de leur assigner des lois, il faut at- 
tendre qu’elles soieni mieux connues; car 
tant que le vague subsistera, aucune hypo- 
‘hèse ne peut être rigoureusement admise ou 
rejetée. 

La mienne peut cependant acquérir ou 
perdre beaucoup de probabilité des obser- 
vations faites ou à faire sur la courbure des 
queues de grande dimension des comètes. 
M. Arago pense, et cela est très-probable, 
que-c’est un effet de la résistance de l’é- 
ther. Il dit qu’en généralelle incline vers la 
région que la comète vient de quitter, 
Cette expression, en général, semble an- 
noncer des exceptions : ces exceptions 
pourraient être concluantes. Dans mon hy- 
pothèse, la queue d’une comèle rétrograde, 
d’une grande dimension, devrait avoir une 
inclinaison intérieure très-prononcée quand 
le noyau approche du périhélie; mais 
lorsqu’en remontant à son aphélie il appro- 
che de la-région de Mars, la courbure ou 
linclinaison, remarquée daus la première 
demi-révolution, devrait disparaître ou 
être très-sensiblement diminuée; et même 
si la vitesse de la comète n’était pas trop 
grande, il y aurait une faible inclinaison 
en sens contraire, surtout si l’ellipse de la 
comète était extrèmement allongée, S'il eu 
était ainsi, ce serait une preuve irréfgagable 
du mouvement curviligne de l’éther et de la 
force d'impulsion. 

Enfin, si l’on fait l'application des deux 
hypothèses aux phénomènes de notre Sys- 
tème planétaire, on voit que la force pro- 
jectile de Newton serait également admis- 
sible si les vitesses particulières des pla- 
nètes étaient distribuées en sens inverses, 
ou indifféremment (sauf une autre appré- 
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ciation des masses), si les orbites étaient 
croisées ; s’il y en avait de rétrogrades ; s’il 
en élait de même de la direction des mou- 
vemenis de rotation. Dans la mienne, au 
contraire, tous les phénomènes doivent 
nécessairement être Ce qu’ils sont. Qu’un 
seul soit différent, elle n’est plus soutenable; 
mais tous l’appuient. 

Cette conformité de mouvement, de di- 
rection, de plan des orbites ; cette diminu- 
tion graduelle de vitesse, cet accroissement 
aux périhélies ; tout cetjordre qu’on ne peut 
attribuer au hasard, y trouvent leur né- 
cessité absolue. 

Ceite raison seule n’est-elle pas suffisante 
pour lui mériter du moins l'examen sérieux 
des savans. 


er 


SCIENCES NATURELLES. 


ANTHROPOLOGIE COMPARÉE. 


Sur les ossements celtiques, découvertsà Meudon 
en juillet 1845; par M. Sennes. 

L'intérêt qui s’aitache aux habitants, pri- 
mitifs de la Gaule, ne concerne pas unique- 
mentl’anthropologie. La direction donnée 
‘epuis quelques années aux éiudes de l’his- 
loire de France, lui 2joute encore un inté- 
rêt nouveau, el.en queique sorte tout parti- 
culier à noire nation. 

Les vicissitudes sans nombre que la race 
gau'oise a eu à subir ont frappé tous les 
historiens; et ce qui, par-dessus tout, à 
excité leur étonnement, c’esi de voir qu’à 
toutes les époques cetie race s’est montrée 
à la hauteur des événements contre les- 
quels elle avait à lutter. 

Diverses causes ont été imaginées pour 
expliquer ce résultat, etjamais, à notre con- 
naissance, on ne l’a cherchée là où elle ré- 
side, dans l’organisation physique de la ra- 
ce gauloise.même. 

Le peu d'intérêt qu’excitait l’anthropo- 
logie jusqu’à ces derniers 1emps est en par- 
tie cause de ce délaissement ; les monu- 
ments coltiques qui se trouvent en France 
ont été décrits ei défigurés; les vases, les 
instruments qu’ils renferment ont puissam- 
ment excité l’atiention des archéologues 
et des antiquaires. Tout a été dit à ce sujet; 
tout a été commenté. 

Quant aux Gaulois primitifs que -cou- 
vraient ces pierres monumentales, c’est. à 
peine si on y a pris garde. Ces resies pré- 
cieux ont été jetés au vent, ou si, par ha 
sard, un antiquaire a recueilli un crâne, ce 
n’est pas sur lui que son attention s’est di- 
rigée. 

L’impulsion présente des recherches his- 
toriques a fait cesser cette insouciance ; on 
a compris que l'appréciation des événe- 
ments dont une nation avaitété le théâtre, 
avait sa source principale dans la connais- 
sauce physique.et morale des races humai- 
nes quiles avaientaccomplis.iL’appréciation 
des actes a fait naître le besoin de lappré- 
ciation des hommes, et dès lors l’anibropo- 
logie a repris dans l’ensemble des connais- 
sances humaines le rang élevé qui lui ap- 
partient. 

Sons ce rapport, le plus vif intérêt :s’at- 
tache à la connaissance physique des Gau- 
lois primitifs. Dans sa période nomade, au- 
cune des races de notre Occident n’a ac- 
compl nne carrière plus agitée et plus 
brillante. Ses courses embrassent l’Europe, 
l'Asie et l'Afrique, et le nom de la race gau- 
loise est inscrit avec terreur dans les an- 

naleside presque tous les peuples : « Car, 
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ainsi que le dit M. Amédée Thierry, dans le 
cours de cette période, elle brûle Rome, 
elle enlève la Macédoïne aux vieilles ph1- 
langes d'Alexandre, force les Thermopyles 
et pille Delphes ; puis elle va planter ses 
tentes sur les ruines de l’ancienne Troie, 
dans les places publiques de Milet, aux 
bords du Sangarius et à c2ux du Nil; elle 
assiége Carthage, menace Memphis, compte 
parmi ses tributaires les plus puissants mo- 
narques de l’Orient ; à deux reprises elle 
fonde dans la haute Italie un grand empire, 
st elle élève au sein de la Phrygie cet autre 
empire des. Galates qui domina long-temps 
toute l’Asie-Mineure. » 

Une race humaine qui, en présence des 
Grecs et des Romains, signale son entrée 
dans le monde par de tels exploits, a sans 
doute de grands desseins providentiels à ac- 
complir ! 

Si l’on se rappelle que j'ai pris pour base 
de mes leçons d’anthropologie au Muséum, 
les principes d’'Hippocrate, principes d’a- 
près lesquels les races humaines sont filles 
de la contrée de la terre sur laquelle elle se 
sont développées et fixées, on concevra le 
désir que j'avais de comparer les restes des 
Gaulois primitifs aux squelettes des Gaulois 
actuels. 

C'est donc avec l’empressement que fait 
naître le besoin de savoir, que je me suis 
transporté au château de Meudon, afin d’exa- 
riner les ossements humains trouvés dans 
le monument celtique découvert récemment 
dans la grande avenue de cette maison 
royale. J'avais l'espérance (espérance qui 
s’est réalisée en partie) de pouvoir recon- 
struire. avec ces ossements, des squelettes 
complets qui rendraient possible la compa - 
raison que je me propose d’établir. 

Dans les huit séances que j'y ai consa- 
crées, secondé des deux aides de ma 
chaire au Muséum, MM. Jacquart et Bis- 
card, ainsi que de M. E. Robert, j'ai pu 
constater les faits qui suivent : 

1° J'ei reconnu que ces os ont appartenu 
aux deux types de la race gauloise, au type 
gall et au type kimry. 

2° J'ai constaté sur la fouille du monu- 
ment que ces deux types occupaient des 
rangs différents. La type gall était situé plus 
profondément, tandis que le type kimry 
paraissait placé plus superfciellement, Cette 
remarque est générale, car on n’a apporté 
aucun ordre dans l'enlèvement des osse- 
ments. 

3° Mais ce qui est indépendant de la main 
des hommes , c’est la coloration différente 
que les os présentent, Les uns sont d’un 
gris ardoisé, dû peut-être à la combinai- 
son d’une partie de manganèse ; les autres 
sont d’un jaune paille, tirant un peu sur 
la terre d'Egypte, 

4° Les os gris ardoisé appartiennent plus 
spécialement au type gall, qui est le plus 
nombreux. Les os colorés en jaune corres- 

-pondent plus particulièrement au type kim- 
ry. Jusqu'à ce moment, je n'ai pas reconnu 
ce dernier type dans les os ardoisés, 

5° Quelques fragments de crâne ont une 
épaisseur bien sépérieure à l'épaisseur or- 
dinaire. Je rapporte Lous ceux qui m'ont 
offert cette particularité au type gall; jus- 
qu'à présent, le type kimry ne me l’a point 
offerte, 

6° J'ai rencontré des os d'âges divers; 
les plus jeunes me paraissent avoir appar- 
tenu à des enfants de trois où quatre ans. 
Plusieurs maxillaires plus âgés offrent les 
dents de la première et de la seconde den- 
lition, Nous n'avons trouvé arcun os de 
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fœtus à terme ou d’embryon, quoique nous 
en ayons fait une recherche spéicale. 

7° Les os de femme sont nombreux; je 
n’ai rencontré de sacrum entiers que Ceux 
qui appartiennent à ce sexe. 

8° Ii y à à Meudon cinq crânes assez 
bien conservés. Parmi eux sont deux crä- 
nes de femmes du type gall, un d’homme : 
les deux autres appartiennent au type kim- 
ry; l’un a appartenu à un homme, l’autre 
à une femme. 

9° J'ai dit, en commençant cette Note, 
que J'avais l'espoir de pouvoir reconstruire 
en grande partie deux ou trois squelettes 
entiers. 

Voici où nous en sommes à ce sujet : 
il y 2, 1° un crâne de femme gall avec 
son bassin assez bien conservé, ainsi 
que les vertèbres lombaires. Il y a, de plus, 
le sternum des côtes et le fémur droit. Un 
examen plus attentif nous fera retrouver 
peut-être ce qui manque, soit dans les os- 
sements de Meu ‘on, soit dans ceux que pos- 
sèdent MM. Robert et Dapotet; 2° rous 
avons distingué du type kimry, un crâne 
d’homme à peu près complet, le plus grand 
nombre de vertèbres, la partie supérieure 
du sternum, les clavicules et une partie du 
scapulum, les os coxaux en fragments avec 
des cavités cotyloïdes d’une grandeur peu 
commune, un fémur ayant 47 centimètres 
de longueur, un tibia correspondant ; nous 
avons réuni les os des pieds moins les der- 
uières phalanges qui, peut-être, ont appar- 
tenu à ce type. Nous croyons avoir recon- 
nu le sacrum dans les ossements que pos- 
sède M. Robert ; 3° nous avons retrouvé éga- 
lement un basan de femme kimry dont l’é- 
tendue des diamètres surpasse de beaucoup 
l'étendue de ceux du bassin de l2 femme 
du type gall. 

10° Parmi les 03 dont se compose la 
main , nous &vons retrouvé en grand nom- 
bre ceux des phalanges ; ceux du carpe 
sont très-rares, particulièrement ceux de la 
première rangée. Nous n’avons rencontré 
ni le pyramidal , ni le pisiforme , ni l’unci- 
forme. 

11° Les côtes sont en grand nombre, 
mais la plupart en fragments ; un examen 
attentif nous permettra cependaut de dis- 
tinguer celles qui ont appartenu à des hom- 
mes ou à des femmes. 

12° Les maxillaires et les dents sont en 
grand nombre également , et dans un état 
de conservation qui pourra donner lieu à 
des inductions utiles sur les substances 
dont nos ancêtres se nourrissaient. 

On sait que G. Zimmermaon a attribué 
principalement à la nourriture animale la 
force des anciens Germains signalée par 
Pomponius , Tacite et César : l’usure des 
dents de nos Gaulois porterait à croire qu'ils 
se nourrissaient souvent de substances vé- 
gétales, dures et difficiles à broyer. Les em- 
preintes des insertions des museles ptéri- 
goidiens appuient cette assertion; et ce 
qui donne une certaine valeur, c'est que 
ces maxillaires paraissent avoir appartenu à 
des hommes très-vigoureux. 

0 — 
SCIENCES MÉDICALES 
ET PIIYSIOLOGIQUES, 


— 


MÉDECINE. 


Sur les douleurs lombaires; par W.-S, On&, 
M, D., de Southampton, 


Il n'y a pas de douleurs que les malades 
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accusent plus fréquemment que celles dites, 
des reins. L'auteur à pris pour tâche de 
faire ressortir leurs différentes significa- 
Hons symplomatologiques. Ces douleurs 
peuvent provenir des muscles, du foie, du 
duodénum, des reins, du colon, de l'utérus, 
de l’aorte, de l’épine dorsale ou d’une col- 
lection purulente sur le psoas, indépen- 
dante d’affection vertébrale. 

Si la douleur est de nature rhumatis- 
male, la moindre pression et le moindre 
mouvement des muscles l’augmentent. Il y 
aura aussi probablement du rhumatisme 
dans d’autres parties du corps; il n’y a pas 
de désordre notable ; l’urine est fortement 
colorée et sédimenteuse. 

Si la douleur tient à un dérangement de 
fonctions hépatiques, elle se fait sentir le- 
long des nerfs splanchiques, en s’irradiant 
vers les omoplates ; les évacuations alvines 
son! surchargées de bile, ou bien, au con- 
traire, elles en sont privées, ou bien il 
aura quelque symptôme morbide dans la 
sécrélion de ce principe ; l’urine aura une 
teinte bilieuse ; il peut ÿ avoir congestiom 
des veines hémorrhoïdales ; l'individu ese 
abattu. 

Lorsque le dérangement a lieu dans les 
fonctions du duodénum, la douleur s'aggrave 
trois ou quatre heures après le repas, elle 
se fait sentir vers le côté droit de l’abdo- 
men et persiste jusqu'a ce que les aliments 
soient passés dans le jéjanum. Il y a pré- 
dominance de symptômes dyspepsiques et 
souvent des pustules apparaissent sur le 
visage. L'auteur a vu un cas où il y avait 
des furoncles très-doulonreux. 

Si la douleur provient des reins, elle suit 
le trajet des nerfs spermatiques jusqu’au 
ligament rond chez la femme et jusqu'aux 
testicules chez l’homme ; le testicule est 
souvent alors rétracté sur le muscle cré— 
master par l’effet de la douleur. L'irrita- 
tion se communique plus ou moins à læ 
muqueuse vésicale; alors l’urine dépose du 
mucus, de la matière calculeuse, du sang, 
du pus et de l’albumine, suivant la nature 
du cas. La vessie peut aussi être malade 
par elle-même. 

Les douleurs lombaires qui proviennent 
de l'utérus se rapportent soit à une lésion 
organique, soit à une lésiôn fonctionnelle. 
Dans le dernier cas, la douleur aura um 
caractère névralgique; elle viendra par 
paroxysme el s’étendra le long des han- 
ches et de lhypogasire, elle s'’accompa- 
gnera de phénomènes hystériques et sou- 
vent aussi d’une augmentation de la sécré-— 
tion menstruelle. S'il y a lésion organique, 
la douleur est constante, intense ; elle suit 
le trajet du nerf crural antérieur jusqu’au 
milieu des cuisses, il y a un écoulement 
médiocre mais douloureux du vagin. Le 
visage à une teinte jaunâtre comme dans 
les atfections organiques en général. 

Si c’est le co/on qui est malade, il y a 
constipation, dévoloppement considérable 
de cet intestin, ou bien les fèces ont un dia: 
mètre rélréci, ou bien l'intestin est dou: 
loureux à la pression surtout à ses portions 
ascendante et descendante. On trouve dans 
les évacusions alvines du mucus ou des ha 
chures de lÿmphe affectant la forme de 
vermicelle bouilli. 

Si la douleur lombaire se rapporte à 
quelque dilatation artérielle, l’'auscultation 
met quelquefois sur la voie du mal; mais 
dans la majorité des cas l’idée d’un ané— 


| 
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vrysme de l’aorte vient rarement à l'esprit 
du chirurgien lorsque la maladie n’en est 
encore qu’à son debut et même à un degré 
plus avancé de la dilatation ; il peut en ré- 
sulter une compression des nerfs sper- 
maliques qui meltra sur la fausse voie 
d’une affection rénale. L'auteur rapporte 
qu'il eut, il y a quelques années, un cas 
de ce genre chez un homme entre les deux 
âges. La douleur était constante et fort 
pénible ; elle partait des lombes en suivant 
le trajet des nerfs spermatiques, et elle fit 
d'autant mieux croire à une lésion organi- 
que des reins, qu’il y avait toujours eu des 
désordres fonctionnels de ce côté-là. A la 
fin cependant le sac anévrysmal s’appro- 
cha de la surface de l'abdomen, et il ne 
put plus y avoir de doute sur la nature de 
la maladie. 

Lorsque la douleur provient d’une ma- 
ladie de la colonne vertébrale, elle s’exaspère 
à la pression des apophyses épineuses au 
point qui est le siége de la lésion, ou 
lorsque le malade vient à frapper soudai- 
nement une surface inégale avec ses or- 
cils. IL ÿ a action involontaire des mus- 
cles, particulièrement des fléchisseurs des 
jambes, duninution de température, sen- 
Sations anormales, altération dans la puis- 
sance musculaire des extrémités inféri- 
eures. Quelquefois le diagnostic se trouve 
éclairé par la saillie de quelques apophyses 
épineuses. 

Enfin si la douleur lombaire se lie à une 


collection purulente siéseant sur le muscle 


psoas et sans lésion vertébrale, cette douleur 
est continue, sourde, profonde ; elle s'étend 
le long des psoas et suit la direction que 
prennent les fusées de pus. La douleur est 
augmentée par la flexion de la cuisse sur 
l'abdomen ; la marche est pénible. Il existe 
en outre quelques signes d’une affection 
strumeuse et des symplômes de fièvre hec- 
tique. Le diagnostic n'offre plus de diffi- 
culté si la tumeur purulente se fait jour dans 
la région inguinale. 


TR” 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


TÉLÉGRAPHIE,  - 


Notice sur les télégraphes français de jour et 
de nuit; par M. le comte de Lambel. 


(2° article et fin.) 


Les trois signaux lumineux étaient pla- 
cés au sommet d’un trianglerectangle équi- 
latéral de 3,30 de hauteur ; leurs mèches 
avaient 20 mill. de diamètre, et leurs réflec- 
teurs paraboliques 165 mill. de longueur 
et de plus grand diamètre; ils étaient ren- 
fermés dans une cage au-devant de laquel- 
le se mouvait un obturateur sur un axe de 
rotation placé au-dessus; une drisse, atta- 
chée à l'extrémité opposée de l’obturateur, 
permettait d'élever celui-ci ou de le laisser 
relomberinstantanément ; une ou deux pou- 
les de renvoi suflisaient pour amener au- 
äbssus du point d'observation les extrémi- 
téS des trois drisses, munies chacune d’un 
änneau auquel s’attachait une seconde dris- 
se qui se fixait à des touches mobiles, pla- 
cées sous la main du guetteur. Ces fanaux 
combinés donnaient cinq signes différents, 
et (rois stations, combinées entre elles, 125 
combinaisons ; les 100 premières étaient 
destinées à transmettre les chiffres usuels 
combinés deux à deux, et les 25 autres à 


transmettre plus promptement les mots les 
plus usités de la langue. La cagedes signaux 
avait pour base deux carrés en planches. 
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dont l’un prenaït un mouvement de rôta- 
tion sur la surface fixe du support, au moyen 
d’un axe placé à son centre ; le carré super- 
posé avait un mouvement vertical à l’aide 
d’une charnière et d’un coin. Gette dis- 
positien permettait de diriger les axes des 
réflecteurs sur l'axe du milieu du télégra- 
phe correspondant. 

On se servait d’un dictionnaire imprimé 
sur deux colonnes qui renfermaient chacu- 
ne 50 mots ; deux bandes de papier, rayées 
à une distance égale à celle des lignes du 
dictionnaire, portaient chacune des numé- 
ros, l’une de 1 à 50, et l’autre de 51 à 100. 


Le dictionnaire eût pu renfermer 100,000 


mots. 


On obtenait le numéro d'un mot quelcon- 


que, en ajoutant à celui de la page celui 


qui était donné par les bandes de papier 


que lon plaçait à côté des colonnes. 


Eafin il avait été convenu que, quand le 


dictionnaire indiquerait un nom ou un ver- 


be, les deux chiffres suivants répondraient, 
dins deux tableaux distincts et dressés 
pour cet objet, au numéro indiquant le 
temps, le nombre et la personne des ver- 
bes, ou les articles et les adjectifs qui ac- 
compagnent les noms le plus fréquem- 


ment. 
Le correspondant de Gravelines était M. 


Lesur, employé civil du génie, à qui lon 
remit le dictionnaire et les tableaux ; en une 
heure, il les connut au point qu’il transmit 


à Calais, le lendemain, sans aucune erreur, 


en 7 minutes et en 99 stations, la phrase 
suivante, qu’il avait seul composée, avec 
les points, les virgules, et qu’il avait signée 
de son nom, qui n’était pas dans le diction- 


naire : Permellez, mon colonel, que je vous 
félicite sur l heureux succès de votre expé- 


rience (Lesur.). 99 stations, lues, écrites et 
répétées en 7 minutes et demie, donnent 
par station 4 secondes 54 centiémes, et les 
observateurs en étaient à leurs premiers 
essais, que les événements n’ont pas per- 


mis de continuer. 
Eo employent des verres verts et blancs, 


le nombre des stations eût été réduit d’un 
tiers, parce qu’alors, au lieu de faire trois 
stations pour transmettre deux chiffres, on 
n’en aurait fait que deux; le nombre des 
signes différents serait, en outre, réduit à 
12 ou 13 ; les obturaieurs porteraient alors 


deux verres au lieu d’un; l’un serait blanc, 
l’autre vert. 

L'emploi des touches pour la manœuvre 
donnerait le moyen d'écrire en même temps 
la correspondance, en imprimant sur une 
bande de papier la lettre ou le chiffre pla- 
cés en relief sous la touche qui, dans son 
mouvement ferait avancer cette bande d’u- 
ne certaine quantité. On pourrait, par le 
même mécanisme, faire passer successive- 
ment sous les yeux de celui qui transmet, 
le signe à transmettre. On comparerait ain- 
si les chiffres à transmettre et les chiffres 
transmis, ce qui éviterait les erreurs, puis- 
qu’un coûp-d’œil permettrait d’en consta- 
ter l'identité : cette touche porterait, en 
outre, l’image en petit des signaux qu’elle 
rend visibles. Ce moyen augmenterait en- 
core d’un quart au moins la vitesse de la 
correspondance. 

La réduction à 12 du nombre des signes 
différents et la transmission d’un seul chif- 
fre à la fois donneraient en outre, en temps 
de guerre, le moyen de faire continuer la 
correspondance des télégraphes par les sé- 
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maphores des côtes, qui ont un bien plus 
grand nombre de signes ; ainsi un avis 
transmis au Havre ou à Marseille, parcour- 
rait promptement, de jour, les côtes de l'O- 
céan ou de la Méditerrance. Une vergue, 
hissée au mât des sémaphores pendant la 


nuit, suffirait, au besoin, pour y établir un 
télégraphe de nuit : deux signaux placés 
aux deux extrémités de la vergue, et le 
troisième fixé au mât, compléteraient le. 
triangle. 

En campagne, en Algérie par exemple, 
un arbre qui se trouverait sur place servi— 
rait de mât, une des branches fournirait la 
vergue, et il suffirait d'apporter quelques 
mètres de drisses, trois réflecteurs, un cla— 
vier de 12 touches, une petite table et une 
chaise, pour pouvoir promptement établir 
un télégraphe de nuit à 40 et 50 kilomètres 
de distance, avec des lunettes et des réflec-— 
teurs convenables. 

De Calais à Gravelines, à 20 kilomètres 
de distance, avec les lunettes des télégra-- 
phes ordinaires et des réflecteurs de 165 mil- 
limètres de longueur et de diamètre, les 
signaux ont été parfaitement vus, et, par le 
beau temps, il en a été de même de Calais 
à Dunkerque, à 40 kilomètres de distance. 
On croit que, dans la mesure du quart du 
méridien terrestre, on a vu des signaux à 
240 kilomètres; à cette distance, un seul si- 
gnal suffirait en différenciant les signes par 
la longueur du temps de leur apparition, et 
en les réduisant à cinq comme on l’a fait à 
Calais. 

Les sons produits par la détonation des 
armes à feu, des couleurs différentes des 
fusées avec des garnitures diverses, peu- 
vent servir au même usage. 


MÉCAN'QUE APPLIQUÉE. 


Chemins de fer à courbes de petit rayon de M. 
Larcnez. Extrait du ra pport fait par M. Le Cha- 
telier, à la Société d'encouragement. 

Dès 1830, M. Laignel avait conçu l'i- 
dée de faire parcourir dans les courbes, 
aux roues des wagons solidaires sur un 
même essieu , des chemins inégaux, er 
changeant momentanément leur rayon, 
dans le rapport des rayons des courbes 
formées par les rails. 

Quelques mots sont nécessaires pour 
rappeler le principe essentiel du système 
de M. Laignel. Dans le matériel actuel- 
lement en usage sur les chemins de fer, 
les essieux sont parallèles, et les roues 
sont invariablement fixées aux essieux ; il 
résulte de celte dernière condition que, 
dans les courbes de petit rayon, les deux 
rails ayant un développement inégal et les 
roues ne pouvant parcourir que des che- 
mins égaux, il doit se produire des glis- 
sements nuisibles à l’économie de la force 
motrice, à la conservation des appareils. 
Le parallélisme des essieux, tendant à 
forcer les wagons à cheminer en ligne 
droite, produirait le déraillement si les 
boudins ou rebords dont les jantes des. 
roues sont armées ne les ramenaient sans 
cesse dans la direction du chemin. Dans 
les courbes que l’on rencontre sur les che- 
mins de fer aciuels, et dont le rayon mi— 
nimum se compte encore par centaines 
de mètres, on combat cette double ten- 
dance en donnant de la conicité aux jantes 
des roues, et en ménageant un jeu de 
plusieurs centimètres entre les boudins et 
les rails; mais cette conicité et ce jeu 
ont des limites qui fixent des limites 
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aalogues pour le rayon du minimum des 
courbes. | be 
M. Laignel a imaginé, et c’est là l’objet 


de son premier brevel, de poporlionner 
les chemins parcourus par les roues ex-, 
térieures et intérieures au développement 
des deux courbes de rayons inégaux, en 


donnant momentanément aux roues des 
rayons proportionnels à ceux des courbes; 
il a réalisé celte idée dans la pratique, en 
faisant rouler les roues intérieures sur !le 
boudin ou rebord des jantes. 5) 

Ce principe et l'application que M. Lai- 
gnel en a faite sont assez connus. pour 
qu'il soit inutile d'entrer dans des déve- 
Joppements plus longs à cet égard. On 
connaît les:utiles applications que ce sys- 
ième a reçuesen France eten Belgique 
sur. des chemins de fer spéciaux où Je re- 
morquage des trains se fait au moyen de 
chevaux. C'est sur une application ana- 
logue, faile sur une grande échelle dans 
plusieurs villes d'Amérique, plus parti 
eulièrement à Philadelphie’et à Balumore, 
qu’il importe d'appeler Pattention. 

Dans ces villes, les chemins de fer pé- 
nètrent, s’embranchent et se croisent jus- 
que dans le centre des quarliers les plus 
populeux; ils aboutissent jusque sur les 
quais des ports où se fait le chargement 
des marchandises ; ils jettent des embran- 
chements qui parviennent jusque dans Îes 
magasins des principaux négociants. Voici, 
du reste, un extrait de la description qu’en 


donne l’un des ingénieurs que le gouver—: 


nement  aulrichien avait envoyés aux 
Etats-Unis, afin d’y étudier la construction 
des chemins de fer, dans l'ouvrage quil à 
publié à Vienne en 1844 sous le uitre : Le 
chemin de fer de Baltimore à l'Ohio, à tra- 
vers la chaîne des Alleghanys. 

(La suite au prochain numéro). 


——— 


ÉCONOMIE INDUSTFIELLE. 


Nouvelle disposition des fourneaux applicable aux 
chaudièrés à vapeur; par M. Lovr, 


L'auteur, comprenant combien il serait 
important pour les usines, pour tous les 
établissements qui emploient des chau- 
dières à vapeur d'éviter les inconvénients 
qui résultent de l'usage des longues grilles 
placées en 1ête ou à l'extrémité des généra- 
teurs, et en même Lemps de tirer de meil- 
leur parti possible du combustible, a ima- 
giné une disposilien qui consiste à placer 
Ja grille au milieu de la chaudière «et aa 
centre du fourneau. De cette manière, la 
flamme se divise en deux parties pour s’al- 
longer au-dessous de chacune des deux moi- 
üés de la surface inférieure de la chaudière 
el revenir ensuite eur les deux côtés en 
même lemps, en se divisant de nouveau 
Pour sortir ensuite par la cheminée, placée 
au milieu de la longueur du fourneau. 

L'entrée par laquelle on introduit le 
combustible se trouve ainsi latéralement, 
au lieu d’être à l’une des extrémités du 
fourneau. La longueur de la grille devient 
alors très-limitée, et sa largeur peut s'é- 
tendre des deux côtés, suivant la dimension 
qu'on juge convenable de lui donner, pro- 
pPortionnellement à la quantité de combus- 
üble à consommer où à la surface de 
chauffe de la chaudière. Il existe ainsi deux 
autels, l’un à droite de la grille et l'autre à 
gauche. 
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ÉCONOMIE RURALE, 


Note sur une machine pour séparer les graines 
descéréales de leur paille; par M, Laure. 


Æn agriculture, comme dans presque 
tous les arts, on renconire quelquefois des 
obstacles qu’on est obligé de vaincre, si Pou 
veut arriver à ses fins. Dans le midi de la 
France, les gerbes des céréales sont dépi- 
quées per des chevaux ou des muleis, qui 
en détachent le grain, en brisent la paille, 
et rendent cette paille propre à la nourri- 
ture des bestiaux de la ferme. 

Après cette opération, qui dure à peu 
près toute une journée, parce qu’on a soin 
de proportionner le nombre des animzux 
employés au dépiquage à celui des gerbes 
placées sous l'aire, il s’agit de séparer la 
paille du graïn, et C’est là que souvent on 
trouve des difficultés : rien n’est plus fa- 
cile, dira-t-on ; on présente avec des four- 
ches la paille au vent, qui l'emporte et laisse 
tomber le grain. Gela est vrai, maïs c’est 
quand il fait du vent, et il est des années 
où l’on a souvent des calmes de plusieurs 
jours ; on €’est quand on dépique ses grains 
sur des aires qui ne sont point abritées du 
vent par des bâtiments ou par de grands 
arbres. 

Mon aire se trouvant dons une position 
telle qu'il me faut, quelles que soient la na- 
ture et la force du vent, plusieurs jours 
pour nettoyer mes grains, Jai pensé que, 
sije pouvais faire usage d’un grand crible 
qui, avec moins de temps, püt séparer mon 
blé de sa paille, je ferais une chose utile et 
avantageuse non-seulement à mes intérêts, 
mais encore à ceux des cultivateurs des 
pays ou l’on est dans l’habitude de dépi- 
quer les grains avec des chevaux : c’est à 
quoi je suis parvenu cette année. 

Après quelques jours d'étude, j'ai fait 
préparer, par mon meruisier, deux grandes 


|iables en bois mince de sapin, de 1 mètre 


de largeur sur 2 mètres de longueur cha- 

ue, percées l’une et l’autre de 272 trous 

’un diamètre de 32 milümètres, arrondis 
au moyen d’un fer rougi au feu; des re- 
bords de 30 centimètres de hautaur s’a- 
justent sur les côtés pour que la paille ne 
s'échappe yoint par là. Ces deux tables sont 
superposées l'une en avant de l’autre et 
ont alors une longueur totale de 4 mètres ; 
elles-portent sur trois supports en bois qui, 
étant moins élevés au centre et à l’une des 
extrémités, donnent au crible linclinaison 
nécessaire pour y faire glisser la paille d'un 
bout à l’autre. 

Mon crible étant ainsi monté, je le place 
sur une aire, et deux hommes en compa- 
gnie de quatre femmes sont occupés à l'o- 
pération suivante : 

Ua homme, armé d’une fourche, approche 
la grosse paille du crible, une femme prend 
cette paille à grandes brassées et elle la 
place sur l'extrémité du crible la plus rap- 
prochée et qui est en mème temps la plus 
élevée (4 mètre 25 centimètres au-dessus 
du sol de l'aire) ; l'autre extrémité, qui est 
la plus éloignée du grain, ne doit avoir que 
75 centimètres d'élévation, ce qui donne 
aux deux tables une melinaïison de 20 een- 
mètres : aussi{ôt les autres ouvriers, pla- 
cés sur les côtés en face les uns des autres, 
éparpillent et remuent cette paille, en 
ayant l'attention de se la pousser les uns 
vers les autres, tout en la rejetant vers 
l'extrémité inférieure, 

On conçoit que le blé, mêlé avec la paille 
Mise ainsi en mouvement, doit nécessaire- 
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ment rencontrer un des 544 trous dont leg 
deux tables sont percées : pendant cette 
opération, non-seulement le grain, mais 


|'aussi la merue paille et la poussière passent 


par ces nombreux. trous, 'et la grosse paille 
estrenvoyée hors, l'extrémité inférieure du 
crible exacternent nette de tout mélange. 
Uz ouvrier est-chargé de temps en temps 
d'enlever cette paille et d’en former unttas 
à quelques mètres plus loin, pour qu’on ne 
soit n1 gêaé ni retardé par un trop grand 
amoncellement de paille. 

Ne dépiquant mes blés qu'avec mes deux 
chevaux, je suis obligé de ne faire que de 
petits dépiquages de 12 à 15 heciolitres.de 
grains au plus ; cependant j'ai quelquefois, 
à la suite de chaque dépiquage, à enlever 
16 à 1800 kilogrammes de paille. Jai fait 
cinq dépiquages cette année, et chaque fois 
j'ai terminé cette première opération vers 
les deux heures 2près midi, c2 que je ne 
faisais pas en moins de deux jours, lorsque 
j'avais recours au vest. = 

Pour mieux prouver l'avantage que j'ai 
retiré de ce crible, jajonterai que ma 
besogae s’est faite en bien moïns de temps 
que dans les anuéés précédentes, ét que, au 
31 juillet, la récolte de tontes mes céréales 
et de mes légumes était entièrement termi- 
née, | 

Par sa grande utilité, cette mouvelle ma- 
chine.me semble une heureuse découverte 
pour l’agriculture du Midi et de tous les 
pays_-où l’on ne bat pas en grange. Tout ce 
que j'ai dit en faveur de cette machine, me 
fait un devoir de déclarer que je m'en 
suis pas l'inventeur. Un: individu de ïa 
classe ouvrière se présenta chez moi, il y 
a quelques années, me parla d'une machine 
faite avec des planches, au moyen de la- 
quelle on pourrait séparer la paille du 
grain; et me témoigna le désir d'en donner 
la description au comice agricole de Toulon. 
Je lui désignai le jour et l'heure de la plus 
prochaine séance, et, depuis lors, je n'ai 
plus vu ui entendu parler de cet homme. 


HORTIGULTURE. 


Notice tendant à démontrer que la naturali- 
sation des végétaux est impoesible; par 
M. Neumanx. 


Je ne suis pas le premier qui repousse la 
possibilité de naturaliser les végétaux : dès 
1830, mon amjret collègue, M. Poiteau, en 
expliquait l'impossibilité aux élèves de l'ins- 
titut horticole de Fromont ; plus terd, en 
1837 et 1842, il a lu, à la Société rovale 
d’horticulture, deux mémoires remarqua- 
bles pour prouver l'illusion de cette théo- 
rie ; Je suis heureux de me trouver d'accord 
avec cet habile horticulteur, et les nou- 
veaux exemples, les nouvelles idées que je 
vais exposer, contre la possibilité de Ia ns 
turalisation des végétaux, contribueront, je 
l'espère, à répandre plus de jour sur cette 
question. 

Je commence par prévenir que les mots 
naturalisation et acclimatation appliqués 
aux végétaux ont à peu près la même. si- 
gnificaion pour moi, et qu'en combattant 
la naturalisation je combats également lac- 
climatation. Un homme dont la mémoire” 
sera toujours honorée, vénérée dans cettes4 
enceinte, le respectable André Thoüin, né! 
fut peut-être pas le premier qui éniges cette” 
idée en maxime, il y a plus d’un demi.siè- 
qe, et, tant qu'il à vécu, il n’a cessé de l’en- 
seigner, espérant qu'il en résulterait quel- 
que avantage pour ses concitoyens; ear la 
pensée dominante de ce digne professeura' 
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toujours été augmentation du bien-être de 
ses semblables. Malheureusement les lois 
de la nature ne sont pas toujours d'accord 
avec les calculs, les espérances des hom- 
mes les mieux intentiornés, et depuis 
qu'André Thoüin a établi des règles pour 
paturaliser les végétaux, c’est-à-dire pour 
les accoutumer, eux ou leurs descendants, 
à supporter une température plus froide que 
celle du climat où la natureles a fait naître, 
nous n’avons encore vu aucun de ces végé- 
taux devenir plus robuste et supporter 
mieux la rigueur de notre climat. 

Voici la règle indiquée per André Thoüin 
pour amener les généretions d’une plante 
tropicale à se naturaliser chez nous, c’est- 
à-dire à y vivre en plein air et supporter, 
sans souffrir, la rigueur de nos hivers. 

Cette règle consiste à cultiver une plante 
des zones chaudes en serre chaude jusqu’à 
ce qu’elle y produise des graines, à semer 
ces graines, à ressemer les graines des 
plantes qui en proviendront, et, en semant 
toujours les plus nouvelles graines pendant 
trois, quatre, dix générations, on obtient, 
à la fin, dés plantes naturalisées, c’est-à- 
dire des plantes qui supporteront cos hi- 
vers dehors. 

Je le demande, quelqu'un a-t-il jamais 
vuune pareille naturalisation? On semait 
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aura la même température, jamais le Juli- 
brissin n’y prospérera indéfiniment. 


a — ——— 


| SCIENCES HISTORIQUES. 


Des funérailles chez les Romains. 
(8e article.) 


Nous avons remarqué dans l’un des ar- 
ticles précédents, que les Romains expo- 
saient et portaient.les morts les pieds de- 
vant. Cest de cet usage que doit venir cette 
expression traduite par Boindin (hist. de 
l’ Acad. des Inscr. et bell. lett., tome 1.) 
« Orcus vobis ducit pedes, » par : « Plu- 
ton vous tire par les pieds; » exclamation 


que Suétore cite dans la vie de l’empereur 


Néron. Cependant nous avons des bas-re- 
liefs qui semblent nous indiquer que cette 
règle n’a point été sans exception. Winc- 


kelmann (Monuments inédits de l'antiquité 


trad. par Fantin des Odoards, tome 3. p. 
11. pl. 136, in-4°) nous en donne un 
exemple. Dans ce bas-relief, déterré auprès 
de Frascati sur le territoire du monasière 
de Grotta-Férrata, il ne reste du corps que 
les pieds qui fontsoupçonner qu'il était au; 
ce qui ferait remonter la scène que.ce bas- 


beaucoup de plantes de cette manière avant | relief représente aux temps héroïques. Un 


André Thoüin, on en sème encore tous les 
jours, et jamais on n’a obtenu une plante 
plus capable de supporter nos hivers en 
pleine terre que celle qui en à fourni la 
graine. 


homme vu coiffé d'un casque porte les 
pieds. Une femme âgée et vêtue, à sa gau- 
che, et sur la même ligne, donne des mar- 
ques de douleur en se frappant la tête avec 
la main gauche, qui n'existe plus, mais 


L'auteur nous dit que c'est de cette ma-| doni trois doïgts sont appliqués sur le som- 


nière qu'on à naturalisé la Belle-de-nuit | met de la tête. Derrière cst une figure de 


chez nous ; mais cette plante n’est nulle- 
ment naturalisée : elle est vivace dans l'In- 
de ,.son pays natal, et, depuis bientôt trois 
cenis ans qu’on la sème, chaque année, en 
France, sa racine gèle tous les hivers en 
pleine terre. 

Partant de cette erreur, l’auteur ajoute 
que c’est ainsi que le Cyclamen d’Asie, le 
Sainfoin manne des Israélites, la Luzerne 
de Médie et beaucoup d’autres plantes étran- 
gères ont été acclimatées chez nous ; mais 
il ne nous dit p2s à quelle haufeur ces plan- 
tes croïssent dans leur pays : donc ïl ne 
nous fournit aucune preuve qu’elles aient 
trouvé chez nous une autre atmosphère, 
différente de celle de leur lieu natal. Ainsi, 
des quatre exemples de naturalisation ou 
d’acclimatation cités par Thoüin, l’un se 
trouve sans preuves, et les trois autres sont 
loin d’être prouvés. 

Quant à la naturalisation des plartes des 


régions plus chaudes que Paris, en les cul- 
9 


tivant d’abord en serre chaude, puis en 
serre tempérée, puis en crangerie, puis en- 
fin en plein air, elle n’est pas mieux fon- 
dée. Celles des plantes traitées ainsi qui 
n'étaient pas de nature à résister à nos hi- 
vers, ne sont jamais parvenues à vivre en 
pleine terre, et celles qui y vivent auraient 
vécu de même si on les y eût mises le pre- 
mier jour de leur arrivée chez nous. Ainsi, 
après avoir long-temps cultivé en serre les 
Füchsias, les Clerodendrons, la Pervenche 
de Madagascar, l'Héliotropé et cent autres 
plantes qu’on a voulu confier à la pleine 
terre, elles ont péri promptement. Il est 
un arbre magnifique, le Julibrissin, qu'on 
volt de temps à auire à Paris, mais qui n’y 
vit que quelquesannées, parce que notre 
climat.est de 1 ou 2. degrés trop froid pour 
lui; et, comme il n’est pas possible à 
homme de changer la nature des végé- 
taux, on peut assurer que, tant que Paris 


vieillzrd à longue barbe, vêtu du simple 
manteau appelé parles Grecs 7hapvs, ya, 


et par les latins paludamentum. Gelte cla- 


myde est attachée ou nouée par une agraffe 


ou bouton (fbula) sur l'épaule droite. Winc- 
kelmann, qui considère ce bas-relief comme 


représentant un sujet grec, y prend occasion 
de réfuter l’opinion de Raphael Fabretti qui 


regardait comme Romains tous les person- 


nages représentés avec le peludamentum 


attaché sur l'épaule droite, et comme Grecs 
tous ceux dont la clamyde l’était sur l’é- 


paule gauche. Cette question, très-impor- 
tante en archéographie, a besoin d’éclair- 
cissementfs. 

Le personnage dont nous nous occupons 
en ce moment, tient une lance dans la main 
droite. À côté de lui se trouve une quatriè- 
me figure converte aussi d’un paladumen- 
tum attaché sur l'épaule droite, comme 
dans le précédent. Il tient au bras gauche 
un bouclier qui paraît avoir appartenu au 
guerrier mort, quoique sa dimension ne 
corresponde pas beaucoup à celle du cas- 
que qu’il porte ce la main droite, et qui est 
évidemment celui du corps qu’ils accompa- 
gent. Nous n’entrerons pas dans la discus- 
sion de Winckelmann, elle n'appartient 
guère à notre sujet : nous nous bornerons 
à reconnaitre que des monuments d’une 
haute antiquité nous prouvent qu'il n’y 
avait rien d’absolu dans les pratiques-reli- 
gieuses des Grecs et de leurs imitateurs les 
Romains. 

À la tête du convoi marchaient les pré- 
fices, prœficæ, pleureuses à gages, fournies 
par les libitinaires. En outre des pleurs 
qu’elles répandaient, elles chantaient, ou 
piutôt elles psalmodiaient, sur un air ana- 
logue à la circonstance, les louanges du 
mort et les regréts de ses héritiers. Ces 
chants portaient le nom de nénies, Nœniæ, 
dont l’origine phrygienne, si nous en 
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croyons Jul. Pollux (Segm., 81, lib. IV, 79) 
qui s'exprime ainsi : ro JÈ vnéarov cri pèy 
godyroy, Irrovaë d'édro pynmoveue, et le témoi- 
gnage d'Hesychius démontre assez la filia- 
tion qui a existé dans les dogmes.et les 
usages des nations antiques. Ces chants, 
qui durent être modestes et simples dans 
les premiers temps, devinrent ridicules par 
l'exsgération des sentiments qu'ils retra- 
çaient, ou par les louanges outrées qu’elles 
donnaient au décédé. Ils tombèrent dans 
un si grand mépris, quoiqu’on les conser- 
vât encore dans les funérailles, que plus 
tard on se servit du mot, nénies pour dé- 
signer des choses puériles et sans impor- 
tance. La loi des douze tables défendait aux 
femmes de se déchirer le visage ; cepen- 
dant les préfices, lorsque la fortune des hé- 
ritirs permettait qu’on les payât en consé- 
quence, s’arrachsient les cheveux et se dé- 
chiraient la figure. Oa peut, du reste, se. 
faire une idée du rôle que remplissaient ces 
ferames par la statue reproduita dans la 
quatrième table du tome premier de la col- 
lection académique des antiquités d’Hercu- 
lanum. 

Après les préfices venaient les. joueurs 
de flûte, sibicines (tibicines, id est hibià ca- 
nentes), de trompes, lilicines, de trompettes, 
tubicines, dont le nom général paraît avoir 
élé celui de siticines, c'est-dire, musiciens 
funèbres, de sizus mort, enterré, ou près 
de l’être, et du verbe canere, chanter. Cæ- 
sellius Vind<z (Apud A. Gell., lib. XX, 2), 
confond les tubicines, tibicines, liticines, 
siticines et sicinnistes. Il est probable que 
le temps en modifiant les usages, avait aussi 
altéré leurs dénominations. Cependant nous 
rapporterons ce qu'Aulu Gelle dit de ces 
musiciens afin de fsire mieux connsître les 
2oms qui leur sont donnés par les auteurs. 
D’après lui, les liticines sounaient du clai- 
ron, les tubicines sonnaïent de la trompette. 
Suivant Ateius Capiton, cité par A. Gelle, 
les siticines étaient simplement des chan- 
teurs, et les sicinnistes, dont le nom n’était 
plus compris du temps. du poète Lucius 
Accius, des chanteurs qui mêtaient à leurs 
chants l’exercice du sicinnium, espèce de 
danse à c2ractères qui n’existait plus à l’é- 
poque d’Aulu Gelle. RU Re 

Les cit:tions nombreuses que nous ve- 
nons de faire prouvent l'incertitude qui. 
existe sur l’emploi et la valeur de ces dé- 
nominations. Sans entrer davaniage dans - 


des discussions que l’obscurité de [& ma- 


tière rendrait inutiles, nous nous bornerons 
à citer quelques mots de Gälland pour faire 
connaître les instruments à vent en usage 
chez les Romains et qui viennent d’êire 
nommés. D’après cet santiquaire { 4cad. 
des inscr. et bell. lett., t.I.), les Romains 
avaient trois espèces de trompettes; la pre- 
mière était appelée tuba, de fubus, à cause 
de sa ressemblance avec un tuyau. Cette 
trompette était droite et recevait encore les 
noms de tuba directa, d’œs rectum. Elle 
était étroite par son embouchure, s’élar- 
gissant insenSiblement et se terminant par 
une ouverture Circulaire et proportionnelle , 
et toute semblable à celle qui est aujour- 
d’hui en usage parmi nous, La seconde 


Isorte était plus petite. Elle était courbée 


vers l’exirémité, à peu près comme le bä- 
ton augural, auquel elle avait aussi em- 
prunté le nom de lituus , d’où est venu ce- 
iui de lificines. Elle s'appelait encore tuba 
curva. La troisième était appelée buccinæ 
ou buccinum; elle n’a aucun rapport avec 


notre sujet. Une anecdote racontée par Plu- 


tarque ( OEuvr. Mesl., ch. Lvrn), donnera 
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uae idée du bruit que faisaient c°s instru- 
ments. Je transcris la traduction d’Amyot : 
« En la ville de Rome, au-devant du tem- 
ple que l’on appelle Grecostasis, ou la 
place des Grecs, un barbier qui tenait sa 
« boutique vis-à-vis, nourrissait une pie, 
qui faisait merveille de chanter et de par- 
ler, contrefaisant la parole des hommes, 
« la voix des bêtes et les sons des instru- 
ments, sans que personne le contraigoit à 
ce faire, ains s’y estant accoutumée d’elle- 
« même, et faisant gloire de ne laisser rien 
« à dire ni à contrefaire. Es advint-il que 
« l'on fit les fénérailles de l’un des plus 
« gros et plus riches personnages de la 
ville, emporta-t-on le corps par là de- 
vant, avec force trompettes et clairons, 
qui machaient devant : advint que le con- 
voi fit une pause en cet endroit là et s’y 
« arrêtèrent, les trompettes faisant grand 
devoir de sonner etbien longuement. De- 
puis cela tout le lendemain la pie demeu- 
-« ra muette, sans siffler, ni parler, ni jeter 
seulement sa voix naturelle, ni son ra- 
« mage accoutumé en ses ordinaires et né- 
« cessaires passions, tellement que ceux 
qui auparavant s’ébahissaient de sa voix 
« et de son parler, s’émerveillaient encore 
plus de son silence, trouvant étrange de 
« passer par là devant, sans lui ouir rien 
dire; de sorte que l’on eût quelqu's 
« soupçons à l'encontre des autres maires 
de métier, que l’on ne l’eût empoisonnée, 
« toutefois la plus part des personnes es- 
timaient que ce fut la violence du son des 
trompettes qui lui eut étourdi l’ouie et 
« qu'avec l’ouïe la voix ne fut aussi quant 
« ét quant demeurée éteinte : mais ce n'é- 
« tait ni l’un ni l’autre, ains était, ainsi 
« qu’il apparut depuis une étude profonde, 
« et une retraite en soi-même, son esprit 
« s’exercant et préparant sa Voix comme 
-« un instrument de musique; car à la fin 
« sa voix lui revint et se réveilla tout sou- 
« dain, ne disant: rien de tout ce qu’elle 
« avait coutume auparavant de dire ou de 
« contrefaire ; sinon le fon des trompettes, 
« avec les mêmes reprises, les mêmes pau- 
« ses, les mêmes nuances et les mêmes ca- 
DAÇES. » 

Puarq. OEuv. mesl., Ch. LVII). 

ines semblent avoir formé à 
jeldbrporation, ou collége, distinete 
te ddgJibitinaires , si nous en croyons 
pqn suivante , rapportée par Mar- 

8 (p.2225.5). 
3, VIRIVS. C. L. CLEOSTRATVS. 
MVSICVS. VIVVS. SIBI, ADI. 
FICAVIT, EX, TESTAM, CVR. 
ARBITRATV, COLL, TIBICIN, ROM. 
RELL. 
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LaATAPIE. 
( La suite au prochain numéro.) 


GÉOGRAPHIE. 


Notice sur d'anciennes inondations des pays com- 
pris entre la Meuse et la rivière d'Ems; par M. 
Roux ox Rocnrerx, 


Ces prises d’eau et ces dérivations, toutes 
empruntées du même fleuve, eurent pour 
tésultat inévitable de réduire chacune de 
ses branches à un lit beaucoup plus étroit, 
en distribuant entre elles tout le volume de 
#es EAUX. 

Toutes ces dérivations s'étaient dirigés 
vers les contrées de la Batavie; mais il s'en 
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dans les provinces du Nord habitées par les 
Frisons. 

Ces derniers peuples occupaient les terres 
qui furent ensuite connues sous le nom de 
Hollande, et celles qui s'étendent entre l’Ys- 
sel et la rivière d'Ems ou Amisia. Un grand 
lac, formé par les eaux de la rivière Flévo 
et de quelques autres courants, séparait les 
parties orientales etoccidentales de la Frise; 
il en couvrait les régions inférieures; ce 
bassin s’agrandit successivement ; plusieurs 
îles y étaient parsemées; la plus grande 
portait le nom du fleuve, qui, en sortant de 
ce lac, poursuivait son cours vers le nord, 
et allait se jeter dans l'Océan, soit par l’em- 
bouchure du Vliet, dont le nom rappelle 
celui de Flévo, soit par les intervalles des 
îles prolongées et des langues de terre qui 
bordent le rivage maritime. 

Les eaux du lac Flévo devinrent plus 
abondantes lorsque Drusus eut fait creuser 
entre le Rhin et l’Yssel un canal qui porte 
son nom, et qui s’étend d’Arnheim à Duis- 
bourg. : 

Cette dernière dérivation d’une partie des 
eaux du Rhin, qui furent dirigées vers le 
nord, affaiblit encore le lit principal du 
fleuve. Il en résulta que son cours, le plus 
ancien et le plus occidental, finit par se 
perdre dans les sables qui s’accumulèrent 
vers son embouchure. Le Wahal, le Leck et 
l’Yssel furent alors regardés comme autant 
de branches du même fleuve. 

Quant au lac Flévo, qui séparait les deux 
provinces de Frise, il conserva ce nom jus- 
que dans le moyen-âge, et il ne le perdit 
pour prendre celui de Zuyderzée que vers 
la fin du xn° siècle ou au commencement da 
xine, lorsque la mer du Nord eut rompu les 
digues qui la contenaient, Ces digues étaient 
une longue suite de dunes parallèles au ri- 
vage, à peu près comme les Neeruug du 
fond de la Baltique, qui bord ni le Frische- 
Haff et le Curische-Hafl. L’accroissement 
des caux inond suce2£sive ment une grande 
partie de ces rivages; ils furent submergés, 
On n’espéra plus reprendre sur la mer les 
terrains qu’elle avait envakis. et l’on se 
bo:na à se défendre contre ses nouvelles ir 
ruptions. Cette invasion de la mer du Nord 
dans ce le que l’on nomma mer du Midi où 
Z'iyderzés eut lieu en 1170, selon le moine 
Godefroï, qui vivait dans le xm° siècle, ou 
en 1225, si l’on s’en rapporte à Ubbo-Em- 
mius : cctte dernière date est plus généra- 
lement adoptée; mais on avait aussi remar- 
qué, avant cette époque, quelques brèches 
dans les digues de la mer et quelques inon- 
dations partielles. 

Quelle que fut l’habil té des Hollandais 
dans les arts mécaniques et daus les proci- 
cés propres à les défendre contre l'invasion 
des eaux des fleuves et de la mer, leurs 
ressources furent impuissantes contre les 
forces de la nature. L°s eaux de l'Océan fi- 
rent en 1421 une irruption sur les ritsg s 
de la Meuse inférieure, et submergèrent 
tout le pays qui s'étend entre Gertruydeu- 
berg er Dordrecht. Soixante-douze villiges 
fürent ensevelis sus les flots. 

Les Hollandais, placés duns le pays qu'a 
aient occu;é les Frisons occidentaux, 
avaient à se défendre contre un fléau sem- 
blable qui ravageait l'intérieur de leur ter- 
ritoire, et qui étendit incessamment ses pro- 
grès depuis le comniencement du xvie siè- 
cle, Ce fléau est l'agrandissement de la mer 
de Harlem, qui ne couvrait en 1506 qu'une 
surface detrois mille deux cents hectares ; 
elle en occupait dix-sept mille en 1745; et 


“Lorma d'autres, dont l’origine était analogue, | pendant le siècle qui s'est écoulé depuis, 


600 


x 
elle a fait de rouveaux empiétements, mal- 
gré les moyens que l’on a employés à plu- 
sieurs reprises pour dériver vers l'Océan 
une partie de ses eaux. Ces entreprises de 
desséchement et de dérivation avaient été 
long-temps incomplètes ; mais depuis l’an- 
née 1338 elles ont été renouvelées et sui- 
vi s d’une manière continue, avec plus d’en- 
semble et par des moyens plus puissants. 
C’est par des machines à vapeur que l’on 
procède à l’épuisem-nt des eaux, et à me- 
sure que des surfaces de terrain viennent à 
sc découvrir, on les préserve d’une nou- 
HE inondation par des digues et des pol- 
ers. 
a — 


BIBLIOGRAPHIE. 


Eléments de chimie générale; par M. E. Ves- 
Guin, 1 Vol. in-12 de 772 pages, avec figures sur 
bois, intercalées dans le texte. Ronet, rue Hante- 
feuille, 10 bis. 


La seconde partie de cet ouvrage vient 
de paraître, il y a quelques jours. Nous 
profiterons de celle circonstance pour en 
dire quelques mots à nos lecteurs. 

L'ouvrage de M. Verguin nous paraît 
être de nature à rendre un véritable service 
à l’enseignement élémentaire de la chimie: 
dans un cadre assez restreint et sous un 
format commode, il présente un résumé 
précis de nos connaissances actuelles en 
chimic. Après un chapitre très-bien fait 
sur la nomenclature chimique, sur la théo- 
rie atomique et sur la notation chimique, 
l’auteur entre dans l'histoire particulière 
des mélalloïdes et de leurs combinaisons 
binaires ; il passe ensuite à celle des mé- 
taux et de leurs combinaisons binaires : 
après quoi il termine l'étude de la chimie 
inorganique par un chapitre sur les sels. 
Passant ensuite à la chimie organique, 
il en présente un tableau suffisant pour 
l'étude élémentaire. Cette partie de son 
ouvrage ne nous paraît pas la moins re- 
marquable, comme présentant un moyen 
sûr de se reconnaïlre au milieu de ceile 
partie de la science à laquelle tant de chi- 
misles consacrent aujourd'hui presque 
exclusivement leurs travaux, mais qui, par 
cela même peut-être, manque de cetle 
homogénéité de forme et de langage qui 
a fait faire à la chimie organique des pas 
si rapides depuis la réforme de sa nomen- 
clature. Des figures sur bois sont inlerca- 
lées dans le texte et facilitent l'intelligence 
de certaines discriplions d'appareils. Au 
total, l'ouvrage de M. Verguia nous parait 
un bon livre, ct, ce qui estmieux encore, 
un livre réellement utile. 


HISTOIRE NATURELLE DES INSECTES. Hymé- 
noptères; par M. le comte Amédée Lepelletier de 
Saint-Fargeau. Tome II, in-S de 40 feuilles trois- 
quarts. Planches. —A Paris, chez Roret, rue Haute- 
feuille. : 


FAITS DIVERS. 

— On annonce la mort du baron Charles Frédéric 
de Duben, professeur adjoint de zoologie à l’université 
royale de Lund (Suède), et conservaleur prineipal 
du musée d'histoire naturelle dépendant du même 
établissement. M. de Duben était élève de Cuvier ; il 
avait écrit quelques ouvrages remarquables de z00l0- 
cie. Il a été enlevé aux sciences par une mort pré- 
maturée ; il n’était.en effet âgé que de 39 ans. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES, 
Séance du lundi 29 septembre. 


M. Damas Lit un Travail sur la consti- 
tution du lait de divers animaux. Suivant 
habile chimiste, dont nous analysons le 
mémoire, le lait des animaux herbivores 
renf-rme toujours, mais en proportion va- 
riable, les quatre ordres de matières qui 
font partie de tous les aliments des herbi- 
vores, c’est-à-dire les matières albumineu- 
ses représentées par le beurre, les matières 
sucrées représentées par le sucre du jait, 
enfin les sels de diverse nature qui « xistent 
dans {os les tissus et dans tous les liquides 
animaux. 

Dars le lait des carnivores, autant qu’on 
peut en juger, l’un de ces produits, le sucre 
de lait, disparaît et l’aliment réduit à ne plus 
renfermer que des matières albuminoïdes 
grasses et salines, se trouve ramené à la 
constitution générale de la viande elle- 
même. Mais si le sucre de lait ne peut pas 
être décelé dans le lait des animaux carni- 
vores, on peut sans aucun doute l’y retrou- 
ver quand on ajoute du pain aux aliments 
de ces animaux. 

Dans l’impossibilité de pouvoir traire des 
truies, dont les mamelles ne donnent que 
du sang par la compression, M. Dumas s’est 
décidé à expérimenter sur des chiennes et 
à analyser le lait correspondant à une ali- 
mentalion donnée. 


Les méthodes d'analyses ont été à peu 


près les mêmes pour les diverses expérien- 
ces. Seulement, dans certains cas, l’on a 
opéré l’évaporation dans le vide au-dessus 
de l’acide sulfurique, et cela pour éviter la 
coloration des matières extractives. Du res- 
te, la matière desséchée est traitée par 
l’éther bouillant jusqu’à épuisement de m2- 
tière grss.e ; la solution éihérée, évaporée 
dans une capsule târée et dorée sur ses 
bords, fournit la proportion de beurre. 

Le résidu repris par l’eau bouillante ai- 
guisée de quelques gouites d’acide acéli- 
que, abandonne la matière extractive, le 
suc-e, lorsqu'il y en a, et les sels ou une 
partie des sels. La proportion de ces divers 
éléments peut être déterminée en évaporant 
à sec la dissolution aqueuse. Lorsque le su- 
cre de lait est abondant, il cristallise au sein 
de la matière gommeuse soluble dans l’eau, 
et on peut l'en retirer par compression en- 
tre des doubles de napier joseph; puis en 
l'humectant d’eau, lorsque la proportion en 
est faib'e, on l'isole mieux en traitant l’extrait 
gommeux par une petite quantité d'alcool 
froid et en faisant cristalliser le résidu dans 
l'eau , après avoir séparé les phosphates 
calcaires ; néanmoins, en opérant ainsi, l’al- 
cool ordinaire dissout toujours un peu de 
sucre. Le résidu du traitement par l’éther 
et par l’eau acidulée, est du’ caséum qui 
contient souvent encore une certaine quan- 
tité de sels insolubles. 

Lorsqu'on n’avait en vue que de consta- 
ter la présence ou l’absence du sucre de 
lait, on s’est borné à coiguler le lait bouil- 
lant par quelques gouttes d'acide acétique, 
et à chercher le sucre dans la liqueur filtrée 
et évaporée presque à sec. L’extrait qui 
reste longtemps gommeux fiait dans plu- 
sieurs cas par fournir des cristaux ; il con- 
vient d’effectuer cette évaporation à froid 
dans le vide sec. 

Dans deux premières expériences, deux 
chiennes ont été soumises d’abord à un ré- 
gime purement animal (la viande de che- 
val), et plus tard à un régime cù le pain 
entrait comme élément. Or, l’examen 
comparé de ce lait dans les deux cas, 
a montré que la proportion de caséum, de 
même que la proportion de beurre diminue 
lorsqu'on fait succéder l'alimentation par le 
pain à l’alimentation par la viande. Le sucre 
de lait qui n'avsit pu être mis en évidence 
lorsque les chiennes ne recevaient pas de 
fécule au nombre de leurs aliments, appa- 
rait au contraire nettement lorsque le prin- 
cipe amylacé prédomine dans l’alimenta- 
tion. 

Mais, désireux d'étudier de nouveau le 
lait de chienne, M. Dumas a entrepris cinq 
uouvelles expériences dont il donae avec 
soin les résultats circonstanciés. Le savant 
chimiste ne se croit point autorisé à con- 
clure d’une manière certaine l'impossibilité 
de la formation du sucre de lait, lorsque ies 


as ingérés ne contiennent pas.de fé ” 
cule 

Mais, pour le moment, dit M. Dumas, on 
peut conclure avec certitude que le lait 
de chienne peut contenir du sucre de lait, 
identique avec celui du lait des herbivores, 
quoique toujours en moindre proportion ; 
la présence du sucre de lait paraît liée à la 
présence du pain dans les aliments de l’ani- 
mal ; l’alimentation à la viande pure donne 
un lait dans lequel l'analyse n’a pas permis, 
Jusqu'ici, de découvrir le sucre de lait, 

Les expériences de M. Dumas établissent 
que le caséum du lait de chienne possède la 
même composition que le caséum du lait 
des herbivores. Cependant le lait de chienne 
se coagule spontanément par la chaleur, 
tandis que le lait de vache exige le con- 
cours d’un acide. On se rappelle que le lait 
de femme ne se coagule ni par la chaleur, 
ni par les acides, si on n’ajoute pas une 
forte proportion d’alcool. Cependant le ca- 
séum du lait de femme offre la même com- 
position que les précédents. 

En étudiant le lait, M. Dumas croit avoir 
mis en évidence l’existence d’une membra- 
ne caséeuse autour des globules butyreux. 

Ea effet, dit M. Dumas, si l’on agite Le 
lait avec de l’éther pur, les deux liquides 
mêlés d’abord se séparent par le repos et le 
lait conserve son aspect, tandis que l’éther 
n'offre rien de bien notable en dissolution. 
Si, au contraire, on ajoute de l’acide acti- 
que au lait et qu'on le fasse bouillir, il sufht 
de l’agiter ensuite avec de l’éther pour lui 
enlever tout le beurre. Dans ce cas, le lait 
qui se sépare n’est plus opalescent. 

En outre, si l’on dissout du sel merin à 
saturation dans lo lait, la filtration de c2 li- 
quide donne un sérum parfaitement lim- 
pide , contenant tout le caséum soluble, le 
sucre de lait et les sels. Les globules du lait 
restent tous sur le fi'tre. Or, malgré des la- 
vages prolongés à l’eau salée, M. Dumas a 
toujours retrouvé une matière caséeuse as- 
sociée au beurre de ces globules et consé- 
quemment insolubls dans l’eau salée. 

— M. Émile Blenchard présente des re- 
cherches anatomiques et zoologiques sur 
l’organisation des insectes et particulière- 
ment sur leur système nerveux. 

— M. Pelouze lit des recherches sur la 
glycérine. D‘jà en 1836 il avait cherché à 
déduire la composition de la glycérine de 
l’analyse des suifoglycérat. s qu’il avait dé- 
couverts, en saturant par des bases le pro- 
duit de l’action de l’acide sulfurique sur la 
glycérine. Mais depuis cette époque, plu- 
sieurs travaux importants, entrepris par 
MM. Playfair et Steahouse, semblèrent in- 
firmer la composition donnée par M. Pe- 
louze à la glycérine. Ces considérations 
engagèrent ce chimiste à vérifier de nou- 
veau ses premiers résultats, et le travail 
qu’il à l1 aujour l’hui à l’Académie a été 
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composé dans ce but. 

De la glycérine parfaitement incolore et 
laissant une proportion de cendre trop fai- 
ble pour être appréciée, a été desséchée 
dens une étuve à huile, à une température 
comprise entre 120° et 130°, On Va brülée 
par l’oxyde de cuivre et l’on a trouvé dans 
400 parties de cette subsiance : 


ai 20 3° 
Carbone . . . 38,95 — 39,00 — 39,15 
Hydrogène, . 8,72 — 8,80 — 8,75 


Oxygène . . . 52,33 — 52,11 —- 52,10 


Or déjà M. Pelouze avait trouvé pour la 
glycérine la formule C° H° 6°, ce qui donne 


C5 — 450 — 39,1 
H® — 100 — 8,6 
Of — 600 — 58,3 

1150 100,00 


Or il est facile de voir que les nouveaux 
nombres s’accordent assez bien avec ceux 
trouvés primitivement par M. Pelouze. 

Poriant de la composition connue des 
glycérates, M. Pelouze a cherché à obienir 
une nouvelle série de sels glycériques, en 
substituant Vacide phosphorique à l’acide 
sulfurique. C’est en mêlant la glycérire à 
l'acide phosphorique sclide que M, Pelouze 
a obtenu cette nouvelle combinaison, l'acide 
phosphoglycérique. Neutralisée par le car- 
bonate de baryte et en dernier lieu per l’eau 
de baryte, puis précipitée par l'acide sul- 
farique, la liqueur fournit l'acide phospho- 
glycérique. Cet acide Sunit aux diverses 
bases pour former des phosphoglycérates. 
Le phosphoslycérate dé chaux très-peu so- 
luble dars l’eau à 109° est, au contraire, 
dissous dans l’eau froide. Aussi se dénose- 
t-il lorsqu'on porte la liqueur à Pébullition. 
L'analyse des phosphoglycérates de ch>ux 
ét de plomb comparée à celle du sulfoglycé- 
rate, conduit à donner à lé g'ycérine livre 
la formule C° H7 0° HO et démontre que, 
semblable à l'alcool, elle perd dans ses sels 
viniques un équivalent d'eau. 

Mais ce qui ne manquera pas d’intéresser 
les physiologistes, c’est de savoir que ’a- 
cide phosphoglycérique existe dans le règne 
animal. M. Pelouze annonce que M. Gobley 
vient de trouver l'acide phosphôglycérique 
dans le jaune d'œuf. Get acide y est uni en 
partie à la soude, en partie à l’'ammoniaque : 
c’est donc à l'état d'acide pho phoglycéri- 
que que le phosphore existe dans le jiune 
d'œuf. Reste à savoir si lé soufre ne sy 
trouve pas à l'état d'acide sulfoglycérique. 

— M. Malaguti, professeur à la ficulté 
des sciences de Rennes, lit des recherches 
sur les éthers chlorés. Ce travail est la ter- 
minaison de ceux qu'il a entrepris sur ces 
composés remarquables. Il y résume la 
plupurt des observations qu’il a émiies dans 

. 8es précédents mémoires. 

— M. Bobiuet lit un rapport sur les ob- 
servations d'étoiles filantes du 9 an 10 août 
1845 par M, Coulvier Gravivr. 432 météo- 
res lumineux ont été observés par M. Coul- 
vier Gravier dans la nuit du 9 au 10 août, 
M. Babinet propose d'insérer le travail de 
M. Coulvier Gravier dans le recueil des sa- 
vants élrangers, — Adopté. 

— M. Paÿyen présents une quatrième note 
sur l’alfération spéciale des pommes de ter 
re, L'examen chimique qu'il a fait des par 
ües malades et des parties saines dans Ja 
pomme de terre l’a ce mduit à constater que 
le tissu envahi pèse .leux fois plus que letissu 

“normal, ce qui s'accorde bi: n, dit-il, avec lu 


supposition d'un développement parasite, 
De plus, tandis que dans un tissu sain, 
M. Payen trouvait 15,08 de fécule, le tissu. 
envahi par la maladie n’en fournissait plus 
que 12,08. Ainsi, par le fait de l’altération 
spéciele, une porüon du tissu perdit 3 de 


que la désorgauisation du tissu cellulaire, 
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fécule sur 15, ou 20 0/0. De plus, M. Payen 
a noté le développement d’une matière 
grasse spéciale et offrant la composition 
immédiate et élémentaire es champignons. 

— M. Boussingault lit un mémoire qui 
contient des expériences sur l'emploi du 
phosphate ammoniaco-magnésien comme 
engrais. Dans ses recherches sur les asso- 
lements, M. Boussingaulf, cherchent à dé- 
terminer les éléments qui entrent dans la 
composition des plantes, a été conduit à 
admettre que les parties minérales du fro- 
ment, du m:iv, des légumineuses, contien- 
nent très-souvent du phosphate de magné- 
sie. D'un autre côlé, en examinant avec 
attention l’ensemble de la composition d’une 
substance végétale alimentaire, on aperçoit 
une connexion évidente entre l'azote et l’a- 
cide phosphorique, ce qui semble indiquer 
que, dans l’organisation végélale, les phos- 
phates appartiennent plus particulièrement 
aux principes azotés nutritifs et qu'ils les 
suivent jusque dans l’organisafion des ani- 
maux qui les assimilent,. 

Ces considérations ont engagé M. Bous- 
singeult à proposer comme engrais le phos- 
phate ammoniaco-megnésien sec, se rap- 
prochant un peu du gypse par ses proprié- 
tés, et jouissant d’une légère solubilité. 

Par des essais de culture comparatifs en- 
trepris sur du muis, mais dans des vases, 
M. Boussingault a pu facilement constater 
la supériorité des plants venus dans une 
terre où l’on avait déposé du phosphate 
ammoniaco-msgnésien. L'an prochain, M. 
Boussingault répétera ces expériences sur 
une plus grande échelle et pourra donner 
alors des résultats plus positifs. 

— M. Morren, doyen de la Faculté des 
sciencés de Rennes, écrit à l’Académie sur 
la maladie des pommes de terre. Il a vu 
avec M. Charles Morren, son. neveu, les 
tubercules sltérés , etil croit que le botrytis 
découvert par ce dernier n’est pas la cause, 
mais l’effet de la maladie, Quant à l’affec- 
tion elle même, il la regarde comme un 
état maladif général produit par la suspen- 
sion du mouvement de la sève sous l’in- 
flüence des nuits froides. 

— M. Leverrier présente une note sur le 
dernier passeg> de mercure sur le dique 
du soleil. 

— M. Gobley présente un mémoire sur 
l'existence des acites oléique, margarique 
et phosphoglycérique dans le june d'œuf. 

— M. Nordiioger présente des études 
xéologiques sur les environs de Grand- 
Jouan, arrondissement de Châteaubriant 
(Loire inférieure). 

— M. Girardin, correspondant de l'Iasti- 
tut, et M. Bidurt présentent une note sur la 
maladie des pommes de terre et sur les 
moyens de tirer parti de ces tubereules. Ii 
résulte de leurs rechérehes que 1° la mala- 
die des tubercules provient d'une simple 
fermentation qui rentre dans le cadre de 
fermentations ordinaires; 2° la cause ne 
peut être attribuée à un développement 
anormal de champignons ; il faut plutôt 15 
chercher dans la production de cette ma- 
tière rouge âlre qui apparaît au début de la 
maladie et qui, agissant à la manière d’un 
lerment, détermine bientôt la putréfaction 
1 l'albumite, laquelle, à son tour, provo- 
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L'origine du phénomène remonte aux con- 
ditions atmosphériques peu favorables de 
cette année ; 3° à aucune époque de la ma- 
ladie, la fécule ne subit d’altérstion ; # à 


l'exception d’un peu d'hydrogène sulfuré, il 
ne se forme aucun produit important; 5° à 
l première période de la maladie, les tuber- 
cules peuvent servir, sans inconvénient , à 
la nourriture des bestizux. Plus tard ils ne 
sont plus propres à cet usage, mais on peut 
leur faire perdre leurs propriétés fâcheuses, 
en les soumettant à de grands lavages et e2 
les faisant ensuite sécher. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


- — 


CHIMIE. 


Sur les mellonures; par MM. Avuc. Laurent et 
Cx. GERHARDT. - 


Il y a quelques mois, j’ai présenté à 
l’Académie dessciences une loi sur la 
combinaisons organiques qui renferment 
de azote, de l’arsenic, ou du phosphore. 

Cette loi peut se résamer ainsi: 

Dans loutes les combinaisons orga- 
niques, la somme des atomes de l’azote et 
de l’hydrogène (ou des corps qui peuvent 
se substituer à l'hydrogène, cemme les 
corps halogènes et les métaux) est tou- 
jours divisible par quatre. 

En parlant de cette loi, j'ai été conduit 
à refaire les analyses de plusieurs corps 
dont les formules ne s’accordaient pas avec 
elle, et l'expérience est venue la confr- 
mer. 

J’ai fait remarquer que, à Pexception 
des mellonures, tous les corps sûr la pureté 
desquels on pouvait compter, ët dont les 
analyses, failes par les chimisles les plu- 
habiles, offraient des réactions simples 1 
en rapport avec les formules, s’accor- 
daient avec cetle loi. 

D'un autre côté, M. Gerhardi a proposé 
l'emploi de nouveaux équivalens qui l'ont 
conduit à nier l’exactitude des formules 
des mellonures.* 

M. Liebig, à qui l’on doit la découverte 
de ces sels, s’est empressé de les soumettre 
à un nouvel examen, et il en a conclu que 
les formules qu’il avait autrefois attributes 
aux mellonures devaient être conservées. 

Cornme nous étions, M. Gerhardt et 
moi, fortement intéressés dans celte ques- 
tion, nous nous sommes réunis pour es- 
sayer de la résoudre, et c’est le résultat de 
de nos recherches que je vais faire con- 
naître aujourd’hui. 

Le mellon renferme C'® Az°, Ce corps 
se comporte, suivant M, Liebig, comme 
le cyanogène. En effet, lorsqu'on le traite 
par la potasse, il se forme du mellonure 
de potassium C® Az°, K, et lorsque l'on 
verse un acide dans ce sel, il se précipite 
de l'acide hydromellonique C'® Az’, H°. 
Enfin, lorsque l’on chauffe l'acide hydro- 
mellonique, il se dégage de Phydrogène et 
l'on obtient de nouveau le mellon. 

Telle est l'analyse du travail de l’habäe 
chimiste de Giessen. Si ces formules sont 
exactes, il est impossible de concevoir la 
formation du mellonure de potassium à 
l’aide du mellon et de la potasse ; de plus, 
nous n'avons aucun exemple d’une réaction 
aussi singulière que celle qu'offre l'acide 


hydromellonique sous l'influence de la 
chaleur. Comme en le voit, les mellonures 
ne renferment ni hydrogène, ni oxygène. 

Le résultats auxquels nous sommes par- 
veeus sont entièrement différents de ceux 
de M. Liebig, et ils s’accordent parfaite - 
ment avec les réaclions. 
Le mellonure d'argent desséché à 130 
degrés renferme exactement r équivalent 
d'hydrogène. Ce sel, ainsi que celui de 
polassium , renferment , de plus, 2 équi- 
valents d'oxygène. 

Enfin l'acide hydromellonique contient 
2 équivalents d'hydrogène et 2 équivalents 
d'oxygène. 

Voici les formules de ces corps: 


Mellonure de £ 
potassium. C*AZ*H°KO° desséché à 180° 


Mellonure 


d'argent. C'*Az°H°AgO° 130° 

Âcide hy- 

dromello- 

nique... C*Az°H'O* 180° 
On a donc 


C'”’Az°—+ H°KO*, mellonure de potassium; 
Mellon. Potasse. 
par la chaleur, 


C'°Az°H:0° — C'Az° + H'O?, 
Âcide dre 


mellonique. 


On pourrait peut-être rester indécis en 
présence des affirmations contradictoires 
de M. Liebig et les nôtres. Un seul fait 
sufära pour trancher la question d’une 
manière irrévocable. 

Si Pacide hydromellonique a la compo- 
sition que M. Liebig lui attribue, il doit 
perdre, sous linfluence de a chaleur, : 
équivalent de gaz hydrogène, c’est-à-dire 
3 pour 100 de son poids. 

Si notre formule est exacte, cet acide 
doit perdre 16 centièmes. 

Or, l'acide hydromellonique, après 
avoir été desséché à 180 degrés, a perdu, 

_à une plus haute température, non r cen- 

tième, mais 1 à 10 centièmes, et, de plus, 
ce n’est pas du gaz hydrogène qui s’est 
dégagé, mais de l’eau. L’acide hydomel- 
lonique renferme donc de l'oxygène. 

Il résulte de plus, des analyses précé- 
dentes, que la composition altribuée par 
M. Licbig au mellon est parfaitement 
exacte, malgré les dénégations de MM, 
NW œlkel et Parnell. Les dissidences qui 
existent entre nos résultats et ceux de M, 
Liebig ne portent donc que sur les mello- 
nures.. 

, Sil'on considère le nombre considérable 
fl'analyses que nous avons corrigées, si 
“/ on fait attention que toutes les correc- 
M tions sont venues confirmer les équivalents 
ide NT. Gerbardt et ma loi des corps azotés, 
on n’hésitera pas à adopter ces équivalents, 
ret l’on sera nécessairement débarrassé 
d’un foule d’'hypothèses qui retardent, 
depuis trop longtemps, la marche de la 


Science, 


€OS 
oo 


SCIENCES NATURELLES. 


GÉOLOGIE. 


Sur les roches striées. 


Nous avons dernièrement présenté aux 
lecteurs de lEcho, d'après une feuille alle- 
mande, un article étendu dans lequel était 
traitée avec détails la question intéressante 
des glaciers et de leur mouvement; nous 
croyons devoir mettreaujourd'huisous leurs 
yeux, d’après le Bulletin de la Société géo- 
logique, le résumé des observations impor- 
tantes qui ont été faites devant cette So- 
ciété par plusieurs géologues bien connus, 
au sujet des roches striées dont l’étuds se 
rattache si directement à celle des glaciers. 
Ces observations avaient été motivées par 
une belle série d'échantillons de ces ro:hes 
striées qui avaient été envoyés par M. Agas- 
siz à M. Élie de Beaumont. 

À la suite d2 la précieuse collection que 
M. Agassiz lui a confiée, M. Elie de Beau- 
mont met également.sous les yeux de la 
Société géologique plusieurs beaux échan- 
tillons de schistes srgilenx durs ou de 
grauwacke très-fine, à surface usée et striée, 
qui lui ont été adressés de Wesserling 
(Haut-Rhin) par M. Edouard Gollomb. Ces 
échantillons proviennent du Gluïtstein, 
dans la vallée de Saint-Amarin, au pied des 
ballons des Vosges. Leur surface présente 
les mêmes caractères, le même genre de 
burinage que les échantillons de la Suisse, 
d: l'Ecosse, de la Suède, de l'Amérique du 
No’d,'etc. 

M. Elie de Beaumont fait observer ensuite 
que le caractère le plus remarquable des 
stries dont il s’agit est leur régularité, Elles 
n’ont jamais que des courbures d’un très- 
grand rayon ; jamais elles ne sont cahotées ; 
jamais la rencontre d’une partie dure telle 
qu’un nœud de quartz n’y produit de dé- 
viation. Il se demande si celles de ces 
stries qui peuvent être attribuées à l’action 
des glaciers doivent être supposées pro- 
duites par leurs mouvements rapides ou par 
leurs mouvements insensibles. Il est indu- 
bitable qu’une portion de glacier, animée 
d’un mouvement rapide, comme celle qui a 
détruit ls village de Randa, peut produire 
des stries douées du genre de régularité 
qu'on observe. M. de Collegro a constaté 
que, près de Bagnères de Luchon, dans les 
Pyrénées, des avalanches de neige ont pro- 
duit des stries semblables au moyen des 
pierres qu’elles entrainaient. Des avalan- 
ches de glaces sont certainement capables 
du même effet. 

Les glaciers produisent-ils des siries pa- 
reilles par leur mouvement lent et insen- 
sible? Il paraît jusqu'ici permis d’en dou- 
ter, et peut-être le mouvement lent ne pro- 


duit-il pas de stries du tout. M. Elie de 


Beaumont n’a jamais observé qu’une seule 
espèce de stries, et il pense que les stries 
produites par le mouvement lent devraient 
différer de celles produites par les mouve- 
ments rapides. Une masse plastique comme 
un glacier, dont la surfice en contact avec 
les pierres change sans cesse par l'effet de 
sa propre fusion, ne peut, suivant lui, di- 
riger ces pierres d’une manière assez sûre 
pour leur faire produire invariablement des 
Stries régulières sur des roches d’une ré- 
sistance inégale : ainsi que M. de Collegno 
Va fait remarquer depuis long-temps, les 
stries produites de ceite menière devraient 
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être cahotées. 

Toutes lesstries observées présentent une 
continuité, une simplicité de courbure qui 
conduit à l’idée d’un mouvement rapide. 

Si les stries ont été produites en général 
par un mouvement rapide, elles peuvent 
également résulter d’avalanches de glace, 
d'avalanches de neige, ou du mouvement 
très-rapide de masses boueuses remplies 
de pierres. 

M. Martins dit qu’en remontant le glacier 
de Grindelwald on rencontre à l’étrangle- 
ment de la Siiereck des roches calcaires qui 
présentent des stries très-marquées inclii- 
nées à l'horizon d’environ 45°. Sur le ro- 
cher appelé l'Argle, près de la mer de glaca 
de Chamonix, il y a des stries peu incii- 
nées près du glacier qui repose sur use 
pente de 4 à 5°. M. Martins en concluf que 
les glaciers peuvent produire des stries sur 
des pentes faibles comme sur des pentes 
rapides et même des Stries qui remontent 
le iong des flancs de la vallée. Quant à la 
rectitude des stries, il convient qu’elle est 
très-diflicile à expliquer, puisqu'il y a une 
couche de boue et de cailloux entre la face 
inférieure du glacier et le sol qui le sup- 
porte. Les actions qui se passent au con- 
tact du glacier et du sol, surtout celles qui 
dépendent de la température, sont fort df- 
ficiles à étudier, les eaux qui s’écoulent 
d’un glacier provenant tout à la fois de la 
fusion de ses surfaces inférieure et supé- 
rieure, des torrents qui y descendent des 
montagnes encaïssantes, et enfia des sources 
qui peuvent exister dans le voisinage. IÈ 
ajoute enfin que les stries attribuées aux 
anciens glaciers sont parallèles à l'axe de 
l vallée, tandis que les avalanches ne pro- 
duisent que des stries perpendiculaires et 
dans le sens de la plus grande penie. 

M. de Beaumont fait remarquer qu'à la 
Stiereck le glacier n’a qu’une pente de 7 à 
8°; c2 n’est qu'immédiatement au-dessous 
qu’elle devient très-forte. À l’Angle, où les 
roches sont des gneiss qui résistent à la dé- 
composition, les stries sont semblables sur 
le fond et sur les côtés du glacier, tandis 
que celles qui sont situées au-dessus du ni- 
veau du glacier sont beaucoup plus effacées. 

MM. Le Blanc et Leconte font observer 
qu'une machine à raboter qui posséderait 
une masse considérable, produirait des 
stries droites et régulières, quelle que fût 
la vitesse avec'laquelle elle opérât. La réu- 
ion de plusieurs cailloux enchâssés à la 
periie inférieure du glacier pourrait pro- 
duire des stries régulières sur tous les 
points où le glacier touche le sol. 

M. de Beaumont répond que l’espèce 
d’emmanchement par la glace des cail- 
loux supposés produire les Stries à la sur- 
face des roches, ne posséderait aucune so- 
lidité, parce que les glaciers, par suite du 
flux de chaleur de l'intérieur de la terre, 
fondent à la fois au contact du sol.sous-ja- 
cent et au contact des cailloux. Cette fusion 
fût-elle seulement de un à deux millimè- 
tres par semaine, les cailloux seraient plus 
ou moins mobiles, et les stries n'auraient 
pas la régularité et les dimensions qu’on 
leur remarque, et qui sont telles, qu’elles 
atteignent souvent un mètre de longueur. 
Il termine en disant qu'il admet que les 
stries ont été produites par des masses de 
matières qui parcouraient rapidement les 
vallées dans le sens de leur longueur et qui 
avaient la consistance des avalanches. 
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BOTANIQUE FOSSILLE. 


Sur les cycadées fossiles. 


Toutes les cycadées fossiles connues 
jusqu’à ce jour et que l’on a désignées par 
un nom particulier, se distribuent en di- 
vers genres dans les proportions qu’indi- 
que le tableau suivant: 


Cycadites . . 11:/4tiges 7 frondes » fruits 


Zamites. . . . 28:5 23 » 
Zamiostrobus /4:» » 12 
Pierophyllum 23:» 23 » 
Nilsonia.. . .12:» 12 » 

Autolal: 78:9 65 4 


Ces diverses espèces se partagent entre 
les diverses formations de la manière sui- 
vante : grès rouge, 1 ; formation carboni- 
fère, 4; grès bigarré, 2; formation keupri- 
que, 2; formalion jurassique, 5; forma- 
tion liasique, 19; formation oolithique, 
29; argile Wealdienne, 5; formation du 
sable vert, 3; craie, 2; grès à lignite, 3 ; 
inconnu, 3.— Sur ce nombre la plus 
grande partie appartient aux formalions 
oolithique et liasique, et se trouve en AÂn- 
gleterre, en Allemagne, en Suède, en 
France et en Suisse. On n’en connaît en- 
core qu’une seule espèce étrangère à l’Eu- 
rope, le Zamia Buchanani Brong., qui ap- 
parlient à une formalion encore inconnue 
des Indes-Orientales. 

Si l’on compare les epèces fossiles de 
cycadées avec celles actuellement existan- 
les, on trouve que ces dernières apparlien- 
nent à un nombre presque égal de genres, 
savoir : Cycas, Macrozamia, Encephalar- 
tos et Zamia; ces genres renferment un 
nombre moindre et inégal d'espèces, dans 
les proportions suivantes: Cycas, ro es- 

èces: Macrozamia, 3; Encephalartos, 
15; Zamia, 10 ; en somme, 38 espèces qui 
vivent de nos jours, non plus dans nos cli- 
mats seplentrionaux, mais loutes dans la 
zone tropicale el sous-tropicale de l'Asie, 
de la Nouvelle-Hollande, de l'Amérique, 
ainsi que dans l'Afrique méridionale près 
de la zone sous-tropicale. Maintenant, si 
l’on admet que l’une ou l’autre des tiges 
et des fruits qui entrent dans la liste ci- 
dessus forment une seule et même plante 
avec quelques-unes des frondes énumérées, 
ou si l’on songe que plusieurs des espèces 
décrites en 1828, par M. Ad. Brongniart, 
ont été décriles de nouveau par d’autres 
auleurs sous des noms différents, faisant 
ainsi des doubles emplois, celte diminu- 
Liôn dans le chiffre posé plus haut sera cer- 
tainement compensée par les découvertes 
qui ont lieu chaque jour, et l’on pourra 
déduire cette conclusion générale, que le 
nombre des espèces de cycadées fossiles est 
déjà double de celui des espèces vivantes. 

Les 11 espèces de cycadites, avec leurs 
feuilles raides, univervées, correspendent 
très-bien au genre Cycas de la Flore ac- 
luelle, et elles se montrent en nombre à 
peu près égal à ces dernières ; une portion 
du genre Zamites, les espèces, au nombre 
de 15, dont les feuilles paraissent un peu 
resserrées à leur base, correspondent aux 
Encephalartos ; les autres, dont les feuilles 
sont, à leur base, élargies, auriculées, obli- 
ques, el qui sont au nombre de 8, répon- 
dent, jusqu'à un certain point, aux Macro 
zainia. Quant aux Zamiostrobus, Nilsonia 
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et Pterophyllum, qui comprennent 38 
espèces, on doit les considérer comme des 
genres éteints. Les deux derniers en par- 
ticulier, si ce n’est par la ressemblance 
dans la forme générale de leur fronde, ne 
peuvent être absolument comparés aux 


Cycas, Lin., 10 espèces actuellement 
indigènes des parlies tropicales et sous- 
tropicales de l’Asie et de la Nouvelle- 
Hollande. 

Macrozamia Miq., 3 espèces de la Nou- 
velle-Hollande et du Cap. 


Encephalartos Lehm., 15 espèces du Cap, 
près de la zone tropicale. 


Zamia Lin., 10 espèces de l'Amérique 
tropicale et sous-tropicale. 
Zamites Goep., en partie éleint. 


Zamiostrobus, genre éteint. 
Plerophyllum Brong., 23 espèces ; genre 
éteint. 


SE — 


_ SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


THÉRAPEUTIQUE. 


Recherches sur la goutte et sur l'emploi des sels 
de manganèse, de l’acide acétique, de la naphte, 
du silicate de potasse; par le docteur A. Une. 


Il est généralement admis que les per- 
sonnes qui usent abondamment de subs- 
lances animales et de boissons fermentées, 
el mènent une vie sédentaire, sont exposées 
à la goutte. Il en résulte une pléthore mor- 
bide qui donne lieu à une tension anormale 
du système artériel. Le sang est chargé de 
principes azotés et de sels calcaires, et si 
les reins et la peau nc les enlévent pas à 
l’économ'e, ces produits sont 1ÔL ou lard 
déposés dans les membranes synoviales, 
les tendons ou les parois artérielles: dans 
le premier cas, sous la forme d’urate de 
soude ; dans le second, sous celle de phos- 
phate de chiux. 

Le docteur Üre, s'appuyant sur ces faits 
et sur quelques autres, tels que la présence 
d'une grande quantité d'acide urique dans 
les urines chez les sujets frappés d’une 
altaque de goutte, tandis qu'avant l'accès, 
le plus souvent l'urine ne contient pas la 
plus petile quantité de cet acide, et la faci- 
lité avec laquelle l'acide urique se combine 
avec la soude du sang et forme un urate de 
soude, en conclut que plusieurs des phéno- 
mènes de la goutte dépendent de laltéra- 
lion du sang par son mélange avec ce sel; 
rappelant encore, à l'appui de cette asser- 
üon, que la gangrène sénile attaque sur- 
Lout les personnes qui ont souffert anté- 
rieurement de Ja goutte, ou qui ont mené 
une vie lüxurieuse et inactive, et dont l’é- 
conomic à paru généralement sous l'in- 
fluence d'un excès d'acide urique; d’un 
autre côté, rappelant un autre fait géné- 
ralement admis encore, la duninution de 
l'action sécréloire du foie dans les cas où 
l'acide urique est En excès dans l'économie, 
et la nécessité reconnue par lous les pra- 
liciens de stimuler la sécrétion du foie par 
des moyens appropriés, il a élé amené à 
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Zamia L.; leurs pinnules paraissent nette- 
ment articulées, ce qui n’a nellementliew 
dans ces dernières. 

Le tableau suivant résume comparati- 
vement la distribution géograghique des 
cycadées dans les mondes ancien et actuel + 


Cycadites, 11 espèces dans le monde an- 
cien : Suède, île Portland, France, Bohé- 
me, Saxe, Cobourg, Hanovre. 


Dans le monde ancien : des Zamites 
Brong., semblables jusqu’à un certain point; 
France, Angleterre, Bayreuth, Bamberg. 

Dans le monde ancien : à 15 degrés plus 
près du pôle qu'aujourd'hui, île Portland, 
Angleterre, Bamberg. 

Ce genre paraît manquer dans le monde 
ancien. 

Dans le monde ancien : fle Portland, 
Angleterre, France, Bamberg, Bayreuth, 
Indes-Orientales. 

Dans le monde ancien : Angleterre. 

Dans le monde ancien : Suède, Angle 
terre, Saxe, Cobourg, Quedlimbourg, 
Bamberg et Bayreuth. 


essayer, dans les cas de ce genre, le sulfate 
de manganèse, sel neutre qui est considéré 
comme ayant une influence spéciale sur le 
foie et sa sécrélion, et qni existe à l’état 
de proto-carbonate dans les eaux de Ma- 
riembad, de Carlsbad, et autres eaux miné- 
rales d'Allemagne, auprès desquelles les 
sujets tourmentés par la gouite viennent 
chaque année chercher du soulagement. 
C’est Ginelin qui le premier a constaté que 
les sels de manganèse injectés dans les vais- 
seaux sanguins augmentent tellement |a 
sécrétation de la bile que les intesuns et les 
gros vaisseaux sanguins en prennent une 
teinte jaune prononcée. Le sel de man- 
ganèse fait aussi partie d’un médicament 
appelé poudre désobstruante de Rouvière. 
et qui, prise pendant quelques jours, 4° 
termine des évacualions bilieuses abo 
dantes. 

Si l’on prend le malin { grammes de 
sulfate de manganèse dissous daus une 
demi-pinte d’eau, on éprouve, au bout 
d’une heure environ, une ou plusieurs éva- 
cualions liquides, et dans lesquelles l’ana- 
'yse démontre la présence des principes 
de la bile. Ce sel peut donc être regardé 
comme essentiellement cholalogue; en 
outre, son action est rapide et bientôt pas- 
sée, et il ne délermine aucun de ces effets 
controslimulants, débilitants, qu'on observe 
chez certains sujets à la suite de l'adminis- 
tralion du mercure et de l’antimoire. 

Le sulfate de manganèse a un goût frais 
et amer, ressemblant à celui du £el de 
Glauber. Le docteur Thomson conseille 
de lemployer, comme purgatif, à la dose 
de 16 à 32 grammes; mais l’auteur assure 
que des doses beaucoup mois élevées lut 
ont conslament réussi, et qu'il ne voudrait 
pas le porter à cette dose. Il agit ordinai- 
rement avec plus d'efficacité lorsqu'il est 
dissous dans une grande quantité d'eau. 

On retirera beaucoup: d'avantage de 
l'emploi tepique de l’éther acélique et de 
la naphte de charbon purifiée pour com- 
baltre l’éréthysme de la circulation, pour 
accelérer l'absorption des liquides épanchés 
et prévenir le retour des atiaques. Le pre- 
mier de ces agens, conseillé d'abord par 
Sédillot, en France, où on l’a entièrement 
négligé, détermine promptement une ac- 
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tion sédative dans la période la plus aiguë 


papplique en fric- 
urface malade, 
chaque douze 
oin de tenir le 


de la maladie, lorsqu'on 
lions douces sur toute la S 
à la dose de 45 grammes 
heures, et en prenant bien $ 
malade chaudement dans °° ere 
chaque friction. Dans les cas 0° à ne 
est à l’état sub-aigu, l’auteur assure ne 
trouvé irès-bien de passer Sn peRee È 
de temps en temps, un petit pincean F ie 
dans l’huile de naphte; souvent alors à 
vu s’arréter un accès qui s'était annon > 
devoir être grave. Ce qui le mit sur la ue 
d'essayer l'emploi de ce produit dans 
traitement de la goutte, ce fut Ja remarq = 
du chef d’une grande manufacture 

Birgmingham, où on le prépare, 


à : È Fe die 
laîres étaient tout à fait 1n: 
maladies articulaire ne 


connues au milieu de ses ouvriers; 


re É 1 ceux 
qu’elles étaient très-communes parm! (9 


des autres mavnufacturiers du Re 
La naphte de houille est un hydro-c 


- . re 
bone pur, presque identique, par Sa natu 
et ses propriétés, avec la substance ne 
sous le même nom, qu’on trouve sur !€$ 


bords de la mer Caspienne, en Perse et 


dans l’autres contrées de l’Asie ; employé 
dans les temps plus reculés, ce produit 
par Hérodote 
comme utile dans la plupart des maux ; et 
c’est d’elle que Dioscoride a dit: « Podagris 


naturel est mentionné 


articulorum doloribus lethargisque prodest » 


(lib. r, c. 85), et que Bontius, après avoir 


parlé d’une « noble espèce naphte » ap- 


portée de Sumatra et hautement prisée 
pour sés propriétés médicinales par les 
Javanais, s’écrie : « Partibus affectis illitum 


miraculi instar ‘œgros consolatur. » (H1sT. 
NAT., Pp- 17.) 


La naphte appliquée localement déter- 
mine un sentiment de chaleur accompagné 


quelquefois de légers élancemens; elle 
agit à la manière d’un doux et pénétrant 
xntro-stimulant, augmentant la contrac- 


£ des capillaires et la rapidité de leur 


s#eculation, et accélérant l’absorption des 
liquides épanchés. M. Ure assure que, 
dans aucun des cas où il a employé ce 
moyen de traitement, il n’a observé de dis- 
posilion au déplacement. à ce qu’on appelle 
la mélastase goutteuse. Ce travail se ter- 
mine par des observations qui établissent 

les principes posés par l’auteur. 
(Gazette Médicale.) 


APPLIQUÉES. 


— 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


SCIENCES 


. Chemins de fer à courbes de petit rayon de M. 


Lacner. Extrait du rapport fait par M. Le Cha- 
telier, à la Société d'encouragement, 


(Deuxième article et fin. ) 


Pour les parties du chemin de fer qui 
s'étendent dans la ville de Baltimore et 
qui exigent, pour le passage d’une rue à 
Vautre, des courbes de rayon très-pelit, 
par exemple de 60, bo, 4o pieds anglais 
(18, 15 et 12 mètres) et même au-dessous, 
on à dû recourir à un moyen particulier 
pour faire passer avec sécurité et sans ob- 
stacle les irains dans ces courbes. 

Les rails sont encastrés dans le pavé des 
rues, au-dessus duquel ils ne peuvent pas 
faire saillie; ils sont formés, en ligne 


_ droite, de pièces de fonle portant une rai- 


on lit après 


que les 
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nure dans laquelle s'engage la saillie des 
roues; dans les courbes, le rail extérieur 
est formé par des plates-bandes en fonte 
sur lesquelles roule, au contraire, la sail- 
lie des roues extérieures. 

Le rayon normal de ces courbes, pro- 
porlionnel à la hauteur du boudin des 
roues, est de bo pieds (15%) ; on a pu l’a- 
dopter sans inconvénient pour le passage 
à angle droit d’une rue à lautre ; maisil y 
a d’autres courbes qui servent à faire pas- 
ser les wagons de la voie principale dans 
les magasins, les gares et stalions pour les 
voyageurs et les marchandises. On a con- 
struit des courbes dont le rayon descend à 
35 et même 30 pieds, en ayant soin d’élar- 
oir la plate-bande sur laquelle roule la 


saillie des roues extérieures et les rainures 
dans lesquelles est engagée la saillie des 


roues intérieures, pour compenser en par- 


lie par la conicité des roues les glissements 


qui tendent à se produire. 
Les voitures américaines étant à huit 


roues, et les essieux, espacés de 3 pieds au 
plus, étant réunis deux à deux en trains 


mobiles autour d’une cheville ouvrière, et, 


de plus, la vitesse dans l’intérieur de la 


ville ne dépassant pas 6 à 8 milles à l'heure, 


et élant encore réduile au passage des 
courbes, l’expérience a démontré que la 
circulation des voitures dans ces courbes 


de rayons différents, tanlôt supérieurs, 


tantôt inférieurs au rayon normal de bo 
pieds, ne présentait aucun danger et n’ap- 


portait aucun obstacle à la marche. 


Les locomotives amènent les trains jus- 
qu’au faubourg de la ville, et, à partir de 
ce point, jusqu’à la station centrale, les 


voilures sont traînées par des chevaux; on 


atielle à chacune des grandes voitures à 
huit roues qui composent le matériel de 
ce chemin, trois et au plus quatre che- 


Vaux. 


Le chemin de fer ainsi établi dans l’in- 
térieur de la ville de Baltimore ne sert pas 
seulement de lien aux deux chemins de 
{l'Ohio et de Philadelphie qui aboutissent 


à deux faubourgs opposés, il forme encore 


un chemin spécial pour le service inté- 


rieur ; de nombreux embranchements s’en 


détachent pour circuler dans les rues lalé- 
rales et relier les magasins des négociants 


et les docks avec le chemin de fer, de telle 
sorte que les marchandises peuvent être 


chargées immédiatement sur les wagons 


sans camionnage. 


voilures américaines, dans lesquelles les 
essieux, maintenus deux à deux dans une 


position invariablemert parallèle , sont 


très-rapprochés l’un de l’autre, se prête 
d'une manière essentiellemeut favorable à 
celle application, on est cependant en 


pourrait rendre de grands services à nos 
chemins de fer, soit pour le service inté- 
rieur des gares de marchandises et remises 
de voitures, soit pour la construction de 
chemins destinés à relier les quais de nes 
ports et de nos rivières dux stations, soil 
enfin pour relier entre elles les gares des 
différents chemins de fer qui aboutissent 
isolément dans une même ville. 


a —————— 


Machines à fouler les draps; par MM. Vazzeny 


ET Lacroix de Rouen, 


Il y a peu d'années enco e les fou'ons à 


Bien que la construction spéciale des 


droit d'en conclure que le système Laignel 
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pereussion étaient exclusivement employés 
dans la fabrication des draps, et il en ré- 
sultait une multitude d’inconvénients qui 
subsistent encore partout où l’on se sert 
des anciens foulons. 

Un ingénieur anglais, M. Dyer, imagina, 
en 1833, de remplacer dans le foulage le 
choc par la pression. Il n’agit plus à la fois 
sur la masse entière du drap, qu'il attaqua 
successivement et d’une manière Continue: 
dans ses diverses parties. Il distingua le 
foulage dans le sens de la longueur, du fou- 
lage dans le sens de la largeur, et les ren- 


dit indépendants l’un de l’autre. 


L'introduction de la machine de cet in- 
génieur dans le foulage fait donc époque 
pour cette industrie. Toutefois, comme ik 
arrive souvent au début des iaventions. 
cette machine laissait à désirer, mais l’ap- 
plication des principes sur lesquels elle re- 
posait a pu être faite depuis d’une manière 
tout-à-fait satisfaisante. 

Plusieurs ingénieurs ont proposé des 
systèmes différents, dont nous n’avons 
point à comparer le mérite respectif et par- 
mi lesquels on compte avec distinction ce- 
lui de MM. Vallery et Lacroix de Rouen. 

MM. Vallery et Lacroix ont imsginé de 
substituer aux deux paires de cylindres . 
horizontaux et à la paire de cylindres ver- 
ticaux de la machine Dyer, un grand ey- 
lindre central sur lequel roulent quatre cy- 
lindres plus petits, sollicités par un poids. 
modérable. Le grand cylindre reçoit dans 
une gorge le drap que l’on veut fouler, l’ac- 
compagne, le conduit successivement sous 
les trois premiers petits cylindres, opérant 
ainsi avec leurs concours le foulage;dans le 
sens de la largeur, puis le bourre sous le: 
dernier petit cylindre qui a pour objet, 
ainsi que les cylindres verticaux, de lui 
faire obstacle et de le fouler dans le sens de 
sa longueur. MM. Vallery et Lacroix ne 
donnent de mouvement qu’au grand cy- 
lindre inférieur et au troisième cylindre su- 
périeur ou cylindre d’appel, les deux pre- 
miers étant entraiaés par leur contact avec 
le grand cylindre, et le dernier ne tournant 
qu'à la commande du drap. 

Dans la machine Dyer, la fixité de la pa- 
roi supérieure du conduit par lequel le drap 
passait à sa sortie de dessous les cylindres 
qui le foulaient dans le sens de sa largeur, 
était une source inépuisable d’accidents de 
toute espèce. 

Pour remédier aux graves inconvénients 
qui résultaient de cette disposition, MM.Val- 
lery et Lacroix rendent cette paroi mobile 
et font en même temps que son axe de ro- 
tation soit l’axe même du cylindre &'appel, 
derrière lequel elle est placée, de sorte 
qu’elle suive toujours la circonférence de 
celle-ci, quels que soient ses mouvements. 
d’oscillation où de cahotement et qu’elle 
conserve rigoureusement entre elle et ce. 
cylindre Pespace que l’on a jugé le plus 
convenable pour que le cylindre püt obéir 
librement à son mouvement de rotation, et 
que les plis du drap ne trouvassent pas là 
place de s’y loger et d’y être rongés ou 
brûlés par le frottement de ces pièces l’une 
contre l’autre. 

De la mobilité de cette paroi supérieure 
du canal de sortie, de sa concentricité avec 
le cylindre d’appel, résulte encore, pour le 
conducteur de la machine, la faculté d’aug- 
menter ou de diminuer à sa volonté la hau- 
teur de la section de ce même conduit et 
de proportionner l'amplitude du plissement 
du drap à la plus ou moins grande épsis- 
seur que celui-ci prend pendant l'opération 
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du foulage, ou même qu’il possédait déjà 
avant d'en subir l'influence, et de faire qu’il 
se présente à l’organe qui doit le fouler se- 
{on sa longueur, dans le sens le plus propre 
à déterminer le raccourcissement. 

Il était important qu’une des extrémités, 
des axes des cylindres presseurs, pour que, 
leur surface appuyât bien carrément sur 
l’étoffe à fouler, ne püt s'élever ou se bais- 
ser, sans que l’autre extrémité sé levât ou 
se baissât d’une égale quantité, c’est-à-dire 
que les axes de ces cylindres conservassent 
parfaitement leur parallélisme avec l'axe du 
cylindre central. MM. Vallery et Lacroix 
déterminent cet effet en transmeltant aux 
cylindres presseurs la pression du..poids 
modérable au moyen de romaines à seg- 
ments dentés et de crémaillères guidées en 
haut par des galets à rebords, en bas par 
des coulisses. 

Les auteurs ne tardèrent pas à s’aperce- 
voir qu'un cylindre horizontal faisant ob- 
stacle au drap pour le foulage dans le sens 
de la longueur, présentait à peu près Les 
mêmes inconvénients que les cylindres ver- 
ticaux de la machine anglaise. Ils rempla- 
cèrent celui qu’ils avaient adopté par la. paroi 
supérieure du canal de sortie qu'ils firent 
presser contre la gorge du grand cylindre 
au moyen de ressorts ou de poids. Mais 
plus tard ils ont renoncé à cet obstacle et 
l'ont remplacé par des planches latérales 
mobiles. 

Maintenues à une de leurs extrémités par 
une petite tige d’écartement qui sert à les 
empêcher de venir frotter contre les gardes 
du grand cylindre, montées sur des pivots 
et sollicitées, l’une vers l’autre, au moyen 
d’un système de leviers sur lesquels pèse 
un poids de pression, ces planches forment 
avec la paroi mobile décrite ci-dessus et 
une pièce fixe désignée sous le nom de sa- 
bot, un canal à parois latérales mobiles 
à travers lequel le drap doit passer à sa sor- 
tie de dessous les cylindres lamineurs. 
Lorsque ce canal est au repos, c’est-a-dire 
lorsqu’il est vide et ne contient pas de drap, 
il est trop étroit pour que la pièce d’étoffe à 
fouler puisse le traverser librement. Il l’'ar- 
rête donc lorsque les cylindres lamineurs 
la présentent, la force de se tasser, de se 
bourrer, jusqu'à ce que la consistance 
qu’elle acquiert devienne assez grande pour 
qu’elle puisse vaincre la résistance qui lui 
est opposée et se frayer un passage en écar- 
tant d’une certaine quantité les parois laté- 
rales mobiles. L'effet de la résistance mo- 
mentanée et intermittente que l’on remar- 
quait dans l'emploi des cylindres verticaux 
et du cylindre horizontal, et même jusqu’à 
un certain point dans celui de la paroi mo- 
bile, ne se reproduit plus ici ; les parois la- 
iérales, en cédant à la poussée du drap et 
on s’ouvrant assez pour qu’il puisse passer, 
prennent une position presque parallèle et 
conservent cette position sans éprouver 
d'oscillations dénbbide: par conséquent, le 
drap ayant toujours à surmonter une ré- 
sistance bien constante, se tasse, s’avance 
d’une manière régulière, et s'échappe mol- 
lement, sans déterminer aueune secousse, 
ce qui est important pour la durée et la 
bonne marche de la machine, 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Compositions ou clope propres à doubler les 
vaisseaux, età faire des boulons, chevilles, clous 
et'autres articles pour assemblage de 
M. J.-L, oo, 


Cette invention, qui paraît être d'ori- 


pièces ; par 
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gine française, consiste à former certains 
alliages de cuivre, zinc et plomb avec ou 
sans addition d’antimoine, d’étain ou de 
fer, alliages dans lesquels le cuivre entre 
dans diverses proportions, et jusqu'à 50 
pour 100. Le but de l'opération est de for- 
mer ainsi un composé propre à être la- 
miné en planches ou feuilles semblables à 
celles dont on s’est servi jusqu’à ce jour 
pour doubler les vaisseaux, et d’en faire 
des clous, des chevilles et des boulons pour 
les constructions navales. 

L’addition d’un troisième et d’un qua- 
irième métal aux ingrédienis qui entrenl 
communément dans la composilion des 
laitons, à pour but de modifier la texture 
cristalline que prennent souvent ces com- 
posés, afin de pouvoir laminer avec une 
proportion de cuivre moindre qu'on ne l’a 
fait jusqu’à ce jour, c’est-à-dire de procu- 
rer un doublage plus économique que ce- 
lui en usage, et en même temps de former 
un composé capable de résister longtemps, 
tout en contenant une proporlion suffisante 
de cuivre pour rendre la surface des pla- 
ques susceptible d’oxydation à la mer, et 
par conséquent vénéneuse, par la forma- 
ion d’un sel cuivrique, afin de résisier aux 
attaques et de prévenir l’adhérence des 
barnacles et autres animaux qui encroû- 
tent le doublage des bâtiments, et retar- 
dent la vitesse de leur marche. 

Les alliages ici adoptés sont établis en 
proportions définies, et en supposant que 
l’équivalent de cuivre soit le nombre 32. 
Cela posé, voici quelques exemples de 
compositions propres à remplir les condi- 
ons ci-dessus énoncées, et dans lesquelles 
la proportion de cuivre varie de 40 à 5o 
pour 100. 


Atomes. Pour 100. 


Cnvre Se rb ou 7077 


Lineist LOS PISTE 38.0 

Plomb;4:5 CIMMEEE Mo 16.5 

Antimoine. + , ? 5.7 

k cata 
100.0 

Cuivre rs al 0 eux Ai 

Zine. 7 Ale LRO Lx.4 

Panne SSSR x72 

100,0 


Cuivre... . . . xo ou 43.0 


Pine TS TO 43.0 
PIORESS SUUSCRRT 14.0 
100.0 
Cuivre. 5 24 1:18 ou 438 
Zinc. re Les 38,5 
Plombsouss 189,0 x 17.9 
100.0 
Cuivre. . + 23, 32. 100.65, 
Zinc. . re . 30 42,2 
BIoMDE se QUE 2 9-0 
Antimoine. « , 1: 3.0 
100.0 
Cuivres. 11 2080 où 250 
Zi Fe © 
11NC, is RE 90.0 
Plomb. RAT 2 36.0 
Bains: most bol &.b 
100,0 


Cuvte,.:1- 070. 712 00,240 


Ziné-rer ee a 41.0 
Plomb. re te 12.0. 
100.0 

Cüivre. : 2-24) ou 428 
Pinc. 7 Mer Er 448 
Plomb. tr mn ab 10.4 
100.0 
Cuire. … : 2,20 One 
('AUE. PE ue 20 257 
PIOMIDS + eue 9.2 
100.0 


Cuivre. .:. .: 3200 465 
Pinces 
Plomb: 5007060867 2.7 
Etain 4h 401208 


CHINE En ee 


PAT T 24.0 
Plomb: nie 30.0 

100.0 
Cuivre. . 1, * 5'ou 4gco 
PATES: LUS. R POTPISEEES 19-53 
Plotah.s: cer MS 2ère 31.5 

100.0 
Cuivre... . . . 8 ou 46.0 
Zone. NET EEE 35.0 
Plomb es 19.0 

100.0 
Cuivre. . : : . 8 ou 49-0 
Bin NAT 32.0 
PI hs 2%. TOR ASSET 19.0 

*00.0 


( La fin cu numéro prochain. ) 


HORTICULTURE. 


Notice tendant à démontrer que la naturali- 
sation des végétaux est impoesible; par 
M. Neuxanx. 


(2° article et fin.) 


Si, d’un côté, beaucoup de végétaux s2 
refusent à vivre en plein air sous notre chi- 
mat, d’un autre il y en a aussi un grand 
nombre, quoique de pays fort éloignés, qui 
s'en accommodent très-bien, et on en fuit 
honneur à la naturalisation ; mais s'est-on 
aperçu qu’ils aiént changé où modifié leur 
nature, leur organisation? Non certaine- 
ment, ilsont trouvé sous notre climat la 
température qu’ils éprouvaient dans le leur, 
et ils y vivent. ô 

Il y a quelque temps, j'ai reçu une graine 
étrangère qui m'a produit un arbre que j'ai 
tenu deux ans en serre chaude, parceque 
je n’en avais qu'un pied et que Je cralgnais 
de le perdre ; mais voyäht bientôt que cet 
abri ne lui convenait pas, je le plantai en 
plein air, où il a trouvé une température 
analogue à celle de son pays, s'est déve- 
loppé de suite avec une vigueur merveil- 
leuse, dix fois au-dessus de celle qu'il avait 
atteinte dans la serre, qui était probablé- 
ment trop chaude pour lui, et démontré, . 
par sa fleur et son fruit, que c'était lui qui 
costituait le beau genre Paulownia impe- 
rialis, originaire du Jhpon : je suis loin de 
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me vanter de l'avoir naturalisé ou accli- 

“maté, puisque nous ne pouvons pas dire 
que sa nature ait changé ni qu’il aït éprouvé 
la moindre difficulté à vivre sous notre cli- 
mat; mais nous pouvons dire qu’il a trou- 
vé, à Paris, à peu près la température de 
son pays, et qu'il y croît très-bien. J'ai en- 
tendu direque lapomme deterre, la batate 
s'étaient acclimatées ; mais, bien loin que 
ces plantes soient acclimatées, la moindre 
gelée les détruit toujours : leurs graines ont 
produit des variétés plus où moins grosses, 
plus ou moins colorées, plus ou moins 
agréables, mais aucune moins accessible à 
la gelée. Il en est de même de plusieurs au- 
tres légumes que l’on dit acclimatés ou na- 
iuralisés chez nous; mais ces mêmes lé- 
gumes, multipliés de graines ou de racines, 
succombent toujours au même degré de 
froid auquel ils auraient succombé la pre- 
mière année de leur introduction. 

Si la naturalisation ou l’acclimztation des 
végétaux était possible, est-ce que, depuis 
je ne sais combien de siècles que l'Olivier, 
l’Oranger sont dans le département au Var, 
ils n° se seraient pas avancés de quelques 
kilomètres vers l’intérieur de la France? 

On ne dira pas que la culture, ?industrie, 
le besoin n’ont pas fait tous les efforts pour 
leur faire franchir les limites.posées par la 
nature, et ce non-succès, évident pour 
tous, est bien fait pour faire regarder com- 
me une utopie la naturalisation ou acclima- 
iafion des végétaux. » 

Il est pourtant un moyen dont les pro- 
moteurs de la naturalisation ne parlent pas, 
pour obtenir des végétaux plus capables de 
supporter le froid que l’un ce leurs parents; 
ce moyen est l’hybridation, que lon ne 
peut plus mettre en doute. Sr, per exemple, 
on fécondait le pistil d’une plante tropicale 
avec le pollen d’une plante congénère de 

. région fcoide, la graine qui en proviendrait 

donnerait , très-probablement, uze plante 
moins sensible au froid que sa mère. fai déjà 
quelques expériences qui paraissent confr- 
‘mer cette opinion ; ainsi, parmi les Bhodo- 
den‘rons proxenus de fécondation artificielle 
croisée entre les Rhododendrons de la Chine 
et ceux de l'Amérique septentrionale, il en 
est qui passent l'hiver en pleine ierre, et 
d’autres qui n’y résistent pas ; on peut mê- 
me reconneilre, à certains caractères, les 
individus qui pessèdent et ceux qui ne pos- 
sèdeni pas cette propriété. 


——— 


_ SCIENCES HISTORIQUES. 


— 


ARCHÉOLOGIE. 


Eisioire, archéologie et légendes des marches 
de la Saintonge. 


I. 


Rerum Cognoscere causas. 
(Lucricr). 


Jai publié dans le tome 1° de mes Fastes 
Historiques diverses notes sur les monu- 
menis de l’Aunis ou de cette parlie du dé- 
prrtement que comprend l’arrondissement 

de La Rochelle. Il sera question dans cet 
_ erticls de quelques faits qui se rattachent à 

ceux déjà donnés sur les lieux situés sur les 

confins du Poitou et de la Vendée. 

Le style architectural des églises de la 

Saintonge et de l'Aunis, dans le neuvième 
_ siècle, diffère dans chacune de ces circon- 
. Scriptions territoriales, et l’on est forcé de 

recoanaitre trois styles adoptés concurrem- 
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ment dans celte période. C’est que les races 
qui peuplaient ces deux provinces diffé- 
raient de mœurs et d’habitudes. Les édi- 
fices romains du onzième siècle dans la 
vraie Saintonge, qui avait par sa richesse 
ef sa puissance absorbé l’Aunis, ces édifices 
sont caractérisés par un grand luxe de mou- 
lures et une richesse de détails répandus 
sur les voussoirs, les modillons et les cha- 
piteaux. En traversant simplement la Cha- 
rente pour arriver sur le territoire de Saint- 
Jean-’Angély, formant les marches de la 
Saintonge, on trouve une sorte de style 
roman sobre de détails ei assez uniforme de 
composition. Si le premier étale une pro- 
fusion de broderies et d'accessoires, le se- 
cond, d’un goût sec et sévère, n’a guère 
que des câbles en torsades sur des archi- 
voltes simples, entrecoupés de larges dents 
de scie, parfois alternativement pédiculées. 
Dans le douzième siècle, par des causes 
quenousn’avons pas encore recherchées, le 
faire se confond dans une certaine unifor- 
mité et l’on retrouve sur les monument: 
des deux provinces et de la même date, et 
les mêmes scènes et le même genre de 
sculpture. 

Quant à la partie essentiellement maritime 
de l’Aunis, à celle dont la mer baïgnait les 
rivages si profondément entamés par des 
ports et par des golfes, au centre desquels 
se trouvaient des îles reliées aujourd’hui au 
continent ; cette terre sur laquelle les pirates 
normands faisaient des descentes fréquentes 
et sur laquelle ils s’établirent même, l’Au- 


nis possède une architecture religieuse, ? 


sœur de celle qui appartient à la Norman- 
die et que caractérise la barbzrie de son 
ornementation. Toutefois, l2 guerre et ses 
ravages, ont si souvent pesé sur ces loeali- 
tés, qu'il est rare de retrouver des églises 
du onzième siècle, mais celles de Virson et 
d’Aigrefeuille sont deux bons types de cette 
époque. Il n’en est pas de même des églises 
défepsives dutreizième siècle; celles-là sont 
très-communes sur toutes ces terres élevées 
de l’Aunis, qui. étaient alors ou des pointe 
culminents d'îles ou des falaises de rivages. 

Les églises-forteresces, élevées dans les 
doubles prévisions de sauve-garde pour 
l’âme et de moyen de protection pour la 
vie et la fortune des familles, semblen) 
avoir pris naissance à l’époque guerroyante 
où les seigneurs se livraient à des hostülités 
permanentes contre les rois de France. 
Dans l'intérieur des terres, les églises-for- 
teresses, sont irès-rares : on ne pourrait 
guère citer que celle des Nouillers de con- 
struction romane, et dont les murs ont été 
surhaussés pour être rendus défensifs dans 
le treizième siècle, et l’église de Pérignac 
dans le canton de Pons. Mais dans l’Aunis, 
et surtout sur les bords de la mer, ces 
églises deviennent très-communes. Toutes 
témoignent, soit par leurs ruines abandon- 
nées, soit par leurs restaurations, des rava- 
ges des hommes de guerre, et des assauts 
quelles ont soutenus. Ces vieilles murailles 
ont été les témoins des descentes des écu- 
meurs de mer qui avaient adopté les côtes 
de PAunis pour leurs débarquements; des 
expéditions, des corps d’armées dirigés par 
Duguesclin pour expulser les Angla's de la 
province et les refouler sur Bordeaux, la 
capitale de leur principauté ; elles sont par 
leur mutilations, la preuve irrécusable des 
temps melheureux ce la guerre civile, où 
le génie républicain se fi: jour avec la ré- 
formation et où catholiqu:s et protestans, 
déchirèrent à l’envi le sein de la mèrs- 
patrie. 
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Presque tous les points culminants qni 
s'étendent de l’ancienne embouchure de la 
Charente jusqu'aux confins de la Venüée, 
appartiennent à des falaises littorales ou à 
des îles.sLe sinus ÆAquitanicus ou golfe 
Aquitanique du territoire des Santons com 
prensit une grande quantité .de systèmes d’i- 
lots, tels que ceux figurés dans la planche 
96 de mon atlas, et ces îles et ces terres 
baïgnées par la mer au temps des Celtes, 
pendañt l’occupation romaine, sous les Mé- 
rovingiens et même les Carlovingiens, se 
sont desséchés pour la plupart. L'île d'Aix 
alors fort grande s’est morcelée, et dans le 
golfe de la Sèvre, des Deux-Corbeaux, se 
trouvaient les îles de Charron, Marans, Vix, 
Taugon, Triaize, Saint-Michel en l'Herim et 
Maillezais. Le fond de la mer avjourü’hui 
transformé en grasses prairies, était encor: 
submergé au moyen-âge. Long-temps ls 
actes publics ont conservé à cette ancienve 
mer les noms de S'tagnum publicum, à E3 - 
terèum où OEstuarium pour désigner ces 
plages’ qu’alors la mer couvrait dans ces 
mouvements de flux et reflux. Ces mêmes 
actes disaient en parlant de ces terrains, in 
marilimis sevriæ. 

Sur ces côtes, telles qu'elles étaient &é- 
Chirées per les vagues dans les premiers 
siècles de notre ère, les Gaulois avaient 
élevé des lignes riveraines de dolmens, de 
peulvans, de tumulus et de tombelles. 

Les îles d’Arvet, d’Antros, d'Hié:o, de 
Beaugeay, d'Uliarus (Oleron), du Verg- 
roux, avaient des monuments de ce geüre 
qui correspondaient à ceux des rivages p'a- 
cés en regard, au Plantis, à Sablonc:sux, 
à la Szussaie, à Fraumaillou, au Breuil, à 
Ciré, Ardillières, le Thou, la Jarne, Saint- 
Rogatien, Saint-Maurice, Dompierre, Ver- 
rines, Benon, Laliigne, Saint-Cyr du Do- 
rèt, etc., sorte de longue chaine de sépul- 
tures sacrées formant balise en regard de 
l'océan : pensée d'association de l'infini sur 
le globe avec l'infini de la divinité. 

LEssox. 


ARCHÉOLOGIE. 


Sur le monument celtique découvert récem- 
ment à Meudon; par M. Eugène Roszer. 


A peine enfouies au-dessous du solqu’elles 
p:rçaientmêmesur plusieurs pointsplus'eurs 
graudes tables oblongues en grès, de 2à 5 
mètres de longueur sur 1 1/2 m. de largrur, 
étaient placées de manière à faire supposer 
que, dans l’origine, elles ont dû reposer par 
leurs plus grands côtés‘sur des blocs de 
même nature encore en place et presque 
aussi 9:03 qu’elles. La réunion de si fories 
pierres, empruniées évidemment au voisi- 
nage où ilen existe encore çà et là d'isolées 
dans le sable, les avait fait, au premier 
abord (on en connaissait alors que trois), 
considérer comme ayant appartenu à un 
simple dolmen renfersé et enfoui ; mais des 
recherches postérieures, dues encore au 
hasard, éyant fuit découvrir d’autres gren- 
des pierres, nous apprirent qu'il y avait 
piusieurs dolmens à la suite les uns des au- 
tres, et modifièrent nécessairement nos 
premières idées, comme on le verra plus 
loin. D:s circonstances particulières, telies 
que le déplacement des terres rapportées 
par suite de la grande déelivité du sol na- 
turel, l'écoulement des eeux, ainsi quenous 
en fourairons la preuve, ei peut-être bien 
eicore l'intention humaïne, sont venues les 
renverser * On a, par conséquent, trouvé. 
les deux pierres tabulaires principales in- 
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clinées du même côté ou vers l’ouest, et la 
plus grande des deux, couchée immédiate- 
ment contre l’un des supports, ou placée 
en demi-dolmen. Cette dernière pierre ne 
devait laisser aucun doute sur la position 
suspendue horizontalement que nous lui as- 
sigoions dans l’origine, et ne pouvait, par 
conséquent, être regardée comme un véri- 
table demi-dolmen auquel nous avons cru 
dexor la comparer pour en donner une 
idée; car l’un de ses supports avait été 
évidemment refoulé, même renversé par 
son propre poids; et pour la miintenir 
parfaitement d’aplomb, du côté opposé par 
où elle s’appuyait contre un énorme grès 
qui laissait une échancrure à l’une de ses 
extrém tés, on avait rempli ce vide qui au- 
ait fit vaciller la pierre tabulaire, avec 
des pierres meulières mises de champ. 
Toutefois, avant les deux ou trois mutila- 
tious qu’elles ont subies seulement de nos 
jours : l’une, il y a une quarantainé d’an- 
aées au moins, lorsqu'on arracha les ormes 
séculsires de l’avenue, pour y substituer 
dés tilleuls qui en font aujourd’hui une des 
plus délicieuses promenades des environs 
de Paris; l’autre, dix ans plus tard, pour 
la réparer, et la dernière tout récemment; 
l’ensemble de ces pierres, disons-nous, de- 
vait se composer de trois à quatre grandes 
4sb'es et de huit ou dix supports. Il ne 
lus que deux et demie des premières 
yx des secondes, le reste ayant été 
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converti en pavés, aux diverses époques 
que nous venons de mentionner. En les res- 
tuant toutes par la pensée, et au moyen 
de mesures qu’on 2 encore pu prendre avec 
assez d’exactitude, nous pouvons déclarer 
qu’elles constituaient un monument de 11 à 
12 mètres de longueur sur 5 à6 de largeur 
et 1 1/2 mètre de profondeur. 

Les pierres du côté du nord, vers lequel 
leur grosse extrémité était tournée, sem- 
blaient avoir été alignées avec intention; et 
leur orientation, relativement à leur plus 
grande longueur, était sensiblement du sud 
au nord, ou plus exactement du sud-quart- 
ouest au nord-quart-est. Chose bien remar- 
quable, pour le dire en passant, la façade 
qu’elles formaient coupait à angle droit l’a- 
venue du château, dont elle occupait pres- 
que entièrement la largeur jusqu'aux cu- 
vettes situées de chaque côté entre les arbres 
exclusivement; mais les pierres principales 
se trouvaient au centre de la chaussée, 
comme si elles eussent servi de point de 
mire à sa direction lorsqu'elle a été tracée. 


(La suile à un prochain numéro.) 
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UTEROTHERME. Nouveau procédé pour le traite 
ment des affections de la matrice; par C.S. Cliet. 
In-8° d’une feuille ct demie. — A Paris, chez Ger- 
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FRANCE, histoire de ses révolutions méléorologi- 
que ; par M. le docteur FUSTER. 
Dans un de nos prochains numéros nous rendrons 


compte de l’intéressant ouvrage que vient de publier 
M. Fuster. 


LES ILES FANTASTIQUES de l'Océan occidental au 
moyen-àge. Fragement inédit d’une histoire des 
îles de lAfrique ; par M. d’Avezac. In-8° de 2? feuilles. 


Le vicomte A. de LAVALETTE. 


FAITS DIVERS. 


Nouvelle matière plastique; par M. ALBANO. 
— La Lase de cette composition, applicable à des or- 
nements d'architecture, est le chanvre, qui, après 
avoir été trituré, est mêlé avec une substance rési- 
neuse telle que le goudron, et ensuite réduit en feuil- 
les d’une dimension considérable. Ces feuilles sont 
placées sur des moules métalliques portant la gravure 
en creux de l’ornement à produire; elles y sont com- 
primées par une forte presse et sortent des moules 
avec touie la nelieté désirable. La matière est telle- 
ment élastique, qu’elle s'applique facilement sur la 
partie courbe et saïillante des murs; elle est en même 
temps d’une grande dureté, {rès-légère, et résiste, 
sans altération, à la chaleur, au froid et à l'humidité. 

M. Ponsonby annonce l'avoir employée sur une 
grande échelle pour corniches, panneaux, rosaces, 
couvertures d’édifices, et pour cadres de tableaux qui 
peuvent recevoir toutes espèces de peintures et des 
vernis. 

L'invention est due à un Italien. Divers objets fa- 
briqués par ce procédé ont été importés en Angle- 
terre, où ils sont fort recherchés. 
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DES CHANGEMMNTS DANS LE CLIMAT DE LAïmprimerie de A. Guxor, rue N--des-Petits-Champs, 35 


Nora. Tous les degrés du thermomètre sont au-dessus de 0°. 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. — AOÛT 1845. 


fe MIDI, 3 HEURES DU SOIR. | 9 HEURES DU SOIR. | THERMOX. 
EU pis M ÉTAT DU CIEL YENTS 
1. A . : 2 2 CHÈRE 
lu Barom. Therm. 5 Barom. Therm. ë Barom. |Therm. E Barom. |Therm. z Ê | Ê A MIDI. A MIDI. 
VE à Oo, exlér, | 20 à Oo, exlér. ca à 0°. extér. | £e à 0°. exlér. œ < | E 
Li —\© —© = FE PR PMR REP 
D 75256 | 19,8 752,00 | 21,4 750,90 | 90,4 749.58 | 15,3 21,0) 12,0/Très-nuageux. |S. S. O. 
Ù 2) 748 30 | 15,2 746,92 | 15,4 747,44 | 19,0 750,47 | 12.5 19 2! 12 1 Couvert. |S- O. fort 
Ù 2) 755.57 | 16,9 753,92 | 19,1 752,97 | 91,5 753,61 | 15,0 21,5! 10,8| ouvert; qq. écl.!S. O. 
| 75403 | 16,7 753,64 | 19,7 752,72 | 91,3 751,85 | 15,1 91,4) 12,8 Couvert; qq.éel.|S. ©. 
\ 5, 749,96 | 16,2 748,70 | 20,7 748,54 | 90,7 750,86 | 150 21,8! 12,4|Couvert; qq.écl.!S. 
| 61 753,88 | 14,2 754,88 | 17,1 755,57 | 18,5 755,96 | 15 19,8! 12,8 |Couvert; qq.écl.|0. N. O. 
7] 753,55 | 16,8 752,18 | 19,1 752,23 | 14.0 753.59 | 13,1 90,7| 13,8 /Nuageux. 0. 
| 81 755,10 | 197 709,34 | 16,3 755,23 | 17,5 755,99 | 14,6 18.2| 11,2/Très-nuageux. |0. 
lo) 752 62 | 16,2 751,78 | 19,3 750,52 | 18.0 751,40 | 13,1 90 9! 13,4|Couvert; ag. éel.!S. S. O. fort. 
M10! 750,99 | 15,9 791,14 | 15,2 750 65 | 17,2 751,62 | 13.1 18,4| 10.0|Couver : qq. éc!. 0. N. O. fort. 
111 752,27 | 16,0 752,33 | 17,3 752,30 | 17,9 752,77 | 148 18,8! 10 9 Couvert. (0. S. 0. 
12| 754.27 | 16,7 754,26 | 90,1 754,35 | 192 756,74 | 14.6 90.3! 12 5|Nusgeux. [O. S. O. 
V3, 75885 | 15,3 757,94 | 18,8 757,66 | 17,3 758,49 | 1299 20,2! 11.5 Nuageux. 0. 
141 757,04 | 14,1 756,33 | 15,5 799,57 | 159 795,98 | 13,5 7.2| 10,0 /Couvert. 0. 
151 751.69 | 12,6 751,44 | 13,2 790,76 | 14,8 749,87 | 19,9 | 15,7| 11,3|Couvert. S. 0. 
16| 752,75 | 13,8 702,75 | 15,4 793,01 | 15,7 754,57 | 11,2 15,9) 8.9/Nusgeux. 0. 
U7l 765 47 | 14,2 759,42 | 15,1 754,78 | 16,7 754,80 | 121 17,4! 9 9|Couvert; qq.éel./N. E. 
18! 753 52 | 16,3 752,28 | 19,8 701,05 | 19.1 748,94 | 157 21,3, S O/Nusgeux. S. 
19! 743.84 | 20,4 740,92 | 24,7 739,40 | 243 747,45 | 13,5 26.6! 15,1/Nusgeux. S. S. O. fort. 
90| 752,48 | 17,0 792,66 | 17,6 793,48 | 17,8 755,18 | 149 19,8! 11,0! Nuageux. O. fort. 
21! 757,98 15,5 798,17 | 18,4 758,36 18,6 709:87*1°19"1 193! 99 Très-nuageux. |[0.S8, O. 
99| 764,96 | 16,1 765,69 | 17,8 763,83 | 18,5 764,90 | 136 19 8! 10,0 Beau; qg.nuages/0. N. 0. 
‘Aog| 762 77 | 18,4 761,87 | 19,5 760,39 | 90 6 758,80 | 14,8 91,2] 90 Beau. S. S.E. 
24| 758.31 18,0 758,48 20,6 758,52 | 913 759,71 16 1 292 6! 10,8/Beau O0. 
9n| 759.02 | 21,3 758,53 | 22,5 756,82 | 93,5 756,26 | 17.4 24,2! 10,S/Beau. S. 0. 
06! 756 59 | 18,9 797,24 | 19,8 727,43 | 909 759,20 | 15,8 91,8! 13.6 Nuageux. 0. 
97| 760.36 | 17,4 759,90 | 19,2 759,38 | 18,7 762,02 | 14,2 19 9! 11,8/Très-nuageux. |O. 
28| 757,62 | 13,3 758,06 | 14,8 798,50 | 17,0 759,15 | 15 3 17,5! 11,2/Couvert. N.E. 
| 758,24 | 10,8 798,91 | 17,3 756,69 | 20,4 757,57 | 17,5 21.0! 13,8|Couvert. N. N. E. fort. 
130! 759 00 | 19 2 756,26 | 22,1 758,06 | 23,4 759,61 | 18,1 23,8] 14,3/Beau. N. E. fort 
34| 760,51 | 18,0 760,04 | 20,8 759,38 | 22,4 760,42 | 17,8 22,7| 14,9/Boau. N. E. fort 
1) 752.68 | 16,4 | | 751,81 | 17,3 | | 751,77 | 18,8 | | 752,49 | 14,2 20,3 12,1/Moy. du 1° au 10. |Pluie en centimèt. 
9| 753,22 | 19,6 752,64 | 17,7 752,24 | 17,8 753,48 | 13,5 193! 10,9/Moy. du 11 au 20.|Cour. . « 4,955 
31 759,51 | 18,1 758,70 | 19,3 | | 758,76 | 20,5 759,74 | 15,8 21,9] 13,0/Moy. du 21 au 31.|Terr: . » 4,740 
755,28 | 16,5 704,84 | 18,4 (rh 754,41 | 19,0 | | 755,38 | 14,5 | 20,3 11:6|Moyenne du mois. . . 16°,0 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ ROYALE ET CENTRALE 
D'AGRICULTURE. 


Séance du 6 août 1845. 


— Une commission composée de MM. 
P.yen et Ad. Brongniart fait, per l'organe 
de ce deri-r, un rapport sur les expérien- 
ces de M. Eusébe Gris, concernsnt l’action 
des sels de fer sur la végétation. Les lec- 
teurs de ‘Echo connaissent déjà ce docu- 
m=nt important que rous avons dernière- 
mént mis sous leurs yeux. 

— M. Moll donne lecture d’un rapport 
sur les travaux de la Société d'agriculture 
de Bôar. l'elle Srciété a été instituée le 24 
acû' 1842. Sa création a été amenée par la 
potion toute exceptionnelle de Bôae, par 
a securité dont on y jouit, par la fertilité du 
sol qui l’entoure. Composée d'hommes sé- 
ieux et remplis de bonne volonté, elle a 
déjà éiudié avec soin plusieurs questions 
qui intéressent hautement le bien-être pré- 
éeat et l'avenir agrico'e de la colonie. Les 
premiers mois qui:ont suivi sa création 
ont été emp'oyés à son iustallation et à son 
organisation, de telle sorte qu’elle n’a pu 
. commencer à s'occuper de son but spécial 
que dans le commencement de l’année 1843. 
No s croyons faire plaisir à nos lecteurs en 
ra; porlantJes principaux résultats signalés 
par le compte-rendu que cette Société a en- 
voyé à la Sociéié centrale de Paris. 

Dès le 7 février, la Société d2 Bône a 
adre-sé une péution au gouverneur-général 
de ‘A'giri pour demander la suppression 
de la contribution ockor, où dîime arabe, 


qui se nble ns porvir être applique aux 
Européens propriétsires de terres que par 
suite d’une erreur où d’une fiusse applica- 
tion. Plus tard, elle a demendé l’établisse- 
ment d'un service direct de bateaux à va- 
peur entre la France et Bôue. E'le s’est o:- 
c ipée avec soin de plusieurs détails relatifs 
à la pêche du corail. Elle a sollicité auprès 
du ministre de la guerre des modè'es d'ins- 
truments aratoires qui manquaient totale- 
ment, et qui laissaient dès lors les ouvriers 
à leu: routine aveugle. A la suite d’une dis- 
cussion qui à eu lieu dans son sein, la So- 
ciété a reconnu que la culiure des céréales 
par la méthode des Arabes est peu dispen- 
d euse, mais aussi beaucoup mo ns pro luc- 
tive que celle que l’on suit habituellement 
ea Europe. Dès lors elle a recomm:n lé aux 
‘colous africains l’adoption de celle-ci. Une 
commission nommée dans son sein a fait 
ds relevés desquels il résulte qu'il a déjà 
été p'anté autour de Bône 13,328 pieds de 
müriers, oliviers, orengers, arbres frui- 
uirrs, elc., et 34,150 pieds de vigne; mais 
elle a reconnu en même temps que la pépi- 
nère de Bône n'a pas ass:z d’etendue, et 
qu’elle ne peut dès lors suflire à tous Les be- 
SuIns. 

La Société de Bône a con.taté que la 
culture du blé tendre, contrairement à l’o- 
piaion qui a étéexprimée par divers colons, 
est possible en Algérie, sans crainte de dé- 
génération; que ia production du coton, 
ouéreuse quand on faitl’ég:enage à la main, 
deviendrau lucrative si l'on opérait à l’aide 
d'une machice à égréner ; déjà plu:ieurs de 
ces machines ont elé envoyées sur les lieux 
et pourront servir à déterminer si cetie cul- 
ture importante devra être décidément na- 
turalisée dans nos possessions d'Afrique. 
O1 peut voir par ce rapide aperça qu: les 
travaux de la Société d'agriculture de Bône 
ne manquent pas d'importanc?. 

— M. Guérin-Méneville lit une no‘e sur 
les résultats qu’il a obtenus dans son voyage 
entrepris avec le but d'étudier un insecte 
qui ravag-ait les céréales dans le départe- 
went de la Charente-Iaférieure. Cet insecte 
appartient à une espèce nouvelle parmi les 
ennemis des céréales; c’est un coléopière 
‘oagicorne du genre agapantie, l'Agapan- 
tia marginella. {l subit ses métamorphoses 
dans le chaume du fromeut appelé hlé de 
Saint-Méd:rd. L’insect> parfait dépose un, 
œaf dans la tige verte du blé ou de l’avoine 
à la fin de ia floraison, à qu-lques centimè- 
tres au-dessous de l'épi; cet œaf do:n: 
naissance à une larve qui commerc: par 
rouger circulairement l'in écieur du chaume: 
près de l’épi, et qui d:s:end ensuite jus- 
qu’au collet de la plante, en traversaut tous 


ses nœuds. Q audi le blé approch: d: la 


maturité, tous les épis des piids attaqués 
tombent au moiadre v:iut et sont casses à 
l’eadroit où la larve à rorgé circulairement 


le chaume à l'intérieur : les tiges qui res® 
tent elors droites et apparentes parmi les 
autres courbées sous le poids d: leur épi 
mür,sont dési saées sons le aomd'aiguillons; 
les blés attsqués de la sorte sont dits ai- 
guillunnés ; 1ls forment souvent le sixième, 
le cinquième, quelquefuis mêm® le quart de 
la totalité des champ. M. Guérin-Ménevil'e 
a reconnu que l’insecte auteur de ces ra- 
vages n'est guère sorti cette année des en- 
virons de Barbezieux; que, par suite, en 
g'attachant à le détruire avaot qu’il ait pu 
se répandre davant:g°, 6n pourra espérer 
de porter remèie à un mal que Ja négh- 
gence ne tarderait pas à rendre trè:-grave. 

— M. Mary envoie une note très-suc- 
cincte pour faire connaître la disposition 
uuiversellement emp'oyée dans les dé- 
partements du Nord, du Pas-de-Cala's et 
de la Somme afia de préserver les gerbes 
de tout dommege, malgré les pluies qui 
peuvent survenir après la récolte. A mesure 
que les moissonneurs coupent le blé, des 
ouvriers en forment de petites meules de 10 
ou 12 gerbes. Pour cela ils placent d’atord 
une brassée debout, puis ils disposent les 
autres brassées, debout encore, autour de 
celle-ci, formant airsi une sorte de cone 
qu’ils consolident au moyen d'un lin. Inre 
reste plus alors qu’à couvrir 1: tout d'ure 
sorte de couvercle, ce qu2. l'on obtient en 
renvérsant sur le sommet du co ‘e une gerbe 
très- fortement liée. Ces moyetles, Cn temps 
de pluie, préservent lonz-temps le grain 
de toute avarie. 

— M. Robiuei annonce qu'une éducstion 
de vers à soie faite à Poitiers par madame 
Millet, sa sœir, a démontré plus que jamais 
l'avantage des principes qu'il a exposés sur 
cette mañère; qu’elle a prouvé l'utilité de 
la feutile mouiléa, des tables en canevus, 
du tarare soulflaut, ete. à 

— MM. Laure, de Tou'on, et Beruregard, 
d Hyères, annoncent avoir employé sans 
iiconvénu nt la litière des vers à soie comme 
aim nt pour les b2stiaux. 

— Pl sieurs membres rapportent des 
faits relatifs à la communication de la ma- 
ladie du sang de-rate des mou'ocs à l'hom- 
me.—-M. Girard dit que,.dsns une com- 
mune voisine de Rambouillet, beaucoup de 
outons morts de cette maladie n'ayant pas 
été enterrés, les mouches qui avaient été 
Sy poser ont communiqué le charbon à 
quitre femmes de la campagne. — M. Hu- 
zard rappelle qu'un berger ayant ouvert un 
mouton mort de la maladie du sang-de- 
rale, a ét: a'teint de pustales charbon- 
ueus:s. — Uu accident semblable a été si- 
gnilé par M. D-bosnaire de Gif, d’après 
M. B-rger-Perrière, vétérinaire à Versailles. 
— Entiu M.le docteur Mérat dit qu’une 
femme ayant été piquée par un insecte aux 
Chim}s-Elisées, a été at einte du charbon: 
et en est morte. 


| SCIENCES PHYSIQUES. 
MÉTÉOROLOGIE. 


Faits relatifs à la'roséé qui. se déposesûr drs 
corps et à la lempérature que prennent, aux di- 
versés heures de la nuit, la snrlace de là terre et 
la couche d’air adjacente, wbservés au collége 
royal delle Scuole Pie de Naples, par le pèrc 

Rapnars DEL VERME, 


Les lecteurs de l’Echo se rappellent sans 
doute les expériencs du père Del Verm 
sur l2 rosée, qué nous avors r:pportés, 
d'après la Raccolta scientificau 15 février 
1845, ainsi que la critique et la discussion 
de ces expériences par M, Fusinieri, dont 
mous avons présenté un résumé. Pour con- 
tiuuer à les tenir au courant ce cette dis- 
cussion relative à l’un des sujets les plus 
intéressants dont s’occ:pe la méléoro'ogie, 
m'us allons mettre. a jourd’hui sous leurs 
yeux un résumé assez étendu d’un nouveau 
mémoire du père Del Verme, que nous 
toivons dans le ccmole-reniu de la 
séance de 1 Ac démie des sciences de N1- 
ples, en dite du 1* avril. Cet éc it renf r- 
m lasuite et le complément des expérien- 
ces précé:cnment publiées par l'obser- 
vateur italicn, 

» 


H est reconnu per les physiciens et dans 
1: langege commun, que la rosée est ceite 
humidité qui, depuis les premières heures 
de la nuit jusqu'aux dernières, se manifeste 
soûs la forme de petites gouttes sur les 
plantes ct sur les autres corps cxposés à 
Veir libre sous un ciel serein, et dans une 
atmosphère tranquille. Quant à l'origine de 


ce phénomène, laissant de côté ce qu'on 


pensaient les anciens naturalistes Aristote 
ét Pln>rous cxaminerous, dit le P, del 
Verme, dux hypo hèses, savoir : 

1° Celle qui lattribue à lévapora- 
tion trestre, soutenue par Musch:u- 
broek ei Dafay, repro laite par le Hollanduis 
#osbroek, et par 1 Ralien Fusinieri ; 2° cale 
qui a recours au rayoinem-ntnoc urse, Éta= 
blie par l'anglais Wells, et adoptée généra- 
tement par tous les physiciens. Eütre ces 
deux hypothèses, et pour reconnaître ceile 
qui s2 prête le mieux à l’exp'icaion des faits 
évqui doit dès-lors ê re sdopiée, nous avons 
du recours aux observations, et nous avobs, 
pour ainsi dire, surpris le mét(ore au mo- 
mout de sa formation. 

Pour délurminer la tempéralure des corps 
qui ont été Pohjet de nos observations, 
no 15 avons cmploré des thermomètres ceu- 
tésimaux à réservoir cylindrique, long de 
dix-huit ligues et de trois lignes et demie 
du diamètre, Aln d'empêcher le rayonne- 
mont dlu verra avec lequel ces instruments 
soûtconstruits, et pour être assuré de l’exac- 
Utide des résultats obtenus, leur réservoir 
a 616 couvert d’une feuille d'é &n, substan- 
co douée d’un moindre pouvoir rayouniant 
%uolo vérre, La nécewité de certe pré- 
etttion à Clé une conéqiènce du fait sui- 
Na à: dais üne nuit tranquillo et sous un 
al serein, ayant placé deux dos thermo- 
mètres destinés aux observations à une pe- 
tite distance l'un de l'autre, à une hauteur 
de deux pieds au-dessus du sol, inelinés à 
Phorizon pour que le rayonnement fùt plus 
hbre, au des d nx ayant soû résertoir 


ranôim d'érain, j'ai trouvé en diverces ob= 


PV Ne oO pruntrp'us Fort que le ve:| 


æu d,uecuae d'il reuc qui er 44 ave 


les températures, et qui, dans les hrurestez 
Jolus froides s’est é'erée jusqu'à 0°9. Les 


Anement , voisine di heu où avaient été p'a- 
c‘s les thermomètres, et j'ai eu le soin de 
les essuyer très-bien après chaque obser- 
cation, #fie que les résuliats d'une ‘ebser- 
‘ati n ne se confondissenf pas ayec ceux 
d’une autre. 

Cela posé, denis un jardin non entouré de 
murs, si ce west au nord, sans arbres el 
eré seulement de plantes, dans la partie 
la pres découverte, la mieux ‘exposée av 
ventet la moins couverte d’herbes.-après le 
coucher du soleil, j'ai placé s5x thermomè- 
tres, c’est-à-dire d:ux de plus que ceux 


du mois de novembre déruier (voy. l'Echo 
du 6 mais 1845.) D2 ces deux thermo- 
niètres additiornels, j’ai placé lun veéritica- 
lemert, la base as puyée sur le sol; <o= 
réservoir étant long &e 18 lignes, j'ai pu 
par lui reconnaitre la terpérature d’uve 
couche d’air ce cette épeisserr. Le second 
“tait incliné à l'horizon; j'ai introduit sen 
réservoir sous terre à une profondeur de 7 
Ignes. Les æ&utres quatre thermomètres 
étaient pla:és comme dans mes premières 
observations et, tar conséquent, de la ma- 
nière suivante : l$ premier avec $on réser- 
voir à deux pouces sous terre, de sorte que 
son extrémité inférieure était éloignée de 2 
pouces et 9 lignes de la sf ce même ér 
su]; le 2° avait son réserioir simplement 
enterré à fleur de terre, puis vesñaient jes 
deux dont il a été qu stion en premier lieu: 
enfin vn cinquième se trouvait à deux 
pouces din sol, et le sixième était élevé de 
quatre pieds. 

Les résultats de cette expérience ont été 
q'e le refroidssement le plus considé- 
rible a lieu dens la première cou he du 
‘ol; les autres couches inférieures à celle- 
ei et les couches d’air sont d’autant plus 
froides, qu’elles en sont plus voisines. Cela 
a lieu pendont la nut, lorsque le ciel esi 
serein et l'air tranquille; la rosée se pro- 
duit parallèlement à la marche des phéno 
mères thermom‘triques. Mais lorsque lat: 
“mosphère est fort sgitée pr le vent, lors 
mêrne que le ciel est serein , les thermo- 
m'tres se mettent au même degré, excepté 
celui qui est placé à deux pouces sous la 
surface da sol, et la rosée ne se forme pes. 
lan us chose a lisu lorsque le ci-l est 
couvurt de nusges, quoique l'atmosphère 
soittranquile, Lorsque le vent soufile fii- 
blement, le deuxième, le troisième et le 
quatrième thermomètre se mettent au mê- 
me d'gré, el l'on voiten mème temps mun- 
quer la rosée. 

( La suite prochainément). 


Le En — 


SCIENCES NATURELLES. 


BOTANIQUE. 


Note sur des gemmes analogues à celles des 
Marchantives, trouvées sur des mousses ; par M, 
Monracas, 


En éludinnt les mousses rapportées du 
Chi pr M, Claude Gay, il m'est arrivé 
d'observer un fait curieux, qui me sem- 
b'e tout à la lois nouveau et digne d'inté- 
rester les savants. 
| J'étais o:cuy 6 à décrire, pour la flore de 
C8 PAYS, LI LENT POUve U, Voiindn Weis- 
SR el je chorchais à reconneître la forms 
1 


phénomènes de rosée ont été observés sur, 
June lame de verre soumiscäà un libre rayon! 


que j'avais emp'oyés dans mes observations 


ROC TIT ER TR 68% 


Hæstructure des spores de l'espèce que 
j'avais sous les yeux. Quelle fut ma sur- 
prise de {router à leur plac: ; et dans t 
tes les eapsules explerées, des éspèces 4 
gemmes analogues à celles qu’omrencon# 
dans les corbeïles où seyphütes des mar 
chantiées. Eiles n’ont pas, à la vérité, la mé- 
me forme, mais leur structure m'a parz 
semblable, 

Celles-ei sont cunéiformes ou paralléto— 
grammes, longues de près de 7/50° de m#- 
limètre, et larges de 4/100° à 6/109 & 
millimètre. Il est mal aisé de juger dedewr 
épaisseur, néanmoins j2Ja crois environ. w 
ers de la largeur. Ces corps sont con:pe- 
sés de deux couches de cellules larges, ci,- 
posées sur deux à trois rangs pour chacune 
des faces visibles au microfcope. Is sous 
-platis ou fortement comprimés et leur ess 
leur est d’un vert forcé tirant sur le b$æ:. 
I! est essentiel d’sjouter que. ceci à été ob 
servé sur des c*psules mure et dont le 
percule était déjà tembée et que cons 
quemment ce n’est pas le jeune âge &s 
spores. En tout css, je ne sache p:s gre 
rien de pareil sit été vu daps la famille des 
mousses , et, sous le rapport physiologie e 
du moins, le fait west pas sans imporiame, 
ne fü:-il que le résultat d'une sorte de 
monstruesité. 

Je n?abstiens, pour le moment, d':ber- 
der toutes les questions que soulève c#> 
àpperente aberration dans le mode hat 
tuel de reproduction des mousses, parce - 
que Je ne pourrais y répoudre d'une me— 
nière satisfaisante. e me propose de ten&:r 
quelques expériences sur 2 germisatio:: 
de ces gemmules qui, j’ose à péise en gom: 
ter, ne sunt pas moins propres que Îles vraies 
‘pores à propager le plante. 

Je nowm: Eucamptodon perichætiaNs 4 
mousse chez laquelle j'ai ebvervé le phént - 
mè e qui fait l'objet de cette note. 


_—_- 


PALÉONTOLOGIE. 


Sur des fossiles des plâätrières d'Aix; par 
M. Coquaxn, 


Parmi les fossiles que je possède des pli- 
trières d'Aix, une empreinte remarquable 
et très-reconn:issable de reptile apparte- 
nänt à l’ordre des Batraciens, famille des 
Anoures, a particulièrement fixé mon at, 
tention. M. Boué (Guide du géol., 1. 1'— 
pag. 259) cite bien, dans les terrains ler- 
Liaires, la présence de quelques reptiles, 
els que Sa/amandres, Ranæ, OUphidiens : 
mais comme il n'entre dans aucnne parti - 
cularilé, ni quant à leur description, »3 
quant aux localités où ils ont été trouvés, 
je pense que le paléontologiste ne lira pas 
sans inmtérèt quelques détails sur l'espèce 
que je possède, 

Ses dimensions sont les suivantes : 
Longneur totale du corps, tête y 

Comprisé eV SIENS E 
Grand diamètre de la les + . . 25 
Diamètre transversal. . "0 ETS NS 
Diamètre du sternum à l’origine des 

piéds’antérieurs . . "#79 
Longueur de l'Aumérus. ."". + +: 6 

Cubitus el radius.… 1n0:qués en partie. 
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Le corps de cette espèce, que je nom- 
werai Rana aquensis, n'est pas aussi ra- 


ETS 


| 


A+] 
2.3 


xuâssé que celui de Ja grenouille ordinaire; 
sa{éte, quoique aussi plate, est plus allon- 
gée, et esl terminée par un museau qui 
dessine un ovale presque parfait. Les os 
despieds de derrière sont proporlionnelle- 
amet plus longs, quoique moins forts; en- 
fiu,Sa-forme est beaucoup plus effilée que 
celleides antres hatraciens anoures, etpeut 
convenir aussi bien aux grenouilles pro- 
prement dites qu'aux Raïineltes (Hyla), qui 
netdäffèrent des: premières que par l’extré- 
mitésde chacun de leurs doigls, qui esl 
élärgie"et arrondie en une espèce de pelote 
visqwetse. Mais, comme on le pense bien, 
4a [ossilisation n’a pas respecté ce Carac- 
1ère: La Rana aquensis a conservé une par- 
tie de sa peau ; il n’y a guère que Les pieds 
hi en aient été dépouillés et qui sotent re— 
présentés par les os qui en forment Ja 
<harpente. Ainsi qu'on peut en Juger par 
1e dimensions, celte grenouille fossile est 


assez pelite, et sa taille est Join de corres- 


pondre à l'idée qu'on peut se représenter 
«te fa faune tertiaire d'Aix, si on la recon- 
struit sur les palmiers, les crocodiles et les 
antres animaux qui Ont laissé leurs dé- 
pouilies dans les marnes gypseuses. 

. On sait que lorsqu'on annonça à la So- 
<iété entomolegique de Paris la décou- 
veste dans lesmêmes terrains d’un lépidop- 
ère -diurne, M. Boisduval, un des plus 
£areux ‘entomologistes de l'Europe, con- 
sidéca.ce fait comme tellement neuf, qu'il 
ne-voulul y croire qu'après.avoir examiné 
l’échantilomæen-mature. Comme cette dé- 
couverle est passée pour ainsi dire inaper- 
çue;-et comme‘elle rentre dans le domaine 
-devda:philosophie paléontologique, on me 
pardennera d'entrer dans quelques détails 
surcèlte rencontre, je dirai presque mira- 
culéuse, qui a permis à M: Boisduval de 
reconnaître, non-seulement le genre au- 
quel ce lépidoptère appartenat, mais'en- 
core d'en établir l'espèce avec la plus 
aranle facilité. Comme l'opinion de ce sa- 
vant se trouve en parfaile harmonie avec 
ies'idées que j'ai professées et publiées au- 
paravant sur la température probable du 
giobe, à l’époque du dépôt des gypses 
dix, je ne puis résister à n’appuyer sur 
une aulorité si imposante, d'autant mieux 
que M. M. de Serres (Géognosie des terrains 
derliuires, p. 220 et suiv.) avance que les 
geures des insectes fossiles de cette localité 
æxistent Lous dans le pays, en reconnaissant 
quelquefois les identiques dans des climats 
aux peu ‘plus méridionaux, comme dans Ja 
Scie et dans la Calabre ; et que M. Boué 
«Guide, MH, p.286) dit qu'on sait que les 
plantes et les poissons fossiles d'Aix serap- 
Avæchent aussi considérablement des végé- 
taux eb des porssons de mer de la Provence, 
#axis qu'il est bien prouvé que les mar- 
mes gypsifères d'Aix ‘sont essentiellement 
d’origine: lacustre, et qu’on n'y a jamais 
détôuvért aucun animal ni aucune plante 
amariac. M. Curtis (Edimburgh, New Phil. 
Jéwrzal, oct. 829) rapporte également 
4aus tes échantillons provenant d'Aix à des 
#ôzmes qui existent encore maintenant.Or, 
<omme les gypses d'Aix sont inférieurs 


anomale et unc contradiction, non seule- 


ment avec presque tous les faits connus, 
maisencore avec la présence dans la même 
couche de crocodiles, de palmiers et d au- 
tres espèces des pays.chauds. Nous devons 
donc considérer les conclusions émises par 
les savants que nous venons de citer comme 
le résultat de délerminalions fautives, dans 
lesquelles la spécialité de M, Boisduval l’a 
empêché de tomber. Cetentomolosiste re- 
connaît « que les espèces les plus com- 
munes des insectes des plâtrières d’Aix 
sont une espèce de diplère du genre Brio 
ou Cecidomya, plusieurs espèces de Tipu- 
laires, de grands Curculionites voisins des 
Oiorhynchus, des larves ou des nymphes 
de Erbellu!es, Aes Blaitss, des T[chneumons, 
des fourmis et des Araïgnées. Vous ces fos- 
siles appartiennent à des espèces perdues, 
ma's dont les genres, encore vivants au- 
jourd’hüi, sônt étrangers à l’Europe. 

» Le lépidoptère diurne fait partie d'un 
de ces genres, dont les espèces, assez peu 
nombreuses, soût confinées aujourd’hui 
dans les îles de l'archipel Indien, ou dans 
les contrées les plus chaudes du continent 
asiatique. D’après M. Blume, de Leyde. 
ils voltigent çà et là à l'entour des pal- 
miers, dont peut-être ils se nourrissent à 
l'état de chenilles. L'individu qui a été 
nommé sepulta, pour rappeler son origine 
antédiluvienne, appartient au genre Cy/lo, 
et se rapproche des Rohria, Camnus et au- 
tres espèces voisines, mais il ne peut être 
rapporté à aucune de celles connues de 
nos jours. 

» Le dessin et la forme de cet insecte 
sont si- bien conservés, que l’on croirai 
qu'il a été lithographüé sur un schiste : seu- 
lement, il n'existe que le côté droit, lequel 
est parfailement intact, une portion du 
corselet et une-lègère empreinte de Pab- 
domen. L’aile supérieure est en grande 
partie cachée par l’inférieure, et il'est im- 
possible de-dire si elle offre d’autres des- 
sins qu'un œil apical surmonté d’un point 
blanc ; l’autre, dont on voit toute la sur- 
face, est d’une couleur gris-brunâtre, 
comme dans les espèces voisines, avec une 
tache costale blanche, une bande trans- 
verse, médiane, sinuée, de la même cou- 
leur, suivie de deux yeux noirs encadrés 
de blanc, s’alignant exlérieurement avec 
deux poinis blancs. L’extrémité de cette 
même aile est un peu plus pâle, presque 


blanchâtre, et divisée, comme chez la plu 


part des espèces vivantes, par deux lignes 
marginales brunes, parallèles. L’appen- 
dice caudal est un peu plus long que dans 
le Rohria, mais situé de la même manière. 
La conservalion de l’échantilion permet 
de distinguer Le dessin et probablement la 
véritable couleur du papillon tel qu’il était 
avant son incrusliation. » 


comparer à la Rana aquensis, mais je puis 


assurer qu’elle diffère entièrement de cel- 


les qui vivent en Europe. J’atiends:qu’une 
occasion favorable me permette de décrire 
et de publier les individus d'insectes fos- 


combine avec un nombre donné d’atomes: 


CRE 
SCIENCES APPLIQUÉES. 


a— = 


CHIMIE APPLIQUÉE, 


Compositions ou alliages propres à doubler Ie 


vaisseaux, et à faire des boulons, chevilles, clous : 
et autres articles pour assemblage de pièces; par 


A. J.-L. Hoon. 
(Deuxième article et fin.) 


Le fer peut aussi être employé en fo - 
mant un mélange dans lequel il entre pour 
E atome ou 28 parties de métal pur, qu'on 


(ou d’équivalents) de cuivre, le zinc étant 


eusst employé en proportion définie, 


Les alliages ci-dessus sont. seulement 


donnés comme éxemples de la formaticæ 
de ces sortes de composés à densilés diver- 
ses, pour en fabriquer des feuilles, des 
clous, des boulons el autres arlicies en 


{rant dans les constructions nautiques: 
mais on peut très-bien ne pas se borner à 
ces recettes, et adopier telle autre qu’em 
jugerà plus convenable pour l’objet qu'on: 
aura en vue. 

La manière la plus propre à fabriquer 
ces alliages est la suivante : 

D’abord'on fait fondre le cuivre dans 


un fourneau adapté à cet usage, et lors- 


qu'il est en fusion parfaite, on ajoute le: 
zinc, le plomb et autres métaux (si on‘en- 
emploie: d'autres) en petites quantités à fa 
fois, afin d'éviter que le cuivre ne se re- 
froidisse au-dessous du point de.fusion, et 
en mettant un intervalle de temps suffisant 
entre chaque addition, pour que la charges 
des métaux qu'on a ajoulée en dernier lieu 
soit complètement fondue et incorporée, 
el prenant soin de prévenir autant que: po@s- 
sible les-pertesde zinc par la volatilisatior, 
ce à quoi on parvient ordinairement en 
maintenant chaque morceau:ou lingot de 
Zinc au-dessous de la surface du cuivre, au 
moyen d’un bâton en bois ou d’une verge 
de fer jusqu’à fasion complète, ainsi que le 
savent très-bien les fondears en laiton. 

On peut aussi faire fondre en entier 
toute la quantité de cuivre, puis ajouter le 
plomb et autre métal, et lorsque le mé- 
lange est suffisamment fluide, introduire 


un morceau de bois dans le bain en fusion, 
et brasser le mélange en laissant le bois se 


charbonner pour produire un dégagement 
de gaz qui purifie le mélange, ainsi que 
cela s’exécule dans la fusion du cuivre. 
Ou peut de même jeter une portion de 
charbon de bois à la surface du métal en 
fusion pour prévenir les pertes résultant de 


l’oxydation, en laissant toute celte partie 
de l’opération sous la responsabilité des 
ouvriers fondeurs, qui connaissent parfai— 


tement les procédés de purification du cui- 


vre et de:ses alliages. 
Je ne eonnais pas assez les espèces des | 
grenouilles exotiques, pour pouvoir. les 


Quand le cuivre et les autres métaux 
sont en pleine fusion, on ajoute alors du 
zinc ou-dela calamine, de la manière dé- 


‘crite ci-dessus, el en ayant soin de: ne 
ipoint saisir et refroidir trop le bain, et 


lorsque le tout est en fusion parfaite, om 
enlève sans délai la charge du fourneau 


siles que depuis dix années'je recueille 
‘dans les plâtrières d'Aix ; le nombre des 
‘espèces que je possède en ce moment s'é- 
lève à plus de soixante. 


aux mollas‘es marines de l’étage moyen, 
qüi renferment des animaux dont la plu- 
part des genres ne vivent que‘dans la ré- 

ion des tropiques, la rencontre dans un 
<lage inférieur d'espèces vivant encore 
dans.la contrée ou dans des contrées voi- 
siaes, établissait ua fait de distribution 


‘pour couler-dans des moules en fer, et 
planches de 3 à 5 centimètres d'épaisseur 
.qu'on:laisse réfroidir, qu’on sort alors des 
moules, et porte à la chaleur rouge dans 
‘un four convenable. 

C’est à cet'état de chaleur rouge que les. 
planches doivent être pisséestentre les la 
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minoirs pour les réduire à l’épaisseur con-| parfois trés-lents ; d’autres fois Je mal se 


venable, en arrêtant le Jaminage aussitôt 
que le métal se refroidit au-dessous de cette 
chaleur rouge, et réchauffant toutes les 
fois qu’on lé juge nécessaire. 
Quand les planches n’ont plus que 2 1/2 

à 3 millimètres d'épaisseur, on peut lami- 
er à froid en prenant la précaution de re- 
cuire dans’un four après deux ou trois pas- 
sages à travers les cylindres. 

. Les fours et les appareils mécaniques 
sont les mêmes que ceux qui servent -ordi- 
nairement à laminerle cuivre, el trop bien 
connus pour exiger une descriplion. 


Procédé de fabrication du carbonate de soude 
par la décomposition du -chlorure de sodium 
{sel mario); par MM. BLance et Genvais Bazice. 


Ce procédé consiste à décomposer le sel 
tia"in par la silice et l'eau ou l'irflezce 
d'use forte chalenr. — La calcinat'on du 
sel marin et du sable siliceeux s'opère dans 
des cylindres de fonte, semblables à des 
cornues à gaz. On y introduit un mélange 
de sel marin et de sable ; on fait chaufter et 
on fäit passer la vapeur dans un tube criblé. 
L’eru est ainsi décomposée, et le sel marin 
et le sable sont transformés en sil'cate de 
soude neutre. On prend 280 parties de sel] 
et 200 de sable. —— On peut employer le si- 
licate insoluble pour la fabrication du verre, 
en l’additionnant de chaux et d’alumine. 

(Bul. dela soc. polytech.) 


ÉCONOMIE RURALE. 


Gbscrvations sur la maladie qui sévit sur les 
pomrhes de terre ; par M. Sras, professeur à 
PEcole Polytechnique de Bruxelles. 


Dès l’origine de la maladie dont la pomme 
de terre est atteinte en Belgique, je n’ai p#s 
cessé de m'occuper de son étude. 

Je vais résumer ici les résultats auxqels 
j suis arrivé : 

Preno:s le mal à son origine. D'abord, 
on observe sur la pomme de terre des ta- 
ches jaunes, brun s ou noirâtres. Si le mal 
est lfaivle, les taches sont rares, qu Jquefois 
i n’y en a qu’une seule, d’autres fuis plu- 
sieurs, 

Dans plusicurs circons'ances, au lieu de 
taches, on trouve une dépression sans chan 
gement de teinte, Dans cet état, 11 l'on 
coupe le tubercule par tranches, on n’ob- 
serve absolument aucun phénoniène parti- 
eulier dns son intérieur. è 

Quand la maladie a fait quelques progrès, 
les taches se montrent en plus grand nom- 
bre ou les dépressions sont plus fortes. En 
eoupant les tubercules, on remarque, à 
Pendroit des taches, des marbrures jaunes, 
brunes ou noirâtres. Si le mal est encore 
plus intense, une grande partie dis tuber- 
cules est atteinte de ces marbrure:. Quand 
la tache est unique, ell: se développe en 
épaisseur et en profondeur, en affectant la 
forme d'un cône dont la base est à la sur- 
face, le cône au centre du tubercule ou 
même au-delà, 

Arrivé à cette époque, le tubercule ma- 
lads peut présenter des phécomèses diffr- 
rents, suivant les cirennstances dans Ms- 
quelles ilse trouve, Conservé dans la terre 
sèche où humide, hors de la terre, dans un 
endroit humide comme une cave, ou sec 
comme ue grebi:r où un #ppartement, les 
rés ihuts sont différents. 

Dans une terre sèche où un appartement 
see ot bicu uér, les progrès du mu' son/ 


limiie. La partie malsde se retire sur elle- 
même et se détache de la partie saine. Je 
ne saurais mieux comparer ce phénomène 
qu’à celui qu’on observe dans les gangrènes 
sèches chez | homme. La pomme de terre 
répand alors une oieur nauséabonde. 

- Dans une terre humide 0 dans un ‘ieu 
humide quelcongie, que l'air circule ov 
non, le mal se propage in iubitablement. 
La parti: saine offre le même ordre de 
symptômes que ceux que présente la par- 
ue primilivement malade, tandis que celle- 
ci éprouve un nouvel ordre de phér omènes - 
le tissu malide se dis'oque , il se fait une 
véritablz décomposition des produits du 
tubercule Je dirai bientôt quelle est la na- 
ture ds cette altération. Toute la partie ma- 
lade ne présente plus qu’une mousse putri 
lagée infecte qui, parfois, se boursoufl 
comme du pain qui lève, par les gaz q'i se 
dégagent, qui tantôt a l’aspect gommeux et 
filant, Arrivée à cette période, la matière 
cesse bientôt d'exister. Ê 

Jusq »’à l’époque du putrilage, les liqui {e: 
du tubercule restent acides ; lorsque la ma- 
tière se décompose, les liquides deviennen: 
alcalins, pour redevenir ecides à la fia de la 
destruction. 

Une pomme de terre qui offre des taches 
ce laisse aprcevoir aucune a'tération a»- 
préciable au microscope d:ins la portior 
saine. Une trenche mince p:ise dans 4 
port'on.colorée cn brun, présente les phé. 
nomènes suivants Sous un gro:sissemeni 
de 1000 diamèires: une matière solide 
brune ou jaune s’est d“posée sur le tissu des 
ce!lules, celles-ci sont intectes et renfermen: 
des grains de fécule en grande quantité. 
mais qui, pour Ja plupart, sont plus p tit: 
que dans Ja pomme niûre. 

D’après la seule observation microscopi 
qu?, Je n’o erais affirmer que la matièr 
jaune qui est accHlée aux parois d's cel- 
lules suit lurique êause de leur colorat:o: 
il est infiniment j:l1s probable que la ma- 
lère de la cellule, que sa propre sub tance. 
0 : du moins un de ses principes, peut-ê re 
la substarce azotée, se trouve atteltite. 

Oa observe ces phé omèaes aussi long- 
temps que la partie malade ve s’est pa; re- 
tirée sur elle-même ou bien qu’elle ne s’est 
pas putrilagée, à li tensiié près; car, sou: 
le rapport de l'intensité de la co'oraticn. 
j'ai remarqué de grand s variations quaud 
on conser,e la pomme de tcrie mala le dan: 
u lieu sec : la partie malade se sépare pour 
Ainsi dire spontanément de Ja partie saine. 
Ea plçant ure lanière la plus mine: | os- 
sble sur ls champ da microscope, on re 
marque d'sbord une grande co,fus'on , la 
matière est devenue a sez opaque ; ce n’est 
qu'avec beaucoup de peine qu'on parvient 
à découvrir que la forme des cellules est 
altérée, que les différentes cellules sont irré- 
gulièrement collées les unes a5x autres, 
msis sans être déchirées. La fécule y estin- 
tacte, mais elle m'a toujours paru opaque. 
Lorsqu'on traite cette partie opaqne par d: 
lac &> chlorhydrique dilué à 1/100 à unc 
température de 60 à 90 degres, pendant 
plusieurs heures, on parvient à Jui enlever 
tou la fécule ; en soumettant après le tissu 
mu microcope, on trouve loutes 1 s cellu- 
les vides et iutactes, avec la forme qu'elles 
ont dans 1 p mme de ler. e saine, 1rutée de 
la même manière, 

L'acide acéi que produit le même eut si, 
au Leu de fare ro 1gir l'acide ch'orbhy rique 
à 1/100 à chuut, ou prend de l'acide à 110 
et quo opère sous le micrescope ; la con- 
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fusion qu’on observe avec l’action de l’aide 


disparaît, les c-llules reprenuent leur forme 
primitive, la fécule y devient ficilement 


apparente; on voit qrelle s’y gonfiz et 


qu'elle fiait par disparaître, en laissant les 
ellules vides incrustées d'une matière jaune- 
brunâtre. 

Cetexamen prouve que, dans la mstière 
primitivement affectée (portion de marbr#— 
re), et dans celle où s’est développée cette 
espèce de nécrose sèche, la féeu'e est in- 
tacte et que les parois des cellules re æ 
sont pas déchirées ; que dans la réerese 
sèche celles-ci sont déformées par suite 
d'un retrait de la matière sèche sur ells- 
même. ; 

Ua mot sur la matière qui colore et gslu- 
tive l:s cellules. 


D'après les résultats avaiytiques dont je. 


parlerai plus loin, cette matière doit être 
formée en grande pariie par de Falbu- 
mine qui s’est coagulée. L'autre substance 
co'orée m’est incounue. 

Voici d’ailleurs lcs propriét‘s de 1: ma- 
tière déposée : elle est insoluble dans Peau, 


l’alcsol et l'éiher. L'acide chlorhydrique le - 


rend transparente d'abord et en fait dispa- 
raïre une portion, mais jamais tout. Le 
potasee faible cst sans acton à fro:d:; à 
chaui elle rend la matière v squ'nse et 
augmente la couleur. 

Une dissolution co. centrée en ra'è:e une 
ass(z grande partie, mais on re parvient 
jamais à décolurer complétement les tissus ; 
même la coloration des parois ds cellales 
augmeale, en même t: mps que la maïère 
agylutinée aux surf.ces s'inlève. 3 

Ces faits me font présamer q’e la eub- 
stance ou les substances propres des eel- 
lu'es sont attaquées. Q 14nt «u dépôt d'une 
matière particulière azotée, il n'y en a au- 
cuu. Ce point d’ailleurs mérite iou'e notre 
attention pour un fait. Je Je reprepés en- 
core. 

L'examen microscopique de la pcmme de 
t-re putrilagée est fecile. Quand le mal à 
fait des progrès, on r.marjue que ks ee} 
lules sont d's'oquées, on retroure ds flag 
men's de |. ur parois, Les graies de Kevuls 
en sont rortis ; la mat ère pré.cele uue foie 
de bulles d: gaz. 

Parmi les grains de fecule, il y1n2a de dé- 
formés, d’auires sont exe stiveimeLt iraus- 
parents et paraissent brisés. 

Lorsque l’ét t de décomposition e-t arrivé 
très-lotu, l'analyse mentre que les grains 
de févnle disparai:sent, devier nent solubles 
en dunuant nais-ance à ute metière inco- 
‘ore d’apparcnce gommeuse ne : o'orant pas 
liode, ct qi, en un mot, p'éx« bte tous les 
varaeières de la d-xtrine. En d: x rine se 
renconire to’Jours quand la mat ère malsde 
devient t'ès- filante, 

Quani on ajout: de l'ein à la substance 
puinilagée et hlante, le liquide bré ne eon- 
tient plus de trsce d'albumine co -gulable,Qa 
y rencontre un sel ammoaïacal (j'y ai trouvé 
d: l'acide lactique, je n'oserai dire quil w°y 
en à pys d'autre qui siture Fammoantirque}. 
Lo liquide ne precipite plus par Es acides. 
L'alcool anhydre le préeipite, mais Re 
cipité est soluble dans l'eun (dexrrire). 

La maladie ne se termive port pair a 
conve'sion de la fieule ea cextrine, Celle- 
ci se tran forme à son lour en sohle Iace- 
tique, q i passe lni-même à son tour à des 
p-oduis que je n'ai eu aveun h térè à re- 
chercher. à 

Les phénomènes de transfo mr1ton de 
’smidon en dexu in: et de dextrine en acide 
lactiqne se p:sceut simultanément ; je pense 


ZT NS. ES + 


° DE 


: 


ES 


: née des parois mêmes des cellules, Je me fi- 


‘suite que je ne comprends pas la raison de 


- heures à lui-même, il se pren] entièrement 


. au moins je pense qu'avec raison on peul 


_une pomme de terre roug?, de 15 pour 100 


* Que les pommes de terre contiennent 


— Jerdéduis de mes analyses la composi- 
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* cependant que l’état de dextrine précède Ban 4 0... 89:900 
celui d'acide lactique. parce qu’à la fia de Féeule et parenchyme. . . . 12,390 
Ja décomposition on repcontre toujours plus Albumine eoagulable. . . . . 1,987 
d’acide qr’au commencement. Ê Matières solubles, . . . . . . 3,583 

Voici en peu de mots l’idée que je me DATE 


suis faite de la nature du mal dans l’inté- 
rieur du tubercule. ; 

La ma'adie commence psr l’altération de 
la matière azotée coagulable, et peut-être 
même iscoagulable de l1 pomme de terre, 
peut être mème par une shération simulta- 


L'expérience directe m'aurait donné 81,9 
pour l’eau, et pour les cellules 0,76. 


ÉCONOMIE RURALE. 


De la maladie des pommes de terre; par 


gure que l’albumine se coigule comme dans ACTOR En ne au en a Chambéry 


l'œuf que l'on fait cuire. Je dois ajouter de Ho : 

Dins ee traval, l’auteur s’est proposé 
d'examiner : 1° la nature de cette maladie ; 
2° la cause qui l’a produite et les moyens 
d'y remédi:r en partie; 3° si les pommes 
de terre altérées peuvent 6 re mangées sans 
danger. 

M. Bonjean divise en deux catégories l’al- 
tération des tubercules, selon qu’elle est 
profonde ou partielle. D:ns le premier cas, 
la pomme de terre est entièrement ou pres- 
que entièrement désorganisée, convertie en 
une pulpe blanche, jaune ou brunâtre, d’une 
consistance plus ou moins molle, d’use 
odeur infecte et d’uns saveur âcre, pi- 
quante et nauséabonde. 

La pulpe, dans cet état, possède une 
réaction acide faible, mais très-sensible 
Mise en contact avec la teinture d’iode, elle 
bleuit eutièrement ; € qui prouve que la fé. 
cule n’est point altérée, au moins dans sa 
c\nstitution chimique ; cependant l’extrac- 
ten de ce principe serait très-difficile, si- 
non impossible, en raison de son mélange 
intime avec la partie fibreuse que la dé- 
composition a réduite à un état de ténuité 
extrêine. REC 

Les pommes de terre ainsi aïltérées ne 
s°nt bonûes à rien ; elles ne sont heureu- 
# meat qu’en petit nombre. 

Daris le second cas, c’est-à-dire quand 
laftérariion n’est que partielle, la pomm: 
de terre contient çà et, là des taches dont la 
coul ur varie du jaune foncé su brun mar- 
"on, et qui pésètrent le tubercule à une 
p'ofondeur moyenne de 2 à 4 millimètre: 
seulement. La partie ainsi altérée est tantôt 
ferme , tantôt molle; son odeur est fade, 
parfois à peine sensible, et elle présente 
simplement une saveur de pourri. En cou- 
pant par tranches une de ces pommes de 
terre, on trouve que les taches oat:un as- 
pect assez semblable à celui qu’on observe 


la coagulation de cette substance. 
[1 m'a semblé que le liquide d’une partie 
saine d’une pomme de terre partiellement 
malade, a une tendance singulière à se coa- 
galer. Ainsi, en exprimant le jus de h par- 
lie saine et en l'abandonnant pendant douze 


en masse formée par des filaments d’slbu- 
mi e coagulée. Fee : 

Quoi qu'il en soit, si laltération de Ja 
ma ière : zotée n’est pas primitive, si elle ne 
pré èle pas l'altération des autres principes, 


attribuer à son altération les ph‘nomèaes 
consécutifs qui sont : celte espèce de nécrose 
sèche dar s laquelle on observe l’agglutina- 
tion des ‘ellules avec leur déformation, et 
su: tout la décomposition putride qui ne me 
paraît qu’une conséquence récessaire, iné- 
vitable, d: la destruction de la matière 
amylacée. 

Mes #nalyses m'ont prouté : 

Qu'aucune pomme de terre n’est arrivée 
à Pétat de maivrité; 

Qu’elles contiennent toutes plus d’eau que 
dans les années hsbituelles ; qü'elles con- 
tiennent toutes moins de fécule : le maxi- 
mum de la freule a ét de 18 pour 109 jans 


‘dans une pomme de terre blanche, de 13 
pour 100 ‘ans les pommes de terre bleues, 
que j'ai pu me procurer Jisqu'à présent ; 
la quantiti de fécul: est descendue, dacs 
Jes pommes de terre ssines, jusqu'à 6 
pour 100; ; 

Que, toutes choses égales d’ailleurs, les 
pommes de terre provenant de terrains hu- 
mides conticnnent moins de fécule que 
celles qui provi-nnent d:s terrains secs. 

Qie les pommes de terre contiennent, 

eëlie année, plus d’albumine coagulable 
que dans les a' nées artérieures ; 
: Que l’:lbumine cxiste en plus grande 
quantité dans le jeune âge que dans la ma- 
iurité (je per se qu'on avait antérieurement 
ob ervé le contraire); 


fort petit nombre de pommes de terre chez 
lesquelles l’a tération a envahi une notable 
étendue de la surface du tub2reu!e qu’elle a 
ramolli et décomposé. ne) 

Selon M. Bonjean, les circonstances at- 
uiosphériques exceptionnelles qui ont si- 
gaalé c: te saison, sont les seules causes du 
mal, et les alternatives fréquentes de pluie, 
de soleil et de froii, suffisent pour expli- 
quer l1 désorganisstion des tissus chez une 
plante en partie gorgée-de fluides aqueux. 

M Bonjean n’a pu découvrir aucune es- 
pècé de champignon, ni aucune trace de 
végélat on cryptogam'que sur les tiges de 
pommes de terre altérées. JR 

Il pense que l’on doit se hâer d’arracher 
les pommes de terre et d’opérer le triage 
des bonnes et ces mauvaises: il ne faut 
point les laver, après avoir enlevé au cou- 
eau les parties gâtées, afin de ne pas aug- 
menter la pourriture; on ne doit pas les 
mettre en tas avant d’avoir fait cette opéra- 
tien, et, dans ce cas encore, il convient de 


aussi plus de matière ligneuse ; 
Que, vers la matvrité, ls principe qui 
s'accumule, surtout dns les tubercules, est 
la fécule ; que tout tubercule dont la fanc ei 
la tige ont été cntièrement détruites, cesse 
de se développer ; qu’une accamulation de 
fécule p'ut se faire daus la pomme de terre, 
quoique la fane soit très-malade ; q run tu- 
bercule malsde cesse de se développer, 
quoique sa fane soit partiellement saine : 
-: Qu’ur e pomme de terre malade contient, 
dans les parties saines et dans les parties 
malañes, la même quantité de fécule que 
dans une pomme de terre saine ; 
"Que, dans une partie malade, 1l y a moins 
d’albumine coagulab'e que dans une por- 
ton saine du même tubercule, 


tion suivan!e : - 


les tenir en couches minces, jusqu'à ce 


daus les pommes qui commencent à se gâ- 
ter. On rencontre daos cette catégorie un |: 
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qu’elles soient parfaitement desséchées. 

M. Bonjean , après avoir fait ramasser at 
hasard des pommes de terre gâiées et aban- 
données sur le sol, comme rebut, s’en est 
nourri presque exclusivement pendant trois 
jours consécutifs, sans rien ôter de ce qui 
était gâté, mais après avoir fait toutefois 
enlever celles qui appartenaient à la pre- 
mière catégorie signalée plus haut ; il en & 
ainsi mangé 4 kilogrammes, appréiées au 
beurre, en soupe ou simplement cuites à 
l’eau , sans avoir ressenti aucune autre in- 
commodité qu’une digestion un peu péni- 
ble. Il a fait davantage, il a bu un matin ne 
à jeun, un verre (250 grammes) de l’eau: 
qui avait servi à faire cuire 2k 500 de tu- 
bercules pourris; celte eau était épaisse, 
sale et nauséabonde. Il n’a éprouvé d’autre 
accident qu’un sentiment d’âcreté dans l’ar- 
rière-bouche, accompzgaé de ch:leur dans 
la poitrine pendant environ deux heures. 
Après quoi, tout accident a disparu. Deux 
commis et un domestique de M. Bonjean, 
Ont suivi son exemple, pendant deux jours, 
Sans inconvénient. 

M. Bonjean en conclut qu'il faut utiliser 
les pommes de terre abaudonnées en si 
grand nombre. Pour sa part, il a fuit ra- 
masser sans choix 50 kilosrammes de pom- 
mes de terre q'il a fait mouder. Après 
cette opération, il est resté 36k,500 exempts . 
de toute altération et dont il se nourrit. 
Ainsi ce fait montrerait que les trois quarts 
de cette substance peuvent être utilisés 
pour l'alimentation. 


——— 


SCIENCES HISTORIQUES. 


—— 


ARCHÉOLOGIE. 


Sur le monument celtique découvert récem- 
ment à Meudon; par M. Eugène Rossnr, 


(2° article et fin.) 


Les trois grandes tables principales qui 
devaient, dans l’origine, surmonter tout ce 
système, offraient à leur surfsce des traces. 
d'érosion ou d'usure que nons allons faire 
connaître avec détail : la première, ou celle- 
située à l’est, offrait, dans sa plus grande 
diagonale, une excavation en forme de fer 
à cheval ou plutôt de raquette, qui 8e con- 
fondait vers le sud-ouest dans une fissure 
profonde de la roche. La deuxième table, 
ou celle du milieu, présentait, dans sa plus 

rande surface ou vers le nord, une grande 
concavité de près de 50 centimètres de 
rayon, traversée également par une fissure 
légère accomp#gnée d’une dizaine de trous, 
de forme triangulaire, étroits et assez pro= 
fonds; celui du centre, le plus grand de 
tous, percé obliquement, pouvait loger fa- 
cilement le doigt index ; enfin, la dernière 
pierre, ou celle tournée vers l’ouest, était: 
caractérisée par une rainure profonde cor- 
respondant également à une fissure natu- 
relle garnie de chaque côié, et à égale dis- 
tance, de deux trous semblables aûüx pre— 
mers. Ajoutons que les trous dans la pre 
mièré pierre étaient assez régulièrement 
dsposés deux par deux, trois par trois. 
Ces fissures, ces trous étaient-ils destinés à 
favoriser l’écoulement du sarig dans les sa 
crifices humains ? C’est ce que nous n’ose- 
rions décider ; mais la rainure qui régnait 
autour de la première empreinte en raquette 
et aboutissait à une espèce de rigole matu- 
elle, serait peut-être bien-propre à laisser 
peu de doutes à cet égard, et disposerait 


wolantiers à faire regarder cette dernière 
pierre, de dimension convenable pour re- 
<exoir le corps d’un homme étendu, comme 
ayant été la principale pierre expiatoire. | 

Autour des supports régnait un daliage 
en pierre calcaire blanchäire (calcaire ma- 
sie grossier), lequel formait aussi, aux deux 
extrémités du monument, des espèces d’as- 


sises sans ciment, derrière lesquelles se, 


#reuvaient encore des pierres semblables, 
mais placées de champ. L'une de ces dalles, 
epportées évidemment du bas de [a côe 
aussi bien que les autres, était d'une dimen- 
sion et d’un poids tellement grands, qu’il a 
fallu les efforis réunis de trois hommes pour 
La sortir de la fouille ; enfin, au-dessous de 
ces dalles quelquefois rougies par le feu, 
venait ua sol argilo-sablouneux, probabie- 


sent vierge, le même qui constituait (chose, 


importante à constater) les parois de ls 
tranchée, 

C’est autour des supports, principalement 
dus les encoigaures qu'ils formaient avec 
les pierrestabulaires et même sous ces der- 
nières, qui par leur disposition, semblaient 
avoir servide fermeture générale, quesesont 
rencohtrés le plus de débris humains : ils 
éjatent disséminés au milieu de.terres re- 
nuées, plus ou moins brisés et confondus, 
au point que nous avons trouvé des crânes 
auverts à leur base, remplis d'ossements 
divers, étrangers à la tête; dans quelques 
“irconstances, ils reposaient immédiatement 
aur les dalles en calcaire blanchâtre que nous 
venons de décrire. Les cadavres auxqueis 
ont appartenu ces derniers ossemens, les 
plus complets de tous,-paraissent avoir été 
suhumés, trois par trois, quatre par quaire 
et peut-être en plus grand nombre à la fois, 
dans une position accroupie et face à face, 


l'en est résulié qu’en continuant 
ex par l'effet de la décomposition 
rtief\molles, les têtes sont venues se 

éghur un tissu mextricable des au- 
squelette, et c’est ainsi groupés 
eu avons recueilli une vingtaine 


D'après le nombre considérable d’osse- 
ments humains que nous avons été à même 
de voir et de recueillir dans cet ossutire, 
nqus estimons qu'ils ont appartenu à un 
grand nombre d'individus, peut-être bien 
à deux cents, des deux sexes et de tous les 
âges, depuis la plus tendre enfanco jusqu’à 
la plis grande viellesse. 
, héle-mêle avec tous les débris humains, 
gisait uno foule d'ossements d'animaux en- 
core plus brisés que les premiers, et que 
nous rapportons, sauf erreur, au bœuf 
(peut-être bien à l’Orochs), au cerf, au 
“hovyreuil, au mouton, au sanglier, au porc, 
à une espèce de A LG AEUTAME plus 
getite que ce dernier, à deux variétés de 
chien (une grande et une pelite), à des la- 
pins, à des oiseaux, etc,, elc. La plupart 
«le ces os, grâce à leur substance compacte 
sans doute plus serrée que dans les os hu- 
mains, étaient si peu altérés, qu'il a fallu 
Les recueillir soi-même pour être sûr qu'ils 
füssent aussi anciens que les autres, Les 
bois de cerf ont fait une exception remar- 
quable : à peine si l’on pouvait les recon- 
naître, Enfid, pour compléter la fauno de 
cette fouille, nous citerons des hélix, des 
bülimcs, des cyclostomes, etc,, coquilles 
érrestres qui continuent de vivre dans le 
voisinage , et dont les vives couleurs bril- 
lent encore. 

Quant aux objets d'art ou de l'industrie, 
découverts dans les mêmes c'rconstances, 


re, Quarizeuse, généralement noâte et 


les frotte, et dont le bord ou la lèvre, d’ux 


l’une de leurs exirémités, terminés en bec 


| chien, percées à leur racine, ayant évidem- 


ceux.que portert encore les sauvages du: 


recevoir dis tresses de cheveux; 8° des frag- 


linstruments de sacrifice, da guerre ou de 


} 
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le nombra n’en est ni moins grand, ni moins 
varié ; an possède : 1° une demi-douzaine 
“de haches en pierre, les unes en silex py- 
romaque, provenant de la craie qui perce 
sous le calcaire grossier au B3s-Meudon ; 
les autres en silex meulière tiré des hau- 
teurs : l’une d'elles est simplement dégros- 
sie ; 2° dés silex faillés en forme de dards, 
destinés sans doute-à des lances ou des ja- 
ivelots ; 3° des lames étroites, courbes «1 
‘riangulaires de même nature, destisées 
peui-êire à servir de conteaux, ou plutôt 
à être taillées en fer de flèche ; 40 de nom- 
breux fragments de vases en terre grossiè- 


et de dun(montagse), 
- Considérero:s-nous ce vaste mosument 
comme une suite de dolmens, comme ure 
&llée courerte, ou plutôt comme un barrox 
Gu tombelle ; én d’autres termes, y verross- 
sous un lieu de sacrifice ou un lieu de s— 
pulture ? Nous penchons pour un lieu de 
sépuliure, dont la partie supérieur», en fer- 
me de tertre allongé de l’ouest à l'est, aura t 
été rasée de n03 jours, peut-être biea à l'é- 
que cù l’avenue de Meudon a été faite. 

La tranchée au fond de lsquelle gisafent 
les pierres, faite de msin s’homme ‘dins 
un sol qui ne parait j«mais avoir été remué 
par lui; les ossements disséminés dans V4 
terra végétale qui la remplissait jusqu’au 
niveau du chemin, ossements d'autant plus 
anciens qu’on les a rencontrés plus profon- 
dément; les débris mélangés d'iidividus 
des deux sexes et de tous les âges; les 
coquiiles terrestres qui.y ont été entr:îuées 
à plusieurs reprises et sont venues se lo- 
cer, non-sculement sous les pierres, mais 
jusque dans les crâies, après la déccmpo="* 
sition et la disparition des substances mol- 
les, les fragments de poterie de diverses 
époques, purement celtiques d’abord, puis 
gillo-romaires vers la partie sup-rieure 
de la fouille; tous ces faits, disozs nou:, 
sont bien de nature à plaider en faveur 
d’une tembelle remontant aux premiers 
temps des Celtes. Nous nous laïsserons dorc 
volontiers à aller voir, dans cette ré imion 
imposante ce grandes tables de grès, sé- 
parées par des supports de même nature. 
autant de chambres sépuicrales sous forme 
de dolmens semblables, du reste, à celles 
qui se rencontrent, à la grosseur près des 
matériaux, dans les tombelles de 11 Scan- 
dinavie ; mais avec cette différesce remar- 
quable, à signaler peut-être pour la premièr : 
fois, qu'à Meudon les pierres ont été plscée: 
au fond d’une tranchée. 

Cependant vous ne voudrions pes nir 
que, tout-à-fait daus l'origine, ce monu- 
ment n’ait pas servi à des sacrifices humain: : 
nous sommes encore portés à le croire, en 
atten ent qu'un exemen plus approfondi 5: 
là surface des pierres vienae ég<lement ré- 
soudre cette question dél'este. Quant aux 
nombreux ossements d'animaux , notam- 
ment de bœuf et de porc, qui s’y sont res- 
contrés pêle-mêle, nous nous abstiendrops 
égal:maut de décider si ces animaux, tt 
autres, ont été plutôt l'objet de secrifices 
que celui de la nourriture des h:bitsnts. 
Cependant, si nous avions à émettre notre 
avis à ce sujet, nous inclinerions pour la 
seconde hypophèse, en syant égard surtout 
au grand nombre de pierres calcmées ex 
tous sens dont les Celtes ont bien pu fair: 
usages pour cuire des animaux enlers, à 
la manière des sauvages de |à mer du sud. 
À moins enfin de considérer ces pierres 
comme des pierres volives, nous pourrions 
encore y avoir recours pour expliquer la 
présence de charbons, de cendres et la car- 
bonisation, sans doute accidentelle, de 
quelques ossements d'hommes et d'animaux. 
Quelle que soit, au reste, l'explication dont 
ce monument sera susceptible, les objets 
qui y ont été trouvés n’en seront pas moins 
du plus haut intérêt pour la science. 


brun-rougrâtre, tachant lesdoigts lorsqu’en 


galbe assez variable et quelquefois élégant, 
a été, dans quelques cas, évidemment den- 
telé avec le bout de l'index, car on y voit 
encore l'empreinte de l’orgle; 5° des ins- 
trumens aigus faits avec des esquilles d'os 
écmpactes, provenant sans doute du bœsf, 
et souvent dégrossies à la manière “es ha- 
ches en silex, c’est-à-dire à coups de mar- 
teau ; des os longs de même nature, usés à. 


de flûte ; d’autres convertis en tige canne- 
lée, en styiet, etc.; 6° des dents canines de 


ment fait partie d’un colier semblable à 


nord de l'Amérique; 7° un gros andouiller 
de cerf, percé de part en part d’an trou 
oyale d'une régularité parfaite, comme pour 


ments de bracelets en pierre schisteuse 
étrangère au pays, taillée sous forme de 
rondelle, quelquefois percée de trous. En- 
fin, à tous ces objets que l’on peut considé- 
rer comme des témoignages irrécusables 
de l’origine celtique du monument qui now 

occups, il faut juiadre un grand uoribrege 
silex pyromaques, d’où l’on a détaché sur 
place des éclats qui ont servi à faire les 


chasse, que nous venons de relater; des 
pierres calcaires et meulhières calcinée:, de 
la grosseur généralement des deux poings 
réuuis ; des tuiles rougeâtres très-épaisses, 
à éperon et à large rebord, ainsi que des 
tuilés simplement courbes, ayant servi de 
couvre-joints aux autres. Si ces derniers 
objets, les briques, ne sont pas dues aux Ro- 
mains, elles prouvent au moins qu'elles 
ont été faites à leur imitation, à l’époque où 
les Gaulos ont été envahies par eux, et bien 
longtemps eprès le fondation du monu- 
ment celtique. Nous en dirons autant d'une 
petite pièce de bronze, fruste, qui pourrait 
bien appartenir à la première monnaie dont 
se soieut servis les Gaulois ; des fragments 
de poterie d'une pâte rougeûtre, assez fine 
(l’un d'eux semblait axoir appartenu à une 
urne funéraire), et d’autres de la même épo- 
ue. 
; Ea résumé, le monument découvert dans. 
les premiers jours de juillet à Meudon, esi 
it air un des plus remarquables 
qui existent aux environs de Paris. Il n'en 
est pas, que nous sachions, qui ait offert 
autaut d'ossements d'hommes et d'animaux 
aussi bien couservés que celui-ci. Il an- 
nonce tout d'abord que les Celtes se sont Sépoitires deg roi evréies deF Vans: To 
réunis en grand nombre sur ce poiut si || 
avantageusement placé, sans doute pour | 
mieux observer les mouvements de leurs 
ennemis. Le nom du pays semble lui-mê- 
me être une vieille tradition; car, d'après 
l'étymologiste Bullet, Meudon serait compo 
<è de deux mots celtiques ; de moef (prlée). 


à And law (arrond, de Schelestadt, Bas-Rhin}(). 
Lorsque l’on arrive à Andlsu, bourg fort 


| (1) Voyez l'Echo du monde savant, des 
mois de juillet 1844, janvier, février, marset 
avril 1845. 


Le 


beau de Ricranps , fomme de Gharles-le-Grorÿt. 
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anci-n, situé au pied des Vosges, dans une| 


ravissante position, on aperçoit de loin une 
flèche gothique dont.Ja silhouctte se découpe 
élégamment sur le ciel. Cette flèche c’est 

elle de l'église paroissiale d’Andlau ou 
Ÿ Éléon. 


Auprès de cette église on voyait encore, | 


il y a 50 ans, les splendides bâ iments d'un 
mouasière fondé au 1x° siècle et qui abrita 
longtemps les rejetons des plus illustres fa- 
- milles de France. me 

Ce couvent, dont une partie insignifiante 
sous Jes rapports de l’art subsiste aujour- 
d’hui , fut coustruit vers la fia du 1x° siècle 
par une impératrice, honorée comme sainte 
en Alsace (2), Nous avons nommé Richarde 
ou Richardis. 

Fille d’Archangier, comte de la Bisse-Al- 
sace, ainsi qu'elle nous l’apprend elle-même 
dans I4 charte de fondation de l'abbaye 
d’Andlau , elle fut demandée en mariage 
par Charles-le-Gros, fils de Louis-le-Ger- 
mauique ; sa beauté, son esprit et son in- 


struction avaient séduit l’héritier du trône. 


Peu de temps après, il Pépousa du vivant 
de son père, en 862. Ce meriage ne fut ja- 
mais consommé, et la sainte resta nure ei 
«histe, dit la légende, du consentement de 
con mari. Cest cette continence, affirmée 
_ par plusieurs historiens, qui lui valut plus 
tard les honneurs de la canouisation. 
Louis-le-G-rmanique étant mort en 876, 
son royaume fut partegé entre ses trois fils : 
à Charies-le-Gros, prince sans énergie, par 
conséquent peu capable de régier, échut 
un des plus beszux-flaurons de-ta couronne 


paternelie ; il eut.en partage l'Alsace, plu-| 
sieurs villes de la Lorraine, le Brisgau et la! 


Souabe. 

Ua jour, la jeune reine étant allée prier 
sur le tombeau de sainte Odile, première 
“bbesse d'Hohenbourg, crut voir, en songe, 
la saïnte qui lui enjoignaït de fonder un 
monastère. Le lieu désigné par sainte Odile 
c'était la délicieuse val'ée d’Andlau ou d'É- 
icon; l’engroil prédestiné c'était celui où 
Rich:rde verrait un ours grattant la terre. 

L2 pieuse Rich:rde suivit la révélation 
qui lui venait du ciel, et la légende #jout: 
qu’elle se rendit aussitôtà l'endroit indiqué, 
où elle trouva l'ours en question (3). 

On rous a montré contre le portail inté- 
rieur de l'église, à gauche, un ours en 
pierre sculpié en mémoire de cette tradi- 
uon , avec plus de foi que de talent, ver: l2 
xur° Siècle ; dans ia crypte du 1x° siècle, si 
remarqi-bie par ses chapi eux à talloir ro- 
mav, On nous à fait Voir une ouverture cr- 
culaire, de la profondeur d’un mètre; cetie 


(2) Di:ns les anciens bré’isires de Stras- 
bourg, sa fête est indiquée pour le 18 sep- 
tembre, jour anfiversaire de sa mort, L'on 
“croit qu'elle mourut en 893 où 894. Ea 
4469, l'évêque Robert de Biv ère rendit un 
Mandem-nt qui enjoign-it à toutes les égii- 
ses du diocèse et aux habitants d'Andiau 
de céiébrer sa fête le 18 septembre. 

Cu G.…. 

(3) Cette l'g-nd> naïve «ffre une grande 
Ara'ogie avec celle des pélérinages d: Be- 
thsrram (Basces-P'rénécs) et de Vi rdelais 
{G ronde) que mous asovs rapportées Nous 

- y renvoyons le Lecteur curieux de connaître 
lus en détail ces traditions poétiques .et 
asives du moyen:âg:. . 
| Da tempsique les chanoinesses habitaieni 
2 À dla’, Ch que conducteur d'ours qui ge 
présentait à la porte de l’abbaye, recevait 

ua pain blanc et trois fforins. Cn. G... 


Di 


excavation a dû demander quelques heures 
à cet animal si elle a été creusée par lui. 

A la mort de Carloman, ses deux frères 
partagèrent ses états ; l'Italie échut à Char- 
les-le-Gros. 

Le nouvel Empereur partit avec Richarde 
pour Rome ; ils y furent couronnés par le 
pape Jean VII, Le jour de Noël de l'an 880. 

Par une fatalité étrange, la mort lui en- 
leva en 882, son autre frè e Louis; ce prince 
si peu fait pour porter un sceptre, se trouva 
ainsi, en peu de temps, possesseur de tous 
les états de Louis-le-Germanique. 

Cependant l'attitude peu guerrière du 
nouvel empereur enhardissait les auda- 
cieuses tentatives des nombreux ennemis 
de son vaste royaume. 

Hugues, di le Bélard, ‘fils de Lo- 


thaire II (4) et de Waldrade, réclama,, à! 


msin armée, la Lorraine et l'Alsace, pro- 
vinces à lui concéiées, disait-il, par son 
père. Il s’associa aux hordes Normandes 
qui, sous la condui e de Godefro:, leur ch:f, 
inquiétaient et commerçaient à ravager 
l'Euope septentrionale; Charles , redou- 
tant les chances incertaines des combats, 
préféra transiger ; il conclut avec eux ane 
honteuse paix. 

La pusillanimité de Charles encouregant 
l’audace infatiguable de Higues-le-Bâtard, 
il se ligua avec les grands de l’Empire, 
presque tous mécontents du moñarque, Ce- 
laï-c1 parut enfin se réveiller de <a torpeur; 
en 884 àl tint un: couférence: à Colmar, dans 
le but de repousser les aitaques des Nor= 
manês et de déjouer les intrigues de Hu- 
gues. Mais au lieu de combaïître, à arm:s 
courloises, Ces deux ennemis redoutables, 
il les fit là hement assassiner. Cette odieuse 
vengeance attira sur Charles un terrible 
chât ment. 

Le roi de France étant mort, la couronne 
revenait de droit à Charles-le-Simple ; 
mais ce prince ayant été jugé trop indolent 
pour gouverner le royaume, on vint offrir 
la couronne à Charles-ie-Gros qui l’accepta 
et ceïgnit son front de la triple couroane d: 
son glorieux bissï2ul Charlemagne; qu'it 
était loin cependant de lui ressembler !! 
Vers cette époqie, les Normands asiégèrent 
Paris : Charles, au lieu de les repousser, 
leur permit de rester en France et conclu! 
une paix à d’onéreuses conditions. Ce rou- 
vel acte de lâcheté indigna tellement ses 
sujets, qu'il fut obligé de s'enfuir en Alsace, 
abandounant le gouvernement de ses états 
à buitward, évêque de Verceïi, en Italie. 

Les ennemis de Richarde, redoutant sa 
sagesse et sa fermeté, essayèrent d2 ternir 
sa réputation par des propos calomnieux. 
ils réussirent à persuader au crédule mo- 
narque qu’elle enireterait ua commerte 
adultère avec Luitward. Le roi accucillit 
trop facilement ces bruits injurieux. Il as- 
semb a au palais de Kircheim, près Stras- 
bourg, tous les é\êques ét les granis du 
royiume, et ordonna à la reine d'y compa- 
raitre. Cette infortunée princesse se défendii 
courageusement ; elle protesta de sa filélité 
à son époux depuis le commencement de 
leur umon, qui datait de vingt-cinq ans; 
elle offrait de prouver son innocence et sa 
virginité (5) par toutes les épreuves qu’on 


(4) Ce Lothaire HI était fs de Lothaire I”, 
qui s'était révolié coxtre son père Louis-le- 
D :bonnaire. 

(5) Ancienn=mert dens tant le diocèse de 
S'rasbourg an prono çait l’oraicon suivante 
le 18 sepiembre, jour de sa fête : Deus, qui 
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voudrait lui faire subir, ou par le due!, em 
présentant un champion qui combatirax 
| pour elle en champ clos. 


Les écrivains contemporains de la sainte 


se taisent sur cette dernière particularité 
Quelques écrivains modernes ont c-pendans 


précisé les différents genres d'épreuves 
qu’elle äuraït subis. Ainsi Delrio asswre 
qu’elle prouva sa virginité en portant un fer 
rougi par le feu. (/n Disquisition:bus Rfs- 
gicis, lib. 4, cap. 4.) 

Kœnigshoven dans sa chronique rapporte 
que R'Charde marcha, pieds nus, sur êes 
charbors ardents ayant sur le corps re 
tunique cirée qu’on essaya de brûler ées 
4 côtés à la fois. Les flimmes ayart respect 


Jia sainte, dit-il, il n'y eut qu'un ent dans 


l’asser:blée pour proclamer son innocence. 
Ce miracle raconté dans la chron'que ce 
Kœnigshoven (apud Schilierum chap. #E, 
S 151, ef chap. F7, 59) est imprimé-dans 
les Antiennes du Bréviare du diocèse der 
Strasbourg (1488 et 1511) (6). 
La tradition de ces miracles sa conserva 
chez les chanoinesses d’Andlau; elles le 

rent représenter sur plusieurs panneaoüx. 
précicux par leur exécution et leur date 
15 ont été brisés en 93. Nous en avons 7e 
connu la trace sur les bas-reliefs &e sen 
tombe?u. 

Le fat:l génie sur l’influence duquel agis- 
sait Charlec-'e-Gros, lui mspira un pri 
non moins inique. Il répudia sa fem, 
quoique rien ne püt motiver cet sffront. 
Cette punition imméritée le priva pour teu- 
jours d’une 2mie sage et véridique, dont les 
co'seils judicieux avaient plus d’une fois 
raffermi son trôae chancelant sur sa b25+. 

A pere Richarde avait-elle quitté ceite 
cour somptueuse, qu’elle ne dévait pire 
révoir, que l’empereur, son mari, dépossédé 
violemment du trône par £es courti-aus 
ligués avec ses ennemis, tomba dans laplus 
effreuse misère. Abandonné- de tous «ve 
flitteurs et de ses faux amis ; il mourat he 
12 ou 13 janvier 888 à Reichenau en Son:be 
(7). 


{ PA 
sine professione virginitatis beatam Richar- 
d'un virginem conservasti, da ul rang s- 
soribus nobis oblineat apud te veniam que 
a le sub nomine conjugali promeruit coro- 
nam virginilatis. Per dominum, etc. 


(6). Voici un passage que nous extrayoss 
du Proprium sanctorum. 1| résume brève- 
ment er dins un style bassa latinitas'; irs 
évéiements qui précédèrent et suivirent là 
mort de celle pieuse princesse : 
€ Egais itique circa illam accen- 
« ditur ; immobilis in medio fl mmæjer- 
« sisuit Rith:rdis prorius il'æsa, Dcoitne- 
« centiim m rabiiter protegente, Prob 12 
€ hoc prodigio purilate sua, ab imperstore 
« co:s nl'ente ac testimonio suopublice in 
« lactim a se conjugern comprobante dis- 
« cessit: diédemata sua diposuit, et And- 
« laviinbilinm virginum co leoïum insii- 
Ctuit, præ fs dotavit, legibus et exemph: 
« inet'uxit: 11 quo ipsa in crationibus et 
« oËs craltombis per plures annos persive- 
« rauseœ es em promeruit coronam. Signis 
« pos: moriem clrat; et Leo nonus pen-- 
Q UÉ-x maximus, cum sæculo undecime pr 
« Alsatiam transiret, Andlivii corpus sance 
« iæ Rich2rdis @ loculo, in quo primam 
« jicuer:t, ad eminentiorem tumbm reire 
« altire majus elevavit et houorilies regon- 
« didit {Lec io VI. » 


(7) Are lui resta qu'un seul domestique 
pour le servir, Quelques historiens pré 
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Frappée au cœur dans ses plus chères 
affections, répudise par son époux, Richarde 
supporta, avec une noble résigsation, ce 
coup terrible. Elle se retira dans l’abbaye 
d'Andlau, fondée par elle quelques aunées 
avant. Là elle partagea son temps entre la 
prière, les bonnes œuvres et la poésie; on 
ue lira peut être pas sans intérêt le frag- 
ment suivant qui lui est attribué par de 
Boyr, Chanoïine de S:int-Dié, 
Inveni portum, muni perpessa procellas, 
Etrequiem voris mente capesso meis. 
Despectis mundi regnis, cœleslia curans, 
Perrexs ad tutum divite mente scopum. 

Richarde survécut peu de temps à son 
époux ; on écrit qu’elle mourut à Andlau 
de 18 s-ptemhre 893 ou 894 (8). 

L'évêque de Strasbourg celébra ses ob- 
sèques avec solennité. Au mois d'octobre 
1049, le pape Léon IX, revenant d’un con- 
cile, tenu à Mayenc?, sarrêta quelques 
jours à l’abbaye d'Andiau et y consacra la 
nouvelle église que l'empereur Conrad le 
silique venait de faire construire. Un anna- 
liste raconte que ce pouiife leva, de terre, 
le corps de Richarde pour l’exposer à la 
véaéraiion des fi èles. 


Il fi ensuite transporter les reliques ce 


la sainte derrière le maître-autel et on les 
plaça dans une châsse en pierre. On ré:erva 
son chef pour l'abbaje d’Erivaz où il fui 
conservé pendant lo g-temps dans une 
châsse précieuse incrustée de pierreries. 

Le tombeau, en forme de châ;se que nous 
avons vu à Andlau et qui renferme encore 
aujourd'hui le corps de Richarde, est plac: 
derrière l’autel du chœ 1r au-dessous d’un 
immence cadre couvert de velours noir, 
dont le moindre défaut est de masquer une 
charmante croisée bysantine; son style 
rococo produit, en outre, un contraste 
choquant. La chässe cst un joli monument 
ogival eppuyé d’un côté sur le mur du foni 
ar d'ux colonnes à moitié engagées et sup- 
porté antérieurement par deux autres co- 
lonnes. La hauteur de chacune est de près 
de deux mètres. Les chapiteaux so'gneu- 
sement dorés sont délicatement fouillés 
dans la pierre et alternés avec un goût 
exquis de feuilles de chêae, de vigne etc... 
L'espace entre les colonnes est vite. 

Ou ne peut qu'approuver l'idée ingénieuse 
qui a présidé à l'exécution du mausolée de 
la reine Richarde. Ea placant cette châise 
sur quatre colonnes, on voulait lui donner 
une élévation suflisante pour qu'elle pût 
dominer le maitre autel, le chœur et la 
nef, et fût visible partout. IL est facheux 
qu’au xv.n° siècle on ait maladroitement 
Placé, en avant, un second autel. Il obstrue 
l'entrée et en interdit l'aspect géuéral, à 
moins d'être tout auprès. 

Les faces latérales, et les faces principales 
sont revètues de sculptures en demi-ronde 
bosse assez bien conservées, représentant 


les scènes principales de la vie de Richarde 


et de son époux, Il y a trois frontons de 
chaque côté. Leur pointe élancée s'élève 
avec hardiesse, trois personnages compo- 
sont le sujet de chaque compartiment. Ils 


tendent qu'il fat étranglé par ceux qui l'ap- 
prochaient. 


(8) On nous a montré dans une chapelle 
du côté méridional un en/u qui surmonte 
un cercueil en pierre creusé de manière à 
suivre les contours du corps, On nous a 
assuré que le corps de Richarde y fut pri- 
milivement iuhumé avaut l'arrivée de Léon 
IX. 
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sont finement coloriés et se détachent sur 
u1 fond bleu d’outremer; à travers le: 
nuages apparaissent d:ux anges à tête 
blonde irc'inés gracieusement; dans le 
trèfle qui occupe la pointe de l’ogive, est un 
archanga qui semble planer daus l’espace. 
Ces peintures ne remontent pas su-delà du 
xvi° siècle et sont d’un pinceau habile. 

Contrairement à latradition locale, nous 
pensons que ce petit chef d'œuvre de scul- 
pture ne remonte qu’au 3v° siècle ou tout 
au plus à la fin du xiv°; o1 ignore l'époque 
à laquelle la première châsse de pierre a 
été brisée. 

La pierre de la châsse est peinte ea brun 
et les ornements, tels q :e flèches, nervures, 
chapiteaux, sculptures sont dorés. Les 
pyr m'd os qui surmontent l’élégante ga- 
lerie supérieure à jour ont été refaits récem- 
ment par M. Sichler fils, de Schelestadt, 
ainsiqu’un des bas-reliefs. Le couronnemen! 
était formé par un toit aigu, mais on Île 
brisa en 93 lorsqu'on tenta de violer cette 
sépulture. Les iconoclas'es n'ayant trouvé 
qu’un <épulcre de pierre au lieu des riches 
trésors sur lesquels ils comptaient, n’:che- 
vèrent pas leur œ1ivre de destruction. On 
voit encore les crampons de fer qui suppor- 
taient le toit dont nous parlons. 

Le 28 septembre 1841 on procéda à l’ou- 
verture du tombeau. On commerçà par 
desceller la pierre, car la partie antérieure 
du cénotaphe, qui regarde la nef, était 
f-rmée par quetre dalles maintenues entre 
elles par des agraff s en fer revêtues de 
plâtre simu'ant l'ornementation générale du 
monument. On souleva les dalles avec pré- 
caution, ei l’on découvrit, dans l’intérieur, 
la pierre tumulaire formée de deux mor- 
czaux se recrouvrant hermétiquement. Le 
couvercle était taillé cireulairement à lin- 
térieur. On le soul, va à l’aide d’un cric et 
l'on apperçut intérieurement sur l’une et 
l’autre pierre , les évidements pratiqués à 
c tte épaque et qui s’adaptaient à la forme du 
corps. Aissi la place de [a lête est marquée 
dans l’intérieur du cercueil par un creux 
ovale, au-dess »:s duquell'ouvertures’élargit 
pour les épaules. 

La longueur de la pierre tumulaire se 
trouve réduite parca qu’elle est encastré 
daus le mur de face de toute la grandeur 
de la tête. Sur la longueur de l’évidement 
inferieur était étendu un grand licceui! de 
lia parfaitement conservé. Il était rayé de 
légères raies bleues à grands carreaux, au 
milieu desquels on distinguait des croix à 
p'usieurs étages dites croix de Lorraine. 

M. Eck, curé cantonal de Barr, reconnut 
sur Je linceuil et sur une petite planchette 
d :sap n, les osscments de St >.R charde,e:- 
veloppés d'un premier lincewul en fil da- 
massé et brodé à jour, müis détérioré par 
l'action du temps; le second linceuil était 
en étoffe de soie à fond vert, et parsemé 
d'oiseaux brodés en soie jaune et formant 
des dessins réguliers. M, Eck a bien voulu 
nous montrer un fragment de cette étolfe 
précieuse dont les cou'eurs ont conservé 
toute la vivacité de leurs nuances. Au moyen 
des dessins que nous avons vus d'éloffes à 
peu près semblables dans l'ouvrage du sa- 
vant Villemin, nous pensons pouvoir assi- 
guer à celle-ci la date dun x siècle, C’est 
un fort curieux document pour apprécier 
les progrès qu'avait fait dès cetle époque 
l'art de tisser. 

Les docteurs Stoliz, de Strasbourg, et 
Su!tz, de Barr, qui assistaiont à l'exhuma- 
tion, remarquèrent à la forme du bassia et 
desossements principaux quelesrestes pres- 
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que complets du squelette étaient ceux d’une 
f:mme. pu 

Le 28 septembre 1843, les reliques ont 
été mises dans un cercueil en présence de 
Mgr l’évêque de Strasbourg. Ce cercueil em 
zinc est placé dans un auire en pierre dé- 
pourvu d’ornements. D :ux ans se :ont écous 
lés, et au moment où nous écrivons, la pierre 
carrée qui sert de fermeture n’ést pes en- 
core remise en place. Pourquoi cette nég'i- 
g-nce? : 

Le monument d’Andlau n’a jamais été 
réproduit ni par la gravure ni par la litho- 
graphie ; il est très -peu connu. D'où vient 
cet oubli (9)? C’est que c2tte belle église 
d’Auilau, aux ch:piiaux si variés, au por- 
tail bizantin d’une conservation si remar- 
quable, n’étant pas sur laroute, n’est guère 
visitée par les savants de congrès, par les 
touristes parisiens qui se recdent aux eaux 
de Biden-Baden. 

Nous verrions avec bien du plaïs r un des 
archéologues érudits que possè {e l'Alsace, 
s'occuper de publier les manuscrits inédits 
déposés aux archives: de la préfecture du 
Bas-Rhin, docum:nts qui offrent un vif in- 
térêt pour l'histoire de labbzyÿe d’Andglau 
et même pour celle de la proviice. 

Elle fournirait, n’en doutez pas, le sujet 
d’une monographie bien intéressante. G-Ue 
église, d’uue origine si illustre, qui vit s’a- 
gerouiller sur ses dalles pendani huit siècle « 
tant de grandeurs déchues ! 

Ch. Grouer. 
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FAITS DIVERS. 


— Les journaux anglais parlent des produits re- 
marquables que l'on commence à obtenir des mines 
de cuivre de l'Australie méridionale. Les mines de 
Kassunda, par exemple, fournissent du carbonate de 
cuivre et du sulfure gris de ce métal remarquable 
l'un et l'autre par leur richesse en métal. La décou- 
verle de ces miues ne remonte qu'au mois de janvier, 
époque à laquelle on découvrit à la surface du sol des 
fraginents de es minéraux. Depuis oelle époqur, 
dans l'espace de douze mois, et quoique l'on ail 
seulement employé à son exploitation un petit nombr 
d'hommes, la mine a donné 400 lonnes d'excellent 
minerai. En ce moment on exploite qualre mines de 
cuivre ; trois ou quatre donnent du plomb de bonue 
qualité. Le pays abonde en minerais de fer et de man- 
ganèse ; on y à même reconuu l'existence de métaux 
plus rares. Les couches dans lesquelles se trouvent 
ces minerais proviennent de la décomposition d'une 
variété de schisle argileux; par suite, elles sont Lrès- 
faciles à creuser. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Séance du lundi G octobre 1845. 


M. Poacelet lit la première partie d’au 
rapport sur Les recherches théoriques 
et expérimentales entreprises par M. Bour- 
gois, sur les propulseurs h3icuï les. 

— M. Dumas lit un rapport sur un mé- 
moire dé M. Malaguti, intituté : Recherches 
sur des éthers chlorés. L'action &a chlore 
soit à froid et à l'ombre, soit sous l’isiluen- 
ce de la lumière o1 de la chaleur, sur les 
élhzrs, tend à produire ces corp; compo- 
sés en subissant la loi des substitutions. 
Les corps nouveaux signalés à l’atieniio: 
“es chimistes par M. Malaguti, sont très- 
:ombreux. M. Dumas a r.pptlé quelques- 
uns d'enretux dans son rapport. 

Quand on traite Pether sulfurique par le 
chlore, M. Regaault a fait voir qu'il peut 
peräre tout :ou hydrogène et produire un 
composé chloré, correspondant à l'éther 
lui-même, l’éiher perchioré C* CE O. 

M. Malaguti a reconnu qu’en variant les 
eirconstances, on peut obtenir du perchlo- 
rure de carbone C° CG au lieu d’éther per- 
chloré ; il ea a reconnu. la cause, en décou- 
vrant lä frrmation du composé nouveau 
C° CG: 0° l'aldehyde chluré, sur lequel se 
porte en parail cas l'oxygène de l’éther. 

Il a vu de plus que 1 éther perchloré se 
divise par la chzleur en perchlorure de car- 
bone et en aldeéhy Le perchloré. 

L’aldébyde chioré est uu liqui te incolore, 
fumant, caustique, bouillant à 118°, dont la 
yapeur a une densiié de 1,603; l’eau le 


transforme subitement en acide chloracé- 
tique , l’alcool en étherchloracitique, l’am- 
montaque ça chloracétamide. 

Si l'on sou t léther perch'oré à l’action 
de quelques corps avides de chlore, on peu: 
L:1 enlever une partie de ce'ui qu'il renfer- 
me, Ainsi, le monosulfure de potassium, en 
agissant sur lui, done nussence à du chlo- 
rure de potassium, et fournit un précipiié 
de soufre libre. L'éher perchloré à perdu 
deux molécules de chlore. et laisse pour ré- 
sidu le protochlorure d2 carbone CG! Cl. 
M. Maleguti a été conduit à comparer très- 
attentivement les deux composés C* Cl' et 
C* C O qui par leur fomule et leur géaé- 
ration semblaient appant-nir au mêm21type. 

Ainsi exposé à l’action du chlore, l’un 
de ces corps l’abserbe et régénère du per- 
chorure de earkoaie, l’autre l’absorbe aussi 
et régéuère de l’éther perchloré.! Si le 
chlore agit avec le concours de l’eau, l’un 
et l'autre de ces corpsengendrent de l'acide 
ch'oracétique. Tous deux ab:orbent du 
hrôme pour fo-mer ÎeS cômposé: C' Ci‘ 
Br et C* CE O B:°. Eufii ces combinaisons 
formées perdent sous l'isfluence des sul- 
fures alealius le brôm: qu’elles contiennent 
etlaissent respectivement les corps C* €l' 
et C* CF O. 

Après avoir étudié les composés chlorés 
qui dérivent de l’éth:r sulfurique, M. Ma!a- 
guti a examiné l’action du chlore sur les 
Cthers, co nposés. Il a comparé avec un: 
atfeution serupuleuse les éthrs cbloro- 
carbonique, chloroxalique ;-ch'orccétique, 
ch'o o-succinique, choloformique en fa'sant 
agir sur eux la chaleur, l'alcool, la potasse, 
l’'ammoniique. 

P:rla chaleur, tous ces éthers dontent 
de l’aldéhyde chloré; par l'alcool, ils engen- 
drent tous de l’éther ch'oracétique; par la 
notasse, ils donnent tous de l'ecrde chlora- 
cétique ou les eccidis carbouigteet for- 
miqus; par lammoniaque, ils prod iisent 
tous des ami'd:s. 

: M: Malaguti :a encore étudié avec soin 
les réactions formées par l’éth2r chloro- 
succinique. 

M. Malaguti exemin: à la fin de son mé- 
moire, s’il faut regarder les éthers chlorés 
comme formés d’un acide et d’une b:se 
distine s , ou bien comme produits par la 
substitution du chlore à l'hydrogène dans 
uve molécule unique, formée par ls con- 
fusion de la mo'écule de l'acide et de celle 
d: l’éther. Il penche vers cette d2rnière 
opinion qui est confirmée par M. Damas, 

Ces travaux de M. Malaguti recoivent de 
la part de M. Dumas une haute approba- 
ou. C-t acad‘micien demande l'insertion 
du mémoire de M. Malaguti dans le recueil 
des savants étrangers. 

— M. Milne Eiwirds communique une 
lettre de M. Vogt, qui lui écrit de Saint- 
Malo pour lui communiquer quelques ob- 
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servations qu'il a faites sur l'embrolog'e 
des Aciéons. M. Vogi a éiudié avec soin la 
division du vitellus , le développement des 
divers crganes dars l’action. Îl a vu que 
de tous les org-nes internes, l'oreille était 
celui qui se développait en premier lieu. 
Il a pu constater que Le foie est en‘ièremient 
séparé de lintestin dans sa première appe- 
rition, Hl communique plus fard avce la 
poche par une large ouverture. 

30 jours après leur naissance, M. Vogt 
n’a encore découvert aucun ve:tige de cir- 
culation sur de jeunes Act‘ons. Le cœur 
u’existe pas encore et cependant, deouis 
15 jours, ces animaux se nourrissent d'iu- 
fasoires. 

—M Ch. Joubert, cultivateur à Touan-le- 
Fuzellier, envoie une note sur la mor: pré- 
maturée d s arbres qui vivent sous lin- 
Îlience permanente des rayons lamineux du 
gaz. Cet agronome suppoïe. que la lumière 
arüficielle, produite p:r le gaz, empêche 
dans les plantes une function 1mpo:tante, le 
sommeil, et que c'est à ce déf:ut de som— 
meil qu'il faut attribuer le dépérisseiuent ct 
la mort des arbres. 

— M. Aug. Cahowurs lil des recherches 
relatives à l'action du brône sur lès citra-" 


SA 


De 


tes alcalins et sur les sels a calins,-fournis 


par les acides pyrogénés, d-riv 
citrique, 

— M. Millon présente un mémoire sur 
l'oxyde de mercure ammoniacal ; l'h:bile 
chimiste du Vel-de Grâ'e à essayé da dé- 
brouiller là composition de ce composé 
mercuriel. {Il reconnait dans ce corps un 
groupement formé par la réunion de quaire 
équivalents d'oxyde de mercure, d'un éqni- 
valent d'ammomaque et de deux équiva- 
lents d’eau, ce qui constitue use base érer- 
gique qui balance les affaité: les plas for- 
tes. Ceite bise se comhiue direc ement aux 
acides oxaliqie et sulfuriqu?, quel que soit 
leur degré de concentration, et c’est en 
étudient ces combinaisons que M. Mi'on & 
pu arriver à la détermination de l'équiva- 
lent de la base, 

— M. Pelouze communique l'extrait d'une 
leitre que lui a adressée M. Wohler. Dan: 
cette lettre, le chimiste de Goettisguc an- 
aonce qu'un de ses élèves, M. Stadier, a 
observé la formation du chloral en fai- 
sant réagir le chlore à l’état naissant sur ün 
grand nombre de matières organiques, et 
en particulier sur l'amidon. 

Ou l'obtient mêlé d’acile prussiqie ef 
d’ua corps huileux, en soumettant à la dis” 
ullation un mélange d’amidou d: bioxyde 
de manganèse et d'acide hydrochlorique. 

— M. Oppermana, de Strasbourg, lit 
une note sur la réacton des bicaib wate: 
alcalins sur les bases végétales, en présence? 
de l'acide tartrique. Les solutions des sel: 
de morphine, de narcotine, de strychnire, 
de brucine , de quiniciniue, de chonine 
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et de véra!rine, ont été additionnées d'a- 
cide taririque jusqu'à réaction acide très- 
pronorcfe , puis sursaturées avec l’un 
où l’autre des bicerbonates fixes. M. On- 
permann a trouvé qu'on pouvait établir 
deux groupes d'alcalcides bien distincts, 
dont le premier comprend ceux qui sont 
précipitables par le bicarbonate de soude, 
et qui sont la cinchonine, la narcotine, la 
strychnine et la vératrine; le deuxième 
groupe qui comprend la quinine, la mor- 
phine, la brucine renferme les alcalcides 
quine sont pas précipitables. 

— M. Millon présente une Note sur La 
production de l’iodoforme. L'iodoforme s’ob- 
üent par l’action combinée de l’iode et des 
alcalis sur l'alcool. Mais M. Millon vient de 
trouver qu'on peut obtenir l’iodoforme en 
faisant réagir simultanément l'iode et le 
carbonate ou mieux le bicarbonate de po- 
tasse sur Île sucre de canne, de raisin, 
de lait, la gomme, la dextriné et plusieurs 
substances albuminoïdes. On emploie des 
quantités équivalentes d’iode et de bicar- 
bonate de potasse ei une très- petite 
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4 
quentilé de Ja substance organique. Oa 
ajoute l'iode en dernier, et peu à peu, où 
chauffe, et l’ioloforme se manifeste pres- 
que aussitôt. #. Millon n’a obtenu que des 
résultats négatifs avec les résines, les corps 


gras, les huiles essentislles. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


MÉTÉOROLOGIE. 


Faïts relatifs à la ‘rosée qui se dépose sur les 
corps et à la température que prennent, aux di- 
versés heures de la nuit, la surface de la terre et 
la couche d’air adjacente, observés au collége 
royal delle Scuole Pie de Naples, par le père 
RaPnAEL DEL VrnMe, 


(2° arlicle,) 


Le 25 février 1845, j'ai répété les obser- 
vations tlhermométriques, et j’ea ai obtenu 
des résultats beaucoup plus tranchés qui 
sont consigués dans le tabieau suivant : 


THERMOMETRES. 


SOUS TERRE. 


ET — *— 


Heures 


à 18 lignes 
des observalions. 


de profondeur. 


à7 lignes. À 
de profondeur, | 


RE | CN CEE RAT MEET 


7h. 0’ dusoir. , 8,5 6,9 
8 h. 0’ du soir. . . 8.1 6,7 
9 h.0/ du soir, . . 69 5,6 
FhA19-du soir. . 6,9 5,0 
f alin. 5,0 3,0 

4 0’ du Matin, 47 22) 


é fol est humccté par les pluies 
pondance depuis peu de temos, 
jte entre les thermomètres est 
eme que celle qui se montre lorsque le 
“ol est sec; mais la rosée s'y dépose éga- 
lement. Si l’atmosphère e:t tranquille et le 
ciel légèrement et uniformément couvert, 
on observe les mêmes gradations dens le re- 


froïdis-ement du sol et de l'air, et la rosée! 


se produit également. 

Ensuite, pendant le jour, la température 
des diverses couches du sol et de l'air re 
suit pas les mêmes lois que pendant la nuit, 
La première couche du sol qui se montre 
la plus froide pendant les heures de la nuit, 
ne lest pas pendant les heures du jour. 
Des six thermomètres destinés aux obser- 
vations, le plus bas dans ce cas est celui 
qi est à deux pouces et neuf lignes sous 
terre; les autres qui sont moins enfoncés 


sont plus haut que le premier, et d'autant | vation, le 18 mars 1845. 


THERMO 


SOUS TERRE. 
RTS (ent nn 


RES 
Heures | à 2 pouces | à À à à à 3 pieds 
‘os observations 9 lignes, | 18 iignes, ? lignes. 18 lignes, | 2 pouces, 1/2 
em ne Ne + — | een RENE 
| 
“ ; 4 | 
7h, du soir, . 15,6 dost 15,6 14,4 14,4 14,6 
7 h. 30° du soir. . 14,1 14,1 14,1 12,5 12, 12,5 
Yh. 30° du soir, . 12,8 | 19,6 12,5 11,6 11,6 11,6 
11 h. 0’ du soir. . 12,8 12,5 12,5 10,8 10,8 10,9 
5 h,.30' du matin. 10,9 10,3 9,7 8,7 8,7 10,0 
ë 


oo , 


à 18 lignes 


à 2 pouces 
du sol. 


à 4 pieds 
du sol, 


du sol. 


s 


Ce 


HONNNN 
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plus hant qu’ils sont moins enfoncés; ceux 
qui se trouvent dans l’air libre sont encore 
plus baut. 

Sous une tente qui empêche le rayonse- 
ment n°cturse du sol, on ne trouve pas la 
même différence de température entre les 
diverses cosches du sol et de l’air adjacent 
que lorsqu'on observe à ciel découvert. 
Dans ce cas, la première couche du sol, 
pendent les heures les plus froides de la 
puit, se refoidit à peine de quelques dixiè- 
mes de degrés, relativement aux couches 
inférieures. Pour ces observations, je me 
suis servi d'une tente de toile presque car- 
rée, de 170 pieds carrés de surface, éloi- 
gnée du sol de 5 pieds, tendue horizontale- 
|ment, avec les bords légèrement repliés en 
| bas, pour enlever la vue du ciel au point où 
se faisaient les observations, Voici le tableau 
des résultats obtenus par ce genre d’obser- 


METRE 


A L'AIR LIBRE. 


© 
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Après avoir déterminé la tempéralure de 
la terre d-ns sa première couche et dans 
ses couches iaférieures, relativement à lair 
adjacent et à ses diverses couches, ÿai 
cherché à connaître quelle était celle des 
corps placés sur la surface, et à voir si 
leur humectation par la rosée corespondhit 
à leur température. J'ai comm-ncé par 
examiner la tmpérature d’une plante rela- 
tivement à l’air ambiant sur ses b-enches 
istérieures qui ne voient pas le ciel, et sar 
ses branches extérieures qui le voient, sur 
sesrameaux les plus hauts etsurles plus ba: 
ai trouvé les branches extérieures wiis 
foïdes que les intésieures, les basses plus 
que les hautes. Je me suis ensuite oczupé 
de déterminer de la même manière la t m— 
pérature de diverses plantes frutescentes et 
herbacées ; j'ai constamment reconnz ke 
herbacé:s plus froides que les frutescsntes 
parce qu’elles ont leurs feuilles plus xoi- 
sines de la superficie du sol; dans chaeure- 
de ces deux catégories, l’espèce la plas 
froide. d’ordinaire, est la première à ss bai 
gner de rosée ; d2ns la même plante, les 
brarcies les plus basses se mouilient avant 
les plus hautes. La face supérieure é-s 
feuilles se couvre de rosée pendant que 
l'inférieure reste sèche ; mais si on les ree— 
verse de manière à mettre leur face iuf-- 
rieure en d-stus, celle-ei s’humette comm : 
le fait la supérieure dans sa posit'on rets- 
rell:. Ce fait a été perticulièrement exa- 
œiné sur le néfler du Japon. Nous j05- 
vons en <léduire que daus une plants jes 
vranches intérieures, qui ne voient p2s le 
ciel, restent presque sèches, pendant que 
celles qui le voieut sont les pius mouillée 
par la rosée, : 

Enfin, je me suis proposé de reconssiire 
si l’absissement de température que j'avais 
cbsérvé dans les plantes pendant jes hzun: s 
d> la nuit était l'effet du rayonnement ne:- 
tivne ou s’il dépendait de leur pature. Pour 
cela, j'ai enlevé à quelques glintes la vie du 
ciel au moyen d’une toile tendue ho:izon- 
talement à une hauteur d'un picd et &emi 
des plantes, et j'ai remarqué que leur ri- 
froidissement n’arrivait pas au n ême:egre 
que lursqu’ell:s voyaient librément le cie; ; 
le statice sinuala et le mesembryanthe- 
mum linguiforme qui, à cil découvert, 
étaent plus bas que Fair ambiant, le 
premier de trois degrés et demi, le se- 
cond de 3°, 4, placés sous la tente, n'x- 
vaient plus qrune température inférieure 
de moins d’un degré. Pendant les heures 
du jour, sous l'action des rayons du soeil, 
la température de la plante est plus heuts 
que celle de Pair ambiant; mais sous un 
ciel couvert de nueges, ou à l'ombre, les 
températures se présentent en sens inverse? , 
et la plante se montre plus froide que Fair. 


CHIMIE. 


Sur l'existence des acides oléique, margarique 
et phosphoglyoëriqne dans le jaune d'œuf; par 
M. Goncry. 


Lorsqu'on traite le jaune d'œuf, prive 
de la majeure partie de l’eau qu'il ren- 
ferme, par l’éther ou l'alcool bouillant, on 
oblient, par l’évaporation du liquide, 
1° une huile fixe qui est connue sous le noi 
d'huile d'œuf; 2° une substance de consis- 
tance molle el visqueuse, que je désigherai 
sous le nom de mafière visqueuse. C'est 
dans cette dernière qne se trouvent les aci- 
des oléique, margarique et phosphogtycé- 
rique sur desquels je viens appeler Patten - 
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tion des savants. 

La malière visqueuse est sans action sur 
%e tournesol ; elle laïsse. par la calcination, 
un charbon acide qui ne peut être incinéré 
à canse de l’acide phosphorique qui le re- 
couvre: elle se divise dans l’eau, et forme 
3vec ce liquide une espèce d’émalsion qui 
ve devient pas acide par une ébullition pro- 
Fongée. Elle est soluble dans l’éther, se dis- 
saul dans l’alcool à 88 degrés centésimaux 
bouillant, d’où elle se précipite en grande 
pa tie par le refroidissement. 

Elle est essentiellement formée par les 
acides oléique, margarique et phosphogly- 
<trique, lesquels sont combinés avec l’am- 
moniaque el forment un véritable savon ; 
ce Savon est comme enveloppé par une 
alière organique azolée qui m'a, pen- 
daist longtemps, empêché d’en reconnaître 
la nature. C’est bien avec l’ammoniaque 
que les acides dont nous venons de parler 
sont combinés, car la malière visquense, 
tritürée avec de l’eau de potasse, laisse dé- 
gager des quantités très-sensibles d'am- 
moniaque ; de plus, 4 grammes de celte 
substance, séchée à 120 degrés, laissent à 
peine, par la calcination, ogr,/0 de résidu, 
lequel ne renferme pas de traces sensibles 
de potasse ou de soude. 

La présence d’un savon à base d’ammo- 
niaque dans le jaune d'œuf mérite de fixer 
Pattention des physiologistes ; car, jusqu’à 
présent, les acides oléique et margarique 
n'ont élé trouvés, dans le corps de l’hom- 
ie, qu'en combinaison avec la soude. 

On sépare les acides oléique et margari- 
que de la matière visqueuse en la décom- 
posant par les acides minéraux étendus. 
Pour cela, on agite dans un flacon de !a 
snatière visqueuse avec de l'acide chlorhy- 
drique affaibli, et on chauffe au bain ma - 
rie. Il se forme trois couches : une supé- 
sicure , huileuse ; une inférieure, aqueuse 
el à peine colorée; une intermédiaire, 
très mince et formée par de petiles pelli- 
cules de couleur grisâtre. 

La couche huileuse peut être séparée au 
moyen de l’éther, et les pellicules grises en 
les recevant sur un filtre. 

La matière grasse est formée d'acide 
olcique, d'acide margarique et d’une pe- 
tite quantité d'huile d'œuf qui était restée 
interposée dans la matière visqueuse et 
dont les acides gras peuvent être séparés 
au r“oyen de l'alcool bouillant. 

_ Les acides gras ont élé purifiés à Ja ma- 
mère ordinaire ; l’acide margarique n’a pu 
être obtenu fusible au-delà de 58°,5; mais, 
traité par le procédé de Gusserow, il fon- 
«art à 60 degrés, et présentait une compo- 
Sition semblable à celle trouvée par M. 
Varrentrapp pour le même acide purifié 
par le même procédé; l’acide oléique m’a 
présenté toutes les propriétés et la compo- 
sition que À. Chevreul attribue à ce corps. 

La matière grise est formée par les dé- 
bris du réseau qui sert comme de lien à Ja 
malière visqueuse ; elle contient de l'azote 
€t du soufre, se dissout dans l'acide chlor- 
hydrique en le colorant en bleu ou en vio- 
let, et paraît être différente de la vitel- 
dine. 

La liqueur ne renferme pas d'acide 
phosphorique, mais contient un corps phos 
phoré que lon peut séparer an moyen de 
f'açctale neutre de plomb; le précipité 
quivse forme dans cette circonstance est 
une combinaison de la substance phospho- 
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rée avec l’oxyde de plomb. On peut encore 
obtenir ce composé en traitant à chaud la 
malière visqueuse par de l’eau de patasse, 
décomposant par l'acide acétique, filtrant 
pour séparer les acides gras et la matière 
azolée, puis ajoutant à la liqueur de l’acé- 
tate neutre de plomb. 

Pour obtenir l’acide phosphoré, il faut 
laver le précipité plombique et la décom- 
poser par l’hydrogène sulfuré ; la liqueur 
filtrée renferme toujours, outre le corps 
phosphoré, une petite quantité de phos- 
phate acide de chaux qui provient du phos- 
phate calcique que contient la matière 
visqueuse. On sépare Îles déux substances 
au moyen de l’eau de chaux que l’on ajoute 
jusqu’à ce que la saturation soit complète. 
Le phosphale de chaux étant séparé par la 
filtration, on obtient un liquide qui con- 
lient seulement l’acide phosphoré combiné 
avec l’oxyde de calcium. 

On peut, à l’aide de l’acide oxalique, 
séparer la chaux et obtenir l’acide phos- 
phoré en évaporant la liqueur. Elle peut 
être concentrée jusqu'à un cerlain degré 
au-delà daquel elle contient de lacide 
phosphorique qui provient de la décom- 
position de la matière phosphorée, En 
concentrant le liquide dans le vide sur de la 
chaux, on peut se procurer Pacide sous Ja 
forme d’un liquide épais, visqueux, iecris- 
tallisable, d’une saveur fort acide, très-so- 
luble dans l’eau et dans lalcool. Il ne con 
lient pas d’acide phosphorique et laisse 
un charbon acide par la calcination. }] a 
beaucoup d’analogie avec l'acide phospho- 
vinique ; comme lui, étendu de plusieurs 
fois son volume d’eau, il résiste à une ébul- 
lition prolongée sans éprouver de décom- 
posilion, et se décompose, s’il est à son 
maximum de concentration. Îl ne contient 
pas d’azole. 

Cet acide n’a pas été analysé direce- 
ment, sa eomposition a été déduite de sa 
combinaison avec la chaux. 

Le se! de chaux s’oblient en évaporant 
la liqueur qui le tient en dissolution. 1! est 
du petit nombre des sels qui sont plus solu- 
bles dans l’eau froide que dans l’eau bouil- 
lante ; aussi la liqueur, en s'évaporant, se 
recouvre-t-elle de sel de chaux. Ainsi sé- 
paré du liquide bouillant, il est sous la 
forme de lames micicées du plas beau 
blanc. Il n’a pas d’odeur, sa saveur est lé- 
gèrement âcre : une température de 150 
degrés ne le décompose pas. Lorsqu’on le 
calcine, il noircit, et si l’on continue l’ac- 
tion du feu en favorisant la décomposition 
par l’acide nitrique, on obtient un résidu 


blanc de phosphate de chaux. L'alcool ne: 


le dissout pas, il le précipite, au contraire, 
de sa dissolution aqueuse. 


La composition de ce sel est très-re- 
marquable. La concordance des nombres 


donnés et par le dosage du carbone et de 
l’h ydrogène à l’aide du chromate de plomb, 
et par la capacité de saturation du sel de 


chaux contrôlée par la conversion du phos- 


phate de chaux provenant de la calcination 
du sel en phosphate de chaux des os, me 
permet de considérer l’acide phosphoré 
ani à Ja chaux comme renfermant les él 
ments de la glycérine et de l'acide phospho- 
rique. Le dédoublement de-cet acide en 
glycérine et en acide phosphorique par la 
chaux ne laisse aucun doute à cet égard, et 
me permet de considérer l'acide phosphoré 
du jaune d'œuf comme de l'acide phospho- 
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glycérique. 

Enfin, les nombres de mes analyses se 
sont trouvés conformes à ceux du phospho- 
glycérate de chaux préparé artificielle- 
ment par M. Pelouze, dans le laboratoire 
duquel touies mes analyses ont élé faites, 
et dont les conseils m'ont été si souvent 
atiles dans le travail que j’ai entrepris. 

La présence, dans le jaune d'œuf, des 
acides oléique et margarique n’a rien qui 
doive élonner, puisque ces corps ont été 
trouvés dans presque toutes les parties de 
l’organisation animale, dans le cerveam, 
dans le sang, dans la bile ; mais il n’en est 
pas de même de l’acide phosphoglycért- 
que. Comment expliquer sa présence sans 
admettre que l’acide phosphorique, qui se 
trouve en présence, enlève à une portion 
de la margarine et de l’oléine toute la gly- 
cérine pour former de l'acide phosphogly- 
cérique et des acides oléique et margarique, 
car la quantité de glycérine que l’on trouve 
en combinaison avec l’acide phosphorique 
paraîl être celle qui manque aux acides 
gras pour les constituer corps gras neu- 
tres. Ce fait, qui nous est fourni par la na— 
ture, vient à l’appui de l'opinion émise sur 
la constitution de la margarine et de lo- 
léine, que l’on considère comme du mar- 
garale et de l’oléate de glycérine. 

Quel rôle est appelé à jouer lacide 
phosphoglycérique dans la constitution des 
êtres? Passe-1-1l dans l’organisation ani- 
male sans éprouver de décomposition , ou 
bien se dédouble+-il? Dans le but de ré- 
soudre celle question, j'ai entrepris des 
expériences dont je ferai connaître les ré— 
sultats aussitôl qu’elles seront terminées. 
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GÉOLOGIE. 


œur la constitution géologique de l'Italie cen- 
trale; par MM. Orsini et Alex. Spada Lavini. 


La région dont nous allons nous occuper, 
et dont nous présarons la carte géo'osique, 
est limitée au sud par le chaiaen du Monte- 
Ccrno, à l’ouest par la chaîne des : ppcn- 
nins (Pizzo di Sivio, monte della S biila , au 
nord par le fleuve Esiuo et à l’est par la mer 
Adriatique. Cette région comprend par co1- 
séquent une portion des Abruzzes et les 
marches de Fermo, de Macerata et d’An- 
cône, c’est-à-dire un pays presque iaconpw 


‘encore aux n2turalistes, mais qui n’en offre 


L 4 


pas moins des fails intéressante, suriouten 
ce qui concerne les terrains de la période 
crétacée. Après avoir consacré piusieurs 
eniées à létadz de cette contré», nous 
avons cru devoir faire connaître les prirei- 
paux résuliats auxquels nous sommes arrt- 
vés sans attendre que la partie graphique.de 
motre travail touchât àsa fin; et nous avous 
présenté à la section de géologie du congrès 
de Milan une collection de roches ei de fos- 
siles, avec ‘un catalogue raisonné, et. une 
coupe théorique indiquant la position rela- 
tive des couches dont nous montrerons.des 
échantillons. L’accueïlque reçut cepremivr 
essai nous à engagés à continuer EO5 ira 
vaux, et après de nouveaux voyages et de 
nouvelles observations, nous avons cùm— 
difier quelques parties de notre première 
coupe. 

Nous avons pariegi les couches de netre 
contrée-en cinq groupes, qui On! : 
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1° Terrain tertiaire supérieur ( Pleistocè- 
\ ne, Lyeli). 
2 — —  subapennin (Pliocène) 
3  — — moyen (Miocène). 
4 — crétacé. 
5 — jurassique. 


Nous nous bornerons dans cette note à 
ind'quer sommairement les caractères prin- 
cipaux de ces cinq groupes, nous réservant! 
d'entrer dans tous les détails dans la des- 
gription qui accompagnera notre carte. 


1° Terrain tertiaire supérieur (Pleistocène) 


Nous plaçons dans ce groupe le travertin, 
savoir, c2 dépôt lacusire qui occnpe de 
gran es étendues dans la province d’Ascoli, 
et qui se retrouve dans les Abruzzes depuis 
Acquasanta jusqu'au-delà de Civitella. 


La couleur du travertin varie du blane 


au javnâtre : il est tantôt compacte, tantôi 
spongieux, tufacé et peu cohérent; cette 
roche présente, en un met, les mêmes ca- 


ractères que le travertin de Rome et de Ti- 
voli, ctelle est employée aux mêmes usages. 
Elle renferme en tès-grind nombre des 
empreintes de tiges, de feuilles et de fruits 
de plantes qui appartiennezt toutes à la 
Flore de nos contrées, On y rencontre d- 
même des coquilles, des mollusques ter- 
restres et fluviatiles qui vivent aujourd’hui 
dans les environs, comme par exemple les 
Helix lucorum, aspersa, pisana, carthu- 
siana, carthusianella, collina , ericeto- 
rum, elc., etc.; le Cyclostoma elegans, e1 

lusicurs espèces des genres Limneus, Pa- 
ludina, Planorbis, Ancylus, etc. Le tra- 
verlin est en couct es horizontales, et il re- 
couvre indifféremment tous les terrains plus 
ancie: s, ou, pour mieux dire, les parits de 
ces terrains qui formaient le fond des lacs 
au moment du dépôt du terrain tertiaire su- 
périeur. Au mont de San-Marco, près d’As- 
coli, le travertin forme ces roches de plus 
de cent mètres de haut; les eaux du Cas- 
tellano, qui tombent dans le Tronto près de 
cette même ville, recouvrent ercore au- 
jourd’hui d’un dépôt calcaire les corps qui 
s’y trouvent p'ongés pendant quelque temps, 
tout comme Ja chose a lieu pour les eaux de 
l'Anio et pour celles d:s diverses sources 
calcarifères, soit de l’ltalie, soit d’autres 


pays. 
2 Terrain subapennin (Plio:ène). 


Ce groupe forme la plus grande partie du 
sel de notre contrée; les collines qui s'é- 
tendent depuis les Appennios jusqu'à la mer 
Adriatique en sont composées presque en 
entier, Où y distingue 1° un dépôt de cail- 
loux roulés, agglutivés le plus souvent en 
une roche solide par un ciment calcaire; 
on trouve dans les éléments de ce poudin- 
gue toutes les roches des Apennins, même 
le traverlin, ce qui prouve que le dépôt de 
2e travertiu est postérieur au transport des 
cailloux roulés, Le volume des cailloux va- 

‘ie habituellement depuis la grosseur d’un 
poids à celle d'un œul; on en trouve ce- 


pendant qui ont jusqu'à un mètre ct demi 
de d'amèire, dans les co lines près de Grot- 
tamare, à trente kilomètres environ des 
Apeonius. Le dépôt de cailloux roulés se 
trouve en lambeaux fort étendus à la partie 
supérieure du terrain subapennin; on peut 
le suivre sans interruption peudant douze 
kilomèires, entre Grotiamare et kipatran- 
sone. C’est près de cette dernière ville, sur 
une colline dite la Macina d'oro, que nous 
avons recueilli dans les travaux d'une nou- 
velle route une quantité d’ossements d'élé- 
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phants, de rhinocéros, de cerfs et autres 
mammifères. Le sommet de la montagne de 
l'Ascension, au nord d'Ascoli, est formé gar 
ce poudingue qui y acquiert une épaisseur 
de plus de cent mètres. 

Nous avions d’abord placé ce dépôt dans 
le g'oupe pleistocènc; si nous le réunis. 
sous avjoird'hui su terrain subapennin. 
c'est surlout d'après les chservaliors qui 
ont élé faites sur ce même dépôt dans I# 
campagne de Rome pzr Monseigseur de 
Medici-Spaña et M. le professeur Ponzi, le 
premier, frère de l’un des auteurs de ce 
mémoire, «t'ous deux, nos #imis intimes. 

{ La suite prochainement). 


ZOOLOGIE. 


Recherches anatomiques et zoologiquessur l’or- 
gauisation des insecles, cE parliculièrement sur 
leur systéme nerveux (partie relalive aux Cole- 
optères); par M, BranxcnanD, 

Sous le rapport purement anatomique 
et physiolegique, le système nerveux des 
insectes étäil déja assez bien conne, par 
suile des travaux d'Héroldtet de M. New- 
port. M. Siraus-Durckheim avail aussi 
déjà décrit cet appareil dans le Hauneton. 
Néanmoins, malgré ces importants lra- 
vaux, il reslait encore plusieurs peints à 
éclaircir. 

On avait peu observé les nerfs qui se 
rendent aux organes de la génération. J’en 
ai suivi toules les branches dans le Han- 
nelon et dans le Carabe. x 


aux pièces de la bouche avaient peu attire 
l'attention des anatomistes. J’ai trouvé, à 
leur égard, une grande similitude dans les 
deux types précédemment cilés, el dans 
beaucoup d’autres Coléoptères. 

Les nerfs de la lèvre supérieure pren- 
nent loujours naissance à la face inférieure 
des ganglions cérebroïdes. Le premier 
centre médullaire sous-æsophagien, que 
j'appelle le ganglion céphalique, fourni, 
comme on sait, les nerfs des aulres appen- 
dices buccaux. Tous ont leur origine entre 
les conneclifs qui umssent le ganglion cé- 
phalique au cerveau. Les neris de Ja lèvre 
infericure sont internes, ceux des mandi- 
bules sont externes, ceux des mâchoires 
sont intermédiaires. On observe assez faci- 
lement celte disposition chez le Haove- 
lon ; cependant, dans cet insecte, elle avait 
échappé en grande parlie à d'attention des 
anatonusies. 

Mais c’est surtout pour la portion sus- 
intestinale du système nerveux, que lon 
compare au grand sympathique des ai 
maux verlébres, que mes observations me 
paraissent devoir offrir un intérêt plus réel. 

Ce système nerveux sus intestinal des 
insectes a été l’objet d'observations in- 
téressantes el toutes spéciales de la part de 
divers analomistes. D'abord découvert par 
Swammerdam, qui appliqua au nerf prin- 
cipal le nom de récurrent, il a été décrit 
avec plus de détails, dans la cheuiile du 
coisus, par Lyonnet. Depuis, MAI. Mül- 
ler, Braudt, Newport, elc., L'on deeril el 
représenté dans divers insectes. Daus le 
Ianueion, M. Suraus n'en à pas vu la 10 
talité, et plusicurs de ses ganglions ont éle 
considéres par cet aualomusle comme des 
dépendances, comme des accessoires du 
cerveau, 

Ma grétes recherches que je viens de 
signaler, et quelques autres encore, sur le 


Les origines des nerfs qui se rendent: 
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système nerveux sus-inteslinal des insec 
tes, un fait fondamental paraît avoir tota- 
lement échappé. 

Les 2natomistes , ayant ions recouna 
que les ganglions impairs ont pour fonc- 
ion de distribuer leurs nerfs au canal ali - 
mentaire, paraissent s'êlre beaucoup 
moins occupés du mode de distributien des 
ncrfs provenant des ganglicns latéraux. 

Toutefois. la dénomination de nerfs 
slomalugastriques, donnée par M. Brandt, 
celle de nerf pharÿngiens, donnée par M. 
Burmeister, nous montrent que cet en- 
seinble de ganglions et de nerfs à éié re- 
gardé comme affecté plus spécialement au 
eanal alimentaire. 


Or, l'usage de ces ganglions antérieurs . 


latéraux, comme les 2ppelle M. Newport, 
m'avait semblé au premier abord une 
chose hmportante à rechercher. Par des 
disseclions faites avec un grand soin, je 
Suis parvenu à m'assurer parfaitement, 
dans le Hanneton, puis dans le Carabe et 
le Dytique, puis dans des Charançons et 
des Cérambyx, puis dans beaucoup d’autres 
Coléoptères, qu'une paire de ces petits 
ganglions (les supéricurs) donnaient leurs 
principaux nerfs au vaisseau dorsal, tandis 
que ceux de l’autre paire (les inférieurs} 
distribuaient les leurs aux trachées. 

Aiusi l’on voit que chaque appareil de 
ia vic organique reçoil des nerfs de gan- 
lions particuliers. Cette division du tra- 
vail physiologique ne paraît pas même 
avoir élé soupçornée. Cependant, une 
fois le fait connu, on le comprend si 
bien, il semble si évident, il est en même 
temps si facile à constater, qu'on est sur- 
pris en voyant comment on a néplisé de 
rechercher si l’appareil de la circuiation 
ec} l’appare:l de Îa respiration, chez les 
insectes, n'avaient point leurs ganglions 
el leurs nerfs particuliers, comme | appa- 
reil aliinentaire. 

J'ai étendu mes recherches, aulant que 
possible, à lous les types de l’ordre des 
Coléopières, en étudiant comparotivement 
les insectes parfaits et leurs larves. Elles 
n’ont pas lardé à me convaincre que la 
zoologie, que la connaissance des rap- 
ports palurels unissant entre eux les êtres 
d’une même classe, que l’appréciatian des 
limites à poser à chaque groupe avaient 
considérablement à s’éclairer par la consi- 
dération du systéme nerveux. 

Je vis bientôt que chaque forme, dans 
la disposition de cet appareil, correspon- 
dait à un groupe naturel; je reconnus en 
mème temps que celte disposilion ne va- 
riail pas entre des types voisins, même 
quand la forme générale du corps différais 
beaucoup. 

C'est en scrutant à la fois l’organisation 
des iusectes, aux diverses phases de leur 
vie, qu'on arrivera à pouvoir grouper 
d’une manière salisfaisante tous Îles in- 
sectes, en indiquant nellement leurs di- 
verses relations. 

Mes efforts ont tendu vers ce but, en me 
livrant à ces recherches sur le système 
nerveux des insecles, et je crois aujour- 
d'hui être à mème d'en tirer les concln- 
sions suivantes: 

Les divisions en tribus et en famiiles ne 
peuvent être considérées comme bien éta- 
blies et bien connues dans leurs rapports 
cuire elles qu'autant qu'elles reposent 
principalement sur des caractères orga- 
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niques; 

Le système nerveux offrant, plus que 
toute autre parlie de l’organisme, des mo- 
difications coïncidant avec des divisions 
assez importantes, cet appareil doit jouer 
un grand rôle dans l'appréciation des afli- 
nités naturelles ; 

Les divisions très-secondaires trouve- 
ront plus facilement alors des caractères 
dans la forme du canal alimentaire, des 
organes de la génération et du système 
appendiculaire. 


oo mm—— 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLDGIQUES. 


Considérations sur la sclérotite ; par M. Fario. 


Ce qe M. Fario appelle sclérotite n’est, 
pour beaucoup de chi urgiens, que l’oph- 
tha mie dite rhumatismale. C'est là, en 
effet, la membrane de l'œ | qui se trouve le 
plus spécialement affectée dans cette forme 
iuf:mmatoire. N'y a-1-il dans cette descrip- 
tion qu'un changement de nom? ou M. 
Fario indique til récllement ici d’autres 
symptômes que ceux habituellement rap- 
portés à lophihalmie rhumatismele? Le 
lecteur pourra en juger par le résumé que 
nous allons mettre sous ses yeux. 

La sc'érotite, dit l’auteur, forme la con- 
dition essentielle de ces ophihalmies graves 
que les praticiens pl:cen: dans la clisse des 
rhematismales ou arihritiques. J’ai dit gra- 
ves, parce que je sais que, outre la sc'éroute, 
on comprend aussi dans cet ordre morbide 
les ophthalmo-conjoncivites et les blé- 
pbaro - opthalmo- conjonctivites, qioique 
légères. Mais j'écarts de mon sujet ces 
complications mcins importantes pour ne 
parler qe de la <clérotite, affociion erco-e 
peu cons ue qui, par sa gravilé, fait le fléau 
des malades ei l'écueil des mé lecins. L« 
nature Bbreure du tissu envahi explique 
assez sa ténacilé et. Sa tendance extrême 
aux ré.idives. 

La sc'érotite s’observe surtout chez les 
personnes sujeil s aux maladies des tissus 
fibreux ; elle est donc compagne ou cons- 
quene> cräinaire des rhumatism s chroni- 
ques. J: l'ai soavent vuc chez Ks femmes 
aflec!ées d'irritation ou de ph'ogose utérine; 
elle s’exaspère alors à l'époque ds règles. 

I! faut apporter toute sin attention à re- 
conn:itre de boune heure la seléiolite, non 
seulement à cause des d‘gâis nombreux et 
irréparables qu’elle peut ciuser dans l'or- 
yane de la vue, maïs aa: parce qu'elle est 
susceptible de se propag r zux méninges, 
dont là membrane sclérotique n’est qu'une 
continustion. De là les douleurs de tête 
atroses qui accompagnent la selérotite, et 
qui, dens certaines ophthaln ies rhumatis- 
males, sont assvz violentes pour simuler 
une méningite. J'ai sous les yeux , dit l’an- 
teur, deux cas où cette complication ft 
tellement forte qua l'activité intellectuelle 
des malades en subit uue altération notable. 

La sclérotite aigrè se résout difficilement, 
chronique, elle est à peu près incurable. 
Daus ce te dernière forme, les douleurs &f- 
fcctest presque constamment un type in- 
termittent. L:s conséquences de la maladie, 
du moi:s les plus considrables, ne s’obser- 
vent point surlasclérotitquemême,mais bien 
sur les membranes qui participent à sa con- 
diuon phlogistique, La cornée, la churoïde, 
Piris, la résine, le corps hyalvidien, sont 
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| principalement affectés, surtout les deux 


premières. Il est rare (mais on en a pour- 
tast vu un exemple) que l’inflammation se 
propage à la capsule cristalline et dét:rmne 
la formation d’une cataracte. 

La dilat tion de la pupille et la diminu- 
tion de faculté visuelle dérivent priacipale- 
meut de l'extension de la phlegmasie de la 
sc'érotique à la chor« ile par le moyen des 
petits vaisseaux de cete dernière membrane 
ou du p'exuschcroï lien, on bien ces sÿmp- 
:ômes sont causés par la compression que 
la s:lérotiqe enflammée et augmentée de 
vo'ume produit sur la choroïile et sur la ré- 
tine. 

Quoique la’ sclérotique ait des rapports 
intimes avec le plus grand nombre des 
membranes oculaires, cependant la ph'es- 
masie ne se transmet point aussi facilem ot 
qu'on serait tenté de le croire de son tissu à 
ci des autres parties constituantes de 
l'œil, et cela parce que le mod: d’ivflamma- 
tion qui lui e:t propre ne peut g ère envahir 
que des Lissus de struc ure fibreuse. Voilà 
pourquoi, dans un organe aussi patit que 
l'œ:l, on voit cependant l’inflammation sc 
borner et demeurer circonserite à quelques 
membraues téaues. Il arrive ici ce qu'on 
observe dans toutes les autres parties du 
corps, Cù c’est la nature et non le volume 
des orgaues qui les dispose à subir teile où 
tele aff.ction; ear il n’y a aucune loi en 
pathologie qui vroportioune la fréquence ei 
l'intensié de la phlogose à leur étendu» 
plutôt qu’à leur texture, et l’on sait que 
dans l’œil toutes les membranes, quoiqu’11n- 
médiatement coaligi &; les unes aux autres, 
ont chicune leur ecmposition spéciale et 
leur moe paricu'ier de vitalité aiasi que 
d’impressionsbiité à l’action des diverses 
causes morbides. 


EEE nan 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Appareil pour pénétrer le bois de substances pro- 

pres à le préserver de la pourriture, de la carie 

sèche, pes piqüres des vers, etc. ; par M. Bréanr, 

Le procédé que M. Bréant a appliqué à 
la préparation du plancher du pont Louis- 
Philippe, consiste à pénétrer les bois de 
substances grasses ou salines, afin d’en pro- 
longer iudefiniment la durée, de les pré- 
server de la pourriture, de la carie sèche 
el d2 la piqûre des vers et de les rendre 
moins susceptibles de combustion. Ces sub- 
stances s’emploient à froid; on les injecte 
dans les pièces de bois au moyen d’une 
pompe foulante. 

L'appareil se compose d’un fort cylindre 
en fonte de fer; ila 3",50 de hauteur et 
07,60 de diamètre intérieur, et est établi 
sur une maçonnerie au fond d’une excava- 
lion creusée sous l'atelier et récouverte 
d’un plancher. : 

Des pièces de bois sout placées de- 
bout dans le cylindre, qui est muni d’un 
oblurateur traversé par un boulon passant 
dans un couvercle, surAequel il est forte- 
ment serré par un écrou. Celte fermeture 
hermétique est désignée par l’auteur sous 
le nom de fermeture autoclave. 

A la base du cylindre est inséré un tuyau 
de vidange, qui laisse écouler le liquide 
ayant servi à l'opéra ion, dans un va»c- 
placé au-dessous. Cet écoulement ne pou 
vant avoir lieu qu’autant qu’on fera rentrer 
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l'air dans l'appareil, on y a adapté nn tuyau 
qui débouche par un trou percé dans le- 
haut du cylindre ; en ouvrant un robinet 
dont ce tuyau est muni et détournant un 
boulon laraudé qui intercepte la commu- 
nication, on ouvre le tuyau de vidange et le 
liquide s'échappe. 

La partie supérieure du cylindre porte 
une soupape de sûrelé et d'évacuation 
d’air. 

L'injection du liquide conservateur s’o- 
père au moyen d’une pompe foulante 
qu’onfait manœuvrer par un levier; à cette 
pompe on adaple un luyau descendant 
jusqu’à la base du cylindre. 

La bâche de la pompe est alimentée par 
un réservoir supérieur, qui reçoit un luyau 
porlant un robinet et aboutissant directe- 
ment au fond du cylindre ; en ouvrant ce 
robinet, le liquide descend par son propre 
poids et remplit l'appareil. 

M. Bréant a eu l’idée de vider le cylin- 
dre de fonte de fer promptement, en se 
servant d’un soufflet de forge ou d’une pe- 
tite machine sonfflante. Le réservoir supé- 
rieur étant vide et le tuyau de vidange 
étant bouché, on ouvre d’abord le robinet 
du tuyau qui aboutit au haut du cylindre 
pour faire rentrer Pair, puis celui du tuyau 
qui aboutit au fond de ce même cylindre, 
et on fait jouer le soufflet. L’air pénétrant 
avec force exerce sur le liquide une pres- 
sion suffisante pour le refouler dans le ré- 
cipient. 

Lorsqu'on veut injecter, dans le bois, 
des substances qui ne se liquéfient point à 
la température de latmosphère, telles 
que des graisses, de la cire, du goudron, 
des résines, etc., M. Bréant propose de les 
chauffer dans un cylindre de foute de fer, 
placé sur un fourneau; on les y introduit 
par un luyau étant déjà liquéfiées, après 
avoir fait reculer le piston, et ouvert les- 
robinets, on ferme erisuite l’obhturaleur de 
ce dernier tuyau. Quand les matières sont 
suffisamment chaudes, on fait avancer le 
piston. Cet appareil remplace la pompe 
foulante. 

Les pièces de bois étant suffisamment 
imprégnées des substances conservatrices, 
on les relire et on les expose à l'air, ou 
on les place dans une étuve où elles ac- 
quièrent le degré de siccité convenable. 

L'air contenu dans les fibres du bois 
s’opposant à l'introduction des liquides, 
on pourrait chauffer le madriir avant de le. 
placer dans le cyliudre. Ce mojen n’a 
point élé employé par M. Bréant; il lin- 
dique seulement comme un perfectionne- 
ment à son procédé. 

On pourrait aussi soustraire cet air en 
produisant un vide partiel, à l’aide de la 
vapeur, dans un cylindre en tôle, qu’on 
fait communiquer avec le cylindre de l’ap- 
pareil. 

M. Bréant s’est srvi, avec un plein 
succès, de l’huile de lin froide; les bois qui 
en ont élé imprégnés sont dans un état de 
conservation parfaite. Des madriers en 
chène préparés par le même procédé et 
placés sous le pont des Saints-Peres se sont 
également bien conservés. 

Au surplus, M. Bréant attache moins 
d'importance au choix dei substances 
propres à prévenir l'altération des bois 
qu'au mode de pénétration par Jui imaginé 
et qu'il regarde comme très-efficace ; un 
mélange d'huile de lin et de résine, chauffé, 


664 


lui à donné des résultats satisfaisants, dans 
le cours de ses nombreuses expériences. 

_ Quant à l’économie du procédé, M: 
Bréant ne doute pas que la chimie ne par- 
viénne à trouver des substances à plus bas 
prix que celles dont il a fait usage et qui lui 
paraissent préférables à toutes celles déja 
essayées. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Sur la fabrication en grand de f’outremer ar- 
tificiel en All magne ; par M. C. P, Paucxwen, 
chimiste-manufacturier à Hoff (Bavière). 


(Journal de chimie pratique d'Érdmann, 1844, 
vol. 33, p. 257.) 

MM. Guimet et Robiquet sont les pre- 
mers qui aient fabriqué en grand de lou- 
1remer artificiel pour les besoins du com- 
merce: en 1830, Levercus en établit une 
fabrique dans les environs de Cologne, ét, 
en 1841, MM. Zeykauf, Heine et comp. 
montèrent, à Nuremberg, pour la prépara- 
tion de loutremer factice, ure usine qui 
appartient aujourd’hui à MM. Zeliner et 
Heïine, et qui fournit au commerce des ou- 
tremers factices de toutes qualités et de 
tous prix. 

Le procédé suivi par MM. Leykauf et 
Heine n’a pes été oublié, maïs nos relations 


personnelles avec ces messieurs et les re- 


cherches qu’elles nous ont suggérées nous 
mettent à mème de donner une idée de 
celte fabrication et, nous l’espéious, de je- 


tér quelques lumières sur cette partie de: 


la science. 


Disons d’abord quelques mots sur le 


choix des matières premières, qui sont de 


l'argile, du su fate de soude, du soufre, du 


charbon et un sel de fer, ordinairement du 
vitriol vert (protosulfate de fer). 

L’argile employée à la fabrication de 
l’'ontremer factice à la p'us grande influence 
sûr la couleur produite, et, probablement, 
la non-réussite de beaucoup d'essais tient 
à l'emploi d'une argile qui était trop ferrugi- 
néuse. Je me sers d’une argile blanche qui 


ne se colore pas au feu, et qui, par suite, ne 


rénferme que très-pêu de fer : c'est une rorte 
de kaolin de couleur mate, hoppant à la 
langue et formant, avec l’eau, une pâte 
très-courte, qui se trouve dans la princi- 
pauté de Reuss, aux environs de Roschitz, 
etqui sert à la f brication de la porcelaine; 
cette argile renferme de 42 à 43 pour 100 
d’alumise. On conçoit que, toutes choses 
égales d’ailleurs, on doit donner Ia préfé : 
rende à l'argile la plus alumineuse. 

Dans la fabrique de Nuremberg, on em- 
ploie surtout une terre fSigillaire blanche 
(bolus alba des phsrmaciens), qui vient de 
l'ischenreuih, dans le haut Palatinat, 

À Nuremberg, on emploie le sulfate de 


soude impur, résidu des fabriques d'acide. 


hydrochlorique, que l'on r:fline dans l'usi- 
üe même ou que l'on achète tout raffiné; 
ctlte opération, sur laquelle nous revitn- 
drons plus loin, a principalement pour ob- 
U d'en séparèr l’accide hydrochlorique li- 
re et les sels de fer, qui altéreraient et 
pourraient même complètement détruire la 
couleur bleue de l'outremer obtenu. 

Le soufre en canon est trop connu pour 
qu'il soit nécessaire de s’y arrêter, 

Quant au charbon, celui de bois sec rem- 
plit' parfaitement le but que l'on se propos: 
d'atteindre. On ‘emplois aussi quelquefois 
dela houille; dans ce ens, on la choisit 
sèche, riche en carbone, et donnant le 
moins possible de cendres blanches ou gri- 
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éâires nôn ferrugineuses. 

La calcination des mélanges s’opère dans 
des moufles placés davs des fours à réver- 
bère, où il est beaucoup plus facile de ré- 
gler la température et de surveiller la mar- 
che que dans des creusets. Ces fourneaux à 
moufle ont intérieurement 0", 90 à 1”. 00 
dé largeur ét autant de profondeur; les 
moufles qu'ils renferment ont intérieure- 
ment 0",55 à 0”,60 de largeur et 0,30 à 
0",37 de hauteur ; on peut, pour économi- 
ser le combustible, en placer deux ou trois 
dans le même fournezu. Ils sont construits 
en argile réfractaire de la même mavière 
qué les pots de verrerie, et leur ouverture 
antérieure peut être fermée par une porte 
en fonte à coulisse glissant sur des roulet- 
Les et qui, ainsi que leur fond, est percée 
d’une fente étroite ser vant à observer l’opé- 
ration et à donner accès à l’air. Les four- 
neeux sont munis de registres qui permet- 
tent d'en regler à volonté la température; 
on augmente la durée des moufls en les 
soutenant sur trois rangées de brques p'a- 
cées sur la sole et espacées entre elles pour 
laisser passer la flamme, de manière à par- 
tager le foyer en deux chauffes ayant cha- 
cune de 0",20 à 0",93 de largeur et aütan! 
de hauteur. Lorsqu'on emp'oie comm: 
combustible du charbon @e bois, on peut 
e charger par une porte placée à la partie 
snperieure, comme dans les fourneaux 
d'essai. 

Outre le’ fourneau à moufl>, on se sert, 
pour la conversion du sulfate de soude en 
sulfure de sodium, d’un fournesu analogue 
à ceux employés dans la fabrication de la 
soude. Dans ma fabrique, j'ai remplacé le 
foyer latéral unique, que l’on emploie cr- 
dinairement, par deux foyers plus p=tits 
placés l’un vis-à-vis de l’autre; l’expérien- 
ée m’a démontré que lon réalisait aiasi 
une économie notable de temps et de com- 
bustible, surtout pour les fourneaux dont 
la sole a plus de 2 mètres de longueur. La 
tonstruction de c:s fourneaux est, d’ail- 
leurs, trop connue pour qu’il soit nécessai- 
re de nous y arrêter 101. 

Enfin l'usine doit renferm2r des bo- 
eards et des moulins pour la pulvérisation 
des matières, etc. 

Passons maintenant à la préparation des 
matières premières et à la fabrication de 
l'outremer artificiel. 

On met l’argile sèche, concassée en mor- 
ceaux avec un pilon de bois, dans des cu- 
ves rectangulaires de 2 mètres de long sur 
1 mètre de large; on l’arrose d'eau et on 
l'abandonne à elle-même pendant quelques 


jours ; elle se délite et se réduit en bouillie 


que l’on purifie par lévigation et dépôt, de 
la même manière que dans les fabriques de 
porcelaine, pour en séparer le sable et les 
parties les plus grosses. 0: la conserve 
ensuite, dans des cuves placées sous un 
hangar couvert, à l'état d'une pâle molle 
dont on détermine rigoureusemèt, par un 
essai, la teneur en argile sèche, chaque 
fois qu'on veut s'en servir pour la prépa- 
ration de l'outremer. 

Pour préparer lessulfate de soude, on se 
sert, comme nous l'avons dit, des résidus 
de la fabrication de l’ecide hydrochlorique, 
que l’on calcine dans un fourneau à réver- 
bère pour en chasser l'acide libre qu'ils 
renferment; on les concasse en morceaux 
do 1 décimèue cube environ, que l'on 
plonge un iclent dans l’eau, pa qu 
l'exptr'ence a appris que l'acide se dégag 
beaucoup plus féotemrent dun sel humid 
que d'un sel desséché; puis on les charg 


er 


rt mme print brome 
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sur la sole du fourneau qe l'oi remplit 
presque jusqu'à la voü e, en disposant les: 
morceaux de telle sorte que [la flimme 
puisse circuler aisément sur leur fice. On 
chauffe graduellement jusqu’au rouge nais- 
san! et jusqu'à ce que tout l’acide hbre ait 
été expulsé. Le sel calcisé est aussitôt pul- 
vérisé eu bocard ou entre des meules, en 
grains de la grosseur de ceux Ge ja pozdre 
de mine, et mélangé, dans un tonn:at 
tournant sur son axe, avec du charbon et 
de la chaux éteinte, dans les preportiors 
suivantes : 


Sulfate de soude. : . . #00p. 
Charbon de bois pulvérisé. 33 
Chaux éteinte à l'air. . . 10 


Ce mélange est introdeit sur la so!e d’un 
fourneau à réverbère et recouveri de 3 à 
4 centimètres de chaux éteict?, que ler 
tasse ée:sus avec une pelte en fer; on f2r- 
me a'ors toutes les issues du fournsau, et, 
dès que la masse est en pleine fusioz, on là 
brasse vivement en y projetant queïques 
pelletées de cherbon pulvérisé; puis on 
laisse reposer quelque temps jusqu’à ce qu'il 
ne se dégsge plus de gaz erfl:mmés de !2 
surface du bain. On puise le sulfure de so- 
dium avec des poches, et on Je verse d22s 
des moules plats en fonte, où il se solidi- 
fie. 

Oa dissout dans l’eau bouillante le sul- 
fure d2 sodium mélangé de carbonate da 
soude ; puis on laisse clarifier la disso'u- 
tion, à l’abri du contact de l'air, dans ces 
cuves da dépôt, cù elle abandonne du ear- 
borate et un peu de sulfate de chaux, sou- 
vent un pu d: sulfate de soude cristaïlisé 
qui est calciné et traité comme il vent d é- 
tre dit, et du charbon très-divisé qui ne se 
d ‘pose q ‘après quelques jours. Hi st très - 
important de laisser reposer le plus long- 
temps possible, parce que les moindres 
particules de cha:bon suffisent pour slércr 
au feu la nuance de l’outremer ; on sature 
ensuite à chaud cette dissolution, déca-té». 
avec du soufre pulvérisé, et on la concentre 
par l’ébullit'on jusqu'à ce qu'elle r.uf:rm 
25 pour 100 de bisulfure de sodium sec: 
lle a alors une densité d'environ 1,200 «L 
mirque 25° à l’aréomètre de Baumé. On 
emp'oie 40 à 50 parties de soufre pour 109 
parlics de sulfure de sodium s'mple,' 
fondu. 

Après avoir laissé déposer à la dissolu- 
tion d: sulfure de sodium le léger excès de 
soufre qu'elle renferme, 03 la transvase 
dsns d2 grands bocaux de verre, qu? Fon 
boucho avec soin, pour la préserver di 
contact de l'air, et on la conserve Jusqu'au 
moment de l’'employer. 

* Les matières premières étant préparées , 
où procède, comme il suit, à la fabrication 
de l'outremer : on évapore jusqu’à consis- 
tance sicupeuse, dans une chaudière plate 
en fonte , 50 kil. de la dissolution de sul- 
fure de sodium ci-dessus, puis on y #joute 
une quantité d’argile lavée, encore humide, 
correspondant à 12 kil. et demi d'ergile sè- 
che, et on mélange le tout aussi intime- 
ment que possible, à l'aide d'une forte spa- 
te en f:r. Pendant que la masse se laisse 
evucore brasser aisément, on y #Joute, par 
petites portions, une dissolution de 250 
grammes de sulfate de fer cristallisé, com- 
plèement exempt de cuivre, et on melsnge 
l> tout avec le plus grand soin: on peut, 
si l'on veut, : jouter d'abord la dissolution 
de sulfate de fer, puis l'argile. Aussitôt 
après l'ad fition du suilate de fer, le mélange 
preni une coulecr vert-jauvâtre due à la 
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formation du su'fure de fer ; on continue à 
le brasser jusqu'à complète évaporation à 
siceité, et, après l’avoir détaché de la 
chaudière, on le réduit immédiatement en 
poudre aussi ténue que possible. 

Cette poudre est chargée dans les mou- 
îles de manière à y former une couche de 
6 à 8 centimètres d'épaisseur, ce qui cor- 
respond, pour chaque moufle, à un poids 
de 15 à 20 kil, ; on continue le feu jusqu’à 
ce que toute la masse soit rouge, et on la 
laisse dans cet état p:ndant trois quarts 
d’beure à une heure, en renouvelant fré- 
quemment les surfaces et en donnant libre 
accès à l'air. La masse se colore successi- 
vement en brun jaunâtre, rouge, vert el 
b'eu. Cette opération exige beaucoup d’at- 
teation et d'habitude ; une trop faible cha- 
sur ne produit point d’outremer, tandis 
qu’une chaleur trop forte et trop prolongée 
en altère la beauté. 

On ritire alors la matière du moufle, et 
on l’épuise en la lavast avec de l’eau. Les 
eaux de lavage, qui renferment du sulfure 
de sodium, du sulfate et du sous-sulfaie de 
soude, n'ont jusqu'ici reçu aueun emploi; 
mais on pourrait s’en servir pour préparer 
du sulf:re de sodium. Les résidus du lava- 
ge sont égouttés dans des chausses en toi- 
ie serré, puis desséchés à l’étuve; leur 
coujeur est, le plus ordinairement, d’un 
vert ou d’un bleu noirâtre. 

La masse desséchée est ensuite finement 
pulrérisée et passée au tëmis de soie, puis 
caleinée de nouveau, par portions de 5 à 
7 kil., dans Les moufles qui ne servert qu’à 
cette opérat on; et qui ont de 0”, 45 à 0", 
50 de lsrgeur sur 0", 80 à 0”, 90 de pro- 
fondeur. On entretient un feu modéré, ei 
ane chaleur rouge peu irterse sufit pour 
produire la couleur désirée. Aussitôt que 
la couleur bleue commence à parsîire, or 
renouvelle les surfaces avec un ringard en 
fer, jusqu’an moment où la couleur est d:- 
venue d’un beau bleu pur. L'opération du- 
re une demi-heure à trois quarts-d heure; 
il n’y a aucun avantage à la prolonger ou à 
auginenter l'intensité du feu: on retire la 
poudre et on la laisse refioidir au contact 
de l’air sur des plagues de granit ; il errive 
quelauefois que la couleur acquiert, en re- 
fcoidissant, bien plus de feu et de beauté. 

L’outremer est ensuite broyé sous des 
meules en granit de {”,50 de diamètre, 
puis lavé et séparé, suivant la ficesse, en 
vers degrés qui portent les numéros °°, 
0, 1,2 3,4, etc. 

Un excellent procédé pour recoan:ître la 
qualité de l’outremer consiste à le chauffer, 
sur Ja lampe à esprit-de-vin, d2ns un tube 
@e verre où l’on fait passer un courant 
& hydrogène. L’outrenier sera d’autaut plus 
iahérable et sa qualité d'autent supérieure 
«que la couleur bleue tardera plus longtemps 
à disprraitre. L’outremer naturel ne perd 
sa couieur q1'après une et même deux heu- 
es, et quelquefois plus; l’outremer fac- 
tie de Nuremberg marqué 0, au bout 
d'une demi-heure, et loutremer le plus 
commuz de Nuremberg marqué 5, sprès 
que'ques minutes, 


ÉCONOMIE RURALE. 
&nfiuence de l’a'imentation sur la laine, 


L'alimentation du mouton a une influence 
des plus marquées sur le quantité et la qua- 
lité de la laine. Les circonstances à obser- 
ver sous ce rapport sont Les suivantes : 

4° Pour obtenir de le laine de bonne qua- 
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lité et en quantité conven:ble, le mouten 
doit être bien nourri. L'acte de nuirition se 
dirigeant chez la bête ovine vers la super- 
ficie, et se bornant à la croissance de la 
laine, l'augmentation de la laine en lon- 
gueur et en résisiance éprouve un temps 
d’arrêt du moment que la nutrition est trou- 
blée, que l’animal est privé de la dose d’a- 
liments qui lui est nécesssire. Des moutons 
bien nourris compensent l’augmentation de 
dépense par le poids des toisons et la meil- 
leure qualité de la laine. 

I! y a cependant une différence essentielle 
à établir entre les moutons à laine courte et 
ceux à laine longue. Des aliments abon- 
dants et très-nutrilifs rendent bientôt la 
laine des premiers trop longue, inconvé- 
nient que l'on n’a pss à redouter pour les 
seconûs. Les pays de plaines , parsemés de 
pâturages gras et ferliles, sont donc natu- 
rellement destisés à la production de la 
laire lorgue ou de peigne. 

20 Lorsque le mouton reçoit trop peu d’a- 
liments, ou que ceux-ci, dispensés en quen- 
tité suflisente, ne sont pas assez nutritifs, la 
laine conserve bien sa finesse, acquiert une 
certainc longueur, mais la résistance lui 
manque ; elle est encore dépourvue de 
suint, ce qui la rend flasaue, rude au toa- 
cher et sèche comme du lin. 

3° La régularité dans la dispensation de 
la nourriture est de la plus haute impor- 
tance ; la laine ne tarde pas à s’en ressentir; 
c’est ce que l’on observe quand, en hiver, 
ies moutons sont bien nourris avec du foin, 
des grains, des féveroles, des tourteaux, et 
que ces aliments supplémentaires leur sont 
trop vite supprimés au printemps. La laine 
subit ua temps d'arrêt; plus tard, conti- 
nuant à pousser sous des circonstances plus 
favorables, le poil laineux est moins résis- 
tant, et, dans une portion de son étendue, 
on découvre un point mat, véritable cica- 


trics indiquant l'irrégularité de croissance | 


que nous venons de signaler. 
# Les opinions diffèrent quant à l’action 


de certains aliments sur la laine; toutes ce- 
pendant s'accordent à attribuer aux pâture-! 
ges fertiles un effet marqué. La toison es! 


plus abondante, le poil est plus long et se 
distingue par sa douceur, sa blancheur, so : 
brillant et sa force. Les grains produisent 
une action analogue. Ces aliments augmen- 
teut le suint et les bonnes qualités de l2 
laine, 

Sturm établit que tous les aliments qui 
favorisent la trarspiration produisent une 
laine plus fine; ce sont ceux qui renferment 
beaucoup de matière nutritive sous un pe- 
tit volume; les pâturages parsemés de pian- 
tes aromatiques rentrent dans ce cas , ainsi 
que Îes grains distribués à la bergerie. 

« Deux moutons, dit Perrault de Jotemps, 
appartenant à la même race, eouverts de la 
même espèce de laine, mais soignés diffé- 
remment, de manière à ce que l’on donne à 
l’un une nourriture d’engraissage, à l’autre 
son régime ordinaire, présentent déjà à la 
première tonte une variété dans la laine. 
Chez le premier, elle sera plus longue, plus 
grossière et aura perdu de son élasticité; 
ces conséquences, ajoute-t-il, sont encore 
plus sensibles à la deuxième et à la troisième 
tonte, L’autre mouton aura conservé toutes 
les qualités primitives de sa toison. 

«La différence de régime étant continuée 
jusqu’à la troisième génération, les descen- 


dants ne pourront plus ê re reconnus comme 


sortant de même souche. » 
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SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Histoire, archéologie et légendes des marches 
J de la Saintonge. 


Rerum Cognoscere causas, 
(Lucrice). 


(Deuxième article.) 
II L] 


Le golfe de la Sèvre, ou lac des deux 
Corbeaux, s’enfonçait profondément dans 
les terres, jusqu’auprès de la place qu’oe- 
cupe actuellement la ville de Niort. 1] rece- 
valt les ruisseaux des alentours, parmi less 
quels le Separis ne devait avoir que peu 
d'importance, bien que depuis il ait donné 
naissarce à la Sèvre Niortaise. Tousces bas- 
fonis ne se sont desséchés que fort tard, et 
ce n’est même qu'après les neuvième au 
douzième siècles que la mer s’en est retirée 
tout-à-foit pour les constituer à l’état de 
marécages, 

M. Lacurie a appliqué au golfe de Sèvre 
le récit d’Artémidore, et pense que c’est ie 
lacus duorum Corvorum des anciens au- 
teurs. « Deux corbeaux à l'aile droite 
blanche, habitaient les îles de ce petit ar- 
chipel, dit Artémidore. Là, se rendaiert les 
Santons qui avaient quelque différend à vi- 
der. Les deux adversaires plaçaieut chacun, 
dans un lieu apparent, un gâteeu de même 
forme. Les corbeaux juges de la quereiie, 
maageaient le gâteau de celui qui avaitrai- 
sou. » Strabon traite de fable ce récit d’Ar- 
témidore, maïs il est certain que c'était un 
trait de mœurs gouloises, et que cette cou- 
tume supersiitieuse est même restée en Er- 
lande, où iousles jours on consulte certains 
corbeaux, vivant isolés dans tels ou tels 
canious; était-ce au golfe de Marans axe 
les Gaulois avaient appliqué le nom lac des 
deux Corbeaux ? C’est que là vivaient les 
corbeaux aux ailes blanches ques les Gau- 
lois venaient consulter de fort loin. Oasait. 
que le corbeau chez les Celtes était un oi- 
seau symbolique rappelant la légende de le 
belle Dabu, et que c’est dans son ccrgs. 
qu’evaiant élé renfermées les âmes du roi 
Gaalon et de sa fille, suivant les idées gau- 
loises, tandis que la corneille était le sym- 
bo'e du veuvage. : 

On conçoit qu'il a fallu bien des années 
pour que la mer se retirât des côtes ainsi 
morcelées, ou bien que les bas-fonds s’é'e- 
vassent par suite d’une rupture de l'écorce 
du globe sous ce parallèle. Des marais sau- 
mâ res ont pris place dans ces canaux dé- 
clives, puis sont venus des marais d'eaux 
douezs par le gorflement de la rivière qui 
s’est formé dans la portion la plus creuse 
du terraia ; des ruisseaux ont sillonné les 
parties ravinées, et les prairies sont venues 
successivement s'établir entre des points 
où l’on ne pouvait aborder qu'avec des em 
barcations. Les bestiaux paissent aujours 
d'hui, là où la quille des navires traçait son 
éphémère sillon. Sur tout le littoral des ar- 
rondissements de La Rochelle et de Roche- 
fort, la géologie vient en aïde aux vieilles 
chartes, et l’une et l’autre se corroborent 
mutuellement. 

Le kameau d’Esnandes occupe le bord 
de la mer et n’a pas changé de position 
sous ce rapport. Une charte ancienne men- 
tionne sa petite baie appelée Conche, en 
patois local : quod jam dudüm esterium 


|apuû Esnandam, quod dicitur conca. Gette 


petite baie faisait face à l’île de Charron, et 
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existait encore intacte au douzième siècle, | de Ré, entre le golfe de la Sèvre et celui de dans le climos de la France, que c? livre 


mais depuis lors, elle s’est remplie de sable 
vaseux. D: bonne heure on dut songer à 
forüfler les abords du village où les pirates 
pouvaient d’scendre impunémeut. On ne 
trouva rien de mieux que de bâtir un solide 
édifice, servant de citadelle et de temple 
aux prières adressées à Dieu. L'église d'Es- 
nandes fut donc bâtie au douzième siècle ; 
maïs dans le qu:10:z.ème, on restaura ses 
moyens de déf-nse et on la rendit formida- 
ble. Lile porte, commetoutes les basiliques 
d’une origine reculé, le nom de Sant- 
Msrüin. En 1105, elle était le siége d'un 
prieuré d: l'ordre d. Saint-Benoïit, à la pré- 
gentation de l’abbaye de Saint-Jean-d'Au- 
‘gély. 

Cette églice remsrquable et fort curieuse 
a été décrite ki-n des fois, soit par des tou- 
ristes, soit par les historiens de la Sainton- 
ge. C’est un vaste vaisseau rectangle, dont 
les douves sout comblé:s, ayant des murs 
épais, un parapet en saillie avec machicou- 
lis sur le pourtour, un clocher cirré s'éle- 
vant sur la plate-forme et percé de baies 
ogiva'es, Deux cvls-de-lampes,ayant autre- 
fois des turelles, occupent les angles de la 
façade, des guérites en applique avec meur- 
trière surplombent sur le chevet et sur les 
-Côlés : un parapet de ronde est garni de 
larges crénaux. L° côté du midi a des meur- 
trières et deux embrassures évidées où l’on 
plaçait sans doute des coulevrines. Certes, 
<e sys'ème délensif date du quatorzième 
siècle, mais il a dû succéder à des fortifi- 
cations plus ancicnnes, car tout dans l’édi- 
fication de l’église atteste la réunion des 
deux destinations religieuse et militaire. 

La façade 4 conservé du douzième siècle 
une ordonnance romano-ogivale, ayant un 
portail à trois voussures central et deux si- 
mulés sur les côtés, et séparés de celui du 
milieu par deux groupes de colonnes acco- 
lées. Les chapitaux de ces colonnes s: trou- 
vent supporter une plinthe sur laquelle sont 
des Siynes 20 liacaux effacés, moins ceux 
du sigitraire et du scorpion, et au-dessus 
une fené re à plein ceintre bouchée. Les 
trois voussures ogivales du grand cintre 
sont broiées d° palmeites ou de margue- 
rites, et leurs retombées appuient sur des 
colonne ts à chapiteaux historiés, deux 
statues occupaient le tympan des portails 
gimulés des vôtés, et leur base repo:ait sur 
une frise couverte de feuillages gracieuse- 
ment enlacés. Les voussures en sont plates 
et lisses, et deux colonnettes accolées aux 
deux angles aceup nt les côtés. 

L'église d'Esnandes était placée en sen- 
tinelle avancée devant le bourg dont elle 
défcndait les approches. Muis la mer s'est 
retirée successivement du rivage ; les mai- 
sons ont suivi son mouvement d'ubandon 
en progresant vers elle, de manière que 
l'église aujourd'hui se trouve en arrière, 
Sur ses viva ges tipissés d’une couche assez 
épaisse de vase lorsque la mer découvre, 
ont les } êcheri:s de moules des hubitans, 
pêcheries qui nourrissent la populuion et 
sont pour elle une source lucrative de com- 
merce, Les moules d Esnande et de Char- 
ron sont très-csbmées et les meilleures que 
l'on connmsse, C'est encore avec l’Acon 
celte qu'on va les pêcher, 

Après Esnandes, les église qui méritent 
une mention spéciale sont celles de Dom- 
pierre, de Marsilly, de Nieuil, de Charron, 
de Merans et en deçà de La Rochelle, celle 
d'Angoulins. 

Douviinne était autrefois placé au milieu 
du Uiiuigle de terre qui s'avançait vers l'ile 


Chatelaillon. C'était un vicus celte, »yant| 
un tumulus au lieu dit de la Motte. Domno 


serail proch- n ‘ment exannné dan* l’Echo. 
Une aralyse ce cet intéres:ant ouvrage a 


pttra, a signifié dans les premiers lempsi déjà été mise, il y a quelque temp;, sous 
du christianisme sancii petri domus C’esi|les yeux de Los lecteurs. 


en effet à Sint-Pierre q r’est dédiée l’église 
de Dompierre-sur-Mer, pour le distinguer 


ds deux Dompierre-sur-Boutonne et sur| NOUVEAU DICTIONNAIRE CLASSIQUE d'histoire 


Charente. Cet édific2 religieux dépendait 
de Paobaye de Maillezais, et n’a conservé 
de sa première construction qu’une fenêtre 
romane, à clavaux droits, sans archivolie, 
et que je crois du neuvième sièc'e. Le che- 
vet droit a été refait, le clocher à flèche à 
quatre faces et à quatre argles rabaitus, et| 
carré, soutenu par un énorme contrefort. 
Le portailet les fenêtres sont des ogives du 
tre zième siècle. 

Marsilly, Marsiliacus, situé sur le bord 
de la mer, entre E:nandes et Nieul, à l’en- 
trée du golfe de la Sèvre, se trouvait dé- 
fndue par son église, véritable donjon du 
qualo zième siècle, par l'épaisseur et la 
grande élevetion de ses murailles, et pour 
le sysième défensif de laquelle on n'avait 
rin négligé. Placée sous le vocable de 
Saint-P.erre, cette église appartenait à l’ab- 
baye des Bénédiclins de Saint-Michel en 
’H rm. 

Ua portail à voussoirs du treizième siè- 
cle, est la seule ouveriure da frontispice, 
et un chevron brisé l’encadre. Une petite 
frnêtre très-élevée en occupe l’assise supé- 
rieure. À droile, un escalier à vis, coiffé 
d’une calotte en pierre dans une cage à 
plusieurs angles, porte une guérite à son 
uers inférieur. À gauche est un contrefo:t 
carré, surmonté d’un clocheton simulé. Au 
midi, les baies ogivales sont fermées; une 
seule exceptie Ie côlé Est se trouve réduit 
à des pans de murs dégradés ; c2lui du Nord 
montre encore le cul-de-lampe quisupor- 
tait sans doute une guérite, puis un? vis 
hexagone ornée d’ogives en penditifs. Tout 
cet eusemble a le cachet de la force et de- 
vail opposer une sérieuse résistance aux 
armées de ces temps, mais suriout aux as- 
saillans venant par mer. Des souterrains se 
dirigcaient vers la mer et le principal cé 
du bâtiment a encore. malgré les mutila- 
üons de son sonnmet, une hauteur de 23 
mètres. 

NieuL-sur-Mer, Miolium , touchait à la 
mer sur la côté occidental du goife de Ma- 
rans ou des deux Gurbeaux. Son églis 
portait le nom de Cure de St-Philbert d’Aul- 
nix dans le pouillé du diocè.e et dépendait 
de l’abbaye de Saiot-Michel en l'-rm. 
C'était encore un édifice autant militaire 
que religieux, rebâti dans le style ogival du 
treizième siécle ; sa façade n'a qu'ua por- 
tail central en ogive et deux massifs but- 
tants aux angles. Son clocher, lourd et mas- 
sif,est carré; mais dans les guerres de reli- 
gion l'ensemble de l'édifice a été maulé. 

Son castel a fait place à un édilice de 
la renaissance, ayant de larges crénaux 
sur la façade, une large porte og va'e avec 
pinacle du q ratorzièmesièele ; une deuxièm 
porte à cintre surbassé ouverle sur un 
moucharaby, ct que décoraient au-dessus 
du linteau les armes seigneuriales. 


R.P, Lesson. 
( La suite au prochain numéro.) 
oo 
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FAITS DIVERS. 


— Le journal brésilien l'Aris donne des renseigne 
ments sur les mines d'or et de diamant découverte 
récemment dans la provinee de Bahia : 

IL y a quelques aunées des veines d'or furent trou- 
vées par hasard dans l'Assuara, et bientôt beaucoup 
de contrebandiers aMuèrent dans cetle parlie déserte 
de Bahia, située non loin des rives méridionales de 
San Francis:0, pour y tenter la fortune; cependant 
cet or n'élait que le signe précurseur des richesses 
étonnantes qu'on ne tarda pas à y rencontrer. L'in- 
dustrie minière s'y développa dans tous les sess, et 
bientôt on découvrit des couches de diamants d’une 
richesse incaleulable ; dans chaque ruisseau, dans 
chaque colline de ces distriels el de la vaste plaine de 
Sincara, des trésors inestimables en or et pier.es pré- 
cieuses vinrent se présenter spontanément à la main 
de l’homme. Allirés par cet appèt, de nombreux émi- 
grans de la ville et de la provinesd Bahia, de Minas, 
uème de Rio-de-Janeiro, s'y transportèrent pour Îles 
exploiler. La première once d'or Ful trouvée il y a à 
peine trois ans, et aujourd'hui tes régions nasuère 
désertes contiennent déjà une population de plus de 
40,000 âmes, 

On aurait de la peine à croire tout ee qui se dit des 
produits de celle expluilation, si les lettres et les rap- 
ports des témoins oculaires ne le confirmaient. Une 
lettre dit: « L'or est commun el abondant dans tous 
les ruisseaux, dans le terrain entier; personne ne 
s'en occupe, lous courent aux diamants. » Nos lec- 
Leurs se formeront une idée plus précise de l'impor- 
lance de ces richesses quand il sauront que, d après 
les estimations du commerce anglais, un seul paquebot 
a emporté dernièrement de Bahia à peu près pour 
1,000 conlos de reis (2.666,000 fr.} de diamants en 
Europe, quoique la plus grande partie de ces pierres 
précieuses viennent d'abord à Rio-Janciro, où, à cau- 
se d’une plus grande abondance de capilaux el parce 
qu'on y connail mieux ce genre de commerce, les dia- 
mants sont mieux payés, 
EL 


vrago de M. Fuster, sur les Changements |}, rimerie de A. GuxoT, rue Ne-des-Petits-Champs, 35. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE LONDRES. 
Séance du moïs de juin 1845. 


Cette séance qui a terminé Ja session de 
l'année 18/5,. a présenté assez peu d’inté- 
rêt. Le docteur Leman a présenté une col- 


: lection d'échantillons de plantes recueillies 


dans l'Inde par Willian Griffiths, jeune 
botaniste de grand mérite enlevé de trop. 
bonne heure à la science. — M. Hankey a 
mis sous les yeux de la société des échan- 


illons de Genista pilosa trouvés dans la fo- 


rêt d'Ashdown, dans le-comté de Sussex. 
— Le docteur Boot a continué la lecture 


“de son mémoire sur des espèces nouvelles 


où rares de Carex.— Il a été donné lecture. 
d'un mémoire de M. F, Walker, sur les 
caractères de quelques espèces nouvelles 
de chalcidites de la Grande-Bretagne. — 


Enfin la séance a été terminée par la con- 


tinuation d’un mémoire du docteur Hooker, 
sur les îles Gallapagos. : 


SOCIÉTÉ BOTANIQUE DE LONDRES. 
Seance du 1° août, 


M. KE. Barham présente des échantillons 
d'OEnanthe fistulosa Lin., recueillis près de 
Battersea, comté de Surrey. Parmi ces 
échantillons, les uns croissaient dans des 
endroits submergés, d’autres dans des en- 


que, parmi ces plantes, celles qui crois- 
saient dons les endroits submergés avaient 
des racines  fibreuses ; que celles du 
sol simplement humide étaient quelque 
peu stolonifères ; enfin que les individus 
qui végétaient dans des parties plus sèches 
avaient des racines tubéreuses, fusiformes. 
Un pied de la même espèce qui avait vé- 
gélé dans la terre spongieuse au bord de 
l’eau et qui avait des racines fibreuses, con- 
servait aussi des tubercules de l’année pré- 
cédente quise flétrissaient, et que M. Ba- 
rham pense avoir été le produit de la gran- 
de sécheresse de l’été. — Il est donné lec- 
Lure d’un travail intitulé : Remarques sur 
la botanique de la partie du comté de 
Stafford, limitée par les rivières Trent et 
Dove, depuis leur jonction jusqu'à huit 
milles plus haut, en remontant leur cours; 
par M. Spencer Thomson. 


SOCIÉTÉ D'HORTICULTURE DE LONDRES. 
Séance du mois de juillet. 


MM. Veitch envoient une nouvelle 
espèce de Calandripia, nommée umbellata, 
qui paraît être uné remarquable acquisi- 
tion. Il a été reconnu qu’elle est rustique, 
puisquelle à résisté aux froids de l'hiver 
dernier, dans le Devonshire, à l’air Libre, 
sans abri, el dans une exposilion qui était 
entièrement découverte. La grandeur et la 
couleur de ses fleurs en font une très belle 
espèce, digne de figurer honorablement 
parmi les plantes d'ornement. Comme elle 
est originaire des montagnes du Chili, il 
est possible qu’elle puisse supporter les 
hivers de la Grande-Bretagne, même dans 
des parties dont le climat est plus rigou- 
reux que dans le comté de Devon ; afin 
d’assurer sa conservation, il seraït avanta- 
geux de placer entre la terre et ses bran- 
ches, qui s’étalent naturellement à sa sur- 
face, de pelites pierres ou d’autres corps 
qui empêchassent le contact du sol humide; 
car ce contact pourrait leur être fort nui- 
sible. Cette espèce sera excellente pour 
garnir les rocailles, sur lesquelles ses 
nombreuses et grandes ombelles de belles 
fleurs violeltes produiront un magnifique 
effet. 

Le jardin de la société, fournit un Fedia 
gracitiflora , plante annuelle, rustique, qui 
produit une masse compacte de fleurs rou- 
ges siabondantes qu’elles font presque dis- 
paraitre les feuilles. Cette espèce introduite 
d’abord en France est originaire de l’AI- 
gérie. 


droits très-humides, d’autces enfin dans des 


prairies ordinaires. M. Barham a observé 


SCIENCES PHYSIQUES. 


MÉTÉOROLOGIE... 


Faits relatifs à la ‘rosée qui se dépose sur les 
corps et à la température que prennent, aux di- 
verses heures de la nuit, la surface de la terre et 
la couche d’air adjacente, observés au collége 
royal delle Scuole Pie de Naples, par le père 


RaAPHAEL DEL VERME: 
(3° article et fin.) 


Après ces premières expériences j'ai vou- 
lu connsître la température du verre rele- 
tivement à divers métaux, comme lecuivre, 
le plomb, le fer et le zinc. Pour cela j'ai ré- 
duitcessubstances à l’atat de cylindres creux 
du même diamètre intérieur et de la même 
longueur que les réservoirs des thermomè- 
tres qui y entraient exactement. J'ai recon- 
au, ainsique l'ont fait déjà plusieurs autres 
observateurs, que le verre est plus froïd que 
lous ces méteux et aussi que l’air ambiant, 
et que dans le même temps il se couvre 
d'une plus grande quantité de rosée ; aussi, 
ai-je choisi le verre pour les expériences 
daïs losquelles je me suis proposé de recon- 
naître la quantité de ro:ée dont se couvre un 
corps dans ses diverses positions; cette sub- - 
stance présente en outre: cet avantage que 
sa transparence? permet de reconnaître sur 
lui les plus faibles traces d'humidité, 

Cela posé, pendant une nuit sereine et 
tranquille, j'ai déposé deux ordres delames 
de verre, les unes horizontales et les autres 
verticales ; ile 1e" était formé de 5 lames si- 
tuées de la manière suivante : la 1" sur le 
sol, la seconde à demi-pouce de hauteur, la 
troisième à six pouces, la quatrième à deux 
pieds, la cinquième à quatre pieds. Le se- 
cond système était formé de trois lames dis- 
posées comme il suit : une des lames était 
fichée en partie dans le sol; la seconde, 
soutenue à l'extrémité d’un supportde bois, 
avait son centre éloigné de la surface de la 
terre ; la troisième, portée par un autre sup- 
port de bois, se trouvait à deux pieds de 
hauteur, Les deux séries de lames ont été 
d'autant plus couvertes de:rosée qu'elles 
étaient plus rapprochées du sol; et, à la mê- 
me hauteur, les lames horizontales ont été 
plus mouillées que les verticales. Les expé- 
riences rapportées plus haut, ont montré 
que le refroidissement des couches d’air 
décroît avec la hauteur ; en outre, l’humi- 
dité est plus grande dans les couches les 
plus voisines du sol ;' c’est pour cela que 
les lames, inférieures sont plus mouillées 
que les supérieures. À une même élévation, 
les lames horizontales sont plus mouillées 
par la rosée que les verticales, parce que, 
exposées à un rayonnement plus libre vers 
le ciel, elles éprouvent par suite un refroi- 
dissement plus considérable. Aussi, pen- 
dant une nuit sereine et tranquille, ayant 
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exposé deux thermomètres à réservoir ey-|ièvent-du-sol,-eomme. le- pensaient. 
ciens et comme le soutiennent quelques phy- 
siciens modernes, pourquei donc, dans le 
système de quatre lames, ou dans celuë de 


lindrique d’égale sensibilité, à peu.de dis- 
tance l'une de l'autre, ayant leur réservoir à 
la ième hauteur, l’un vertical et Pautre 
très-incliré, j'ai trouvé que le premier in-. 
diquait une température plus haute d’un 
degré et davantage. De plus, j’ai placé di- 
verses lames verticales à la même hautewr 
sous divers angles l’un par rapport à l’au- 
tre, et de telle sorte que les uns pussent voir 
une grande étendue de ciel et, par suite, 
rayonser librement, que les autres ne vis- 
sent pas le ciel, et ne pussent. par consé- 
quent rayonner ; pendant. la nuit, les. pre- 
mières out été baignées par la rosée, tandis 
que les secondes sont restées sèches. 
Ayint:pris2 vasrs de fer-b'anc, de forme 
rectangulaire, à bord haut de 7 lignes, j'ai 
disposé dans chacun une lame de verre 
plus petite que le vase, de telle sorte qu*lle 
était éloignée de quelques lignes du fond et 
inférieure au plan des bords. J'ai placé ces 
appareils à trois pieds de terze, l’une ayant 
son ouverture tournée vers le ciel, et l’autre 
Payant dirigée vers la terre; pendant le nuit, 
la première a été fortement baïgnée de ro- 
sée, tandis que la seconde est restée sè- 


che; la cause en était que la premère| 


avait pu rayonner librement vers le ciel, 
tandis que l’autre en avait été totalement 
empêchée. 

J'ai disposé horizontalement quatre la- 
mes, d'environ six pouces carrés, avec leurs 
bords sûr les mêmes plans verticaux, à la 
distance de quatre pouces lune de l'antre, 
oumême moins, et la plus basse éloignée 
du sol d’environ trois pieds. J'en ai formé 
deux systèmes, et j'ai p'acé l’un d’eux dns 
le lieu le plns découvert, l'autre dans un 
lieu moins découvert. J'ai trouvé, dans l’un 
comme dans l’autre cas, mais plus dans le 
premier que dans le second , la lame supé- 
rieure couverte de rosé: sur ses deux faces, 
et les autres sèches, si ce n’est sur leur: 
bords.Earéduisant lesquatre lames à deux, 
Jai trouvé également la supérieure mouil- 
lée sur ses deux faces, et l’inférieure sè he, 
La première avait pu rayonner librement 
tandis que la seconde, couverte par la lame 
supérieure, n'avait pu rayonner, Si €: n’esi 
sur ses bords. 

Eufian, jai exposé deux lames de verre 
horizontal.s, à quatre pieds de distance du 
sol, l'une à Vair libre, et l’autre dans un 
vase préparé comme dass l'expérience pré: 
tédente; le petit vase ayant son ouveriure 
em haut, j'ai trouvé les deux lames mouil- 
lées sur leurs deux faces, mais la seconde 
plis que la première, J'ai porté ces mêmes 
lames à une hauteur de 54 pieds sur une 
terrasse du collége; pendant Ja nuit, le 
lame placée dans le vase s’est fortemi ni 
mouillée ; l’autre, à l'air libre, ést restée 
presque sèche Le dépôt d'humidité sur la 
prémière «st due évidemment à la réfl criou 
par le métal qui renvoie les rayons calorif 
ques des obj:ts inférieurs et facilite le 
rayonnement du verre vers le ere, Une « x- 
plication semblable rend compte du fait 
suivant : j'ai placé à diverses hauteurs nn 
anneau de métal de deux pouces de diamè- 
tre et de sept lignes de largeur, sur kequel 
j'ai posé une lame de verre dont les bords 
dépassa'ent la périphérie de l'anneau; j'ai 
trouvé evnsiamment la lame buignée de ro- 
sée des diux côtés dans l'étendue du dia- 
mètre de l'anneau; en dehors, lhomdité 
allait en dimiousnt à mesure qu'on s'éloi- 
gaait de la cir onférence de l'anm au; ke 
reste de la larme ébxit see. 

Si la roste provenait de vepours qui s'é- 


‘ainsi que leS intermédiaires, tandis q 


dans l’éxpérience faite avec les deux vases 


LPexpériencr, qui a été faite à un: élévation 
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an 


deux, la lame inférieure reste-t-elle sèche, 
la 
supérieure se mouille de rosée ? De même, 


plats de fer-blanc, pourquoi la rosée se dé- 
pose-t-elle dans celui qui a son ouverture 
tournée vers l’espace céleste ? Si ce météore 
proveait de la vapeur terrestre.se conden- 
sañt dans l’air et retombant ensuite en guise 
de pluie extrêmement légère, pourquoi dans 


de cirquente-quatre pieds, la rosée s’est-elle 
déposée seulement sur la lame de verre pla- 
‘cée dans le petit vase à ouveriure tournée 
len haut, et a-t-elle manqué sur celle qui se 


ltrouvait, à lair libre? Pourquoi la lame 
|s’est- elle mouillée, pendant l'expérience 
| faite avec l'anneau, dans l2 portion corres- 


pondante à l’intérieur de celui-ci, tandis 

que le reste est resté sec? Ces contragic- 
uons n’existent pas avec la théorie de Wells 
qui se prête à l'explication de tous les phé- 
1omènes, 


PHYSIQUE. 


Expériences sur la télégraphie électrique. (Lettre 
de M, Bnxcvzr à M. Araco. 


. Chargé, comme membre de la commis- 
sion que vous présidez, de suivre l’exécu- 
ion du télégraphe électrique de Puris à 
Rouen, j'ai dû, d’après ls Imstructions qui 
m'étaient données, faire une suite d’obser- 
vations sur l'intensité du courant électrique 
parcourant les fils de cuivre et de fer placés 
sur la ligue. 

. Je me suis fait aider dans ce travail.par 
MM. Gounelle et B-rgon, deux jeunes gens 
sortant de j'Etole polytechnique, et main- 
tenant employés au télégraphe. M. Foy, 
administrateur en chef, s’est prêté avec la 
plus grande complaisance à toutes nos de- 
mandes. 

Nous avons plusieurs fois changé le nom- 
bre d'éléments de nos piles et leur nature. 
Le nombre des éléments à passé de 18 à 
10 à 8 et à 6. La 

Nous avions d'abord employé la pile dite 
de Dniel à sulfate de cuivre, mais nous 
l'avous bientôt remphicée par celle de Bun- 
sen, qui, avec un bien plus petit nombre 
d'éléments, présente: une intensité suflisan- 
te, et qui, de plus, est d’une mauipulation 
Liès-faciles 

Dans ce moment, je fais des essais avec 
une autre plle qui,je pense, sera encore 
plus commode ; si elle réussit, comme j'ai 
tout lieu de lespérer, j'aurai l'honneur de 
vous en rendre comple. 

Voici comment nous procédions. 

Use pile étant à Paris, lun de ses pôles 
comuniquail avec la terre, au moyen d'un 
lil terminé par une large plaque plongée 
dans un puits; l’autre pôle communiquait 
au fil de Ja ligne, et l'extrémité de celui-ci, 
À Roucp, plongeait de même dans un puits; 
ainsi, duns €: cas, le cireuit était formé mor- 
US par la terre ét moitié par le fil. On se 
brocuraït aussi à vo'outé uu circuit tout mé- 
tallique , avec les deux fils dé cuivre , dont 
chaque extrémité, à Püris, était unie à cha- 
cun des pô'es de la pile, pendant qu'à 
Rouen les deux extrémités étaient réunies 
ensemble, 

D.s opérations semb'sbles étaient fiites 
à Roucn, où une pile avait été également 
place, 


: erhicer 8. 


PART 


J'avaiseors'ruit deux boussoles des sinus, 
à l’une desquelles j'ai adapté une disposition 
particulière qui permet de lur donner toute 
| la sensibilité que l’on désire. Ces:d: ux bous-- 
soles :yant été bien comparées, en pouvat 
répondre de leur exactituie à qrelques mi 
nutes près. Le courant, soit qu’il pariit de 
Paris 6w.de Rouen, :traversait en même 
temps les deux boussoles. 


En examinant les tablesux qui accons- 
pagnent cette letire, 6m voit que les rap- 


ports restent sensibl:ment les mêmes, quéls 


z. 


que sojent l’état de latmosphè:e.et le 5om- 
bre des éléments. Qa observera qu'à Rouen 
les rapports sont un peu plus forts qu'à 
Paris. Cela peut tenir à ce que nos deux 
boussoles ne sont pas. dans des positions 
identiques : à Paris la boussole n'est qu'à 2 
ou 3 mètres des rails du chemia de fer, 
tandis qu’à Rouen elle en est éloignée de 80 
à 40 mètres. de 

I! me szmble que la perte qui existe en- 
tre les deux stations ne doit pas être attri— 
b.é2 à des dérivations, qui suivraieat les 
poteaux. pour aller au sol. Si cela était, ë y 
a tout heu de croire que [à perte serait 
beaucoup plus grand: dans Îes t:mps de 
pluie qe dans les temps sees, ce qui nes: 
pas ; au contraire, nous chservüns que, gi- 
nérelemeut , 12 courant-augmente qu-Ed i! 
pleut, sans cependant que le rapport des »2- 
tenshés soit changé. Ne pourrait-on pas ai 
tribuer cette augmenta ion de courant, à ua 
accroissement dans la section du fil, proxe- 
nant de la couche d’eau très-sensible qi 
alors le recouvre sur toute sa longueur ? 

D'après tout cela, je ne puis m'empêcher 
de perser que la perte que l’on observe est 
due à un rayonnement. En considérant les 
rapports 1,39, 1.52, 4,07 pour Paris, et 
1,55, 2,0 et 4,25 pour Rouen, il sembk-— 
rait que la perte est, jusqu'à un czrtsia 
point, proportionne ile à la résistance que ie 
conducteur offre au passage du courant. 

Relativement aux résultats obtenus quapd 
on ouvrait le circuit à la station opposée : 
celle où se trouvait la pile, le rapport é: t 
celui de lintensité du courant, quand te 
circuit était fermé, à l'intensité du courant 
qui restait quand on ouvrait le cireuii. Nous 
avons trouvé que ce rapport était le mè- 
me, et, comme on le voit, presgne égal à 
2,00 pour les trois combinaisons différeutes- 

Tous ces faits confrment ce jqu'avaient 
déjà observé MM. Steiuheril à Muwich, Ja- 
cobi à Saint-Pétersbourg, Wheatstoe et 
Bain, en Anglererre, ei Matteucer qui, mieux 
que tous les autres, à établi d'une manière 
exaete le fait de la communication electri- 
que par la terre, et la circonstance que la 
résistance de la terre comme conueteur 
doit être très-petiie ou presque nulle, com- 
paralivement à. celle: d'un conducteur mé- 
tallique de même lergueur. 

Stauheil croyait que la terre étant un 
mauvais conduvteur, il fallait, pour s'en 
servir, metire une très-Jlarge plaque à Fex- 
trémilé du fil que l'on voulait mettre ch 
cont et avec élle : assertion qüe jè n’si pu 
comprendre, car le passe ge du courant dt n 
coudueteur étroit à un auire à large section, 
ne s* Fectue pas dans celui-ci selon ls $ c- 
üon du plus étroit, mais aucontraire s'é- 
tend de suite sur toute la section du pius 
large, cé que prouve la loi établie de la 
conduet bihté dans le rappôrt des stetrons. 

Je conclus de à que la plaque peot re 
outre, et qu'il est seulement nécessaire que 
le fit partant du pôle de ka prie sit om cos 
tact absolu, en conservant sa scelio®; or, 
perdent que le courant traversait la bousi- 
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$o'e en pissañt para plique qui état dans] 3° Marnes argileuses ; elles se retrouvent] lant depuis Ascoti vers l’ouest jusqu'aux 


le puits, je fis enlever cette plxque par de- 
-grés. jusqu’à ce qu'elle ne tourhât plus le li- 
quide que par sa tranch2: l'aiguille de la 
boussole ne bougea pas de sa position; 
siyant Ô:é complètement cette plaque, nous 
lu replacômes par un fil unique qui trem: 
ait dans l'eau, et la déviation resta encore 


+amême. Isemble donc:certain que la di- 


mension de la plaque n’est pour rien dans 
la transmission du courant. 


Nous avons fait une au're «expérience, 


qui n’est pas sans importance : elle monire 


au-dessous des sables jaun?s en stratifica- 


tion concordante; la couleur en est le gris! 
bleutâtre : friable quand ele est parfaite | 


Apenrios de la S billa, ou bien en longeant 
depuis le P:zz0 de Colloto jusqu’au Monte- 
:crno le chaîion dei Fiori. 


ment sèche, la marne subap=nnine s’im-| Nous croyons devoir rapporter la molasse 
bibe facilement d’eau , et elle devient alors] gypsifère à l'étage miccène, ou du moins à 
complètement plastique. Quelques couches} un étage tertiaire antérieur au pliccène, 
en présentent d'une grande dureté. Les] soït parce que les couches en sont di-cor- 
marnes subapennines contiennent des lits de| dantes à la fin de celles des marnes suba- 
iignite, des fragments de bois bitumineux, | penninées et de celles du terrain crétacé, soït 
des strobiles de pins; les coquilles marines] parce que nous avons trouvé dans cette mo- 
y sont à un parfait état de conservation, et| lasse des feuilles dicotylédones et des co- 
où y rencontre particulièrement de grandes| quilles fort dégradées, à la vérité, mais qui 


qu'on pourrait se dispenser de creuser des! 
paits pour établir la communicatiou avec le, 
sol,-ce qui, dans certaines localités, ne lais- 
s rait pas que d être fort économique. Pen- 
sent qa'un chemin de fer présente un con-| 
anct parfait avec le sol, j'ai fait commun:-| 


sa, etc. 


subapennines renferment de petites couche: 
de gypse fibreux s“parées des marnes par 


certaines parties des ssbles jaunes sup‘- 


panopé.s, des pinnes, la Venus lamello- 
| période crétacée, Les caractères minéralo- 


Vers leur partie inférieure, les marnes! 


des lits d’un grès tout-à-fait semblable à 


cependant sont tout autres que ce les de la 


giques de notre molasse sont tell:ment 
identiques avecceux du mac'gno des Apen- 
nins, qu’il est impossible, dans une collec- 
on, de dis inguer les échantilons des deux 
roches, Si l’on ajoute qre les couches des 


quer le fil aveciles rails, tandis qu'à Rouen, 
l'autre extrémité du même fil comwmuniquail 
à le terre per-une: plaque plongée dans un 
puits ; la boussole, dans ce cas, a donné 
æxctement da même dévialion que lors- 
qu'on employait les deux puits; la: dévia 
ton était de 18 dgrés; en détachant le fi 
et le laissant traîner sur le sol qui étxit-un 
peu humide, l'aiguille indiquait un angie de 
42 degrés ; quand nous relevions le fil et le 
preuiors dans les mains, la déviation tom- 
bait à 7 degrés. 

Pour-éprouver la communication par le 
<hemin de f:r, en vue de la question télé. 
grayhique, mous avons fa t fonctionner nos 
appareils à signaux, pendant quelques heu- 
res, avec cette nouvelle communication ; ils 
ont parfaitement répondu à notre attente; 
aous transmettions dix sigaaux par minute, 

Nous avous d'autres expériences en cours 
d'exécution ; j'aurai l'honneur d: vous en 
æendrecompte quand:elles seront ach:vées. 

Je ne terminerai pas sans vous dire qu:, 
Pour nous, la question pratique est chose 
jugée. L'Etat doit attendre un bon service 
de l'emploi du télégraphe. électrique ; en 
une Journée de travail (les temps de repos 
sompris); nous pouvons transmettreaujour- 
d'aui environ trois mille signaux à travers 
la pluie et les brouillards, et même à tra-| 
vers la vapeur des locomatives, quoiqu’on 
ait pubhé, dans une brochure, qu’elle de-! 
ait interrompre nos communicalions. 
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SCIENCES NATURELLES. 


Aer . GÉOLOGIE. 


Sur la constitution géologique de l'Italie cen- 
trale; par MM. Orsini et Alex. Spada Lavini. 


(2° article et.fin.) 


:..2° Sable jaune; ilesten couches horizon! 
tales, eptièrement siliceux lorsqu'il est désa- 
grég#; il passesouvent,moyennantun ciment 
calcaire, 3 un degré compactequi est employé 
æomme pierre à bâtir à Ancôae et dans une 
grande :partie des marches. La couleur 
gaune est plus ou moins intense, et l’abon- 
dance du mica argentin donne à la roche 
…. un brillant remarquable; les couches ont 

Sénéralement un mètre d’épaiseur environ, 
quelquefois deux et même près de trois mè- 
tres, comme à Monte-Corno, à la Mont:gno'a 
-d'Aucône, etc. Les couches arénacées sont 
Séparées quelquefois par des lits de marne 
argileuse ou de petits galets; elles renfer- 
ment en abondance des coquilles marines 
Pour la plupart bivaltes, qui ont été décri- 
tes daûs [a Conchyliclogie subapennine de 
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rieurs. Le gypse se trouve aus:i disséminé| deux groupes sout, 4 Ascoh, en stratifica- 
dans la marne en cri taux appartenant à la|tion concordente, on concevra que ‘nous 
variété trappéenne de H:üy, quélquefois| 4yons pu jadis comprendre la molasse gyp- 
g'oupés, mais en général à forms peulsifère aussi dans le terrain crétacé : notre 
nettes. Le grès subordonné à la partie i:-| erreur durerait même encore si nous n’a- 
lérieure des marnes est quelquefois à l’état] vions point trouvé les restes fossiles ‘que 


de tripoli , et on l'émploie alors à lustrer! 
les métaux. 

Nous ferons observer que les ma:nes im- 
férieures et les grès sont disloqués et con- 
tournés aux approches du gyps°, taudis que 
la partie supérieure des mairnes reprenc 
peu à peu la stratification horizontale régu- 
hère. Ds eaux salées abondntes sourdent 


nous venons de citer, et si nous n'eussions 
vu sur plusieurs points de nos contrées la 
molasse reposer sur le mac'gno en stratifi- 
cation complétement discordante. C'estdans 
les environs d’Ascoli et dins les Abruzzes 
qu’il faut étudier la molasse et le m:c'gno 
pour bien comprendre la position géologi- 
que relative de ces deux grès, qui s’ÿ voient 


| surfaces lisses et miroïitantes par suit: del ! | É 
| l'abondance des paillettes de mica argentin] est schisteux, et il fournit alors des ardoises 


| masses de plusisurs mètres d'épaisseur, tra- 


sur plusieurs points des marnes inférieu-| à découvert sur de grandes étendues. 
res. La Mactra triangula et la Corbula 
g'bba sont les coqiilles [cs plus caraciéris- à k ’ 
tiques du terrain subapennin, car elles se| Ce terra’n, qui occup? une grande parte 
trouvent partout, depuis la partie supérieure des Abruzzes Ge de la province d’Ascoli, est 
des sibles jaunes jusqu’à la partie inférieure | composé, 1° d’un grès compacte (macigno) 
des marnes argileuses. à grains quarlzeux el ciment calcaire sem 

3° Terrain tertiaire moyen (Miocène). |blxble en tout, comme nous venons de le 

Au-dessous des mirnes subapennines on| dire, à la molasse miocène, Get immensa 
trouve un grès compacte (macigno-molasse) dépôt arénacé constitue à fui seul toutes les 
qui passe par gradations iasensibles au|Sommités du Pizzo di Sivo, qui s'élèvent 
gypse. Cette molasse est composée de gr .ins| jusqu’à 2,420 mères au-dessus d2la mer; 
plus ou moins volumineux de quartz agglu-|1l s'étend au sud jusqu’à lachsine du Monte- 
üinés par un ciment calcaire ; la couleur en] Corno, et forme en général la partie la plus 
est généralement le gris de fer ; elle est dure| considérable de nos Apennins. Il est très- 
et douée en même temps d’une grande té-| puissant et partagé en couches entre les- 
nacité ; elle se délite en grandes écailles à] quelles on voit des lits minces d’une marne 
argileuse cendrée; quelquefois le macigno 


4 Terrain .créiacé. 


qui les recouvrent. Le gypse est d’un gris! grossières employées dans les campagnes à 


| bleuâtre ou rougeâtre, à cassure semi-cris-| couvrir les maisons. On y trouve dissémi- 
. . = ! = CA 
| talline, brillante ; il s'écrase sous le marteau | nés quelques fragments de lignites, et c’est 


en une poussière blanche. Il forme des|là la seule trace de restes organiqies que 
nous ayons jamais rencontrée dans le ma 
versées par des veines de gypse fibreux ei|C'gn0, quoiqie l’un de nous (le professeur 
soyeux. Il n’est pas difficile de se procurer| Orsini) ait pendant de longues années ex- 


| des échantillons qi présentent à la fois du ploré dans le plus grand détail toute la cor=. 
| grès-molasse et du gypse massif avec des] trée dont il préparait alors la flore. 2° On 
veines soyeuses. À Ancôae, à San Severino, 


trouve, subordonnée au macigno, une mar- 


à Toleutino, etc., on trouve fréquemment|ne calcsiré gris de cendre, d'ure dureté. 
dans le gypse des squelettes bien conser-| moyenne, qui se délite naturellement en 
vés de poissons et des empreintes de feuilles| petites écailles par suite des actions atmo:- 
dicotylédones. C’est dans les couches de c-| phériques, où bien par le sin ple choc du 
groupe que sont ouvertes les carrières si] marteau (propriété qui a valu à la roche le 
nombreuses de pierre à p'âtre des Marches ; | nom Italien de Scaglia). Entre les coiches 
mais ces couches sont recouvertes là p:r le| de cette marne on rencontre 3° un c2lasire 
terrain subapennin, tandis que dans les|nummulitiq'e tantôt blanchâtre, tantôt gris 
environs d’Ascoli ét dans les Abruzzes, l:| et même norrâtre; la fracture en est iré- 
groupe gypsifère forme de grandes masses|gale, anguleuse et parsemée de parties 
qui remplissent à elles seules les vallées ou- | spathiques. luisantes dues.aux nummulites 
vertes dans le terrain crétacé. Ces vallées| disséminées dans la roche. Ces fos-ilez au 
ont quelquefois plus de 3 kilomètres de|reste se voicnt bien plus distictement sur 
large ; le gypse se trouve plus particuliè’e-| les surfaces qui ont été long-temps expo- 
ment vers le milieu du groupe dé la mo-| sées à l'air, où ils font saillie, vu leur plus 
lasse, dont les couches sont fortement incli-| grande résistance aux actions météoriques. 
néés et quelquefois presque verticales. On| Nous y avons rencontré une turbinole et 
peut surtout bien étudier ce terrain en a!-| plusieurs coquilles que nous n'avons pas pu 
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déterminer encore. Lorsque le calcaire 
nummulitique atteint une grande puissirce 
(comme par exemple à Grotta Grande, près 
d’Acqua Santa), la sceglia gris de cendre 
avec laquelle il alterne devient plus solide 
et passe à un calcaire sableux contenant en 
très-grande quantité des empreintes de fu- 
coïdes, dont une espèce g gantesque nous 
parait nouvelle. Nous avons trouvé dans ce 
calcaire à fucoïles des galets d’une roche 
trachytique tout-à-fait identique avec la 
Masegna des monts Euganéens. Nous ne 
voulons point en conciure cependant que 
ces galets aient été transportés de si loin 
jusqu’à la mer crétacée qui couvrait alors 
ces contrées, et d’ailleurs rous ne saurions 
admettre que les trachytes des monts Euge- 
néens soient d’une époque aussi reculée : 
nous citons sculement ce fait comme ten- 
dant à prouver qu'il a existé des trachytes 
antérieurs à ceux de Padoue, dont les mas- 
ses ont été cachées en: uite sous les dépôts 
de sédiment des périodes supracrétacies. 


5° Terrain jurassique. 


Nous pensons que la partie supérieure du 
terrain jura sique est représentée dans l'I 
talie centrale par le calcsice argileux à lits 
de silex connu sous le nom de Majolica, et 
par le calcaire à ammonites, auquel la ma- 
Jolica passe d’une manière insensible. Ces 
roches reposent en stratific:tion corcordante 
sur une série puissant: de couches calcaires 
avec lits de silex rouges, noirs ou gris, qui, 
à leur partie inférieure, deviennent dolo- 
mitiques, et forment alors la base de toutes 
les roches visibles de nos contrées. Nous 
avions adopté cette classification des cal- 
Caires de n03 contrées dès l’époque où nous 
présentâmes au musée civique de Milan 
notre collection des roches de l'Italie cen- 
trale, accompagnée du Catalogue raisonné 
de ces roches, Nous ignorions alors que 
M. de Collegno cût proposé cette mé- 
me classification; nous pouvons ajouter 
que foutes les chservations que nous avons 
eu lieu de faire depuis cette é;oque nous 
ont confirmé dans l’idée que la msjolica et 
le calcaire rouges ammonitifère de l'Italie 
centrale appartiennont réellement au terrain 
Jurassique. 

Nous concluons de ce qui précèdu : 

1° Que toutes les couches supérieures à 
la majolica, jusqu’au macigao inclusive- 
mont, appartiennent à la période crétacée; 

2° Que notre calcaire à nummulites, loin 
d'être tertiaire, £e trouve en couches su- 
bordonnées à la scaglia gris de cendre ou 
calcaire à fuccides ; ce qui nous fait ad- 
mettre, avec M. Constant Prévost et plu- 
sieurs autres géologues, que le calcaire à 
nummaulites de l'Italie est crétacé; 

3° Que le macigno constitue les couches 
plus récentes de la période crétacée, et qu'il 
avait subi un soulèvement antérieurement 
au dépôt de la molasse miocène qui lui est 
minéralogiquement identique ; 

4° Que le gypse, ainsi que la molasse à 
laquelle il est constamment associé, appar- 
tient à l'étage miocène, ou du moins à un 
terrain tertiaire plus ancien que les marnes 
subapennines. 


Quelques faits de tératologie. 

I. Déformations et fruit des pavots (Missbil - 
duugen uad Frucht bei Papaver); par 
M. de Scurkcurennar, Botan. Zeit. 
3 janv, 1845, n° 1. 

De Candolle a émis l'opinion NE is À 
végél., 1, pag. 486, IN, pag. 35) que, dans la 
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fleur du pavot, le torus ou le réceptacle pro- 
pre s'étend en une lame mirce qui s’appli- 
que sur la face externe des carpelles et 
adhère fortement avec eux; d’après lui, 
» cette lame n’arrive pas tout à fait au som- 
» met des carpelles , de «sorte que ceux-ci 
» s’ouyrent par le sommet à leur maturité; 
» mais que, retenus par la lame du torus, 
» leurs ouvertures ne se font que par l’ex- 
» trémté seule. » Cette mamère de voir 
n’a guère été partagée par les botanistes, et 
la note de M. de Schlechtendal a pour but 
de prouver, surtout à l’aide de faits térato- 
logiques, qu’elle est inadmissible. 

M. E. Meyer, de Koenigsberg, avait en- 
voyé à M. de Sch'echtend:1 quelques pavots 
somnifères qui, examiré; avec soin, pré- 
sentèrent une ancmalie très-aaalogue à celle 
déjà décrite et figurée par M. Harbarger 
(Symbole quælam ad doctrinam de plan- 
tarum melamorphosi, 1842, p. 47, tab. II, 
fig. 1-5). Dans ces fleurs, il n’y avait eu 
multiplication ui des sépales ni des péta'es; 
de leur.côté, les étamines étaient devenues 
moins nombreuses, la plupart d’entre elles 
s’étant transformées en carpelles qui s’é- 
taient réunis par 2, 3, 4, 5, ainsi qu'on le 
reconnaissait à leurs rayons stigmatiques, 
en capsules étroites, longuement pédiculées, 
et soudées toutes ensemble par la portion 
infirieure de leur pédicule. Au ceatre de 
loutes ces petites capsules se trouvait la 
c:psule normale, parfaitement développée 
et surmontée d’un stigmate à 12 ou 13 
rayons. Dans celte déformation, les étamines 
transformées s’unissaient inférieurement en 
une masse qui s’épaississiit à sa base en 
bourrelet, se soudait avec la base du fruit 
central, mais non avec son pédicule, et s’é- 
lévait ensuite en forme de mur sinueux et 
von circulaire, à cause du grand nombre 
d'organes qui s’étaient ainsi unie. 

En 1841, M. de Schlechtendel ava't ob- 
sérvé un Papaver orientale, chez lequel le 
sommet du même pédoncule portait deux 
fleurs un peu obliques, l’uno psr rapnor:t à 
Pautre, et dont chacune avait absolument 
tous ses organes ; de plus, l'ovaire de ces 
fleurs était sccompagné d’ovaires acces- 
soires moins développés, sur lesquels on 
rcconnaissait qu'its. devaient ]- ur origine à 
des étamines transformées. Ge fait était dene 
analogue au précédent, maïs moins pre- 
noncé, 

Ua autre fait observé par M. de Schlech 
tendal, mentre que si l'on persistait, mil- 
gré Ls observations précédentes, à a mettre 
l'existence d'une expansion du torus sur les 
carpelles des pavots, il faudrait aussi ad. 
mettre que cette lame ne suflit pas (oujours 
pour limiter la déhiscence à l'extrémité su- 
périeure. Ce fait est celui d’un Papaver 
somniferum, dovt le fruit, de grosseur mé- 
liocre, portait une lame stigmatique à 11 
rayons, ét qui avait dès-lors autant de pla- 
cntaires et de côtes longitudinales, Ce fruit 
s'ouvrit jusqu'au milieu de sa longueur en 
quatre valves qui se détachèrent des plocen- 
taires et s> rejetèrent en dehors, Trois de 
ces valves correspondaient chacune à trois 
placentaires, la quatrième répondait à deux 
seulement. Ces quatre valves étaient oppo- 
sées aux insertions des pétales. 

Eofio, l'anstomie ne montre non plus ab- 
solument rien qui autorise à admettre sur 
les fruits dés pavots l'existence d'une ex- 
pansion du torus ; il faut done limiter le 
sens de ce mot à la désignation de la baçe 
commune des organts floraux, ou de ce que 
Linné avait nommé receptaculum floris. 
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IT. Monstruosités d'une violett: et d'un 
sureau noir ; par M. KirscrLecer, pro- 
fesseur à S'rasbourg. Flora, n° 42, nov. 
1844, pag. 725-731. 


1 J'iola sylvestris par son inflorescence 


V. mirabllis. Dans cette violette anomale 
les branches inférieures de deuxième évo- 
lution portent immédiatement une fleur ter- 
minale solitaire, tandis que les supérieures 
sont à l’état normal, c’est-à-dire feuillées et 


portant des fl urs ce troisième évolution. 


Mais les fl:urs de deuxième évolation pré- 
sentent une déformation très-singulière. 
Vers extrémité du pédoscule on observe 
ua calice à cinq sépales, et ensuite uoe ver- 
ticille coroliin à moitié développé, formé de 
deux pétales violets; après cette première 
formation, l’sxe floral s'élève, se prolonge 
d’un demi-pouce, après quoi l’on trouve la 
fleur proprement dite, composée d’on 
deuxième calice vert à cinq sépales, et d’une 
corolle doublée. Dans ceile-ti, l'auteur a 
compté d'abord quatre verticilles de péta- 
les, sans éperon ou n’en ayant qu’un sim- 
ple rudiment, puis cinq ét:mines pétaloïdes 
avec des anthères mal conformées ou im- 
parfaites ; enfia trois ou quatre cercles de 
folio'es (feuilles carpellaires), dont les plus 
internes portent à leurs bords des ovules à 
moitié développés. 

— M. Kirschleger voit dans cette mons- 
truos té un retour vers l’inflorescence de la 
Viola mirabilis, chez laquelle I:s axes la- 
téraux inférieurs sont des pédoncules, tan- 
dis que les supérieurs sont des rameaux 
feuiliés avec des fl-urs de troisième évo- 
lution. 

2 Sambucus nigra, à tige tordue, à 
feuilles simples verueillées 1/5, ou spirales 
d'après la formule 2/5.— Au pr'ntemps de 
1844, l’auteur a remarqué, dans le jardim 
botanique de S'rasbourg, un sureau dans 
lequel ies branches de l’année étaient tou- 
es fortement tordues de droite à gauche; 
leurs feuil'es, au lieu d être opposées, étaient 
disposées en verticilles de cing, o2 bien 
rangées en spirale d’après la formule 2/5, 
ou bien eacore, par suite d’une très-forte 
torsion de l'axe, elles étaient plsc ‘es l'une 
au-dessus de l’autre, presque sur une seule 
ligae droite. Les feuilles supérieures étaient 
simples (non pennées), ou tout au plus pour- 
vues d’une ou deux foholes latérales. L’in- 
florescence avait loute l’epparence d’ane 
ombelle, au moins dans sa première rami- 
fi:ation ; les deuxième et troisième ramif- 
cations présentaient les earac:ères d’une vé- 
ritable cyme. Les fleurs elles-mêmes étaient 
monslrueuses par excès (monstra luxurian- 
ic); les verticilles calicinal, corollia, sta- 
minal, carpellaire étaient à 7, 9, 11, 13, 17 
parties. Les petits feuilles carpellares 
étaient distinctes et séparées, présentant 
évidemment leur suture, leur style, leur 
shigmate et des ovules marginaux. 

M. K'rschleger attribue cette anomalie 
au lieu très-ombragé où croissait le pied de 
suresu. Elle lui semble démontrer que du 
verticille binaire peut très-facilement pro- 
venir par torsion de l'axe le cycle spiral 2/5. 

(Revue Brilannique). 


DIN RASE LOUE 
SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


Hydarthrose scapulo-bumérale, traitée par l’in- 
jection iodée ; par M. Jucrs Roux. 


Sous ce titre, M. le docteur Juues Roux, 


* 
è 
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rofesseur d'anatomie et de physiologie à 
’école de médecine navale de Toulon, a lu 
à l'académie de médecive, dans la séance 
du 30 septembre dernier, un mémoire dont 
voici le résumé. 

L'histoire de l’'hydarthrose parai: à l’au- 
teur avoir été écrite sur l’ensemble des c2- 
ractères fournis par | hydropisie des articu- 
lations ginglymodales et condyliennes, sans 
qu'on ait beaucoup tenu compte de ceux 
appartenant aux épanchements séreux des 
articulations orbiculaires ou arthrodiales ; 
d’où il est résulté que quelques traits géné- 
raux manquent au tableau de cette affection. 
Ea preuve de sa proposition, il cite les ou- 
vrages de pathologie et les mémoires spé- 
ciaux de Boy:r, Dupuytren, Roche, Sin- 
son, Brodie et de MM. Velpeau, Blandin, J. 
Cloquet, Bérard, Vidal (de Cassis), Lesau- 
vage, Fabre, Bonnet (de Lyon), etc., etc., 
qui ont toujours pris pour type de leurs des- 
criptions l'hyderthrose da genou, en ne 
faisant qu'indiquer celles de lépaule et de 
la hanche. Celles-ci ont cependant des ca- 
ractères spéciaux, tels que l'allongement 
extra-capsulaire, que les synoviales en- 
voient aux tendons de certains muscles ; la 
distension des muscies qui les recouvrent; 
leur flaccidité après l’évacuation da liquide 
épanché ; l’action de ceux-ci sur Ja direc- 
tion que prennent les membres ; enfia leur 
inaptitude à se contracter régulièrement, 
Cette omission lui pareît si absolue dans les 


_ ouvrages de pathologie, que dans son TraïTë 


DES MALADIES DES ARTICULATIONS, publié en 
1845, M. Bonnet ne dit rien de cet é'at des 
phénomènes qui en dépendent. Ouœission 
comparable, aux yeux de M. Jules Roux, à 
celle que commettrait l’auteur qui, ayant à 
traiter de l’hydropisie ascite, garderait le 
silence sur l’état des muscles des parois ab- 
domioal:s, et sur tout ce qui se raitache à 
leur distension et à leur relâchement. L’au- 
teur établit ensuite par des faits tirés de sa 
pratique et d’autres empruntés à divers 
mémoires, la réalité des phinomènes pro 
pres aux hydarthroses orbiculaires, et ter- 
mine cette première partie de son travail 
par les conclusions suivantes: 1° dans les 
hydarthroses énarthrodialksie liquide épan- 
ché distend non s:ulement la séreuse arti- 
culaire, mais eccore ses exparsions extra- 
capsulaires; 2° dans l'Eydarthrose coxo- 
fémorale, c’est à l'extérieur de l'articulation 
en haut et en dehors que la flactuation doit 
être perçue d’abord avec le plus de facilité; 
3° l’hyderthrose peut aff cier isolément les 
expansionsextra-articulairés dessynoviales; 
4° enfin, dans Ics hydarthroses énarthro- 
diales surtout, les muscles éprouvent des 
altérations d'où peuvent en partie dépendre 
Vallongement des expansions extra-capsu- 
laires, la direction que preni le membre 
affecté et la difficulté ou l'impossibilité des 
mouvements. 

Dans la seconde partie de son mémoire, 
M. le docteur Jules Roux passe en revue les 


moyens curatifs que la science possédait 
contre l'hydarthrose avant 1838 et ceux qui. 


ont été proposés depuis cette époque. Il éta- 
blit ensuite que par les saignées, les sang- 
sues, les veutouses, les vésicatoires, les 
cautères, la cautérisation transcurrente, les 
bains, les douches, les purgatifs, les sudori- 
fiques, la compression, etc., etc, les chi- 
rurgiezs guérissaient autr: fo:s certaines hy- 
dropisies articulaires comme on en guérit 
encore de nos jours, surtout par l'emploi 
de larges vésicatoires, comme le veut M. 
Velpeau ; mais que l’écueil, c’est la cure des 
hydarthroses chroniques qui sont si souvent 


rebelles. M. le docteur Gimeile a proposé 
l’'émétique et il a signalé de nombreux suc- 
cès; méthode précieuse, si, comme l’indi- 
que son auteur, elle wiomphe de toutes les 


jections iodées, donne cependant une 
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bablement l’inflammation suppurative n’a 
jamais atteint la séreuse articulaire, qu’elle 
est restée circonscrite dans ses trois expan- 
sions extra-capsulaires, qu’un fluide plasti- 
que avait séparé l'articulation de ses prolon- 
gements. D'ailleurs le malade a fini par 
guérir, non-seulement sans ankylose, mais 
en conservant presque tous les mouvements 
du bras. 


hyaropisies articulaires quels qu’en soient 
la cause, la nature et le siége, 

M. Jules Guéria a proposé le premier la 
ponction par la méthode sous-cutanée, l’é- 
vacuation du liquide et les scarifications des 
surfaces séreuses. M. Goyrand, d'Aix, ponc- 
tionne la séreuse par la même m‘thode et 
laisse le liquide s’épancher dans le tissu 
cellulaire ; il exerce ensuite la compression 
sur l’articulation malade. Dans ces derniers 
temps, M. Mueller a reproduit le séton et 
cite dix cas de succès par son emploi. 

MM. Jobert, Velpeau, Bonnet, ont injecté 
divers liquides dans les cavités articulaires; 
M. Jobert, d2 l’eau d’orge alcoolisée, MM. 
Velpeau et Bonnet, de la teinture d'iode 
pure ou étendue d'eau; MM. Velpeau et 
Bonnet ont enregistré leurs opérations el 
leurs succès ; le premier dans son beau tra- 
vail sur LES cavités cLoses ; le second dans 
SON TKRAITÉ DES MALADIES DES ARTICULATIONS. 

Cependant, bien que les injections iodées 
compient des guérisons, M. Malgaigne ne 
partige pas, sur leur innocuité, le senti- 
ment de M. Velpeau ; il pense qu'elles peu- 
vent produire l’inflammation des séreuses 
articulaires et la suppuration, surtout quand 
on laisse une certaine quantité de liquide 
dans l'articulation. L'observation qui ter- 
mine le mémoire de M. Jules Roux, en fai- 
sant connaître un nouveau succès des in- 
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SCIENCES APPLIQUÉES. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Moyen de rendre la poudre de guerre inex- 
plosible pendant sa conservation; par M. Fa- 
DCIEFF, 


Dans un mémoire présenté à l’Académie 
des sciences, en 1840, M. Piobert avait 
donné le moyen de ralentir considérable- 
meni l'inflammation des masses de poudre, 
en mêlant le grain avec le poussier ou avec 
lun da ses composants triturés très-fin; 
l'ir flammation est alors transformée en une 
combustition successive qui n’offre plus les 
dangers que cet agent énergique présente 
actuellement dans sa conservation. M. Pio- 
bert avait observé que la vitesse de la pro- 
pegation du feu, entre les grains de pou- 
dre, diminue rapidement à mesure qu’il se 
trouve plus de poussier dans les interstices 
qi les séparent, et que la poudre reprend 
toutes les propriétés balistiques qu’elle pos- 
sédait primitivement lorsqu'elle est retirée 
du mélange au moyen d’un simple ta- 
misage. 

M. ladéieff, professeur de chimie à l’é- 
cole d’artillerie de Saint-Pétersbourg, a en- 
trepris quelques expériences pour s'assurer 
de l'efficacité du moyen icdiqué. 

Après avoir essayé différents corps ter- 

eux, qui ne remplissaient point les condi- 
tions voulues, il a trouvé qu’un mélange, 
par portions égales, de charbon de bois et 
de graphite, le tout bien pülvérisé, répon- 
dait parfaitement au but; mais que ce mé- 
lange devait être fortement comprimé avec 
la poudre, pour offrir une garantie suff- 
sante contre tout danger d’explosion. Dans 
cet état, la poudre ne se trouve pas sensi- 
blement diminuée de volume après le tami- 
sage ; les grains restent purs et intacts ; seu- 
lement la poudre perd un peu de son poids, 
mais dans une très-faible proportion. L’ad- 
dition d’une certaine: quantité de graphite 
confère, à toute la masse, des propriétés 
plastiques qui rendent le mélange plus com- 
pacte, de sorte que les grains de poudre ne 
se séparent qu'avec une grande difficulté 
par le choc. à 

Un baril pouvant contenir jusqu’à 49 ki- 

logrammes de poudre sans mélange, n’en 

eut co:tenir que 33 avec le mélange, après 
a pression. Pour faire des trois substances 
une mélange homogène, il suffit de les frot- 
ter plusieurs fois dans les mains. 

On commence la charge du baril par une 
couche de carbo-graphique, sans poudre, 
de 5 à 6 centimètres d'épaisseur, et com- 
primée par un certain nombre de coups de 
masse sur le refouloir placé bien verticale- 
ment ; puis on introduit le mélange avec la 
poudre, en le comprimant de la même ma- 
nière. Les couches ne doivent pas être trop 
épaisses, si l'on veut obtenir un degré de 
compression convenable et uniforme. Le 
baril étant rempli, on met, pour dernière 
couche, du carbo-graphite sans poudre. 

L'auteur a fait un grand nombre d’expé- 


nouvelle valeur aux assertions de M. Mal- 
gaigne. 

Cette observation a trait à un cultivateur 
des environs de Toulon qui, sujet à des rhu- 
matismes, a été atteint d’une hydarthrose sca- 
pulo-humérale très-volumineuse qui avait 
résisté à tous les traitements. M. J. Roux 
ayant reconnu que la maladie affectait non- 
seulement la séreuse articulaire, mais en- 
core les trois expansioss extra-articulaires 
qu’elie envoie aux tendors de la longue 
portion du biceps brachia!, du sous-épineux 
et du sous-scipulaire, fit, en présence de 
MM. Aubert et Levilaire, premier et second 
médec ns en chef de la marine, une Fonc- 
tion sous-cutanée dans la fosse sous-épi- 
seuse gauche, avec l'instrument et par la 
méthode de M. J. Guérin, retira 500 gram- 
mes de synoyie et exerça une, compression 
exacte durant quinze jours. Gette opération 
si simple ne produisit aucun accident, mais 
resta sans résultats heureux, car l’hydar- 
throse se reproduisit aussi volumineuse 
qu'avant. Alors M. Jules Roux pratiqua une 
seconde ponction sous-cutenée, évecua le 
liquide articulsire et irjecta de l’eau iodée 
dans les proportions indiquées psr M. Vel- 
peau. Il y eut pendant {rente-six heures de 
\ives douleurs dans l'articulation malade, 
de l’insomnie, de l'agitation, de la fièvre. 
Dès cataplasmes émolliens calment cet état. 
Mais les jours suivants une inflammation 
phlegmoneuse s2 développe dans la fosse 
sous-épineuse, dans le creux axillaire et 
au-dessus du tendon du muscle deltoïde. 
Trois incisions donnent issue à un fluide sé- 
reux mêlé de pus, de sang et de flocons al- 
bumineux. Après un mois, ccs plaies se ci- 
catrisèrent ; mais bientô! une nouvelle in- 
flammation survint dans les mêmes points 
et nécessita encore trois incisions qui ap- 
portèrent toujours du soulagement au ma- 
lade. Enfin, des sangsues et ensuite un vési- 
catoire furent appliqués sur le moignon de 
l’épaule. L'auteur fait remarquer que pro- 
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riences pour s'assurer de l'eficaetié de son 
mcyen de conservation. Les résultats en 
furent t'èx-satisfaisants. La poudre erflam- 
mée a brû é lentement, mais sans aucune 
explosion ; elle avait absorbé unicertain de- 
gré d’humitilé, ce qui prouve que, lors- 
qu’elle est mélangée avec le carbo-grajhite, 
elle s'offre aucuu genre d'inconvéuienlts. 


ÉCONOMIE RURALE. 


ualité nutritive de la 


Expériences sur la 
e Sésame. 


graine 


Nous avons déjà signalé les avantages du 
produit agricole que nous mentionnons, et 
qui serait ün2 nouvelle richesse pour le 
midi de la France et l'Algérie. MM. G2spa- 
rin et Payen ont fait des expériences nou- 
velles sur les ressources que présente la 
sésame, appiqué aux besoins industriels 
et commerciaux ; il est résulté, de-ces expé- 
ricnces, un rapport que ces économistes 
distingués ont communiqué à l'Académie 
des sciences, et dont nous extrayons les 
passages principaux. 

La graine de sésame fournit abondam- 
ment uue huile propre à la fabrication, dont 
les Savonniers de Marseille ont déjà pu ap- 
précier les avantages ; mais 1l s'agissait de 
savoir si le tourteau de cette graine contient 
des propriété; utiles à l’engrais, comme la 
plupart des résilus de plantes oléagineuses, 

Ds expériences, à ce sujet, ont été pra- 
tiquées chez vn cultivateur des environs de 
Sant-D nis; 220 kilog. de sésame ont été 
mis à sa disposilion, pour servir à l’alimen- 
tation des besijaux. On expérimenta d’a 
bord sur une brebis, le lait de cet snimal 
cont: nait 75 sur cent d’eau, 10 de beurre. 
7 de matière szotée, et 6 de lactine et de 
sels. D’autres faits équivalents sont venus 
constater que Je lait des brebis est plus 
riche. que celui des vaches, en substances 
solides, dans le rapport de 13 à 18, et que 
sa richesse en matière butireuse, est relati- 
vement plus grande. 

Une vsche a été soumise au même ré- 
gime, et confiée aux soins de M. Damoiseau, 
qui a rendu compte de ses observations 
dans le tableau suivant : , 


Nourritare d’une vache Ration Régime au 
en 24 heures, habituelle. : tourteau, 
BDettéraves s 4.82. kil, 0 0 
Tourt. de Sés. divisé. © 0 6,666 
EAU. ueitje ie dieip en rti 19 26,667 
Remouloge blanc, . 2,667 2,667. 
R£éCoupelle. she cit 2 OO 2,667 
Luzern, ire nt ANA 00 | 
Paille d'avoine. . ,. 6.» 6 » 
Selimaninss ee eut 0, 0,00 0, 60! 


Il résulte de l'état comparatif de ce ta- 


bleau, que 32 k log. do betteraves, ct 4 de! 
luzorue, représemant 8 kil. de substance! 
desséchée, ont été remplacés par 6 kil. et! 


plus de tourteau, renfermant une plus forte 
proportion de substnce azotée et de ma- 


tière grass?, et donnant un produit plus! 
riche en lit, puisque les traites ont fourni , | 
par vingt-quatre heures, 15 litres de lait. ! 


sous l'irflaence du régime habituel, et 17 
sous l’i fluente du régime de sésame. 


On ajoute que la main-d'œuvre, pour di-| 
viser 6 kil. de tourteau avéc une hache, est! 
moindre que pour nettoyer et découper | 
32 kilog. de betteraves. Il existe encore un! 
autre avantege, et qui est spécial à la quan-| 
tüité de l'huile de sésame, c'est que cette! 
huile, étant incolore et inodore, le lait n’a 
pas cute saveur désagréable qu'ont tous les! 
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autres laits provezant de l'alimentation des! 
bestiaux, par des résidus de graines oléagi-| 
neuses, . 


HORTICULTURE. 


Remarques sur les plantes alimentaires euro- 
péénaës ou ‘indigènes, cultivées à Tahiti; par 
M. F, Perir. 


La germination ges graines à Tahiti ne se 
fait p:s avec la même rapidité qu’à Nou-! 
kou-H:va ; il y a plusieurs espèces desemis! 
qui meitent deux.ou trois jours de plus pour! 
lever: les plantes de légumes sont bien 
plus fortes et hautes sur pied, on dirait des. 
arbustes ; cependant cela n'isflue en rien 
sur leur produchion, toutes rapportent en! 
quantité. 


… Papeete, où j'ai travaillé plus grande 
ment, m’a donne plus de difficuliés pourob- 


. {tenir les mêmes résuliats par Le maoque de 
pluies; j’ai vu plus d’un mois s’écouler 


saus qial en tombâ!: : il n’y avait donc que 


|lesgraandes rosé-set l'arrosage qui pouvaient 


m'être en aide; aussi n’ai j2 rien nég igé 
pour remplir le but que je-m'étais proposé. 

Pour moi, Tahiti est le pays le plus pro- 
pice que je convaisse pour lhorüculture; 
n05 légumes de France y viennent parfai- 
tement,.sauf quelques excep‘ons ; et encore, 
si on profitait de la saison des plui:s, qui 
commenceordinairementen d cembre, pour 
faire les semis de graines qui craignent ies 
grandes chaleurs, je crois qu'on pourrait 
réu:sir sur toutes, Car j'ai essayé, dans ces 
mêmes chaleurs, des semis de carotiés et 


l'y 2 des règles à observer pour les semis | poireaux qui n’ont nas réussi, quoique j'aie 


qu’ou n’a pas besoin de suivre aux Marqui- 
ses ; par exemple, si on veut que les pom- 
mes de terre ne dégénèrent pas, 1! faut les 
mettre dans un lieu sec au moms un mois! 
et demi après les avoir récoltées, avant de 
les remettre en terre. 

Les haricots de toute espèce, et génére- 
lement toutes les graines qui vienuent d'être 
récoltées, doivent aussi être conservés sè- 
chement, un mois au moins avant d’être 
semés de nouveau, seul moyen pour qu'ils 
ne dégénèrent pas. 

Pen tant les aix mois que j'ai passé à Ta- 
biti, j'ai pu remarquer que toutes les s:1- 
sons avai-nt été abondantes pour toute es- 
pèce de légumes, excepté les semis de ha- 
rico!s fait dans les mois de septembre, oc- 
tobre et novembre, qui, après avoir 1rè- 
bien fl:uri, n’ont presque rien rapporté. 
Deux choses m'ont prouvé que cétie saison 
était peu favorable, car j'avais fait en même 
temps des semis de haricots fraîchement 
cueillis et d’autres récoltés depuis un mois 
au moins ; uiles uns niles autres n’ont rien 
produit. 

On pourra juger facilement, d’après le 
rapport de No:kou-Hiva, des différences 
qui existent dans le plus ou moins de temps 
qu'il faut aux semis pour qu ils soient bons 
à manger. 

D’après le peu d'espèces de graines que 
j'avais envoyées des Marquises, avec celle; 
que j'ai pu me procurer à Papeete, j'ai pu 
conclure que tout vient et vien irait admi- 
rablement ; seulement la graine d'oignons 
vient 1rès-difhilement, et j2 crois, en gé- 
néral, pour les oïguons, quil n’y a que les 
diflérentes espèces d'échalottes pour cès 
pays, car jusqu’à présent 1l n'y à qu'elles 
qui ont réussi : la grosse des îles Sandwich! 
la première, et la petite, dite des Gambi rs, 
la deuxième. Il est à remarquer qu'à Nou- 
kou-Hiva cette dernière ne prospère pas, 
au lieu qu'à Tahiti elle fait très-bien tête: 
J'attribue ceci à la différence du climat qui 
existe entre les deux îles. 

Le même petit pou où puceron blanc, 
qui fait beaucoup de mal à Noukou-Hiva 
existe aussi à Tahiti, mais pas aussi abon- 
daut, ni les chenilles non plus. 

Dans les deux parties de l'île que j'ai ha- 
bitées pendant mon séjour à Tahiti, il y a 
une grande différence sur la température : 
à Taravao ou isthme de Tai crabou, où nous 
avons un poste militaire, est le Hi u où j'ai 
commence mes premiers essais, Qui LOS 
ont parfaitement réussi avec mes graines 
des Marquises ; aussi je crois que Île temps 
pluvieux y a beaucoup contribué, car, peu- 
daut les Cinq mois que j'ai pass®s dans ce 
séjour, j n'ai pas compilé un mis et demi 
sans pluies. 


pris toutes les précautio3s nécessaires pour 
les vréserver du soleil ; au lieu que, ayznt 
profilé de l’époque des pluies pour recom- 
mencer ces.mêmes. semis, j’al obtenu tout 
ce qui était à désirer : seulement ï! ne fal- 
lait pas néglg-r de les ombrager dans ler 
comm-ncemenis, durant la gran le chaleus 
du jour. 

Il faut suivre, pour les semis, les mêmes 
règles qu’à Noukou-Hiva, c'est-à-dire q='on 
doit les ombrager dans les plus granies 
chaleurset continuer jusqu’à ce qu'on ap2r- 
çoive les premiers germes sortir de te re; 
on doit aussi ombrag-r pendaut deux jours 
aa moins les jeunes plantes qui vieunent 
d être repiquées. 

Les arbres et plantes de l'île qui produi- 
sent des fruits avec la plus grande abon- 
dance, sont l’erbre à pain, le cocotier, l'o- 
ranger, le vi (som ind'gène) ou spondias 
cytherea (c’est avec ce fruit que les indigè- 
ues font leur eau-de-vie), le müûrier nuir, 
mais il n’est pas cultivé, le chérimoï:, le 
Citronnier, le b2nanier (quinze espèces au 
moins), l'ananas, la patate douce, le taro, 
l'igaame, le giraumont, les pastèques, to- 
mates et piments; on ne trouve pas un seul 
endroit qui soit habité sans rencontrer la 
plus grande partie des arbres et plantes dé- 
s'gnées ci-dessus. 

Cex produits, en général, servent à la 
nourriture d's indigènes ; c2pendant jene 
dois pas oublier la bananefei, dont le pays 
est très-abon lant, qui croît et se t'oive 
dans les ravins et versants des hautes moo- 
tagnes ; ce fruit supplée. à celui de l'arbre à 
pala pendant la morte-saison. 

Tous cs arbres et plantes existaient à 
Tahiti à notre arrivé? ; 1l n'y a donc que la 
plus grande partie de nos légumes et p'ants 
d'Europe qui n'avaient été que peu culuvés 
par quelques E ropéens. 

J2 crois que l'olivier, le pêcher, le pom- 
mier, le figuier, les fraises perpétuelles æt 
la vigne viendraient bien à Tahiu : cette 
dernière s’y trouve déjà dans une propriété 
depuis trois ou quatre ans, mais qui n'a jà= 
mais été travaillée ; cepen lant elle a donné 
quelques grappes de raisin : elle est d'une 
espèce commune et qui n’est pas celle qui 
convi-nt au pays. La vigne à importer à 
Tshiti, et qui réussirait à son climat, serait 
le muscat, 

L’arow-root se trouve aussi presque dans 
toutes les parties de l’île, mais il n’est pas 
culivé. Les indigènes se servent de la fé- 
cule de cette plante pour empeser le linge 
avant de le repasser; j'ai vü aussi qu'ils en 
wangeaint après l'avoir fait cuire délayée 
avec de l’eau de coco, On eût dit que ce 
mets était du riz au lait; j'en ai mangé plu 


{sieurs fois, c’est fort bon. 
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Be coton vient, naturellement ; on ne s’en 
eccupe pas. 

. Le-café est on ne peut plus beau et de la 
plus belle qualité ; les arbres, m'ont paru 
plus élevés que ceux que j'avais remarqués 
jusqu'alors ; le grain est aussi plus long et 
plus large que dans nos co'oni.s. La canne 
à sucre y est fort belle; vn pourrait espérer 
mieux si elle était cultivée, car on s’en oc 

eupe peu, ce qui fait qu’on n’a pes chtenu 
tout le succès désirable, Il existe plusieurs 
sucreries européennes et indigèses, et une 
autre à l’île Moréo (Eméo) qui envoie ses 
produits à Tahiti. 

Le gingembre et le safran se trouvent 
partout en quantité ; on y voit aussi de lin- 
digo sauvage : je crois que, si on voulait en 
cultiver, on réussirait parfaitement et on 
pourrait avoir de bons résultats; mais, pour 


les obtenir, ‘il fau lrait des bras, des fonds | 
etensuite des débouchés pour exporter ce | 


que le paÿs ne consommerait, pas, 


Dans. les différentes: parties de l'île que 
j'ai parcourues, j'ai reconuu que dens bien 


es marais, surtout ceux de la presqu'île de 
Taïarabou, on pourrait cultiver le riz ou le 
lare, et ce n’est pas sans peine que j'ai vu 
d'aussi beaux endroits sans culture. 

Ea différence qui existe entre Noukou- 
Yiva et Tahiti est tellement grande par rap- 


port. à leurs produits, que la première a 
peine à nourrir sa population, au lieu que 
la deuxième, avec ses propres ressorrces 


ladigènes, pourrait soulenir sans dauger uv 


b'ocus en cas de guerre, ayant une forte 


garnison. 


Si je ne donne de plus longs détails sur 
lherticulture, il faut l’attribuer au peu de 
graines que J'avais pu réunir et à la situa- 


ton dans laquelle S’est trouvé le pays pen- 
dant mon séjour. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 
Sépultures des rois et reines de France, 
(2° article). 


Tombeau. de Sigisbert IIT, primitivement à 
Metz, actuellement à Nancy. 


Sigebert on plutôt Sigisbert, troisième 
du nom, est quelquefois appelé Sigisbert 11 
par suité d’une confusion de nom, plusieurs 
auteurs ayant oublié de compter au nombre 
des rois d’Austrasie, Sigebert, arrière-pelit 
“ils de Brunehault, qui fut proclamé roi, 
mais que Clotaire IL fit tuer peu de jours 
après (x). 


(x) Voyez: 1° un ouvrage devenu fort 
rare, et qui a donné lieu à une polémique 

… assez vive entre l’auteur, soutenu par Île 
père Hugo, etle père Benoît: Histoire fi 
delle de St-Sigisbert, X1E roi d’Austrasie, et 
1rüisième du nom, avec un abrégé de la ie du 
roi Dacosert IL son fils. Le tout tiré des! 
“entiquités austrasiennes, par le R. P. Vireent 


de Nancy, religieux du tiers ordre de St-Fran-| 


gois. A Nancy, chez Réne Charlot et Pierre 
Deschamps, imprimeursordinaires de S. 4.R 


“3! 


. avec approbations, r702, petit in 8°; 20} 


l'Histoire de la vie de $.Sigisbert roi, de Metz 


_æ d’'Austrasie, comprenant plusieurs singu- | 
larites du Duché et de Lx ville de Nancy, capi-| 


tule de la Lorraine, par Georges Aulhery, 
Sécretaire de feu $. A. Nancy. Jacob, Gar- 
mich, 1 vol. in r2, 1617. CR, G..; 


[bert HF, était une des plus belles de la 


l'Eoul, Verdun, Reimset Châlons, par M: 


692 


La seconde moitié du vne siècle est une 
époque fertile en forfaits et en assassinats ; 
c’est celle qui vit Les Maires d’Ausirasie 
s'emparer du pouvoir et fonder, dans le 
palais même des enfants de Clovis, la dy— 
naslie qui devait usurper leur trône. Que 
de foisles campagnes austrasiennes furent 
ensanglantées par la. discorde et les guerres 
civiles! a 

En 638, Dagobert, le dernier des Méro- 
vingiens illustres, étant mort, Pépin de| 
Landen, que la politique de ce prince avait 
tenu éloigné de {a cour, revint sans obs- 
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au Caractère général des édificesreligieux 
de l’époque. ps 

D’après lui, le monument offrait 15 m. 
80 en longueur; 19 m. 80 en largeur, 
17 m. 82 en hauteur sous voûle; il était 
soulenu par 120 colonnes, percé de 8 
portes, de 70 fenêtres, flanqué de plusieurs 
tours, intérieurement décoré d’un grand 
nombre de couronnes d’or, de dipiyques 
et de triptyques d'ivoire. 

Ce monument, autant que nous pouvons 
‘en juger par les édifices de la même 
époque, avait ce caractère lourd particu- 
tacles. Il reprit ses fonctions avec une au-{|lier au style roman. Mais cette lourdeur 
torité si absolue, qu’à sa mort, arrivée l'avait quelque chose d’imposant. 
l’année suivante, il les transmit à son fils! Cette église, plus remarquable sous le 
Grimoald, sans.que le jeune roi Sigisbert II rapport des détails, que sous celui des 
paraisse avoir pris part à cet acte impor- | formes, était généralement admirée, puis- 
lant: que Richer dit qu’il n’y avait rien de sem- 

La reine  Imnechilde vint en France | blable à Rome, à Jérusalem, à Antioche, 
demander du secours; elle se rendit au | voire même à Constantinople (3). 
château de Chelles dans le but de lever Voici, quelques anecdotes, peu connues, 
uge armée. relatives au tombeau de St-Sigisbert. 

Le duc Othon tenta, ilesl vrai, de dé-|  Sigebert de Gemblours, moine béné- 
posséder son rival, mais trois ans après |dielin, raconte, dans la vie qu’il a écrite de 
Grimoald le fit assassiner, eb régna paisi- | Sigisbert HT, qu'un habitant de Metz, 
blement sous le nom de Sigisbert LL. nommé Vilaudus, fut fort surpris, an soir, 

Le jeune monarque, d'un caractère doux | de voir paraître devant lui un personnage 
et-inoffensif, se laissa docilement conduire | de haute stature, à Pair noble et majestueux, 
par le fils de Pépin: satisfait d’aspirer au! qui lui dit de ne rien craindre, qu’il avait 
royaume éternel, il était peu jaloux des| quelque chose. à lui communiquer de la 
droits d’une couronne passagère. Il fonda, | part de Dieu. Vilandus demanda avec res- 
les uns disent douze, d’autres vingt|pect qui il étau. « Je suis Sigisbert, roi 
grandsmonasières. Detoutessesfondations, | d'Austrasie, répondit l'apparition ; c’est 
les plus célèbres, sont celles de Siavelo| moi qui ai fondé l’abbaye de St-Martin, et 
(Stabulum) et de Malmédi ( Malmun-| c’est dans l’église du monastère que fut in- 
darium), abbayes siluées à deux mille pas| humé mon corps, selon que je Pavais or- 
l’une de l’autre dans les diocèses de Co- | donné ; avertissez l’abbé et les religieux de 
logne-et de Maestricht. Lesbibliothèques| le transporter en un autre endroit, parce 
monacales nous ont laissé cependant fort| que la voûte sous laquelle il est depuis . 
peu de détails sur sa vie. tant d'années menace ruine et va tomber : 

À Metz, Sigisbert 1 établit où plutôt: | incessamment. » LÉ Hp 
augmenta le monastère de St-Martin, où|  Vilandus s’acquitta de ce singulier mes- 
il fut iuhumé en 656, conforinément à sal sage, et les religieux se mirent aussitôt à 
volonté dérnière, et où son corps reposa| l’œuvre. La nuïf qui précéda iinmédiate- 
jusqu’au siège de Metz, en l’année 1552. | ment le jour auquel on devaït mettre la 

À cette époqué, le cardinal Charles de!| main à Pœuvre, on ertendit dans l'église les 
Lorraine ét son père le due Charles IH, |sons mélodieux de voix dont les accords 
qui désiraient faire ériger un évèché à| faisaient une musique charmante, qui parut 
Nancy, obtinrent la translation, en cette| être une marque de la joie qu'avaient les 
ville, des dépouilles mortelles du pieux roil! anges gardiens du saint corps, de ce qu'on 
mérovingien ; on les déposa depuis dans| allait le mettre en sûreté et empêcher qu’il 
Péglise primatiale de Nancy sous le vocable | ne fût réduit en poussière par la chûte de 
de Notre-Dame, elles y furent honorées|la voûte. Lorsqu'on se fut approché da 
jusqu'à nos jours comme celles du pairen|lombeau, le cercueil fort pesant qwon 
de la Eorraine::(2) ‘en fra pour le transporter au côté droit de 

L'abbaye de St-Martin-lès-Metz, quil Pautel de St-Martin, se trouva si léger à 
posséda pendant près de neuf siècles fa|la main des religieux, qu’il leur sembla 
châsse contenant les reliques de Sigis-|'qu'une vertu divine lui ôtait sa pesanteur. 
Peu de jours après, une grande partie de 
l'église St- Martin s'écroula, ce qui acheva 
de convaincre Jes plus inerédulés, con 
tmue Je” naïf historien, que lPapparition 
avait dit vrat 

Les religieux demändèrent qu’on leur 
donnät J4° consolation de voir'les reliques 
‘du saïnt roi. Eé’cercueil fat ouvert avec 
les cérémonies préscrites, et au heu d’esse- 
‘nents dessechés ‘ôn ÿ trouva le corps aussi 
intact, après quatre cents ans, que s’il eôs 
été éncore en vie. 

Les religieux, tonchés de ce prodige, 
fentonnèrént le Te Dénm et inscrivirent le 


nom de Sigisbert LIL dans les litanies des 


Lorraine: Elle fut appelée St-Martin des 
Champs, puis St-Martin au Faubourg;parce 
qu’en 1063 les réligieux, ayant abandonné! 
leur ancienne demeure, se fixèrent au pied! 
du mont St-Quentin dans un faubourg de 
Metz. 160% sé: | 

Labbé Richer, qui vivait au x siècle, 
a laissé une description en vers fort cu- 
rieuse, et que l’on doit supposer fidèle, de 
église St-Martin de Metz. Elle offre 


d'autant plus d'intérêt, qu’elle nous initie 


(2) L'Histoire ecclésiastique de la pro- 
vinee de Trèves et des pays ss Ne 
| 


(3) Voyez l'histeire des Rues de Metz, 
parle Docteur Emile Bégin,; io-8°, 1844. 
Rs _ Ch. Ge 


comparant les drocèses de Trèves, Meiz, 


l'abbé Clauet (18 .4 He 8°), Ch. G. 
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sainis, afin de l’invoquer chaqué jour 
comme le protecteur de leur maison. 

Vers 1170 environ, cent ans après l’ap- 
parition à Vilandus, qui amena la trans- 
lation dont nous venons de parler, le bruit 
s'étant répandu dans Metz que le corps 
de Saint-Sigisbert n’était plus dans son 
tombeau, le peuple, effrayé de ce pré- 
tendu enlèvement, vint en foule assiéger 
les portes de l’abbaye Saint-Martin. Les 
principaux habitants s’y rendirent aussi 
pour vérifier si le fait était vrai. 

L'abbé du monastère, nommé Lœtan- 
dus, se décida à lever la pierre du sar- 
cophage, afin de dissiper tous les doutes ; 
on prit jour pour celte cérémonie. Le 
clergé de la ville et des environs, les ha- 
bitants des villes et des campagnes ac- 
coururent de toules parts. 

À l'heure indiquée, l’abbé de Saint- 
Martin, ayant fait ouvrir le monument, 
on trouva le corps du saint dans le même 
état qu'on l’avait vu à l’exhumation pre- 
mière cent ans auparavant. Le peuple, à 
ce spectacle, baitil des mains, et fit écla- 
ter. sa joie en transporis bruyants. 

Loœtandus fit retirer Sigisbert IE du 
cercueil où il n’élait pas assez honorable- 
ment, et le fit mettre dans une chaise gar- 
nie d'argent, merveilleusement ciselée, el 
dont malheureusement le dessin n’est pas 
yenu jusqu’à nous. 

Sigisbert IIT, continue le Chroniqueur, 
ne laissa pas sans récompense les hon- 
meurs qu’on lui rendait, car il fit de nou- 
veaux miracles en faveur du peuple lor- 
rain, qui, après lui avoir obéi comme 
roi, le révéra depuis lors comme un grand 
saint. 


s 1617, Antoine de Lenoncourt, 
laça comme primat le cardinal 
e Lorraine, fit venir de Milan 


Les 0 


égise primatiale un superbe mau- 
Ce digne d’un roi et d’un roi saint, 
» où on à placé la châsse, dit le père 
» Krignon (4). Elle est d’'ébène, couverte 
» d'argent, richement émaillée, élevée 
» sur une espèce de plate-forme soutenue 
» de hautes colonnes de marbre très-bien 
» travaillées, avec des fermes (carialides) 
» de vermeil doré, surmonlées d’un, pa- 
» villon où sont représentés quelques 
» miracles du saint. 

» Tout yibrille à la lueur des flam- 
» beaux qu'on y brûle et des illuminations 
» qu'on y fait dans les fêtes qu’on cé- 
» Jèbre en son honneur, et dans le temps 
» des neuvaines , où les peuples de la ville 
» et de la campagne viennent en foule 
» recourir à lui, surtout dans les néces- 
”n Ssités publiques. » 

Pour nous, nous ne donnerons pas, au 
point de vue artistique, à la châsse moderne 
de saint Sigisbert les mêmes éloges que 
méritait celle détruite en 1793 pour son 
exécution délicate. Il est difhcile de rien 
imaginer de plus mesquin, de plus mau- 
vais goût que Ja châsse actuelle. Pour vous 
en couvaincre, regardez dans la première 


(&) Voyez Histoire de la vie de saint 
Sigisbert, roi d’'Austrasie, 3° du nom, par le 
KR. P. Nicolas Frizon; x vol. in-12, Nan 


cÿ, 1726. Cu. G.. 


Nancy, de faire sculpter une châsse dans 
le style gothique pour le pieux Méro- 
vingien, dont quelques parcelles d’osse- 
ments ont échappé à la tourmente révo- 
lutionnaire ? 


ce but, nous sommes persuadé qu’on au- 
rait bientôt obtenu des fonds suffisants 
pour ériger une châsse convenable, dont 
l’ornementalion rappellerait le style et 
l’époque où vivait le saint patron des Lor- 
rains. Nous le répétons, la châsse acluelle, 
qui date de 180/, est un hideux anachro- 
nisme en bois doré. 


berge, un fils nommé Dagobert, qui fut 
assassiné dans la grande forêt de Sienay, 
située entre la même ville et celle 
Longwy, par ordre d'Ebroïn, maire du 
palais de Neustrie. 


l’empereur Charles-le-Chauvefit construire 
au vin' siècle une église pour qu'il y füt 
déposé en grande pompe. 

plusieurs miracles, il fut qualifié de saint 
par la voix du peuple. Dans les anciens 
bréviaires et marlyrologes lorrains on 


ration de la translation de saint Dagobert, 
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chapelle à gauche en entrant dans la ca- 
thédrale de Nancy, et vous partagerez, 
sans doute, notre opinion. 


Ne serait-il pas digne d’une ville comme 


Si on propGsait une souscriplion dans 


Sigisbert III eut, de sa femme Fride- 
de 


Son corps fut iransporlé à Stenay, et 
La châsse de Dagobert IT, ayant opéré 


trouve ces mots: à Stenay, la commemo- 


roy de France (5). 

Avant de clore notre article sur Sigis- 
bert IIT, nous allons rapporter l’épîire 
suivante composée en son honneur par un 
écrivain lorrain du xvi® siècle, Nicolas 
Clément de Treiïlle, né à Vézelise (Meur- 
the), qui se recommande par sa naïvelé : 


En habit tyrien, Sigebert presque enfant, 
De son père monta au throsne triomphant, 
Possédant les saints droits qui vertucux or- 
donnent 
u’aucun de ses sujets à erime ne s'adonne. 
Par le dol ennemi animé justement, 
Les outils de Mavors s’arma soudainement, 
Aux Sclavons résista, les chassant des fron- 
tières 
Qu'ils alloyent saccageant par leurs forces 
guerrières. 
Jouissant de la paix et repos souhaite, 
Garda du Rhin cornu l’un. et l’autre côte. 
Eslargit de:ses biens d’une main libérale 
A ceux qu'il chérissoïit d’une amour cordiale , 
S’estudia aux arts et au chœur des neuf 
SŒUTS, 
Carol a enyoré de leurs doulces liqueurs. 
Expert à inventer et feindre cliansons doulces 
Et à solliciter le lut armonieux. | 
Fit de, marbre excellant douze temples aux 
Dieux, 
Des vœux à chaque saint ordonna convenables, 
Suyvant la piété des pères vénérables. 
Ha ! le roy Sigibert ab milieu de la fleur 
De ses robustes ans, par.ta fière rigueur, 
O mort ! est trespassé; qui du Pylien sage, 
L'honneur du vieux Gregois, avoit deu vivre 
l'âge. 


(5) Pour plus de détails sur Dagobert Il, 
voyez l'Histoire ecclésiastique de la pro- 
vince de Trèves et des pays limitro- 
phes, comprenant les diocèses de Trèves, 
Metz, Toul, Verdun, Reims et Châlons : 
par l’abbé Clouet, Verdun, 1844, in-8°. 


il faut en convenir, est exiraite des roys et 
ducs d’Austrasie , depuis Théodoric Æx...…, 
par Nicolas Clément; traduite en français 
par François Guibaudet-Dijonnois ; 1 vol. 
in-4°, 1617. — Cet auteur prétend, à tort 
et sans ancun fondement, que le corps de 
Sigisbert III reposait à l’église Saint- 
Vincent-de-Paris, aujourd’hui Saint-Ger- 
main-des-Prés. 


grande simplification dans les machines à filer le co- 
ton. Il a perfectionné le métier continu de manière à 
diminuer de moitié la puissance exigée, à employer 
moins d’huile, à supprimer les courroies, à rendre le 
: déchet moindre et à faire surveiller, par une même 
personne, un plus grand nombre de broches, en amé- 
liorant, au lieu de les affaiblir, la qualité et la quan- 
tité du fil produit. Un petit modèle de cette machine, 
portant seulement 132 broches, a élé dernièrement 
essayé dans la filature du général Goodwin, à Patter= M 
son, et a satisfait toutes les personnes aptes à le juger, 
qui l'ont vu fonctionner. 


Ohio, Etats-Unis. — Cette machine consiste en deux 
systèmes de quatre cylindres au moïns chacun. Les 
tourillons de ces cylindres tournent dans des mortaises 
inclinées el tellement disposées que, par l'effet de leur 
poids, ces cylindres pressent en sens contraire les 
étofics que l’on passe entre eux et qui sont fixées sur 
un chssis animé d'un mouvement allernalif d’ascen- 
sion et de descente. 
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Cette poésie, dont la rime est peu riche, 


Cu. GROUET. 


Le vicomte A. de LAVALETTE. 


FAITS DIVERS. 


— Un Américain, M. M’Cully, vient d'apporter une 


: 


— Machine à laver, par M, Coffin de Big-Prairie, 


— Il a été fait environ quinze jours, et à peu de 
distance de Bourg, une découverte de nature à exer- 
cer la sagacité des antiquaires. 

On exécute en ce moment des travaux assez im- 
portants à la montée'de Jayat que l’on abaisse consi- 
dérablement ; à un endroit appelé montte de Morali, 
la pioche des ouvriers a mis à découvert neuf cada- 
vres couchés à côte les uns des autres. Ces squelettes 
étaient bien conservés; il n’y manquait aucun oëse- 
ment, le crane était intact et l'on xoyaït les dents 
encore blanches dans leurs alvéoles. 

A peu de distance de 1à;-on a trouvé un fer de lan- 
ce, une plaque de ceinturon, un fragment d'arme 
tranchante et enfin une pierre de moulin portalif qui 
a été recueillie par l'entrepreneur. En remuant la 
terre tout autour on a eru reconnailre des traces de 
bâtiments incendiés. 

Il est diMcile sans doute d'expliquer exactement tout 
cela : il pourrait se faire cependant que le lieu où 
l'on a découvert ces cadavres ne fût autre qu'une ma- 
ladière, avec d'autant plus de raison qu’il n’est situé 
qu’à environ 200 mètres de Jayat. Or, la peste noire de 
1340 fit de grands ravages dans la Bresse, no- 
lamment à Foissiat et à Jayat : on a done dû élablir 
à quelque distance de ce dernier bourg un lieu où 
l'on transportait les malades ou les morts. Les ouvriers 
croient ayoir reconnu un corps de femme parmi les 
cadavres. Les objets trouvés portent un caractère 


moyen àge. Ms : 
Nous présentons ces réfléxions, ajoute le journal de 
l'Ain, à qui nous empruntons ce fait, seulement com- 
me hypoihèses, laissant aux archéologues le soin de} 
décider. ; 
— On vient de découvrir, à S lieues de Guelma, sur | 
les flancs de la Miaïa, en Algérie, une caverne {rès- | 
remarquable au point de vue archéologique et par les.@n. 
vastes proportions qu'elle présente, x 
Cette caverne est creusée dans un immense rocher @ 1 
calcaire, et s'ouvre an nord par une entrée cireulaire t 
de 7 à S mètres, en suivant un plan incliné dontla@, 
longueur n’est pas: moindre de 1,000 à 4,200 mètres: ûl 
Il faut descendre pendant $5 minutes pour en atlein-# y; 
dre le fond ; elle est garnie de stalaclites aux formes | 
mille fois variées ; le sol est encombré d'une prodi-"@" 
gieuse quantité de blocs énormes , «détachés de la @n 
voûle. “46 u 
Mais ce qui contribue surtout à l'intérèt qu'inspire h 
celte vaste caverne, ce sont les insèriplions latines V 
quien garnissent l'entrée, el qui appartiennent aux @ R 
premiers temps du christianisme, La plupart sont il= { 
lisibles; cepéndant l'une d'elles indique le nom de k 
DONATUS. Sur plusieurs autres on trouve des noms 
de martyrs inconnus. Les premiers chrétiens d'Afni- fn 
que se réfugièrent sans doute dans celte carerne pen= Bu} 
dant les époques de persécution, k 
EE 


Imprimerie de À. Guyor, rue Ne-des-Petits-Charps, $5, 
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| Pouzlème annéce 


Paris, Jeudi 16 ociobre 1845, 


2e Semestre N, 20. . 


L'ÉCHO DU MONDE SAVANT. 


TRAVAUX DES SAVANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTES LES SCIENCES. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 13 octobre. 


Nf. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire lit un 
#apport sur un mémoire de ML. Joly ei 
Lavocar, qui a pour titre : Recherches his- 
loriques, zuologiques, analomiques el puléon- 
tologiques sur la girafe. 

Le ütre du mémoire indique la division 
de V’ouvrage. Dans la première partie 
MM. Joly et Lavocat se livrent à des re- 
cherches historiques. Hs adoptent, avec 
quelques réserves toulefois, Popinion de 
M. Mongaz, qui considérait le zeiner de 
Moïse comme n'étant autre que la girafe, 
animal dont Moïse a pu, en effet, voir des 
. représentations en Egypte, puisqu'on l'y 

trouve figuré avec d’autres quadrupèdes 
. éthiopiens sur plusieurs Monuments, parii- 
culièrement dans les T'yphontum. Apres 
Moïse, MM. Joly et Lavocat citent, 
Comme ayant connu el indiqué la girafe, 
un grand nombre de géographes, de 
voyageurs, d'historieus, de poëies et de 
naturalistes. En résumé, dis M. fsidore 
Geoffroy Saint-Hilaire, la partie historique 
- def’ouvrage de MM, Joly er Lavocat est le 
fruit de longues et consciencieuse : recher- 
ches. La partie zoologique et la partie pa- 
léontologique ont éte trauées, par ces deus 
“aluralistes, avec lout Île suiu desirable ; 
mais leurs devauciers, parmi lesquels il 


faut citer M. Ovven, leur avaient laissé peu 
de chose à glaner. 

Dans la partie anatomique, les deux na- 
Iuralistes de ‘Toulouse n’ont souvent eu 
qu'à vérifier les descrip'ions déjà donnée: 
par Île savant anglais. Mais ils ont été plus 
complets que lui dans l'étude qu'ils ont 
faite des ligaments et des muscles. 

— M. Aug. Laurent, correspondant de 
l’Académie, envoie une note sur le mode 
de combinaison des corps et sur les acides 
phtalamique, œnamhique, piniarique ; 
inais celle note ne nous paraît pas suscep- 
tible d'analyse. 

— M. G. Barruel présente une note sur 
quelques résultats de Pemploi des gaz des 
haut -fourncaux aux forges de Berg (duché 
de Luxembourg) et de Selessin, près de 
Liège. L'auteur de cette note rapporte 
qua Berg les gaz sont employés au pud- 
lage de la fonte sans affinerie prealable; et 
qu'à Sclessin les gaz de 4 haut-fourneaux 
sont employés à chau‘fer les chaudières de 
8 machines soufflantes. Ces gaz laïs‘ent de- 
poser une énorme quanlité de cadmies 
dont la composiiiun est très-variable. 

— M. Cloez lit un méinoire qui porte 
pour litre : Action du chlore sur l'ether acé 
tique de l'a'cool et sur l'acétate de methylène, 
les faits contenus dans ce travail, il ré- 
suile : 

1° (Jue la chloracétamide se forine im- 
médiatement quand ou traite par l'ammo- 
uiaque le produit final de Paction du chiore 
sur l’éther acétique ; 

2° Que cetie substance se comporie 
coinme les amides les mieux caracterisées. 
cn donnant de l'acide chloracétique er de 
d'a ninosiaque sous l'influence des alcalis 
el des acides; 

3° Que sous l'influence du chlore huini- 
de, elie perd un équivalent d’h)droyèue et 
se trausforme en prenant du chlore ea un 
produit particulier qui est l'acide chloracé- 
idiniqué ; 

4° Que le dernier produit de la chloru- 
ration de | éther acélique de l'alcool! est de 
l'all hyde chloré C* CL* O?; 

5° Que l’acctate de méhylèue perchloré 
est ideique avec l’éther perchtorofor- 
nique ; 

v* Enfin que l'admission des types chi- 
niques, qui implique nécessairenent [a 
conservauon de ces types dans les produits 
dérivés par substitution, n’est qu'une sim- 
pie hypothèse et ne consilue pas une 


“hcorie géueraie comine fes teudauces ré- 


cenies de quelques chunisies tendraieut à 
ie faire ad uetire. 

— M. Rochet d’Héricourt rend compte 
Ju secou voyage qu'il.a entrepris suc les 
cdies de la mer Rouge, dans le pays des 
Ade:s, dans le royaume de Choa, et qui a 


duré pendant les années 18/2, 18/3, 1844 
el le commencement de 1845. Ce voyageur 
a étudié avec soin plusieurs points relatifs 
à la géographie des pays qu'il a parcou- 
rus. Ainsi il a déterminé les hauteurs baro- 
mélriques de plusieurs localités el a trouvé, 
par exemple, qne sur le point le plus élevé 
du plateau de l'Abyssinie, à Métalite, le 
mercure se soulient à 518 millimètres seu- 
lement. - 

M. Rochet d'Héricourt a entrepris une 
série d'observalious sur lesinarées, sur le 
magnétisme terrestre ; il a rapporté aussi 
qg'elqueséchantillonsdes minéraux du pays, 
une petite collection de la flore du Choa et 
du pays d'Adel. Parmi les plantes rappor- 
iées par ce voyageur, se trouve une variété 
de coton qu'il croit inconnue en Europe. 

— M. Guérin Meneville lit une note 
sur les acariens, les inyriapodes, les insec- 
tes et les helhminthes, observés jusqu'ici 
dans les pommes de lerre malades. Ces re- 
cherches out pour but de déterminer la 
place qui appartient à ces an maux dans la 
série zoolo ,ique et de faire connaître ceux 
qui n'ont pas encore élé décrits. 

ME. Gué in peuse que la presence de ces 
petits animaux n’est que la conséquence de 
‘ailération des tubercules, qu’elle n'en est 
pas la cause. Paru les acarides, M. Gué- 
rin en signale deux espèces, L':glycipha- 
gus fecu'arum et le tyrogl. phus feculæ ; pac- 
mi les myriapodes il a remarqué une pe- 
ule espèce de geure iule, l’éulus guttulatus. 
Ce miyriapode se trouve dans toutes fes 
nalières végélales en décomposition et il 
offre ce caractère singulier de posséder 
150 paltes et de n'avoir qu'une marche 
rés-lente. 

Les insectes observés jusqu'ici dans les 
pomines de terre malades font partie de 
l'ordre des coléoptères et de celui des dip- 
ières. Plusieurs n'ont été trouvés qu'à l’élat 
de larves, et comme ces larves appariien- 
nent aux espèces les plus petites et par con- 
séquent les moins connues, il a été 1rès- 
difficile de les determiner exactement. La 
plupart de ces larves ou de ces insectes se 
trouvent dans les groupes si nombreux 
doat les div rses espèces se nourrissent de 
champignons, de moisissures et d'autres 


crypiogames, afin d'en hâter la décompo- 


sion. Ua à trouvé aussi une où deux e5- 
pêèces carnassières. 

Les héluninthes trouvés dans les pommes 
de terre mala les appartiennenL à une nou- 
velle espece de rhabditis, genre qui com- 
pren ies vibrions du blé, de 1a coile et du 
vinaigre; M. Gracrin Meneville lui donne 


le uo.u de rhabdités Jecutarumn. 


Ce travail renferme queiques planches 
doui une parie est due à l'habiletc micro- 
graphique de M. le docteur Rayer. 4 
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— M. Facsaigne fait conraître un nou- 
veau procédé eudiométrique pour estimer 
en voluuie le rapport des élémentsde l'air 
almosphérique. Ce nouveau procédé est 
fondé «ur la propriété que présente le cui- 
vre d’absorber rapidement l’osygène de 
d'air, en présence de lammoniaque, et de 
former un ammoniure bleu qu’un excès de 
métal ramène à l’état d’ammoniure #e pro: 
‘toxyde qui est incolore. Il-est facile-de 
concevoir qu’un volume déterminé d’air 
atmosphérique, placé en présence de la 
lournure de cuivre et de:l'ammoniaque. 
Pourra céder tout l'oxygène qu'il contient 
et ne laisser que l’azoie dont on détermi- 
nera le volume. M. Lassaigne a pu, à l’aide 
‘de ce procédé, trouver pour l'azote de l'air 
le nombre 59, 22, nombre qui approche 
“beauco:p de 59, 17, trouvé par M M. Du 
mas el lioussin jault, à l’aidede la méthode 
“des pesées. 

— M. Dujardin, de Lille, envoie une 
nole sur une nouvelle machine magnélo - 
“électrique, dont la puissance est si grande 
qu'elle donne des conunotions qu'on ne 
peut pas supporter, lors même qu'on lient 
des cylindres à commotion avec les mains 


sèches, L. EF. 
SCIENCES PHYSIQUES. 
MÉTÉOROLCGIE. 


Sur les parhélies qui sont situés à la même hau 
teur que le solcil; par M: A. Bravais. 


pe rrmnne- 


L'auteur de ce Mémcire passe successi- 

vement en revue Îles parhélies voisins du 

“halo de 22 degrés, ceux situés à: environ 

100 degrés du soleil, ceux qui avois nent 

le ha'o le 46 degrés, et le parhélie opposé 
au soleil, on anthélie, 

ï Les parhélies des deux premières es- 

pèces sont dus à des prismes de glace à trois 

_ ousix pans qui flottent dans Patmosphère, 

de telle sorte que leur axe soit vertical; Ja 


: us grande dimension de ces prismes es! 
ne) abs suivant leur axe. 


sarhelies voisins du halo de 22 de- 
liennent loujours un peu en dehors 
lo: une formule très-simple don- 


canons aux rayons solaires qui traversent 

| lSaneles diédres (de Co degrés) des pris- 

mes de glace dans des conditions de dévia 
Lion minimum. Les balancements de ces 
prismes autour de la verticale produisent, 
comme A1, Galle l'a déjà indiqné, des ares 
de jonction qui se dirigent obliquément 
du parhelié vers Le halo, en allant du haut 
vers le bas; ces arcs out été vus par Lo 
vil z. 

Les parhélies situés à roo ou 120 de- 
grés du soleil, et que l'on peut désigner 
sons le nom deparanthélies, paraissent être 
produits par des rayons qui émergent tes 
mêmes prismes verticaux, aprèsavoir subi 
deux réflexions à Pintérieurs et qni sortent 
datis des conditions de déviation waxi- 
muim, où de déviation constante. HS pa- 
raissent être de deux sortes: les uns!sont 
semblables aux parhélies de 922 degrés, 
Mais inversement tournés: leur distance 
azimulale an soleil est égale à rao degrés, 
moinsila distante azitrutaledu parhelie 
de 22 degres à retastre, Les attrestdoivent 
Vire incolores, et sites à ro0 degvés:du 


oi 


soleil, cette distance état comptéeazimu- 
talement. = 

‘Les ‘parhélies des troisième et quatriè- 
me espèces-son!t dns à desyprismes à axe 


_courtei horizontal, en fomne de lames 


hexagonales placées de champ. 

Les deux parhélies voisins du halo de 
A6 degrés jouent, par rapport à ‘ce halo, 
le-mêmre rôte que jouent-tes-parhélres-er - 
divaires (ceux-voisins du ‘halo ‘de -22 de- 
orés, par rapport au halo de -22 degrés. 
Ils sont produits par :des rayons solai- 
res qui lraversent des angles dièlres de 
90 degrés dont l’arêle est verticale, sous 
la condition du minimum de déviation. L's 
cessent d’être possibles, lorsque la hauteur 
du soleil dépasse 32 degrés; pour les par- 
hélies voisins du halo de 22 degrés, cette 
binite de possibilité est beaucoup plus 
reculée : ceux-ci peuvent se montrer jus: 
qu'à la hanteur de 60 degrés. 

L’anthélie est toujours situé à 180 de- 
grés de distance azimutale du soleil. Les 
rayons qui le produisent, après avoir tra- 
vérsé l’une des bases du cristal, se réfléchis- 
sent denx fois sur les faces internes d’un 
ang'e dièdre vertical de 90 degrés d’ou- 
veriure, et, ressorlani par leur face d’en- 
trée, émergent dans un plan vertical pa- 
rallèle à leur plan vertical initial. 

Voutes ces parhelies sont nécessaire- 
ment situés sr le cercle parhélique,et leur 
hauteur au dessus de l'horizon est égale à 
la hauteur du soleil. 

Lorsqu'un rayon lumineux traverse un 
prisme verlical, soit dans la position du 
minimum de déviation, soit dans tonte au— 
tre direction, quel que soit le nombre des 
réflexions subies à l’intériear du prisme , 
la direction ‘du rayon émergent est tou 
jours liée à celle du rayon immergent par 
les deux lois suivantes : 

10. Le ravon émercent reprend, à sa 
sortie, son obliquité initiale sur le plan de 
l'horizon. 

2°. La projection horizontale dn rayon 
pénètre dans le prisme, se meut dans son 
intérieur, et se devie, en obeissant aux lois 
ordinaires de la réflexion et de la réfrac- 
lion ; toutefois la puissance réfractive (2- 
1) du milieu doit êire mubhipliée par le 
carré de la sécante de Pinclinaison du 
rayon immergent sur le plan de l'horizon. 

Ces lois, qni servent de base à la théorie 
des halos et des parhelies, sont pareille- 
ment applicables à des prisnres de position 
quelconque ; le plan de la section prin- 
c'pale remplace alors le plan de Fhorizon 
daus les énoncés de’ces 
courbes ou reclilignes droites, vues à tra- 
vers les prismes, n'en sont que des corol- 
laires fort simples. 


lois: les Lormes 


CHIMIE. 


Nouveau procédé eudiométrique pour extimer 
en volunie le rapport des éléments de l'air at- 
musphérique ; par Massuas, 


Depuis la découvtrie de la compost ion 
de l'etr, plusieurs moy ns ont éte emplovés 
par les chinnstes p' ur déterminer le rap 
port en volume des prncipes cons@iluant 
d: ce fluide els ique, Ces procédrs, gôné- 
ralmeut ns eu prauque d'ins les lxbora- 
lunres, soût tous fondes at r l'abei Pption d: 
l'exyadse pur plis eurs œ0rps: simules où 


CUROSÉS, SOL à la temipérqure ordinaire | 
SO eu protuquurtdlarréicntn par le valoi 


NI 


“ou-lélectricité. C'est ainsi qu'on a 
mis en usage autrefois le solutum de sulfu 
de; potasse, et -que.dans la sute,*ont té 
emp oyés le j ho:pher : l'hydrogène, le den— 
10xy le d’azote, et, comme ou/Ya indiqué 
dans ces derniè’es années, l:*protosuifäte 
de fer décomposé par la poias:e. 

“MM. Damas-etBoussing ult, en soumet- 
taut l’air à l’action du cuivre nivisé et chauf- 
fé au rouge chseur, out apporté, en dernier 
heu, uas m'difi:arion importante qi per- 
met d'estimer :en poids l'oxygène ét azote 
‘qui existent dans l’air, au heu d'apprécier 
l-volume de «h:çun de ces gaz, comme on 
le. faisait par les aLciens procéiés eudiomé- 
tr q:es. 

£a cxpérimentant, dans ces dernisrs 
temp:, av. c le protosn fate de f-r, conseillé 
par M. Dup:squier, et répétent le pracété 
qu'il à in ‘que et publié, nous arons ‘été 
amené à meitre en pratigre une réaction 
qui est bien connue des chimistes, mais 
qui n'avait pas été app iquée, que nous:sa- 
chiens, à l'analyse de l’arr. 

Ce moyen est [indé sur la fac ltéavec la- 
quelle le cenivre métallique, divisé en -co- 
peaux, s'oxyd : au cunta:t de l'air eu pré- 

en e de lAmmonraque hqnide, et-sur la 
formation d'un ammoniure bleu de deuto- 
xyde de cuivre, 

Piusieurs expér'encos successives nous 
ayaoi fait couusitre que c-1le reaction s’o— 
peraul dans un volum: limité d'air, déter- 
mivait eu un temps assez court l’abcorp- 
‘iou totale de l'oxygène qui y était contenu 
eu laissant l'azote nbre, nous avons peusé à 
faire de suite une appl'eaüon de certe pro 
priété à l'anzlyse de l'air, et le résultat a 
éié tel que nous l'avions présumé. 

L'epplieaion de ce Lonvesu meyen est 
fort simple; il n'exise lV’emp'oi o’aucun 
apparcil parterl er Ua tube gradué ordi- 
uaire, de 14 à 15 centimètres de longueur 
sur {2 milttmètres de diamètre, et un pe- 
ut Î con bouché. à l'émeri, de 30 à 35 c. 
cubes de capacrié, sont les seu's vases né+ 
cesszlres. 

Le proédé consiste à introduire dans le- 
petit a on 3 à 4 granmes de torrnure de 
cuivr- rouge, à verser ensnite de l'eau dis- 
uilce jis qu'à moitie da facon, puis à le 
remplir avec ua sulutum couceutré ‘d'am- 
mouiaqne. 

Ce flacon, a‘nsi rempli exactement, est 
bouch$avec son bouchon de verre, et ren— 
versé duns Ja cuve à&exu, en prenaut larpré- 
cauiion que la tournure d: cuivre ne xin— 
ve paste ‘épo-er sur or fice du flacen. 
Uelle première disposition étant prise,s0n 
meñure, dons le tibe gralué rempli d'eau, 
un volume d'eir, at, à raide d’un pelit en- 
tounoir d2 verre, on le. Fait passer dens le 
flacon qu'en a débouché sous l’eau. Cette 
maoœavre étant accomplie, on bouche aus- 
H1ôt le Îicon, € on le retire d: la ave 
poeumatique pour l'agrier sans Cesse pen 
daut but à dix minuus. Eu moins d'uve 
on ‘deux nmioëtes on vo lammouiaque 
preudre une teinte bler être, qui se fonce 
w plas en plus par suite de L:mmonrre 
dedeutexy le de corvre formé. Cette tete 
bleue arrive bienôt à son maximum d'in- 
ur sité en opérent sor 15 à 20 cemimètres 
eubes d'air; alors elle S'uffaibhit peu àopeu 
lorsque tout oxygène du volume d’xir:sur 
lequel on opère x été &bsurbé; cetie dévo- 
lorution suvvcessire , qui desi ut un intice 
la fu de l'epéranun,-est due à la néue- 
dou du cuivre en excès sur l'anmoniure ce 
doutex eq se transloime enautimoniure 
le: pruux ydenacolure. . 


æ = F1 He 
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Lorsqu'on est arrivé à ce point de l'ex- 


périence, on fit passer le ré-idu gazeux 
däns lé tube gradué pour le mesurer, eu 


preuastles préciutions 1vdispensables daus 


cs sortes d'op:rations. Dans les diverse: 
expérievces que nous avons fuites en em- 
ployint ce moyen que nous soumattosus au 
Goutrôle des cnimist-s, le restiu gazeux. 


après l'acuoi du cuivre et de l’ammoui4- 


que, ne rnfterm:it plus du tout d'oxygène ; 
car le phospo e q rou y iatrodui- ait pour le 
réchereher ne prés'utsit nt ph'sphores- 
cence dsns l’osscuiité, ni ne pro iuisait au - 
cune dimiautiou de volum3, 

Le voum: du gaz azote, déterminé par 
-Ce proc dé, a toi jours été de deux à trois 
dixièmes de dig'é plus grand que celui 
obtepu par l'acuon du phosphore sur l'air 
Le rapport a été : : 79 : 7922. Ce dermer 
nombre, dédint de notre expérisnce, se 
rapprocherait beaucoup de 79,17, qu 
MM. Dumas et Boassiugult ont déiuit de 
l'analyse de l'air par la méthode des pe- 
sées. 

Dins l'analyse d’un mélange artificiel, 
compusé de 41,5 d'air ei 57 5 d2g:z azote, 


Mélauge daus lequel la pioportron d'azote 


s'élevait, par couséquent, à 90,9, le nou- 
veau mey-n à indiqué 90 de gaz azote, 

La s moliciié de c tte. opération, et |: 
prompiilude avec | quelle seffciue ce: 
procélé, p rmettront sans douie de Je 
mettre eu pratique dans diverses circons- 
lances. 


SCIENCES NATURELLES. 


— 


GÉOLOGIE. 


Sur le terrain erratique du revers méridional 


des Alpes; par M. de Collegno, 


Le sol des pliines de la Iaute-l'alie est 


composé de caiiloux roulé; dont la nature 
Minéralgique varie #ssez considérible 


met d'uu point à l’autre, car elle corres- 
pond à la nature des 1och:s dominante. 


daus les vallérs les plus vo'sinss ; ainsi le: 


cailloux des bords des d ux Doires, de la 


Slura et ceux de la plane du Piémont, e 
géutral, appartiennent presque exc'usive- 


ment à ds roch:s cristalliaes (granite. 
gnet s, serpenilnies, et). Daus les euviro:s 
dé Mil-n, où trouve en grand nombre de: 
cailloux de porphyre roug: querzifère, «à 
ces caloux deviennent de plus en plu: 


abondants si on remont: la vallée de l'O. 


Jona jusqu'à V:rese. Sur le. bords du Lami- 
juras iques de là 


bro, ce sont les calcaires 
Val: A sina qi doraisent, au point qu ou l:s 
& exploités quelqu: fois comme pierre à 
Chaux à Monzs, à Veran», etc. Où trou 
sur le, bords de PA ida des f:agmeuts rou 
és d’un corg'omerat analcgie au grè 


rouge JurosSique d: Bellino ; on y en truive 


aussi qui parai Seul provemir des po din- 
gues crét:cés des colines de Nava. Plus à 
Æ , les cailloux des bords de 1'Ogl o ap- 
Parléunent principalement à un grauite à 
fél :spsth b'evât:e et grandes lames de mic. 
argeutiu «t au schiste amphibotiques € « 
deux roches se trouvent en pl:ce au fond 
de la Val Caniouica; ce sont encore de: 
Cælloux de n ême nature, qui cou r-ut le: 
plaines de Ja province de Brescia, vis-à-vis 
de la vallée du Chiese; enfia Les calloux 
roulés qui couvrent les plaines de V ro 
offrent des échantillons de tous les g'#n Les 
Etde tous les porphyr:s des moutsgnes du 
Tÿrol et de la vullee de l'Adige. 


P6 out éié abandonnés sans avoir dép ssé 


“ 
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Le dépôt de caïloux:u été souvent agg'o- 
Méré eu ua poidis gie-plus ou muins sv: 
hide, etil fo: mm: a'o7s des escarpemuts bieu 
vrononcés sur le bori des rivières, qui, eu 
général, couleit à ua niveau fort iuforicur-à 
celui de la plaine. Ges escarpem nts off:eni 
un moyen f-cue de consiater que les cail- 
loux roulés augmeneat rapidement .de. vu- 
lume à. mesure qu’on approch: des moi.- 
tgaes: les iravaux des yraudts routes 
“ouduisent au même résultal : on a rec-nau 
uni, qu'au S. de Milan, les g'aviers son: 
Vun top put volume pour qu’on puisse 
les employer à l'enireuien des rouies ; au 
N. d: Milan, au contraire, tout comm dan: 
les envirous d2 Turin, les roulis sout eutre- 
l-nres avec les cailloux 1rouvés sur place 
au-dessous de l4 terre végétale. Ces cail- 
loux atteignent rarement le. diamètre de 50 
“entimèires dass les exploit: ion», à côlé de 
à route d2 Turin à V-rceil; ianiis que si 
‘on remout: ce Chivasso vers: la vailée 
1 Aoste, on trouve, auprès d'Ivié», ces blocs 
1: 30 et même 40 mètres cubes. Lorsque le 
lamèire des cuil oux roul:s attiut G ou 8 
d'cimè.res, où commence à uouver, à la 
parue supérieure du dé;ô:, quelques f:g 
ments dé même nature qe les callioux, 
aus préseztaut des angles assez vifs ; ces 
fcogments augmentent eu nombre en avan- 
Çaut vers les Alpes, et les graudes accumu- 
{auons de terrain de transport que lou 
trouve à l'ouveriure des vallées en sont 
presqie exclusivement composées ; ce fai 
a éte sigualé par M. E, d: B aumoni, eu- 
te Sironno et Varèse dans ja vallée de ”0- 
loua; on peui le recounaître également dans 
la plupart des vallées qui descendent des 
\'pes de la Lombardie et da Piémont, et on 
atrive ainsi à ratiacher aux cailloux roulés 
de là plaine les biocs de roch-s alpines 
pars sur les pentes des montagnes cal- 
Caires. Grs b'o's, en «fit, « appartienneut 
» à la parti: supérieure du vasté dépôt di- 
» luvien qui forme le sol du plateau faibte- 
» mené lucliné de Ja rive gauche du P6, de 
» S luc s à Como et au-delà, » 

La puissance du terrsin de transport est 
nécessairement {rès-variable d'un point à 
un autre ; Cr celle pus*ance tient surloul 
à Ja configuration du foui sur lequel | s 
culloux oct été déposés. Il n’est pas rare 
Je voir, au bord des rivières, des esCarpe- 
ienits ue poudingues d- 100 mètres d: hau- 
teur ; sur les points les plus r:pprochés dés 
InOüt-gnes, à Ivrée, par ex mple, la hau- 
‘eur ds térrasses formées de matériaux 
“ieubles, est d2 plus de 409 mètres ; mis 
il ne fiudrail pas conclure que c’est là l'é- 
paisseur du térrain de trausport dans les 
plames dont les flics des v.l'ées paraissent 
offrir une co: pe nawreil. M. Sismonda a 
teCOnDU, il ÿ a quelques anuées, que le ter- 
taiu de uavsperc-des.colines de Castelta- 
monte, à 15 kilonè res au S.-0. d’ivrée, 
est purem'ut superficiel, et que la masse 
de ses colinesesti con-tituée par des sabl s 
et des argiles a fossiles p iccè tes. À P,-|presque à augle droit: la pente de ce con- 
derno, le poudingue, explo té sous le om ice f ri (Monte P,sura) est couverte de blocs 
de ceppo, se pré-eme le iong de l'Adida avec|jusqu'à 200 mètres au-descus du lit du 
vue epa ss-ur de 60 à S0 mètres ; mais 11 es | turrent; es b'ocs pénètrent à l'E. dans le. 
lacile d'y recunvusiire que Le cepo ne f.ir| vall.n romautique de S n-Mi 0. 

‘ue revé ir la tranche des couches du grè. |. Qu peut «: cure SuIvre la r iiée des blocs: 
4 fucuïiles et du calcaire à Numoœulites qui[-rrauqu s de la valiée du Lambro, bien, 
parais-euL au jour à une petite distance vers | au-dessous de Canzo; crtte tai és s'élargit 
€ N, Où Gui Ç nt cepentaut que le terrain | cousidérablement + u sortaut des Alpes, et: 
. elraus, or du l'être plus puissant au ceuue|!es collines septrntrionales de L: B lalZà 
: © la vallé : que vers le piei des Alpes : en | sent couvertes de blocs de plis eurs mètres 
: let, les sondages sriésiens que l’un a ten-| cubes, dont qne'ques u"s pro-icur ent du 
‘‘s,sur d:vérs points de la rive gauche du [calcarre j'ra-sique de la Val-Assina. A Villa. 
A bisse, jai vu à 150 mè rs au-deseus der 
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le terrain de transpoit; quelques-uns des. 
puils.situés au N. de Milau out une profon- 
teur de 30 imè res ; quelquefois méme on a: 
dû creuser ju: qu à 60 mètres dans le ter- 
raln dé transport avant de trouver de l’eau, 

J'ai ciié, 1 y à un instant, les terrasses 
formées par lé terrsin de trans ort a l’en- 
tréu de la vailée d Auste ; ces terrasses ont 
une cerlaing célébrité par les spéculations” 
qu'elles out sugsérées à Siussure ; mais le 
LoTraln erra!l juc se fpreselité el [Nasses Pres 
que aussi considérables à l’entres de toutes 
les grandes Vallées qui descendest des Al- 
pes. Q 1e si l'on pénetre dans l'intérieur de 
ces vailées, les car loux roules d'sparaissent 
n graude pirlie, Ou ue se trouveut plus 
que dus Es hits des cours d’eai #c ucls, 
laudis qie fes biocs anguleux a gmentent 
en volume eteu no bre, de mauère à frap- 
per l'attention d s voyag urs les plus iudif- 
térenis aux phéënoimèues uaturels ; c'est ce 
dout On peut Se Conval.cre en Vasllaut à 
quelques heures au N. de Milau les hiuteurs 
CalCaires qui euloureut les lacs de Gumo et 
de Lecc», lesquels n6 sont ea réaliié qu'un 
élargi seuieut 1.0 nentaué ds la Vallée de 
l’'Aïua. 

Le promoutoire de B:llagio, placé au 
point de partage de c's lacs, est duniné, à 
9 K lomèires vers le S., jar une crête cal- 
calre du.l le point is plus élevé alitint, 
1,595 mètres de hauteur absuiue (1,384 
wercs au-dessus du niveau des lies), et 
porte le nom de Mo.te-san-Primo; la di- 
rection moyenne de cette crête est d: LO.- 
20° N. à l'E. 20°-S., c'est-à dire qu’elle est 
p-rpeudiculaire à 1 direcuou dé ta partie 
supericure du lac de Cumo. La p:nte 
un ÿ nue générale du San-Pramo vers le N. 
est de 9 à 10°; mais cette pente est luter= 
rompue par divers ressauls 1 soutconme 
autaut de march:s d'un esvatier g g:ntes- 
que. Chacune de ces marches est vucupée 
par une acc,m.laucn de b os crratiques; 
LS pâurag s ct les superbes châ -Igaicrs 
de l'Alpe ue Guël, à 400 aiètres enviruu au= 
dessus du lac, reco:vreut une de Crs aCcu= 
wulaivus; mais Les bocs les plus rewar= 
quobles sert perchés sur une maiche pus 
«levé: (700 uèrvs environ au-des:us du 
lac) à 1 Alpe de Pravolta (Prulo-alio,.en 
patois Pruvuli); c'est 1à que se trouve le 
bloc figuré par M. de La Bèche, bouc qui 
est <ounu dans {5 pays Sous le non de 
Sasso di Lentinzæ; plusieurs autres blocs 
tiotuis VOlutiiieux ONL Cepeu lant rÇU un 
nou des mntag ards, qui dis gu nt le 
Sasso del'a Luna, ce ui der quattro Com-= 
muni, el. Où trouve envure qu lques 
bives à l’Alpe de Borgo, qil occ pe une 
marche plus elevée que celie de Pravolti: 
mais 11S Sout beaucoup moins volemiu: ux, 

Les fl nes de la vallée du Lamibro sont 
cemés ds: b'ocs ayaut souvent 5 ei 600 mè- 
ires cubes. À CGauzo, la valiee est barrée 
par ua conir. fort dirigé ves FE. 18° N., qui 
oblge le-L:mbro à chang:r de direcuon 
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Lmbro et du lac Alser'o, un groure de 
blo: de gnsiss, parmi ’esquels 1] en cst un 
de 250 à 300 mères cubes. 


ZOOLOSIE. 


Notes sur les Acariens, les Myriapodes , les In- 
sectes et les Helminthes observés jusqu'ici dans 
les pommes de terre malades; par M. F.-E, 
Guéuin-Menuvire, 


Les petits animaux qoi font le svjat de ce 
travail apuartiennent à 4 grandes divisions 
zoologiques et font partie de ces êtres si 
nombr. ux, d s'inés à concourir, ave c d’au- 
tres forces de la nature, à la transformation 
incessaute de la mauère, 
Nous pensons. ainsi qu: beaucoup d’au- 
tres observateurs, que la présence de ces 
animaux n’est que la conséquense de lalé- 
ration des pommes de terre et non sa ciuse; 
ils se sont développés dans ces tub-rcules 
parce que ceux-ci, et la plante entière, 
renius malades par les froids du pru- 
temps «t ’sumidiié constant: qui a régné 
c?tte anuée, lus ot offe t uu sol convena- 
b'ement approprié à leurs mœurs, un sol 
garni de cryptoyames d: nt ils se nourris- 
sent, préseniant un commencenient de fer- 
mentation propre à ficiliter le développe- 
ment de l'urs #ermes, etc, 
Parmi les Acarides, on a observé d ux 
espèces nouvelles appartenant à deux gen- 
res distincts et trouvées en grand combre 
sur les pommes de terre alt2rées ou dan: 
de petites caverues d. 8 tuberculrs malad s, 
-Nous donnons à la premère le nom de 
Glyciphoqus feculorum, ei à l'autre celui 
de Ty vglyphus feculæ Ces deux espèces 
doiveut se uév. lopper dans d'autres matiè- 
res f-culantes analogues; mais nous n’a- 
vons pu tirouver das les auteurs aucue ob- 
servation sur ce 86} t. I est prob:tl: aussi 
que lu fécule de divers végétaux, en se mo- 
dfiaut, doit do ner naissance à diverses es- 
pèces de cs petits snimaux, lesquels juem 
peut être un rôle indispensable dans les 
phénomènes qui consuiturnt ces moditica- 
tions ; mais la sci nce manque encore de 
faits bien observés à ce sujet. 
Parmi les Myriapodes, on a remarqué 
une pelite espèce du genre Tule, lJulus 
guitutatus des auteurs, Ce Myriapode s 
trouve dans toutes les matières vég tales 
en décomposition ; on le rencontre à la ra 
cine de plantes potagères sous les #mas 
d'herbes mortes, dans les fruits tombés ei 
meurtris, dans les fraises qui poussent à 
terre, «te, Ces anim'ux Gnt 150 p ttes, et, 
cepeudant, leur marche est très-lente, 
Les Insectes observés jusqu'ici dans les 
ommes de terres malades font partie de 
’ordre des Culéoptères et de celui des Dip- 
tères ; plusieurs n’ont été trouvés qu'à l'etat 
de brves, et comme ces larves appartien- 
nent aux espè ‘es des plus petites et par con 
Séqueut les moins connues, nous n'avons 

u arriver qu'à des approximations dans 
eur détermination, La plupart de ces laver 
ou des Iusectes parfaits appartiennent aux 
groupes si rombreux dont les diverses es- 
pèces so nourrissnt de champigeons, de 
moisissures et d'autre Cryptogames, afiu 
d'en lâter la décomposition, Ou a trouvé 
parmi ceux ci une ou deux espèces carnas- 
sières venues là pour leur douner In cha-se 
ets’en nourrir. Voici la liste de ces Jasectes . 
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2°. Une larve de Brachélytre, peut-être 
de 1”. spèce précé'ente. 

3°, Une autre larve de Colécptère 2p- 
parienÿnt probablement à ce nombreux 
groupe de For g coles qui contient les plus 
peiies espèces d © soupe naturel. 

4. Uo Coléop'ère à l'état parfat, appar- 
teuant au genre Trirhopteryæ, leg'iel con-- 
tient les plus pents insectes connus. C:lui 
c est le Trichopteryx rugulosa; la à peine 
6/10 ‘e miiwmètre de long. Nous avou: 
‘isséqrié sa b_nche et représenté toutes ses 
partus, 

6°. Une larve de Taupin découverte p:r 
M. Royer, inspec.eur de l'agriculture, près 
de Meiz Ceite larve perfore les pommes 
de terr: s malades et saines, et devient très- 
nuisibles aux récoltes. On sait, du reste, 
qu'eu Angleterre, les agriculteurs ont si- 
gna'é Ja lrve du Taup'n des céréales com- 
tie nuisabt aussi b-avCcoup aux naveis, aux 
caroltes, «ux pon m°s de Lerr-, aux choux, 
aux ralades, elc , ete , et, dans les jardins 
fleuristes, :s&ux irités, lobrilès, œillet., 
etc. Elles pévètrent quelquefois en grand 
sombre dans ces diverses racines et dévo- 
rent lOut leur intéri ur, Uuhorticu‘teur, M. 
Ho g, a fait connai re le moven qu'il em 
p'oi- pour en préserver se» fleurs, Ayant 
remarqué que ces larves sont plus triand: s 
de laiues, 1] répand sur le sul des travehes 
de la Lige de cette plante, pour y attirer les 
vérs, qui ne Wanqguenl pas de S'y rendr 
la ruit,:et il n’a plus qu’à secousr ces frag- 
mess sur vne toile pour en f-ire tomb-r 
les larves, qu'il détruit #insi avec facilité. 
On a remarqué que les faisaps les r-cher- 
chent avec avidité et que l'estomac de plu- 
sieurs de ces oiseaux en était rempli. 

6°. Ua p-tit Dptère à l’état parfait, ap- 
Parténant aux d rmers groupes de Mu»ci- 
les, formant une espèce ucuvelle que nou: 
avons dédiée à M. P.yen. La ZLimosina 
Payenu :stà p ine lougue de 2 3/4 onllun, 
noire, avec les pa lies m mbran u-es de 
l’'abd men, les han: hes et les tarses jaunâ 
tres, ct les »iles transparentes. 

7°. Une lrve de Muscile qui pourrai: 
bien être ce Île da la Limosina Payenii. 

8°. Une autre lirve de mu-cide, besucoup 
plus grand, qui doit donner une espèce 
différente. 

9°. Uue troisième larve de D'ptère, qui 
semble êire le june âg: d’une larve d 
lipulaire. 

Les ÆHelminthes trouvés dsns les rommes 
le terre malodes appariiepnent à une nou- 
velle espè es de Rh biitis, genre qui ccm 
prend les vibrious du blé, de la co le et di 
viuaigre, Ceite esj èce s+ distingue par plu- 
sieurs caractères faciles à saisir et que nous 
“vVons exposés avee détail; rouns loi avons 
lonué le nom de Rhabditis f'culorum. 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. 


(PATHOLOGIE. 


De la fréquence des cas de guérison spontanée 
de la phthisie pulmonaire et des indications que 
fournit pour son traitement la pathologie de 
culte maladie; par le docteur J.-11, Brxnarr. 


S appuyant sur les cas nombreux où l’on 
a trouve à l'autop-1e de- persouines arriiées 
à nn certain âge et #yant succombé à des 


1°. Un petit Coléoptère brachélytre À l'e- faffee ions diverses, nu froner ment des tissus 


lat parlait, très-voisn du geure Caloter a 
des auteurs, 


avec dépression le plis souveut au sommr: t 
du poumon et généralement consid n 
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comme le résultat d'anciennes eicatrices, | 


M. Beunett re livre à une discus-ion ré- : 
rieuse d s di-ers éléments de la curation 
de la ph:hisie pulmonaice. Suivous-le rapi- 
dement dns le développen-eur de ce sujet 
important. Aux c:s de cicatrice du pou- 
mor, sigoalés par MM. R -gée et Boudet, il 
en :joute 28 autres trouvés par lui même 
dars 73 au-cpsies faites en quelques mois à 
l'ivfirm:rie royale d'Édimt ours et à duit de 
ces chiff'es récents qu'à Paris, comme à 
Edimbo rg,on trouve à l’autops'e des preu- 
ves de guér'son sport«née de la phihisie 
pu monaire chez le ticrs sicon ch z la moi- 
tié des individus morts après l’âge de 46 
ans. Cette asserti n si cpposée à l'opinion 
commune et qui repose sur des faits qu'if 
està peu près impossible d’attribu r à une 
autre Ciuse, n’est point en coniradiction avee 
c: que nous savons de la composition chi- 
m que ou organique des tubercules ou avec 
ce que nous a appris l’étude de leur déve- 
loppement. En : ffe1, tout ce que nous saxo: 
de p'us posit.f sur la composition chimique 
du tubercule se r‘duit presque à ©: fat cer 
tin qu'il ne diffère de la iymphe pendant 
la première période de so: dé*cloppemenaf 
que parce qu'il conti nt p'us «4 bumine et 
dans ss d:rnières pério!es plus de sels 
terreux, 

Quant à son organisation ia ime, il est 
certain qu’ lie n«st poiet celle des ussus de 
mauvaise nalu e (cancéreuse). «t qre, mal- 
gré l’assertion opjosée de MM. Gulliver et 
Vogel, on ne peut y distngu r ies traces de 
l'organisatiou ex Iluleuse, mais bien de nom- 
breuses yraou'ations, des © ryuscules de 
furmes diverses difäviks à decrire, mais 
que l'on recoun ît facilement lorsqu'une fois 
on 1-s a bien observés. 

La man ère dont se forme le tubercule, 
dars les d ux op'nups qui existent sur €s 
poiut «t-qui l’attribuent, | une à l'wflimma- 
ton, l'autre à une #fl-ction coustitut'onrelle 
ne répugne nullement a la guérison spon- 
‘a ée. Il n'ya,en efft, d'avire d Îérence 
mire les preduts de Fnfl-mmat'on crdi- 
n-ire st 'e 1 b reule que | ab« nce ce toute 
disposit'o 1 à l’organis«tion dans 1- deruier; 
le tubercu'e présentant des granulatious et 
des cellules imp rfaites, taucis que das les 
produits de lPipfl mminou normale les élé- 
ments sont pa: fans. Or comme ces deux 
produits differents sont formés par l'exsu- 
dation du plasma du sang, la distinction 
esse n ielle qui les s°pare doit donc se trou- 
ver duns une difference de composition 
(-h'mique et vite) du plisiwa du sang qui 
entre dans ur composi ivn. Jusq ici le: 

binie ne nous a ricu appnis sur la n:ture 
le ceite Ciference, n ais elle-n-ême à déjà 
rendu probable que ertte ciférence tient 
à ls présence d'un élém: nt (protéine moins 
Lsposé à l'organisation que la fibnine, et il 
u'est pas dout ux que qus1 d la manère tu 
berculeuse est réduite à l'etat mu léculsire 
per la désint gration, elle peut être absor- 
bée tout aussi bien que le produit de l’in- 
Îlimmation normale, Si donc il n'y s dans ls 
usture du tubercel: lui-même sucun obsts- 
cle à ce que les éléments sownt »bsorbés, 
où ne peut repousser l'explication donnée 
aux froncemeuts ds tissus, aux cicairicrs 
4 e l'on observe sur le cadavre des in iivi- 
dus âgés den: Es points n êmes du poumon 
«ù l’ou renconire le plus fréquemnuent les 
tub:reuls. « 

Passeut ensuite au traitement de l'affec- 
liou tubercaleuse, M. B:nvett fait voir que 
pusqu'rer 11 n'a été pour an si dire dirigé que 
d'oprès les principes de l'empirisme, dont 


. 
. 


correspondent à des arrêis de déveluppe- 


aucun n’a encore fourni de résuitats réelle- 
ment uiiles, et cependant peut être «ü-1 

été plus ratonnel d’é uder la mar he qu'a 
suivie la pature da: s les ess nombreux de 
-guérisons spontanées. ler nous ne Fo4vo * 
suivre l’auteur d-ns la description des diffé 

rentes phases que présente le tubersule de- 
-puis sou déveleppt ment j qu'à la formatior 
de la cicatrice, suivant: xa Lemient l4 n'ême 
marche que ls abcès causés per Pufl m- 
maiion sumple dars ls autres lés'ous p - 
renchymateuses ; mai- nous dirons qu'il 1é- 
duit à deux cenditivis dominantes cell s 
que le médecin doit chersher à combattre 
Jorsqu':l veut imit-r la nature et qui som 
1° ün état morbuie du sang ré-u'tant o’un. 

autriion inparfute ; 2 li Îlimmition lo- 
cale qui provoque une sécrétion anorinale, 
celle des é émeuts du tub-reule. 

To:s les faits fournis par la chimie, la 
morpho'ogie et la physiologie démontrent 
que la première de & s co divons co t être 
attribuce d’abord à un ex. ès d'oxyyèue dans 
l'économie, lequel se cumbinaut avec les 
tissus 4mèae leur de-triction et détermine 
l'aci ‘ité du caral alu ntaire et essuite à up 
excès des matières azotées on #{bumin: u- 
ses, en même temps qu’à l'ab-ence du c-r- 
bone et des matières olévgineuses d'n3 le 
chyl>, le sang et les au'r s ussus. à l’excep- 
tio: du Le, L: grand émonctuire des ma- 
tières grasses er carbonées. Le tratement 
com, ortera dune trois iadications principa- 
les : 1° combaitre la dyspe psie et Pacidit 
du caual atimentaire; 2° dannitrer les 
matériaux nécessaires à la formatien d’ur 
chime couveuable: 3° comb:ture li flim. 
mation locale, La p'emière sera remplep r 
ses moyens convenab'er, et parmi ces der 
pi:rs l’au'eur cite surtout la napht: qui lui 
a parfatement réussi dsns quelques cas «1 
avec laquelle 11 a arrêté, plusieurs fois, des 
vomissements qui.avair nt résisté à tous le 


trateuents emp'oyés ; la seccnde p:r un ré- 


gime cenverable : les al me:ts légers, k 
lait, les +limenis riches eu pribepe oléagi- 
newx et a'bum eux et l’a:ton d’un clim 
égal qui tudro:t à diminuer Pexcès d 
l'oxygène; psrui ces di ers moyens M 
Bennelt recommande sur out ’hinle de fote 
de morue. Q :ant à la troisièine in fication , 
elle sera reuplie par l'emploi des sa’gtié s 
locales surtout par les ventouses. L'auteur 
recommande eucure, avec le docteur Gra 
ves, le mercure employé à la m«thote an- 
glaise et comme sliéronit pour exciter lb 
sorption des produits sécrétés. 


RES EE 


Théorie de l’aliénation mentale, par 
M. Derasiauvs. 


Quelle est la nature de la folie ? Telle est 
Ja questico que M. Délasauve se proose 
d'examiner dans c : mémorre, I! fait d’abord 
observer que le mot folie est un terme 
abstrait qui s'applique à un g'ard rombre 
d'aftectious ou de formes, qui bien souvent 
n’ont de commun entre elles que le trouble 
ou l’altéa'ion de l'intelligence Aussi, après 
avoir écariéde la discuss1on l’idio:ie, la dé- 
mence +1 le délire des maladies aiguës, qui 


ment ou à ds modifiialiuns sensibles de 
organe encéphalique, ve s'arrête -1- il 
qu'aux affectons mentales dont les synpt6- 
mes se manifestent sons par-i re influer sur 
la santé générale, et ne s’ac omp gaent qüe 
de lésious physiques coutestables et con- 
test-es. 

Troi- éléments, dit l’ateur, sont nécessai- 
res à | :ccomplissement des fouctions cn ge- 
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néral : des organes, une vie à ces organrs, 
des ayens qui dornent impulsion aux or- 
gaines vivans. Q run de ces élémens vienne 
à failiir ou à s’altérer, les [ nctrons elles- 
mêm <manqu-ntou:0 ttro-blées din: leur 
*xer ice. li résulie de ceci uue conséqnen- 
ce, C’est que le principe des maladies n° st 
pas toujours le nême, et que, si parfois il 
réside dans les o-ganes, il peut aussi se 
trouver en dehors d'eux, <0 t dans les agens 
qui les stimulent, ou dans ce je ne sais quoi 
que fait les org nes des parties vivantes. 
Aussi C’est tan Ôt dans la mat ère cérébrale 
el tantôt en d hors d’ele que doit se ren- 
contrer lorigiue des modifications de l’in- 
tellig nce ; »bserce de stimulans, action 
nulle; déviation des stimulans, action vi- 
cieuse; destruction du cerveau, cessation: 
le la foncuon ; aliérat on de crt organe, dé- 
sordre dans son exercice. Cm uent main- 
tenant, dans chacun de c?s faux soumis à 
notre observation, déterminer le siége du 
principe de la malade? C est à, selon moi, 
le point difficuliueux, le véritable nœud de 
la question. 

Quntauxdi-po itionsparticulières, après 
a oùr Conuuq edans lordr pur-mentphy- 
s que: to‘ganique le cerveau uerég tles au- 
trs systèmes qu'après avoir reçu le sang 
qui lé ueurri et favorise son exerce, 
M. D lasiauve fait observer que, d:ns Por- 
dre intellectuel et moral, cet organe semble 
avoir parfois en lu -même la source de son 
activité, et que, d’un autre côté, il est mis 
‘n rapport avec tout l’organisme par les 
agens nrv ux ordinsir.s, et avec le monde 
extéi1eur par d sorganes sensitif. spéciaux: 
que de ces rapports div: r- résultent des im- 
 ressions qui le modifient, impressions qu’il 
“Isbore et d’cù naïss: n! par suite les désirs, 
la vo'onté, les passions et les act:s; que, 
dans ce dernier cas, le cerceau, pour la for. 
mation dela pensée obéit un erdred'agent- 
disi'nt et spicial, à des agents moraux, qui 
se composent d'ilées et de souvenirs. 

Quelle pou: rait don : ê re sur le cervean, 
action matér elle de ces agents qui n’ont 
rien de matéri. ] en eux-mêmes ? De quelle 
manière des idées bisées sur la méro re et 
qui se manifestent par la joe, la hoine ou l4 
volère, peuvent-elles exciter d:s mouve- 
ments dans la substance cérébrale homo- 
yène qui, jusqu à présent, malgré nos in- 
véstigations Les plus subtiles, n’a présenté 
que d:s modifications de couleur ou de con. 
sistance et des traces fibrillaires ivappré- 
clables ? S’opère-t-11 un ébranlement, un 
déplac meut des molécules cérébrales ? Q :e! 
#si ce déplacement et quel motile le pro- 
dit ? 

.….L’état des idées, dit plus loin l’auteur. 
ne charge pas d’une mamè:e sensible les 
condiuous physiques de Porgane cérébral ; 
il en ré<uite que dans les #ff ctions menta- 
l:s, non-seulement les changomens maté- 
riels, s’il en existe, peuvent n'être que de 
simples variatious d'arrang- ment molécu- 
Lire, su.cepubles d'échapper aux investi- 
gations de ’apatomi-te, mais ercore que ces 
changements moléculaires ne sont pas ab- 
sol:-ment indispensables à inveq er. 

E: résumé. les opicions de M. Detasian: e 
peuvent êre formulées dans les pr. portions 
suivantes, savoir : que l’état morbide peut 
avoir sa canse dans l’organe Jui-même,d:n1 
sts altérations de tex ure, dans sa vtali é 
cu dans les agens qni le font mouvoir, qui 
déterminent ses’ fonctions normales, «1 que, 
les idées étant le stimulant naturel pour le 
cerveau, leur exa'tation ou leur al é von 
peut troubler primitivemeut les fouctious de 
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cet organe saus léser sensihlement sa tex- 
ture, de même que ds chingemens, des 
modifications, des aliératiuns de tissus où 
de vitalité peuvent dét rmin-r des sff-ctions 
mebtales par défaut de rapports et 4” quili- 
bra: mais toujours avec cette condition, 
toute d'ots rvation et d- pratique, que, dans 
ious les cas, les états morbides présentent 
les caractères divers et relatifs aux causes 
qui les oùt fait naître. 


nn" 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Perfectionnements dans la fabrication du pa- 
pier, par M. Puirers, de River (de Douvres)}. 


La partie de ce procdé qui est de l'inven- 
tion de l’avteur, po te sur les m yens de 
coller les lo'gues bzn'’e; fouruies par les 
mchines à palier conti. 

On a cou ume dans les marufactures où 
l’on emploie ces machives, de continuer 
appareil qui fabrique le papier par ua an- 
(re appareil composé de cylin ‘res et destiné: 
à sécber ce produit. Le nou b'e des cylin- 
dres sécheurs sur lesqu:!s on fait p:s:er Ja 
longue bande sans fiu varie r'e 2 à 5 et dé- 
p-nd de leur gro:seur, mais comme l’auteur 
préfère dans so: nouveau procé té, coller le 
p:pier lorsqu'il e:t chand et: ncore humide, 
il fait passer d’abord la binde à sa sortie de 
la machine, sur on seul cyhirdrechi1uffé. Ce 
“cyliudre a 0.600 0 1 0”.900 d2 dian ètre et 
Von y introduit de la vep-ur, de manière à 
le rendre un peu mous ch:ud que Peau 
bouillante. Le papier, en quittant ce cylin- 
dre, se rend sur un rouleau «ù la colie est 
appliquée sur sa surf ce extérieure par le 
moyen d’un on de plusieurs autres routeaux 
élastiques, puis, comme il continue à s’en- 
rouler, sa surface cullée transmet une par- 
ue de son enduit à celle qu v’en a pas recu 
et qui vent se mettre eu contact avec elle, 
Ge contact étant prolo: gé per dant le temps 
lécessaire, suflit pour cllkr con-enable- 
ment, dans toute sun épaisseur, la bande 
que l’on déroule ensure p: ur la faire passer 
sur les autres cylindr:s sécheurs, 

Aliu que la cul'e soit abso be régilière- 
ment, sans que l'on sit besoin de retirer l@ 
papier de dessus la machin+, ou monte sur 
un bâti quatre rouleaux destins à le rece- 
voir quand 1l est collé. C: Fâ i peit tourner 
autour d’un axe horizontal, lorsqu'il faut re- 
iirer le rouleau que l'on vieut de. harger ce 
vapler, et le remplacer par un autre, Comme 
le tt mps n“@sss1re pour fib'iquer et culler 
la quantité qu’in de cs rouleaux peut rece- 
voir, Suit parfaitement pour passer entre 
ls cyli dres sécheurs, la même quantité, 
lorsqu’elle a été collée, on vuit que le pa- 
Lier, après avoir reçu la colle, reste sur le 
10 r'eau chargé, un peu p'us que le double 
du temps employé pour «charger un autre 
ro leau. 

Use modification adoptée par M. Phipps 
cousis'e en un moyen de remrlacer la mar 
q'ie ordinaire produite pendant la fikrica- 
uon, Ce moyen consiste à 1e primer des let- 
tres où d s dessins, sur les papiers qui sont 
pas reç1 celte marque. 

L:s figures dont o1 veut donner l’em- 
pretnie, doivent être découpées dans du pa- 
pier ou dans des f:uilles minces de méral, 
le telle surie que le relief des découpures 
corresponde aux traits que | fi igrane au- 
vait donnés en cloir, st l+ pxprr cût été 
œarqué pendait la fabrication. Les figures 
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sont ensuite collfes ou fixées de tout'autre 
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pendant, on pourrait combiner ensemble [‘d'iodure d’or, et, comme ce sel est fort cher, 


œauièresur du papier ou sur une autre ma- | ces dcux métaux avant de lesmê'er avec kslil: y -joute jusqu'à 80° parties d iodure dé: 


tière conven: ble ; puis on place à ar: dessus 
une se onde feuille que l’on colle p:r ses 
bords avec la prennère.. Cet assembl:ge 
forme ce que M. Phipps nomme une estam- 
pille (stamp). Pour s’en servir, on placz sur 
deux ou t'uis fsrilles de métal, semblables 
à cell s qui serveut à satiner le papwr, une 
feuille où plus de c: lui que l’on veut mar- 
quer ; on pose par-dessus l'estémpille, que 
l'on recouvre d abord d’une ou de-plusieurs 
feuilies da même papier, et enfin de deux 
ou de trois filles de métal Oa passe le 
tout dans un lominoir semb'able à ceux do:1 
on se seri pour saïiner le papier, er l’on 
trouve sur l-s feuillks.les-dessius que l’on 
voulait y imprimer. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


Fabrication d’elliages et précipitation galvano- 

à 8 MPrEGID £ 
plastique de certains métaux; par M. Pankes, 
de Birmingham. 


L'auteur indique c'nq alli: g2s métal'iques 
d’une couleur LI nche ou ctire. 

Le premisr de ces slliages est composé 
de zic, d'éwin, de fr, d: cuivre dans le: 
proporuons qui vout êre décrites. L'auteur 
dit que la c mbiusison de ces métaux a 
déjà été «s a\ée, mais avec des doses dhff:- 
reites et qu’elle n’a donué que dis alliages 
non malieables, rouges ou d’un jaune rou- 
geätre, tardis qu'il obtient uue combinaison 
blanche où peu colorée, posséiant une 
grande rr alléabr ité. Pour produire 100 ki. 
d: cet allige. on pren i 33 kil. 50 de zwc 
étrang r, 64 kil. d’étain, 1 kI. 250 de fer 
et 2 kit. 250 de cuivre, où bien 50 kil. de! 
zinc, 48 k 1. d étain, 1 ki'. de f r er 3 kil. de 
œuivre, O1 peut au-si varier les doses du 
zinc et du cuivre. O1 commence par Fire 
fondre en-en.b'e le fr et le cuivre dans un 
creuset. Lorsque ces métaux soit parvenu: 
4 l'éttt bquide, ou ajoute l'élan par putes 
quanliés, afin de ne pas les solidificr; on 
ajoute eufiu L: ziuc et l'on achève d'opérer 
la combiuzison eu agitant la matière. Le flux 
que M. Pukes cousalle d'employer , se 
compose de 1 parue de chaux, de 1 partie 
Je minerai du co nté de Cumbe-rlsnd et de! 
3 parti s de sel ammontac (:n poids). L’al- 
liage peut être coulé dans le s hle, ou dans 
une liugoters pour êL e ensiite laminé. 

Le se ond alhage se compose de zinc, 
d'éiain et d’autimoiue, avec où sans addiuon: 
d’arsen c, dans les proportons sui autes : 
66ki de zinc étranger, 432 kil, 250 v'etaie, 
3 ki. 250 Pan imoire; ou bien 79 kil. 750 
de Ziuc, 19 k 1. 500 étain, 2 kil. 750 d'au- 
timoin:. O1 put nussi varier Ces propo- 
tions. Où fat fondre ces méiaux dans un 
vase de [ r ou de terre, en en ployont le 
fl x ec nou sous le nom de flux noir, et 
quaod la combinaison est pa fa Le, on coule 
le mital duus le s ble où dans una lingo- 
ière. Si lon veut lumirer cer alliage pour 
en fire des Feuilles, on doit le passer à Feuid 
entre les ey in tres, «sil est desiné an dou- 
blage des vaisseaux, on y ajoute 1/2 ou 1 
pour 100 d'urcenie, 

Le 1 0 s ème sÎlinge est une combinaison 
de zine, de cuivre, de fer et de wekel on 
propordons couver: bles pour produire nn 
métal blune que M. Pa kes propose de sub - 
élituer au mallechort, O à eumbine d'rberi 
le fer et le nick 1, en proportions que l'au- 
teur pr fre r ndre ég le:, mais qui peu- 
Yeut ceper dant être telles qe l'on emp'ou 
# parte de où k 1 pour 2 pures de Fr. Ou 
âjoutu alurs le cuivre et unsuite le ziuc, Cu- 


deux premiers. Les quantiiés à empl:yer 
pour obtenir 100 kil. d'alli ge, sent 45 kil. 
500 de la coubinais n du f-r et du nu kel 


en partiss égales ; 45 kil. 5C0 de cuivre 61 || 


10 k:1. 500 de z'nc éiranger : ou 30 kil. 750 
de l’allage de fer et de nickel en propa-- 
tons égales, 46 kil. de cu:vre et 26 kil. 250 
de z nc. Ou peut cncore verier les doses uu 
zinc et du cuivre, 

Le quatrième alliage s2 compose de nic- 
k-1, d’orgent et de cuivre, auxquels on peut 
-ucore #jouter du zinc cu d’autres métaux 
Les propurticns dépend: nt de l’emploi au- 
quel où destine le composé. Toutefuis celles 
qui suivent don: ent d-ux combiusisons uti- 
es peu oxydsbles par l'action de l'atmos- 
yhèe : 60 lil. de cuivre, 20k 1. de n ck:1, 
20 k:]. d'argent où 60 k L. ds cuivre, 10 kil. 
te mckel, 10 kil. dsrgent et 20 k:1. de 
zinc. Où f:it Éindre d’abord e:semble J< 
cuivre et le ni kel av: c ou sans flux, et l’on 
joute ensuite les autres métaux, ensemble 
vu séparement. 

Le cinquème alliage se compose de nic- 
kel, de fer et de cuivre, d2ns les propor- 
ous de 25 kil. de ni k-1, 25 kil. da fer, et 
50 kil. de cuivre; ou 15 kil. de nickel, 25 
kil. de f r et 60 kil. de cuivre. On fait fou- 
ire d’abord ensemble le fr et le nickat. 
avec l’un des flux doit il a été question ci- 
d-sius, et l’ou #joute ensuite le cuivre. 
L’aüleur dit que cct a'hag2 conduit mal la 


chaleur. 


La dernière psrtie du procédé a pour 
obj_t de précipiter les métaux de leurs com- 
b'üasens sahucs, par l'effet des courants 
é'ectriques, et consiste à employer les sels 
métalliques, renlus liquides par la fusion 
igoée, au heu de les dis:oud.e dass l’eau 
comme. 1 le fait ord nairemeut. Les sels qu 
M. Patkis a trouvés les plus convenables 
pour l'application de son procéde , sont le: 
‘olures, les ch orures el les phosphates. 
“as on peut employer ceux des autres sels 
méialliques qui se liguéfi ni par l'action du 
feu sans se decomposer. Ces sels peuven 
aussi être combinés avec d’autressels, pour 
vu que ces derniers ne les décomposeur pas; 
alusi, par exemple, on p-ut eruployer seul 
l’iodure d’or où l'iodure d'argent, niais où 
p: ut aus-1 les combiner avec L'ivdure de j0- 
tassium, l’ivdure de sodium ou avec ds by- 
posullites. 

Voici comment l’auteur se sert de ces 
sels : 

li fit fon lre dans un vaisseau con-em- 
ble, et de prélérence dans un vaisseau d'ar 
g ut où de fer élamé, uue Cerlalue quautite 
de chlorure d’arg: nt; 1l y plonge uue pla- 
que de ce méixl ei la m Leu commuuic L'on 
avec le jôl: négauf d'une pile ; il p'onge 

g mur davs le sel fondu la p èce qu'a 
\eut argeuter, et la fait communiquer avec 
e pôle postit, Getie pièce se rex Ou\re aus- 
SOL d'arg L. 

0: peut encore faire fPindre de la mêm: 
maniè.e de lo lure d'argent, et si l'on dé- 
sir y joiudre d’autres sels afin d'auguienter 
la qQuuuté du bain, ou »joute de riodur. 
Je potassium dans la proportion de 3 à 10 
p-rues de ce compose pour 6 d'io iure d ur- 
geut, D'ws plusieurs Gircon ta: ces, on peu 
ctployer d'autres sels iméxlliqu ss pa 

xeuniple, de l'i0 lure de mercure vu de eur 
re, daus la proportion de & 0: 2 parties de 
Luce de ces coubiuusous pour G parles 
di dure d'argent, 

L'auteur, ivrs qu'il se sert de sels d'or su 
leu de sels d'argeut, fait foudre 20 parties 


volas-ium ou de sodium. I! opère ensuite. 
comme pour l'argent, en substituant s-_ule- 
ment vne plaque d’or à c.l'e de c: métal. 

Les sels de platine, de cuivre et de zinc, 
sout traités de la n êuie mauière. | 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 


Notice sur l'Oléomètre, de M, Lefèvre. 

d'Amiens, ; 

Il a été lu, à la séance d: l'académie de- 
Rouen, un rapport très-circonslaucié sur 
l'iuvenucn d: M. Lifèvre, d'Amiens; c’est 
de Ce rapport que nous vxtrayons la Lotice 
suivante : E 

Ii perut, en 1839, un travail très-inté- 
ressant sur l'examen avaly:ique et compa- 
raut d s huites du cemmerce, par M. Fiu- 
ré, de Bord-aux. Ce travail a servi à M. Le- 
ièvre de principe pour Composer un deusi= 
mnè re, à l'aide duquel ou puisse éiabür la 
disuuciivu des prodats oleagineux ; mais 
l'inveuteur, désirant avoir des L\ pes exacts; 
pru, eu outre, le parii d'opérer sur des 
hules extraits par lui-mêue; épreuve 
assez ip rime, pui:que l'on est loiu d'a- 
coir, daus ie cmmerce, des bulles raus mé- 
lauge, et que vert a peine si l'on sail y dis- 
unguer le colza d'inver du colza d'ét-; on 
ne rucontre presque plus aujourd'hui 
d'huiles de lin bieu « pirees, surluut «lies 
qui arriveut de La Baluque; p-esque toutes 
coutiwnneut 7 à 8 pour Cceut de cameline, 
ie ravisou et d’ivraie, d'.ù 11 résulte que 
(a d :nsué de ces huiles varie à Pintiui. 

M. L fèvre a r.cuüfié tous les cluffres de 
Jensité établis jusqu alors , appliqués à des 
haies recemment obtenues. Lo-sqw'elles 
vieillisseut, ceite deusié a gunute; c'est 
ainsi, par ex: mole, qu'uns huile de cown 
fraich: pèse 9,305, ut, apies deux aus de 
ce pos dus uu fluon, «ile pèse 9,320. Si 
lou arrive à Couuaiue La deuslié d'uue hutle 
et sa temptrature, Où Là Qu à cousulier les 
tables de M. Letèvre, et lespèe u huile est 
bientÔ. determuée. S'il s'ag L d'hurles mé- 
laugecs, la cousultation des wbies ect ué- 
vessaire «galeuieut, slieudu quou Re peut 
pas faire de mélar g: qui all 1à Ce d-n- 
sté qu'uue huile uvauee à la mine tempé- 
raiure. 

Pour mesurer cette dens té, M. Lefèvre a 
consteuit un areumèire qu li suilit ue faire 
flouer sur L'huile; à 13 h uteur cù s'nluace 
la uge, on hit le nombre Ge k iugrainues 
que pèserali l'hectwobtre de 1 huile eu ques- 
ton. Ce proces a Lavaulage Sur lus les 
utres de pouvoir CeF« cteriser la densité a 
fruid, et sur toutes les hutits en g’urral. 

L'iustrumeut de M. Lrlevre & la furme 
d uu arcou.è re ord'uelre ; seutcineut lé Fé= 
ervoic eyhnurique esk ICS 5 al 1 et la uge 
aès-longue, Celle-ci porte uus eclielie gra 
duce, sur Liquel'e seul inscrites les deLsILéS 
comprises eutre 9,600 jusqu à 9 400, mui- 
tes eutre lt squelles suut rut-riues Les d n- 
ques des oiverces huit. S cuuwutuerclules, GES 
densités 6 aat compuiées, à la le erature 
de Æ 15°,.à ceile de leau distuire prise 
pour uuué et 1epreseliee Psr "2,0 0, Au 
resie, Une nolice EXpIICeUNE pur Ex In ,r10l 
le l'oeumetre, y & ele Jorule par l'aueuP, 
I suffit de siguater les avaut. B°S qui lui 
sunt p apres. De 

Aus, Lol omètre peut indiqaer, 
plu, grand membre de ess, Les r pperis des 
queuiues eute deux buts qui aurunt ét 
wèlkngées, 


vas la 


:Si, par exemple, l'huile de colza a. été 


additionnée de-son volume d'huile da 1En . | d'essais avec appareil en question. Pour 


commel y a, entre ces “deux huiles, 20 
mitièmes de différence pour Ja d:nsié, 
Poléomèire, plongé dansna pareï! milauge, 
s'arré era à 25 soit 9,250 qui est la den 
-sité de l'huile d’œ llite; si le mélange a ét 
fait dans les rapports de 1.quart de linet 
3 querts de colza, l'instrument in liquer- 
9900 ; enfir, sil: mélange n’est qu: de 1 
d:xèm> d'huile de lin, o1 aura deux mil- 
- Jièmes en plns de la densité de l'huile de 
colza, soi: 9,170. Mais pour tirer des: indi- 
cations précis-s de l’ivstrument, dans ces 
cas de mélange, il faut recourir à un agent 
chimique qui, par les effets de coloration: 
quil produit sur ch-que espece d'huile, 
perm: 1 de carsctériser chacune d'elles. pure 
ou mélngée : l'agent chimique :choisi par 
M. L fèvre, est lacile sulfuriqu+, qu fat 
“prendre à huile de co'z : une auréele bleut 


Hin, un-réseau reug: brun foncé ; à. L huile 
“de ciméline, une tante june orange. 

Nous te: minerons par citer les paro!es dé 

Phosorsb'e M. Girardin, chimiste distingué : 
“4CUn avañtage bien grand que présente Lo 
léomètre, doun:nt immédiatem-nt les den- 
sités des huiles commercial's, c’est qu'on 
péet vérifi-r leur gradua‘jon , sans calcul, 
per uneexpérieuce tès-simple. Q ou pès: 
exactement uu lire d'une hat'e quelcouque, 
on trouvera, par exemple, 924 gramrues ; 
qu'on p'onge :lrs l’iustrumeut dans Phnile, 
à faudra qu'il s’enfouce jusqu'au poiot 24. 
On peut ain-i vérifier autant de po n's qu on 
veut; seulement, 1l est e:seutiel de mesu- 
rer, on pas avec un litre ordinaire, mais 
avec un flicon d'ua lire, et où 'e niveau du 
liquide arrive à un trait marqué sur un co 
étroit, » 

L'oléomètre de M. Lefèvre a reçn, en 

séawc> publique , de l'académie de Rouen, 
uue méda.lle d'a g-ut. 


ÉCONOVIE INDUSTRIELLE, 


: Appareilà extraire la partie colorante des:bois de 
teinture. 


M. Jeen'Schlumherger, au nom du co- 
mits de chime, a fat à la Soc été iodus- 
| trie le de Muthouse un rapport sur lappa- 
! reil dé M: Me-sonnier fis, servant à extra re 
l: parie co'oraute des bois de teinture. G-1 
: appareil cousis’e d ns une Chaudière en cui- 
* vie rorg», d- 55 centimètres de diamètre 
) et de 70 centimèrres de profondeur. A‘15 
» cenihyètre+ du ford de la chaudière s: 
* louve un double fond, percé d’une infiaité 
? de p‘tits trous. comme une écumoire, dans 
* lebutd’empé hr le bo's de descendre plus 
» bas, tt de méuager un espace vide dass le- 
: quel arrive l’eau bouillanie, Où remplit Ja 
chaudière de bois en poudre, qu’on recou- 
vre d'abort d’uue forte toile en treillis et 
ensuite dune plaque de cuivre; percé: ég2- 
lement de petits trous et formant couvercle; 
Ce couvercle est appuyé fortement sur le 
bord dé la’ chaudière par un cadre et des 
: cales en bois fixées solideme:t.. Uue peñté 
* pompe aspirante €t foulaute, d'uue granidé 
* simplicité de consiruelion, est placée à tô é 
| de l1 chaud ère. Ele prend l’eau d'un vase 
? quelconqe et la foule dans l’espace laissé 
vid : au load de la chaudière, par un.tuyau 
» dé 2 ceutuvètres de diamètre, L'eau, près 
.avuir traversé le bo s de, bas en haute cel 
“être ressortie parle-couverc'e, secoul-5par 
. uve ouverture, d:ns un væe cispose à 
“proximité, ÿ 


avec un centre brun jauuâtre; à V’huile dé 


M. Schlimberger a entrepris une s‘rie 


assurer lesuceès de l’opérat'on, il a fait éta- 
blir à côté de la chaudière une autre chau- 
diète à feu nu, charffée à Ja ho ile, et d’un: 
conterance de 450 litres, daus laquelle il 4 
(ait bouillir préalablement l'eau dontil avait 
besoin. [ Qaelques précautions doivent êire 
prises pour arriver à un bon résultat : M. le 
rapporteur en donne le détail. Ea ré-umé, 
appareil s'applique parfaitement à | extrac- 
tion de la mauère coloraute des bois de 
Cimpêche, de Lima et de Fernembouc, mais 
ue réusst p5s avec le bois de qurciiren, n 
avec la graine de Perse et la cochenille. 


SCIENCES ‘HISTORIQUES. 


— 


Histoire,.archéologie et légendes des marches 


de la Saivtonge, 
“Rerum Cognoscere causas. 
. (Luce), 
: {8e article.) 


Ant: £v-LE-Manars, Ancilliadus ;se trou- 
vait occuper un pebl cap S'aveniçint vers 
‘ie de Mrans. Sou égse, dédié: à Sunt- 


N:zaire, dépendait. de lab: y * de Moustier- 


aeuf de Puitiers. I! reste pu de traces dé 
l'ancieu édifice, qia ét? presqie ent ère- 
ment réfait, aiusi que le clocher. L'iuté- 
rieur n'a conservé qu'one colonne romare 
el le côté méri iovai d: la chipelle laiérale 


présente encore deux fenê resida dixièm 


sècle, évdemment par les clavaux plats, 


sens sailie et les d.ux Co'onnelles des an- 
g'es à chapiteaux barbares. 


Cuaro était uns île cc-upant l'entrée du 


go'fe de la Sèvre, eni face de la cô'e d E:- 


uandes et de l'île de Suut - Michel en 


| Herm: son nom , purem nt cle, sisnifi 


wrre entourée d'au, R:liée aujourd’hui à 


la terre ferme elle est peup'ée par les des- 


ceodants des Alains nominés Cilkberts, 
‘ont les rejetous «x steut encnre dans les 


m récages des bords de la Sèvre, Sou 


église, dédiée à S i:t-N'colas, x été fo’ui- 


fie. Elle date du treiz èm2sèc'e, et sa fi- 


çade a été complet-ment refsite dans le 
gnatorzième siècle. D:ux contreforts mas- 
sifset carrés soutienuent Ls eng'es d'un 


large f.oatispice nu, el sans autre ouver- 
ture qu'un poriail ogival. Sur la façade , en 


rentree, s’éève un c'oher ayant, entre 
deux contr, f ris, une baie en egive,puis 


ayaut ses quatre angles rabattus et un 101 
conique à 8 pars, di nt 4 larg's et 4 petits, 
Du«bastel de-Charoo dout p-rle Commi- 
nes, cù Loui: XI eut une enirevue avec soù 
frère le duc de Guy-nne, il ne reste-plus 
qu'un logis bourgeois, dent la longne f:- 
çid: a été restaurée sous les rois Louis, XIII 
et Louis XIV. Tout: fois, une tourelle octo- 
gone, Coilfée d’un toit couique à huit-pans, 
accupe le côté: gaurhe de csite façgide ei 
date probablemeüt d'1 quatorzième siècle, 
Le prieuré du Bois, près Charron, dé- 
pendait de labbay: de Bou gleu. 
'Marans, aucieuue il: du golfe de la Sè- 
vre , dont élle occipait le milieu, en face 
d'Aadiily, noa loin de l'ile da Vix, a été 
colon Sée par les Co'lib:ris, et,ain:i que 
l'iadique le mot Maravs, p:r des peuplades 
a lonnéis à la navigation ei à la m-rande. 
Dans le 13° èc:lece vourg était défendu, 
outre son piissant cis{rum et la on moins 
céèbre basulle de Marans, prr ane église 
ahjourd’nulpresque complètement ruinée , 
et appelée Sauut-E'ienne de Bacon’. Les 


féglises dédiées à Suni-Euenne sent des 
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premiers temps de l’étahlissement de la re- 
lhg'ou chrétienne dans les Gaules, et le sur- 
nom de B:cone est pur m'ut celte, Ba- 
conna ou Buconna était la d‘esse ces fo 
rêts chez les Gaulois. et l'on retrouve en- 
core dins notre département de grands 


bois qui ont can-ervé ce nom, etentr'antres 


sy va qu vocatur Bacone, donvée en t14# 


var Abénire à l’abb: y : de Sainte Marie de 
Saintes, Ju'es Cé-ar, dans ses commentaires, 
parle de limmense fo êt des S èves, 2ppe- 
lée Bacenis. Plusieurs sutres nm: gaulois 
subsistent sur le pouriour du sol qui cons- 
tituait autrefois Fîle de Marans, entre autres 
le chau vieux, la Folie, ou la pierre de 
l'inspiration, 

L église actuelle de Saint- E:i-nue de Ma- 
raus, dout je n’xi pas parlé dans l’article 
cité de mon livre, a de 1e5tes projorions, 
vue ab ile, deux bras et le cl cher p'acé 
sur Je chœur. M is la ville de Marans ayant 
fizuré au premier rarg dans les guerres de 
region, :yant maintes elimawt s f is été 
p'ise et rep:is2, son «gise s’est ressentie 
‘es ravag à de Ja gierr, et l'édifice entier 
“est plus qu'un composé de restaurations 
de toutes les époques. Les chapit:ux des 
colonnes qui suppurtent la coupole-duiclo- : 
ch-r sont or:ésdesculptures romanes du 
ouz ème siècle, 

Les cô és de la néf sont à ogives simu- 
lées da treiz ème siè le, avec d s têes en 
pendfs; les piliers da canire sont de 
1617 ; le chevet «st droit, à deux f'ontons 
aigus, 60,pé su milieu por u: la ge con 
irefort et »yant deux immnses f uêtres 
bouchées, cell:s de droite excepté, ouvertes 
dan; Jde haut, «vec une rossce du quinz'ème 
siècle, ainsi que Ja feLêtre qui est au-des- 
sus. Sur la f:çade il: y à deux portails ou- 
verts, l'un , celui de droïte, du quinzième 
siècle, l’autre‘du treizième, ayant deux CÔ- 
tés aux retombées de lérchivolte. 

AxcouLins a été une place forüfiée et un 
peri mantime. £a mer buigie encore. ses 
llais-s déelives, mais sou port est comblé. 
Use chirte de 942 meutiouue Ingohus. 

“O1 troave dzns les œivrés de: Siiut-Cy- 
pricn qu’en 817 le mioime Félix et ses com- 
pguous déb:rq èreus à À gouin; veñant 
Alexandrie avec le chef de saint Jean- 
Baptiste, qu'ils all:ienr déposer à Saint- 
Je:n-d’Angely. « D verterunt ad portum 
« qui Angolismensis , quisuius est in page 
«€. Alriensr.» 

Son églie, dédiée à saint Picrre et pla- 
cée sur la eroupe de la falsise , a servi ‘de 
forteresse Elle date du treizième siècle, avec 
dés gr gouilles-sculptées. un portail et des 
réstaursi ons du quetorzième., La façade. 
une rangée de barbaçaus et le chevet.a con- 
servé trois tourel'es. C'était encore une de 
ces églises m liant.s comme €n en trouve 
api en Aunl:. 

L'église de Saint-Jean d°s S bles, dépen- 
dant : de l’zboaye dé S:iut J an-d'Angely, 
a disparu depuis loi g-temps. 

R. P. Lrsson. 
(La, suile & un prochain numéro,) 


TR RER 


BIBLIOGRAPHIE, 
Resançow, ‘der criphon historiqre des mo- 
nomeuts et élablissemets pubties de cetta 
vide,p:r Alexandre Guenard, biblibé-aire 
adjouts; 1 vol. ia-18. Prix : 2 fr., chez 
Biatot, im;rimeur. 

La vi le dé Besançon est rne des villes 
les plus fa oisées ce à Fra ce su point de 


“vue int-l'ectuel. à cause dela fer né avec 


laqu. lle les personnes, culiv:n1 les lettres 
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trouvent à satisfaire leur goût pour l'étude, 
Cela provient de l'heureus 0 ganisstio 1 de 
la bib iothèque pub ique, dont la classitica- 
tion inteligeute fait le plus grand houreur 
au savant M. Ch. Wass, couuu depuis 
trente ans par srs travaux sérieux et l’ur- 
banité avec laquelle 11 accueille les étran- 
gers. ; 

En annonçant le petit volume que vient 
de publitr M. Guévard, nous commence- 
rons par le féliciter d’avoir su donner à son 
ouvrage uue forms artistique et scient fig :e. 
Ce peut hvre sera le vade-mccum du iou- 
riste à Besançon ; 1l conuent des Lotives cu- 
rieuses sur des mo ‘uments pen connus, et 
qui cepend ut u'ériterai nt de l'être davan - 
tage. On pourrait peut-être Jui reprocher 
un peu de coneision à l'endroit du pa'ais du 
cardinal Granvelle. maïs le format exigu 
de son vpuscule lui im posait aussi lobliga- 
ton d’être lacouiqie. Nous pensons donc 
que dans sa secun :e édi ion, l’auteur ferait 
bien de publier une nomenclature des Bi- 
zontins qui se sont distingués d<puis les 
temps couous jusqu à à us | surs. 


F AMEUBLEMENTS IMHSTORIQUES, ou Notice sur 
les meubs seuls du château de ** (xv° 
et xvi° siècles), par Cu. Grouë.; in-6° : prix : 
1 fr. 

A Paris, chez Derache, rue du Bouloy, 7, 
et ch.z Dumoulin, quai des Augustus, 13. 


Nora. Tous les degrés du thermomi 
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Cette notice off’e des détails curieux sur 
la sculpture sur bois au moyeu-âgs et à la 
renaisauce, e: sur l’am ublement feodal. 


Norice sur le château du président de 
Mouiesquien, à la Brète (Girond:): in-8°, 
o’né de deux l'thog aphies. Pix : 1 ir. 50, 
chez Dersch-, rue vu Buuioy, 7. 

On aim: à lire les détails sur la vie des 
grand tommes et sur leurs habitudes inté- 
rieures ; aussi cétie notice est-elle Le com 
p'ement indispensable des œuvr.s Ju grand 
Montesquieu. 


LIVRET DES ALLIAGES d’or et d'argent, des ors 
de couleur et de leurs soudures; par Rochel-Atys, 
In-8° de deux feuilles. — A Paris, chez l’auteur, 
rue Saint-Martin, 114. 


Traité du lessivage à la vapeur ; par M. le baron 
Bouxcnon pe Lavre, conseiller à la cour royale 
de Poitiers. Paris, Maison, in-12. Prix, 1 fr. 50, 


Traité de chimie minérale, végétale et animale; 
par J. J. Beuzenius ; seconde edition française, 
traduite avec lassentiment de l’auteur; par 
MM. Éssuincer et nuzrer, sur la cinquième édi- 
tion que publie m. penzeuius à Dresde ét à 
Leipzic. Cuez Firmin Didot frères. 


Des causes des migrations des animaux et 
particulièrement des oiseaux et des pois- 
sons; par M. Marcel de Senres.— Un vol. in-S, 
avec une carte. Seconde édition, revue el con- 


sidérablement augmentée ; Lagny frères, li-| 


braires-éditeurs, rue Bourbon-le-Chäteau, n. 1, 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. — SEPTEMBRE 18/5. 


AP EE 


ire sont au-dessus de 0°, 


72 


à Paris, et chez Sevalle Castel, libraire,à Mont- 
pellier,— Get ouvragea été couronué le 25: maë 
180, par l'Acadeune des sciences de ilarlem. 


MANUELS - RORET. Nouveau manue: complet de 
l'ingénieur civil; par MM. Schoutz, C. E. Jullien 
el É. Lorentz. Deux volumes in-18, ensemble de 
31 euilles un quart, plus un allas in-8° d’un quart 
de feuille et 28 pi, — A Paris, chez Rurel, rue Hau- 
te-feuille, 10 bis. c 


CAHIERS D'HISTOIRE NATURELLE; par M. Milne 
Edwards et M. Achille Comte. Nouvelle édition. — 
Botavique. — Jn-12 de 9 feuilles un liers, pius 9 pl. 
A Paris, chez Forliu-Masson et compagnie, place 
de l’Ecule-de-Hédecine. À 

LECONS de physique, de chimie, de zoologie et de 
botanique; par L. Salle. Deux volumes iu-12, en- 


semble de 49 feuilles un quart. ét 


LES ILES FANTASTIQUES de l’Océan occidental au 
moyen-àge. Fragement inédit d'une histoire des 
Îes delAirique; par M. d’Avezac. In-8° de 2 feuilles. 


GEOLOGIE de la Russie d'Furope el des monlagnes 
de | Oural; par Roderick Impey Murchison, Eduuard 
de Verneuit et le comle Atexandre de keyserling. 
Volume 11. Pal ontoloyie. In-#° de 68 feuiles, plus 
43 pl. — À Londres, chez Murray; à Paris, chez 
Bertrand, rue Saint-Audré-Jes-Ares, 38. 

UTEROTHERME. Nouveau procédé pour le {raite- 
ment des affecl.ons de la malrice; par C.S. Cliet. 
In-8° d’une ieuille et demie. — A l’aris, chez Ger- 
mer-Baillière, rue de l’Ecole-de Médecine, 17. 


Le vicomte A. de LAVALETTE. 
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TRAVAUX DES KAYANTS DE TOUS LES PAYS DANS TOUTEX LES NUENCEN, 


LIÉCHO DU MONDE SAVANT paraît le SEUDI et le DIMANCHE de chaque semaine et forme par an 2 volumes de plus de 4,200 pages chacun. On s’abonne 
à Paris, quai Voltaire, 5, et rue de la Chaussée-d'Antin, 3, et dans les départements chez les principaux libraires, et dans les bureaux de poste et 
des Messager'es. Prix du journal: Paris, pour un an, 25 fr. ; six mois, 13 fr, 50 c. ; trois mois, 7 tr. — Départements, 30 fr., 16 fr., 8 fr. 50 c.— Etranger, 
5 fr. en sus pour les pays payant port double, — Adresser tout ce qui concerne le journal à M. le vicomte À. DE LAVALETTE, directeur et rédacteur en chef. 


On rend compte des ouvrages et mémoires scientifiques, soit français, soit étrangers, qui sont adressés , SANS FRAIS, au bureau du journal. 
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|. SOCIÉTÉS SAVANTES. … 


SOCIÉTÉ D'HORTICULTURE DE 
LONDRES. 


Séance du 7 octobre. 


Parmi les objets qui ont été présentés à 
la Société dans cette séance, nous signale- 
rons les suivants comme les plus remar- 
quables : 

MM. Henderson ont envoyé un Æuellia 
maculata, espèce entièrement nouvelle, 
dont les feuilles sont magnifiquement char- 
gées de maculatures argentées, de manière 
a égaler en beauté le feuillage de certaines 
Orchidées tropicales si remarquables sous 
ce rapport. Cette espèce est très intéres- 

“ sante, car la beauté de ses feuilles suffirait 
seule pour lui donner une place distinguée 
> dans toutes les collections. Les horticul- 
n teurs qui l'ont présentée ont obtenu une 
. grande médaille d'argent. 
| Le duc de Northumberland a envoyé des 
n fruits du Corylus colurna, noïisetier de 
À Re utone. C'est un petit arbre qui 
« fructüifie rarement dans la Grande-Breta- 
- gne. Sa graine est petite, enveloppée d’une 
«coquille (péricarpe) très dure que recouvre 
-encore une cupule charnue fort remarqua- 
ble. Avec ces fruits est arrivé un échantil- 
lon d’un Neptunia de la Jamaïque, dont les 
lgngues tiges flottent à la surface de l’eau 
» etémettent de rombreux rameaux latéraux 
Gui portent une grande quantité de fleurs 


jaunes. Les feuilles de cette plante sont 
aussiirritables que celles de la Sensitive. On 
prépare une sorte de papier de riz gros- 
sier avec des tranches de la moelle d'une 
plante semblable à celle-ci. 

Le colonel Wyndham a envoyé un Sa- 
Lyrium carneum, très jolie Orchidée terres- 


tre du cap de Bonne-Espérance, qui porte : 


un épi dense de fleurs rougeûtres. Cette 
plante se portait parfaitement et la vigueur 
de sa végétation attestait que, dans nos 
climats européens, des soins intelligents 
pourraient sans peine'enrichir nos cultures 
de plusieurs de ces plantes dont les fleurs, 
par leur beauté et par la singularité de 
leurs formes, dédommageraient ample- 
ment les horticulteurs. 

Avec ces fleurs ont été présentés plu- 
sieurs fruits remarquables par leur beauté. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


MÉTÉOROLOGIE. - 
Sur l’état de l'atmosphère en Abyssinie: lettre de 
M, »'AssApre à l'Académie des sciences, 


Quarata (Abyssinie), 20 mars 1845. 


J'ai l'honneur d'adresser à l’Académie 
quelques expériences tendant à prouver 
que la sècheresse est le caractère dominant 
du climat de l'Ethiopie. 

Des thermomètres employés, celui que 
j'ai toujours observé à l’air libre accuse 
0,47 de grade de plus que l’étalon R de 
M. Walferdin : l’autre thermomètre, que 
j'observe en entourant sa boule d’un tissu 
mince de coton mouillé avec de l’eau pure, 
donne aussi des indications trop fortes de 
0,47 de grade. La sècheresse de l’atmo- 
sphèreéthiopienne se fait surtoutremarquer 
dans les terrains peu élevés au-dessus du 
niveau de la mer, et le voisinage de gran- 
des masses d’eau semble la diminuer très 
peu. Ainsi, à Quarata, où le baromètre se 
soutient à 625 millimètres, j'ai eu le 27 fé- 
vrier 1845, à un demi-mille du grand lac 
de Tana : : 

7h 45m du matin. 

Therm. sec. . . 25,1 grades. 
Therm.mouillé. 15,5 

- Erle rer mars, à midi, 
Therm. sec. . . 26,2 grades. 
Therm. mouillé. 15,7 
ou une différence de dix grades causée par 
lévaporation de l’eau pure. Le 9 avril 
1844, j'observais ces deux thermomètres à 


Sora Ah ir. 
26,0 
18,3 


À mètre au-dessus de la surface du Abbay 


(Nil Bleu), au gué d’Amourou : le thermo- 


et le thermomètre mouillé 19,9 grades 
qui fait une différence de 17,2 grades, 


mètre sec indiquait 57,1 grades à l'ombre Tà 
2 


Le 


gré le voisinage immédiat d’une grande 
masse d’eau coulante. J'ai répété cette ex- 
périence au Takazé, le 7 octobre, et j'aieu 
92,0 et 21,2 grades, ou une différence de 
10,8 grades dans un terrain beaucoup plus 
élevé que celui du Abbay. Je ne puis ex- 
pliquer cette énorme sècheresse qu’en sup- 
posant que la basse atmosphère, en Ethio- 
pie, est stagnante, C'est-à-dire qu'il s’y: 
développe peu ou qu’il ne s’y développe 
point de courants ascensionnels. 

Cette grande sècheresse est aussi le ca- 
ractère le plus saillant du simoun, ainsi que 
l'avait très bien pressenti M. Arago, lor.- 
qu'il disait il y a plusieurs années : Le fair 
d'une grande sècheresse suffit pour expliquer 
tous les effets désastreux du simoun. J'étais, | 
le 22 septembre 1841, à Adi-Habib, près 
Harqiqo, sur le rivage de la mer Rouge, à: 
observer la température au fond d’un trou 
profond de 46 centimètres, creusé dans un 
sol d’alluvion récent, et qui était égale 
à 33 grades, lorsque le simoun sé déclara 
vers 5 heures du soir. Je fis aussitôt les ob- 
servations suivantes ; 


Grades àl’ombre.. 


Thermomètre sec à l'air , . , . ,. 427 
Thermomètre mouillé à l'air. . . . 20,6 
Lait de chameau dans une outre ex- 
LposéerauiVentE due ARNO 
Surface du sable quartzeux (enfoncé 
de 4 millimeires sous le sable et 
ausoleil Se. Ce RGO 
Thermomètres au Pupsadrent d’étofle 46.4 
soleil observés l’autre couvert d’étoffe 4 
CHERE MEME nef 41,5 


Avant que les deux dernières observa- 
tions ne fussent achevées, le simoun avait 
cessé. Ce qu'il y a de remarquable, c’est 
que ce vent désastreux semblait venir de la 
mer Rouge à 5 ou 4 milles de distance. Je 
dis semblait parce qu’il pourrait être un 
ventd’aspiration. Du reste, ce vent n’en- 
traînait Certainement pas des particules de. 
sable; mais les contours de tous les objets 
lointains étaient confus, ainsi qu’il arrive 
toujours par un temps serein en Éthiopie. 
J'ai fait un bon nombre d’observations sur 
cette opacité de l'air intertropical et je me 
réserve d’en parler, si l'Académie prend 
intérêt à ces recherches, d'autant plus né- 
gligées, en général, qu'il est plus difficile, 
| dans l’état actuel de la science, d'en offrir. 
une explication satisfaisante, 


PHYSIQUE. 


Recherches sur les chaleurs dégagées pendant les 
combinaisons chimiques; par MM. P.-A. FAvRE et 
J.-T. SILBERMANN. 


Sun travail précédent, nous avons 
&@N comme chiffre représentant les 
R\dui es par l'oxydation du car- 
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bone passant. à l’état d'acide carbonique ; 
nous avons montré une grave cause d’er- 
reur que nous avons évitée, provenant 
d’une combustion incomplète ; erreur tel- 
lement grave, que si, la négligeant, nous 
avions donné sans correction le chiffre de 
toutes nos expériences , la liste en eüt été 
désespérante. 


Nous avons repris ces expériences , non 


pas àvec l'espoir de moüifier sensiblement 
nos premiers nombres, mais pour les éta- 
blir sur un pied tel, que la concordance des 
résultats nous permit d'employer le char- 
bon lui-même comme instrument aidant à 
des expériences plus difficiles à aborder. 
La préparation du charbon a été faite de 


bien des manières. Toutes les méthodes 


ont donné le même chiffre en calories, 
quand elles le dépouiilaient complètement 
d’hyirogène. Des charbons de bois, calci- 
nés à blanc ou -simplement à uns tempéra- 
ture de 1000 degrés environ pendant long- 
temps, ou chauffés dans un courant de 
chiore, d'hydrogène, enfin d'azote, et fina- 
lement calcinés, ont dinné leméme chiffre. 


Tous alors ne contenaient plus trace d'hy-: 


drosène. Des charbons calcinés incople- 
tement el ex contenant encore ont donné 
des nombres supérieurs qui, correciion 
faite après l'analyse, se sont trouvés pres- 
que dans la moyenne. 

L'analyse du charbon, pour peser son 
hydrogène , a été faite de la manière sui- 
vante : un tube de verre dur, tiré à ses 
deux extrémités, était rempli d’un poids 
indéterminé du charbon à analyser ; l'une 
des extrémités communiquajt à un appa- 
. reil donnant du gaz azote, de l'oxygène où 
de l'air à volonté, et complètement dessé-. 
chés ; l’autre, ‘effilée, s’engageait dans 
l'extrémité tirée du tube à combustion, un 
tuyau de caoutchouc les réunissant. L’au- 
tre extrémité du tube à combustion était 
prête à recevoir les appareils à eau, suivis 
de ceux à acide carbonique, L'appareil dis- 

osé et l'azote: mis en circulation, on chau- 
ait au rouge.le tube à combustion, et à 
300 deprés à peu près le tube à charbon. 
Après une demi-heure, un tube d'essai à 
eau était adapté; €@t quand un courant 
d'une heure n'apportait aucun changeient 
à son poids, on adaptait les appareils à eau 
et ceux à acide carbonique; on fermait le 
robinet à azote, ouvrait celhi à oxygène, et 
Chauffait le charbon pour l’euflammer. Le 
charbon brûlé complètemens, on faisait 
circuler de l'air, et l'on avait, dans le poids 
de l’eau et de l'acide carbonique, les élé- 
ments pour Calculer le rapport du charbon 
à l'hydrogène ; dans ces experiences, nous 
recueillions à peu près 15 grammes d'acide 
carbonique. Ces recherches nous ont 
prouvé que l'hydrogène apporte seul des 
différences dans les calories, Le charbon 
de bois, chauffé à blanc ou à une tempé- 
rature inf rieure , est toujours le même, 
dès que l'hydrogène a éte complètement 
élimine. 

Des résultats concordants, comme ceux 
que nous donnons aujourd'hui, ayant été 
obtenus sans qu'une seule ex erience dis- 
cordante ne soit venue briser cette longue 
série, nous avons pu commencer de nou- 
velles recherches rendues abordables par 
un appareil qui n'est qu'une modihcation 
de celui que nous avons déjà employé. 

Le charbon de bois n'est pas le seul 
charbon ; ïis sont nombreux. L'aspect et 
les propriétés de certains d'entre eux ren- 
daient leur étude necessare, S'il existuit 


i 
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des différences dans le chiffre de leurs ca- 
lories, qu’ont-elles de commun avec les 
chaleurs spécifiques? Comment fallait-il 
interpréter les résultats donnés par la com- 
bustion des composés organiques où cet 
élément joue un rôle si capital ? Comment, 
sans une Connaissance exacte à ce pomt 
de vue, aborder la question si intéressante 
dès carbures isomères ? Aussi est-ce la 
première étude que nous avons dû nous 


- tPacer. 


Avant de donner les résultats de ces re- 
cherches, qu’on nous permette de discuter 
un point qui est très grave à ns yeux | On 
pourrait nous diré que chercher dés résul- 


_{ats aussi comparables , c’est s’user à des 


puérilités ; nous ne le croyons pas. Il est 
des recherches qui exigens d'arriver où 
nous nous sommes efforcés d'atteindre; par 
exemple : l'étude des corps éimorphes 
comme le soufre ; donne-t-il autant de cha- 
leur dans ses deux formes cristallines ? 
est-ce 1 même corps à divers éiais de con- 
deusation ? sont-ce deux composés isomères 
el da:s certaines conditions d’isomérie? 
qu'est-ce que le soufre mou ? qu'est-ce que 
le charbon de bois, comparé au diamant, 
compare au charbon des composés organi- 
ques s' remarquable dans le gaz oléhiant, 
où il brûle avec production de calories 
comme s'il était libre ; dans le cyanogène, 
où, avec le chiffre de Dulong, il donne une 
quantité double ? Ces trois charbons, que 
sont-ils les uns par rapport aux autres? 
soni-ce des corps à divers états de conden- 
sation, Où des composés dans certaines 
condilions d’isomérie ? Comment aborder 


l'étude de certains corps simples et com. 


posés qui brülent incomplètement ou ne 
brülent pas seuls? comment brüler les 
charbons durs, la naphthaline, le bois, le 
sucre, la fbrine, etc., et rendre abordable 
la connaissance des quantités de chaleur 
que dégagent les aliments dans les recher- 
ches sur la chaleur animale ? comment étu- 
di :r la combustion de certains corps, qu'on 
ne peut aborder que par analyse, par voie 
de décomposition, comme oxyde d’argent, 
de mercure, les carbonates, l'acide exali- 
que , les oxalates , la réducrion de l'oxyde 
de cuivre par l'hydrogène, etc.? 

Toutes ces expériences ne: demandaïent- 
elles, pas un appareil qui donnât une grande 
précision et une certitude , qui fit jouer au 


| Charbon de hois presque le rôle de loxyde 
‘de cuivre dans les analyses? N'est-ce pas 


en atteignant ce but que nous pourrons 

discuter les résultats donnés par la com- 

bustion du diamant ? 1 
Charbon de bois. 


Calories, 
8074 
SUS1 (Lraité par le chlore, l'hy- 
8064 ) drogène et l'azote. 


8072 | idem, autre échantillon. 


e003 | caleiné à blane, charbon 
£ sono) ayant servi à la com- 
8074 bustion des charbons 
8080 | durs et à la décompo- 
8070 | Sion de l'oxyde: d'ar- 
gent. 
ne= fcalciné à blanc, autre 
S087 | échantillon. 
{caleiné durant une heure 
80054 à 4000 degrés à peu 
près. 


Moyenne... 8080! ‘ne contenait d'hydro- Ë 


d'hydrogène carboné, cause e diminution 


 lant pas, va s'arrêter dans l'appareil à oxyde 


chiffre des calories ; conditions de mini- 


1 


aucun de ces charbons 


gène. Le 
Braise de boulanger. + 

Elle contient une quantité très - forte 
d'hydrogène. Durant la combustion , dont 
la durée est de 4 minute. à peu près, la 
portion chauffée, maïs qui ne brûle pas en- 
core, laisse dégager des quantités varialles 


en Calories, par départd'hydrogènequine | 
Lrûle pas et emporte sa ch«'eur de-eonden- | 
sation ; par départ de charben qui, ne brü- 


de carbone et augmeñter le diviseur du 


num et de discordance : 
8715 calsries. 
8765 
Charbon de stenr. L- 

Il a été préparé en carbosisant du sucre. 
Ce charbon, mele avec un peu de sucre, 
est porté à la chaleur blanche ; analyse, il 
ne contient pas d'hydrogène. Ce. charbo 
est le plus dur à brüter : 

8055 calories. 
8059 
Charbon des cornues à gaz. 


Deux échantillons d’origine cifférente 
ont été brûés ; un seul ravait le verre. 
Placé en petits fragments dans la cætou- 
che à combustion où s'opère la pesce, 1l a 
été recouvert de 5 décigrammes à peu près 
de charbon de bois. Une seconde pesée, 
après l'opération, a permis de déduire faëi- 
lement le poids exact du charbon de bois 
qui a favorisé son allumage. Ce charbon a 
brûlé facilement ; il ne contenait pas d'hy-" 
drogène : 

8037 calories. 
8058 


(La suite au prochain 1#uméro.) 


SCIENCES NATURELLES. 


MINÉRALOGIE. 


Sur quelques pîtes métallifères découverts em 
Algérie; par M. A. Burat, 


Les gîtes métallifères découverts jusqu'à 
présent en Algérie forment trois eméso- 
ries : d’abord ceux des environs de Tenès, 
qui consistent er filons de fer spaiique, 
dont quelques-uns contiennent de lxpyrite 
cuivreuse ; en second hewr, le terrtoire des 
Mouzaïas , situe sur les pentes méridionales 
de l'Atlas, où se trouvent des lens de: ba- 
ryte sulfatée et de fer spathique, eéonte- 
nant des cuivres gris. Les terrains dans 
lesquels se trouvent les filons de ces deux 
localités appartiennent à 1 prrtie supé-. 
rieure du système crétacé. Ou trouve, em 
outre, divers gites et surtout des oxydes 
de fer dans les terrains de transition qui 
existent sur le littoral et constituent une 

artie du Sahel al,:érien et des cnvirons de 

ône et Philippeville. Quant aux autres 
mines qu'on sait exister dans FOuarense- 
ris ou au sud de Constantine, on ne les 
conmaît guère que par les rensc:nements 
fournis par des Arabes, ou par l'ulquifoux 
qui en provient et se vend sur divers mar= 
ches. 

Les terrans des environs de Tenès se 
composent de trois formations distinctes 
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la plus inférieure est une formation exclu- 


sivement calcaire qui forme le massif du 
cap Tenès, lequel s’élève d’un seul.jet à 


plus de 600 mètres de hauteur. Les calcai- | 


res compactes , blancs et jaunâtres qui com- 
posent ce massif, rappellent, par sous les 


détails de leurs caractères, ceux de la for- | 


mation néocomienne des montagnes de Ja 
Provence. Au-dessus se trouvent des alter- 


nances discordantes de roches arénacées, ! 


de schistes et de calcaires gris très coquil- 
liers, qui forment les montagnes des Gor- 


es , traversées par la nouvelle route d'Or- 


Aéansville. Ces alternances représentent le 
système nummulitique, c’est l'équivalent 
de l'albérèse des Ltaliens. Enfin, les parties 
superficielles les moins accidentées sont 
composées de grès gris-bleuâtres et sulides, 
qui, par leur position géologique et leur 
facies minéralogique , s assimilent aux ma- 
cignos de Plialie septentrionale, et sont 
_ surmontés d'argiles grises, schisteuses ou 
polyédriques, dout le grand développe- 
ment est un des caracteres spéciaux de la 
formation en Algérie. à 
Les filons des'environs de Tenès se trou- 
vent dans cette formation des grès maci- 
gnos et des argiles supérieures. Ils sont 
réguliers, à structure rubanée, d’une puis- 
sance moyenne de 0,50 à 1m,50, et pres- 


queentièrement composés de fer spathique, 


le minerai de cuivre pyriteux n'étant 
qu une annexe accidenteile. L’allure de ces 
filons ferrifères est très remarquable. Les 
principaux sillonnent verticaleient le ter- 
rain Stratifié, en suivant une direction 
nord-sud; mais, dans beaucoup de <as, ils 
jettent à droite et à gauche des ramifica- 
tions qui suivent une direction oblique et 
souvent même perpenliculaire, et qui, 
s'engageant dans les plans de stratification, 
. semblent alors de petites couches interca- 
lées; mais on voit ea méme temps que ces 
petites couches sont réunies entre elles par 
des veines qui coupent le terrain, et croi- 
sent les premières en formant ainsi des ré- 


seaux plus ou moins étendus. Il résulte de | 


ces croisements une dispusition réticulée , 
qui donne à certains gîtes une apparence 
tout-à-fait nouvelle dans l'histoire des gites 
meétallifères. 

Ges gites en veñnes réticulées existent 
surtout dans les parties argileuses et tres 
fissarées du terrain, et srenéraleent on 
trouve les filons d'autant pus divisés et ra- 
-mifiés , que Le solest moins solide. Dans les 
grès compactes, les tilons sont toujours 
» rasseniblés ét tres réguliers, C’est un nou- 
… vel Exemple à ajouter à tous ceux qui dé- 
"montrent déjà à quel point les filons-fentes 
sont suübordonnés, quant à leurs formes et 
à “eur structure, à la nature du sol encais- 
"Sant. RU 
- lon étudie la structure intérieure des 
 filons bien caractérisés qui traversent les 
« roches solides, on y reconnait, malgré 
 lhomogénéité du fer Spathique qui ies r'em- 
. pli, des divisions trés nettes eu zones ru: 
» Dänces, parallèles au toit et au waur. ‘Ces 


. méral des fissures, ei par les mélanges de 
débris des roclies encaissantes ou de {a pv- 
IE cuivreuse. Les lissuies (le séparation 
. présentent rés souvent des stries et des 
_aarows, non-seulen:ent dans les parties qui 
| forment les épontes, mais dans la masse 
, Meme des filons; ces stries sont même 
_duviquefois tellement prononcées, que leurs 
 Cmélures paralleles presentent sur Heau- 
“evup défraÿyments Papyarénce de certaines 


20neS sont déterminées par le systènie gé-- 


871 


impressions de calamites dans les terrains 


houillers. 11 y a donc eu des mouvements 


du sol postérieurs à Ja formation d'use 


partie de ces filons, et. comme dans plu- 


sieurs exemples que nous fournit la géolo- | 


gie de la Saxe, production de filons nou- 
veaux dans des filons déjà remplis. 


Tous les affleurements élevés qui se mon- | 
trent sur les plateaux , entre la ville de Le- | 


nès et le cap, sont stériles en jpyrite cui- 
vreuse, et ce minerai ne se montre que dans 
les parties inférieures ‘eénudées par les 
cours d’eau ; il est donc probable qu'il 


existe pour le minerai de cuivre une loi 


d'enrichissement en profondeur, et qu’il se 
trouvera en plus grande quantité dans les 
zones des filons inférieures au thalweg des 
vallées de l'Oued-bou-Soussa et de l'Oued- 
Allala. Il est également probable que cette 
tendance des filons à se diviser dans le ter- 
rain encaissant diminuera lorsqu'on aura 
atteint une profondeur un peu considéra- 
ble, de sorte que les gites se présenteraieut 
à la fois plus rassemblés et plus riches en 
profondeur. 
(La suite au prochain numéro.) 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


Action de la gelée sur la faculté germinative des 
céréales; par le rév. James Farquaarson ( The 
agricultural gazette, & octobre), 


On a beaucoup recommandé une mé- 
thode qui permet de reconnaître la qualité 
bonne ou mauvaise des grains que l'on se 
propose d'employer pour semence ; elle con- 
siste.à choisir ue petite quantité de ces 
grains , à la semer à une exposition chaude 
ou dans des pots à fleur, longtemps avant 
Ja saison des semailles, ea comptant le nom- 
bre de graines employees pour l'expérience 
et en examinant combien de plantes vigou- 
reuses proviendront de ces semis Lorsque 
cette expérience.est bien faite. etsuivie avec 


intelligence, elle peut donner des résultats 


certains , etelle permet de déterminer, sans 
crainte d'erreur, la qualité äe la semence 
‘qu'on se propose d'em;loyer. 

Mais il arrive souvent que le cultivateur 
est obligé d'acheter ie grain pour semence 
sur un point éloigné de Celui qu'il habite, 
et qu'il lui est impossible de faine lexpé- 
rience qni vient d’être indiquée. C'est peur 
ce cas que l’auteurde l'écrit que nousrésu- 
mons se proposé ce douner les moyens de 
reconnaître en ununsiaut la bonne où mau- 
vaise qualité du grain qu'il s'agit d'acheter. 
Ses observations s'appliquent spécialement 
à l’Avome ; maiselles peuvent aussis’appli- 
quer.àl’Orge et au Bié. 

IL faut observer avant tout-que, dans la 
graine proprement dite de l'Avome dépouil- 


lée de ses tailles, la peiite plante rudimen- 


taire ou l'embryo:: 5e forme qu'une petite 
partie du tout. Elle se montre comme une 
peute tache ovale, de couleur blanchâtre à 
son extrémité radiculaire, qui s'étend quel- 
que peu sur le côté opposé au sillon. Le 
reste de là graine qui en constitue la partie 
la plus volumineuse est la portion.farineuse, 


| l'aibumen ou le périsperme,, qu'on sait 


étre destiné à nourrir la june plante jus- 
qu’à ce qu'elle ait acquis assez defonce pour 
puiser elle-même sa nourriture dans le sol, 

C'est dans le sillon que auteur à decou- 
vert jes parucularites qui penmetient à toute 
personne de decuuvra, par la seule inspec- 
on ,:sile grain a soufiert de la gelée ou 
non. Eu 1812, il avail observe ar lorsque 
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l'Avoine, avant sa maturité, ayat (LÉ CXpo= 
see à une forte velée, le fonil Ge son sillon 
devenait noir dans] espace de deux ou trois 
jours. Les observations qu’il a faites depuis 
cette époque lui ont permis de reconnaître 
les relations qui existent entre celte appa- 
rence et la nature de l’altération subie par 
la semence. 

En faisant germer del’ Avoinequiavaitété 
exposée à la gelée pendast sa maturation, et 
danslaquellele-fond du sillonavaitsoircidans 
la plupart des cas , il a reconnu qu'un nom- 
bre considérable de grains ne gerivait pas, 
et que ceux qui gerimaient se présentaient 
avec.des modifications très diverses , les ra- 
cines etant peu noubreuses dans certaines 
plantes, manquanttout-à-fait dons d’autres. 
Leur feuille était aussi le plus souvent ra-. 
bougrie et plus étroite que chez les plantes 
provenues de grains parfaitement sains. 
Presque toutes ces jeunes plantes périrent 
ensuite, la plupart avant d’avoir développé 
leur seconde feuille; quelques unes sur- 
vécurent un peu plus longtemps. En dissé- 
quant des graines qui avaient germé dans 
cet état defavorable, M. Farqubarson a re- 
connu que, chez beaucoup, la jeune plante 
était entièrement détachée de l’atbimen ; 
que chez d’autres elle lui était unie très fai- 
blement, au point d’en être séparée par le 
plus léger effort. Ce premier fait l’'amena à 
rechercher par quelle organisation, daus le 
grain sain, la jeune plante est rattächée à 
la parue féculente de la graine de manière 
à y puiser la nourriture qui lui'est néces- 
saire pendant son extrême jeunesse. Îl s'oc- 
cuna dès lors à disséquer des graines saines 
à divers moments de leur germimation. 

- Parle moyen de ces dissections , ila re- 
connu, dit-il, que la jeune plante est soli- 
dement unie à l'extrémité d'un lisamientré- 
sistant qui forme le fond du sillon. On ne 
peut la séparer de ce ligament sans exercer 


un.effort assez consideralle, et c’est là la 


seule connexion organique qu’elie possède 
avec le reste de la graine. Ilfaut remarquer 
que ce ligament et la jeune plante soni si- 
iués sur deux côtés opposés et qu’ils su 
nissent l’un à l’autre à l'extrémité radicu- 
laire de J’albumen. 

Enexamisant avec plus d'attention-etide 


-soin ce dernier et le ligament qui occupe 


le fond du sillon du grain, M. Fa:quharson a 
observé que, quand la jeune plante a fait 
déjà quelques progrès dans sa germivation, 
l’albumen prend l'apparence d’une sorie de 
sac.:memibraneux trés mince , rempli d'une 
pulpe iarineuse, Le sac présentint quelques 
indices d'organisation, et que ‘eh4amaént 
forme une sorte de suture qui réunit lun à 
l’autre Jes deux ioûtés du sac; il présente 
l'apparen.e.de deux ou trois bacces très 
étroites, s'étendant longitudinalemert d'une 
extrémité à l'aûtre du grain ,appareëce qui 
nesse reproduii nullezsutre part. union in- 
time de l'extrémité de cette partie du Hga- 
ment avec la jeune plante n'estip:s équi- 
voque , dit l'observateur anglais, car j'ai . 
répété cette dissection sur plusieurs plan- 
tules très bien portantes,, àdiiers états de 
leur germination, et j'aitoujours obtenu le 
méme resultat, : 

La conclusion nécessaire, selon 51. ar- 
quharson, de ce qui précède restque le li- 
gament résistant situé dansie foud du sillon 
forme, en quelque sorte, la racine far 1a- 
quelle la plantuie, dans sa pren re jeu- 
nesse, tire la nourriture qui lui est nécts- 
saire de l'albumen. Toutes les ap; arentes 
ces grains gelés et lcur germinalion con- 
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firment cette conclusi n et fournissent un 
caractère certain à l’aide duquel on peut 
reconnaître invariablement ceux qui ont été 
gelés de ceux qui sont restés sains. C’est le 
ligament, dont les fonctions sont si émi- 
nemment indispensables à la plantule, qui a 
été détruit par la gelée. Il prend une colo- 
ration en noir ;il paraît altéré et écaillé sur 
ses bords, se détachant aisémert dela sub- 
stance farineuse qui setrouve au-dessous de 
lui. De plus il fournit encore un nouveau ca- 
ractère dans son état d’altération ;1l se mon- 
tre en effet alors plus enfoncé dans le grain 
que lorsque celui-ci est à l’état sain , à tel 
“point que le sillon partage alorsle grain en 
deux parties faciles à'séparer dans le sens de 
leur direction, la continuité du tégument 


membraneux étant interrompué dans le. 


fond du sillon par l’altération du ligament, 
tandis que, dans le grain sain , leligament 
étant la portion la plus résistante de ce té- 
#ument opposele la résistance à la rupture. 
IL faut observer que, lorsqu'on a enlevé 
les balles, l’état d’altération du ligament 
n'est pas toujours immédiatement visible, 
* parce qu'il est caché par le rétrécissement 
et par la profondeur dusillon ; cependant, 
dans la plupart des cas, on l’aperçoit im- 
médiatement comme une pelite tache fon 
cée dans lesillon, vers son extrémité radi- 
culaire , et si l'on ouvre le sillon, on recon- 
naît généralement que la couleur noire et 
la désorgauisation s'étendent à son fond, de 
l'extrémité radiculaire à l'autre. Dans les 
grains qui étaient presque arrivés à leur 
maturité avant d'éprouver la gelée, la cou- 
leur noire ne se montre dans’ lé sillon qu'à 
l'extrémité radiculaire ; mais la destruction 
partielle du ligament qui est indiquée par 
elle est également fatale à la jeune plante. 

On ne peut guère se méprendre à ce te 
apparence des grains gelés, tant le ligament 
altéré diffère d'aspect de celui quiest resté 
dans son’ état normal, et de plus Ja facilité 
avec laquelle les premiers peuvent être rom- 
pus en deux moitiés dans le sens du sillon, 
comparée à la difficulté qu'on éprouve à 
faire de même sur les semences saines, vient 
facilement renforcer les données que le 
premier examen avait déjà fournies. 

L'Orge éprouve de la part de la gelée 
une altération analogue à celle qui vient 
d'être signalée dans l’Avoine. Dans l'état 
sain, les balles adhèrent au grain, tandis 
qu'après l’action de la gelée elles se déta- 
cheñt aisément; de plus, dans ce dernier 
cas, On reconnaît encore au fond du sillon 
longitudinal la couleur noire et la désorga- 
nisalion , indices assurés du mauvais état de 
l'embryon. 

Les observations de M. Farquharson sur 
le Blé n'ont été ni aussi nombreuses ni aussi 
concluantes ; elles lui paraissent cependant 
amener cette conclusion que les altérations 
produites sur cette céréale par la gelée 
sont de même nature et se manifestent par 
les mêmes caractères extérieurs que dans 

- l’'Ayoine et l'Orge. 


EMBRYOLOGIE, 


Sur l'embryÿologie des Aotéons; par M, Vocr, 
(Extrait d'une Lettre adressée à M, Milne Edwards.) 


RSnEnpolREs des Actéons a été l'objet 
principal de mes recherches; j'ai vu l'ac- 
couplement de cet intéressant petit Mollus- 
que, j'ai assisté à la ponte des œufs, qui à 
lieu pendant quelques heures après l'accou- 
plement, et j'ai eu ainsi la facilité de suivre, 


aboutit dans une grande poche stomacile, 
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d'heure en heure, jusqu’à ce jour, les chan- 
gements qu'éprouve l'œuf pendant l1 durée 
d'uu mois. J'ai pu constater ainsi que le 
fractionnement du vitellus est complet chez 
celte espèce, ‘et que le fractionnement en 
huit parties offre une particularité très sin- 
gulière, en ce que les quatre parties pri- 
mitives du vitellus ne se séparent point cha- 
cune en deux sphères, comme cela a lieu 
dans les autres animaux connus, mais qu’au 
contraire, les quatre sphères restent sans 
changements visibles, et que quatre nou- 
velles sphères, beaucoup plus petites, 
viennent se poser sur les anciennes. 

L’embryor présente, lors de sa première 
apparition, une espèce de disque épais, en- 
tamé par une fente médiane que l'on pour- 
rait prendre pour l’analogue dela ligne pri- 
milive des animaux vertébrés , si les 
observations subséquéntes ne démontraient 
pas que c’està la place qu’occupe cette fente 
que se formera la bouche. L’embryon se 
compose, quelques heures après l’appari- 
tion de cette fente, dedeux roues latérales 
garnies de grands cils vibratiles, d’une proé- 
minence en forme de be:, qui deviendra le 
pied, et d’une partie postérieure arrondie 
dans laquelle se formeront les intestins. 

De tous Se organes internes, c’est l’o- 
reille qui se forme en premier lieu ; encore 
aujourd'hui, les oreilles sont très visibles, 
tandis que les yeux ne sont point encore 
formés. 

Après les organes de l’ouïe, se forme la 
coquille; j'ai pu suivre toutes les phases de 
son développement, ainsi que de l’opercule 
qui garnit la face postérieure du pied. Je 
remarque maintenant que lacoquille est sur 
le point de se détacher de l'animal; toutes 
les brides qui la retenaient ont disparu , et 
la membrane, qui la tapissait à l’intérieur, 
enveloppe étroitement les viscères, laissant 
un large espace entre elles et la coquille. 

L'appareil digestif, quise forme après la 
coquille, se compose d’une bouche semi- 
circulaire, située entre les roues à la base 
du pied, d'un œsophage assez allongé, qui 


et d’an intestin courbé en crochet, qui abou- 
tit à un anus situé à droite. Le foie est en- 
tièrement séparé de l'intestin lors de sa 
première apparition; il communique plus 
tard avec la poche stomacale par une large 
ouverture. 

La poche stomacale, dans laquelle j'ai 
souvent vu (es Infusoires, surtout des Na- 
vicelles, avalées, paraît devoir se transfor- 
mer en masse buccale, J'ai vu, dans les em- 
bryons d'une autre espèce de Nudibran- 
ches et qui ressemblaient beaucoup aux 
embryons d'Actéon, qu'une saillie garnie 
d’aspérités en forme de piquants se déve- 
loppait dans l'intérieur de cette poche. Pro- 
bablement cet organe était le premier ves- 
tige de la langue. 

Maintenant, presque trente jours après 
la ponte , mes embryons nagent librement 
dans l'eau au moyen de leurs grandes roues 
latérales. Ce quil y a de remarquable, c'est 
que ces animaux siagiles, qui, depuis pres- 
que quinze jours se nourrissent d’Infusoi- 
res, n Ont encore aucun vestige de circula- 
ton. Le cœur n'existe pas encore, et il est 
impossible que je l'eusse laissé inaperçu. 
Ge fait m'a vivement intéressé, et comme 
j'ai vu le cœur chez des embryons d'autres 
Mollusques qui étaient beaucoup plus avan- 
cés dans leur développement , il n'y avait 
pas d'erreur possible à cet égard. 

J'espère pouvoir continuer les recherches 
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dont je viens vous donner un aperçu forc- 
incomplet, en apportant des embryons 
ou plutôt des larves vivantes d’Actéons à 
Paris. Je me propose de suivre leur déve- 
veloppement pendant l'hiver , pour consta- 
ter les changements qui doivent encore se. 
présenter, car la forme actuelle de ces em- 
bryons et leur anatomie est tout aussi éloï- 
gnée de celle des Actéons adultes que l’est 
celle d’une chenille et d’un papillon. 

Je citerai encore une autre observation 
qui pourra peut-être vous mtéresser. Une 
Balane, que j'avais détachée avec plusieurs 
autres et que je conservais vivante dans un 
bocal, a pondu sous mes yeux une quantité 
prodigieuse de petits qui sortaient avec le 
jet d’eau que la Balane poussait dans le 
moment de chaque expiration, Les jeunes 
avaient un seul œil frontal et trois paires de 
pattes à rames natatoires, dont les deux 
dernières paires étaient divisées chacuneen 
deux branches. Elles ressemblaient entière- 
ment à des Crustacés du genre Cyclope. 


ÉD mm 
SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. 


ANATOMIE. 


Musée d'anatomie comparée à l'École de. 
médecine de Paris, 


Un musée d'anatomie comparée man 4 
quait à la France, car il faut bien se garder. 
d'appliquer ce nom aux galeries . d’a- 
natomie comparée du Muséum dans les- 
quelles on ne trouve presque qu’une collec— 
uon, précieuse , il est vrai, d'ostéologie 
comparée , sans que les autres branches: 
de l'anatomie y soient représentées ou du 
tout ou d'une manièresuffisante. La vue du 
musée anatomique de Hunter, à Londres, 
de cette magnifique et nombreuse collec- 
tion de pièces d'anatomie comparée com- 
mencée par Hunteret continuée par le Col- « 
léve des chirurgiens, a fait naïtrechez M. Or- 
tilal'heureuseidée d’une création semblable, 
et peu de temps a suffi pour mettre cette 
idée à exécution, dit la Gazette medicule , 
à laquelle nous allons emprunter les prin- 
cipaux passiges de sa description étendue 
dece nouveau musée. 

On le croirait à peine, il n'a fallu que: 
quelques mois pour arrêter les dispositions 
de l'edifice, l'ordonner, Fachever dans ses: 
moindres détails; réunir, faire disséquer , 
préparer plusieurs milliers de pièces ap- 
partenant à toutes les divisions du règne 
animal ; mettre une armée de travailleurs à" 
la besogne, les animer d’une même pensée, 
d'un même but ; appeler et obtenir le con— 
cours de la plupôrt des illustrations scien= 
ufiques d'Europe ; classer, grouper, agencer 
tous ces matériaux divers en un tout ho- 
mopgène, brillant, aussi méthodiqueet aussh 
par fait que s'il s'agissait d’une œuvre con- 
çue dès longtemps et exécutée à loisir apres 
tous les tâtonnements et essais inséparables 
de ce qui est fort, grand et durable. Voilà 
pourtantce qui a été fait et achevé juste av 
le temps qu'on aurait supposé necessaire 
pour le concevoir. Commence au printemps 
dernier , le musée d'anatomie comparée à 
ouvert le 1°° novembre, tel que nous allons 
chercher à en donner une idée. E 

Comme œuvre architecturale , c'est une 
vaste et magnifique salle, qui Er moms 
de 51 mètres de long (près de 100 pieds 
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sur à de large et 6 de haut. Elle est divi- 
‘sée, dans ce dernier sens, en deux étages 
‘par une galerie répnant à son pourtour : ce 
qui double en quelque façon son étendue. 
Le plafond, en voûte demi-circulaire, en- 
richi de sculptures et d’ornements de très 
bon goût, est percé d’un double rang de 
croisees par lesquelles penètre une vive et 
abondante lumière ; il n’y a point de jours 
de coté. Les parois latérales sont garnies 
dans toute leur étendue d’armoires vitrées 
dans lesquelles sont rangées très distincte- 
ment les pièces sèches et les préparations 
conservées dans les bocaux. Quoiqu'il n’y 
ait pas dix centimètres d’espace perdu, 
les divisions et les objets ne sont pas trop 
rapprochés pour faire confusion. Le sol est 
occupé dans presque toute sa longueur par 
deux grandes estrades sur lesquelles sont 


rangés par ordre les squelettes des grands 


animaux. — Au fond de la salle sera placée 
la statue en marbre de Georges Cuvier, 
due à l'habile ciseau de M. Mercier. Au bas 
et à gauche du grand escalier conduisant 
au musée on rencontre le #roupe de Bichat 
d’après celui de notre celebre David : tout 
cela est du plus heureux-effet, d’un style 
sévère et parfaitement approprié au sujet. 


On ne saurait donner une idée plus sim- 
ple et plus claire de l’ensemble des prépa- 
rations que nous allons chercher à. faire 
connaître qu’en le comparant à une vaste 
encyclopédie anatomique, dont l’ordon- 
nance, la richésse et la variété sont telles 
que le comportent nos connaissances et nos 
méthodes de classificaiion. On peut ensuivre 
les divisions chapitre par chapitre , et y lire 
comme dans un livre ouvert à toutes les 

- pages. Chose remarquable ! c’est que, sui- 
vant que l'on veut étudier l'anatomie com- 
parée en descendant ou en remontant l’é- 
chelle, d’après la méthode qui va de 1 homme 
aux animaux ou celle qui va des animaux 
à l'homme, il suffit de commencer l’exa- 
men par la gauche ou par la droite en 
entrant dans la salle, en ayant soin d’ob- 
server qu'après avoir parcouru tous les 
cadres du rez-de-chaussée , il faut suivre et 
épuiser le même ordre de gauche à droite 
ou de droite à gauche à l’etage au-dessus. 
Il en est de mème au point de vue physio- 
logique. Soit qu'on procède , dans l'étude 
des organes , de l'animal développé à celui 
qui commence, ou, en sens contraire, de 
l'embryon à l'adulte, les deux extrêmes 
sont l’anatomie générale et lovologie : ce 
sont aussi les deux extrêmes des classifica- 
tions du musée. Ainsi, en procédant de 
gauche à droite , on trouve : l'anatomie ge- 
nérale considérée dansles différentes classes 

. d'animaux ; puis les systèmes particuliers , 
la squelettologie, la inyologie, le système 
nerveux , les organes des sens. Viennent 
ensuite les animaux ouverts offrant dans 
leurs rapports naturels les organes de la 

… digestion, de la circulation et de la respi- 

» ratlon; puis ces organes représentés isole- 

+ ment ; plus loin les appareils des sécré- 

tions, ceux de la génération chez le mâle 
et la femelle ; enfin toutes les phases et pé- 

* riodes de l’ovologie et de l'embryogenie, 
Cet ordre conduit pas à pas de la vie de 

. l'individu à celle de l'espèce; en le renver- 
Sant on va de la vie de l'espèce à celle de 

. l'individu. On remarquera d’ailleurs que 

. tous les intermédiaires sont soigneusement 
remplis ; que les grandes divisions physio- 
logiques sont suivies de toutes les subdivi- 
sions qu'elles comprennent. Pour la diges- 
Uon, par exemple, on a les organes de la 


” 
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mastication : mâchoires, dents, muscles ; 
ceux de la déglutition : la langue, le pha- 
rynx; ceux de la digestion proprement 
dite : les différentes espèces d’estomac ; 
ceux de la chylification , les intestins , les 
vaisseaux lymphatiques , et ainsi de suite 
jusqu'à la défécation. Il en est de même 
pour la respiration, la circulation, la géné- 
ration. Tous ces développements sontsuivis 
dans les differentes classes et même dans 
beaucoup de genres et d'espèces, autant 
que l’espace et le temps l'ont permis. ‘out 
cela se déroule devant vous et se rencontre 
sans presque aucun effort d'attention. C’est 


la page du livre qui suit la page et toujours . 


dans l’orire prévu par la classification na- 
turelle et physiologique des objets. Voilà 
pour l’ensemble en quelque sorte matériel. 
Cet ensemble mérite d'être examiné dans 
ses principaux détails sous le point de vue 
des collections et des pièces principales, 
sous le point de vue des méthodes de pré- 
paration , d’exbibition, et plus eucore sous 
le point de vue des faits nouveaux mis en 
lumière, des idées et des conceptions d’après 
lesquelles ces préparations ont été exécu- 
tées. 

Voiei maintenant quelques indications 
re'atives aux principales parties de cette 
collection déjà très importante quoique de 
formation toute récente : 

On rencontre d'abord à gauche en en- 
trant toute l’anatomie générale. Elle se 
compose de deux ordres de préparations : 
préparations de structure visible à l'œil nu : 
préparaiions de texture visible au micro- 
scope. Parmi les premières, on remarque 
les belles injections de la peau , des mem- 
branes muqueuses, séreuses, des systèmes 
musculaire et osseux chez l’homme et quel- 
ques animaux , envoyées par M. le profes- 
seur Burgoraeve (de Gand). Les injections 
de l'intestin gréle du lion et-de l’autruche 
par le célèbre Richard Owen ; les injections 
de M. Ehrmann dans le tissu générateur 
du sabot du cheval; une pie-mère riche- 
ment injectée , du même; les injections de 
M. Mandi dans la matrice des ongles chez 


l’homme et le coq; dans les poumons des 


mammifères et des oiseaux; des prépara- 
tions du mêrhe concernant la structure la- 
melleuse des os; une foule d’autres pièces 
relatives à la distribuuion des vaisseaux dans 
presque tous les systèmes organiques. 
Parmi les préparations de texture, nous 
signalerons à part les pièces de M. Maissiat 
et la collection de MM. Mandl et Thibert. 
Les préparations de M. Maissiat sont des- 
tinées à faire voir la structure intime du 
système dentaire dans les diver sordres de 
vertébres. Voulant se prémunir contre toute 
illusion microscopique et contre toute idée 
préconçue, l'auteur a disposé un certain 
nombre de pièces portant des points de 
repère, à côté de très beaux dessins qui les 
représentent, De cette manière, l'ohserva- 
teur peut immediatement soumettre au MI- 
croscope les points dessinés, et s'assurer 
par lui-même de la fidélité et de lexactt- 
tude des représentations. Dans ce but, 
M. Maissiat est parvenu à amincir, jusqu’à 
toute la diaphanéité désirable pour l'exa- 
men microscopique, des lames de dents 
laissées en place, c’est-à-dire avec l'os de 
la mâchoire compris dans les sections. Cet 
ingénieux procédé produit ainsi de l’anato- 
mie microscopique aussi positive que l'ana- 
tomie à l’œil nu. 

La collection de MM. Mandl et Thibert 
ne comprend pas moins de quarante-cinq 
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tableaux: elle réalise quelque chose de 
complètement imprévu. Ces deux hommes 
de talent ont mis leurs efforts en commu, 
et ils ont représenté en relief, sous des for- 
mes colossales , les éléments les plus ténus, 
les plus déliés de nos humeurs et de nos 
“organes, Vus à un grossissement qui varie 
de 50 à 600 diamètres. Ils ont ainsi repré- 


senté les globules du lait, du muens, les 
animalcules-du sperme, les cristaux de lu- 
rine, etc., la texture des principaux tissus, 
du tissu cellulaire , des muscles, des ten- 
dons , des nerfs, des os, etc., la composi- 
tion intime du cerveau et du foie; les modes 
de terminaison des radicules artérielles , 
veineuses, lymphatiques, et des filets ner- 
veux. Ce sontles produits, nets et dégagés 
de toute illusion, de l'anatomie microscopi- 
que. Il y a plus : les auteurs ont eu soin de 
représenter, dans le même tableau, les 
différents aspects et lesdifférents états d'un 
même objet, afin d'expliquer ei de mettre 
d'accord, par ce contraste , les opinions 
contradictoires , lesquelles ne sont souvent 
opposées que parce qu’elles sont absolues. 
Il est inutile de faire ressortir tous les avan- 
tages de cet ingénieux arüfice. 

Nous passons sous silence les squelettes 
d'animaux au nombre de plus de quatre 
cents, pour passer aux préparations du 
système musculaire. Disons d’abord que 
nulle part, dans aucun musée d'Europe, ce 
système n’avait été l’objet d’une attention 
spéciale. C'était une grande et importante 
lacune à combier , ou plutôt une voie nou- 
velle à ouvrir ; car personne n’oserait pré- 
tendre improviser tout ce que la science ré- 
clame et attend sous ce point de vue. Mais 
nous avons à signaler de très remarquables 
essais. Le musée renferme trois ordres de 
préparations : 4° des moules en plâtre; 
2° des pièces naturelles conservées pir un 
nouveau procédé ; 5° des pièces disséquées 
et conservées dans un liquide. 

La science est aujourd’hui très avancée 
par rapport à l’étude comparative du sys- 
tème nerveux. Aussi les préparations né- 
vrologiques se distinguent-elles entre tou- 
tes. par le nombre, le délié et surtout la 
précision des résultats. Rien de plüs re- 
marquable et de plus significatif, sous ce 
rappori, que l’ensemble des préparations 
de M. Jarjavay sur le grand sympathique. 
Toutes ces pièces, indépendamment du 
fini de l’exécution , ont une haute portée 
physiologique. L'auteur s’est proposé de 


montrer la solidarité constante qui existe 


entre le nerf pneumogastrique et le tris- 
planchnique dans la série des animaux ver- 
tébrés, et les variétés que ce système pré- 
sente dans les régions cervicale et abdomi- 
nale. Les préparations de M. Jarjavay sont 
merveilleusement disposées dans ce but. 


M. le professeur Lereboulei (de Stras- 
bourg) a envoyé des cerveaux de magot, de 
perche et de carpe, le système nerveux de 
l'écrevisse ; M. Ludovic Hirschfeld, des 
pièces montrant l’origine des nerfs rachi- 
diens et cérébraux, soit en avant, soit en 
arrière , chez le chien, le chat, la fouine , la 
poule, le canard ; M. Jules Béclard, des . 
préparations sur les nerfs de la tête du 
cheval, de la biche, etc. ; MM. Robin et 
Boulard ont fait le même travail sur les 
poissons et les crustacés ; M. Souleyet, sur 
les mollusques gastéropodes. M. Cusco a 
aussi donné plusieurs pièces relatives à la 
décussation desnerfs optiques chez les pois- 
sons. M. Jobert (de Lamballe) a fait hom- 
mage de ses savantes préparations sur la 
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torpille électrique. De très beaux dessins 


de MM. Martin St-Ange et Quatrefages re- 


présentent le système nerveux de fa raïe et 
des annélides. 


(La suite au prochain numéro.) 


à 4 


. SCIENCES APPLIQUÉES. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Nouveaux procédés de tannage; 
pur M. A, TurNBuLz, 


Dans le tannage des peaux, on sait qu’il 


est très difficile d'amener immédiatement : 


et efficacement en contact le tannin ou aci- 
de tannique avéc la fibre gélatineuse de la 
peau, et cela par différentes causes que 
voici : 

fo Les peaux étant dépouillées de leur 
poil et épiderme, en les plongeant dans une 
solution de chaux, elles prennent une quan- 
tité consicérable de cetteaerre alcaline ; or 
cette chaux enlève une poruon de la sub- 
stance gélatineuse sous forme de gélatine 
soluble, c'est-à-dire ‘altère la fiÿre au 
point de la rendre incapable de se combi- 
ner effectivement avec lé tannin, et les po- 
res de la peau s’imprègnent tellement de 
chaux, quele principe tannant ne peut plus 
opérer en toute libertè, ou attendre jus- 
qu’au cœur de cette peau. 

2e (Quand on emploie le cachou dans le 
tannase, le cuir qui en résulte est très per- 
méable à l'eau, léger et spongieux, et d’ure 
couleur rouge foncé. Cet état est produit 
par lacide catéchouique où japonique , et 


autres extraits nuisibles qui se trouvent 


dans le cachou. 

5° Lorsqu'on fait matérer du tan ou au- 
tres matières analogues, surtout le dividivi 
et le sumac, avec de l'eau pour le tannage, 
cos substances donnent naissance par Pac- 
tion de l'atmosphère à de l'acide gallique 
qui est un dissolvant de la gélatine, et par 
conséquent nuisible au taunage, en mêuie 
tenips qu'il occasionne une expansion dans 
les pores dé la peau ; et comme il ne pro- 
voque jas la combinaison de l'acide tanni- 
que avec la gélatine, le cuir reste léger, Ipo- 
reux et dequalité inférieure. 

Le principal objet de M. Furnbull'est 
d'éctér ces inconvénients et çes difficul- 
ts et de provoquer une combinaison rapi- 
üe et 'eflicace de la fibre gelatineuse des 
peaux dec Ja manière tannante. 

Le premier point consiste à enlever la 
chaux dort les péaux soit imprégnées, ou 
bien à débourrer ces jreaux'et en'détathér 
l'épidermp, sans employer la chaux, ét'par 
un moyen dont où Wa point encore fait 
usaye. 

Le sucre et les matières saccharines di- 
verses que procurent les substances vegé- 
les possèdent la propriété de se combi- 
‘ner aveela chaux on de la dissoudre. H'en 
est de mème de l'acide pyroxylique ou us- 
prit debois, En conséquence, pour extraire 
la chaux qui ‘imiprègne les peaux, on pré- 
pare une solution consistant.en 7 kileg. de 
sciure de bois, 2 kilog, de sucre brut, ou 
autre manère sacchuirine et de mélasse et 
900 litres d'eau : on peut la compuser de 
sciure seulement dass la proportion 44 ki. 
pour là méme quantité d'eau. bes solutions 
étant faites à froittou à chaud, mais tou- 
jours Cmployées froides, on y plonge les 
peuux pendant deux Gutreis Jours, ce qui 


: 
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enlève la chaux qu’elles renferment et les 
dispose à s'imbiber d'acide tannique et à se 
tanper en très péu de temps. 


Pour débourrer les peaux sans chaux, 
M. Turnbuli les plonge : 1° dans une so- 


ne ; 2 dans une solution de sel marin. Par 


gélatine, et, sans, causer de dommage à la 
bre, détacht l’épiderme et rend le débour- 


compose de 7 kilog. de sucre brut ou mé 
lasse pour 450 litres d’eau, qu'on maintient 
à une température entre 10° et 25°C. Les 
peaux y restent immergées de 5 à 40 jours. 


l'addition de 7 kilog. de ce sel à 450 li- 
tres d’eau qu'on tient à une température de 
220 à 560. 

M. Turnbull fait connaître ensuite un 
moyen pour séparer l'acide japonique ou 
catéchouique et autres corps quisetrouvent 
dans le cachou de l’acide tannique et pour 
s'opposer à la formation des acides galli- 
que et ellagique, quand on se sert de l’é- 
corce de chène, du dividivi, de l’avelanède 
et autres matières propres à tanner les 
peaux. 1 

La séparation de l'acide tannique, de 
l'acide japonique, etc., s'opère en réduisant 
les cachous en poudre fineel démélant 
cette poudre dans de l’eau chaude ou froite 
jusqu'à ce qu'il ne se dissolve plus rien, 
puis en versant la liqueur froide”dans une 
cuve où cylindre pourvu d'un fond de gaze 
métallique, de toile ou de calicot, ou autre 
matière perméabie, L’acide japonique ‘et 
les auires principes nuisibles que renfer- 
ment les Cachous sont retenus à raison de 
leur insolubilité dans l'eau froide et on ob- 
üestune dissolution de tannin bien exempte 
de ces matières. ‘Cette liqueur purihiée 
est beaucoüp plas propre a conserver les 
voiles (dés navires etlles tissus exposés aux 
influences aimosphériques que le cachou 
qu'on enrploie aujourd’hui. 

Pour s oj;poser à la formation des avides 
gallique et ellapiqueiquise-produisent sous 
l'influence de l'air dans a liqueur tamnante 
préparée au tan, audavidiyi ou à l'avelanè 
de, M. furubull reduit ces matières en 
poudre et s'oppose au'contaet de l'air pen- 
damt le tannagé partun moyen qui serain- 
diquévraprès. 

Les pearix préparées comme il vient 
d'être dit, bien lavées et bien nettes, sont 
taunves au moyen derdeux procédés diffe- 
rents : 40 par l'application d'une nouvelle 
fonce physique différente de l'atwraetion ca- 
pilure et de la pression liydrostatique; 2° 
uans des losses communiquant l'une avec 
l'autre , ainsi qu'on lmdiquera ci-après, 
ah de müinienir une agitation et wire cir- 
culation constuites dans la liqueur'tannan- 
te, jusqu'à ce que lés peaux soient'tannées, 

La tforce pliysiquéque M. Purmbull pro- 
pose d'appliquer auntamiage des peaux'est 
célle qu produit l'endosmose er l'exosmose. 
Pour ceh, 1 voud Tes peaux pour en lor- 
mer des sacs dans lesquels il introduit le 
tan dans R proportion de ? kilog. pour 
claque kilo{i. de peau humide. ferme ces 
sacs où il réserve seulement une petite uu- 
verture par laquelle verse de l'eau froide 
ou chaude, et quil clèt ensuite herme- 


remplies d’une solution de cachou purifié 


lution de sucre ou autre matière sacchari- 


le premier moyen, le sucre fait dilater la | 


rage tres facile. Dans le second, le sel ma- | 
rin contracte Célte même épiderme sans | 
réagir sur la gélatine, la sépare de la vraie | 
peau, de façon qu’on peut en enlever le. 
poil sans nuire à la matière gélatineuse, | 
base de cétte peau. La solution de sucre se | 


La solutiun de sel marin est formée par: 


tiquement au moyen d’un bouchon à collet … 
rabattu et à vis. Ces sacs sont alors intro- 
duits dans des fosses en bois fermées et 


comme il a été dit ci-dessus. De cette ma- 
nière la solution pendant le travail ne se 
trouve pas attaquée par l'air, pas plus 
que la liqueur de tan qui est à l'intérieur 
et ne peut ainsi former de l'acide gallique. 

Afin d'augmenter la densité de la iiqueur 
des fosses, on ajoute 7 kilog. de sucre par 
450 kilog. de liqueur. * 

Les deux liqueurs ainsi préparées et em- 
ployées, les effets d’endosmose et d’exos- 
mose.se manifestent, et l'acide tannique 
passe rapidement à travers la peau, jusqu’à 
ce qu’elle soit parfaitement tannée. On re- 
tire les sacs de temps à autre, et quand ils 
sont en partie vidés par l’infiliration, on les 
remplit d’eau. ù 

On peut monter une batterie ou série de 
fosses en établissant des tuyaux de déchar- 
ge pour évacuer au besoin la liqueur qui 
exsude par les peaux, et laconduire dans un 
réservoir commun. 

Pendant le tannage, il est nécessaire 
d'entretenir la densité de la liqueur des 
fosses en y ajoutant du sucre de temps à 
autre. 

On peut aussi se servir d’avelanède en 
poudre au lieu de cachou et même de 
tan, dans la proportion de moitié en poids 
de celui-ci, ainsi que de sumac, de divi#vi 
et autres substances renfermant de l'acide 
gallique, dans la même proportion que Pa- 
velanède. Relativement au cachou, il ne 
faut aussi l'introduive que purifié dans les 
sacs et sous la forme de liqueur, dans le 
rapport de 4 kilog. cachou, égale 4 kilog. 
tan, pour à kiloy. de peau. | 

On peut disposer une batterie de fosses 
fermées de manière à y provoquer et entre- 
tenir un mouvement el une circulation Con- 
stante de la liqueur du tannage. Pour cela 
on remplit ces fosses avec cette liqueur 
composée ainsi qu'il a été ditei-dessus, én 
laissant seulement un vide suffisant pour y 
introduire les peaux les unes sur les autres, 
ainsi quecela se pratique aujourd hui; alors 
on clôr ces fosses de uramière à en exclure 
l'air «tmospherique; on achève de rempôr 
de liqueur, et on étalilit-une pompe foulan- 
te qui, au moyen d'un tuyan de succion sur 
lequel sont piqués de peuts tubes qui ise 
rendent dans le fond de chaque fosse, sou- 
üre la hiqueur tannante, laremoite et la 
verse da:s ‘un autre tuyau de distribution 
qui, par de petits tubes, larefoule à Ia par- 
ue supérieure des fosses. On conçoit du 
reste la disposition d'une batterie de-cene 
espèce, et comment il est facile dela fuite: 
variersuivant les besoinsetles localités, pour 
y établir une circulation. 

Quand on opère sur le cachou, pour en 
séjarer l'acide tannique de l'acide ja} oùi- 
que et autres matières exiractives nuisib'es, 
le dépôt qui se forme duns là cuve est âu 
mois les 5 pour +00 en poids du cachou 
qu'on a mis en dissolution. Ce dépôL, on 
peut le purifier eu le rendre propre au ln; 
age. À eetetfet, on le depose dans une Etu- 
vou ‘une Fassine d'évaporation où ou.le 
cheuffe jusqu'à 7% C., puis on l'exposé à 
l'air atmosphérique, düonl'agite continuel- 
lement jusqu'à ce qu'il prenne là coulegr 
et l'aspect du cachou qu'on a d'abord pul- 
vérise. Cette miuère dissoute ‘ét Hitrée 
fournit alors presque mitant d'acide lammi- 
que que le cachou dissous dans le premier 
cas. # 
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Les peaux dont on a extrait la chaux, ou 
celles qui ont été débourrées sans chaux 
par les moyens indiqués précédemment. 
peuvent être tannées à la manière ordinaire 
au cachou, purifié comme il a été dit ci-des- 
suset avec les autres matières tannantes 
avecplus de facilité qu’on ne l’a fait jusqu’à 
ce jour, et, suivant M. Turnbull, le cuir 
qu’on produit ainsi à un plus grand poids 
etest de meilleure qualité que celui ordi- 
paire. .(Technologiste.) 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


‘Des dangers du chaulage des grains par les 
substances toxiques. — Procédé de M, Mathieu de 
Dombaslé; par M. A. CHEVALIER. 

11 faut remonter à 1756 pour se rendre 
compte des premières expériences du chau- 
lage pour le traitement des blés charbon- 
nés. Le savant l'illet fit un mémoire à cette 
occasion, accompagné d'une instruction 
dont voici le résumé : 

« Si le grain est soupçonné, quoique sans 
moucheture noire, il suffira de le laver 
dans la lessive ci-après décrite ; si, au con- 


ver plusieurs fois dans l’eau de pluie ou de 
riviere, et ne le passer dans la lessive que 
quand il n’aura plus de noir. Cette lessive se 
fait avec des cendres de bois neuf, non flot- 
» té; on emplit un cuvier aux 5/4, en versant 
. Alivres d’eau pour une de cendre; 6n fait 
chauffer la lessive, lorsqu'elle est coulée, et 
. on la fait dissoudre avec de la chaux vive; 
100 livres de cendres et 200 pintes d’eau 
donnent 120 pintes de lessive, auxquelles 
on ajoute 15 livres de chaux ; cette prépa- 
ration suffit pour chauler 600 kil. de fro- 
ment, et revient à 2 fr. Pour en faire usa- 
ge, on verse du froment lavé dans un van 
. peu serré, on le remue et on le laisse épout- 
| ter pour le faire sécher. » 
| Cet instruction fut suivie par toutes les 
_ communes rurales du royaume, et le célèbre 
agronome Fexier publia le résultat des ex- 
périences du chaulage mdiqué. Il est à re- 
marquer que dans aucune de ces publica- 
tionsil n’est parlé du chaulage par l’arse- 
mic ou par d’autres toxiques. Dans article 
Blé du dictionnaire d'agriculture, il est for- 
…mellement recommandé de ne pas faire 
usage de ces agents nuisibles; on y ajoute 
“même qu'une loi, rendue en1786, a defendu 
“l'emploi des poisons dans la préparation des 
“prains pOur SEMENCES. à 
…._ Cadet-Gassicourt estle premier qui con- 
stata d’une manière positive Les dangers de 
lemploi des toxiques sur les grains, par 
suite des accidents nombreux qui furent 
observés sur les semeurs et sur les bes- 
tiaux qui mangerent du pain formé de fro- 
ment chaulé à l’arsenic. C’est pourquoi on 
nomma , à l'Académie de médecine, une 
…_comuission chargée d'étndier les questions 
È se ratiachant à la substitution du chaulage 
“à l'arsenic par des procédés ne présentant 
autun danger. Des renseignements furent 
recueillis auprès d’un grand nombre d’agri- 
“culteurs des départements; dans toutes 
Jes localités où l'on s’adressa, on acquit la 
certitude des faits que nous avons rappor- 
tés, et l’on put constater les résultats assez 
… bons que l'on obtint de l'emplei du sulfate 
de fer et de cuivre, tout en prenant de 
grandes précautions ; partout enfin, les 
renseignements recueillis s’accordèrent à 


| 


. donner ia préférence, sans réserve, au 
. Méritable chaulage indiqué par l'instruction 
_ de 1756. 


traire, ce grain est moucheté, il faut le la-- 
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ILy à au moins quatre ans que M. Ma- 
thieu de Dombasle, eflrayé des inconve- 
nients que nous venons.de signaler, propo- 
sa de remplacer l'emploi des substances 


toxiques, pour le chaulage, par du sulfate 
: sodique ; voici la recette : 


-« Dissoudre du sulfate de soude dans 
l'eaa, à 8 kilog. par hectolitre. La veille de 
la semaille, le grain étant en tas sur un car- 
relage, on l’arrose jusqu’à ce que tous les 
grains Soient humectés et que le liquide 
s'écoule du tas. On répand ensuite de la 
chaux en poudre, en brassant le mélange 
dans la proportion de 2 kil. par hectolitre 
de grain. Après celle opéralion, on peut 
semer le graïn ou le conserver en le laissant 
en tas, avec la précaution cependant de le 
retourner de temps en temps. D'après ce 
procédé, on peut semer bardient du fro- 
ment carié, sans craindre la contagion. 


(Journ. de la Soc. polytechnique.) 


ÉCONOMIE RURALE. 


Rapport fait au conseil central de salubrité publique 


de Bruxelles sur la maladie des pommes de terre, 
‘au nom d’une commission composée de MM. Mol- 
let, Le Roy, Biver, Scheler et Dieudonné ; par 
M, Dirunonxé, rapporteur. In-8° de 42 pages. 
(Extrait de la Revue botanique.) 


A. Historique. — Époque de la manifes- 


‘tation de la maladie, sa marche, ses sym- 


piômes et ses efjets. — Les recherchesfaites 
dans beaucoup d'ouvrages spéciaux, les 
renseignemeuts cherchés auprès d'angrand 
nombre d’agriculieurs de tout âge, ont 
prouvé à M. Dieudonné que la maladie qui 


a fait cette année de si grands ravages se: 


présentait pour la première fois depuis 
l'introduction de la pomme deterre en Eu- 
rope. li paraît démontré que son mvasron a 
eu lieu en Beigique pendant les 40 où 15 
derniers jours üe juillet, et que sa manifes- 
tation a eu lieu ayec une sorte d’instanta- 
néité dans tout ce royaume, en exceptant 
toutefois la province du Luxembourg où 
le mal ne s’est déclaré qu'un mois plus 
tard, c’est-à-dire dansles dix derniers jours 
du mois d'août. À partir de cet instant, le 
mal s’est développé avec une rapiditéet une 
énerge déplorables ; toutesles pommes, de 
térre indistinctement en ont été atteintes à 
des degrés divers, il est vrai, selon l’espèce, 
selon que la plantation a eu lieu plus tôt ou 
plus tard, selon l'exposition, la nature , le 
plus ou moins d'humidité des terrains , etc. 
Les. pommes de terre précoces, quoiqueïen 
général moins grosses ctmoins nombreuses 
que les autres années, ont le moins souf- 
fert; les variétés tardives, au contraire , ont 
elé si gravement alteintes que beaucoup 
de plants n’ont pu fournirde tubercules, 
que ia plupart n’en ont fourni que de tres 


petits, que les, tubercules existants sont 


presque tous frappés d'un commencement 
de decompositiou; enfin, dit M. Dieudonné, 
que la récolte est nulle ou tout au plus le 
dixième d’une récolte ordinaire. 

Quant aux symptômes de la miladie, 
voici en quoi ils consistent, d’aprèsM. Dieu- 
uonsé et aussi d’après les autres observa- 
teurs. — La malidie a débuté genérale- 
ment par les sommités des plantes; les 
feuilles supérieures ont commencé par 
off:ir des taches brunâtres passant rapide- 
ment au noir ;'ces taches ont envahi toutes 
les autres feuilles etfinalementla tige ; alors 
les sômmités se sont flétries; et la tige a 
perdu une partie ou la totalité de ses feuil- 
les, Ceux de ces organes qui ne tombaient 
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| pas se desséchaient rapidement et deve- 
| naient très friables ou bienilsétaient frappés. 
| de désorganisation , suivant les circon- 
| stances atmosphériques. Une fois que les 
feuilles présentaient une commencement de 
décomposition , on voyait s’y développer 
des Mucédinées. « Mais, dit l'observateur 
belge ,ce phénomène n’a été ni constant 
ni général et nous-n’avons rencontré les 
Mucédinées qu’en proportion extrémement 
petite. » Les tiges , entièrement grillées à 
leur sommet, présentaient ça ei là, mais 
surtout dans leur parte supérieure, des 
taches brunes ou d'un brun vpoirâtre qui 
occupaient généralement tout le pourtour 
* de la tige ; là l’épiderme s’enlevait avec la 
plus grande facilité, et la tige se cassait ai 
moindre effort. Peu-à-peu les tiges se fa- 
naient, se séchaient où pourrissaient, selon 
qu’il faisait sec ou humide; cependant 
quelques-unes restaient vertes, bien que 
complètement effeuillées. — Bientôt les 
tubercules eux-mêmes ont donné des si= 
gnes d'un commencement de décomposi- 
üon (1); des tâches roussâtres ou brunâtres 
s’y sont montrées, plus on moins étendues, 
- plus ou moins profondes selon la variété 
observée, suivant que la plante était plus ow 
moins malade. Sur les poinis occupés par 
ces taches, l’épiderme , dit M. Dieudonné, 
a une coloration particulière plus ou moins 
livide et se détache facilement, Ces taches . 
offrent, non une teinte continue, mais une 
sorte de pointillé. Au microscope on voit 
que le parenchyme y est seul coloré en 
brun, les grains de fécule restant blancs, 
brillants, entiers. — Toutes les pommes 
de terre en général ont oflert ces taches; 
les précoces moins que les tardives, et, 
parmi les précoces , les blanches moiss que 
toutes les autres. Les pommes de terre 
tardives rouges, et suriout les bleues, sont 
les plus tachées. C’est enfia dans les rouges 
qu’on reconnaît peut-être le plus vite et le 
plus facileuent l'existence de ces taches 
qu'il faut bien se garder de confondre avec 
celles plus petites, circulaires, jaunâtres, 
rugueuses et un peu Saillintes qu'on ob- 
serve chaque année etqui soni déterminées 
par la piqûre d'un insecte, le Podura fime- 
 laria. 
(La suite au prochain numéro.) 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 
Des funérailles chez les Romains. 


( A°articie. ) 


Aux joueurs de flûte succédaient les his- 
trions , les danseurs , !$ batelcurs, qui, 
par leur mise grotesque, leurs gesies et 
leurs contorsions , s'Efforçaient d'égay 
cette triste cérémonie. Ces figures riticules 
devaient avoir assurément une origine Sé= 
rieuse et qui se rattachait peut etre aux 
initiations antiques. Nous les relrouvons 


(1) Quoique la maladie des pommes de terre pa- 
raisse avoir généralement suivi la marche que nous 
venons de décrire avec M. Disudenné, des observations 
communiquées par M. Decaisne montrent que quel- 
quefois des tubercules ont été attaqués sur des pieds 
dont les fanes étaient saines ou très légèrement affec- 
tées ; qu'il y a eu aussi des tubercules malades ratta- 
chés à latige par un rameau parfaitement $ain et 
dans lesquels, par conséquent, le mal était entières 
ment isolé, (Note du rédacteur.) 
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partout dans les cérémonies les plus graves 
du culte, tantôt masquées , tantôt dépui- 
sées seulement. Leur danse même est 
consacrée par la religion. Chez nous , dont 
les mœurs ont été généralement modifiées 
par le christianisme , les masques survi- 
vent encore dans là célébration de la fête 
du bœuf Apis, à l'époque du carnaval. A 
Paiis, dans ces joutes que font les marins 
sur l’eau, dans le cortége qui traverse gra- 
vement notre cité, des tambours et des 
musiciens en tête , nous voyons encore des 
personnages protesques qui forment un 
contraste frappant et qui nous rappellent 
l'antiquité. À Rome, de nos jours , des 
congrégations de pénitenis masqués suivent 
les convois. Le cérémonial du paganisme a 
survécu à ses Croyances. : 

Les porteurs de présents marchaient 
après ces danseurs. Les amis du défunt et 
sa famille s’efforçaient de lui prouver leur 
attachement en lui prodiguant après sa 
mort ce qu'ils lui avaient peut-être refusé 
pendant sa vie. Ils jetaient dans le bûcher 
de l'or , de la soïe, des parfums, et dom 
Martin, dans son histoire dela religion des 
Gaulois , dit que ces derniers jetaient tout 
ce qui pouvait occuper et distraire ses mo- 
ments de loisir dans l’autre monde , cou- 
tume qu’ils tenaient probablement des Ro- 
mains leurs dominateurs. 


Lorsque le décédé avait occupé des 
charges publiques , les insignes de ses di- 
gnités suivaient ou précédaient les por- 
teurs de présents comme on le peut voir 
dans un bas-relief publié par Casalius. 
Dans cette sculpture, quatre hommes 
portent sur une lectique les signes des 
emplois exercés pendant la vie du défunt. 
Ces ornements étaient ordinairement la 
prétexte et les faisceaux, lorsqu'il avait été 
consul; la toge de pourpre, s’il avait été 
censeur; et les couronnes, s’il avait reçu les 


honneurs du triomphe, et le symbole des, 


villes qu'ilavait soumises, s’il avait été em- 
pereur. 

Des hommes portaientensuite au haut de 
perches , perlicæ, ou de piques, hastæ, 
les images en cire des ancétres, si le mort 
appartenait à une famille illustre. ( Casa- 
lius De funeribus Rom. Car. Sigomus de 
antiqg. Jur., c. 20). Lorsque au contraire la 
famille était nouvelle, c’est-à-dire lors- 
que le défunt était le premier personnage 
illustre de sa maison , on se conténtait de 
porter ses images propres à la place de 
celles de ces ancêtres. Les auteurs qfi ont 
écrit sur les funérailles des Romains ont 
discuté la question de savoir si ces simu- 
lacres étaient portés au sommet de perches 
ou de piques, ou dans des lectiques , ou 
encore sur des chars. Les textes qui font 
naître cette diversité d'opinions pourraient 
s'accorder en reconnaissant qu'il n'y avait 
rien de fixe; le luxe devait donc être la 
seule règle à cet égard. 1 nous importe 
peu d'ailleurs que ce soit l’une plutôt que 
l'autre de ces manières. Il nous suffit de 
sayoir que les Romains faisaient suivre les 
morts illustres de leurs simulacres. Les tex- 
Les à cesujet sont précis. Voici ce que dit sur 
ce sujet un passage d'Horace : Funus aique 
imagines ducunt triumphales. Porphyrius : 
In Junere nobilissimis quibusque solebant 
pr'eferrt imagines majorum, quod observari 
vale nus in funoribus principum. Cicéron 
dit encore (Orat., lib. IL) : Brute, quid 
sedes ? Quid illam amon pari nuniciw'é vis 
tuo ? Quid illis omnibus , quarumn imagines 
dci vides ? Quid majoribus tuis? Et encore 


886 


Valerius Maximus (lib. VII, c. 45) : 
Africanus imaginem in cellé Jovis opt. 
max. posilam habel : quœ quotiescunque 
funus aliquod cornelie genti celebrandum 
est, inde pelitur. Tacite rapporte( Annal., 
lib. IIT ) que vingt images des plus nobles 
familles précédèrent le convoi de Junia. A 
ces témoignages multipliés nous ajouterons 
quelques passages où il est question des 
chars porte-simulacres, et qui semblent 
avoir été la cause des disputes entre les sa- 
vants des derniers siècles. Polybe (lib. VI, 
c.1X), après avoir décrit les cérémonies 
que nous aurons lieu de faire connaître, 


s'exprime en ces termes : « Quand quel- 


» que autre de la même famille meurt, on 
» porte les images des ancêtres aux funé- 
» railles, et pour les rendre semblables, 
» même pour la taille, à ceux qu'elles re- 
» présentent , On ajoute au buste le reste 
» du corps. On les revêt aussi d’habits. 
» Si le morta éié consul ou préteur , on 
» pare la statue d’une prétexte; s'il à été 
» censeur, d’une robe de pourpre ; s'il a 
» eu l'honneur du triomphe ou fait quel- 
» que autre chose d'éclat, d’une étoffe d’or, 
» On les porte sur des chars précédés de 
» faisceaux, de haches et des autres mar- 
» ques des dignités dont ils ont été revé- 
» tus pendant leur vie. Quand on est ar- 
» rivé à la tribune aux harangues, tous se 
» placent sur des siéges d'ivoire, ce qui 
» forme le spectacle le plus agréable du 
» monde pour un jeune homme qui aurait 
» quelque passion pour la gloire et pour la 
» vertu. Car, qui est-ce qui, voyant les 


» grands hommes , vivants encore , ei res- 
» pirants, en quelque sorte, dans leurs 
» Statues, ne se seniira pas enflammé du 


‘» désir de les imiter ? » 


Ces simulacres étaient religieusement 
conservés dans l’atrium des maisons. Dans 
les premiers temps on avait garué les cada- 
vres mêmes des morts. Plus tard on s'était 
débarrassé de ces hôtes incommodes. On 
les avait remplacés par les simulacres dont 
nous venons de parler. On leur donnait le 
nom de bustes, c’est-à-dire , chose brulee, 
par allusion à la coutume de brüler les 
corps. Ils étaient ce que les Romains appe- 
laient les Lares, dieux domestiques que vi- 
sitait , Chaque nuit, le chef de la famille. 


LATAPIE. 
(La suite au prochain numéro.) 


RER CRE CR 2 2 EE EE TE CON EE EE 


BIBLIOGRAPBIE, 


— 


Chimie à l'usage des aspirants au bac- 
calauréat ès-lettres, ete, ; par L. Foucault. 
In-8° de 11 feuilles.—A Paris, chez Waille, 
rue Cassette, 6. 

Considérations générales sur 
l'art vétérinaire considéré depuis son ori- 
gine jusqu'à nos jours ; par M. Gire fils. 
In-8° de 2 feuilles. Au Puy. 

Des maladies chroniques, Spé= 
cialement de la phihisie pulmonaire et des 
affections qui la produisent le plus souvent, 
les dartres , les scrofules, ete.; par le doc- 
teur Tirat de Malemort. In-8° de 25 feuilles 
9 quarts, — À Paris, chez l'auteur, rue Ri- 
chelieu, 55; chez Baillière, 

Des progrès de l'industrie dans leurs 
rapports avec le bien-être physique et mo- 
ral de la classe ouvrière; per le baron de 


» honneurs que l’on rend à la vertu de ces 


887 


Gérando. Mémoire couronné par la Société 


industrielle de Mulhouse. Deuxième édiuon. 
In-18 de 5 feuilles et demie. — A Paris, 


chez Guillaumin, rue Richelieu, 14. 


Exploration scientifique de lAlsérie 
pendant les années 1840, 184k, 1842. Pu- 
bliée par ordre du gouvernement avec le 
concours d’une commission académique. 
Physique générale. — I. Recherches de 
physique sur la Méditerranée, par M. G. 
Aimé. In-4° de 30 feuïlles et demie, plus 6 
pl.—A Paris, chez Langlois et Leclercq, 
chez Fortin, Masson et compagaie. 
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les un quart.—A Paris, chez Arthus-Ber- 
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— Il a été fait, il y a queique temps, dans le Ty- - 
rol, près de Metrei, une découverte intéressante pour 
l’archéologie. Parmi des objets de divers genres qui 
ont été retirés d’une excavalion, le plus important 
était une table de cuivre présentant des figures en 
relief, subdivisées en deux sujets distincts. Le supé- 
rieur de ces deux sujets est lui-même partagé en deux 
compartiments. Les extrémités sont occupées par 
deux figures d'hommes reyêtus de manteaux et dont 
la tête porte une coiffure de fourrure semblable à’un 
bonnet de srenadier, Leur figure estsans barbe, L’es- 
pace qui sépare ces deux spectateurs est occupe par 
deux guerriers qui se préparent au combat. Les figu- 
res sont nues; elles portent des anneaux de métal 
autour des bras et à la ceinture; leurs traits sont rat- 
tachés à leur poignet par descourroies ; d’autressont 
déposés à leurs pieds. Le sujet inférieur est composé 
uniquement d'animaux, parmi lesquels on en re- 
marque un qui répond exactement à la licorne des 
anciens ; sur celui-ci se trouve un oiseau ressemblant 
à l'aigle que les Tyroliens mettaient sur leurs mon- 
naies au moyen âge. — On a trouré au même lieu 
une reproduction également en cuivre, mais sur une 
échelle plus petite, du bas-relief dont on vient de lire 
la description, ainsi qu'un vase de cuivre sur l’anse 
duquel est une inscription semblable à celle qui existe 
sur un autre vase qui a élé découvert par le comte 
Giovanetti, dans la vallée de Cembra. Cette circon- 
stance a donné aux antiquaires la conviction que ces 
objets ne sont pas d’origine romaine, et les caractè- 
res de l’inscription ressemblent à ceux de l'Etrurie , 
de manière à faire croire à une origine étrusque pour 
le peuple du Tyrol. — Les fouilles qui ont été faites 
dans cette partie du Tyrol ont amené des découvertes 
qui appartiennent à trois époques différentes. Dans la 
couche supérieure du terrain on a trouvéle squelette 
entier d’un cheval, ainsPqu'un poignard à deux tran- 
chants, long d’un pied, et un crâne entouré d’un an- 
neau de cuivre, auquel est fixée une agrafe du mème 
métal; ce dernier objet est probablement le reste 
d'un casque de cuir qui a été détruit par le temps. 
Ces divers objets représentent l'époque la plus ré- 
cente des trois, ou le moyen âge, l’âge de la chevale- 
rie, La seconde époque est clairement désignée par 
des médailles romaines qu'on a trouvées dans une 
couche plus profonde. Enfin la couche inférieure de 
terrain a fourni des urnes, et des poteries remplies de 
petits objets de bronze ou de cuivre qui indiquentune 
période plus reculée que celle de la domination ro- 
maine. 


— Le congrès des naluralistes qui vient d'avoir 
lieu à Nuremberg a fixé la ville de Kiel, dans le du- 
ché de Holstein, comme le lieu de sa réunion pour 
l'année prochaine; il a nommé son agent général 
pour la session de 1846 le docteur Michaels, profes- 
seur de chimie à L'Université de Kiel, 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 10 novembre. 


Cetie séance de l’Académie a été occupée 
en majeure partie : {° par la lecture d’un 
rapport trés favorable de M. Thénard sur 
un mémoire de M. Frémy que nous avons 
déjà lait connaître en subsiance aux lecteurs 
de l’Echo, et dont nous sommes par consé- 
quent dispensés de nous occuper ici; 2 par 
un mémoire de M. Charles Dupin sur Les 
races fermées ou poris de refuge projetés sur 
les côtes d'Angleterre qui font face aux côtes 
de France. Dans cet écrit important, le sa- 
Vant académicien rend compte successive- 


- ment des divers projets qui ont été présen- 


tés et des vastes travaux qui ont été déjà 


. exécutés où qui vont l'être prochainement 


Pour ouvrir, Sur toute la côte anglaise qui 


. borde le canal de la Manche, une série de 
… ports de refuge et d'agression. Ces travaux 


Sont énormes, et ceux dont l'exécution est 


… Maintenant arrêtée amèneront des dépenses 
ex rémement considérabies, En examinant 
| leurs rapports de position, M. Dupin fait 

_ ressorür ce résultat frappant que ces ports 


» tre qu'ils sont situés sur un 
. xoisin des côtes de France. 


Sont d'autant plus rapprochés l’un de l’au- 
point plus 
Pour quatre 
de ces poris qui seront situés en dessus de 
T'embouchure de la Tamise, les brise-lames 
Hi devront abriter les navires auront une 
rongueur telle que, réunis, ils égaleraient 
rois fois la grande jetée de Cherbourg. Le 


mémoire de M. Dupin est rempli Ce faits 


d’un haut intérêt, non-seulement au point 
de vue scientifique , mais encore à celui de 
leur importance politique. 

— Une lettre de listronome anglais 
M. Hind à M. Faye contient des résultats 
par suite desquels le nombre des comètes 
périodiques se t'ouve encore augmenté 
d'une nouvelle. Ainsi, s'appuyant sur les 
publications d'observations chinoises par 
M. Edouard Biot, M. Hind a trouvé qu une 
comète observée en Chine au commence- 
ment du XVe siècle est la même que celle 
observée en 1780, De plus, le même astro- 
nome anglais à reconnu , par suite de ses 
calculs, que la comète de 1585 est identique 
à celle récemment découverte à Rome par 
M, Vico. 

— M. Yvon Villarceau présente un mé- 
moire considérable sur la détérmination des 
formes des arches de ponts droits, dans le 
but d'obtenir une très grande stabilité. 

—. L'Académie reçoit les observations 
météorologiques faites à Nijné-Taguilsk par 
Jes soins de M. Démidoff pendant les mois 
d'avril, mai, juin, juiét, Ces tableaux 
achèvent de faire connaître ce climat tout 
exceptionnel quant à la température qui y 
rêgne relativement à sa latitude. Ainsi ils 
nous apprennent que, pendantle mois d’a- 
vril, le minimuri de température à été de 
—17 R.(—25,75 C.) ; pendant le mois de 
mai, de—15° R. (—18°,75 C.); enfin, pen- 
dant les mois de juin et de juillet, les mini- 
mums ont été de — 10,5 R., et + 2,5 R.— 
Les températures moyennes ont été 

En avril + 1070 R. 
mai —+ 9°,99R, 
juin + 14°,49R. 
juillet + 160,83 R. 


— M. Cauchy fait un rapport favorable 


sur un mémoire de M. Berirand relatif au 
nombre de valeurs que peut prendre une 
fonction quand on y permute les lettres 
qu’elle renferme. 

— M. Pelouze communique à l’Acadé- 
mie une lettre du prince Louis-Lucien Bo- 
naparte relative à une observation de grand 
intérêt. En examinaut du blé qui avait été 
avarié dans des sentines de.navires par 
l'effet d’un contact prolongé avec l’eau de 
mer, il y a reconnu l'existence de quantités 
très notables d’acide valérianique et d’acide 
butyrique. 11 a été conduit à cet examen 
par l'odeur infecte et butyrique qu’exha- 
laient des masses considérables de ce blé 
pendant qu’on les déchargeait dans le port 
de Livourne. La quantité d'acide valéria- 
nique qui se développe dans ces circonstan- 
ces varie considérablement. Dans certains 
cas, elle a été très faible ; dans d’autres, au 
contraire , assez fort mlQique toujours 
bien inférieure à cf jar la valé- 
riane, L'auteur dgf&l 
sont les conditiff 


valérianique et de Son maximum en acide 
produit. Il attribue ui rôle important duns 
ce pl'énomène au sel marin, ainsi qu'à la 
manitre dont le ble estentassé dans les sen- 
unes, et qui est teile que l'humidité n’y pé- 
nètre que peu à peu. Quant à la fermenta- 
lion butyrique, il pense qu’on peut l'expli- 
quer par l'existence du gluten qui, n'étant 
que de la fibrine, aurait la propriété, con- 
statée dernièrement, de fournir de l'acide 
butyrique par la fermentation, Dans cette 
dernière hypothèse, le sel marin n’y entre- 
rait pour rien. 

— M. Ch. Salzmann, pharmacien, envoie 
de Constance son portrait exéeuté avec un 
succès très remarquable sur papier pho- 
tographique, d'après un procédé semblable 
à celui qui a été publié par Talbot. 1l serait 
fort à désirer que les personnes qui, en 
France, s'occupent de photographie, don- 
nassent plus de soins au perfectionnement 
des procédés talbotypiqués. Ce serait en 
effet un progrès considérable que la substi- 
tution des papiers aux lames métalliques. 
En Anpleierre, de nombreux travaux ont 
été faits et se font encore tous les jours dans 
ce but; déja on à obtenu de très bons résul- 
Lats ; pourquoi ne pas suivre chez nous une 
voie analoyue, lorsque le succès aurait une 
importance intontestable ? 

— M. Joseph Martin adresse trois nou- 
velles espèces de sar giues. 

— MM. Léonard ct Folèy, le premier 
médecin en chef de l'hôpital du c'ey à Alser, 
le second membre de la commission sani- 
taire de l'Algérie , envoient un mémoire 
très étendu sur l’état du sang dans les ma 
ladies endémiques de l'Algérie. Ce travail 
considérable est accompagné de nombreux 
tableaux dans lesquels les deux auteugs 
ont consigné les résultats de leurs ob-erva- 
tions. 

—-M. Leverrier présente un travail consi- 
dérable sur la planète Uranus. On sait que 
cette planète a fait jusqu'ici le désespoir 
des astronomes par lirrégularité, du moins 
apparente , que présente sa marche compa- 
rée à celle des autres planètes. Plusieurs 
astronomes ont cherché, au prix d'efforts 
infinis, à construire pour elle des tables 
analogues à celles que la science possède 
} our les autres planètes; mais ces tables une 


| fois construites se sont toujours trouvées 


ee désaccord ; lus ou moins frappant avec 
l’observation. M. Bouvard consacra à ce 
vaste travail la plus grande partie de sa 
vie sans arriver à un résultat avantaseux ; 
à sa mort, il lésua à son neveu, M. Eugène 
Bouvard, la continuation de ses recherches 
et de ses calculs, et 1 Académie des sciences 
a eu dernièrement communication des ré— 
sultats auxquels est arrivé ce dernier astro- 
nome. Ces résultais annoncent une g ande 
habit Lé de ca cul ct'u:e g aide persévé- 
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rance de travail; mais M. Eugène Bouvard, 
en les présentant , ne s’est nullement dissi- 
mulé qu'ils sont aussi en discordance évi- 
dente avec l'observation. Les choses en sont 
à ce point , relativement à Uranus, que 
M. Avriés , savant astronome anglais, à 
émis l'hypothese qu'Uranus est probable- 
ment piacé sur les limites de l’espace dans 
lequel la loi de l'attraction neywtonienne est, 
directement applicable. Frappé de cette 
sorte de défi constant jeté aux astronomes 
par la planète Uranus, M. Arago avait en- 
gagé M. Leverrier à s'occuper de cet astre. 
Mais , comme l’a dit à l'Acafémie le savant 
secrétaire perpétuel, il éiäit loin de s’at- 
tendre à ce que cette demande amenât en si 
peu de temps l'exécution d’un travail aussi 


étendu et aussi remarquable sous tous les | 


. rapports que celui qui nous occupe en ce 


moment, En effet, M. Leverrier ne s’est | 


pas contenté de recommencer les calculs 


d’après la méthode indiquée dans la Méca- | 
nique céleste; il a encore vérifié la méthode | 


elle-même, De plus, dans celle-ci, les er- 


reurs qui pouvaient se présenter dans le | 


cours d’un si long travail étaient mdepen- 
dantes l’une dé l’autre, ét, par suite, elles 
pouvaient resier entièrement inaperçues;; 
au contraire , dans la nouvelle méthorle em- 


ployée par M. Leverrier concurremment | 


avec la première, les opérations ;se ratta- 
Chent l’une à lautre d’une maniére si di- 


récte que l'une doit nécessairement faire | 
reconnaître l’autre. Or, les deux méthodes | 
se sont vérifiées l’une par l’autretet sont ve- : 
pues par conséquent confirmer l'exactitude | 


des résultats obtenus. 
M. Leverrier a également introduit dans 


ses calculs ure donnée qui l’a conduit à des | 
résultats importants. Non-seuleicent il a | 
chrrché et évolué les modifications appor- | 
tées dans la marche de lastre par la masse | 


de Saturne ; mais, compliquant cette pre- 
micre cause perturbatrice , il, à cherché 
jusqu’à quel point agit sur Uranus la masse 


de Saturne, troublé lui-même dans sa mar- | 


che par l’action de Jupiter. Ia donc in- 


troduit dans son calcul, s'il est permis de le | 


dire , les perturbations des perturbations. 
D'un autre côté, M. Leverrier, ne recu- 
ant devant aucune difficulté de caleul, s’est 


‘astreint à ne négliser absolument aucun | 


J'0 
terme. Dans toutes les recherches précé- 


dentes , les astronomes avaient toujours, | 
afin d’abréger quelque peu ces longues | 
opérälions , supprime ceux des termes qui | 


leur paraissaient avoir une valeur tellement 


faible que lé résultat général n’en fût pas | 
sensiblement aflecté. Or, il était arrive plu- | 
sieurs fois que certains de ces termes se | 
trouvaicat avoir une valeur très apprécia- | 


ble et que, par Suite, l'erreur totale résul- 


tant de leur some expliquait une partie | 
du désaccord enjre les tabies calculées et ! 


l'observation. 


Grâce à toutes ces précautions et à l'é- | 
tendue de ses calculs, M. Leverrier est | 
. déja parvenu à Corriger une erreur de 46} 


secondes de degre dans les chiffres préce- 
denment obtenus. Sans doute il n’a pas at- 
teint encore le résultat définitif qui tôt ou 
tard lèvera pour les astronomes les difu- 
cultés devant lesquelles ils ont dà s'arrêter 
jusqu'à ce jour, mais du moins on peut dire 
qu'il a déjà trouvé la voie qui probable- 
ment le conduira au but de ses vastes 1ra- 
Vaux. 

— Tout le monde connait aujourd'hui les 
ingénieuses applications que M. Triger à 
faites de l'air comprime, On sait qu'à l'aide 
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d'appareils imagines par lui , il exploite en | 


ce moment, pour en extraire la houille, 
les teriains des rives et méme du lit de 
la Loire, dans lesquels l'abondance des 
infiltrations ou l’ivtroduction directe de 
l'eau empêchent de recourir aux modes or- 
dinaires d'exploitation. Aujourd’hui, le 
sème ingénieur fait connaître à l'Académie 
une nouvelle application également injré- 
nieuse de l’air comprimé. Au fond des mi- 


nes , surtout de celles de houille, 4 est, on 


le sent aiséruent, impossible d’emploser d-s 


machines à vapeur. Les ex plosions du gri=- 


son , déjà Malheureusement si fréquentes , 
deviendraent bien plus désastreuses encore 
ei à peu près joursalières si l’on essayait 
d'entretenir constamment du feu dans les 
mines. Aussi les machines à vapéur sont- 
elles toujours reléguées à l’ouverture des 
puits de mine. M. Triger à imaginé de 


remplacer la vapeur par de l’air comprimé 


dans des urachines installées dans les gale- 


-ries mé:Les et de construction entièrement 


analogue à celle des machines à vapeur or- 
dinaires. Pour cela, il upère la compres- 
sion de l'air à l’aide d’une machine à vapeur 
qui fonctivnne à l'ouverture de la mine; cet 
dir ainsi Conprimé va mettre en jeu, dans 
le fond méuie des puits et des galeries, le 


piston d’ume machine qui devient ains\ une . 


machine à air comprimé, mais-dé construc- 
tion tout-à-fait analogue à celle des machi- 
es à vapeur à haute pression. L'appareil 
de M. Triger fonctionne déja depuis trois 
mois à Chalonnes-sur-Loire ( Maine-et- 
Loire ),-et les avantiges qu'il procure pa- 
laissent incontestables, Dans ceite localité, 
les couches de houille étant inclinées de 35 
à 40 degrés, cet habile ingénieur y a 
adopté l'exploitation par des puits inelinés 
corne les couches. Dans l'impossibilité de 
songer à des machines à vaj eur, ni même 
z des machines à chevaux qui présentaient 
de grands inconvénients , il a utilisé une 
machine à vapeur de 48 à 20 chevaux, qui 
élait déjà employée pour l'aerage des tra- 
vaux souterrains; cette première macbine , 
placée à l'ouverture de fa mine, fournit 
l'air comprimé à une deuxième de la force 
de 10 à 12 chevaux, *etablie comme pour 
marcher avec de la vapeur, placée à 100 
metres de profondeur au-dessous du ni- 
veau de la Loire. Cette dernière machine 
est destinée à mettre en mouvement des 
wagons de 6 hectolitres sur un chemin de 
‘er établi dans toute la longueur du puits 
inthiné. L'air comprimé qui a mis en jeu 
cette machine est ensuite employé avec 
avantage pour aérer les galeries. 

On pourrait craindre que la dépense ne 
fût considérablement augmentée par cet 
emploi successif de deux machines desti- 
nées à produire un effet unique. Gepen- 
dant les chiffres donnés par M. Friger mon- 
trent qu’il n'en est rien. Ainsi, d'après le 
procédé d'extraction ordinaire, ‘en ‘em- 
ployant des machines placees à l'orifice des 
puits, avec une dépeñse de 25 hectolitres 
de charbon par vingt-quatre heures, on 
obtient l'extraetion de 1000 hectolitres de 
houille d'une profondeur de 100 mètres. 


l'a déjà vu, l'aiv comprimé qui a servi 
comme. moteu de nouveaux services 
en procurant galeries ‘un mode 
efficace de vera 


- ce de samedidernier, 7 rovetbre. 


_à l’Académie. Ces appareils ont pour cbjet 


de est appliquée sur telle ou & le partie du 


‘d’homime. Les’expériences sur fesquelles 


Par l'emploi de l'air comprimé, l'on extrait | 
li même quamite de houille ; mais, deplus, | 
On a l'avaniage de ne pas têtre obligé de 
percer des galeries à travers bancs qui sont ! 
toujours dispendieuses ; de plus, comme on | 


RAR 

— M. Mine Edwards présente à l’Aca- 
démie, au nom des auteurs, MM. Brullé, 
professeur de zoologie à Dijon, et Hugue- 
uy, professeur au collége dela même ville, 
les résultats de recherches sur le dévelop- 
pement! des es. Nous he roës occuperons 
pas en ce momeñt de ce travail, parce que 
nous en donnerons un résumé aux lecteurs 
de l’Echo d’uyrès la communication déve- 
loppée qui 2 été faite oralement par M. Brul- | 
é-à la-Société philomatrque damsta-séan- 0 


— M. Mayor, de Lausanrt, communique 
les modifications apportees par son fils à es 
propres appareils qu'il a déj: fait connaître 


lapplication de bams locaux dans lesquels 
une couche mince, maïs sufbsante, de hqui- 


Corps sans qu'il en résulte pour le malade 
la moindre gêne. La note de M. Maxor a 
pour tre : Les bains tièdes réduits à leur 
plus simple expression. > | 
— M. Eug. Depéray présenteun mémoire 
sur un barrage mobile s’ouvrant et se re- 
fermant à temps opportun, de lui-même et 4 
sans l'intervention d'aucune force de main #4 


s'appuie ce travail ont été faites sur une 
pelite échelle ; maïs il n’est guère probable 
que les’ résultats obienus sur une echelle 
plus grande fussent très notablement diffé- 
rents ; aussi l'auteur de ce travail tre-1-1l 
de ses recherches des conséquences péréra- 
les dont l'observation directe, éclairée par 
le calcul, pourra seute démontrer l'exactüi- 
tude. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


Recberches sur les chaleurs dégagées pendant les 
combivaisons chimiques; par MM. P.=A. FAYRE €t 
J.-T. SILBERMANN. 


(2° article.) 
Graphite des hauts fourneaux. 


L'échantillon n° 4 avait été purifié par 
M. Reenauh. Nous avons purifie celui n° 2, 
Au moyen d’un moule, nous en formions ! 
des cylindres très denses du poids des gr, 
environ, que nous placions dans un petit 
pavier de même forme en plaune et à treil- 
lis très fin. Leur poids pris exactement, 
nous recouvrions Je fond de Ja cartouehe 
d'une couche de charbon de bois, qui sup- 
portant le panier entouré et recouvert du 
même chirbon. Après l'opération, la pesée 
du panier permettait de calculer exacte- . 
ment le poids de l’un et l’autre charbon 
brûlé. Dans ces opérations, pour 2 grammes 
de graphite nous’brülions À gramme à peu 
près de charbon de bois. Le griphite, une 
fois allume , brûlait assez facilement ; l'ana- 
Ivse donnait des uraces de cendre et pas 
d'hydrogène : 

N°1... 7791 calories. 


11784 
N°2... 7156 
7158 
Graphite naturel. 


M. Duntias nous en a remis un bel échan- 
tillon. 'brèlait focilement, ne contenait 
qu'une trace de cendre et pas d'hydro 
L'opération est la même que. 
denté : 


SR 
7196 calories. 


À HO Te 
7114 | chauffé fortement dans 
71189 un courant d’air. 


Diamant. 

f grz,5 à peu près de charbon de bois 
étant placé dans la cartouche, quatre dia- 
mants pesant { gramme à peu près étaient 
placés à la surface. L'opération terminée , 
il était facile de retrouver, au moyen d’une 
loupé, les plus petits restes. Ils brülaient 
facilement. L'expérience n° 2 a été faite 
avec des diamants chauffes à 400 ou 500 
degrés avant l'opération : 

N°1... 7710 calories. 
ND 2 1019 

On le voit, c'est la première discordance, 
et une discordance qui n’est pas accepta- 
ble. Nous ne la retrouvons dans aucune 
des operations précédentes , faites dans les 
mêmes conditions ; et dans le mode expéri- 
mental nous n’en pouvons pis trouver la 
jusüfication. En effet, les discordances 
qu'offrent les combustions du charbon qui 
a Servi à toutes ces éxpériences sont de 
vingt calories du minimum au maxi:ium. 
La soustraction des calories dues au char 
boa de bois est opérée en multipliant son 
poid; par la moyenne des calories, et divi- 
sant ainsi l'erreur possible par 2, la rédui- 
Sant ainsi à 40 pour À gramme de charbon 
_ brûlé, à 15 pour 19r.,5; il y a loin de là 
à 109. * 

Les diamants ne seraient-ils pas tous les 
mêmes ? serait-ce plutôt qu’ils sont ther- 
mophorescents? La question est prave; 
c'est une question que nous désirons ne 
pas rester 1 résolue. 


Décomposition de loxyde d'argent. 
= Jesrdes corps que l’on ne peut combiner 


bdirectement, ou placer dans des conditions. 


telles que l’on puisse étudier les quantités 
_ de chaleur dégrgées. ll en est ainsi pour le 
mercure et l'argent durant leur oxydatio n, 
pour la carbonatation de l’oxyde de:cuivre, 
de zinc, de chaux pour former des càr- 
bonates de cuivre, de zinc, de chaux 
{spath d'Islande ou aragonite), etc. Il 
existe des corps qui, sous l'influence de la 
» chileur, quittent leur système cristallin 
pour entrer dans un autre. Ÿ a-t-il madi- 


 fication dans le chiffre des calories, lors-: 


qu'on opère la combustion d'un corps pris 
dans des cristaux appartenant à deux sÿys- 
tèmes différents? Y à-1:il désagement ou 
absorption de chaleur pendant le passage 
… d'un système à l’autre? Pour arriver à la 
… solution de ces deux derniers problèmes , 
… pour certains corps ils peuvent être brülés 
1 directement , c'est le cas du soufre; pour 
… d'autres, il faut opérer par décomposition, 
… c'est le cas du spath d'Islande et del’ara- 
: sonite, admettant, ce qui est probable, 
… que les corps, en se dissociant, repren- 
nent la même chaleur qu’ils ont mise en li- 
. berté en S’associant. Nous donnons la dé 
“ composition de l’oxyde d'argent pour faire 
» juger de cette méthode. . 

- À grammes à peu près d'oxyde d'argent, 
… préparés dans les méilleures conditions de 
pureté, ont été placés dans un creuset taré, 
- en platine très mince, recouvert intérieu- 


- Ce creuset introduit au fond de la cartou- 
che, laissant seulement passage aux pro- 
. dus de la combustion, est recouvert de 4 

gramme à 19r.,5 à peu près de charbon 
de bois, le mème dont on a le chiffre calo- 


» rement d’une très mince couche de verre. 
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rifique. L'opération terminée, le poids du 
creuset donne, par son augmentation, le 
poids de l'argent réduit ; le poids du char- 
bon des appareils à acide carbonique, mul- 
tiplié par le chiffre moyen des calories, in- 
dique celui des calories qu'il aurait dû 
donner en brûlant seul. !_a différence entre 


- ce chiffre et le chiffre obtenu est celui qui 


exprime la quantité de Chaleur reprise par 
les éléments qui se sont dissociés : 
à 17,06 calories. 
29,59 
41,58 


Moyenne... 29,54 

On le voit, la chaleur dévagée pourrait 
bien n'être que celle prise par l'oxygere 
qui devient gazeux, de la chaleur dé con- 
densation ; nulle chaleur ne semble donc se 
dégager lors de l'oxydation de l'argent, si 
ce n’est celle d’un gaz qui se fixe. Qu'’e:t-ce 
donc que l'argent libre par rapport à l’ar- 
gent oxydé? quel groupement s'effectue 
donc qui rende ce qui est absorbé ? 

On ne peut dire que nous avons opéré 
sur des poids trop faibles; car si, par 
exemple, les chaleurs produites durant les 
combinaisons étaient en raison inverse du 


poids ‘les équivalents des corps, À gramme 


d'argent eût dù donner 315, et nous opé- 
rions sur plus de 5 grammes ; nous brülions 
1gr.,5 au plus de charbon avec une erreur 
maximum possible de 15 calories; dou- 
blons-la, faisons-la 50, rien ne sera changé, 
Si l'on songe surtout qu’elle est divisée par 
le poids du métal. 

Personne ne s’étonnera si nous ne nous 
bâtons pas de tirer des conclusions; elles 
seraient prématurees. Constatons seule- 
ment par les résultats de la combustion du 
charbon passant à l'état d'oxyde de car- 
bone, ét de la décomposition de l’oxyde 
d'arsent, que les quantités de chaleur 
d'oxydation ne sont pas toujours en raison 
inverse du poids des équivalents. La non- 
Proportionnalité de ces chaleurs avec les 
chaleurs spécifiques est encore [à pour le 
prouver ; mais si l’on réfléchit aux chaleurs 
de condensation dés gaz dont il faut tenir 
compte, à l'existence probable de dissocia- 
tions antérieures à la combustion finale, 
peut-être les calories irouyées ne sont-elles 
qu’une différence dont les éléments se rat- 
tacheront parfaitement à cette loi; peut- 
être certaines oxÿdations des corps ne sont- 
elles qu’un cas de substitutions dans des 
composés du rème élément. Aussi, per- 
sévérant dans cette voie, nous recherche- 
rons les chaleurs de condensation; nous 
aborderons la combustion de l'hydrogène 
par le chlore, combustion sans condensa- 
tion, sans diminution dans la quantité des 
atomes, et nous rassemblerons assez de faits 
pour conclure Saris trop de témérité. 


CHIMIE. 
De l'existence de l'iode dans les eaux sulfu- 
reuses de la chaîne des Pyrénées et dans la baré- 


gine de quelques-unes de ces sources; par M. O, 
HENRY. s 


La présence de l’iode que j’ai constatée 
dans les consérves prises aux bains d'E- 
vaux , à Néris, a Vichy et dans celles de 


Saint-Honoré dont je jossédais des échan- 


tillons , l'existence aussi plus où moins ma- 


 nifeste de ce principe dans ces eaux elles- 


mêmes, m'a porté à le chercher dans les 
eaux sulfureuses de‘“la chaîne des Pyré- 
nées. Pet 


arts 


,» 
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On sait déja depuis longtemps que 
M. Gantu à découvert l'iode dans quelques 
sources du Piémont, ét que depuis il a été 
reconnu d'une nianière 1r65 sensible dans 
les eaux de Challes, en Savoie, et même 
dans celles d'Aix, situées à quelques lieues 
de celles-ci.'1l devenait donc possible qu’à 
côté du sulfure alcalin 1! pût exister aussi 
un principe iodique dans les eaux sulfu- 
reuses des Pyrénées , qui présentent eutre 
elles et avec l’eau de Challes une certaine 
analogie de composition. 

Afin de constater le fait, j'ai eu recours 
de nouveau à l’extrême obligeance et au 
zèle de M. Pailhasson , pharniacien disun- 
oué à Lourdes, qui a bien voulu me prêter 
son intelligent appui. Sur mes indications, 
il à fait recueilli une certaine quantité de 
barégine aux aux -Chaudes ( Hautes- 
Pyrenées), et m'en aexuedié des échantil- 
lons tant à l'etat sec qu’à l'état humide et 
nigeant au milieu de l’eau pure; le tout 
conténu dans des vases parfaitement bou- 
chés. J’ai moi-même joint cette barégine à 
d'autres échantillons venant de Barzun, de 
Baréges et de Cuuterets, qui étaient déjà 
entre mes mains depuis quelque temps. 

M. Pailhasson a fait ensuite évaporer 
avec le plus grand soin et presque à siccité 
60 litres d’eau sulfureuse de Cauterets 
(source César, Basses- Pyrénées), préalable- 
ment désulfurée au moyen du sulfate de 
zinc pur ajouté en léger excès. Enfin il a 
précipité une assez grande quantité de la 
même eau par l’eau de chaux en excès, et 
a réuni le dépôt floconneux dans un bocal 
après l’avoir lavé convenabiément. Ce dé- 
pôt m'a été envoyé avec les. précedents 
échantillons. M. Paillasson, dont je ne 
saurais trop remercier publiquement la 
complaisance et l’empressement, a fait en 
outre à Lourdes même l’essai suivant : 

Une quantité d’eau minérale sullureuse 
(Cauterets) de plusieurs litrés, introduite 
dans un ballon, a été aduitionnée d’acide 
suifurique et soumise à la distillation. Le 
gazrecueillidansleauoùnageaient des feuil- 


| les d’argent, et en tenant compte de l'air 


contenu dans le ballon , ne renferxait que 
fort peu d'acide carbonique. 

Ayant donc à ma disposition les produits 
que je viens de signaler, j'ai entrepris les 
expériences dont je vais donnér la descrip- 
tion. 

Les diverses barégines prises aux Euux- 
Chaudes, à Bazun, à Barèges, à Cauterets.. 
après avoir été lavées avec soin, ont été 
nièlées à une certaine quantité de polasse 
pure à l'alcool (reconnue exempte d'iode) ; 
oh a évaporé à Siccité, puis calciné forte- 
ment le tout dans un creuset de porce- 
lame. Le résidu fut repris à son tour par 


l'alcool recufié à 58 degrés et traité à froid; 


la liqueur alcoolique évaporée à siccité et 
calciuée laissa un produit qui, refroidi, dé- 
lavé dans un peu d’eau chargée d'amidon 
récemment dissous, à fourni constamment, 
avec toutes ces barégines , une couleur 
bleue ou violette, lorsqu'on à ajouté soi- 
pneusernent de l'acide sulfurique ou de 
l'acide nitrique purs, de manière à neutra- 

liser un peu en surexcès la potaisse.- 
11 y avait donc de l’iode dans tous ces 

échantillons. : è 
Le produit de 60 litres d’eau sulfureuse 
de Cauiereis, traïtée par le sulfate de zine 
filiré et évaporé à un demi-litre environ, 
était d’une saveur stypiique , d’une teinte 
jaunâtre et mêle de flocons d’un blanc sale 
À près avoir ajouté la poiasse pure et avoi 
\ r 


’ 
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filtré, j'ai soumis le liquide à l'évaporation 
jusqu’à siccité; le résidu fut traité à froid 
par l'alcool à 38 degrés; on filtra de nou- 
veau, on fit évaporer encore une fois , puis 
on calcina assez fortement afin de détruire 
toute matière organique. Le produit dé- 
finiuf, dissous dans une très petite quantité 
d'eau chargée d’amidon récemment dis- 
sous , indiqua l’iode d’une manière des plus 
manifestes à l’aide des acides sulfurique et 
nitrique purs ajoutés ayec les précautions 
convenables. 

Nul doute alors de la présence de 
J'iode dans l’eau de Cauterets soumise au 
traitement décrit. 

Vu l’analogie de composition que présen- 
tent toutes les eaux sulfureuses de la 
chaîne des Pyrénées , il est probable que 
ce principe doit se rencontrer dans toutes 
ces eaux à côté de l’élément sulfureux. 

Il me restait à examiner le précipité 
formé par l’eau de chaux , précipité qui, 
lavé, avait une consistance gelatineuse. Ce 
précipité, recueilli sur un filtre, séché en 
partie, était blanc, pulvérulent, sans ap- 
parence cristalline, et n'avait aucune sa- 
veur, sepsible; mais, avec un léger ex- 
cès d'acide chlorhydrique pur , il devint 
soluble, mais par une évaporation mé- 
nasée il ne tarda pas à se prendre en une 
sorte de gelée. Lavé au moyen de l'alcool, 
on obtint de la silice insoluble, et dans le ve- 
hicule du chlorure de calcium , avec un 
peu de magnésie. 

C'était un silicate de chaux reconnu de- 
puis longtemps par: M. Lonchamp. L'eau 


‘de chaux avait donc précipité à l’état de 


silicate de chaux la silice dissoute sans doute 
à l'état de silicate alcalin dans l’eau primi- 
tive , comme l'ont déjà dit MM. Lonchamp 
et Fontan. La très faible proportion d’a- 
cide carbonique fournie par l’eau minérale 
traitée aussitôt son puisement à l'aide d’un 
excès d'acide sulfurique doit faire penser 
qu'il en est pour les eux sulfureuses des 
Pyrénées qui sortent d’un terrain graniti- 
que comme pour d'autres eaux alcalines 
(Néris, Evaux, etc.), où l’alcali paraît com- 
biné primilivement en silicate , eu ne de- 
vient en partie carbonaté que sous l'n- 
fluence de l'air. 

L'alcalt de ces eaux sulfureuses serait 
donc bien plutôt combiné avec l'acide silr- 
cique qu'à l’état de carbonate ; opinion , je 
le répète, émise avant moi par les deux 
chinustes que je viens de citer. 

De ces diverses expériences 1l résulte : 
4° que l'iode se trouve dans l'eau sulfureuse 
de Cauterets à côté de l'élément sulfureux, 
et probablement à l'état d'iodure. 

2e Qu'il en est probablement de même 
pour toutes les autres eaux sulfureuses de la 
chaîne des Pyrénées, si analooucs entre 
elles par leur composition chimique. 

o° Que la barégine recueillie tant aux 
Euux-Chaudes , qu'à Barzun, à Barèges et 
à Cauterets, a fourni aussi des traces sen- 
sibles d'iode, 

4 Enfin, que l’alcali considéré par quel- 
qques chimistes comuie carbonaté dans ces 
eaux, parait y être réellement, comme on 
l'avait déjà dit, presque tout entier à l'état 


de siicate. 1 
REFLEXIONS. 

La présence de l'iode au nombre des prin- 
cipes minéralisateurs des eaux sulfureuses 
alcs Pyrénces, principe que j'ai tout ré- 
«omment aussi reconnu dans toutes Îles 
sources" lcalines de Vichy, d'Hauterive, de 
Cassel, etc, ne peut-elle pas expliquer 
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quelques-unes des propriélés re : arquables | 


qu'on trouve à ces eaux naturelles, et que 
ne sembleraient pas justifier les autres élé- 
ments minéralisateurs plus apparents ? 
Lorsque chaque jour l'analyse fait aperce- 
voir dans les eaux naturelles des principes 
échappés à nos devanciers, parce qu'ils 
n'en Supposaient pas la présence , n’est-on 
pas en droit de penser que d’autres, sans 
doute, peuvent nous échapper encore ? 
Alors , comment pourrait-on véritablemeni 
chercher à établir un paraliele entre les 
eaux naturelles et les eaux préparées artifi- 
ciellement ? Contenions - nous d'admettre 
celles-ci comme des médicaments en géné- 
ral très utiles; mais gardons-nous de les 
confondre avec les eaux que la naiure nous 
fournit et élabore dans son vaste labora- 
toire; car non-seulement nous ignorons 
bien souvent la manière exacte dont sont 
groupés les principes minéralisateurs de 
ces eaux , mais encore il est quelques autres 
éléments, doués pourtant d'influence, que 


la nature cache à nos yeux avec un certain 
mystère. 
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SCIENCES NATURELLES. 


MINÉRALOGIE. 


Sur queiques gîtes métalliféres découverts en 
Algérie; par M. A, Burat. 


(2° article.) 


Les filons des Mouzaïas se trouvent dans 
un terrain analogue à celui des environs de 
Fenès. 

Aiusi, parmi les couches calcaires et 
schisteuses qui affleurent sur Je revers sep- 
tentrional de l'Atlas, et que l'on passe en 
revue en montant au col de Mouzaïa , on 
urouve des poudingues et brèches jaunàtres 
qui contiennent eu abondance de grandes 
Huitres et des Spondyles. Ces brèches ont 
beaucoup d’aualogie avec les brèches des 
Corbières, qui contiennent, notammentaux 
environs de Durban, des huîtres, des Spon- 
dyles et des Rudistes. Cet ensemble de 
couches appartiendrait donc au système 
nuiibulitique, et sur les pentes méridio- 
nale:, le grès et les argiles grises qui rem- 
plissent le bassin compris entre l'Atlas et 
le Djebel-Nador seraient les équivalents 
des grès macignos et des argiles des eavi- 
rons de Tenès. C'est encore dans ce ter- 
rain argileux que setrouvent les filons meé- 
tallifères. 

Ces filons, composés de barvyte sulfatée 
et de fer spathique, roches dures et é&ohé- 
rentes, Ont résisté aux érosions qui ravi- 
nent incessamment les argiles ; ils ont ainsi 
formé des murailles saillantes de plusieurs 
mètres, lignes d'affleurement qui sont 
peut-être le plus bel exemple géologique 
que l'on puisse citer de ce phénomène, Les 
filons sillonnent trois contreforts successils 
qui se détachent de l'axe culminant de la 
chaîne , de manière à former trois groupes 
qui sont, à partir de l'ouest, 1° le groupe 
des filons d'Aumale et «de Montpensier ; 
2e le groupe des filons d'Isly ; 5° celui des 
lilons des Oliviers. 

Le fer spathique de ces filons est souvent 
pénètre de cuivre gris qui semble, au con- 
uaire, avoir une repulsion marquée pour 
la baryte sulfate, Ainsi la presence isolée 
de cette dernière gangue annonce toujours 
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l'appauvrissement des filons. Le cuivre gris 
est d’ailleurs disséminé dans le fer spathique 
avec uue srande irrégularité; quelquefois 5 
occupe une partie notable de la puissance 
des filons, en formant une ou plusieurs 
zones continues où il est rassemblé; le plus 
souvent, il constitue des veincs sans cônti- 
nuité, des nœuds et des particules dissémi- 
nées. |! n’est d’ailleurs associé à aucun au- 
tre minerai, et, sous ce rapport, le gite est 
le plus classique de tous ceux qui sont 
connus, car les fahlerz de l'Allemagne et 


de la Hongrie ne sont ordinairement que 


des minerais annexes , subordonnés à d’au- 
tres. La panabase, ou cuivre gris antimo- 
nifère, paraît dominer dans le groupe des 
Oliviers, et la tennantite dans le groupe 
d’'Aumale; on trouve les deux espéces à 
l’état cristallin. Le groupe des filons des. 
Oliviers est le plus puissant de tous; c'est 
un de ces faisceaux complexes qui se rap- 
portent à un même axe, mais ne peuvent 
etre décomposés en filons distincts, fais- 
ceaux que les Allemands appelleni z4g. On 
peut le supposer formé par trois filons de 
1 à 2 mètres de puissance. qui tantôt se 
divisent et occupent une zone de 20 à 30 
mètres de largeur, tantôt se réunissent en 
un seul filon de 4 à 6 mètres. La barvyte 
sulfatéelamelleuse est la gangue dominante; 
elle forme une muraille saillante de 2 à 4 
mètres de hauteur, qui commence à là base 
du versant, er s'élève à plus de 200 mètres 
de hauteur, sur une longueur d'environ # 
kilomètre. 

L'exploitation a déjà mis en évidence 
plusieurs faits intéressants, dus aux élu- 
des de M. Porhier, qui la dirige c mme m- 
génieur. Aux différents niveaux d’exploita- 
uon, les parties riches se trouvent dansune 
même zone verticale, ainsi que les partes 
pauvres; de telle sorte que les minerais se 
trouvent ainsi répartis en colonnes verli- 
cales . séparéés par des colennes stériles. 
Les parois steriles sont généralemeut les 
moins puissantes ; il en résulte qu'elles cor- 
respondenb, à la surface, à des dépressions 
des affleurements, de telle sorte qu'on à pu 
prevoir, dans plusieurs cas, l'appauvrisse- 
des gites, Comme leur reprise en minerais. 

Dans tous les districts metallifères , les 
gites sont aujourd hui rattachés à des ro- 
ches ienées, et pourtant ces roches n'a- 
vaient pas encore été signalées dans la 
composition de l'Arlas. Elles existeut ce— 
pendant , et l'on trouve au pied du mont 
Mouzsia, et dans le lit de la Chiffa, des. 
diorites en blocs roulés. Ces dioriles, qui 
doivent se trouver en dykes dont la posi- 
Lion n'est pas encore reconnue, sont très 
cristallines et contiennent du ter olgiste 
lauelleux. Les roches amphiboliques sont 
done, suivant toute probabilité , les roches 
soulevantes de l'Atlas, et en même temps 
celles qui sont liées aux filons mét.Îliières 
qui suiveut des directions parallèles au sou- 
lèvement, et doivent l'avoir suivi de près. 

Parmi les particularités qui lient les ft- 
lons des Mouzaïas à ceux des environs de 
Lenès, et conduisent à les considérer com- 
me appartenant à la même formation me- 
tallilère, on doit citer les stries frequentes 
non-seulement cans les épontes, mais dans 
la masse même des filons. Ces sries ontete 
reconnues même dans de simples hissures 
uon remplies du terrain; beaucoup de 
blues roules de L'Oued-Bouroumi et ue la 
Chilte en conservent les empreinies, el re- 
produisent les caractères des roches polies 
et surices qu'on à si Souvent auribuës à 


900 


l'existence de glaciers. Cette assimilation 
_ des gîtes de minerai de fer et de cuivre des 
deux localités de Tenès et des Mouzaïas à 
une application évidente. Si des gîtes in- 
tercalés à une même époque dans des ter- 
rains analogues, et distants de plus de 16 
myriamètres, appartiennent réellement à 
la même formation, il est presque certain 
que cette liaison se trouvera confirmée par 
Pexistence de gîtes intermédiaires. L’étude 

- de cette surface intermédiaire est encore à 


faire. 
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SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


ANATOMIE. 


Musée d’anatomie comparée à l'École de 
médecine de Paris, 


(2e article.) 


Parmi les pièces relatives aux organes 
des sens, on remarquera une très belle sé- 
rie d'injections des membranes de l'œil par 
M. Cusco, l'iris et les procès ciliaires du 
bœuf, du lapin albinos ; ces dernières sont 
placées entre deux glaces et disposées der- 
rière un objectif achromatique d’un gros- 
-sissement de 8 diamètres. 

La sagacité ei le scalpel d’un grand nom- 
bre d’anatomistes se sont exercés sur les 
organes de l’ouie. La famille de M. Bres- 
chet à fait hommage des pièces qui avaient 
servi de base aux travaux de ce savant ana- 

… somiste sur l'oreille. Dans le nombre (60 ou 
80), ily en a de fort remarquables, De nou- 
.velles préparations dues à M. Kuhn jeune 
représentent le tympan du loup, pièce bien 
Mn exposée ; l’oreille interne du même animal; 

Fappareil musculaire de l'oreille externe 
chez le chat et le lièvre. Cette dernière pré- 
paration est fort belle : ‘elle est la seule du 
musée qui représente l'oreille dans son en- 
semble, depuis les muscles du pavillon jus- 
qu'aux derniers replis du labyrinthe. Mais 
ce qui, en ce penre, doit être cité hors li- 
gneel comme un véritablemonument scien- 
tfique, c'est la belle , la magnifique collec- 
tion envoyée par M. le professeur Hyril 
de Vienne). Rien de plus fin, de plus net, 

e plus délicat et à li fois de plus intelligi- 
“ble que cette collection. Elle consiste en 
deux cadres, contenant, l’un, les canaux 
h demi-circulaires et les limaçons de 88 mam- 
mmilères, parmi lesquels on compte les ani- 
maux les plus rares, tels que ie rhinocéros, 
. …Féléphant, l'hippopotame, la girafe, la ba- 
… leine, ete.; l’autre cadre renferme les osse- 
lets de l’ouie dans cent vingt espèces de 
mammifères. Toutes ces pièces, parfaite- 
ment dégagées et pourtant complètes, lais- 
sent lire les moindres particularités, les 
- moindres accidents de l'appareil de l’ouie: 
…. Avant d'arriver aux organes séparés de 
ladigestion, de la circulation et de la res- 
« piration , on rencontre une série d'animaux 
mu. ouverts destinés à montrer l’ensembleetles 
rapports de ces organes entre eux; idée 


donnateur du musée. Si quelque chose est 
… capable d'éclairer sur la dépendance mu- 
… tuelle et la solidarité de ces organes et des 
… fonctions qu'ils desservent , c'est sans con- 
. trcdit la vue de leurs rapports dans la série 
ss des animaux. Un des anatomistes éminents 
… de ce siècle, M. Serres, a déjà montré la 


« heureuse et toute philosophique due à l'or- . 
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fécondité de cette vue; la seconder et s’y 
associer , c’est comprendre l'avenir de la 
science. 

Immédiatement après ces vues d’ensem- 
ble, on rencontre un grand nombre de piè- 
ces relatives à l'appareil digestif du chat, 
de la panthère , du renard, du chien, du 
coati, du sanglier, du blaireau, du cheval, 
du bœuf, de la brebis, du cerf, du lapin, du 
caméléon , du lézard, de la grenouille, et 
d’une fcule de poissons et de mollusques. 
Toutes ces pièces ont été préparées par M. 
Pigné, conservateur du musée Dupuvytren, 
à l'exception des dernières qui sont dues à 
MM. Boulard et Robin. M. Pouchet, direc- 
teur du muséum d'histoire naturelle de 
Rouen, à enrichi cette série de plusieurs 
préparations très étudiées sur l'appareil 
digesuf de la salamandre noire, du triton à 
crête, de la grenouille verte, et M. Lere- 
boulet d'une préparation sur le canal ali- 
mentaire de la brème, les organes digestits 
du colimaçon. M. Gruby a aussi donné 
plusieurs injections microscopiques des 
villosités de l'intestin grêle du moutôn, de 
l'intéstin et du mésentère de l'homme, de 
tout le canal digestif d’un fœtus de vache. 
À la même catégorie se rattachent plu- 
sieurs injections des lymphatiques de l'in- 
testin dont les plus remarquables sont dues 
au célèbre ie imann. 

Des préparations ingénieuses sur l'appa- 
reil respiratoire des vertébrés sont dues à 
M.Sapey. 

Par l’une d’elles , offrant le larynx, la 
trachée, les poumons et le cœur de la pan- 
thère, il a montré, entre autres choses, que 
le poumon dans ce genre de mammifères 
est composé de quatre lobes complètement 
indépendants, et le poumon gauche de deux 
lobes seulement. Une autre pièce est desti- 
née à faire voir les cellules aériennes de 
l'appareil respiratoire du canard ; ces cellu- 
les ont été ouvertes par leur partie infé- 
rieure; à leur partie Supérieure et anté- 
rieure, on observe le large orifice par le- 
quel elles correspondent avec les bronches. 
La même pièce fait voir d’autres commu- 
nications de ces orifices avec la plèvre qui 
est divisée en plusieurs loges, et des coin- 
munications du poumon avec le péritoine. 
M. Sapey nous a montré des prolongements 
et des renflements extérieurs de la plèvre 
et du péritoine qui forment, au pourtour 
des articulations srapulo-huméraleset coxo- 
fémorales, des sacs aériens.Ces dispositions 


| sont des plus curieuses. Mais celles de ces 


préparations qui nous semblent le plus di- 
gnes de fixer l’atténtion sont celles relatives 
aux poumons des chéloniens, des reptiles 
et. des batraciens. Elles sont d’un haut en- 
seignemeut pour faire voir et comprendre 
les modifications graduelles qu’éprouve 
l’organe respiratoire chez ces animaux." 

- Pour terminer ce qui a trait à l'appareil 
respiratoire et ouvrir la série des organes 
de la circulation, nous mentionnerons 
come pièces d’un beau travail anatomique 
les préparations nombreuses de M. De- 
marquay sur les poumons et le cœur du 
lapin ; du chien, du chat, du mouton et 
du canard , avec les filets du pneumogas- 
trique et du grand sympathique qui s'y 
rendent ; le poumon, le cœur et le tube di- 
gestif du lézard ; l'appareil circulatoire de 
la couleuvre et une préparation toute spé- 
ciale destinée à montrer l’anneau fibreux 
des orifices du cœur chez le bœuf. Nous 
signalerons au même titre les cœurs du 
cheval, du chien, du renard, du chat, du 
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sanglier, du lapin, du daim, du chevreuit, 
du hérisson, de plusieurs oiseaux ; du re- 
quin, de la vipère, du Boa constrictor, de 
l'anguille, etc., préparés par M. Pigné ; les 
appareils respiratoires du perroquet , de 
la cresserelle, de la pholade crépue, de la 
cyprine (Islande, de la vénus croisée, etc, 
par M. Pouchet {de Rouer ); un cœur de 
Cygne, pour montrer la valvule charnue 
de l'oreillette droite, envoyée par M. Le- 
reboultt (de Strasbourg). M. Richard 
Owen à envoyé un cœur de phoque vitu- 
lina , dont le trou de Botal est fermé et le 
canal artériel obstrué , et le savant profes- 
deur Eschricht (de Copenhague) une aorte 
de baïeine de 72 pieds, Cette dernière pièce 
est sans contredit une des plus curieuses du 
musée; son ouverture donnerait aiséinent 
passage à une forte tête d’ailulte, et ses pa- 
rois ont pour le moins de 5 à 6 centimètres 
d'épaisseur. Cela est prodisieux comme 
l'animal qui l’a fourni. À l'aspect de ces 
grossissements gigantesques des formes de 
l'organisme, il est impossible de ne pas 
saisir le sens le plus élevé de l'anatomie 
comparée. 

L'une des sections les plus riches , sinon 
la plus riche, est celle des organes de la 
génération et de l’ovologie. Elle renferm: 
des pièces du plus haut intérêt. D'abord 
une fouie de préparations parfaitement 
exécutées par MM. Gros, Houel, Jarjavay 
et Pigné, sur les organes génitaux mâles 
et femelles dans toutes classes, notamment 
du smge, de la panthère, du renard, du 
chien, du chat, du cheval, du cerf, du 
daim, du lapin, du rat, de la taupe, du hé- 
risson, d’une foule d'oiseaux, du crapaud, 
de la salamandre, de la toriue, du limaçon, 
de la limace, du hanneton, de la puce 
aquatique, etc. ; on y rencontre aussi d'au- 
tres parues de l'important envoi fait par le 
professeur Eschricht (de Copenbague ) : 
des tronçons d’un péuis de baleine , le pé- 
rinée d’un marsouin mâle pour montrer 
l'ouverture commune des deux mamelons 
mis à découvert; fait qui avait echappé 
jusqu'ici aux observateurs; les appareils 
génitaux de la sangsue, du lombrie de 
cheval, par M. Pouchet, dont toutes les 
pièces se distinguent, comme l'esprit de. 
leur auteur, par une grande précision. 

Parmi les préparations ovologiques et 
embryologiques, on remarquera d’abord 
les injections très riches d’une portion de 
corne de la matrice ; des membranes et des 
placentas de l'œuf de la vache et de la chè- 
vre ; d'autres injections biea réussies de la 
muqueuse intestinale et de la membrane 
pupillaire d’un fœtus à terme : le tout par 
M. le professeur Ehrmann {de Strasbouro) ; 
un cotylédon placentaire du fœtus de la 
vache, par M. Richard Owen; une série de 
pièces très curieuses sur l'ovulation de la 
truie et d’autres animaux, par M. Pouchet. 
Mais on admirera par dessus tous les ma- 
gnifiques tableaux de M: le professeur Erdl 
(de Munich), représentant le développe- 
ment de l'œuf humain, depuis les premiers 
jours de la fécondation jusqu’à la naissance. 
Onze de ces tableaux sont exposés : quatre 
autres, comprenant le fœtus depuis quatre 
mois jusqu'à la fin de la gestation, ne tar- 
deront pas à arriver. Ces pièces sont en. 
cire et d’une exécution a Imirable. 

Ici se terminera cette indication rapide 
e! nécessairement fort incomplète des prin- 
cipaux objets réunis en si peu de temps. 
pour former un musée riche et précieux 
dès sa création. Cet heureux commence- 
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ment d’une collection qui manquait à la 
France et qui réagira certainement de la 
manière la plus heureuse sur le caractère 
de l’École de méd cine de Paris, cét heu- 
reux Ccominencernent permet daugurer 
très avantageusement de lavéenir et de 
prévoir lé jour, probablement prochain, 


où nous n'aurons plus rien à envier au ma- 


gnifique musée anatomique de Londres. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 
Sur les télégraphes électriques; par M. TeRRIEN, 


M. Morse à mis sous les yeux de l’Acadé- 
mie des sciénces,dans l’'avant-dernière séan- 
ce, un des appareils qui fonctionnent depuis 
un-an avec le pus grand succès sur le té- 
légraphe électrique qu’il a établi entre 
Washingion et Baltimore. k 

On sait qu'un morceau de fer doux autour 
duquel un fil conducteur est erroulé comme 
sur ‘une bobine acquiert imstanianément la 
vertu magnétique quand Pélectricité cireule 
dans le fil, et cessé brusquement d’être un 
aimant aussitôt que le circuit électrique 
est interrompu. Voilà le principe commun 
sur léquel sont fondés tous les appareils qui 

‘ doiveit former à Chaque station les signaux 
faits sur un point quelconque de la ligne 
télépraphique. On conçoit en effet qu'il 
suffit en un point quelcongne d'établir et de 
rompre un instant la continuité du fil qui 
porte lélectricité à tous les autres points, 
pour aimanter et désaimanter aussitôt Les 
bobines de fer doux qui y sont placées et 
pour donner par suite à une pièce de fer 
placée dans le voisinage de chaque bobine 
un \nouvement de va et vient. Celui qui 
agit ainsi à l'uné des stations peut donc être 
considéré comme élant présent en même 
temps à toutes les autres et commie ténant 
entre ses mains toutes ces pièces de fer, 
qu'il fait monter et descendre autant de fois 
qu'il veut, qu'il tieai abaissées ou relevées 
pendant le temps qu’il lui couvient. Ainsi 
se 1rouve réalisée eh principe la possibilité 
de faire à chaque station un nombre de st- 
snaux indéfiniqui se succèdent aussi r'a- 
pidement que les gestes mémes ded’opéra- 
teur, [l reste séulenient à choisieles signes 
qüi Seront les éléments de caigcorrespon- 
dance télégraphique , et à. effectuer .ces 
signes à l'aide des transformations de mou- 
véuient qui Sembleront les plus expéditives 
et les plus assurées. C'est en ce point que 
différent les divers appareils proposés jJus- 
qu'ici, él qui se rapportent à deux systèmes 
distincts. 

Le premier systèmeadopté par M. Weas- 
thone en Angleterre et par M. Bréguet 
eu Fionce consiste à transformer chaque 
mouvement alternahf communiqué à la 
pièce dé fer dont nous parhons tout à l'heure 
eh un mouvement anpulaire imprimé à un 
plateiu tournant, sur la circonference du 
quel sont écrits des signes tels que les chif- 
{res de la numération ou les lottres de F'al- 
phabet. Chaque lois que lé courant éleeuri- 
que est rompu et rétabli, la pièce de fer 
soumise à l'action des bobines aimantées 
exécute une osullation et fait tourner le 
plateau d'un certain angle. Ce même mou- 
vement se répète autaut de lois que l'on 
agit sur le circuit poux le rompre et le 
rétablir, ce qui permet de faire Lourner le 
plateau d'une quantité queltonque, et d'a- 
Métier ainsi devant une petite fenêtre peèr- 
cée dans un écran fixe Pur quelconque des 
signes éerits SUr la: ciconlcrence de ce 
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plateau. Chaque lettre de la dépéche vient 
ainsi Se placer à son tour devant cette fené- 
tre , où elle est répétée par l'observateur 
posté à chique station. NUE : 

Ce système, tres simple, comme on voit, 
et appliqué depuis longtemps avec succès, 
présente Cépendant quelques inconvénients 
dont voici les deux principaux. 

Le premier, Cestque les différents signes 
qui composent la dépeche télégraphique 
disparaissentaprès avoir été lus, sans laisser 
aucune trace de leur passage, ce qui, d'une 
part, expose à des erreurs de lecture, et, de 
l’autre, impose aux obse:vateurs de chaque 
station l’obñgation d’être présents au mo— 
ment du passage de la dépêche. Le secom, 
c'est que, pour faire suctéder à une leitre 
une seconde lettre placée sur un point éloi- 
gné de la circonférence du plateau , il faut 
faire tourner celui-ci d’un angle considé- 
rable, en passant par tous les signes inter- 
médiaires, Ce qui entraîne une certaine 
perte de temps. 

Le second système, qui ne présenté ni 

Pun ni l’autre de ces deux inconvéuients, 
et qui à été adopié par M. Morse, aux 
Etats-Unis, consiste à armer la pièce de fer 
mobile d’une plume ou style placé au-des- 
sus d’une bande de papier qui passe avec 
une vitesse uniforme entre les cylindres 
d'un laminoir mis en mouvement par un° 
mécanisme de tournebroche. Chaque fois 
qu’on aimanñte et désaimante les bobines, le 
sLyle se lève et s’abaisse en marquantsur la 
bande mobile de papier une empreinte dont 
la longueur dépend du temps pendant lequel 
on à laissé l'électricité circuler dans ies fils 
conduciéurs. On peut done ainsi déposer 
sur le papier des signes durables qui , Sous 
la forme de points er de lignes diversement 
combinés, représenteront 1outes les leitres 
éi tous les chiffres possibles. 
Tel est l'appareil que M. Morse a employé 
sur la ligne télégraphique de Washington 
et auquel il a introduit, depuis peu, deux 
perfectionnements que nous allons mdiquer. 
Le style dont se servait d'abord M. Morse 
était garni d'encre qu'il déposait sur le 
papier chaque fois qu'il était amené au 
contact ; or, il est arrivé quelquefois que la 
plume ne marquait pas et qu'elle se relevait 
sans avoir laissé son émpreinte. M. Morsea 
dône cru devoir renoncer à l’usage de l’en- 
crée, et y substituer une empreinte sèclie ob- 
tenue par le gaufrage du papier. Pour cela, 
il fait passer la bande de papier sur un 
cylindre cannelé , ét, aa lieu de plume, il 
fait marcher une pièce portant plusieurs 
pointes émoussées qui, en pénétrant dans 
les rainures du cylindre, y presse le papier 
et laissé à Sa surface des empreïntes dura- 
bles, La seconde modification apportée par 
M. Morse à son appareil consiste en une 
dposition très simple qui fait que le lumi- 
noir s'arrête, que la bande de papier cesse 
de marcher des que la correspondance est 
interrompue, et que le mouvement des 
cylindres recommence de lui-même au pre- 
mier signal. Il se sert, pour cela, d’un frein 
qui agit sur une dés roues du tournebro- 
che, ét qui est écafté par le mouvement 
niéme de là pièce mobile à laquelle estatta- 
che le Style indicateur. 

Le style ainsi modifié est sans doute très 
satisfaisant ; on pourrait y reprendre peut- 
etre uñe cause d'erreur provenant de la 
manière dont les signaux sont faits par 
l'opérateur qui est chargé d'envoyer la dé- 
peche: c'est en pressañt avec le doigt sur 
une touche et en prolongeant plus ou moins 


la durée de cette pression que l’on déter- 
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mine dans toute la station le mouvement : 


des burins qui doivent tracer des traits plus 
ou moin: allongés. Cette manière d’agir, qui 


n’est point déterminée par un mécanisme 
risoureux, nous semble exiger de la part 
de Fopérateur un degré d’habileté et d’at- 
tention sur lequel on ne peut pas toujours 
compter. Mais cette observation et toutes 
celles que nous pourrions faire encore n'ont 
aucune importance : le problème qu’il s’a- 
yit de résoudre ici est si facile, les construc- 
teurs et les savants qui s’en occupent sont 
si habiles, la pratique fournira des moyens 


_d’épreuve si multipliés, les essais de ce 


genre sont si peu dispendieux qu'on peut 
étre assuré d’obienir en fort peu de temps 
une solution qui ne laissera absolument rien 
à désirer. EU 


Fabrication Gel’acier, ducuivre et d’autres métaux 
à l’aide de l'électricité; par M. Wazz, de Londres, : 
L'auteur emploie un courant électrique 
dans la fabrication de l'acier, du cuivre, 
de l'étain, da zinc et d’autres métaux. 
Voici comment il décrit son procédé pour 
l'acier. à ; 
Les barres de fer que l'on vent aciérer 
sont placées en ranzées superposées dans 


-une Caisse à cénentation et leurs extrémi- 


tés portent sur des blors destinés à trans- . 
mettre l'électricité de l'extrémite de l’une 

des barres à l'extrémité de la barre suivan- 

te, et à faire ainsi parcourir toute la série 
par le fluide. Les espace: qui se trouvent 

entre les blocs voisins inférieurs sont rem- 

olis de terre réfractaire, arasée de niveau 

avec leur surface supérieure. On étend en- 

suite sur les blocs une eouche-de la même 

terre, d'environ 0,012 d'épaisseur; on 

place par dessus une seconde rangée de, 
blocs, et l'on continue ainsi jusqu'a ce que 
l'on ait établi un nombre suffisant de ran- 

gées deharres. 

On emplit les espaces compris entre les 
birres d’un melange de. six parues de 
charbon de bois ou de coke, réduit en pous- 
siere fine, et de deux ou trois parties,de 
craie en poudre. Cependant les vides des 
rangees supéieures ne doivent être emplis 
qu'avec du charbon de bois ou du coke 
bien pulvérisé. : 

Les différentes rangées sont mises en 
comunication par le moyen de banries de 
métal, et l'on étab it à chaque extrémité de 
la caisse une barre servant de pôle, ainsi 
qu'une barre d'essai. Deux fils metient en 
communication les barres des extrémités 
avec une pile de Smee ou d'un autre sys- 
tème. 

Lorsque le metal a pris la temperature 
rouge, on met la pile en action et lon fait 
circuler ainsi le fluide électrique dans toute 
la série des barres. L'opérauon doit durer 
12 ou 14 heures ou même plus longtemps, 
s’il y a lieu. On la continue, au reste, jJusss 
qu'à ce que les barres d'acier fassent recorre, 
naître que la cémentation est parfaile, 

La batterie employée doit contenir envi- 
ron 19%t er. 550 de surface, pour la con- 
version de 12,180 kil. de fer en acier. Il 
paraît convenable de répartir cette surface, 
de manière que Chaque couple présenie ane 
surface active'de Ovèt. tar., 1053, 

M. Wall propose.aussi de soumettre l'a- 
cier fondu à l'action de l'électricité, en sui- 
vant la méthode indiquée par lui dans une 
précédente patente. ee Te 

Il conseille eucure d'exposer à Ia même, 
action le cuivre, l'étain , le ziné et leurs al= 


PE NT NT NS JON SN, T D VIP AE VEST ORNE DENT UP 


NU PE 


EL 


: 1 
ou qu'ils se solidifient. Il opère également 
-par les moyens décrits dans la j atente à 
laquelle il se réfère, si ce n’est que les fils 
- conducteurs doivent être en platine. 


ECONOMIE RURALE. 


Rapport fait au conseilcentral de salubrité publique 
de Bruxelles sur la maladie des pommes de terre, 
au nom d’une commission composée de MM. Mol- 

let, Le Roy, Biver, Scheler.et Dieudonné; par 
M. Dreuponné, rapporteur. In-8° de 42 pages. 
(Extrait de la Revue botanique). ” 

‘ (2° article.) 

B. Des causes de la maladie. — Examen 
des diverses opinions émises à cet égard. — 
Quelle est enfin la véritable cause de lama- 
ladie 2? — Vans ce chapitre nous ne nous 
occuperons que de l’opinion propre: la coni- 
mission dont M. Dieudonne a été l'organe 
et nous laisserons de côte la discussion à 
2 liquellecelui-cise livre pourcombittre sur- 
tout l'opinion qui consiste à attribuer la 
maladie des yomimes de terre à l’action 
contagieuse et destructive de Champignons 
parasites, de Botrvtis , opinion qui a te 
d’abord émise en Belgique par le docteur 
Van Oye, de Thourout, dans un article 
pui lié par le journal V Organe des Fla dres, 
« par Mlle Libert, de Malnedy, et qui a été 
M développée et soutenue principalement par 

M. Morren, de liée. 
M. Dieudorné et les membres de la com 

mission dont il est l'organe partagent l'o- 

inion que M. Scheidweïler paraît avoir eté 

Fun des premiers à exprimer. Selon cette 

 n'anière de voir, la maladie serait le’ résul- 

lat de Vobaissement | rusque de tempcra- 
ture qui s’est fait sentir notamment pen- 

… dant le mois de juillet, et qui est survenu 

% après des chaleurs tres fortes et des pluies 

à d'orage qui avaient Imprimé une activité 

” surprenante à la végétation des pommes de 

terre. À l'abaissenient de temperature ac- 

cusé par les thernromètres s’ajoutait celui 

produit par le rayonnement et par l'éva o- 

ration. De là, l’eflet total a pu étre uretem- 


eta méme pu produire, dit l'observateur 
belge, de véritables congéiations assez 
fortes pour détruire les fanes des pommes 
deerre er déterminer un véritable a ret-de 
développement dans les tubercules. Quant 
… aux Botrytis, aux yeux des observateurs 
M, dont nous analysons le travail, ils sent et 
restent un effer de la décomposition qui 
….s'est emparée de la pomme deterre. 

C. Des pommes de terre considérées sous 


lu donné pense qu'ilfauts’abstenir de manger 
les pomnies de terre plus ou moins proton- 
…._ dement tachées, qui ne peuvent que four- 
nir une mauvaise nourriture et déranger 
…. piu à peu Ja .santé. Quant à la fécule, celle 
— que l’on extrait, même des tubercules ma- 
… lades , offreabsolument les mêmes proprié- 
M Lés physiques, chimiques et nutritives que 


terre. 
… D. Des remèdes à apporter au mal. — 
Tout ce chapitre du rapport de M. Dieu- 
Idonné peut être résumé dans ces mots : 
« Non, il faut l’avouer, de remèdes il n’en 
existe point. » Aussi cet observateur se 
borne-t-il à recommander d'utiliser immé- 
diatement les tubercules par l'extraction 
_de la fécule qu’ils contiennent. se 
 E. Des mesures à prendre par le gouverne- 
ment. — Ce chapitre n’ayant qu'un intérêt 
local, nous ne nous en occuperons pas ici. 


liages, pendant que ces métaux sent fondus 


péralure de 0°, ou méme inférieure à 0°, 


“le rapport de leur salubrité. — M. Dieu- | 


- celle provenant des meilleures pommes de’ 
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HORTICULTURE. 


Notice sur la culture du Pourpier à grande fleur 
et du Pourpier Thellusson, Portulacca grandi- 
flora ; par M. Virmorin, 

Le pourpier à grande fleur est originaire 
du Bresilet vivace dans son pays natal. 
Ses tiges, rougeâtres, fables, tombent à 
terre etforment une rosetle assezelégante ; 
ses feuilles, d'un wert clair, sont subulées 
et charnues. A l’extrénité des rameaux 
paissent des ffeurs larges d'environ 6 cen- 
timètres , à cing pétales pourpre violacé, 
à reflets satinés, avec un large onglet 


- blanc; le pistil formant une petite houppe 


dorée, et les étamines nombreuses dela 
méme couleur se détachartadmirablement 
sur le fond blane de la fleur. Le Portulacca 
Thellussoni, qui ne paraît être qu'une va- 
riété du P. grandiflora, à les fleurs d’une 
lelle couleur rouge coccisé avec le fond 
jaune soufré. Ces deux plantes sont char- 
mantes et produisentun très bel effet, soit 
qu'on les plante en pleine terre ou qu'on 
les tienne en pots; car, quoique les fleurs 
ne Cureit qu'un jour, elles se:succèdent 
sans interru, ton pendant plusieurs mois. 


vivaces, exigeraient l'abri l’uneserre pen- 


les cultivantconime plantes annuelles, rous 
en obtenons de uès bons résultats. Nous 
sen. Oops en aval, en pots et-en terre bien 
meuble. La graine estiirès fine et demande 
à étre très peu recouverte. L'es pots sont 
placés sur couche, sous châssis pour le 


ous me donnons à ce semis d'autres soins 
que ceux de bassinages notérés, de ma- 
uière à ceque l’eau n'entraiîne pasia graine, 
ce qui arriverait si l'on arrosait sans pré- 
Caution ; ce soir, du reste, est recommandé 
pour tous les semis de graines fines. On 


seleil top vif ne détruise pas les jeunes 
plants. Vers le mois de mai, ceux-ci sont 
hauts d'environ 10 à 45 centimetres, et 
peuvent être plantés en pleine terre ou 
dans des pots. La terre ordinaire du jardin 
cuffis presque toujours; mais ilcomvient.de 
choish: une place exposeeau soleil, car les 
fleurs me:s'ouvrent pas à l'ombre. On peut 


planter par pieds isolés ; on obtiendra ce- | 


pendarntlus d’eflet en veunissant les plan- 


- LES par groupes ou petilsmassifs , et en 


mariant les deux variétés dont les couleurs 
contrastent en entie elles. 

On cultive aussi et de la même manière 
le Pontulacca Gillesü, originaire du Chili; 
il est voisin du grandiflora par la couleur 
de sa fleur, maiscelle-ciest plus petite, et 
ses pétales, plus étroits, restent toujours 
un peu chiffonnés. 


SCIENCES HISTORIQUES, 


ARCHÉOLOGIE. 


Découverte d’un baut-relief représentant la:mort 
de la Saïnte-Vierge, à Eichhoffen (Bas-Rhin), 
Eichhoffen est un modeste petit villige 

situé auprès d’Andlau. Que de promeneurs 

attirés par le riant aspect des campagnes 
environnantes, la fraîcheur et la variété des 
sites, y sont allés, l’ont visité et en sont re- 
venus, sans soupçonner que cet humble 
hameau recélait dans un coin ignoré une de 
ces merveilles sculpturales du moyen âge, 


, a | .sés: il y a 44 personnages. 
Ces Pourpers, si On les traitait comme | DEN Ï 8 


2 $ à En= | NS. vient d’expirer ; les lig 
dant l'hiver et seraient même probable- |, empreinte D A 
a CL lac à ice Afe V1 AD AE ÿ re La PA 

ment assez difficiles arconserver; maïs, en | has aliérées par lésombres de la mort. Cou- 
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que les amateurs des arts se disputent au- 
jourd hui à prix d’erl! 

Le haut-relief dont nous allons entretenir 
nos lecteurs était placé, il y. a deux mois à 
peine, dans une niche cintrée pratiquée 
dans la façade d’une waïson rustique der- 
rière laquelle est une petite chapelle où l'on 


| celèbre ‘office divin une fois chaque se- 


maine. Cetie chapelle, assez insiguifianie 
sous le rapport de l'art, est une propriété 
particulière et n’appartient pas à la com- 
mune. 

Nous avons eu fréquemment occasion de 
voir dans plusieurs ronuments religieux. la 
représentation figurée en bois ou en pierre 
dé la scène touchante que nous allons dé- 
crire, mais ily en à peu en France qui 
soient exécutées avec autant de foi, de pa- 


| tience et detalent. Ceite sculpture est taillée 


dans. un seul bloc de lois de chêne. En 


| voici les dimensions : 


Q0 centim, 


Longueur de la base 
83 centim. 


Hauteur du groupe 
Epaisseur sur les côtés 22 centim. 

Epaisseur du milieu 92 centien. 
Le sujet est divisé, en 3 plans superpo- 


res, la mèrede 


2 
es de sa figu- 


€ 


esie, ne Sont 


Entourée des douze apôt 


chée sur un lit d’un caractère simple et 


| ausière, ses bras-sont tendus et ses mains 
| posées l’une. sur l'autre.en forme 
| Une certaine raideur dans lé mouvement 
| des bras rappelle certains monuments de 
: k | l'art gothique d’uneépoqueantérieure, 

Mieux, mais Cela m'est pas nécessaire, el | 4 


de VOIX. 


Son front estrecouvert d’un voile frangé 


| tombant sur le côté; sa 1ête repose sur-un 


coussin lacé qu'un des aäpôtres supporte 
d'une:main pendant que, de l'autre, il tient 
un cierge en forme de spirale dont l’extré- 


| mité a élé brisée par suite de la vétusté du 
[bois 
donne de l’ombre, au beso'n, pour qu’un | 


Sur le premier plan etau point central, 


| deux apôtres sont agenouillés au pied du lit 


de Ja Vierge. 
Le premierporte une tunique termin 


| par une pêlerine et un capuce où capuchon 


à pointe aiguë et retombanie, énstout sem 
blables à l'habillement traditionnel sous le= 
quel les anciensimaîtres ont représenté le 
Dante. 

Ïl tient sous son bras un:volume relié en 


| bois, dont les plais sontsemés de gros clous 


saillants. 

L'expression que l'artiste a donnée à 
cette figure est fort belle; elle exprime une 
douleur résignée , admirablement repro- 
duite par l'habile ciseau ; Papôtre porte la 
main à sa bouche comme pour comprimer 
les sanglots quiloppressent, etse jette dans 
les bras de,saint Paul, à figure venérable, 
qui paraît lui adresserdesconsolations. 

Le Christ occupe le centre du groupe 
formé par les huit apôtres derrière le lit. 
11 porte la barbe frisée et taillée en pointe. 
Ses cheveux sont séparés sur le sinciput. 

Sa figure est celle d’un homme d’une 
trentaine d'années, empreinte d’une gravi- 
té douce:et majestueuse. Aucun attribut, 
aucun signe extérieur ne'le caractérise spé- 
cialemeut. Mais, comme l’a fort bien dit le 
savant M. Didron, à propos du tympan de 
la porte gauche du portail occidental de 
Notre-Dame de Paris, où est sculptée la 
mort dela Vierge, il est impossible, par 
l'expression et la coupe de la figure, de dis- 
tinguer Jésus-Christ des autres apôtres qui 
sont là. Plusieurs dessins, ceux surtout 
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des XIHL° et XIV: siècles, offrent la méme 
ivccriitude. Les vétements ne sont pas un 
meilleur Caractère : Jésus est ordinairement 
vétu comme ses apôtres de la robe et du 
luunteau (1). 

On trouve dans la Légende dorée (de 
Assumptione beatce Mariæ Virgins) le ré- 
cit suivant de la morte Marie : « La Vierge 
étant morte,lesapôues portèrent son corps 
dans un sépulcre et s’assirent auprès, selon 
qu'il leur avait été ordonné par le Seigneur. 
Le ue jour, Jésus vint avec une multitude 
d'auges et salua ses apôtres de ce salut 
au is connaissaient si bien : Paix à vous! 
Le: apôtres répondirent: « A vous, Sei- 
gneur, qui faites seul de grandes merveil- 
les, à vous la loire. » Quelle faveur et 
quelle dignité, leur demanda Jésus, dois-je” 
accorder ea ce moment à ma mère? Et 
ceux-Ci : « I paraît juste à vos serviteurs que 


* vois, qui avez vaincu la mort et qui régnez 


cur l’éternité, vous ressuscitiez aussi le 
corps de votre mère et le placiez pour tou- 
jours à votre droite, » Jésus consenlit, el 
aussitôt l’archange Michel apparut et lui 
présenta l’âme de Marie. Alors le Sauveur 
dites paroles : « Levez-vous, ma mère, ma 
colombe, tabernacle de gloire, vase de vie, 
temple céleste, afin que votre corps, qui n’a 
reçu aucune lache à l’appro:he d'un homme, 
ne se détruise pas dans le tombesu, » Aussi- 
tôt l'âme de Marie revint dans son corps, 
quisoruit glorieux du tombeau... Arrivée au 
cel, Marie y fut accueillie par les trois per- 
sonnes de la Trinité, elle s’agenouilla à 
suis pds et fut couronnée d’une cou- 


. renne de reine ou d'empératrice (2). » 


Dans le haut-relief d'£ichhoffen, le Christ 

üent de la main gauche une figurine assise 
dont la tête est ceinte d’une couronne fleu- 
ronnée. Cette fisurine est le symbole de 
âme de la Vierge. {l élève la main droite 
conne pour bénir. 
- Nous avons dit que le lit était simple, 
suns ornements, et recouvert par des drape- 
1e; retombant en plis continus et parallè- 
les. Au pied du lit un jeune apôtre, qui a 
un # nou à terre, lient un encensoir dont 
la vasque à quatre feuilles est symétrique- 
ment percée de petits trous comme une 
cassolette. 

11 souffle de toute la force de ses pou- 


-mons pour attiscr le feu produit par les 


grains d'encens. | 

Ce personnage à figure bouffie est le 
moins parfait sous le rapport du style ; il 
rapjelle cependant celui de l'ange du juge- 
n cut dernier, que le génie poetique des 
tailleurs d'images représentait soufflant 
dans la trompette du réveil au fronton des 
viuilles canidtiesde Strasbourg, Chartres, 
Reims, Paris, etc. 

Le 12° apôtre au pied du lit a une physio- 
mumie grave, uu maintien recueilli, et les 
mains croisées sur Sa poitrine. 

Saint Pierre est le 2°, il tient un vase à 


“Ææuu bénite en forme de seau ; la main droi- 


46 qui tenait l'aspersoir a été cassée, 
Getie particularité nous rappelle une 


. sculpture de bénitier que nous avons vue à 


‘Joulouse avec cette naïve inscription. 
Vous qui prenés de leau benoiste 
Sans vous servir de l’asperson, 
C'est une chose deshonnoîite', 
Demandés en à Dieu pardon, 


(4) Voyez Histoire iconographique de Dieu, par 
M, Didron, directeur des Annales archéologiques , 
puac 200, Ce recueil, qui dès son apparition s'est 
placé en première ligne, renferme des dissertations 
fort remarquables sur plusieurs monumentsinédits, 

(2) 14, page 41, 
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Entre ce dernier et celui qui forme l’an- 
gle est un apôtre tenant une navette ou boîte 
à encens de forme ovale. 

A l'angle opposé est un jeune apôtre 
dont la chevelure bouclée est rendue avec 
une délicatesse surprenante. 

A la droite du Christ est saint Jean , le 
disciple bien-simé, tenant un cierge dont 
l'extrémité est brisée par le temps. 

A côté de saint Jean un apôtre, dont le 
front sillonné de rides est en partie recou- 
vert par une draperie, pose doucement une 
main affaiblie par l’âge sur la tête de la 
Vierge. De la main droite il tient un bâton, 
attribut de saint Jacques, patron des pè- 


lerins. 
Ch. GROUET. 
(La suite au prochain numéro.) 


FAITS DIVERS. 


— Il est en ce moment question en Angleterre du 
projet d’un tunnel qui serait construit sous la Clyde 
et qui réunirait ainsi directement ses deux rives. Le 
point choisi pour l’exécution de ce monument, qui 
aurait été regardé comme gigantesque au commen- 
cement de ce siècle, mais qui n’a plus rien de sur- 
prenant aujourd’hui après l’exéculion du tunnel de 
Londres et de tous ceux qu'amène chaque jour la 
construction des chemins de fer, se trouve un peu 
au-dessous de Govan , près de Heatherby Hall, 

— Dernièrement, la mort de M. Graham avait 
laissé vacante la chaire de botanique d'Édimbourg. 
M. J.-D. Hooker, le fils du célèbre directeur du ‘ar- 
din de Kew, était sur les rangs, et son mérite bien 
reconnu et dernièrement mis en lumière par la publi- 
cation de la première série de sa Flore antarctique 
faisait présumer qu'il serait nommé à cette place 
qu'il avait déjà occupée provisoirement l'été dernier, 
L’attente des botanistes à cet égard a cependant été 
trompée, et M. Balfour l’a emporté sur lui. Nous 
avons eu sous les yeux une lettre de laquelle il ré- 
sulterait que les magistrats d'Édimbourg ont re- 
poussé M. Hooker par ce motif qu’ils ne désiraient 
pas un grand botaniste pour occuper cette chaire de 
botanique ! 


— On annonce de Copenhague la mort de M, Chris- 
tian Fenger, directeur de l’Académie royale de chi- 
rurgie de cette ville, premier chirurgien du roi de 
Danemarck, auteur de plusieurs grands ouvrages 
dont la plupart ont été traduits en anglais , en fran- 
çais et en allemand. M. Fenger était âgé de 72 ans. 

—La Société des inventeurs et protecteurs de l’in- 
dustrie a donné son approbation au nouyeau sys- 
tème d’enrayage présenté par M. Aubinaud, qui offre 
une grande sécurilé sur les voies de fer, L'appareil 
de ce système produit simultanément plusieurs effets, 
qui consistent à enrayer, à détacher le convoi du 
tender et à empêcher le déraillemen!, 

Plusieurs compagnies se proposent de l’adopter, 
et, dans l'intérêt du public, il doit être utile de don- 
ner grande publicité à eette heureuse innovation pour 
fixer sur cet objet l'attention générale des compa- 
gnies qui s'organisent, 
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gustin), quai Malaquais, 15. - 


Annuaire des marées des côtes de 
France pour lan 1846; publié, etc., par 
A.-M.-R. Chazallon. in-18. de 8 feuilles 1/2. 
A Paris. 


De la surdité, de son traitement ; par 
Henri Hardy, de Rôuen, ascien magistrat, 
docteur en médecine à Dieppe. In 8° d'ure 
feuille 1,4. 


Des congrès agricoles et de l’orga- 
nisation de l’agriculture en France; par M. le 
marquis d’Avrincourt. In-8° de 4 feuilles 
5/4. — A Paris, chez Mme Bouchard-Hu- 
zard, rüe de l’Eperon, 7. 


Æraité comj;let de la parturition des 
principales femelles domestiques, suivi d'un 
Traité des maladies propres zux femelles et 
aux jeunes animaux; par J. Rainard. Deux 
volumes in-£o, ensemble de 72 feuilles 1/4, 
plus 5 pl. — A Paris, chez Mme Bouchard- 
Huzard, rue de l'Eperon, 7. 

Avis aux habitants de la campagne , ou 
Instructions sur les instruments les plus 
perfectionnés ; par Quentin Durand. In-18 
d’une feuille. — A Paris, faubourg Saint- 
Denis, 189. 

Chimie expérimentale et théorique ap- 
pliquée aux arts industriels et agricoles ; 
par Munin. Deux volumes in-8e°, ensemble 
de 60 feuilles, plus 7 pl. — A Paris, chez 
Bachelier, quai des Augustins, 05. 

De la lithérétie, ou extraction des 
concrétions urinaires; par Joseph-Emile 
Cornay (de Rochefort). In-4° de 7 feuilles, 
plus 12 pl. — À Paris, chez Béchet jeune, 
place de l'Ecole-de-Medecine, 4. 

Du suicide considéré comme maladie; 
par le docteur C.-E. Bourdin. In-8° de 6 
feuilles. — A Paris, chez Fortin, Masson 
et compagnie, place de l' Ecole-de-Méde- 
cine, 1. 

Le livre des chemins de fer construits, 
en construction et projelés, ou Statistique 
générale de ces voies de communication en 
France et à l'etranger. Législation. Con- 
struction. Produit, Par M. A. Legoyt. In-12 
de 8 feuilles 25.— A Paris, chez Ledoyen, 
Palais-Royal. 
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AVIS. 


Des circonstances indépendantes de notre 
volonté ont retarde l'envoi de quelques nu- 
méros de l'Écho; mais nos abonnés peuvent 
être assurés qu'aucun d'eux ne sera perdu 
pour eux et qu'ils les recevront tous dans 
un 1rès court delai. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ BOTANIQUE DE 
LONDRES. 


Seance du 3 octobre. 


Dans cette séance, il a été donné lecture 

. d'un mémoire de M. H.-0. Stephens sur 
la maladie des pommes de terre (Remarks 
1 on the potatoe murrain). L'auteur fait ob- 
server en premier lieu que la récolte des 
pommes de terre s'était d'abord annoncée 
comme devant être des plus abondantes ; 
—… mais tout-à-coup lés feuilles commencèrent 
(Mu à se tacher de noir, à se rouler en dessous, 
“à se racornir, à noïrcir; des taches de 
—. même couleur se montrèrent sur la tige; 
Mn de telle sorte qu'un champ de pommes de 


» rait eu apres avoir subi l'influence d’une 
I« gelée d'automne. Bientôt les tubercules 
— eux-méênes ont commencé à se tacher d’une 
M couleur plombeuse livide et leur écorce est 
Du. devenue conime rugueuse et couverte de 
… pustules. La même racine porte des tuber- 
-cules sains et malades, ceux-ci à tous les 
- degrés d’aliération. Lorsqu'on coupe trans- 
… rersalement un lubercule malade, sa cir- 
—. conférence se montre colorée en brun sous 
… l'écorce, la portion externe étant attaquée 
… la première. Les endroits bruns sont plus 
secs, dit l'auteur, quele reste du tubercule, 
dont ils n'occupent quelquefois qu’une 
… portion. L'auteur pense que les tubercules 
. malades ne peuvent être employés comme 


à 
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nification dans la Côte-d'Or; Delarue, — Destruc- 


terre finit par présenter l'aspect qu'il au-. 


X aliment et qu'ils seraient même très dan- 
« sereux. Or, l'on sait aujourd’hui, par suite 


Paris, dimanche 16 movembre 184%; 


d'expériences nombreuses et concluantes, 
que son opinion à ce sujet est absolument 
dénuée de fondement. l'examen micros- 
copique de ces parties malades les a mon- 
trées à M. Stephens presque totalement 
privées de fécule, tandis que cette matière 
se montre encore au centre dans un état 
d'intégrité parfaite. Les grains de fécule 
disparaissess#tlit-il, et sont absorbés ou 
désagrégés dans les parties malades ; les 
cellules qui les contenaient se montrent 
ensuite vides ou ne renferment plus que 
des corps bruns cristallins que l’auteur re- 
garde comme les restes des grains de fe- 
cule décomposés. On ne conçoit guère 
comment M. Stephens à pu voir cette dis- 
parition si subite des grains de fécule dans 
les parties simplement tachées de brun des 
tubercules malades ; tous les observateurs 
sont parfaitement d'accord aujourd’hui sur 
ce point que la fécule reste parfaitement 
intacte pendant les premiers temps de la 
maladie, et que c’est seulement lorsque lal- 
tération est déjà rès avancée qu’on la voit 
diminuer plus ou moins; ##4isnon pas dispa- 
raître en laissant pour tout reste des corps 
cristallins, comme lavance M. Stephens. 
Quant à la cause de la maladie des pommes 
de terre, ve savant pense qu'il faut la cher- 
cher, soit dans des influences atmosphéri- 
ques , soit dans l’action d’un principe des- 
tructeur agissant directement sur les 
plantes. Ce principe destructeur a paru à 
quelques observateurs devoir être un cham- 
pignon parasite; mais M. Stephens n'est 
pas de cet avis : il regarde l'existence de 
cette Mucédinée comme étant purement un 
fait accidentel, et il croit que l'essence de 
la maladie réside dans les influences at- 


-mosphériques , c'est-à-dire dans. l’action 


débilitante d’une température basse conti- 
nuée pendant longtemps et combinée avec 
une humidité extrême, qui font périr la 
plante par un sphacèle végétal; il ajoute 
que les champs de pommes de terre qui, 
par suite de leur situation, ont été soumis 
à l’action fortifiante de L'air de la mer, ant 
échappé à la maladie. 


SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE 
LONDRES. 


Séance du 5 novembre. 


La Société a reçu dans cette séance com- 
munication de divers mémoires : — 1° Sur 
certaines traces de pieds et sur d’autres em- 
preintes que présente le nouveau grès 
rouge; par le docteur Black. Ces traces 
de pieds paraissent, d'après l’aug#f,* 
pertenir principalement à de pgff DE 
niens, animaux pesanis en p 
leur taille, ainsi qu'à des Lafé 


2€ Semestre. N° 39 


des Alligators. Elles sont accompagnées de 
marques de contractior, par l’efiet du dessè- 
chement, d’une nature compliquée. —2 Sur 
le granite de l'ile Lundy et de Hester- 
combe dans le comté de Devon, par 
M. Williams. L'auteur pense que ce gra- 
nite, ou plutôt syénite, dans les deux cas 
dont il s’agit, a été injecté et qu'il est ana- 
logue à un dyke. — 3° Sur la géologie des 
environs de ‘Trémadoc, par M. Davis. Ce 
mémoire est principalement consacré à la 
description de certaines roches ignées , 
principalement de porphyre et de schistes 
métamorphosés. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


CHMUIE. 


État utriculaire dans les minéraux; 
par M. C, BRAME. 


En poursuivant mes recherches sur les 
anomalies que présentent les états molécu- 
laires de plusieurs corps simples et compo- 
sés , jai été amené à étudier la constitution 
intime de quelques vapeurs. 

Émises ou condensées à diverses tempé- 
ratures, ces vapeurs donnent des dépôts dif= 
férents ; parmi ces dépôts, j'ai reconnu des 
utricules. : 

l’état utriculaire a été soupçonné dans les 
minéraux, mais on ne l’y a pas encore dé- 
montré, que je sache, j'ai réussi à l’obtenir. 

Parmi les vapeurs dont les dépôts se mon- 
trent formés, en tout ou en partie, par des 


_utricules, je prends pour exemple celle du 


soufre, qui se prête bien à l'exposition des 
faits; d’ailleurs, en ce qui concerne cette 


| vapeur, les faits que je vais exposer me 


semblent immédiatement susceptibles d’ap- 
plications utiles. 

A la température de la fusion, comme 
aussi pendant le refroidissement de la masse 
cristalline, après la cristallisation , j'ai re- 
connu que le soufre émetde la vapeur. Con- 
densée sur un corps froid, une lae de verre 
par exemple, cette vapeur y déposeune cou- 
che blanche à peine visible à l’œil nu, si le 
corps froid n’est resté que quelques secondes 
en contact avec la vapeur, et, dans tous les 
cas, très ténue. Examinée immédiatement à 
l’aide du microscope, cette couche blanche 
paraît formée d’un grand nombre de très 
petits globules, transparents et incolores (à 
moins qu'ils ne soient excessivement petits), 
et qui n’ont pas, le plus souvent, un millième 
de millimètre de diamètre. Depuis la tempé- 


Lrature de la fusion jusqu’à celle de l’ébulli- 


la plus vive, ou dans la flamme du soufre 
liant, on obtient toujours de très petits 
les séparés, mais à la condition de lais- 
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ser le moins de temps possible la lame de 
verre en contact avec la vapeur. Toutefois 
le diamètre de ces petits globules semble 
augmenter progressivement avec la tempé- 
rature, et il peut atteindre quelques centie- 
mes de millimètres lorsque lébulilition est 
très active. 

Au-dessous de 110 degrés, et jusque vers 
130 degrés, en laissant la lame en contact 
avec la vapeur pendant un temps beaucoup 
plus long, on obtient toujours de très petits 
globules; seulement, parfois, ils se mélan- 
gent de globules et de cristaux ectaédriques 
deux ou trois fois plus gros. Le dépôt paraît 
encore blanc à la vue ordinaire. 

De 120 à 150 degrés, et jusque vers 180 
degrés, en prolongeant le contact, il se for- 
me, au milieu de petits globules très voisins, 
mais ne se touchant pas, des espaces vides 
circulaires ou arrondis de 4 à 5 centièmes 
de millimètre et plus de diamètre, dans les- 
quels on observe ou bien des globules agré- 
gés, ou bien des cristaux. Ces cristaux, sou- 
ventisolés, ou en petit ombre dans les es- 
paces vides, sont ordinairement de petits 
octaèdres allongés, dont le plus grand axe a 


au plus un centième de millimètre ; quelque- 


fois ce sont de petites aiguilles. On voit en- 
eore des lignes droites de cristaux octaédri- 
ques, souvent parallèles, qui séparent des 


lignes de globules ayant sau plus, un cen- 


tième de millimètre. On voit aussi fréquem: 
ment des arborisations étendues, formées 
par des globules réunis par de très petites 
lames cristallines. Le dépôt.est, en général, 
blanc, mais il est chatoyant en divers points. 

Vers 200 degrés, il ne se forme plus im- 
médiatement de cristaux que dans le cas où 
la lame de verre est chaude. Les globules 
formés à cette température sur une lame 

. froide sont incolores, transparents et très 
mous; ils peuvent atteindre plus dun cen- 
tième de millimètre. fRefroidis et mis en 
contact pendantquelques instants avec la va- 
peur, ils se couvrent de points transparents 
incolores ou jaunes. Ce sont des utricules. 

"À partir de 200 degrés, jusqu’à la tempé- 
rature de l’ébullition, Le dépôt est constam- 
ment formé d'ulricules de plus en plus dé- 
veloppées, mais toujours séparées, si la du- 
rée de la condensation n’est pas trop pro- 
longée, 

Ces utrieules sont composées d’un tégu- 
ment ou enveloppe extrêmement mince, 
transparente, paraissant toujours incolore, 
pouvant être reployée sur elle-même, et 
d'une matière interne, plus ou moins molle, 
demi-transparente, incolore ou colorée, cris- 
tallisable, L’enveloppe parait renfermer en- 
core du soufre à l’état de gaz ou de vapeur, 
condensable en octaèdres. 

Les utricules ont une forme globulaire ou 
contournée, elles se développent de plus en 
plus, soit que l’on prolonge la durée de Ja 
condensation, soit que l’on élève la tempé- 
rature ; elles sont parfaitement molles , tou- 
jours transparentes et incolores lorsqu'elles 
ne dépassent pas quelques centièmes de mil- 
limètre ; jaunes lorsque fleur étendue s'ac- 
eroit, et souvent couvertes de points trans- 
parents incolores ou jaunes, purfois très 
grands. En s’accroissant encore (elles peu- 
vent atteindre la longueur de plusieurs mil- 
limètres) , surtout lorsqu’en mème temps la 
temperature de ka lame condensante s'élève, 
les utrieules de soufre prennent l'apparence 
où plutôt la forme des gouttelettes liquides 
déposées sur une lame de verre par la vapeur 
d’eau ; enfin elles seconfondent, Tant qu'elles 
ne se joignent pas, on observe des utricules 


formé sur un corps solide, une plaque de 


916 


_globulaires moyennes, avant plusieurs cen- | 


tièmes de millimètre, et de très petits globu- 
les placés toujours à la distance de plusieurs. 
centièmes de millimètre des utricules eon- 
tournées et suivant leurs contours ; ces g> 
bules forment des lignes plus ou moins in- 
terrompues et décrivent diverses figures. 

Avant de s’agréger complètement, les utri- 

cules irrégulières, en s’unissant, forment une 

sorte de lacis, qui finit par disparaitre lui- 

même, en se transformant en une couche 
continue, umiferme, jaune, molle, quelque- 
fois percée de trous arrondis. 


A la température de l’ébullition, surtout. | 


lorsqu'elle est vive et que la vapeur est 
rouge, tes utricules jaunes se soudent parfois 
en petit nombre et forment de petites masses 
molles, pouvant atteindre un millimètre où 
plus, et dans lesquelles on reconnait plu- 
sieurs utrieules demi-confondues ; ces mas- 
ses-là peuvent présenter des cavités profon- 
deset arrondies, etsont cependant constituées 
principalement par une matière ires molle 
presque liquide, 

A cette même température, ii suffit de 
quelques minutes pour obtenirsur le corps 
froid une couche mince, jaune et molle, qui 
rougit et s’épaissit par un nouveau contact 
avec ja vapeur. 

Si maintenant l’on abandonne Les dépôts 
à eux-mêmes, Voici ce que l’on observe : 

Lorsque la vapeur de soufre bouillant a 


porcelaine par exemple, une couche molle, 
continue, jaune, et que cette couche s’est 
épaissie, en prenant une couleur rouge- 
brume par un nouveau contact de la vapeur, 
cette dernière couleur ne tarde pas à dispa- 
raître par le refroidissement, et, en même 
temps que la couche molle jaunit, il y a 
émission de vapeur, qui s'arrête au moment 
même ou la couleur rouge disparaît complè- 
tement. La vapeur dégagee de la couche molle 
étant condensée sur une lame de verre, y dé- 
pose des utricules jaunes ou incolores, glo- 
bulaires ou contournées, eties petits globu- 
les. Quant à Ia couche jaune, elle peut se 
conserver molle plus ou moins de temps, un 
jour.etplus, surtoutsi, après l'avoir trempée, 
on la met à l'abri des agents de traustor- 
mation, dont j'aurai occasion de. parler 
dans une autre circonstance, et qui sont les 
mêmes que ceux dusoufr'e mou trempé, or- 
dinaire. Mais cette couche jaune finit toujours 
par éprouver un mouvement moléculaire 
d’où résulte la solidification ; c'est encore 
comme. Le soufre mou. Il y a donc entre l'é- 
tat utriculaire et l’état mou du soufre d’é- 
troites relations ; et, de plus, je crois qu'il est 
possible de saisir, pammi les faits précédents, 
la cause de la coloration rouge-brune du 
soufre épais; mais ce qu'il importe surtout 
de faire connaïtre ici, c'est que les utricules 
et les globules, déposés par l'émission de la 
vapeur de la couche molle formée par la va- 
peur condensée, se métamorphosent avee le 
temps de lamème manière que les utrieules 
et les globules obtenus par condensation di- 
recte. 

Or, voici quelles sônt les métamorphoses 
qu'éprouvent ceux-gi: parmi les utricules 
séparées, celles qui sont globulaires se con- 
servent bien, en général, lorsque leur dia- 
mètre ne dépasse pas un dixième ou peut- 
ètre un cinquième de millimètre. Au con- 
taire, les utricwès contournées , soule- 
vées où aplaliks nese conservent que peu 
de pe 4 à l’état de mollesse, et leur mé- 
tamorphôse peut être observée à l’aide du 
microscope; elle a lieu par la formation 


toujours quelques octaèdres. Les nirieules … 
_globulaires éprouvent aussi, souvent eette 
| métamorphose, mais p'us lentement ; ee qui 
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de très petits cristaux plus ou moins bien 
définis, mais parmi lesquels on reconnaît 


ne les empéehe pas d'en énreuver une autre 
primitive ou secondaire également cristal- 
line, mais différente dans ses résultats ; tan- 
dis que, dans le premier cas, la cristallisation 
est intérieure et donne naissance à de petits 
cristaux octaédriques , elle est extérieure ici 
et donne naissance rarement à des octaèdres 
aliongés beaucoup plus grands, et toujours, 
au contraire, à des lames cristallimes incolo- 
res très minces, aiteignañt plasieurs fois la 
longueur de l’utricule, dont Les fermes sont . 
mai déterminées, et restant adhérentes à l’u- 
tricule qui ies'a prodrëtes : ces cristaux sont 
très’ brillants. - 


(La suile au prochaër munéro.) 


SCIENCES NATURELLES., 


BOTANIQUE. 


Formation d'un twbereule horsde terre dans le 
Sedum amplexicaule, DC,;Ueberirdische Knollen- 
bildung ber: Sedum amplezicaule, DC. par M. L.- 
C, Tagviranus, Botan, Zeit., n° 46, 48 avril 4845, 


Les plantes de la famille des Crassulacées 
présenient des modes de maliplication qui 
méritent d'être remarqués. Les Sempervi- 
vu appartenant au sous-genre Jovisbarba 
de Koch émettent Ge Faisselle de leurs 
feuilles en rosettes de rombreux-bourgeons 
portés chacun sur un pédicule fliferme qui 
atteint souvent une longueur d’un pouce. 
Bientôt ces bourgeons s’isolent de la plante- 
mère ; ils produisent des racines, et ils 
commencent dès lors à vivre d'une vie in- 
dépendante. Mais le phénemène le plus 
remarquable en ce genre est celui qu'on 
observe chez le Sedum amplezicaule, DC., 
du midi de l Europe. Chez cette plante, les 
nouvelles pousses destinées à ià reproduc- 
tion sont fortement épaissies vers leur ex- 
tremité dans une longueur d'environ un 
pouce ; en même temps, sur ce point ; les 
feuilles sont très rapprochées, tandis qu'el- 
les Sont espaces plus bas. En été, après 
que la plante à fleuri et fructifié, son dé- 
veloppement cesse, et l’on veit périe non- . 
seulesnent sa tige principale, mais encore 
ses branches latérales dont: l'extrémité 
épaissie forme les jeunes pousses vivantes 
de formation recente. En examinant une de 
ces pousses, On V VON, entièrement recou- 
vert par les bases en furme de gaînes des 
feuilles desséchées , une masse evlindrique 
de ussu cellulure ‘dout les eellules renfer- 
ment quautté de grains de fécule. L'axede 
celte musse est occupé par un petit cercle 
de hbres et de vaisseaux ; à son sommet 
on remarque um bourgeon composé de 
quelques rurments de levilles; enfin, sa 
surface prusemie les cicatrices régulière- 
went amangecs des feuilles tombees. En 
un mot, eelte 1nasse renflce constitue un 
véritable tubercule qui s'est formé au- 
dessus dela terre par la confluence des ba- 
ses de nombreuses feuilles LPês pressées 
l'une contre l'autre, Après ure suspension 
qui dure jusque vers le milieu du mois 
d'août , la végétation recommence awsom- 
et de ces jets par le développement de 
nouvelles feuilles, et, à leur partie infé- 
rieure, par la production d'üne ‘ou de 
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plusieurs petites racines qui bientôt s’al- 
longent fortement et se ramifient. Les nou- 
velles feuilles produites ont à leur base un 
petit appendice, comme chez les Sedum 
acre, reflexum, etc., mais non le prolonge- 
ment engainant qui distingue celles dont 
est couvert le tubercule; ces dernières ne 
se produisent que dans la première moitié 
de l’été. 
Ce qui distingue la formation des nou- 
veaux jets destinés à continuer la végéta- 
- tion pendant l’année suivante est donc : 
4° qu'ils prennent la forme de tubercules 
qui se forment sous l'abri de feuilles parti- 
culières en forme de gaine, ne se détachant 
pas comme les autres et enveloppant ce 
petit tubercule pendant que sa véséiation 


est suspendue ; 2° que la connexion orga- 


nique de ces tubercules avec la plante-mère 
cesse dès qu'ils sont développés.— A. Tre- 
viranus dit que ces productions tubercu- 
leuses méritent d’être étudiées particuliè- 
rement, ec cela d'autant plus qu'il ne croit 
pas que rien de pareil ait été encore signa- 
1é, au moins chez les Dicotylédons. 
( Revue botanique.) 


ANTHROPOLOGIE. 


Aperçu général sur la constitution physique des 
aborigènes brésiliens; par M, ne MarTius. 


Les sauvages du Brésil, considérés en gé- 
néral, sont, relativement aux Européens, 
de taille petite ou moyenne. Les hommes 
ont de quatre pieds (aaglais) dix pouces à 
cinq pieds cinq pouces ; les femmes ont de 
quatre pieds trois pouces à quatre pieds dix 
pouces. Ils sont tous de carrure forte et 
épaisse. Il existe généralement dans cha- 
cune de leurs tribus une uniformité de 
taille vraiment remarquable ; rarement 
voit-0on parmi eux un ou deux individus qui 
. dépassent de la tête leurs camarades. Au 

total, ils paraissent aux yeux d’un Euro- 
péen plus grands qu'ils ne sont en réalité, 
parce qu'ils vont absolument nus. Leur tête 
est proportionnellement forte , leur tronc 
musculeux. Leur cou est court et fort, 
eur poitrine est convexe et charnue. Les 
seins des femmes sont fermes et non pen- 
dants comme ceux des nézresses ; leur 
ventre est convexe et proéminent avec un 
grand ombilic. Les organes mâles sont plus 
petits que ceux d'aucune autre race et pas 
comme chez les nègres en état de turges- 
cence continuelle. Les extrémités sont 
courtes ; les inférieures sont plus faibles, 
les mollets et les fesses étant plats , tandis 


que les épaules et les bras sont ronds et 


musculeux. ‘Les mains et les pieds sont pe- 
tits. Les premières sont presque toujours 
froides, avec des doigts comparativement 
grèles et des ongles généralement coupés 
court, Le pied est étroit par derrière, très 
large par devant, le gros orteil écarté des 
autres. Le milieu de la face et les os des 
pommettes proéminents se font distinguer 
pour ieur largeur. Le front est bas, relevé 
aa surface par ses sinus frontaux proémi- 
nenis, étroit et fuyant, avec les cheveux 
. tombant très bas. La face est large et an- 
guleuse , moins proéminente que chez le 
nègre, mais plus que chez les Calmouks 
et les Européens. Les oreilles sont petites, 
unies , lésèrementtournées en dehors. Les 
yeux sontpetits, noirs ou bruns-noirâtres, 
placés vers les côtés , avec leur angle in- 


férieur dirigé vers le nez, protégés par des 


sourcils fortement arqués à leur centre. Le 
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nez est court, très lévèrement déprimé en 
haut, épaté inférieurement; lesnarines sont 
larges , dirigées dn peu en dehors. Les lè- 
vres ne sont pas aussi fortes que chez le 
nègre , l'une d’elles ou les deux saillantes ; 
la bouche est petite, moins ouverte que 
chez le nègre. Les dents sont blanches ; les 
incisives sont larges et régulières, les ca- 
ninès proéminentes. Le mention est court et 
arrondi. La couleur de la peau est plus ou 
moins rougeûtre, comme celle du cuivre 
bruni ; elle varie avec l'âge, le genre de 
vie, la santé , la race. Les enfants nouveau- 
nés sont presque blancs ou blanc-jaunâtre; 
lorsqu'ils sont malades, leur peau est d’une 
couleur jaune brunâtre. Le soleil et la fu- 
mée de leurs huttes peuvent contribuer à 
donner à leur peau une teinte plus sombre, 
mais ces teintes qui dépendent de: causes 
transitoires ne soni pas permanentes. Aux 
Jointures , la peau est plus pâle. Au total 


‘ a peau de l'indien est délicate, unie, lui- 


sante, et, lorsqu’elie est exposée au soleil, 
très disposée à suer ; sa sueur a une odeur 
urino-scabieuse, mais elle n’est pas aussi 
“rance que celle du nègre. Ses cheveux sont 
lougs, secs, noirs et luisants, pendants 
et en désordre, jamais frisés, quoique sou- 
vent fort soignés. Ils ne grisonnent que 
très tard , et il est fort rare qu'ils blanchis- 
sent ; la calvitie est à peine connue parmi 
eux. En général ils n’ont pas de poil aux 
aisselles nj sur la poitrine ; celui des orga- 
nes mâles et.de la barbe est très faible et 
rare, Cependant on voit quelquefois un 
Indien avec une barbe noire assez fournie ; 
mais jamais on n'en voit ci l'aient frisée. 

Subdivisions des races brésiliennes. 
On sait que fl. Alcide d'Orbigny établit 

Irois subdivisions ou, comme il les appelle, 
trois races parmi les indigènes de l’Améri- 
que méridionale. Ce sont : 4e la race ande- 
péruvienne!; 2-Ja race indienne des Pam- 
pas ; 5° celle qu'il nomme indiens Guaranis. 
La race ando-péruvienne est, à son tour, 
subdivisée en Péruviens et Antisiens , à l’est 
de la chaîne des Andes boliviennes , et en 
Araucaniens; les caracières que lui assigne 
M. d’Orbigny sont un teint brun-olivâire , 
une petite taille, un front peu élevé et 
fuyañt, des yeux horizontaux , jamais 
tournés en dehors à leur angle externe. 
La race indienne des Pampas est subdivi- 
sée en Chiquitos et Moxos ; elle est carac- 
térisée par un teint brun-olivâtre, une 
taille souvent très hante, un frontcouvexe, 
des yeux placés horizontalement , quelque- 
fois légèrement tournés en dehors à leur 
angle externe. Enfin, les caractères assi- 
gnés par M. d'Orbisny aux Indiens Gua- 
ranis sont un teint jaune, une taille 
moyenne, un front lévèrement arqué , des 
yeux obliques-et relevés à leur angle ex- 
terne. à : AIS 

. Les observations faites par M. de Mar- 
tiùs sur un espacede vingt degrés ou même 
davantage ne lui semblent pas justifier 
cette subdivision. En différents lieux il a vu 
des individus qui s'éloignaient des carac- 
tères attribués par M. d'Orbigny aux Bré- 
siliens , et se rapprochant tantôt des Ando- 
Péruviens, tantôt de la race des Pampas. 
Il pense que les particularités physiques 
communes à une race ou tribu quelcon- 
.que dépendent principalement des influen- 
ces climatériques,. du genre de vie, de 
l'état du développement, en un mot, 
qu’elles ne sont pas des caractères physi- 
ques essentiellement distinctifs. ; 
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SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


ANATOMIE. 


Sur le développement des os, Exposé des observas 
tions de M. BRULLÉ, : 


M. Brullé, professeur de zoologie à la 
Faculté de Dijon, a fait à la Société philo- 
matique, samedi dernier, 8 novembre, une 
communication fort intéressante dont nous 
allons essayer de donner une idée à nos lec- 
teurs. Cette communication est le résultat 
des expériences faites par M. Brullé, avec le 
concours de M. Hugueny , professeur au 
college de Dijon, au sujet du mode de d'éve- 
loppement de l’os.On se rappelle que les ob- 
servaiions de Duhamel sur cet important 
phénomène ont ouvert, en 1759 et années 
suivantes, la voie qu'ont suivie dans ces der- 
niers temps avec beaucoup de succès MM. 
Serres et Dovère d’un côté, M. Fiourens 
de l’autre. M. Flourens, en particulier, a fait 
une nombreuse série d'expériences, et ré- 
cemment encore il a communiqué à | Aca- 
démie des sciences l'opinion qu'il s’est for- 
née sur Ce point. 

C’est en introduisant dans l'alimentation 
de plusieurs animaux de la garance que 
Duhamel chercha à reconnaître de quelle 
manière se développent les os. Cette matière 
colorante , passant après un certain temps 
dans le tissu même des os, leur donne une 
teinte roupe très prononcée ; mais si, après 
avoir nourri un animal pendant un certain 
temps avec de la garance, on lui rend ses, 
aliments ordiwaires, les poriions d'os qui 
continuent à se former ne présentent plus, 
de coluraiion. Duhamel, reconnaissant tout 
le parti qu'on pouvait tirer de ce mode 
d’expérimentation, varia ses expériences de 
plusieurs manières et il finit par être ainsi 
conduit à eKpliquer le grossissement des. 
os.et, dans un sens plus général, léur déve- 
loppemeni par l’action du périoste qui dé- 
pose à leur surface externe. des lames 


_ nouvelles de plus en plus extérieures. Maus 


le développement d’un os est un phénomie- 
ne complexe; en effet, en même temps 
qu'il grossit et s’allonge, sa cavité intéricure 
s'agrandit. Duhamel, dans l'impuissance 
d'expliquer avec ses idées cet agrandisse- 
ment du canal central de l'os, laissa ce fait 
important à peu près de côté. 

M. Flourens, de son côté, a été conduit 
par ses expériences à admeitre une autre 
théorie. Selon cette manière de voir, que 
son savant auteur a appuyée sur des faits 
nombreux, l'agrandissement du canaïde l'os 
proviendrait d'une résorption qui s'opère 
en même temps que les couches de nou- 
velle formation se déposent à l'extérieur. H 
résulte de là que toute la substance d’un os 
est renouvelée au bout d’un certain espace 
de temps. à 

Mais il est un fait dont cette dernière 
théorie elle-même ne peut rendre compte: 
c'est l'accroissement en longueur des os 
longs et la conservation d'une forme géné- 
rale constamment semblable et résultant 
d’une portion môyenne étroite avec deux 
extrémités plus volumimeuses et renflées. 
En effet, si l'on suppose un os encore 
jeune avec ses deux extrémités renflées, le 
dépôt uniforme de nouvelles couches sur sa 
surface externe aura pour effet nécessaire 
de grossir de plus en plus ces mêmes ren- 
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flements, qui conserveront en même temps 
leur situation première et leur espacement 
primitif, On conçoit dès lors qu'on n’arri- 
vera jamais ainsi à obteuir l’explication de 
cette forme générale que présentent les os 
longs jendant tout le cours de leur dévelop- 
pement, 
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» On dissout la gomme laque, la sandara- 
que, le mastic et la colophane dans l'alcool, 
et on y ajoute ensuite la solution de copal. . 


Apprêt en dissolution alcaline.  - 


qui avait été, au reste, nié 
par M. Flourens. 

Ainsi, en résumé, les observations de 
M. Brullé, jointes sur certains points à celles 
de MM. Serres, Doyère et Flourens, mon= 
trent que le développement des os résulte 
de dépôts de nouvelle matière osseuse s’o- 


par Hunter et 


kil. 
3,500 gomme laque fort crdinaire en 
: masse. 


Cettedifficulté avait dèslongtemps frappé 
Hunter qui avait cherché à s’en rendre 
compie en combinant avec les dépôts exté- 
rieurs de matière osseuse nouvelle une ab- 
sorption s’opérant principalément sur cer- 
tains points. C’est aussi surtout pour lever 
ceue difficulté que M. Brullé a fait une 
nombreuse suite d'expériences dont voici 
les conséquences principales qu'il a cru pou- 
voir déduire. 

Ï! a reconnu, ainsi que l'avait si bien fait 
déjà M. Flourens, qu'il s'opère à la fois 


dans les os une addiuonde couches nouvel- 


les à l'extérieur de la matière osseuse déjà 
existante, et une résorption de cette même 
matière osseuse à l’intérieur ; que addition 
de ces couches osseuses nouvelles résulte 
d’une sorte de dédoublement du périostie 


dont le feuillet le plus intérieur s’encroûte : 


peu à peu de phosphate et de carbonate de 
chaux, et vient ainsi prossir la masse préexi- 
stante. Mais-il a reconnu de plus que, vers 
ses extrémités, l'os Subit en même temps 
une sorte d’érosion ou de résorption dont 
l'effet immédiat est de diminuer leur volume 
relatif. Cette résorpuon se manifeste par 
l’état iuégal et comme mamelonné sous'le- 
quel se montrent ces parties. Par-là on s’ex- 
plique sans peine ce déplacement continuel 
qu'éprouvent les renflements des extrémi- 
tés de Fos pendant tout Le cours de son ac- 
croissement, puisque l'addition de couches 
nouvelles se l'ait seulement sur ls parties 
plus: grêles et au dela des extrémites ren— 
flées qui se trouvent ainsi en arrière, soit 
pour l'élongation , soitpour le grossisse- 
ment. in méme temps que s'opère à Fexté- 
riéur cette résorption sur les renflements 
terminaux, un dépôt de malière nouvelle a 
lieu à l'intévicur sur le point correspondant; 
par-là ces points conservent leur solidité et 
leur résistance. Un fait analogue à celui que 
nous venons d'indiquer se montre COuSLam- 
ment pendant tout l'accroissement d’un os 
long ; ilexiste une relation entre les dépôts 
d'un côté eu les résorptions de l'autre, de 
sorte qu'on peut admettre avec M. Brullé 
une sorte d’antagouisme entre le périoste à 
l'extérieur et la membrane médullaire à 
l'intéricur. 

Ces divers phénomènes sont très mani- 
festes et faciles à reconnaitre dans les os 
longs ; beaucoup mains dans les os courts. 

Les os longs, dans leur jeunesse, com- 
prennent, comme tout le monde le sait, 
une portion médiane où diaphyse et des 
portions terminales où des éphiphyses qui, 
à cet de et pendant un temps assez long, 
coustitueut de véritables os indépendants 
et distincts, Or, c'est entre l'épiphyse et 
l'extremité de la diaphyse que s'opère un 
dépôt de matière osseuse nouvelle, dépôt 
dont il est facile de rendre l'existence mu- 
nifeste par l'emploi des aliments mélés de 
garance., On sent que l'élongation de l'os 
doit être la conséquence necessaire de ce 
phénomène, et que cette élongation devient 
ainsi parfaitement intelligible sans qu'il 
soit nécessaire d'admettre, avec Duhamel, 
une inter position de molécules à celles qui 


existent déjà, ni l'ecartement progressif de : 


deux points fixes quelconques, écartement 


pérant simultanément avec des résorptions, 
et se bilançant généralement l’un l’autre; 
que ces dépôts de matières nouvelles ont 
lieu non-seulement à l'extérieur, mais en- 


core à l'intérieur, ce que lesaliments garan- : 


cés démontrent sans peine. 

Enfin un fait très important reconnu par 
M. Brullé, c’est que ces phénomènes ne-se 
continuent pas pendanttoute l'existence de 
l'as ; en d’autres termes, que ces dépôts et 
ces résorptions n'ont qu'un temps après le- 
quel l'os à acquis son état définitif. Il se 
forme même alors à sa surface externe une 
couche définitive dont la surface est très 
lisse et blanche. Cet état définiüif, dans le- 
quel on ne peut plus parler de renouvelle- 
ment continuel de la matière osseuse, n’ar- 
rive pas au même moment pour tous les ani- 
maux ; ilse prononce plus tôt chez les oï- 
seaux que chez lés mammifères, Lorsqu'il 
est arrivé, l'os se montre réellement station- 
paire, à part les modifications dans les pro- 
portions relatives de ses éléments constitu- 
üfs qui caractérisent, par exemple, son état 
sénile. 

Ces observations de M. Brullé nous ont 
paru assez importantes pour que nous 
ayons cru levoir en entretenir nos lecteurs. 


PR EDEN EE UNE DNS CREER PP PPS AA ME SES 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Composition pour l'apprêt des chapeaux ; 
par le docteur Une, 


Un fabricant de Londres m’a communi- 
qué sur l’apprèt des chapeaux la note que je 
vais faire connaître. 

« Toutes les dissolutions de gommes rési- 
nes que j'ai vu préparer jusqu’à présent dans 
la fabrication des chapeaux n'étaient pas 
des dissolutions complètes, mais de simples 
mélanges , puisque, par suite de la consis- 
tance de la composition, une partie de la 
gomme résine y restait simplement en sus- 
pension. Si on étend ces compositions par 
une addition d'alcool, et qu’on abandonne 
au repos, il se formeun précipité gélatineux, 
circonstance qui fait que le chapeau casse si 
fréquemment. Mon procédé consiste à dis- 
soudre la gomme résine dans deux fois plus 
d'alcoo! qu’il n’en faut pour cela, à favoriser 
encore la dissolution par l'agitation, et, après 
que cette dissolution est complète, à distil- 
ler dans une cornue la moitié de cet alcool 
pour donner à l’apprèt la consistance néces- 
saire. Quand on étend cette dissolution, ilne 
s’y forme aucun dépôt, quel que soit le degré 
auquel on porte cette dissolution. 

» Les deux recettes suivantes sont em- 
ployées avec le plus grand suceès par les 
plus habiles chapeliers de Londres. 

Apprèt en dissolution alcoolique. 

kil. 

3,500 gomme laque, jaune, rouge fine. 
1,000 sandaraque. 

0,125 mastic. 

0,250 colophane blonde. 

0,568 dissolution de copal. 

4,544 alcool. 


6,500 colophane. 
0,125 encens. 
1,125 mastic. 
0,180 borax. 

lit. 

0,285 dissolution de copal. 

Le borax est d’abord dissous dans environ 
4 à 5 litres d’eau chaude. Cette liqueur alea- 
line est alors introduite dans une chaudière 
en cuivre, éhauffée à la vapeur aveclagomme 
laque, la colophane, l’encens et le mastie, et 
on fait bouillir pendant quelque temps, en y 
ajoutant au besoin de l’eau chaude pour que 
la dissolution ait la consistance nécessaire. 
On reconnaît qu’on a atteint ce point en ver- 
sant une petite portion sur un marbre froid 
et un peu incliné : si la composition coule 
jusqu’en bas, elle est suffisamment fluide, 
mais si ellese concrète avant d’avoir atteint 
le bas, il faut y ajouter de l’eau. 

» Lorsque toutes les résines paraissent 
dissoutes, il faut y ajouter 25 centilitres 
d’alcaol ainsi quela dissolution du copal, puis 
passer à travers un tamis fin, afin d'avoir 
une liqueur claire et parfaitement propre 
aux applications. 

» Cetapprét est appliqué chaud ; à cet effet 
on plongele corps du chapeau, avant de l’ap- 
prêter, dans une dissolution faible de soude 
dans l’eau, pour affaiblir l'action de l'acide 
sulfurique principalement) qu'il pourrait en- 
core contenir, car quand en néglige cette 
opération, et que le chapeau renferme encore 
des traces d’acide, alors l’alcali, lorsqu'on 
plonge dans le bain, se trouve neutralisé, 
et par conséquent les résines sont précipi- 
tées. Après que le chapeau a macéré pen- 
dant quelque temps dans cette dissolution 
de soude, il faut le sécher parfaitement dans 
un four avant d'y appliquer l'apprêt, puis, 
lorsqu'il est apprèté, le reporter au four 
pour le faire sécher et le mettre ensuite trem- 
per pendant toute une nuit dans l'eau, qu'on 
a aiguisée avec un peu d'acide sulfurique. 
Cet acide décomposeou mieux dureit lacom- 
position dans le chapeau, ce qui met fin à 
l'opération de l'apprèt. 

» Un bon ouvrier peut ainsi apprêter 15 à 
16 douzaines de chapeaux par jour. 

» Quand on veut que l'apprêt revienne à 
meilleur marché , il faut employer plus de 
gomme laque et de colophane. » 


Moyens de prévenir et d'enlever les dépôts dans les 
chaudièreset lesgénérateurs à vapeur ; par M, Rrr- 
TERBRANDT, de Londres, 

L'auteur dit, en commencant sa spécifica- 
tion, que les dépôts formés dans les chaudiè- 
res Où l'on emploie de l’eau douce résultent 
principalement de ce que l’action dela cha- 
leur change le bicarbonate de chaux qui y 
est dissous en carbonate insoluble; que ce 
dernier sel entraîne, en se précipitant , les 
autres matières insolubles qui peuvent flotter 
dans l'eau ; que, dans les chaudières où l’on 
évapore deseaux salées, les dépôtsse produi- 
sent surtout parce que le carbonate de chaux 
isolé par la chaleur flotte avant de tomber 
au fond et présente auxautres matières, telles 
que le sulfate de magnésie, le chlorure de 
sodium, un noyau sur lequel elles se dépo- 
sent ou se cristallisent, et se précipiten 
beaucoup plus tôt. | 
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M. Rüitterbrandt se propose donc, dans 
le premier cas, de prévenir la formation du 
carbonate de chaux, ou de le convertir en un 
sel soluble lorsqu'il est formé, et, dans le se- 
cond cas, de retarder la formation des cris- 
taux salins et par suite la précipitation des 
autres matières que l’eau tient en suspension. 
Pour y parvenir, il introduit dans la chau- 
dière ou dans la bâche alimentaire une cer- 
taine quantité de chlorbydrate, d’acétate ou 
de nitrate d’ammoniaque, ou de quelque au- 
tre sel ammoniacal dont l'acide s’unit à la 
chaux et forme un sel calcaire parfaitement 
soluble, que la chaleur ne précipite pas. 

La quantité du sel ammoniacal que l’on 
doit employer dépend de celle de la chaux 
contenue dans l’eau sous forme de bicarbo- 
nate, et l'auteur donne le moyen suivant 


_de la déterminer : prenez une mesure quel- 


conquede l’eau qu il s’agit d'essayer et faites- 
la évaporer lentement dans un vase ouvert. 
Recueillez le résidu solide laissé par l’eau et 
pesez-le exactement. Ajoutez-y alors dans 
un vase de verre un mélange de parties éga- 
les d'acide chlorhydriqueet d’eau distillée ou 
d’eau de pluie, et laissez la réaction se faire 
pendant quinze minutes. Filtrez ensuite le 
liquide dans du papier ou dans une toile 
de fil ou de coton très propre; recueillez le 
dépôt resté sur le filtre; séchez-le et pesez-le. 
La différence entre son poids et celui du ré- 
sidu total de l’évaporation vous donnera la 
quantité du carbonate de chaux que Pacide 
chlorhydrique aura dissous (1). 

Si c’est le chlorhydrate d’ammoniaque 
que l’on se propose d'employer, la quautité 
que lon ajoute dans l’eau doit être égale à 
celle du carbonate de chaux, ou plutôt la 
surpasser un peu. Ainsi, par exemple, il est 
bon d'employer 54 parties de cesel ammonia- 
cal pour 50 parties de carbonate de chaux. 
Quand on recourt à l’acétate d’ammoniaque, 
on en prépare une solutien saturée en ajou- 
tant à de l'acide acétique, à de l’acide pyro- 
ligneux ou à du vinaigre distillé, autant de 
carbonate d'ammoniaque que le liquide peut 
en dissoudre, et l’on prend 40 parties de 
cette solution (2) pour 15 parties de carbo- 
nate de chaux. Si l’on se sert de nitrate d’am- 
moniaque, il faut environ 80 parties de ce 
sel en cristaux pour 50 parties de carbonate 


de chaux. Dans tous les cas, on doit tenir | 


compte du poids de l’eau évaporee par la 


chaudière, car la quantité du carbonate de. 


chaux abandonné par cette eau et du sel 
amnioniacal nécessaire pour le dissoudre est 
proportionnelle à la consommation de la 
chaudière. 

L'action du chlorhydrate d’ammoniaque 
que le patenté préfère à ‘cause de son prix 
est, continue-t-il, en partie chimique et en 
partie mécanique. Elle est chimique en ce 
que, quand on a introduit le sel dans l’eau, 
il s'opère une double décomposition dont les 
produits sont du chlorure de calcium qui 
reste dissous et du carbonate d’ammoniaque 
qui se volatilise par l’action de la chaleur et 
se dégage avec la vapeur. Cette décomposi- 
tion ne se fait cependant que progressivemen 
et lentement. 

Lorsque l’on ajoute le sel ammoniacal en 


_ dose considérable à la fois, une partie reste 


(2) Comme on le voit, cette analyse n’est qu’une 
approximation, 

(2) On voit qu’elle doit contenir un grand excès de 
carbonate d'ammoniaque. (Il est probable, au reste, 
qu'il y a une erreur dans le texte et que l’auteur a 
voulu dire qu’il fallait ajouter du carbonate d’amm o- 
niaque jusqu’à la cessation de l’effervescence produite 
par le En de l'acide carbonique. ) 
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à l’état de chlorhydrate jusqu’à l’introduction 
d’une nouvelle quantité d’eau. On trouvera 
donc de l’avantage à mettre en une seule 
fois dans la chaudière une forte quantité de 
ce sel, puisque cette quantité pourra servir 
pour plusieurs jours ou même pour plusieurs 


semaines. L'action mécanique du chlorhy-. 


drate d’ammoniaque ou des autres sels am- 
moniacaux consiste à augmenter la densité 
de l’eau et à prolonger, par conséquent, la 
suspension des matières qui tendent à se dé- 
poser. 

Pour délivrer les chaudières des incrusta- 
tions déjà formées, l’auteur emploie encore 
le chlorhydrate d'ammoniaque ou un autre 
sel ammoniacal dont l'acide puisse former 
avec la chaux un sel soluble dans l’eau, mais 
il double ou triple mème les quantités ci-des- 
sus mentionñées. Si Pinerustation ne se dis— 
sout pas promptement, il introduit une fois 
par semaine dans la chaudière ou dans la 
bâche alimentaire une certaine quantité d’a- 
cide chlorhydrique ou d'acide nitrique, dans 
la proportion de 1 partie d’acideenviron pour 
400 parties d’eau, ou bien-1 partie d’acide 
acétique pour 100 parties d’eau, ou enfin 2 
parties de vinaigre ordinaire pour 100 par- 
ties d'eau (1). 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Nouveau moyen pour mettre en fosses les peaux à 
tanner ; par M. G NossitTER, tanneur, 


On est dans l'usage, comme on sait, dans 
le travail des peaux dans les fosses ou les 
cuves, de lesempiler les unes sur les autres. 
Or, dans cet empilage, les inférieures éprou- 
vent une pression assez considérable et telle 
que la liqueur tannante ne peut plus les tra- 
verser et passer d’une surface à l’autre par 
l’intérieur de la peau, ce qui est une condi- 
tion essentielle pour un bon tanvage. C’est 
la un défaat grave auquel j'ai voulu remé- 
dier à l’aide du moyen que je vais décrire. 

Dans le mode de tannage que j’ai adopté, 
les cuves sont earrées, et, au lieu d'y em- 


piler les peaux les unes sur les autres, je les 


y place en les séparant entre elles au moyen 
d’une claie en bois, qui consiste en un châssis 
rectangulaire portant un certain nombre de 
traverses pour donner de la solidité, et des 
tasseaux en divers points, pour tenir les 
claies à distance et empêcher qu’elles ne 
touchent les peaux, lesquelles se trouvent 
ainsi libres de tous côtés dans la liqueur tan- 
nante. 

Ce mode de tannage est extrêmement 
avantageux, en ce qu’il est bien plus expé- 
ditif; car, quoique les fosses renferment 
moins de peaux à la fois que dans le mode 
actuel, on parvient cependant à tanner ainsi 
un bien plus grand nombre de peaux dans 
un même temps et avec une seule et même 
cuve que dans ce dernier. 

Dans les ‘applications de ce procédé, il 
faut que le tanneur relèveaussi les peaux de 
la fosse de temps en temps et les soumette à de 
nouvelles liqueurs, ainsi que celas’est prati- 
qué jusqu’à présent. La fosse est d’abordrem- 
plie avec les peaux; séparées chacune par une 
claie, et l’on introduit alors la liqueur pro- 
pre à tanner, qu’on enlève ensuite avec une 
pompe lorsqu'on veut relever. 

Quoique je considère l’isolement de chaque 
peau comme plus avantageux, on pourrait 
cependant , suivant qu'on le jugerait conve- 
nable, introduire deux, trois ou un plus 


(4) L'introduction d’un acide dans la chaudière 
paraît sujette à de graves inconvénients, 
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grand nombre de peaux entre chaque claie ; 
mais, je le répète, on trouvera peu de profit 
à ce mode d’empilage. 

Généralement je place tout simplement la 
peau sur la elaie ; mais on pourrait n’avoir 
que de simples cadres ou châssis, et tendre 
la peau en la laçant avec des fils sur les 
bords. 

Dans la plupart des ateliers de tannage, 
01 est dans l’usage d'exprimer des peaux qui 
sortent des fosses la liqueur épuisée qu’elles 
renferment encore, et avant deles soumettre 
à une nouvelle liqueur, en les passant à tra- 
vers une paire de rouleaux ou cylindres qui 
en chassent le liquide surabondant. Ce mode 
d'expression me parait vicieux en ce qu'il. 
n'expose que successivement chaque partie 
des peaux aux effets de l’appareil, et cela 
pendant un instant très court et qui n’est 
point suffisant pour atteindre le but. A ce 
mode défectueux j'ai substitué un moyen 
qui m'a donné de bien meilleurs résultats, et 
qui consiste à faire usage d’une presse par- 
ticulière, composée “simplement d’un fort 
sommier rectangulaire, des quatre angles 
duquel partent des arceaux en arc de cloître 
qui vont se réunir au milieu à un gros écrou 
carré, dans lequel fonctionne une forte vis 
à tête assemblée par le bas avec un plateau, 
On dispose plusieurs peaux les unes sur les 
autres sur le sommier de la presse, on fait 
descendre le plateau sur ces peaux en tour- 
nant la vis, puis on passe des leviers dans la 
tête de cette vis et on tourne pour presser 
fortement les peaux qu’on laisse en presse 
aussi longtemps qu’on veut, et jusqu'à ce 
qu’on en ait expulsé toute la liqueur épuisée. 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 
ë Conservation des œufs, 


Le conseil de salubrité a eté dernière-" 
ment invité à faire des expériences sur les 
œufs conservés à la chaux ; M. Chevalier, 
chimiste, et M. Trotros, facteur à la Haile, 
ont dressé procès-verbal de leur inspection, 
qui constate que le procédé de conserva- 
on en question n’est nullement nuisible 
à la santé, et qu’il ne peut s’elever de con- 
testations entre les vendeurs et les ache- 
teurs, sous ce rapport, attendu que les 
œufs conservés de cette manière , et expé- 
rimentés par les obseryations , ne présen- 
tent aucune différence, lorsqu'ils sont cuits 
et préparés au beurre, avec d’autres œufs 
conservés par un autre procédé. 

Nous rappelons ici les divers modes de 
conservation mis en usage, et que l’on peut 
appliquer sans inconvénients ; ce sont les 
Suivants : : 

+ 10 Mettre les œufs dans un mélange de 
sel et de son, dans des tas de blé et de seï- 
gle, dans de la sciure de bois, dans les 
cendres , sur des lits de son et de paille, la 
pointe en bas, exposés à une température 
moyenne. 

2 Les recouvrir d’un vernis imperméa- 
ble, ou de cire, ou de graisse, ou de 
plâtre. 

3° Les jeter dans l’eau bouillante après 
la ponte , et les retirer avant qu’ils soient 
cuits. 

4 Les immerger dans de l’eau de chaux 
étendue d’eau pure, ou dans un liquide 
contenant du vinaigre et des jaunes d'œufs. 

5o Enfin on peut employer, avec suc- 
cès , le procédé de M. Darcet, qui con- 
siste à immerger les œufs dans un lait de 
chaux où l'on met de la crème de tartre. 

(Bull, polytechn.) 
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ÉCONOMIE RURALE. 


De la vinification dans la Côte-=’or ; 
par M. DELARUE, = 


Les substances soumises au travail de 
la cuve sont composées d'ux si grand 


nombre d'éléments chimiques, et subis- 
sent une telle succession. d'opérations di- 
verses, qu'on ne doit pas s'étonner de 
trouver beaucoup de dissemblance dans 
les produits dela vinification des vins rouges 
au double point de leur qualité et de la ma- 
nière dont ils finissent. Il est donc de la plus 
haute importance de ramener Îes diverses 
phases du cuvage à une homogénéité qui 
soit basée sur des méthodes rationneïles et 
éclairées. C’est dans ce but que M. de Ver- 
gnette propose l'adoption des suivantes : 

On modifiera la consiruction des halles à 
pressoir. de manière à les rerdre moins 
froides qu’elles ne le sont aujourd'hui. 

.On foulera la vendange avant de la verser 
dans la cuve. 

On renoncera à l'égrappage, la grappe 
étant utile au travail d’une bonne vinifica- 
tion. 

On supprimera dans les cuves, soit les 
fermeturés hermétiques conseilles’ par 
quelques œnologues, soit les fonds qui 
maintiennent le marc plongé dans le ii- 
quide. : dre 

La méthode adoptée par quelques vigne- 


rons , de plonger chaque matin le chapeau 


dans le moût, est très défectueuse. On doit 
en signaler les inconvénients. ; 

Ox enlèvera soigneusement toule'la sur- 
face du marc du chapeau avant de procéder 
au foulage et au décuvage. 

Le contact du vin avec son marc et le 
chapeau pouvant, par la prolongation du 
cuvage, déterminer dans sa masse le prin- 
cipe d’un travail secondaire de nature pu- 
iride , il est très important de décuver dès 
qu'on sura obtens fa coloration du vin sou- 
mis à la fermentation. 

Dans ce but, on donnera le foulage à 3° 
au-dessous de 0 du gleuco-œnomètre, on 
tirera (décuvera) 12 on 24 heures tu plus 
aprés CCTLE Operation. : 

Quand Ja température initiale de Ja cu- 
verie ou du moût s'élèvera à 240, ik sera 
toujouts possible, en dirigeant convenà- 
bleinent ‘la fermentation, de décuver au 
bout de 72 ou 84 heures au plus. 

Moins les vins seront riches en matière 


sucrée, moins ils resteront de temps dans 


la cuve. 

On entonnera dans des füts neufs, l'ac- 
tion du bois paraissant devoir introduire 
dans le vin un principe de conservation. 

Le vin des dernières serrées ne devant 
point son âpreté à Ja présence du tannin , il 
est essentiel de le mettre de côté, puisqu'il 
est faible, qu'il a le goût d'évent , ei pos- 
sède en outre une saveur qui peut altérer la 
franchise de la cuvée. 

Quand les vins sont entonnés, on leur 
consérvera, autant que possible, pendant 
quelques jours, la temperature qu'ils ont au 
sortir de la cuve; mais cela seulement er 
les isolant. dés influences atmosphériques 


extérieures, etsans avoirrecours al'emplot : 


d'une chaleur artificielle. 

Je bläme et j'ai toujours blâmé l'emploi 
du sucre dans les vins des grands crûs de la 
Côte-d'Or. Cette opération , très rarement 
bien faite, a conduit à des mécomptes dont 
nous avons été les premières victimes, 1 a 
science, en déterminant les proportions 
atomiques des corps qui jouent un rôle dans 
l'acte de la fermentation , n'a pu encore de- 
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terminer d'une manière synthétique ce qi 
se passe dars Ja formation du bouquet pro- 
pre non plus aux vins de Bourgogne , mas 
a chaque localité. 

La réputation de nos vins rés:de princi- 


| palement dans le bouquet inimitable jus- 


qu’à ce jour. La couleur est aussi très re- 
cherchée. Voilà des considérations sur les 
quelles on n’a pas assez appuyé, et que 
jusqu'ici lon n’a pas suffisamment étu- 
diées. Aussi doit-on, dans une opération: 
aussi délicate que la fermentation, n’agrr 
qu’avec la plus grande circonspection.Croit- 
on ne pas altérerces qualités principales en 
ajoutant, sans aucune connaissance de 
cause, une quantité arbitraire de sucre, 


À c’est-à-dired’alcool? Ne doit-on pascraindre 


d'arriver à un tel point que tous des crûs 
soient confondus, que toutes lès qualités 
soient pp ete un mêmetype, el que 
des lors aucune différedce sensible n’exis- 
tant dans les produits, le consommateur ne 
renonce à en faire usase ? 

Toutes les fois que nos vins ne contien- 
nent pas huit à neuf pour cent d'alcool , 
ils n’ont ni saveur , ni bouquet , ni garde ; 
à dix , et mieux à douze pour cent , ils ont 
saveur , bouquet et garde; à quatorze ou 
quinze pour cent d'alcool, ce qui n'est ar- 
rivé naturellement que six ou sept fois 
dans quarante-cinq ans, nos vins Ont une 
saveur très prononcée , peu de bouquet, et 
une garde séculaire ; le temps faisant per- 
dreà ces riches produits 1 à 2p. 0/0 d'al- 
coo!, ils arrivent alors à la plus haute per- 
fection. 

On ajoute souvent du sucre aux vins de 
Bourgogne, même à ceux de bonne qualité ; 
dans:ce dernier cas, cette pratique est Dla- 
mableetirratonnelle. Mas, d’un autre côlé 
je crois , avec le savant Liebig, qu'en ajou- 
tant du sucre ou un principe sucré dans un 
moût de mauvaise qualité, c'est, scientifi- 
quement parlant, une véritable améliora- 
Lion qui n'implique sous aucun rapport li- 
déedelraude;et, relativemens auxauantités 
de sucre que la science indique d'ajouter 
au moût, je dirai, que dansles années où le 
inoût ne donne au gleuco-ænomètre que 8 
à 9 deprés, le vin qui en proviendra sera 
nécessairement peu spiritueux et de fort 
mauvaise qualité, IL faut, mais pour les 
vins communs seulement, ajouter ‘4,790 

srammes de sucre decaune.par degré de 
clensité àobtenir ;en d'autres termes, ajou- 
ter à un moût qui ne donne que 9 degres 
au gleuco-œnomètre, pour le porter à 42 
degrés et obtenir un vin généreux, 3,000 
grammes de sucre par pièce de 228 litres. 

En indiquantce moyen , j2 dois donner 
aussile procédé pour reconnaitre l'addition 
du sucre : : 

On s’assurera tousles ans du nombre de 
degrés du moût normal, c'est-à-dire dans 
lequel on n’aura pas ajoute de sucre ; on en 
déduirala quantité d'alcool ; on soumettra 
à la distillation, dans un appareil dispose 
pour cela , le vin à essayer: cette operation 
dure vingt à vingt-cinq minutes ; et donne 
toujours un resultat certain ; un appareil se- 
rait disposé chez un expert, qui opèrerait 


de suite, 


Destruction du charangon du blé (note de 
M. Mauoury ). 


Mes céréales en tisses, ainsi que les grains 
au grenier, étaient constamment dévorés 
depuis longues années par les charançons, 
lesquels avaient été apportés dans une de 
mes granges avant ma possession par le 


- van dans les balles , r’ayant plus que l’é- 
corce; et mon habitation était également 


infestée par le transport des grains. Depuis 


le grenier iusqu'à la cave, rien ne leur 
échappait ; ils s'introûuisaient partout, et 
lon était sûr qu'als étaient-de la partie 


comme çconsommaiion daps presque (ous 


les aliments qu'on pourait manger. Les pots 
les mieux fermés, méme avec du parche- 
min , étaient troués par leur intreduction, 
surtout si le contenu possédait une partie 
sucrée. 


Fatigué de tant de pertes et d'importa- 


nités, j'emplovai toutes sortes ie movers 
pour leur destruction, et aucun ne me 
réussit. Fa : Q 2 49 

. 4° Des écrevisses en putréfactien, répan- 
dues entre les lits de céréales ; 24e: plan-. 


tes très puantes ; 35° d’autres fortement - 


aromatisées : les unes et les autres répan- 
dues sur l'aire des granges, et suspendues 
sur divers points des murs, ainsi qu'aux 
toitures dans œuvre; 4 quelque temps avant 


la moisson , les granges balayées, du blé 


nouveau en épis répandu par poign-es iso- 
lées surle pavé, était peloté chaque matin 
d'une couche épaisse de charançons que 
l'on brülait à l'instant; et tout cela ne fui- 
sait qu'en diminuer un peu le nombre; 


| 5° je plaçai une forte couche de fourrage 


artificiel en pleine fermentation à la base 
d'une tisse : cela eut pour effet d'en délo- 
ger momentanément une grande quantité, 
et d'en augmenter le nombre dans mes 
hébergeages voisins. : 

En 1824, desolé de mes stériles entre- 
prises; je crus devoir tenter un grand coup 
pour n'en débarrasser, du moins eu grande 
partie. M’étant assaré que le repaire prin- 
cipal existait sous les pavés et dans le sous- 
sol, par quantités prodigienses; que les 
murs, neufs, à bon mortier et bien join- 
toyés, devaient en contenir peu , je prati- 
quai une fouille dans chaque gramge, enle- 
vant tous les déblais, terre et pierraille, 
jusque sur le rec bien balayé ; Ce’ qui me 
donnait d'un à deux mètres de profondeur 
sur certains points. Les pierres furent trans- 
portées sur un chemin; et la terre en pro- 
venant , pourvue de Beanconpde silpètre, 
fut destinée à une visne amaïigrie : j'en 
obtins 160 mètres cubes, quejefisrépmmdre 
sur 25 ares. 

Voici un exemple qui prouve là ténaeité 
de la vie de cet insecte. Engourdi; il brave 
au milieu des champs les intemperies des 
hivers ordinaires , et vit aux dépens dela 
végéta ion pendant la belle saison. 

La vigne où cette terre a été répandue, 
pendant les années 1825 et 206, ponssait 
vigoureusement, et promettait de beaux 
fruits, mais qui n’entraient pas dans la 
cuve : car, dès que les raisins paraissaient ; 
le pillage commençait; le charançon perfo- 
rait le pédoncule de a grappe. Eeux qui 
échappaient pour l'instant étaient perfores 
à leur tour aussitôt que le. grain était for- 
mé, jusqu'à dessiccation complète: et au 
mois de juillet la vendange totale était faite; 
ce n’est que le troisième hiver, de 1827 à 
28, qui les a entièrement fait disparaitre, 

Voici un second exemple concernant 
l'intérieur des granges : après les avoir fait 
remblayer avec da gravier, j'établis ensuite 
uncorroi épais de terre baitue servant d'aire 
d'un bout à l'autre, Pour eviter les intersu- 
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dépôt de pailles qui y avaient séjourné pen- _ 
dant quelque temps. Tous mes hébergeages 
en furent infestés : ils y produisaient un 
déchet considérable de grain, qui allait du … 


| 
| 


| 


k 
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ces de pavé. je fis fixer une couche de plâtre 
dans tout le pourtour , à La hauteur d’un 
mètre et demi. Cstie preatère campagre, 
les granges parurent en ètre purpées ; mais 
à la seconde année j'en vis reparaitre beau- 
coup, et cette réapparition fut accompagnee 
d’un fait qui me surprit extraordinairement. 
Un coup de fléau, ayant enlevé une petite 
* parcelle de l’enduit de plâtre, laissa voir , 
adhérente au plâtre et à la pierre en con- 
tact, une couche intermédiaire de charan- 
çons de divers âges, les uns déjà bruus, les 


“1 


autres encore rouges et pelils, et tous pre- 


pant du mouvement à l'air. Ainsi bloitis, 
quelle pouvait être leur substance alimen- 
taire? J’enlevai sur différents points d'au- 
tres petites parcelles de plâtre, et le même 
phénomène y existait. Oh ! alors je crus la 
persistance de mes tentatives et dépenses 
perdue. 


Je contais à chacun l’insuceès de ma- 


. guerre contre les charançons, lorsque quel- 
qu'un me dit, en me le confiant comme un 
secret: Vous porvez vous en débarrasser à 
bon compie ; j'en ai l'expérience acquise. 
Employez de lorviot (dit toute-bonne, 
Chenopodium bonus-Henricus ), surtout à 
l'instant de la fleur. Vos hébergeages net- 
toyés, répandez-en sur le sol ; suspendez- 
en aux murs, et même aux toitures , et je 
puis vous garantir que bientôt vos n’en 
verrez plus. J'achetai aussitôt de la graine, 
et l'année suivante ( car cette plante est 
bisannuelle et ne fleurir que la seconde 
année), j'en mis pariout, maison et héber- 
-geages ; et, depuis cette époque, je n'ai ja- 
mais revu un seul charançon, et aucun voi- 
sin ne sest plaint de l'invasion «de cet 
insecte: ce que j'attribue très vraisembla- 
blement à l’effet de ce spécifique particulier 
contre les charançons. 


: SCIENCES HISTORIQUES. 
ARCHÉOLOGIE. 
Découverte dun Haut-relief représentant la mort 
de la Sainte-Vierge, à Bichhofien (Bas-Rhin), 
(2° article.) 


* À côté du jeune apôtre dont rous avons 
- parlé précédemment, qui forme l’angle, est 
un vieillard dont le front est chauve et les 
joues creusées par là douleur. : 

Sur les douze apôtres, quatre sont repré- 

.sentés pieds nus. L'extrémité inférieure des 
autres personnages est cachée par les dra- 
peries. La nudité des pieds, dit M. Didron, 
garactérise quelquefois les prophètes, tou- 
jours les apôtres, toujours les anges et les 
personnes divines (1). 

Si on pouvait enlever soigneusement le 
badigeon srisâtre, à triple couche, dont on 
a englué cette jolie sculpture, on retrouve- 
rait, n en doutez pas, la peinture primiti- 
ve dont elle était décorée. Partout, en effet, 


on y découvre des traces de polychromie ; 


sur les chevelures, des traces d’or; dans 
les draperies, de l’outremer, du vermillon 
de Chine et de or, La manière dont on po- 


… lychromait les sculptures dans l’antiquité et 


au moyen âge ne ressemble en rien au co- 
loriage moderne, si choquant par la crudi- 


. tédisparatedesions et leur épaisseur. Nous 


dirons, en passant, que l’on a tenté récém- 


TEE ET 
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(2) Histoire iconographique de Dieu, par Didron, 


_ page 261, 
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ment un essai de polychromie sur les belles 


| statues des dues de Bourgogne, à Dijon; 


ialheureusemcnt, Cette tentative n’a pas 
été couronnée de succès ; Îles connaisseurs 
s'accordent à dire qu'on les a gâtées sous 
prétexte de le: embellir. 

Tout annonce, dans ce chef-d'œuvre, 
qu'il a été fait pour être placé dans un lieu 
élevé ; les plis sont fouillés avec tant de soin, 
les groupes et les ornements plafonnent si 
bien, qu'il doit être vu d’en bas pour pro- 
duire l'effet le plus satisfaisant. On peut 
lui assigner pour date la fin du XIVe ou le 
commencement du XV® siècle. 

Le travailet l'expression mystique deces 
figures sont bien antérieurs à la renais- 


. sance (1); les étoffes sont moelleuses et je- 


tées avec souplesse; la manière dont elles 
sont disposées est riche et harmonieuse. 

Les plis sont continus et parallèles; ce 
ne sont pas les plis cassés et à angles aisus 
qu’affectionnèrent, dans leursœuvres, Mar- 
tin Schon, Albert Dürer, ete. Les connais- 
seurs S'accordent à reconnaitre que, dans 
le haut-relief d’Eichhoffen, tout révèle l’an- 
cienne école allemande. Malheureusement 
il ne porte ni ornement d'architecture ou 
d’ameuhlement, ni date, ni monogramme. 
On sait qu'au moyen. âge très peu d’artis- 
tes signaient leurs œuvres. On dirait, qu’in- 
soucieux de leur propre gloire, ils disaient 
avee le psalmiste : Non nobis, Domine, non 
nobis, sed nomini tuo da gloriam. 

Les draperies sont si admirablemént 
sculptées, qu'on voit très rarement, dans 
les monuments de cette époque, des étoffes 
assez consciencieusement étudiées pour ac- 
cuser le nu ; les chairs sont bien modelées, 
sans exagéralion d’ascétisme. Il. est égale- 
ment fort rare de trouver, dans un groupe 
composé de 14 statues, autant de variété 
dans les plis ; C’est au point qu'aucun d’eux 
ne se répète. 

Le groupe de deux personnages, sur le 
devant, prouve qne l'artiste s’est bieniden- 
ufié avecle sujet; c’est une heureuseet tou- 
chante idée que celle de cet apôtre qui place 
sa m‘in sur sa bouche pour comprimer ses 
sanglots ; cela ne vous rappelle-t-il'pas ce 
peinire grec qui, en représentant le sacri- 
fice d'Iphigénie, cachait d’un voile la figure 
d’Agamemnon ? 

Les deux bas-reliefs de la cathédrale de 
Strasbourg, représentant la mort de la 
Vierge, l’un au transept méridional (Xille 
siècle), et l’autre dans la chapelle de la Croix 
(En du XV‘), représentent le même sujet, 
mais traité différement. : 

Par un heureux basard, la belle sculpture 
d'Eichhoffen est devenue la propriété de 
M. Alphonse Chuquet, membre du comité 
dela Société des amis des arts de Stras- 
bourg. Espérons que cette œuvre restera 


-dans l'Alsace, d’où elle semble tirer son 


origire. Ne vaudrait-il pas mieux, cepen- 
dant, la voir figurer dans un musée? 
: Ch. Grouer. 


Des funérailles chez les Romains, 
. (5° et dernier article.) 
Après les porteurs de présents et d’in- 


(1) Un dessin au trait et d’une exactitude rigou= 
reuse du haut-relief d'Eichhoffen a été fait récem- 
ment par M. Edouard Cron, dessinateur à l’œuvre 
N.-D. de Strasbourg. Cet artiste! a reproduit avec une 
fidélité remarquable Pexpression, le sentiment chré- 
tien qui règne dans les divers personnages ; nous avons 
reconnu , dans cetle copie, le talent consciencieux 
dont il a donné des preuves, Det | 


| aux funérailles Ge Paul Emile (Plutarch.) 
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signes,venaient les parents mâles du défunc, 


vétus de noir ou de blanc ea signe de deuil. 
Les ñüls avaient la tête voilée. Puis la lecti- 
que moriuaire, portée,comme nous l'avons 
dit, par des sénateurs, par des personnages 
illustres, des parents, des amis, des affran- 
chis, où par des gens du peuple, comme 
suivant, les cir. onstances et la qualité de 
celui à qui on rendait les derniers devoirs. 
Dans les funérailles des gens ordinaires , 
c'étaient les vespillons qui remplissaient cet: 
office. A la place des agents des libitinai- 
res, on meLtait quelquefois des sandapilai- 


- res; mais cela n'avait lieu que lorsque la 


mort appartenait à une classe infiniment 
obscure et par conséquent très pauvre. On 
les appelait encore barginnæ , et, sous ce 
nom, leur lenteur est devenue proverbiale; 
nous en avons fait barginer, qui se disait 
autrefois d’une action lente et paresseuse, 
Les vesperones, vespillones, sandapilaires, 
barginnæ forment la classe aue l’on retrouve 
sous, Constantin , désignée par le nom de 
leciicarii, où porte-luères. 

Les femmes de la famille marchaïent der- 
rière , la tête nue , les cheveux épars, les 
pieds nus, et vêlues ordinairement de blanc. 
Les jeunes filles n'étaient pas exemptes de 
cette démonstration pieuse ( Plutareh. , 
Qucæst. rom.; Publ. Victor, Lb. III; Varr., 
lect., cap. XIF); leur douleur éclatait en 
cris et en gémissements ; elles se déchi- 
raient les bras, la poitrine. Si nous en 
croyons la loi des Douze-Tables, elles s’ar- 
rachaient aussi le visage. (Libanius,de Loqua- 
citate mulieris ; Propert., lib. II, ad Cyn- 
thiam ; Juvenal, satur. III; Arnobius ad 


. gent. ; Arienüdor., lib. T,c. 45, de Hammis; 


Serviusin Æneid., HI et XII ; Quintil., de- 
clam. À.) 

On doit sans doute placer ensuite les af- 
franchis du mort. Ils marchaient la tête cou- 
verte, en signe de leur condition libre. Ces 
affranchis appartenaient à la catégorie des 
servi manumissi ou pilati. | 

Nous mettrons ici les animaux domesti- 
ques que le défunt avait le plus aimés. Les 
Romains avaient l'habitude de les jeter dans 
le bûcher, afin qu’ils suivissent leur maître 
dans l’autre monde; sacrifice inhumain que 
nous verrons plus loin devenir encore plus 
barbare. : 

La qualité du mort, sa puissance, sa for- 
tune on celle de ses héritiers accroissaient 


. Où diminuaient le nombre des amis où des 


clients qui formaient le reste du cortépe. 
Lorsqu'il avait rendu des services à l'Etat, 
on le portait à la tribune aux haransues 

dans le Forum, comme nous l'avons dit 


plushaut sur un passage de Polybe. Eà, on 


prononçait son éloge, celui de ses ancêtres. 
Ges discours, ainsi qu’on le doit bien pen- 
ser, roulaient sur les vertus du défunt; ils 
n étaient que le pâle reflet de ce que fai- 
saient les Egyptiens avant d'accorder les 
honneurs de la sépulture. : 

. Après celte cérémonie, on se rendait à 
l'ustrinum , nom que les archéologues mo- 
dernes ont donné au lieu où l’on brülait les 
cadavres. Montfaucon, à cet égard, remar- 
que que les conjectures des modernes sur 
l’'ustrmum ont besoin de confirmation. Ce 
mot, quise lit sur plusieurs inscriptions, est 
dérivé du verbe urere, brûler. Un édit de 


| Claude, cité par Dion Cassius (lb.48), pres- 


crivait la distance de deux mile pas de la 
ville de Rome pour les tombes, ef par con- 
séquent pour le lieu contenant le bûcher 


| des personnes ordinaires. Les gens illustres 
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pouvaient être brûlés et enterrés dans le 
Champ-de-Mars (Campus Martius). 

Le bûcher (bustum) était construit prin- 
cipalement en bois dif, de laryx, de pin, 


de frère et d’autres bois résineux. On y: 


ajoutait-quelquefois du papyrus. On l’envi- 
ronnait de cyprès. il était ordinairement de 
formé carrée; ce ne fut que par exception 
que celui de Pertinax fut de forme triangu- 
laire (Dion Cassius). On plaçait le corps sur 
cet amas de bois, .on répandait sur lui des 
parfums, tels que de l’encens, du cinna- 
mome ; on lui donnait la potion myrrhine, 
breuvage mconnu, et qui a exercé les sa- 
vanis sans pour cela perdre de son obseu- 
rité, Ensuite on lui ouvrait les yeux , fer- 
més au moment de la mort, on lui rendait 
-Sa bague , ce qui semble prouver que si les 
parents la lui avaient ôtée d’abord, ce n’é- 
tait que dans la crainte que les agents des 
libitinaires nes’en emparassent. On lui met- 
tait une pièce de monnaie dans la bouche, 
pour payer à-Caron le passage de la barque 
infernale, usage. qui se remarque chez 
beaucoup de peuples anciens. On l'embras- 
sait, puis on mettait lé feu et l’on priait Les 
vents d'accélérerles flammes. Ces différents 
offices étaient remplis toujours par le parent 
le plus proche. (Valer. Maæ., hb. IV, c. 6. 
Propert., lib. IV, eleg. 7.) Ensuite on ré- 
pandait du vin sur le bûcher lorsqu'il était 
en feu; c'est de là que vient cette expres- 
sion Commune: respersum vinum , le vin a 
élérépandu , qui se reproduit dans le pro- 
verbe, le vin est tiré. ( Plin., lib. XIV, 
C2) ; 

Quelquefois des scènes tragiques aug- 
mentaient la tristesse de ces moments. il 
arrivait que des mères , des épouses ; des 
enfants, des affranchis ou des clients se 
donnaient la mort pour accompagner celui 
dontils ne voulaient pointse séparer. Tacite 
(lib. AT) rapporte que des soldats se tuèrent 
près du bücher d’Othon, faisant ainsi con- 
nuitre à quel depré s'élevait leur attache- 
ment pour leur ancien empereur, Voici les 
paroles de Tacite : T'ulêre corpus prætoriæ 
cohostes cum lachrymis et laudibus, vultus 
Mmanusque ejus exosculantes ; quidam mili- 
Lun juxla rogum inter ficere se, non noœa ne- 
que ob melum , sed œæmulatione decoris et 
Charitate principis. 

il est probable que, dans les temps 
les plus reculés dont l'histoire fasse men- 
tion, ces meurtres volontaires où non se 
renouvelaient dans toutes les occasions 
analogues. Nous voyons encore à notre 
époque des femmes se brüler sur le corps 
de leur mari , et cet usage cruel toléré par 
des Euroj.éens, Ce Jui sans doute pour le 
remplacer par un équivalent qu'à Rome 
on autorisa les jeux funèbres, le sang du 
gladiateur au lieu de celui des gens libres ; 
chez les Romains il fallait du sang, 

La loi ces Douze-Tables, dans le but de 
mette un frein an luxe, défencait l'emploi 
du bois poli ou taille dans les bèchers, Le 
mot dont elle se Sért, uscia, reproduit sur 
plusieurs monuments funéraires, à fait naî- 
tre parmi les savants des discussions très 
profondes, mais qui n'ont rien appris, 
Montfaucon, qui n'ainait point à decider 
une question sans des preuves positives , 
s'en 6$t Lettu aux conjecturcs; dom Marin, 
dans son histoire de la religion des Gaulois, 
n'a point imité cette réserve, Nous ne ré- 
péterons ni son opinion, ni les raisons dont 
il l'accompagne pour prouver ce qu'il avan- 
ce; nous ne ferons que proposer cette 
question, toujours av:e la plus grande ré- 
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serve. Les mots sub ascié ou ad asciam , 
que l’on voit dans quelquesinseriptions, ne 
pourraient-ils pas vouloir dire que les hé- 
ritiers ont obtenu sans: doute à prix d’ar- 
gent la faveur d'échapper aux prescriptions 
de la loi? Le soin alors que les héritiers ont 

ris de les faire graver s’expliquerait par 
eur désir de tirer vanité de leur puissance 
ouîde leur fortune: plus que tout autre 
peuple , les Romains paraissent avoir été 
sensibles à l’'orgueil, S'il en était ainsi, dans 
les provinces où l'on remarque si fréquem- 
ment cette formule, les proconsuls, qui ven- 
daient tout, auraient fait également com- 
merce des articles de la loi et de leur non- 
observation. Cette explication nous paraît 
naturelle. Voici une inscription qui contient 
les mots en question : 


D. M. 

ET MEMORIÆ. ÆTERNÆ. 
JANUSSI. JANUARIT. JUNIO. 
RIS. QUI. VIXIT. ANNOS. VII. 
MENS VI DIES VIII, JANUSSIUS, 
JANUARIUS. GEDUS. PATER. ET. 
LUCIOLA. LUCUSTÆ. MATER. 
FILIO. DULCISSIMO. AD. ASCIAM 
DEDICATUM POSUERUNT, 


(Gudius.) 


Lorsque le cadavre était consumé, on ré- 
pandait quelquefois du lait pour l’éteindre; 


on cherchait avec soin les débris d'os, ce 


qui devenait très difficile lorsque le corps 
n'avait point été renfermé dans un drap 
d'amiante ; on les mettait dans une urne, en 
répandant sur eux des parfums ; les mots 
cum lachrymus, lus sur une grande quantité 
d’ossuaires , ont fait croire que les anciens 
les arrosaient de larmes. CeLte opinion est 
peu probable. Ces mots expriment proba- 
blement les regrets et les larmes causés par 
la perte d’un parent où d'un ami. 

Dans ces faibles notes , nous nous som- 
mes efforcé de faire conuaitre les pratiques 
des Romains dans les funérailles; il nous 
reste à parler de l’'inhumation. Nous en fe- 
rons le sujet d’un article à part. Nous trai- 
terons ensuite des monuments funéraires et 
des inscriptions qui les décoraient. 


LATAPIE. 


GÉOGRAPHHE. 
De la gravure des cartes géographiques, 


Les procédés pour graver les cartes de 
géographie ont fait immenses progrès 
depuisles premiers essais tentés au XVe siè- 
cle. Une visite à la section des Cartes et plans 
de la bibliothèque du roi offre un curieux 
sujer d'études à observateur. C'est là 
qu'on peut étudier cet art à son berceau. 
Nous en avons remarque de fort bizarres par 
le sujet et l'exécution : ce sont des espèces 
de mappemondes illustiées représentant les 
principales produëtions de chacune des 
quatre parties du monde. Ainsi l'Afrique 
est représentée par un nègre et un lion ; 
l'Orient par un Ture et un chameau, ete. 

Plus tard, au XVIIe siècle, vinrent les 
Merian, les Johannes Pecters, ls Chastillon 
et les Tassin, les Defer et les lavernier, ete. 
Les cartes de géographie furent ,: depuis 
celte epoque , plus sagement conçues el 
executees ; toute exageration disparut dans 
leur coloris, et peu à peu elles prirent les 
proportions que nous leur voyons aujour- 


935 


d’hui dans les atlas de Malte-Brun, Lesage, 
Delamarche, etc. 


L'enseignement de la géographie , déjà 
très attrayant par lui-même , le deviendra 


bien plus encore à l’avenir et aussi bien plus 


‘instrucüf, lorsqu'il aura reçu son complé- 


ment vaturel dans fétude physique de 
notre pla 


sonnes, même parmi celles qui ont étudié 
la géographie élémentaire avec le plus de 
succès , se sont formé ou se forment en- 


core une idée juste des inégalités de notre 


globe et des dimensions verticales des dif- 
férents pays distribués à sa surface; les 
explications du maître le plus intelligent ne 
suffisent pas avec nos cartes actuelles pour 
donner une idée exacte des formes des 
principaux bassins, des continents, des 
grandes arétés.qui les séparent , et encore 
moins des différents degrés de hauteur des 
montagnes. Cependant de quelle utilité ne 
sont pas ces études pour l'historien , pour 
le nayisateur, pour le diplomate, pour le 
législateur, pour le géologue, pour le mé- 
decin ! L’on_ a dû essayer de combler cette 
lacune ; l’on a eu recours à des signes con- 
ventionnels et surtout aux chiffres qui, dans 
les cartes à grande échelle, marquent en 
plusieurs endroits les différences baromé- 
triques de hauteur ; maïs peu de personnes 
font Attention à ces signes et aucune n'est 
frappée à la première vue des inégalités 
du sol, parceque la manière de les indiquer 
par des teintes plus ou moïns prononcées 
est complètement insuffisante, sinon dé- 
fectueuse. 


Cu. GROUET. 
(La suite au prochain numéro.) 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 17 novembre. 


Cette séance a été assez courte, l’Acadé- 
mie s'étant formée en comité secret à cinq 
heures moins un quart. 

— M. Biot lit un mémoire sur divers 
points d'astronomie ancienne, et, en parti- 
culier , sur la période sothiaque compre- 
nant 1460 années juliennes de 365 jours 
4/4. ; 

— M. Pelouze présente, au nom de l’au- 
teur , un mémoire de M. Reece, intitulé : 
Recherches sur plusieurs nouvelles séries 
d'oxalates doubles. Nous mettrons sous les 
yeux de nos lecteurs un extrait de ce travail 
qui présente des résultats intéressants. 

— M. Boyer, professeur à Strasbourg, 
fait connaître l'emploi qu’il a fait du suc 
gastrique comme médicament et les effets 
qu'il en a obtenus. 

— M. Moreau, de Tours, envoie pour le 
concours pour le prix Montyon un ouvrage 
sur le hachisch et sur l’aliénation mentale. 
Un voyage en Orient avait montré à ce 
médecin dans l’action qu’exerce le hachisch, 
ou extrait de chanvre indien, sur les facul- 


tés morales, un moyen puissant, unique, 


selon lui, d'exploration en matière de pa- 
thogénie mentale ; il a cru pouvoir, par son 
‘Secours, remonter à la source même de la 


4{olie. A l'aide de ce nouveau moyen d’é- 


.tude, il est arrivé aux conclusions suivan- 
.1es : ! 


4o Toutes les formes, tous les accidents 


du délire, en général, urent leur origine 
d’une modification intellectuelle primor- 
diale, toujours identique à elle-même, qui 
est, évidemment, la condition essentielle de 
leur existence. 

29 La nature psycholosique du délire est, 
non pas seulement analogue, mais absolu- 
ment identique avec celle de l’état de rêve. 
Dans ce fait fondamental se trouve l’expli- 
cation, la seule complète, selon l’auteur, de 
tous les phénomènes du délire , soit 
soit chronique. . 

Dans la troisième partie de son travail, 
M. Moreau S’occupe du développement de 
quelques considérations relatives : 1° aux 
conséquences thérapeutiques qui dérivent 
des aperçus physiologiques exposés par lui 
dans les deux premières parties de son li- 
vre; 2 aux ressources que peut offrir 
l'extrait de chanvre mdien à titre de médi- 
cament. 

— Deux communications ont été faites à 
l'Académie au sujet de la rage: l’une de 
M. Bellenger, médecin à Senlis , l'auire de 
M. Buisson. Les auteurs nient lexistence 
d’un virus rabien ; M:Bellenger , en parti- 
culier , explique uniquement par la terreur 
les effets de cette redoutable maladie. Sa 
conviction est telle à cet égard qu’il offre 
de servir lui-même de sujet pour une expé- 


_ rience. Il est fort peu probable qu’une pro- 


position de ce genre soit jamais acceptée. 
— M. Boussingault communique à l'A- 
cadémie une lettre de M. Joaquin Acosta 
au sujet d’une maladié qui, en Amérique, 
sur le plateau de Bogota, attaque les tuber- 
cules des ponimes de terre pendant les an- 
nées pluvieuses, et même, presque chaque 
année, dans les localités humides ou maré- 
cageuses ; il regarde cette altération comme 
identique, au moins à l’intérieur, avec celle 
qui a sévi si cruellement cette année dans 
une grande partie de l'Europe. il l’atiribue 
« à une espèce de champignon ou excrois- 
sance qui se développe sur divers points, 
et qui corrode plus ou moins profondément 
ces tubercules. » Les Américains attachent 
fort peu d'importance à l’existence de ce 
mal ; ils enlèvent des pommes de terre at- 
taquées les portions altérées et ils emploient 
le reste comme aliment. Au reste, Comme 
dans ces contrées, desquelles la plante nous 
est venue, la récolte a lieu deux fois lan, 
qu’elle dure même presque toute l’année, 
peut-on dire, il est inutile de conserver les 
tubercules, et dès lors on n'a pas à redouter 
les pertes considérables qui, en Europe, 
affligent en ce moment plusieurs contrées. 
La communication de M. Acosta nous 
fournit l’occasion de dire quelques mots au 
sujet de la manière peu rigoureuse avec 
laquelle plusieurs personnes ont traité la 
question importante de l'altération des 
pommes de terre. On a pu se convaincre 


aigu, 


-identité ? quelles recherches a-1 


par la discussion qui a eu lieu tout récem.= 
ment de la difficulté qu'il y avait à détermi- 


-ner la nature essentielle, intime, de cette 


altération. Le microscope, aidé des prépa- 
rations les plus variées et les plus ingénieu- 
ses, n’a pu lever les doutes que cette question 
a soulevés ; le tissu cellulaire des tubercules 
malades présente évidemment des proluc- 
tions anormales ; mais que sont ces pro- 
ductions ? Si ce sont des champignons, des 
végétaux cryptogamiques , il semble que 
des cryptogamistes exercés pouvaient seuls 
lever la diificulté et donner une solution 
satisfaisante; et cependant l'avis du petit 
nombre d'hommes spéciaux qui ont cher- 
ché consciencieusement à résoudre la ques- 
tion a été à peu près négligé. En revanche, 
des hommes, savants sans doute, célèbres 
même, mais à de tout autres litres,ont émis 
les opinions les plus divergentes auxquelles 
leur nom a donné une valeur qu’elles n’a- 


_vaient pas par elles-mêmes, et qui ont été 


partagées par d’autres observateurs sur la 
foi de ceux qui les ont émises les premiers, 
Ainsi nous voyons aujourd'hui M#Atostg 
décider que la nature de l'alérapin jé 
rieure des tubercules malades qu Europe \\ 
est identique à celle qu'il a déjérecerduæ ?, 
comme existant fréquemment en Ktnériques" 
Mais comment s'est-il convaincüidé cette) 


52 


pour acquérir cette conviction? C’€ 
qu'il nous laisse entièrement 19n0orer. On 
voit dès lors que cette communication ne 
peut avoir aucune valeur scientifique, au 
moins en ce moment, et quelle n'avance 
nullement'la solution de la question tant 
débattue cette année en Europe. 

— M. Aug. Clerget présente un travail 
intitulé : Mémoire descripuif d'un procédé 
simple, sans l'emploi d'aucun agent chinu- 
que, pour la fabrication économique et en 
grand d'une farine naturelle de pommes de 
terre, composée de la totalué de la fécule et 
du parenchyme et dégagéeude l'odeur spéciale 
inhérente à la fécule. ; 

La panification de la pomme de terre 
occupe en ce moment l'attention générale ; 
la crainte de disette dans plusieurs contrées 
de l’Europe lui donne une importance par- 
ticulière et dispose dès lors à accueillir avec 
empressement tous les travaux qui peuvent 
aider à obtenir une solution satisfaisante 
de ce problème économique. Nous croyons 
donc devoir exposer ici le procédé que 
M. Clerget décrit dans son mémoire, et par 
lequel il dit avoir obtenu des résultats très 
avantageux. Il choïsitles bonnes espèces de 
pommes de terre blanches ou jaunes fari- 
neuses ; et1l les fait passer d’abord dans un 
laveur mécanique semblable à celui des fe- 
culeries, ou, mieux encore, armé intérieure- 
ment de brosses mobi'es. À la so:tie du 
laveur, elles tombent sur un coupe-racnes 
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horizontal qui les divise en tranches pa- 
rallélipipèdes; si elles ont été bien net- 
toyées par le laveur ,6n peut les trancher 
avec leur ‘pellicule qui se dé:aclie ensuite 
en son par la mouture et le blurage ; dans 
le cas contraire, ou éncore pour obtenir de 


la farine blanche et sans aucune parcelle 


de sov, après avoir fait subir aux tubercules 
Vaction du laveur, on les introûuit dans une 
peleuse où dans un Cylindre garni inié- 


rieurement de tôle percee comme.uneräpe, - 


après ‘quoi elles passent au coupesracines. 
Les tranches coupées par ce dernier instru- 
ment sont jetées dans des réservoirs et sou- 
mises pendant douze heures à l'injection 


d’un couraut d'eau froide qui arrive par le” 


fond des réservoirs et se dégage par le 
haut. Douze heures après ce prernier la- 
vage, on amène un filet d'eau chauffée à 
95 ou 50°; celte eau produitune macération 
lente ; elle s'écoule en entraitant des maue- 
res mucilagiveuses et grasses, d’une odeur 
pauséabonde et inlecite ; lorsqu'eile com- 


mence- à s’écouler claire et lunpide , le la- 


vage est terminé. Les trasches sont alors 
insipides ; on les retire des réservoirs pour 
les faire égoutter ou pour en exprimer L'eau 
qui les, imprègne ; on les fait sécher ensuite, 
et dès lors elles sont devenues inaltérables. 
One fois bien sèches, elles sont tres blan- 
ches, cassautes et tres faciles à moudre. Le 


rendement ordinaire est, selon M. Clerg €, 


de 25 à 51 où 52 pour 100 des pommes de 
terre coupées. La farine qu'on en obtient 
est, ajoute-t-il, aussi belle que la plus belle 
farine de ble, tout-àa-fait insipide, inaltera- 
ble; elle peut entrer dans la panification 
dans la proportion de &0 pour 100 et au 
delà; elle est préférable, à cause de son 
inaltérabilité, à la fariue.de fromeut pour la 
confection du biscuit de mer. | 

En mocifiint un peu son procédé, 
M. Clerget obtient une farine jaune qui, 
dit-il, convient très bien pour donner du 
liant aux farines qui en manquent. 

— M. Brachet, de Lyon, présente des 
considérations sur le système nerveux qan- 
glionnoire. Dans son nouveau travail, cet 
anatomiste ne fait connaitre aucun fait nou- 
veau, mais il montre léiat actuel de la 
science relativement à la disünction des 
deux sysièmes nerveux cérébro-spinal et 
ganglionnaire. On sait en effet que Bichat 
a, le premier, établi parmi les actes de là 

. vie Ja grande division en deux ordres qui 
avait été pressentie avant lui, mais jamais 
encore indiquée nettement ; il a disupgué 
les actes de la vie organique et ceux de la 
vie cérébrale; les premiers dépendent du 
système nerveux ganglionnaire, les der: 
niers du système nerveux cérébro-spinal. 
Cette théorie, adoptée d'abord avec enthou- 
siasme, fut ensuite attaquée avec ardeur, et 
la doctrine de Legallois, qui niait l'indé- 
pendlance des deux systèmes, prit faveur 
dans la science, Dès 1821, M. Brachet avait 
publié un mémoire sur les fonctions du 
système nerveux ganglionnaire; en intro- 
duisant dans la classification des fonctions 
Re du un ordre de fouctions 
mixtes, il donna une nouvelle force à la doc- 
trine de Bichat, M. Brachet énumère dans 
sou mémoire les physiologistes quiadhèrent 
aujourd'hui à cette théorie. Le but princi- 
pal que s'est proposé M. Brachet dans son 
mémoire est de lever l'une des objections 
par lesquelles on a combattu la doctrine de 
Bichat ot qui était fournie par les animaux 
invertébrés; on a dit, en effet, que le sys- 
1ème nerveux ganglionnaire n'existe pas 


a recowau qu’un seulen avait avälé 500 en 


* Parrot, Pouiller et Becquerel ent démon- 


axe nr Li 


chez ces animaux , que dès lors les actes 
d'absorption, de circulation , etc., en sont 


indépendants chez eux. En parcouränt la | 
série aniuale, M.Brachet cherche à prou- | 
ver que les invertébrés possèdent 'un%ys- ! 
tème nerveux ganglionnaire, même co pli- ! 
qué, et il appuie sa manière de voir de: 
l'opinion de Cuvier, exprimée dans la :se- 
conde édition de l' Anatomie comparée de . 


notre grand zoologiste. 


æ 
— M. Guyon avait déja envoyé de V'AI-" 


gérie, il\y a quelque temps, des documents 
sur l'invasion de Criquets qui fit: taut de 
ravages (lans nos possessions du no-d de 
l'Afrique, il y.a.peu, de mois. Aujourd'hui 


il.présente un-mémoire-assez-étendu-qu’il- 


accompagne de figures et d'individus con- 
serxés, Les myriades de,ces Orthopières 
qui avaient envahi diverses parties de FAl- 
gérie périrent après avoir dévoré presque 
tout ce,qu'ils avaient rencontré et.en lais- 
sant une quantité énorme d'œufs. M. 
Guyon a.suivile développement des jeunes 
larves qui .en,sont provenues et il-transmet 
aujourd'hui les résultats de ses observa- 
tions. On a cherché les moyens de se dé- 
barrasser de ;ces larves entassées en im- 
mense quantité sur divers points ; celui qui 
paraît le plus avantageux estderecourir aux 


oubis vert (Scolopax facimellus, Lin.), VAbis 


l'oasis d'Orléansville, et'ils dévorent une 
quantité étonnante de :Criquets ; ainsi, on 


une heure. ñ 

Lés Criquets voyageurs ne sont pas les 
seuls insectes qui aient exercé leurs ravages 
sur l'Algérie ; un Œdipode, en bandes plus 
nombreuses.encore, s'est montré plus ré- 
cemment. On l'avait déjà signalé de divers 
points de l'intérieur, lorsque, les 49 et 20 
juillet, il apparut à Alger, d’abord en ban- 
des peu serrées, bientôt après ‘én nombre 
prodigieux. Les 21, 22 et jours Suivants, 
cesinsectesne se montrèrent pluÿ qu'en pe- 
tit nombre et sans former de bandes révu- 
lières. En cemoment, dit M. Guçon, les 
mâles ont disparu, et il ne reste plus que 
des femelles dont le nombre diminue cha- 
que jour. 1/OEdipode a marché en Algérie 
du sud au nord. Il s'est montré beaucoup 
plus vorace que leCriquet ; même des tissus 
très épais ont été perforés et détruits par 
lui. Get insecte se montre tous les ans en 
Algérie, maisseulement par individus isolés. 

Les observations que M. Guyon a faites 
dans cette circonstanee lui ont montré que 
ces Qrthopières négligent genéralement les 
Négélaux sauvages el qu'ils attaquent sur- 
tout les céréales etes plantes potagères ; 
qu’ils ne détruisent pas toutes les cultures 
des contrées où ils apparaissent, mais qu'ils 
les dévorent seulement sur certains points, 
en Jlesrespectant sur d’autres. 


SCIENCES PHYSIQUES, 


PHYSIQUE. 
Expériences sur la force électro-motrice de diverses 
substances ; par M. Miche] Crro. (Raccolta scien- 
difica, n° 20, 46 octobre 4845.) 


Depuis que MM. Fabroni, Wallaston, 


tré que le liqu'de employe dans da construe- 


oiseaux , particulièrement au Courlis vert | 


noir des. anciens. Plusieurs. de ces oiseaux | 
vivent, depuis un an, à l'état deliberté dans - 


QU 


Les substances qu'on est dans l'usage 
d'employer sont ou des mélanges d'acides 
et d’eau, ou des solutions de sels ou alça- 
lis dans l'eau pure. On a reconnu que 
l'eaupure agit faiblement ..etque-dlorsqu’on 


ajoute à celiquide.un selomun acide,on aug- 
-mente l’acuvité de -la-pile, principalement 


lorsque la substance ajoutée à l’eau est fa- 
cile à décomyioser, c'est-à-dire à subir une 
action chimique. Les substances sur les- 
quelles on a opéré jusqu'ici, Æt qui -sunt 
employées habituellement , sant les acides 
sulfurique, nitrique , chlorbydrique, lle sel 
marin, le sel ammoniac.et l'alun en solu- 
tion dans l'eau pure. 

Les physiciens ont également reconnu 
que l’acide nitrique est celui qui donne la 
plus forte charge électrique, maïs que l'ac- 
tion exercée par lui est la moins durable. 
Les expériences de MM. Thénard et Gay- 
Lussac ont montré que l'addition de 10, 
2), 50, 40 ou 8Ù parties d'acide nitrique 
concentré à une quantité donnée d'eau 
détermine une gradation semblable dans 
l'intensité des phénomènesélectriuues pro- 
duits par la liqueur ; que l'acide sulfur que 
produit des effets electriques moins éner- 
viques et de même durée; enfin que ceux_ 
déterminés par l’acidechlorhydrique,quoi- 
que moins intenses, ont une .durée plus 
considérable. Partant de là, dorsqu'on.dé- 
sire une grande énerpie, on opère avec les 
acides nitrique ou sulfurique, tandis qu’on 
a recours à l'acide chlorbydrique lorsqu'on 
veut obtenir une aclion constante. 

Il a été reconnu également que les sels 
agissent plus faiblement que les acides, 
mais que leurs effets sont de plus grande 
durée. Le sel ammoniacest celui qui se 
rapproche le plus des acides; le sel eom- 
muu' dissous dans le vinaigre agit pluséner- 
giquement, et c'est celui qu’on emplo ele 
plus habituellement. «On a observé, du 
reste, que les eflets des dissolutions saines 
ne sont pas proportionnés à leur conven- 
iratiop, et que des sels différents agissent 
de manière différente. MM. Gay-Lus. ae ct 
Thénard ont observé qu'une pile const 
avec un acide fournit 87 mesures de gz: 1 
se déchargeant dans Fenu: qu'elle m'en 
donne que 42 mesures lonsqu'on emploie 
uue solution saline ; enfin qu'elle en déve- 
loppe 487 inesures si dans la solutiou-saline 
on se sert de la mème quantité d'acide en 
alace d'eau. 

Eañu il ne faut pas oublier.de rappeler 
que M. Berzelius à fait observer que l'ae- 
uon de la pile est d'autant plus forte que 
là couche humide interposée entre les deux 
wétaux hétérogènes est plusininee. 

Toutes les expériences tendent donc à 
trouver des substances aptes à déterminer 
dans l'appareil voltaique un eourant elec- 
rique ou ps intense ou durable. 

semble cependant qu'on a négligé jus- 
qu'à ce jour de faire un examen completet 
comparauf de la puissance electro-motrice 
que peuvent développer les divers 1 quides 
et les corps différents qui y sont dissous, 
soit simples, «soit composés. 21? : 
croyant cet examen important pour les 

if 0 


F, les physiciens ont cherché à évaluer les 
ivers clans ecrique produits par 


ÿ 
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progrès de la science et pour les consé- 
queuces utiles que les savants pourront en 
déduire, a entrepris dans ce but le travail 
que nous mettons sous les yeux de nos lec- 
leurs 

Pour obtenir les résultats qu'il fait con- 
paître, il a employé un galvanomètre de 
quantité et des lames de zinc.etde cuivre 
bien nettes et de même dimension, et il a 
cherché d'abord à écarter les circonstances 
qui pouvaient altérer la marche des expé- 
riences et l'exactitude des résultats. 

Il à cherché d’abord à reconnaître la 
puissance électro-motrice de divers liquides 
à l'état de pureté, comme l'eau, l’alcool, 
l’éther sulfurique, le vin, les huiles fixes. etc. 
Il a pu vérifier. ainsi un fait qui confirme 
fortement la théorie éleciro-chimique de la 
pile, savoir, que, tandis que l’eau développe. 
uu très faible courant, parce que son ac- 
tion chimique sur les métaux est très 
faible, l’alcool et les huiles fixes, comme 
celle d’olives, d'amandes et de noisettes, ne 
produisent absolument aucun courant, par- 
ce que leur action chimique sur les métaux 
est nulle. On ne peut en dire autant du vin, 
qui a produit des phénomènes positifs ; et 
ce qui est le plus étonvant, c’est que l’éther 
sulfurique, loin üe se comporter comme 
l'alcool, a dévié, quoique de peu de degrés, 

J'aiguille du galvanomèire. 

M. \ichel Cio à fait dissoudre dans 
l'eau de la potasse caustique et de liode ; 
il a essayé l'ammosiaque liquide et la tein- 
ture d'iode. Toutes ces substances ont pro- 
duit des courants plus ou moins forts, selon 


ordre dans lequel les présente le tableau : 


suivant : 
Déviation de l’aiguille, 


Potasse caustique 80 
Tode 39 
Ammoniaque liquide 65) 
Vin 20 
Teinture d’iode B) 
Ether sul'urique 2 
Eau pure L 4/2 
Alcool . : UE 
Huile d'olive à 0 
Huile d'amandes 0 
Huile de noisettes 0 


Ensuite il a activé la petite pile avec des 


acides dissous dans de l'eau distillée et il a 
obtenu des effets différents dont la puis- 
sance électro-motrice est indiquée dans le 
tableau suivant : 


Déviation de l'aiguille. 


* Acide sulfurique 90 
— nitrique 8Ù 
— « chlorkydrique 60 
— sulfurique-et alcool _40 
— acétique impur 40 
— oxalique 30) 
—  citrique 50: 
— phosphorique 25 
—, gallique 20 
— ‘ benzoïque: 12; 
— jartrique 10: 
—  acétique 10) 
— - succinique 10 
._  — borique 5: 
…. — berzoïque avecil’alcooh © 


Il ne faut pas étre surpris de voir l'acide 
. sulfurique placé avant l'acide nitrique ; 
l’auteur a,été conduit à cela par ses expé- 
| riences, Ge qui peut-être, dit-il, sera con- 
_ tredit par des recherches postérieures. 

. Dans ses recherches sur les substances 

acides, ii a fait agir l'acide sulfurique éten- 
. du non-sculement d’eau, mais encore d’sl- 
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cool, et il a observé que quoique. dans ce 
dernier cas, il y ait production d'un co:- 
rant, celui-ci est néanmoins beaucoup plus 
faible que dans le premier. Sans se conten- 
ter d'opérer sur l’acide pur, 11 a voulu ex- 
périmenter également avec cet acide im- 
pur (le vinaigre commun); or, Ce dernier 
‘lui a paru mériter de fixer l'attention des 
expérimentateurs. Il est encore à remar- 
quer, parmi les résultats obtenus par lui, 
que, quoique l'acide, benzoïque soit plus 
soluble dans l’alcool que dans l’eau, sa so- 
lution dans ce dernier liquide a produit un 
effet notable, tandis que, dissous dans le 
premier, il n’a pas développé le moindre 
courant. 

Le physicien italien a examiné ensuite la 
force électro-motrice de divers sels: les 
résultats auxquels il est arrivé sont expo- 
sés dans le tableau suivant : 

Déviation de l’aiguille, 


Sulfate cuivrique 1:0 
Nitrate plombique 100 
Muriate de cobalt 100 


Nitrate d'argent 100 


Bitartiate de potasse 90 
Chlorure sodique 80 
-Oxalate d’ammonjiaque 80 
Sulfate ferreux 70 
— aluminique 70 
Nitrate d’ammoniaque 60 
Chlorhydrate d’ammoniaque _ 60 
Garbonate d'ammoniaque 60 
Sulfate de zine d0 
Nitrate potassique D0 
Acétate potassique 90 
Chiorate de potasse . 0 
Cyanure de zinc 50 
— de potassium 45 
Sulfate potassique 40 
Hydriodate potassique ioduré 49 
Muriate de barvte 40 
Nitrate de strontiane 40 
Sulfate sodique 35. 
—  magnésique 30 
— de quinine avec alcocl et 
eau 25 
Bicarbonaie potassique 25 
Carbonate potassique. 20 
Tartrate potassique 20 
Nitrate de haryie 426 
Phosphate de quinine avec al- 
cool eteau 10 
Bicavbonate sodique 10 
lodure potassique 10 
Acétate :plombique 10 
Sualfate de quinine po) 
| Phospüate de qumine 2 


| Dans ces expériences, on voit que le 
chlorhydrate d’ammoniaque-n’est pas le sel 
| qui à produit les plus grands effets, mais 
que plusieurs autres sels se sont moutrés 
plus propres que lui à exciter le courant 
| électrique. 

ï En terminant sarnote, M Michel Cito 
annonce qu'il poursuit ses recherches et 
qu'il se prépose d'en faire connaître les 
 résuliats dans un second travail plus éten- 
| du et plus compler que célui que nous ve- 
:nons de traduire pour le faire connaître à 
nos lecteurs. 


CHIMIE, 


État utriculaire dans les minéraux ; 
par M. C. BRAME, 


(2° article.) 
Lareristallisation des utricules globulaires 
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abandonnées à elles-mêmes. On peut l'activer 
par divers moyens, notamment par la cha- 
leur et le contact des Gissolvants où des 
agents chimiques. Du reste, c:s derniers 
ont manifesté des actions speciales qui feront 
le sujet d’une étude à part, Les actions mé—- 
caniques proprement dites paraissent effica= 
ces; toutefois, par le contact d’un corps so- 
lide, on provoque rarement la cristallisation 
instantanée, mais on reconnait presque tou- 
jours aussi la texture de l’utricule. 

En effet, on déchire la petite poche d’une 
utricule globulaire récente, en la touchant 
délicatement avec une aiguille, un fil de pla- 
tine ou un fil de verre, et l’on voit ælors les 
lambeaux plus ou moins découpés de l’en- 
veloppe membraniforme très mince, plus ou 
moins molle, et une matière plus molle en- 
core , adhérenté à l’enveloppe et qui en est 
difficilement séparée. La matière molle, ainsi 
mise à nu, se colore, lorsqu'elle est dépour- 
vue de couleur, en jaune, et, dans tousles cas, 
passe au rougeâtre ; elle peut se couvrh* de 
points cristallins très petits, inégaux, en gé- 
néral très ombrés; j'ai cru y reconnaître de 
très petits octaèdres. En touchant comme 
précédemment une utricule globulaire an- 
cienne, après un mois par exemple, j'ai vu 
l’enveloppe se reployer , pour ainsi dire, 
sur elle-même, et la métamorphose put s’ac- 
complir immédiatement par la formation de 
petits cristaux qui semblaient ramifiés, et 
l’apparition simultanée de petits tubes capil- 
laires extrèmement fins qui semblaient y 
aboutir. L/enveloppe des utricules peut en- 
core être distinguée de la 1nâtière interne, en 
faisant agir pendant peu de temps, sur l’u— 
trieule intacte, des dissolvants qui attaquent 
d’abord les extrémités ou un côté seulement 
du tégument. Dans ce cas, la matière interne, 
mise à nu, cristaliise sur-le-champ, et les” 
cristaux, excessivement petits, Mais parmi 
lesquels on reconnaît toujours la formerhom- 
beou octaédrique, semblent projetés à une 
certaine distance de la portion respectée de 
l'enveloppe. 

Quant aux petits globules qui n’atteionent 
pas un centième de millimeire de diamètre, 
ils éprouvent des changements non moins 
singuliers lorsqu'on les abandonne à <ux- 
mêmes. Les uns se vident, les autres se sou- 
dent bout à bout par de petites lames cristai- 
lines : d’autres semblent disparaître complè- 
tement, et à leur place on trouve de pttits 
octaèdres , souvent disposés avec une sorte 
de régularité. Enfin, dans certains cas, on a 
vu les globules se convertir complètement 
en octaedres, La cristallisation spontanée 
des’petits globules est rapide ; elle a lieu sou- 
vent en moins de vingt-quatre heures. Ges 
globules paraissent émettre, après lé refroi- 
dissement, de la vapeur condensabie et c:i- 
tallisant en octaèdres. Ces globules straient 


donc des utricules et peut-être des bulles. 


Je dois ajouter qu'outre les dépôts variés 


dont je viens de vous exposer les principales 


propriétés, j'ai vu souvent des gouttes si 
molles, qu’elles paraissaient liquidts , dissé- 


| minées parmi eux. 


J'ai pu imiter quelques-uns des résultats 
obtenus par la condensation de la vapeur, en 


| abandonnant à l’évaporation spontante des 


solütions de soufre dans un liquide volati!, 
J’éther parexemple. On peut assister ainsi à 
la formation de globules et de petits cristaux 
mieroscopiques, rappelant pâr leurs dimen- 
sions et leurs autres propriétés physiques 
ceux. que donne la vapeur de soufre au-ceèse 
sous de 200 degrés; et l’on observe, d'ail 


est, en général, très lente lorsqu'elles sont | leurs, d’autres faits remarquables, ualo- 
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gues à plusieurs de ceux que fournit la va- 
peur elle-même. : 

Enfin, mes expériences m'ont conduit à 
connaître trois modifications de la vapeur du 
soufre, se distinguant par des caractères 
spéciaux : 

1° L'une, blanche, paraît se maintenir 
jusque vers 200 degrés, du moins en partie ; 
elle est caractérisée non-seulement par sa 
couleur, mais par la nature et les formes de 
ses dépôts, lorsque la condensation est pro- 
longée (globules ou petitesutricules cristalli- 
sant en peu de temps, octaèdres, aiguilles, 
espaces vides). 

2° Une autre, jaune, qui se fonce de plus 
en plus jusqu’à l’ébullition, où elle est d’un 
jaune orangé, et qui forme les utricules glo- 
bulaire:, molles, incolores où jaunes, suivant 
la durée de la condensation, qui paraissent 
se conserver IE mieux. Cette vapeur est dé- 

‘gagée en abondance par le soufre épais au 
moment de la coulée. 

3° La troisième, rouge, qui paraît se for- 
mer par la caléfaction de la vapeur jaune, et 
qui, indépendamment de sa couleur, se ca- 
ractérise par la propriété de colorer immé- 
diatement en rouge le soufre mou jaune, de 
s’en séparer par le refroidissement, partie à 
l’état de Vapeur condensable, partie en se 

. combinant avec l’oxygène de l’air et formant 
de l'acide sulfureux ; caractérisée encore par 
sa pesanteur, qui permet de la verser d’un 
vase dans un autre. 

En résumé, le soufre peut prendre l’état 
utriculaire par la condensation de sa vapeur. 
Les utricules de soufre sont douées de pro- 
priélés particulières ; elles cristallisent spon- 
tanément après un temps plus où moins long, 
ou bien se conservent intactes, si ce n’est 
indéfiniment, du moins fort longtemps. Les 
agents physiques et chimiques peuvent hâter 
la métamorphose cristalline dont les résultats 
sont variables, 

Ces utricules sont formées d’une substance 
molle, membraniforme, enveloppante, ser- 
vant de tégument, et d’une substance beau- 
cœup plus molle, enveloppée ; elles parais- 
sent renfermer encore un gaz ÔU vapeur ap- 
parente ou dissimulée. 

Les globules de la fleur, de soufre sont des 
utricules solidifiées. 

La vapeur de soufre possède des proprié- 
tés différentes suivant sa température, et 
paraît former trois modifications distinctes, 

La couche molle, jaune, continue, que 
forment les utricules de soufre en se réunis- 
sant, prend la plupart des caractères du sou- 
fre épais rouge-brun, en absorbant de la va- 
peur de soufre rouge, et redevient molle et 
jaune par le dégagement de celle-ci. Mais on 
peut lui conserver la couleur rouge-brune 
par un refroidissement brusque. Le soufre 
mou jaune ressemble à la couche molle 
jaune ; le soufre mou rouge-brun ressemble 
à la couche molle jaune , qui a absorbé de la 
vapeur rouge; j'espère être à même de mon- 
ler prochainement que les deux états de la 
couche molle, formée par réunien des utri- 
cules, et les deux états du soufre mou se con- 
fondent par la plus grande analogie, si ce 
n’est par l'identité des caractères, et que, par 
conséquent, il existe des relations étroites 
entre l'etat utriculaire du soufre et l'etat 
mou ce ce corps; ce qui, du reste, est con- 
Hirmé par la texture et plusieurs propriétés 
des utricules séparées elles-mêmes. D'un au- 
tre coté, les expériences de M, Dumas qui ont 
ouvert la voie, les expériences si importantes 
de M. Regnault sur le soufre mou, celles de 
M. Frankenheim, celles de MM. Scheerer et 
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Marchand me paraissent d'accord avec cette 
manière de voir. 

Je ne parlerai pas de la dimorphie tristal- 
line du soufre, bien-que je croie être à même 
de l’expliquer par existence d’une certaine 
quantité de vapeur dans les cristaux bruns 
aiguillés obtenus par fusion; mais mes expé- 
riences sur ce point demandent de nouvelles 
vérifications. 

Ici sarrétent les faits bien constatés : je 
pourrais invoquer l'autorité de Saussure, 
celle de M. Berzelius, qui admettent dans la 


vapeur d’eau des bulles ou vésicules, visibles” 


et mesurables; je pourrais m’appuyer sur 
l’ingénieuse explication du phénomène ap- 
pelé arc-en-ciel blanc, proposée par M. Bra- 
vais, et même sur mes propres expériences, 
pour chercher à établir que les petits globu- 
les et les utricules du soufre sont les bulles 
ou vésicules de la vapeur de soufre elles- 
mêmes , tantôt isolées, tantôt agrégées en 
pius ou moins grand nombre. Mais, avant 
d'exposer mes idées sur cette partie déli- 
cate du sujet que j'ai abordé, jattendrai 
qu’elles puissent être formulées par les faits 
eux-mêmes. 

J'ai soumis à des études analogues à celles 
dont la vapeur de soufre a été l’objet les va- 
peurs de plusieurs autres corps. De ceux qui 
m'ont fourni des résultats notables, je cite- 
rai, parmi les corps simples, le sélénium, le 
phosphore et l’ivde; parmi les composés mi- 
néraux, l’iodure de mercure, et aussi l’acide 
arsenieux, dont j'avais étudié antérieurement 

Ja vapeur condensée, en me plaçant à un au- 
tre point de vue. J'ai étudié aussi quelques 
vapeurs de substances organiques, entre au- 
tres ceile du camphre , qui m'ont donné des 
dépôts différents, suivant la température, et 
des utricules cristallisables: 

* En terminant, je crois devoir faire ob- 
server que l’existence dé l’état utriculaire 
étant constatée dans les dépôts formés par la 
condensation de vapeurs diverses, on devra 
peut-être en tenir compte dans les recherches 
qui ont pour but lexplication des anoma- 
lies que présentent plusieurs vapeurs, lors- 
qu’on prend leur densité à certaines tempé- 
ratures, et notamment pour plusieurs de 
celles dont M. Cahours s'occupe avec soin. 
Quant à la vapeur desoufre elle-même, rap- 
pellerai-je anomalie tant de fois signalée 
entre le poids de la vapeur, pris de 520 à 525 
degrés, que l’on doit aux belles recherches 
de M. Dumas sur la densité des vapeurs, et 
qui me semble être le poids de la modifica- 
tion rouge, et le poids atomique du soufre 
dans les composés gazeux ? 


SCIENCES NATURELLES, 


GÉOLOGIE, 


Sur le terrain erratique du revers méridional des 
Alpes; par M, px COLLEGNO. 


(2° article) (Voyez PÉcho du 46 octobre.) 


La disposition des blocs erratiques du 
San-Primo: a quelques rapports avec ce 
que l’on observe sur le Jura, vis-à-vis de 
la vallée du Rhône ; dans les deux cas, les 
blocs ont dù traverser une dépression con- 
sidérable avant d'arriver à leur position ac- 
tuelle ; dans les deux cas aussi , les blocs 
des points les plus élevés se rattachent à des 
trainées de debris moins volumineux, qui 
se sont jetés dans des vallées laterales, Les 
autres vallées du revers méridional des Al- 
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pes, depuis le Pô à l’Adige, présentent 
des faits analogues : partout les blocs erra= 
tiques forment des ac-umulations puissantes: 
en amont des gorges des vallées , comme # 
Olginate et sur les points où ces vallées 
changeot de direction sous un angle un peu 
considérable , comme à Canzo , au mont 


‘Salvatore près de Lugano, etc.; en d’autres 


termes , les grands amas de blocs érratiques 
se trouvent sur des points où un Courant 
capable de déplacer ces blocs aurait dû per- 
dre une partie de sa force de transport par 
suite des obstacles qui diminuaient sa vi- 
tesse. Ce fait, bien constaté aussi sur le 


revers septentrional des Alpes , avait fait 


penser à Saussure que les blocs erratiques 
avaient eté transportés et déposés dans 
leurs positions actuelles-par des courants 
d’une violence et d’une étendue considé- 
rables. 

L'étude détaillée des vallées du Rhône, 
de l'Isère, de la Durance, a porté M.E. de 
Beaumont à conclure que le transport du 
terrain erratique y est dû à l’actionde grands 
courants descendus des cimes des Alpes, 
et l’on sait en outre que ce savant voit la 
principale source de ces Courants dans la 
fusion soudaine, lors de l'apparition des 
mélaphyres, des glaces et des neiges qui 
devaient couvrir les cimes plus anciennes 
appartenant au Système des Alpes occiden- 
tales. On sait que MM. de Charpentier , 
Agassiz, Forbes, ete..groient qu'il est plus 
facile d'expliquer le phénomène erratique 
en admetiani que d'immenses glaciers ont 
occupé jadis toute l'étendue des vallées de 
toutes les chaînes de montagnes. Je crois 
avoir démontré dans un mémoire précé- 
dent que l'hypothèse glaciale n’était point 
applicable au Lerrain erratique des Pvré- 
nées, tandis que le phénomène diluvien 
pourrait réellement se répéter dans cette 
chaîne, s’il s'y produisait un nouveau dé- 
gagement de chaleur analogue à celui qui 
dut accompagner l'apparition des ophites. 
Mais l'explication que j'ai donnée des faits 


observés dans les Pyrénées peut-elle être 


admise, d'uhe manière générale pour toutes 
les chaînes dè montagne, quelles que 
soient les diiehSiôns du phénomène ? Quel- 
ques personnes@nt, paru penser que non, 
et dès lors il ne sera point inutile de re- 
chercher si la fusion ins'antanée des glaces 
et des neiges des Alpes , telle que l'a sup- 
yosée M. E. de Beaumont , avait été capa- 
ble de disperser le 1errain erratique jus- 
qu'aux chvers points de l'Italie Fa Ce 
nous l'avons signalé , ou bien si le trans- 
port de ce terrain serait plus facile à expli- 
quèr en admettant l'existence d'anciens 
glaciers qui se seraient étendus depuis le 
centre des Alpes jusqu'à la plaine du Pô. Je 
crois ne pouvoir mieux faire pour apprécier 
la valeur de ces deux hypothèses que de 
les appliquer successivement à l'explication 
des faits que j'ai décrits sur les bords des 
lacs de Como , de Lecco etde Lugano ; car 
c'est là surtout que le phénomène erratique 
du revers méridional des Alpes se présente 
avec les dimensions les plus gigantesques ; 
c'est là, par conséquent aussi , que la cause 
du transport des blocs parait le plus enig- 
matique. 

Tous les blocs que j'ai vus sur le Monte- 
San-Primo et sur les bords des laes de la 
Lombardie, tous ceux qui y ont été indi- 
qués par Breislack et par MM. de Buchet 
de La Béche, appartiennent à des roches 
qui se trouvent en place dans les Alpes de 
la Valteline. Les trois quarts au moins de ces 


| 
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blocs sont d’un granite à grands cristaux 
de feldspath gris (rarement rougeûtre), 
dans lequel on discerne quelquefois de pe- 
tites aiguilles d'amphibole et plus rarement 
de petits cristaux de sphène. Ce granite 
forme des masses considérables vers l’axe 
de la chaîne des Alpes; il paraît constituer 
en totalité les cimes qui environnent Campo- 
Dolcino , sur la route du Splughen. 


Lesautresblocs appartiennent au gneiss,. 


aux schistes micacés et amphiboliques , au 
feldspath grenu (leptynite), quise trouvent 
en place dins presque toutes les hautes 
vallées de là grande chaine, à la jonction 
des terrains sédimentaires et cristailins. 
* est donc évident que la cause qui a 
transporté à leurs positions actkelles les 
blocs erratiques des environs du lac de 
Como avait son origine vers le centre des 
Alpes; et en effet cette évidence a été 
reconnue de tout temps par les séologues 
italiens. 

(La suite au prochain numéro.) 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


Les sympathies et les ahtipathies des plantes. (Voir 
les art, précéd, sur le même sujet.) 


Le poivrier a pour véritable tuteur , dans 
le Mysore, l’érythrine à épines noirés, mu- 
rucu, Erythrina indica; en Amérique, le ca- 
lebassier, Erescentia cujete. 

Dans la province de Caracas, on élève les 
jeunes cacaoyers à l’ombre de l’érythrina, 
ou à celle des bananiers. 

A Cuba, le caféier et le bananier semblent 
se chercher et se plaire ensemble. 

La violette de Rouen, Viola rotomagensis, 
paraît ne se plaire que sur les roches de 
craie. Les pentes des vallées du sol crayeux 
offrent une singularité : c’est la présence de 
l’ophris spirale, Neottia spiralis, et de la par- 
nassie de marais, Purnassia palustris, que 
Von retrouve ensuite dans les marais. Leur 
végétation sur les côtes sèches de la craie mé- 
rite l'attention des botanistes. Cette bizarrerie 
apparente existe pour des végétaux d’une 
bien plus grande dimension. L’aune , par 
exemple, qui est un de nos arbres les plus 
aquatiques, est aussi un de ceux qui réussis- 
sent le mieux sur les pentes crayeuses. Cet 
effet tient à ce que, dans certaines circon- 
stances atmosphériques, la craie attire forte- 
ment l'humidité. 

Il est rare, dans le district de Vetlougski, 
de rencontrer le tilleul, du moins à l’état 
d'arbre, dans les prairies marécageuses, dites 
Chachry, où croissent la plupart du temps 
l’aune, le bouleau et le Sapin. 


Plantes insociables ou aatipathiques. 


Nous désignons sous le nom de plantes 
insociables celles qui ne peuvent croître dans 
le voisinage l’une de l’autre, ou celles, autres 
que les vraies parasites (la cuscute, les oro— 
banches , le gui) qui étouffent les plantes qui 
se sont rapprochées d’elles. 

Le blé noir ou sarrasin se recommande par 
la force de sa végétation, qui étouffe les 
plantes parasites ou mauvaises herbes, et 
qui entretient dans le sol une humidité qui 
Jui donne l'aspect du terreau. Le sarrasin 
accomplit sa végétation en six semaines. 

La canche flexueuse, Aira flexuosa, enva- 
hit: tellement le terrain des jeunes taillis, 
dans l'arrondissement de Sainte-Menehould, 
qu’elle ne permet pas à d’autres races de 
plantes d'y végéter. Le même phénomène ‘a 
lieu dans les bois de Maurupt, arrondisse- 
ment de Vitry. 
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La brancursine, bercecommune, Heracleum: 
Spondylium, très répandue dans les prairies 
grasses et humides, devient quelquefois si 
commune qu’elle étouffe les autres végétaux, 
sans doute à cause de son épaisse racine et 
de ses très grandes feuilles. 


Les carottes sont antipathiques. au colza, 
au lin, à l’œillette et aux féveroles, c’est-à- 
dire qu’elles ne doivent pas être semées après 
ces plantes. Au surplus, dans les années se- 
ches, suivant Schwerz, les carottes ne réus- 
sissent pas tout-à-fait aussi bien que dans les 
années un peu humides : c’est le contraire de 
ce qui arrive pour les betteraves, (Cult. des 
plant. fourrag., 1842, p. 264.) 

Suivant M. Machard, il faut renoncer à 
cultiver la luzerne dans les terres infestées 
par les aulx, Hyacinthus comosus... racemo- 
sus, jusqu’à l’entier nettoiement du sol. D’a- 
près le même auteur, les semailles de luzer- 
nes ou de trèfle qu'il a faites dans le sarra- 
sin n’ont rien valu. : 

L’ivraie nuit aux céréales. i 

Le chardon hémorrhoïdal, Serratula ar- 
vensis, qui décèle les terres fortes, et qui ne 


se multiplie guère que dans de bons terrains 


glaiseux, nuit à l’avoine. Il semble que cette 
plante ait une certaine répulsion pour l’herbe 
des prairies, Car, pour en débarrasser un 
champ, il faut le convertir en prairie natu- 
relle pendant quelques années. 

Le voisinage du chanvre nuit d’une ma- 
nière sensible au tabac, comme l’a remarqué 
le savant agriculteur Schwerz. Suivant le 
même auteur, le chanvre n’est pointavanta- 
geux au maïs. 

Schwerz ne parle ici que des champs de 
chanvre et nullement des pieds porte-grai- 
nes isolés, semés entre les pieds de maïs ou 
autour des champs de cette plante, 

« On remarque, dit Schwerz (Préceptes 
d'agricult. pratique, 1839, p. 106), une ac- 
tion fertilisante dans les prés sur lesquels on 
a étendu le lin et lé chanvre; les herbes ru- 
des et aigres disparaissent pour faire place 
à de meilleures espèces. » 

Le pavot est antipathique aux euphorbes. 

Le coquelicot, l’euphorbe et la scabieuse 
des champs nuisent aux cultures de lin. 

La scabieuse des bois se multiplie quel- 
quefois tellement dans les près des monta- 
gnes volcaniques que la plupart des autres 
végétaux disparaissent. 

L’érigeron âcre nuit au froment. 

La spergule des ‘champs nuit au sarrasin. 

L’aunée officinale nuit à la carotte. « L’au- 
née commune dit M, Lecoq, est peut-être 
la planté qui indique le meilleur sol, le plus 
gras, le plus fertile et le plus profond, » 

Une petite herbe, agrostide des champs, 
mange le blé jusque dans la grange, d’après 
un proverbe usite dans le département de 
Loir-et-Cher. 

L'hgrbe de Guinée, Panicum allissimum, 
Rozier, trace beaucoup et étouffe toutes les 
plantes voisines. 

De tous les précédents pour le seigie, dit 
Schwerz, le moins avantageux est la pomme 
de terre, après laquelle il est rare de le voir 
réussir. 

L’esparcette ne supporte pas le voisinage 
du genêt ; cela se conçoit, puisque le sainfoin 
exige pour prospérer un sol calcaire, et que 
le genêt ne croît que dans les terrains sili- 
ceux. : | 

La pimprenelle, Poterium Sanguisorba , 
Lin., fatigue l’esparcette ou sainfoin , et le 
mélange de ces deux plantes est loin de don- 
ner un produit aussi abondant. 

Le chène-liége, alcornoque, surier, entiè- 
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rement banni du calcaire, croît parmi les 
bruyères et sur les montagnes schisteuses 
connues sous le nom de mores ou muures. 
Les pins seuls peuvent se défendre de la do- 
nination du chêne-liège, à qui ils nuiraient 
même, s'ils n'avaient (surtout le pin mariti- 
me) la propriété de s’élever beaucoup et py- 
ramidalement, ce qui, avec le secours de 
plusieurs élagages, les fait bientôt dépasser 
en hauteur le chêne-liége , et empêche qu'ils : 
ne l’incommodent par leurs sommités, que 
l’élagage tient toujours peu volumineuses. 

Dans le département du Var, partout où 
l’on n’a pas pris à tâche de détruire le chène- 
liége, sa longévité et la vigueur de son tem- 
pérament lui ont permis de lutter contre 
l'envahissement du pin d'Alep. 

Il ne faut pas entreméler l’aune et l’osier : 
le premier, devenu plus fort, étoufferait son 
rival. 

Un propriétaire des environs de Gœttin- 
gue, dans le but de produire de la potasse, 
planta dans toutes ses terres de l’absinthe, 
dont les cendres sont fort riches en carbo- 
nate de potasse. La conséquence en fut que 
ses térres devinrent tout-à-fait impropres à 
la culture du blé ; elles étaient épuisées pour 
une dizaine d’années. 

« Le blé semé en remplacement de l’absin- 
the, dit Liebig, ne prospère pas, et récipro- 
quement : ces deux plantes-se nuisent, en ce 
qu’elles s'emparent chacune de l’aicali du 
sol. » 

Dans le département de la Côte-d'Or, l’ab- 
sinthe se trouve au pied de la montagne de 
Barjon, dans les filons d'argile bleue. 

Le plantain, dit Schwerz, infeste les trè- 
fles d'une manière très nuisible ; il épuise le 
sol à tel point, qu’on reconnait à la maigreur 
du froment. qui a succédé au trefle les pla- 
ces sur lesquelles le plantain s’est trouvé 
mêlé au trèfle dans une certaine proportion. 

La pédiculaire des marais et le rbinanthe 
crête de coq font périr certaines plantes à 
un rayon assez étendu pour eux. 

Les euphorbes, dit Decandolle, font périr 
tous les végétaux qui se trouvent à une cer- 
taine distance autour d'elles. Nous en avons 
la preuve dans le département de la Côte- 
d'Or, où l’euphorbe à feuilles de saule, Eu- 
phorbia salicifolia (vuig. laitusson, laitison) 
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quiinfeste les prés des environs de Seurre,sur 
les bords du Doubs, tue l'herbe autour d’elle. 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, - | 


CHIRURGIE, 


Note sur les avantages de l’entérotomie lombaire . 
dans les cas d’occlusion du rectum, 


Ces jours derniers, dans une conférence 
chirurgicale qui a eu lieu chez lui, M. Amus- 


| sat a discuté avec soin un sujet dont il s’est 


beaucoup occupé, l’entérotomie lombaire. 
Voici les détails que nous empruntons à cet 
égard au Journal de médecine et de chirur- 
gie pratiques : 

M. Amussat a présenté un enfant du sexe 
masculin, âgé de 3 ans et 9 mois, auquel it 
a pratiqué, le 20 janvier 1842, deux jours 
après Sa naissance, un anus artificiel dans la 


“région lombaire gauche, sans ouvrir le pé- 


ritoine. Cet enfant, dont la santé et le déve- 
loppement ne laissent rien à désirer, est très 
gai et chante presque continuellement. Il y 
a même chez lui cela de remarquable, qu’il 
retient parfaitement les airs qu'il a entendus 
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une seule fois; en sorte que, suivant M: 
Amussat, un bel'avenir musical Jui esb peut- 
être réservé. Son infirmité, du reste, estiin: 
finiment moins grande qu’on ne serait porté 
à le supposer; car, chez cet enfant, _la:con- 
stipation est opiniâtre et dune souvent huit 
et quinze jours sans que la santé emssoit al- 
térée. Un bouchon:en tissu élastique, percé 
à son centre d'une ouverture étroite, est placé 
dans l'anus artificiel et permet aux gaz de 
s'échapper; ce bouchoniest retenu: par un 
bandage de corps. À 

Cet enfant avait été adressé à M. Amus- 
sat par M. Hippolyte Larrey, qui avait es- 
sayé inutilement, ainsi que d’autres chirur- 
gie»s, de donner issue au méconium par des 
ponstions successives pratiquées à 3 centi- 

nètres de l’anus, qui était bien conformé. 
M. Amussat, après avoir aussi cherché vai- 
pement et avec une grande persévérance à 
rétablir Ja voie inférieure, fut forcé d’y re- 
noncer, et, ayantalors prévenu le père de la 
seule chance qui restait encore pour sauver 
son enfant, il pratiqua par son procédé un 
ans artificiel dans la région lombaire gau- 
che. 

Sans entrer dans des détails étendus sur 
Vopération, M. Amussat a rappelé seulement 
que son procédé est fondé sur un fait capital 

. d'anatomie pathologique, à savoir : que, 
contrairement aux idées reçues, toutes les 
fois que l’opération est indiquée, dl existe 
en arrière du colon lombaire gauche, chez 
les enfants, un espace celluleux qui permet 
d'ouvrir l'intestin entre les deux replis du 
périloine. Get espace celluleux est d'autant 
plus grand que l'intestin est plus distendu ; 
par conséquent, il n’y à point de mésentère, 
oude mésocolon, comme dans l’état normal 
chez certain sujêt. Enfin, l’incision transver- 
sale que M. Amussat a substituée à l’inci- 
sion longitudinale de Callisen, favorise beau- 
coup l’opérafion. - 

NT. Amussat'a discuté ensuite la question 
de savoir si, dans lé eastoù, après’ avoir fait 
toutes les ten'atives possibles poürarriver à 
donner issue au méconium par lavoie natu- 
rélle_ on estobligé de pratiquer un anus ar- 
tificiel dans la’ région lombäire gauche, on 
pourrait plus tard'rétablir la voie normale 
et fermer la voie artificielle. + 

On a fait, & dit ce professeur, dans’ cés 
dérniers temps un essai malheureux de cette 
opération sur un enfant auquel on avait éta- 
bli avec succès, deux mois auparavant, un 
anus artificiel dansila, région lombaire gau- 
che par son procédé, et ce fait vient à l'appui 
de la théorie, On comprend,.emeffet, toutes 
les chances défavorables d’une opération de 
ce genre pratiquée dans les circonstances où 
Jon s'était assuré-dlabord'que l'intestin se 
terminait à une grande distance; del'anust 

À cetter cecasion, M: Amussät'a rappelé 
que notre célèbre Larrey, qui l'honorait de 
son amitié , lui avait conseillé, en voyant! 
deux inois: après l'opération, l'enfant dont 
nous venons de parler, de chercher à rétabli 
la voie normale par le procédétindiqué par 
Martin et Klewig;. M. Amussat fit remar 
quer que le rectum manquait complètement, 
puisqu'il availinutilemeut cherché cet intes- 
in par en bos; que, par conséquent, ily 
avait une trop grande distaneerentre le cul: 
de-suc terminal duwgros intestin eble fond du 
bassin, et qu'enfin ont ne pouvait tenter ce 
perfectionnement qu'en s'exposant à com: 
promettre l'existence de l'enfant. Dans:les 
cesanalogues, ct ta même dispositiontexiste, 
il faudrait done, renoncer à ee projeb dlopés 
raliun, 


. 


, 4 opérés par son procédé est produite, au 


| CONIparenr 
ployées a la noufrituretdes animaux.* 
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Cherchant, d'autre part, à expliquer la 
différence qui existe sous le rapport de l’ex- 
crétion des matières fécales entre les opérés 
par le procédé de Callisen modifié et ceux de 
Duret et d’autres chirurgiens qui ont ouvert 
le colon dans la fosse iliaque, M. Amussat a 
exprimé l'opinion. que a constipation qui 
a constamment lieu chez les malades qu'il 


moins en grande partie, par la présence du 
bouchon que l’on place constamment dans 
l’ouverture artificielle, et qui fait l’office 
d’une sorte de sphincter s'opposent à la sor- 
tie continuelle des matières ; tandis que, chez 
les opérés par la méthode de Littre, il y a eu 
presjue toujoufrs prolapsus de l'intestin et 
sortie continuelle des matières, ce qui néces- 
sitait l’application d’une boîte dans laquelle 
elles étaient reçues. Or, on comprend que, 
d’un côté, le prolapsus entretenu. par cette 
boîte, espèce de ventouse, et, de l’autre, la 
chaleur provoquée par ce moyen, ont dû agir 
comme cause d'irritation sur les; intestins. et 
déterminér la diarrhée. Quelle que soit d’ail- 
leurs la valeur de cette explication, un fait 
constant et très heureux existe chez tous les 
opérés de M. Amussat: c’est la constipation. 
Qui ne comprend alors que l’infirmité résul- 
tant de l’entérotomie lombaire est bien moins 
grande qu’on n’était disposé à le croire d’a- 
pres les faits connus d’anus artificiels établis, 
soit dans.les cas de hernies, soit par le pro— 
céde de Litire, pour remédier à une obstruc- 
tion du gros intestin chez l’adulte ou à une 
atrésie du rectum chez l'enfant? 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


ECONOMIE RURALE. 


Æecberches sur la détermination.de la valeur nu- 
tritive du marc de raisin distillé et des tourteaux 
de Sésame. (Extrait du Bulletin de la Société d’a- 
gricuilure de l'Hérault, par M Jules Pacezy. ) 


L'expérience à. démontré. que toutes.les 
substances alimentaires n'ont pas une egale 
va eur nutritive. Les cultivateurs ont ce-- 
peudant le plus grand'intérét à.savoir par 
quelle: quanuté d'aliments ils: peuvent ou 
doivent, rempiacer telle quantiié d’autres: 
aliments. Aussi , des agrunomes. et des: sas 
vants distingués, Ceux-clau- moyen. de |'a- 


| ualyse chimique, les autres au inoyen d’ob- 


servalious, prauquiSs: Out-ils. cherché à 
les diverses sub:tauces: em- 


Lesrésultats deleurs travaux ne sont pas 


| mabeureusement d’une exactitude. bien 
| rigoureuse. Le tempérament des animaux, 


larqualiie des.substancesalimentaires,, ete., 
varient à tel point, qu'il est mème diffiuile 
de pouvoir obtenir jamais autre chose que 
es chiffres approxunaifs. Mais le tableau 
couwparatif de la valeur nutriive des diver- 
ses substances, alimeptaires, quoique dans 
un,élai d'nperlection,.n'en est pas mois 
tnès utile aux agriculteurs ; G est un guide 
qu'ils sont heureux de pouvoir consulter 
lorsqu'ils veulent établir le prix de reviunt 
ou fixer là rauon,d'une: substanee amen- 
Wive. d'espere done niétre vue à un tra 
val profitable en. chetehants à déterminer 
la valeur nutritive du mare de raisin dislé: 
eu des lourteaux de Sé-ame. La: consom- 


mation: de ces résidusesturès yrande dans' | foia 


Mare de raisin distilié. | 


de 100 bêtes à laine, de l'espèce dite £ar- 


reçoit , dans 12} jours, temps nécessaire 
pour lui faire acquérir 500 kil: de viande 
ou de graisse, le marcdistillé provenant de 
4,290 hectolitres de vin, soit 60,000 kil. 
- en poids ; plus, 10,000 kil. de foin grossier 
de marais. Mais les trois quarts du foin de 
marais et le tiers du marc distillé ne sont 


litière. Les bêtes à l'engrais ne consom- 


raisin distillé et 25 kil. de foin de marais 

suffisent pour faire acquérir à un mouton 

un poids moyen de 5 kil. de viande ôu de 
graisse. 

M. de Dombasle, dans ses Recher-hes ex- 

périmentales sur les propriétés nutritives de 
quelques substances alimentaires pour tes 
animaux ( Annales de Roville, 1: VE, 
_pag. 98), a distingué {a ration d'entretien 
des moutons, celle destinée aw soutien de 
leur vie, de la ration de production, celle 
destinée à-la production du laitet du travail 
ou à l'accroissement de l'animal en viande 
ou en graisse, et il conclut de ses belles 
expériences: 1° que la quantité d'aliments 
nécessaires au soutien de la vie, dans une 
race donnée d'animaux, est” exuetément 
proportionnelle au poids de leur corps, et 
que, pour des moutons mérinos adulies, la 
rationd'entretienesitrès approximativement 
de 5 kil. 55 de bon foin , pour #00 kil. de 
poids des animaux pesés à jeun ; 2° que læ 
portion des aliments que reçoivent les ani- 
maux à l'engrais. qui est employée ax simple 
soutien de la vie, s'accroît à mesure que 
l'engraissement avance, c'est-à-dire que le 
poids des animaux augmente; 5° que l& 
quantité d'aliments excédantcette portion, et 
qui est employée à laproduetion d'un quintal 
métrique de graisse, peut S'éveluer, pour 
les moutons mérinos, de 320 à #10 kilog. 
de foin, soit: 5 kil. 20°à 4 kil: 10 de foire 
pour produire un kilogramme de-graisse. 

Nous ne pouvons suivre un: meilleur 
guide, et nous prenons ces chiftres pour 
base de nos calculs. : 

Lepoids des moutons est de 50 kil.; 
mais, d’après M. Matthieu de Dombasle, 
la, portion des. aliments que reçoivent les 
animaux à L'engrais , el qui est employce au 
soutien de la vie, s'accroit à mesure que 
l'engraissement avance, c’est-à-dire que te 
poids des animaux augmente ; il Faut dore, 
ajouter au poids primiuf, 30 kil., la moitié 
de 5 kil., accroissement total obtenu, soit 
2 ki. 50, pour obtenir l'augmentation 
moyenne du poids des animaux, et nous: 
avons pour poils moyen 52 kil. 500. Læ 
ration d'entretien, étant de 3 kil: 56 de bon 
foin pour 100 kil. de poids des animaux, 
sera, pour 32 kil. 50 poids moyen, de ke 
OS par jour, pendant 120 ONE. 
jours! :. .. 44 ., < 129 K060M0im 
L'augmentation de 5 kil., 
en viande ou en graisse , 
est produite, à raison ue 
4 ki. 10 de foin pour À 
UK. de graisse, pars . + 20 59 


il'aurait eté consomme en 
de bonne: qualite , n 


nos iepariements médierriméens., et je ne: || pour acquérir à k. de « \ 


COS Pis que personne Se s0ib jamais Qv- 
cupe dehixur leur valeur rlauve, 


viande ouù.de. graisse, en 
| 120 jours. . . « + + + + « 


| 


150:k 10 foin 
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Dans le canton de Castries , un troupeau 


zuc, du poids moyen de 50 kil. lune, 


pas mangés par les moutons et servent de 


ment donc réellement que 40,090 kil. de 
marc de raisin distllé et 2,590 kil. de 
foi de marais. Ainsi , 400'kil. marc de 


L 
4 


95% 

Nous convertissons maintenant en foin 
Ja ‘quantité d’aliments réellement donnée, 
€t nous trouvons : 

95 kil. de 
foin dema- 
rais. - . . —41 k. 10 de foin bon. qual. 

400 kil. 
de marc de 
raisin dist. = 459 k. » id: id. 

Toraz 450 k. 10 id. id, 


D’après ce compte , 400 kil. de marcide 
raisin disullé sont l'équivalent de 139 kil. 


de foin ; soit #00 kil. foin = 287 kil. 75 


marc de raisin distillé. 

Nous croyons ce chiffre aussi exact que 
possible, et nous le produisons avec cen- 
fiance, quoique nous ayons trouvé une dif- 
férence assez sensible en cherchant à faire 
la contre-épreuve de nos calculs , d’après les 
excellentes observations de M. Emile Cas- 
telnau. 

Cet habile agriculteur a obtenu , en 28 
jours, un accroissement de 26 kil. 85.en 
viande ou graisse, sur un loi de six mou- 
tons, pesant au milieu de l'expérience, 
258 k. 22, soit 59 kil. 70 parmoutovu. Ces 
anuoaux reçurent 1358 k.85 de luzerne.et 
le marc provenant d'environ 65 hectolitres 
de vin , soit 933 k. marc de raisin distillé ; 
cetle dernière quantité doit être réduite à 
622 k., puisqu’il.est reconnu.généralement 
qu’untiers du marc n'est pas consommé et 
augmente la litière. 

La ration d'entretien étant de 3 K. 33 de 
foin pour 100 k..du poids des animaux , il 
faut pour 258 k. 22 , poids moyen de l’ex- 
périence , une ration journalière de 7 k. 92 
de foin, pendant 23 jours 221 k. 79 foin 

pour 26 k. 85, de viande 
ou de graisse, accroisse- 
ment produit à raison de 

4 k. 40 de foin pour 
4 Ki. de yiande ou de 
DPAMSAOS - ele «ve 4.800 HA jKec2 


1] aurait été consommé en 

foin de bonne qualié, 

pour obtenir 26 k. 85 de 

viande ou de graisse , en 
ons. °961k. 75 foin. 
(La suite au prochain numéro.) 


HORTICULTURE. 


Moyen de ranimer les plantes mourantes. 


“M. Brande, auteur d’un journal de 
science-estimé qui porte son now, a publié 
la recette suivante, qui ne sera pas sans 
utilité pour les fleuristes-amateurs ou jar- 
dini-rs. 

On sature de camphre une certaine quan- 


_tité d’alcool en y'jetant cette substance en 


petits morceaux, et peu - à peu jusqu’à ce 
qe resie au fond entière et sans se 


issoudre, indice, certain d'une saturation | 


complète. 


Lorsqu'on veut faire usage de cette dis- | 


solution, on la délaue dans de l'eau depluie 

ou c'e rivière, ; 

Voici les proportions : 
Dissolution camphrée 


4 once. 
À gouttes. 


_. On plonge la plante fanée et mourante 
dans ce bain, qui doit la recouvrir entière- 
_ ment, tige et racines, et trois ou quatre 

heures de cette immersion suffisent pour 
ressusciler, comme par enchantcment, des 


_ner pour l'instruction de:ses enfants des 


-dejà employée :en 1810 ipour représenter 
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plantes qu’on m'aurait pas cru possible de 
rendre à la vie. 

On n'entend point parler ici de celles 
quiseraient mourantes par maladie, mais 
seulement de celles qui auraient été trans- 
portées de loin par un temps sec ou très 
chaud, de celles qui auraient souffert long- 
temps.et se seraient fanées par manque 
d’arrosement. 

Lorsqu'on les replante, on les place en 
très bonne terre; on les arrose fréquem- 
ment et on a le soin de les mettre à l'abri 
du hâle, d'un courant d'air froid, ainsi que 
de l’ardeur du soleil, 

Nous présumons bien d’une recette ve- 
nant d’une pareille :source; néanmoins 
nous conseillons à ceux qu'elle ‘pourrait 
intéresser d'en faire lessai : car, si elle 
donne les heureux résultats annoncés, élle 
serait d'une extrême utilité pour les bota- 
nistes qui.explorent les pays chauds pour 
enrichir-les pays froids ou tempérés. 

Nous voudrions aussi qu'on fit l'essai de 
cette même dissolution pour ‘certains ar- 
rosements, afin de s’assurer si elle ne don- 
nerait pas plus de sève et de vigueur vé- 
gélative à certaines planies. 


(Rec. delæ Soc. polytechnique.) 


EST 2 RE 


SCIENCES HISTORIQUES. 


GÉOGRAPHIE. 


De la gravure des cartes géographiques, 
(2° article.) 


Depuis longues années, M. le docteur 
Deyber méditait une rélorme à cet égard, 
lorsqu'il vit pour la première fois labelle 
carte en reliel,.de Pfifler , représentant -Lu- 
cerne-et ses «environs ; il comprit dès lors 
l'uulité que les,cartes en relief offriraient 
si on rendait leur usage général er.si on 
les appliquait à la représentation de vastes 
contrees riéjà al s'était occupé à confection- 


caries en relief faites avec du plâtre, dela 
cire ou du-carton pierre:, lersque-parurent 
les belles productions de M. Bauerkeller et | 
autres ;, mais ces caries sont d'une: utilité 
très restreinte parce qu'elles sont chères, 
lourdes, nullementpropres à être transpor- | 
tées ou reliées.en atlas: C’est alors que 
M. Deyber a repris une méthode qu'ilavait 


qu«lques vallons en Alsace, etiqui consistait 


a colorier des serrains en teintes d'autant | 
plus foncées qu'ils étaient plus déprimés | 
el. d'autant plus: claires qu'ils étaient plus : 


élevés, de ananière que l'œil retrouve sur | 
ses cartes, comme dans la réalité, "la blan- | 
cheur éclatante des.cimes neiveuses et lom- | 


bre épaisse de profondes vallées. Les ri-! 


vières sont tracees en lignes d’un bleu clair | 
pourdes distinguer d'avec les terres, comme | 
on [es voit briller d’un beau bleu ou d'un | 


blinc argenté au milieu de sombres plaines 


lorsqu'on les regarde d’un point éleyé. Les | 
1aèrs, mais surtout Jes mers intérieures, les | 


#alies. et.les lacs. se détacbentotrès bien des | 
<onynents dont ‘ils dessinent les contours, | 


et C’est ainsi qu'il est parvenu à rendre les | 
inégalités du sol si sensibles, même sur les | 
cartes de la plus petite échelle, qu’un en- 
fant distinguera du premier coup d'œil les | 
terres d'avec:les exux eu les parties élevées 
d'avec les vallons ou les plaines; avantage 
de ‘es cartes actuelles sont bien luin d’2f- 
tir, 
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Sans doute, sur lescartes àpetite échelle, 
onnepeut représenter la différence de hau- 
teur que sur les masses principales, mais, 
sur les grandes cartes murales et surtout 
muettes, on pourra indiquer tous les milli- 
mètres barométriques de hauteur en les 
traçant avec «les horizontales plus ou moins 
éloignées les unes desjautres, suivant quela 
pente du:talus sera plus ou moins rapide, Si 
déjà maintenant,surla petite carte de France 
del’Auas in-8° que M. Deyber vient de pu- 
blier , on voit non-seulement jconiment se 
dessinent les grands bassinsidu Rhône, de a 
Garonne, de la Loire, dé la Seine et du Rhin, 
mais encore les bassins secondaires qui se 
rattachent à leur: système, que n’est-on en 
droit d'attendre de cartes faites sur une 
grande échelle ? N’est-il pas aussi intéres- 
sant qu'instructif de suivre: sur cette petite 
carte-le cours du Rhin; de voir les eaux du 
versant nord-ouest des Alpes s'écouler: 
toutes vers ce fleuve, et, retenues dans leur 
direction primitive par la disue que leur 
oppose le Jura:qui les refoule vers l’est, se 
faire renvoyer de nouveau vers l’ouest par 
la chaîne de la Forêt-Noire ? À Bàle seule- 
ment, le fleuye commence à couler tran- 
quillement dans cette belle gouttière que 
forment les Vosges.et la Forêt-Noire ; arrivé 
au pied du Taunus à Mayence, il est obligé 
de se frayer un nouveau lit sinneux-entre 
des rochers, jusqu'à cè qu’eufin il arrive 
‘ans les plaines de la Hollande et au bord 
de da mer. Comparez une carte ancienne 
avec celle de M. Deyber, et voyez si elle 
vous fait connaître cette vaste Russie com- 
me un terrain uniforme, sillonnée par des 
fleuves immenses , mais dans laquelle au- 
cune chaîne de montasnes ne trace de li- 
mites-entre les “différentes provinces, et 
qui estcirconscrite par desmoniagnes etdès 
mers, ses remparts naturels. Jeiez vos re- 
pgards sur la Finlande, du premier coup 
d'œil vous verrez que c'est ua pays bas, 
entrecoupé de lacs que les eaux menacent 
d’engloutir continuellement ; du premier 
coup d’œil vous vous dites que C’est dans 
cette gouttière formée par le Rhin et le 
Rhône et qui unit les bassins du Nord à ceux 
du Sud, que les routes, des ch-mins de fer 
etudes canaux devront être tracés : c’est elle 
aussi qui a servi de grande route aux armées 
de tous les temps. 

Nous croyons avoir fait connaître d’une 
manière approximative la methode qu'a 
suivie M. Deyber dans la confection de ses 
cartes et leur utilité dans l'étude de la 260 
graphie physique. Les nombrenx sacrifices 
queŸauteur a déjàfaits ne l'arrêéteront pas 
‘dans son entreprise qui demande ‘encore à 
être perfectionnée ; et nous sommes sûrs 
qu'avec de la persévérance il surmontera 
toutes les difficultés qu'il a dû rencontrer, 
et dont la plus grande était p:obablement 
celle d’inoculer son-idée aux ouvriers et 
aux artistes Chargés de l'exécution des 
cartes. ie 

Déjà le petit atlas que nous avons vu ma- 
nïfeste un progrès immense ; si dans l'une 
‘ou l’autre carte l'écriture est quelquefois 
difficile à lire, les accidents de terrains dif- 
fus, la carte de la Palestine laisse peu à dé- 
sirer, l'artiste qui en a été chargé a le 
mieux saisi l’idée et le but de l'inventeur ({). 

Les lumières et le désintéressement de 


(1) Cetatlas est dressé pour l’enseignement delagés- 
graphie physique d’après le nouyeau système orohy- 
drographique, peinture des eaux etdes montagnes, in- 
venté par le docteur Deyber (Strasbourg, 1845). 
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nos concitoyens nous sont un sûr garant 
qu'ils soutiendront M. le docteur Deyber 
dans sa courageuse et utile entreprise, et 
qu'elle deviendra un jour une nouvelle 
industrie pour notre pays ; el nous espérons 
qu’avec la haute protection des membres 
du conseil royal de l'instruction publique, 
qui lui doit être acquise, ces cartes ne tar- 
deront pas à être introduites dans tous les 
établissements publics. 
Nous pensons que M. Deyber pourrait 


_ utiliser la découverte de son nouveau pro-. 


cédé de gravure s'il publiait des plans d’é- 
difice en relief, c’est-à-dire à vol d'oiseau. 
La teinte variée qu’il donne à ses estampes 
est préférable au coloriage bigarré et à 
l'enluminure encore usités aujourd’hui. 

Ne pourrait-on pas aussi remplacer les 
papiers-tentures de nos appartements siin- 
signifiants et si ternes par de grandes cartes 
de géographie qui tapisseraient les murail- 
les du haut en bas et instruiraient les en- 
fants en récréant leur vue? 


CH. GROUET. 


ARCHÉOLOGIE, 


Histoire, archéologic et légendes des Marches de 
la Saintonge, - 


(4° article.) 


Une excursion dans le canton sillonné de 
ruisseaux et boisé de Burie (arrondissement 
de Saintes) peut fournir matière à des ob- 
servations intéressantes. Les dix communes 
qui se partagent son territoire sont celles 
de Burie, Villars-les-Bois, Le Seure et Mi- 
gron à l’ouest; Saint-Cézaire, Saint-Sau- 
vent et Saint-Bris à l’est ; Ecoyeux au nord; 
Dompierre-sur-Charente et Chéracau midi. 

Burns, chef-lieu de canton, tire sa déno- 
mination peut-être du saxon Bur, terre à 
Jabourage , par rapport aux blés dont 
Ecoyeux est un des marchés les plus fré- 
quéntés, ou de Burra, drap gris, sorte d'é- 
toffe fabriquée dans les campagnes et por- 
16e presque exclusivement par les Sainton- 
#cois. Une charte. de 1096 mentionne un 
traité passé entre l'abbé de Charroux et 
celui de Saint-Jean-d’Angély au sujet de 
l'église de Burie, dédiee à Saint-Léger, 
et prieuré dépendant de l’abbaye de Fond- 
Douce. 

Proche Burie, le village des Forges rap- 
pélle ces ateliers de maréchallerie appelés 
ferrariis au moyen âge. 

Une motte considérable , circonscrite à 
sa base par des fossés, s'élève en cône à 
l'occident du bourg. On a cru y voir la 
motte féodale d’un ancien castellum. Mais 
le nom de Motte-à-Corsin qu’elle porte dans 
le pays annonce évidemment que c'est une 
tombelle, élevée sur la sépulture de quel- 
que Celte de renom, et que peut-être son 
sommet a été, du temps de l'occupation 
gallo-romaine, couronné par un sacellum. 

À Durie existait un vieux château appelé 
des Chasteigners de la Chastaigneraye, res- 
tauré dans le goût de la reconnaissance. 

. Plusicurs des dates statuettes qui en 
ornaient la façade ont été déposées au mu- 
sce de Saintes. Elles représentent des che- 
valiers du XVI siècle, et le gracieux des 
détails le dispute à la fermeté du modèe 
et à l'habileté du ciseau. Ce sont des mor- 
ceaux de Sculpture fort remarquables-dans 
leur senre. 

ViLLAns-LEs-Bois porte un nom qui est 
la traduction littérale de son ancienne dé- 
signauon romaine, Villaris , c'est-à-dire 
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hameau dans les bois. Les Gallo-Rofiains 
ont désigné ainsi une foule de lieux én Sain- 
tonge, et si le mot villa sipnifie village ou 
maison de campagne, celui de Villars, Vil- 
laris indique le plus ordinairement un ha- 
meau. 

Le SeurE tire-t-il son nom de Sahonis ? 
Au nord du hameau, sur Ÿ Antenne, s’éle- 
vait le vieux castrum que des eaux vives 
entouraient, Mais de cetie ancienne baron- 
nie 1l ne reste que quelques pañs de mu- 
railles. L'église, que je crois dédiée à saint 
Sévère, date de la période romaine secon- 
daire, par la richesse et la variété de ses 
sculptures. On suppose qu'elle a été bâuie 
vers 1170 par le roi Richard. Sur les bords 
du ruisseau le Verron, on a trouvé des 
restes de Construction antique que l’on a 
atiribués à une villa romaine. Le pont du 
Roi-au-Grand-Nez, achevé en 1544, est une 
réminiscence du roi de France François Eer, 
né non loin du Seure, à Cognac. On indique 
encore les restes d’un couvent occupé par 
les religieuses appelées les Sœurs du Main. 

Micron , qu'arrose l’Antenne , semble 
ürer son nom de Micans granum, par l’é- 
clat des grains de rubis du Viburnum Llan- 
ana. Son château Couvert avait succédé à 
une forteresse entourée de douves profon- 
des, et son église, dédiée à saint Nazaire , 
apparüent, m'a:t-on dit, à l'époque bysan- 
tine. 

SaINT-CÉZAIRE, arrosé par le Coran, 
rappelle le nom de sain Cezaire, sanc- 
tus Cæœsarius, évèque d'Arles, que lon 
appelait en Saintonge , suivant Carpentier, 
saint Assaire ou Assere. Je n'ai point visité 
son église, que l’on dit fort ancienne et 
voûtée ; elle me paraît avoir eté mentionnée 


dans une charte de 1096, par laquelle les 


moines de Gharroux metient fin au demélé 
qu'ils avaient avec les bénédictins de Saint- 
Jean-d'Angely au sujet des églises de Va- 
reze, d’Orlac, de Burie et de Saint-Bibien 
de Creissec. 

Les vieux chroniqueurs parlent d’Aucère 
ou Saint-Asserre de Saintonge qu'ils pla- 
cent à un myriametre de Saintes, et qui est 
le village de Sain:-Cézaire actuel. 1l est dit 
dans la vie de samt Louis (Grandes chro- 
niq., 1V,275): « D’Ilec se parti et vint à un 
autre chastel qu'on appelle Aucerre, et y fit 
jecter pierres et M ipgne et Le fist tout 
raser à Lerre et tresbuchier. » 

. Saint Louis, après s’etreemparé du chà- 
teau de hors, vintattaquer celui de Saint- 
Cezaire et puis se rendit devant le castrum 
de Laillebourg. Les diverses pointes faites 
par l'armée française avant d'atteindre 
Saintes etaient exigées. par les forces an- 
glaises qui occupaient -alors les territoires 
de la rive gauche du fleuve. 

R.-P. Lessow, 


(La suite au prochain numéro.) 


FAITS DIVERS. 


— Les restes d'une villa romaine d'une étendue 
considérable viennent d'être découverts près de 
Wheatley, canton d'Oxford, en Angleterre ; quelques 
fouilles y ont été faites sous la direction du docteur 
Branet, Tout ce qu'on amis au jour jusqu'à ce mo- 
ment consiste en un hypocauste et des bains, Des 
dessins en ontété faits, Ges ruines sont éloignées d'en- 
viron un mille et demi du palais de l'évèque d'Ox- 
ford à Cuddesden, 


— Les journaux de l'Inde parlént de secousses 
répétées de tremblements de terre qui ont été éprou= 
vées sur plusieurs points de ces contrées, Le 7 sep- 
tembre, on a ressenti une violente secousse à Calcutta, 
A Burrisal, il y a eu plusieurs ébranlements distinets 
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le 23 juillet. Trois secousses ont eù lieu éri diverses 


parties de l’Assam, sur lesquelles deux ont été très 
violentes, l’une et l’autre à Gowahattee ; l’une s’est 
fait sentir ce même jour 23 juillet, elle a été accom- 
pagnée d’un grand bruit et d’ondulations distinctes, 
et l’autre a été éprouvée le 25 du même mois, pen- 
dant la nuit, A Calcuita, on continuait à ressentir de 
fréquents ébranlements à la date où ont paru les 
journaux qui ont donné ces nouvelles. 


— On annonce de Copenhague la mort du sayant 
naturaliste danois Charles-Frédéric Reinhardt, pro- 


 fesseur de zoologie à l’Université royale de cette 


ville. Cet homme célèbre est mort à l’âge de 61 ans; 
il était conseiller d’État, membre de la direction de 
l'instruction publique. Il a écrit plusieurs ouvrages 
importants et il a traduit Cuvier. Sa bibliothèque et 
son cabinet d'histoire vaturelle, qui étaient fort ri 
ches l’un et l’autre, ont été légués par lui à l’'Univer- 
sité de Copenhague, 


: —On doit à M. Duchatellier des recherches cu- 
rieuses sur la fécondité des mariages dans le dépar- 
tement du Finistère, Une note insérée dans les-An- 
nales d'hygiène et de médecine légale,nous apprend 
que ce sayant a inscrit pendant trois années l’état de 
tous les gens mariés auxquels il à pu adresser des 
questions sur leur âge, le nombre de leurs enfants, 
l’époque de leur mariage, elc, ; deux mille individus 
environ ont été ainsi interrogés. M. Duchatellier a 
constaté d’abord que, sur 4,129 mariages, déduction 
faite des unions restées stériles, on comptait 5,814 
enfants, dont 3,463 étaient vivants, 2,648. étaient 
morts. C’est donc une moyenne d’un peu plus de 4 
enfants par mariage. Mais, pour établir un calcul 
qui ait quelque valeur, il faut interroger les femmes 
arrivées à un âge où elles ne concoïvent plus. Or, en 
ne tenant compte que des femmes de cinquante ans, 
on trouve une moyenne de 6 et demi. Dans la classe 
des agriculteurs, ce chiffre s'élève jusqu’à 7.* 

La mortalité des enfants étant beaucoup plus 
grande dans les campagnes, il en résulte que c’est 
dans les villes, et principalement dans les petiles vil- 
les, que la population tend à S’accroïtre. Le chiffre 
des morts, en effet, n’a été que dans la proportion de 
4 à 3 dans les villes, tandis que, dans les campagnes, 
il a égalé celui des vivants, ; 

Un fait fort remarquable, c'est que les femmes les 
plus fécondes ont été celles-qui étaient plus âgées 
que leurs maris ou dont l’âge était à peu près sem- 
blable. 

Sur 1,382 mariages, 34 seulement se sont trouxrés 
stériles ou momentanément improductifs. EnGn, sur 
450 mariages observés à la campagne, 71 femmes 
ont eu des enfants au delà de 40 ans, 22 femmes au 
delà de 45, et 3 au delà de 50, 
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moderne ; par Ed. Wautier d'Halluvin. In- 
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SOCIÉTÉ ROYALE ET CENTRALE 
D'AGRICULTURE. 


Des circonstances particulières nous ont 


“mpéché de présenter plus tôt le compte- 
rendu que nous donnons aujourd’hui. Nous 
réparons aujourd’hui ce retard involontaire, 
et nous pensons que nos lecteurs nous sau- 
vont gré de leur faire connaître, quoique un 
peu tard, les communications qui ont été 
faites à la Société d'agriculture dans les 
séances dont nous allons nous occuper, 


Séance du 20 août. 

Dans la séance précédente, il avait été 
question d'accidents graves causés par la 
piqüre des mouches qui avaient été se poser 
sur des bêtes à laine mortes du sang de rate. 
M. liérat revient sur ce fait et il croit qu’on 
peut attribuer ces accidents, non pas à la 
mouche carnassière, qui ne pique pas, mais 
à la mouche d’automne (Sfomoxis calci- 
trans), qui pique très fort. Cependant M. Hé- 
ricart de Thury fait observer que le maître 
de poste de Mesnil-Amelot a été fortement 
indisposé par suite d’une piqüre à la joue 
faite au mois de juillet. 

—M. Lrroy fait connaitre un procédé qu'il 


dit avoir employé avec succès pour sauver 


les récoltes de grains dans les années plu- 
Vieuses, et qui consiste à séparer les épis de 
la paille aussitôt qu’ils sont moissonnés et à 
les faire sécher dans un four. Des observa- 
tions et des objections sont faites à ce sujet 
par divers membres, après quoi M. Payen 


fait observer que, si l’on trouvait un moyen 
économique d'appliquer ce procédé, il en ré- 
sulterait, sans aucun doute, des avantages 
importants pour la conservation des récoltes. 

— M. le baron de Rivière adresse, sur la 
multiplication des Tortues, une note que nos 
lecteurs connaissent déjà. 


RRaeBAnenote de M. Mary sur un 
procédé dé récolte du blé dans les temps hu- 


mides. Nous avons fait connaître à nos lec- 
teurs ce procédé qui consiste à disposer les 
gerbes debout par petits tas qu’on coiffe 
d’une sorte de couvercle formé par une 
grosse gerbe. M. Débonnaire de Gif dit que 
dans le département de Seine-et-Oise on 
commence à employer cette méthode que 
l’on trouve avantageuse. M. Michaux ajoute 
qu'elle était déjà usitée près de Pontoise et 
qu’elle est surtout applicable aux pays de 
petite culture. 

—M. Elisée Lefebvre entretient la Société 
de ja maladie qui vient d'attaquer depuis peu 
les pommes de terre; il pense que cette ma- 
ladie diffère de celle qui sévit, il y a quelque 
temps, en Allemagne et dont M. de Martius 
fit le sujet de ses observations. Celle-ci com- 
mençait par le centre des tubercules et s’é- 
tendait ensuite vers la circonférence, tandis 
que celle qui s’est déclarée cette année com- 
mence dans les tubercules: par la périphérie. 
D'ailleurs M. Lefebvre pense qu’elle ne peut 
être attribuée à des cryptogames, 


—M. Héricartde Thuryannoncequ’ils’oc- 
cupe de recueillir des échantillons de diver- 
ses sortes de marnes ; il les présente à la So- 
ciété. Il exprime le désir qu’il soit écrit aux 
correspondants pour leur demander des 
échantillons des marnes employées dans 
leur localité. Il dit en effet que. sous ce nom, 
on emploie en divers lieux des.matières qui 
n’ont des marnes que le nom; par exemple, 
près de Domfront, on qualifie ainsi et l’on 
emploie comme tels des sables siliceux pro- 
venant de la décomposition des granits et 
qu’on nomme dans le pays époucha. 


—M. Bonafous désirerait qu’on ouvrit un 
concours pour le perfectionnement des pro- 
cédés de rouissage du chanvre. Il rappelle 
que, dans le royaume de Sardaigne, on a 
donné un brevet d'invention à un particu- 
lier pour un procédé de perfectionnement 
du rouissage. M. Payen apprend que ce pro- 
cédé consiste à mettre le chanvre en contact 
avec de l’acide sulfurique étendu de beau- 
coup d’eau. M. Moll parle d’un autre pro- 
cédé usité dans quelques parties de l’Espa- 
gne, lequel consiste à enterrer le chanvre et 
à l’arroser. 


— Le secrétaire perpétuel lit une note de 
M. Neumana sur l'impossibilité de natura- 
liser les végétaux. Nous avons déjà donné 
cetle note en entier dans notre journal. A 
ce propos, M. le docteur Mérat croit qu’il ne 
faut pas distinguer la naturalisation de 


l’'acclimatation, ou plutôt qu’il ne faut em- 
ployer que ce dernier mot. M. Mérat nomme 
acclimaté tout végétal q i porte, dans un 
autre pays que le sien, des graines et des 
fruits propres à le reproduire spontanement, 
étant cultivé en pleine terre. Suivant lui, un 
assez grand nombre de végétaux s'acclima- 
tent, surtout parmi-les herbacés, comme la 
reine-marguerite, la tabac, le pavot, etc. 
L’acelimatation d’un végétal est d'autant 
plus facile que le climat se rapproche da- 
vantage de celui où il croit naturellement. 
Quant à l’idée émise par M. Neumann d’ob- 
tenir par l’hybridation des végétaux qui 
s’acclimateront chez nous, en fécondant une 
plante indigène par une exotique , elle est 
ingénieuse et mérite d’être expérimentée. 
Séance extraordinaire du 15 septembre. 
Cette séance a été provoquée par une let- 
tre adressée à M. le président de la Société 
royale et centrale d’agriculture par M. le 
ministré de l’agriculture et du commerce au 
sujet de la maladie des pommes de terre 


Quelques membres communiqueet"des 
es, ÿce-" 


observations, du reste peu import 


pas gâtées, tandis que celles qui*ge 
vaient au milieu des plate-bandes et; 
sées aux intempéries éiaient atteintes:par ka 
maladie. — ii, Lefour pense que la maladie 
dont il est question ne doit pas étre considé- 
rée comme nouvelle et qu’on à observé.des 
altérations analogues les années précéden— 
tes, — M. Payen, au contraire, ne croit pas 
que ce soit la même maladie. re 


Séance extraordinaire du 22 septembre. 


Il est donné lecture d’un rapport à M. le 
ministre de l’acriculture et du commerce sur 
la maladie qui attaque les pommes de terre, 
par une commission composée de MM. Gué- 
rin-Méneville, Mérat, Pommier et Payen 
rapporteur. Le ministre avait posé diverses 
questions relatives ; 1° au caractère et à la 
marche de la maladie; 2° aux causes proba- 
bles qui ont précédé et accompagné lappari- 
tion du mal; 30 aux moyens qui semblent 
efficaces et praticables pour s'opposer au 
développement du fléau; 4° aux moyens à 
employer pour conserver ou utiliser les pre 
duits sans que la santé des hommes ou des 
animaux en soit atteinte; 5° aux moyens 
d'empêcher que la maladie ne reparaisse 
une autre annnée. 

À propos de la lecture de ce rapport, plu- 
sieurs membres de la So-iété présentent des 
ubservations. M. Sageret dit qu’il a vu des 
pommes de terre qui avaient été entourées 
de chardons et d’herbes, qu’on avait récol- 
tees d’assez bonne heure et qui n’avaient pas 
été atteintes. — M. Guérin-Méneville dit 
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qu'il a vu à Meudon quelques champs de 
pommes de terre exposés au midi et abrités 
par” des coteaux moins attaqués par la ma- 
ladie. D’autres faits lui font penser que le 
froid a été la cause première du mal. Il ré- 
sultérait de ces observations quela maladie 
des tubercules pourrait provenir de l’état 
maladif des plantes, à partir de l’époque où 
un froid assez vif les a atteintes ; que’cet état 
maladif, ayant empêché les plantes de par- 
courir complètement les phases-de-leur -vé- 
gétation, les a rendues plus propres à la re- 
production des éryptogamés , qui se sont 
d’abord développées dans les tiges malades 
ou mourantes, et n’ont pénétré que plus tard 
dans les tubercules. Relativementau conseil 
donné dans le rapport d’avoir recours aux 
semis pour renouveler l’espèce, M. Louis 
Vilmorin dit que, dans beaucoup d’endroits, 
la maladie ayant été très forte, les tiges 
n’ont pas donné de graine, attendu qu’elles 
se sont altérées avant la maturité de ces 
graines. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE. 


De l'oxydation, Étude des principaux réactifs oxy- 
dants ; par P.-C, Boupaucr. 


M. Boudault, déjà connu des chimistes 
par des recherchesimportantes sur la distilla- 
tion du sang-dragon et sur la force catalyti- 
que, a voulu terminer ses épreuves de phar- 
macie en offrant à l'Ecole unéthèse digne de 
ses honorables antécédents. 

Il ne s'est pas borné, en effet, à tracer 
une excellente monographie des principaux 
phénomenes de l’oydation, il a su rattacher à 
ce sujet des observations nouvelles sur le 
cyanogène considéré comme agent d’oxyda- 
tion , ét ces observations , qui lûi’ sont pro- 
pres, donnent à une païtie de son œuvre 
tout l'intérêt d’un travail original. 

Nous allons présenter d’abord en quelques 
mots un aperçu de la maréhe suivie par l’au- 
teur dans le développement de son ‘sujet, et 
des idées particulières qu'il a émises Sur 
quelques points de théorie; nous reprodui- 
rons ensuite textuellement) tout ce quise 
rapporte à l'oxydation par leccyanogène. 


Prenant pour point de départ lestimmor- 


telles découverteside Lavoisier, M.Boudault 
considère successivement les principaux réac- 


tifs oxydants, l’air et l'oxygène, l’eau, le 
bioxyded’hydrogène, lesoxydes métalliques, ! 
l'acide sulfurique, l’acide nitrique, le nitrate | 


et le chlorate de potasse; puis le chlore, le 
brôme et l’iode qui ne déterminent l’oxyda- 
tion que d'une manière indirecte; il ajoute à 
ce groupe le cyanogène, auquel il découvre 
un nouveau trait de ressemblance avec:les 
haloïdes, en constatant que ce comps -peut 
être aussi un agent d’oxydationtrès éner- 
gique. 

Dans le premier chapitre , l’auteur passe 
en revue les circonstances si nombreusestet 
si intéressantes dans lesquelles l'oxydation 
des matières organiques et inorganiques se 
produit sous l'influence de l’air ou de l'oxy- 
gène; il rappelle à cette occasion lesbelles 
recherches de M, Frémy sur les, acides mé- 
talliques ; puis, portant toute son attention 
sur les matières organiques, il cite de nom 
breux exemples d'oxydation simple, tels que 
ceux des essences d'amandesamènes,de-ean- 
nelle, de cumin, ete, Il considère ensuite les 
substances organiques complexes, lors- 
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qu’elles présentent sous l'influence de l'air 
ou de l'oxygène les phénomènes de la fer- 


mentation , de-la putréfaction-et de la-com- 


bustion. 

« Ces phénomènes, dit-il, sortent de ila 
classedes oxydatiens’simples : l’oxygènese 
porte indifféremment sur le carbone, sur 


lhydrogène; ce sont de véritables combus- 


tions, plus ou moins/complètes, des substan- 
ces organiques. 

»-En-ehimie-erganique,-en-n’établit-pas 
unedistinctionentrelesoxydations etlescom- 
bustions; ces deux phases sont réunies sous 
une même dénomination. M. Liebig a donné 
le nom de combustion lente ou d’érémacausie 
à des réactions complexes, comme à de sim- 
ples oxydations. Ne doit-on pas faire une dis- 
tinetion entre les réactions qui.donnent des 
composés définis et ces décompositions len- 
tes des corps complexes en leurs éléments ? 
Peut-on comparer l’action de l’air sur l’es- 
sence de térébenthine qui donne de l'acide 
formique, sur les huiles essentielles qui pro- 
duisent leurs acides respectifs, à la décom- 
position du ligneux, qui secouvertit en ma- 
tière brune, à laquelle on a donné lenom de 
pourri? Certainement le mot d'érémacausie 
convient à la combustion lente du ligneux 
qui.se brüle au contact de l'air; mais pour- 
quoi ne pas laisser le mot d’oxyduhon aux 
simples réactions de l'oxygène sur les com- 
binaisons définies ? 

» Le mot de combustion s'applique bien à 
la dernière phase de la réaction de l’oxygè- 
pe ; il indique parfaitement la définition de 
tous les éléments du corps 

» L’ action de l’oxygène sur les matières 
organiques peut se diviser en quatre phases : 
premierement, oxydation simple ou absorp- 
tion de l’oxygène ; en second lieu, l'hydro- 
gène de la matière peut. être enlevé à l’état 
d’eau ; en troisième lieu, action:de l'oxygène 
sur le charbon ; et dans la dernière phasese 
trouvent réunies la fermentation, Ja putré- 
faction ct la combustion. » 

Plusloin l’auteur, aprèsavoir étudiél’oxy- 
dation sous l'influence de la force catalyti- 
que, pressent en quelque sorte des décou ver- 
tes que promet a la science l’étude attentive 
de cette force au point de vue de l’oxydation. 

« Sous son influence, ajoute-t-il, nous 
voyons les mêmes combinaisons s’opérer à 
des températures plus basses que dans les 
conditions ordinaires. 

» N'ést-il pas, pour ainsi dire, certain que 
l’on obtiendra des combinaisons oxygénées 
intérmediaires du moment où, en diminuant 
la température , on empêchera les produits 
ultimes des réactions de se former ? » 

L'oxydation par l'eau oxygénée, les oxy- 
des métalliques, les acides, le chlore, le 
brôme et l’iode , fournissent aussi à l’auteur 
l’occasion de quelques remarques judicieu- 
ses. Après avoir établi que ces trois derniers 
corps réagissent de la mème manière, mais 
aveciune énergie plus ou moins grande, il 
examine la substitution du chlore à l'oxygène 
dans un composé oxygéné, l’action du chlore 
sur une dissolution alcaline , sur certains 
oxydes métalliques en présence de l’eau qui 
leur eède son oxygène , tandis que le metal- 
loïde lui enlève l'hydrogène. Il signale aussi 
l'action du chlore sur l'alcool et s'attache 
particulièrement aux oxydations qui ont 
donué à MM. Fordoset Gélis de nouveaux 
acides de soufre, etpermis à M. Fremy de 
préparer de l'acide ferrique par la voie hu- 


Mmide. 


« Le ehlore, le-brème.et l’iode, dit-il-en 
terminant, peuvent agir de deux manières :! 
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premièrement, ils décomposent les corps oxy- 
génés et s’emmparent de l’oxygène ; en second 
lieu, ils servent -d’oxydants par -une actien 
indirecte. 

» Le chlore, le brôme:«æt l'igde ne ‘sont 
pas les seuls corps qui peuvent servind'oxy- 
dants par voie indirecte. Je vais démontrer 
que le cyanogène se rangera , par cette pro- 
priété ‘remarquable, dans le même groupe 
que les haloïdes. 

(La suile au prochain numéro) 
SE + 


SCIENCES NATURELLES, 


GÉOLOGE, 


Sur le terrain erratique du reyersméridional des 
Alpes; par M. De Corxeexo. 


(3° et dernier article.) 


Il est assez difficile de concevoirque des 
fragments de glace aient pu étre charriés 
depuis le centre de lachainedes Alpes jus- 
qu'aux pâturages du San-Primo, à moins 
quetoutela vallée de FAdda ne füt remplie 
d’eau jusqu’au niveau de ces pâturages. On 
sait, à la vérité, que, dans les Hautes-Alpes, 
la masse-entière des torrents S'avance quél- 
quefois au moment des grandes crues 
comme une avalanche liquide, qui rempli- 
rail successivement jusqu'a de grandes hau- 
teurs les ‘diverses parties d’une vallée ; 
mais ce mode de transport, qui a pu jouer 
un grand rôle dans Ja dispersion du ter- 
rain erratique, ne me paraît pas expliquer 
suffisamment l'existence des blocs angul-uxæ 
du San-Primo ; je creis-devoir admettre 
plutôt que la masse d'eau desrendue ‘des 
cimes de la chaîne au moment d'unelfusion 
générale-des-glacesret-tes neiges ar étéar- 
rétée par la barrière que lui opposañ le San- 
Primo , et a comble momentanément toute 
la Valteline jusqu'a uue buteur de 7OU et 
même 800 mètres au-dessus du niveau ac- 
tuel du lac, puisqu'on trouve encore des 
blocs anguleux à l'Alpe detBorgo, x mme 
centaine demètresau-dessusæde Praxolia : 
pendant ce temps d'arrêt de la masse d’eau 
diluvienne , quelques bloes auraient pu flot- 
terenchäüsses dans de la-glace et venir s'e— 
chouer à la place-qu'ils oceupent  aujour- 
d'hui. Mais les places et des neiges tes 
Alpes antédiluvi: pnes ont-elles pu fournir 
assez d'eau pour remplir Llrvallée de l'Adéa 
jusqu'au niveau des pâturages de Bor:0? 

lci M.-de Collegno, me pouvantealer} 
rigoureusement quel devaivétre le volt 
des glaciers de cette epoque ; recherche ce 
qui se passerait si les glaciers actuels ve- 
paient à fondre soudainement pir une 
cause quelconque. H caleule la masse d’eau 
qui en resulterait. 

De R il tire les conclusions suivantes : 

Si nous supposons aux glaciers de la pé- 
riode pliocène une étendue approchant de 
celle des glaciers actuels, el si nous ad- 
mettons «+ que les neiges dont les hautes 
» montagnes du système des Alpes occi- 
» dentales :ne pouvaient manquer d'être 
» couvertes aient été fondues en un instant 
» par les gaz auxquels est atiribuce l'ori- 
» gine desdolomiesetdes gypses, » et qu'en 
même temps les glaciers de ces montagnes, 
fondant à leur base , soient parus charges 
deleurs mo: aines médianes pour descendre 
vers les plaines , il n’y aura rien de surpre- 
want à ec que quelques-uns des blocs.de £es 
meraines aicpt pu être charriés àla surface 
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des eaux jusqu’au San-Primo. Onconcevra 
facilement aussi que la masse d’eau retenue 
un instant par cetie montagne se soit de- 
versée immédiatement après par les vallées 
de Leeco, du Lambro, de Como, de Lu- 
gano, etqu’elle ait dépose sur les dernières 
pentes des Alpes les blocs de Val-Madrera, 
de San-Miro, de Molina, du Salvatore, etc., 
pour transporter plus loin les blocs moins 
volumineux des collines de la Brianza et les 
cailloux de la plaine de la Lombardie. Dans 
cette dernière partie de leur cours, les eaux 
auront pu entraîner vers le S. quelques 
blocs calcaires enlevés aux cimes jurassi- 
ques du San-Primo , du Crotione , ete. 

Le groupe des blocs du San-Primo est 
certainement la parte la plus difficile à 
expliquer de tout le phénomene erratique 
du revers méridional des Alpes , et le rai- 
sounement qui rend compte du transport 
de ces blocs s'applique bien plus aisement 
aux autres grandes vallées, à celles, par 
exemple , du Tessin, d'Aoste, de Suze, etc. 

M. de Charpentier a consacré quelques- 
unes des pages de son Essar sur le terrain 
erratique à la réfutation de l'hypothèse de 
la fonte des glaciers, et en général de 
toutes les hypothèses qui admiettent des 
courants ; il s'appuie principalement sur ce 
que l’action de pareils courants ne saurait 
produire tous ces phénomènes accessoires 
qui accompasnent géuéralementles traiuées 
de blocs erratiques, savoir : le polissage 
des roches , le creusement de stries etd’or- 
nières plus ou moins profondes, eLc. 
M. Studer a signalé ües roches polies et 
striees d’une‘parfaite conservation dans la 
vallée d'Aoste et dans celles de Quarazza et 
d'Auzasca. Sur les bords du lac de Como, 
la surface des roches est presque constam- 


ment cachée sous une végélalion toute ine-: 


ridion-le , et il'est rare qu’on puisse y lire 
les traits que le phénomene erratique a dû 
imprimer sur celie surlace; j'iudiquerai 
cependant les roch;rs de gneis sur lesquels 
passe le chemim de Rezzonico à Cremia qui, 
à la limite des deux communes, sont forte- 
ment sillonnés et préseutent meme des 
commencements d’érosions verticales ou de 
cuves. 

Outre ces accidents, qui sont dus bien 
certainement à la cause qui’a transporté les 
blocs erratiques, on trouve dans les envi- 
rons du Moute-San-Primo des faits qui ont 
quelqué analogie avec les précédents , mais 
qui ont une tout autre origine. Ainsi on 
voit près de la source du Lambro , dans les 
pâturages de Pravolta , une surface polie 
verticale qu presente..en, petit. les,meèmes 
caracières.que la célèbre, roche polie du 
Saint-Bernard, et quiest. le. résultat d’un 
frottement.analogue à celui quia produit le 


polissage: des salbandes .de certains filons, 


metalliferes.. 
Mais les surfaces, polies, les sillons, les 


stries, les cuves de: Rezzonico , des vallées: 


d'Aoste, de Quarazza;, d’Anzasca, etc., in- 
diquent-elles. nécessairement, comme le 
croit M. de Charpentier, que.ces-surfaces 
ont été exposées amirottement produit par 
le mouvemement des glaciers ? Jeme bor- 
nerai à rappeler. que:mes observations sur 
le terrain: diluvien des. Pyrénées: m'ont 
porté à conclure quele;« passage des ava- 
» lanchesproduit de nos jours des surfaces 
».polies eL striées; que le passage: violent 
x.d'une grande masse d’eau suffit pour pro- 
»> duire des sillons.et des érosions vertica- 
» les, de sorte quelles diverses modifica- 
»tions de la surface des roches dans les 
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» quelles on a cru voir des preuves de l’an- 
» cienneextension des glaciers peuvent être 
» expliquées par des actions d’un ordre tout 
» différent. » 

Après avoir examiné et-discuté en détail 
les diversesobjections faites yar M: de Char- 
pentier au transport des b'ocs par les cou- 
rants et les glaçons enveloppant des débris 
de roches, M. de: Collegno ajoute : Nous 
croyons que la distribution du terrain er. 
ratique dans la Lombardie ne saurait s’ex- 
pliquer par lexistence de glaciers qui se 
seraient” étendus jusqu'à la vallée du Po. 
D'après les données que j'ai citées plus 
baut, il y a, entre le lit de l'Adda à la Serra 
et le fond du lac de Como a Bellagio , une 
différence de niveau de 1,116 mètres, sur 
une distance de 414,141 mètres ; il s’ensuit 
qu'un glacier qui aurait occupé toute la 
Valreline aurait dû se mouvoir depuis la 
Serra jusqu’à Bellagio sur un lit incline de 
0®,04 par mètre, ou de 00,55; la pente de 
a surface du glacier, en supposant sun ori- 
ginel à 5,000 mètres au-dessus de la mer 
(hauteur moyenne des cimes qui entourent 
les sources de l'Adda), ou à 2,000 mètres 
euvion au-dessus. des blocs erratiques de 
l'Alpe de Borpo, et à 128 kilometres de 
cette localité; la pente de la surface, dis-je, 
aurait dû être de 0®,0156 par mètre, ou de 
00,54; tandis qu’on ne connait dans les Al- 
pes aucun glacier qui se meuve sur une 
étendue d’une lieue, sur une pente nota- 
biement inférieure à 5°. Le savant géolo- 
jue ne croit. pasque, maloré cela, on puisse 
supposer l'existence d’'uugiacier arrivant 
jusqu'a Beliagio, et dont les blocs du San- 
Prino seraient la moraine terminale. 

IE termine son mémoire par les termes 
SUiVANLS : 

On peut done conclure, je pense, que 
jamais « le lac de Como n’a été le cou oir 
» d’un grand,émissaire dans, lequel se se- 
» raieni confondus tous les: glaciers de la 
» Valieline, et qui seraient. descendus 
». jusqu'a la plaine, du, N« de l'Italie; » 
on peut, conclure aussi :que les. blocs 
erratiques du revers meridional des Al- 
pes.et les, cailloux, roulés de la vallée du 
Pôontété transportés à leurs positions ac- 
tuelles par de grands courants provenant, 
suivant toute probabilité, de la fusion des 
glaciers antérieurs au dernier soulèvement 
des, Alpes, Il servait: arrivé ici ce que 
M. Avassiz 4, adinis, pouvoir arriver en 
Suisse: «SL, par, unécause quelconque, 
»uu.de ces immenses gla iers charges de 
» débris de rocbers , comme leplacier infé- 


 » rieur de l'Aar ouile glacieride Zermatt, 


».venait a foudre , et si, la fonte: avait liew 
». assez rapidement pour. déterminer des 
» courants Capables: d'entraîner de pesan- 


|» tes masses derglace chargees de blocs, 


» quelques-uns: de ces: blocs seraient alors 
» iransporiés -aw\loin sur ces radèaux flot- 


| »: Lans, » 


SCIENCES. MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


— 


ANATOMIE, 
Sur Ja persistance du canal. antériel et sur le pro- 
cédé suivant lequel il s’oblitère naturellement ; par 
M. Norman CHEvERS. 


Peu-satisfaitides explications que les au- 


teurs donnent sur le mode-d’oblitération du 
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canal artériel, M. Chevers propose la sui- 
vante que nous reproduisons d'après le texte 
même. 

Il existe en contact immédiat avec les 
restes du canal artériel un arrangement de 
parties bien connu et très remarquable." Le 
pneumogastrique fournit le récurrent laryn« 
gé gauche presque au niveau du point où le 
ligament artériel part de l’aorte. Dans son 
trajet ultérieur, ce nerf embrasse le canal 
dont il s’agit, et presse évidemment sur lui 
en haut, de manière à ce qu'une anse ner- 
veuse complète est formée là autour de 
l’aorte. J'ai été conduit à penser que cette 
disposition à un rapport intime avee l’oblité- 
ration du canal artériel. Cette idée m'a été 
suggérée par le faitsuivant. Tout anatomiste 
sait que l’aorte offre invariablement à sa face 
interne une petite marque transversale dans 
la partie inférieure de sa’ courbure descen-- 
dante; cette marque correspond à deux ou 
trois lignes environ au-dessous de l’insertion 
du ligament ou canal artériel. En ce point 
l’intérieur du vaisseau est ordinairement ir- 
régulier et la portion centrale de la place dé- 
signée renferme fréquemment une petite os- 
sification aplatie. Aucune marque transver- 
sale semblable n’existe dans l’artère pulmo- 
naire (1). Or lenerfrécurrent est exactement 
appliqué à l’extérieur de l'aorte contre cette 
marque. Le rapport est même si parfait 
qu’une lancette qui traverserait l’aorte de 
l’intérieur à l’extérieur au niveau de:ce point 
irait certainement. diviser le nerf récurrent. 
D’après cette observation, la pensée me vint 
que la pression ou tout au moins la présence 
du récurrent était}a cause de l’oblitération du 
vaisseau. Selon Graigie et d’autres autorités, 
il commence en effet, à se fermer d’abord 
dans le lieu de son embouchure avec l'aorte, 
Il est, aussi très intéressant de remarquer 
que le nerfrécurrent qui agit pour linspiras 
tion: et pour le criestl’un des premiers nerfs 
qui entrent en exercice après Ja naissante ; 
et.cest à, partir de ce. mème moment que 
le. canal artériel commence-à se resserrer. 
À:chaque inspiration suivante, le larynx s’é- 
lève, entraînant: avec lui le récurrent; et 
l’anse. que celui-ci forme autour de l'aorte 
devient chaque fois plus serrée. ë 

Au moment ou.jécris ces remarques, je 
lis un cas rapporté parle docteur Roemer de 


| Vienne et dont les détails semblent. parfaite 


ment confirmer mon hypothèse. Ce médecin 
trouva sur. un officier autrichien, âgé de 45 
ans, l’aorte. oblitérée, dans, l'étendue d’un 
pouce.et demi à son point de jonction avec le 
canai artériel. Il 'ajouteque : «le nerf laryn- 
gé récurrent gauche était considerablement. 
allongé , et le,cercie qu’il décrit autour de 
l'aorte! correspondait. au. point. oblitére de: ce 
vaisseau. » 

Tout n’est. pas sans doute absolument à 
rejeter dans la théorie de M. Chevers, quel- 
que gratuite qu’elle paraisse au premier coup 
d’œil., Nous terminerons cet.extrait de sa 
communication, en rapportant deux cas de 
persistance du canal artériel, observés par 
lui. Sur une ferame adulte qui. mourut de 
phthisie pulmonaire, ce canal était de,moitié 
environ: plus long, qu'à l’état normal, et il 
admettail, une; soude. conductrice ordinaire. 


(1) On regarde en général celte marque comme 
produite par le travail d’oblitération spontanée du 
canal arlériel.: Mais pourquoi son oblitération ne 
laisse-t-elle pas une trace semblable du côté de l’antère 
pulmonaire ? Pourquoi cevestigene consiste-t-il qu’en 
une simple ligne transversale et non pas en,une dé- 
pression circulaire comme dans les autres cas de ce 
genre? (NOTEDE L'AUTEUR.) 
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Le passage du sang de l'artère pulmonaire à 
VPaorte était empêché par une petite masse de 
végétations qui, fixées au pourtour de l’en- 
trée du canal daus l’artere pulmonaire, fai- 
saient là l'office de soupape. Un courant san- 
guin ténu aurait pu passer en sens contraire, 
c’est-à-dire de l’aorte à l’artère pulmonaire. 
On n'avait pas remarqué de cyanose chez 
cette malade à part la lividitéde la face dans 
les derniers accès de suffocation qui précéde- 
rent la mort. 

Le second cas est celui d’un jeune homme 
qui mourut de pneumonie. On trouva lar— 
tère pulmonaire en contact avec l’aorte à 
endroit où le canal artériel existe ordinaire- 
ment. Les deux vaisseaux communiquaient 
en ce point par une ouverture circulaire irré- 
gulière de près de deux lignes de diamètre. Ce 
malade avait eu un peu d lividiié de la face. 
L’'aorte était considérablement resserree au- 
dessus de l’ouverture de communication. 

(Lond. med. gaz. — Gaz. médic.) 


SCIENCES APPLIQUÉES, 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 
Propulseurs héliçcoides. 


Dans la navigation à la vapeur, deux 
questions sont en ce moment à l’ordre du 
jour : 1° la valeur relative de la vis et des 
roues à aubes ; 2 la vis dont la forme est 

référable. 

De toutes les expériences que l’on a fai- 
tes pour arriver à la solution de ces ques- 
tions, nous n’en connaissons pas de plus 
variées, de plus mgénieuses, de plus in- 
structives que celles de M. Cave, notre cé- 
lèbre constructeur de machines. 

En effet, M. Cavé ne s’est pas borné à 
mettre une vis sur un bateau, et à expéri- 
menter ainsi d'une manière plus ou moins 
précise, Il a commencé par aller d’un point 
à un autre point avec un bateau à vapeur 
muni de roues ordinaires. Il a calcule avec 
soin la forceet le temps dépensés. Cela fait, 
il a substitué aux roues à aubes , non pas 
une vis, mais successivement 34 ou 40 vis 
différentes, et il s'est mis à parcourir le 
premier espace avec une égale force de va- 
peur. 

On le voit, en faisant ainsi, non-seule- 
ment M. Cavé arrivait à determiner d'une 
manière aussi rigoureuse que possible, 
d’une part, les services relauts de la vis et 
des roues à aubes , et, d'autre part, quelle 
était la forme de vis à adopter. 

Incessamment nous publierons les ré- 
sultats des expériences de M. Cavé; mais 
nous devons dès aujourd'hui annoncer que 
plusieurs observations, qui ont été publiées 
dans ces derniers temps comme nouvelles, 
avaient été déjà faites par M. Cave, et que 
c'ést à son esprit inventif qu'il faut en attri- 
buer le mérite, 

Ainsi, on a regardé comme une innoya- 
tion récente l'emploi des vis forgées. 
M. Cavé ne s'est servi que de vis forgées. 
On a regardé comme une innovation ré- 
cente la courbure des branches de l'hélice. 
M. Cavé a non-seulement courbé inégale- 
ment les branches de chacune de ses vis, 
mais encore tantôt il s'est servi de vis à 
quatre branches, et tantôt de vis seulement 
à deux branches. Ce n'est pas tout : ila es- 
sayé chaque vis en diminuant le développe- 
ment des ailes, Onaaussi regardé comme des 
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innovatioss quelques chserraiions sur lun 
mersion la plus convena’le, sur la couver- 
ture de là vis par une enveloppe , ete., etc. 
M. Cavé avait trouvé ioutcela et déterminé 
l'avantage et le désavantage de tous ces di- 
vers SySLèmes. 

Mais il est cependant une invention de 
M. Cavé que l’on vient d’atiribuer à un in- 
génieur américain et que no re pays doit 
revendiquer : c’es!, si le navire est en 
même temps à voiles et à vapeur, non-seu- 
lement litée, msisenco e un moyen précis 
et facile de l'enlèvement ‘e la vis. 

Les expériences de M. Cavé sont donc 
neuves et importavtes. E les n'ont pas été 
encore publiées. Nous les ferons connaitre 
prochainement. 

Mais nous devons cependant mentionner 
dés aujourd’hui que la forme de la vis qui 
lui a donné ls meilleurs résuliats est celle 
à liquelie il a donné l: nom de queue «le 
poisson : elle a deux ailes et ressemb'e assez 
a un tire-bouchon à deux branches. 


(Monit. industriel.) 


Notice sur la fabrication des essieux de locomotives 
et voitures de chemins de fer; par M. L.-M, de 
Bauque fils. 


Lorsque j’éntrepris de fournir des essieux 
au gouvernement, il y a environ un an, je 
compris de suite que, pour réussir parfaite- 
ment, je devais employer de nouveaux pro- 
cédés, Je fis donc un choix de boune mi- 
traille de fer ductile, que je réunis en masses. 
Ces masses, chauffées avec soin dans un four 
à réverbère, furent étirées entre des cylin- 
dres en barres plates qui, coupées à froid par 
la cisaille, furent réunies en trousses de sept 
morceaux, puis portées au four de chaufferie 
pour être converties en carrés de douze cen- 
timètres; ces carrés furent alors immédia- 
ment transférés à la forge pour être réchauf- 
fés de nouveau à feux couverts dans la 
chaufferie de la forge, puis étirés sous le 
marteau à la dimension de neuf centimètres 
de diamètre, qui est la dimension des es- 
sieux de wagons. ! 

Je ne tardai pas à m’apercevoir que, par 
ce procédé, j’obtenais à la vérité des essieux 
infiniment plus durs, plus compacts et plus 
raides que des essieux laminés ; mais je leur 
trouvai moins de résistance sous le mouton. 

Je désirais cependant obtenir ce qu’a- 
vaient d’avantageux les essieux laminés sans 
perdre les qualités si précieuses des battus. 
Pour y arriver, je me vis forcé de donner 
une chaude de plus; je convertis donc des 
trousses de cinq morceaux des barres plates 
obtenues par la première opération en de 
nouvelles barres plates, que je coupai pour 
en faire de nouvelles trousses de sept mor- 
ceaux , et que je transformai ensuite dans 
la dimension voulue par les mêmes procédés 
que plus haut, et j'obtins par-là des essieux 
qui supportèrent, sans se casser, jusqu'à 
sept coups de mouton de 430 kilog., tom- 
bant de la hauteur de cinq mètres. 

Plus tard, j'observai que les essieux ne 
résistaient pas également bien dans tous les 
sens, et que, recevant lemouton surle champ 
des lames, ils crevassaient assez souvent , 
tandis qu'ils résistaient dans le sens con- 
traire : cette observation me détermina à 
modifier encore ma fabrication. Je superpo- 
sai alors cinq barres plates les unes sur les au- 
tres, au lieu de sept, et plaçai les deux autres 
sur les côtes de cette trousse, et j'obtins par- 
là une égale résistance dans tous leurs sens. 

Qu'il me soit permis maintenant d'expo— 
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ser les avan'ages que me semblent avoir les 


essieux ainsi fabriqués sur ceux battus à 
l’ancienne méthode et sur ceux laminés. 

Premièrement, iis sont préferables aux 
essieux battus a l’ancienne méthode:1° parce 
que ces derniers, qui sont faits de trois où 
quatre lames de mitraille étirées sous le. 
marteau, ne peuvent être d’une aussi bonne 
qualité queles précédents, puisqu'ils regoi— 
vent une chaude de moins, chaude qui aug- 
mente considérablement la qualité du fer; 
2° parce que, comme dans les mas-es, malgré 
les soins les plus minutieux, il entre des mi- 
trailles de natures différentes , il y aura né- 
cessairement plus d’homogénéité dans un 
essieu composé de trente-cinq barres que 
dans un essieu composé seulement de trois 
ou quatre ; et 3° parce que les essieux faits 
de sept lames (provenant de trousses faites 
de cinq barres p'ates), dont cinq superpo- 
sées les unes sur les autres, et deux sur les 
côtés de celles-ci, ont une égale résistance 
dans tous les sens. 

Deuxièmement, ils l’emportent sur les la- 
minés : 1° en ce que ceux-ci étant d’un 
dixième environ moins pesants, ils n’ont 
ni dureté, ni compacité, ni raideur, et que 
conséquemment ils doivent s’user plus vite, 
se tordre assez souvent, et finalement subir 
des déflexions toujours préjudiciables ; et 
20 en ce qu’au laminoir, on pourra toujours 
employer des fers plus ou moins souverains, 
et qu'au marteau, si l’on employait des fers." 
de cette qualité, les essieux deviendraient 
doubles en les forgeant. 

Je dois aussi ajouter ici que je ne trouve 
pas convenable la forme des essieux géné- 
ralement admise en Belgique; en Angle- 
terre, en Amérique et en France. Je pense 
que, pour faire l'embasse contre laquelle væ 
s'appuyer le moyeu de la roue, on doit ô‘er 
beaucoup de force à l’essieu, et qu'à cette 
embasse viennent s’arrèter les vibrations 
résultant des chocs produits à l’autre ex- 
trémité de l’essieu. 

Ceci me paraît devoir l’aigrir dans le voi- 
sinage de la roue. Je pense donc qu'une 
forme conique conviendrait mieux; je crois 
aussi qu'il serait bien que la base de ce cône 
devint la base d’un autre cône vers le mi- 
lieu de l’essieu, parce qu'il est générale- 
ment reconnu qu'il casse presque toujours 
dans le voisinage de la roue : c'est même 
pour cette cause qu’on a donné cette forme 
aux essieux des voitures de roulage. 


Télégraphe électro-typographique, 


Cet appareil important vient d'être appli-- 
qué par son auteur, M. Bain, au Suuth- 
Western rail-way. On obtient la force élee- 
trique qui sert de moteur au télégraphe que 
nous mentionnons en enfouissant dans la 
terre ou plongeant dans l’eau, à deux points. 
extrêmes ou distants entre eux, des surfaces 
suffisamment etendues d’un metal positif ou 
négatif qu'on fait commu iiquer entre eux 
par un fil isolé. Ainsi, par exemple, une pla- 
que de cuivre étant plongée dans l’eau à 
Londres et une de zinc à la station de 
6 milles du chemin de fer, on a fait commu 
niquer ces deux plaques à l’aide d’un simple: 
fil de cuivre, et on s’est trouvé dispensé de- 
toute batterie galvanique. 

Daos ce nouvel appareil, la machine est 
mue par des poids, comme dans les telégra- 
phes électriques: mais son mouvement est 
arrêté par une détente jusqu'à ce qu’une in— 
terruption dans le courant galvanique le 
mette en liberté: c'est pourquoi toute l& 
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force est dans le poids, et le courant n’a pas 
besoin d’avoir plus d'énergie que celle qui 
est nécessaire pour mouvoir la détente régu- 
latrice, soumise à une très faible pression. 

Chaque machine est composée de trois 
partics : 1° celle qui transmet le mouvement 
à une aiguille ; 20 celle qui, lors de l’indica- 
tion d'un signe ou caractère transmis, fait 
résonner une sonnette, et 3° enfin celle qui 
imprime le caractère. 

Aussitôt que la machine est miseen action, 
on remarque l'aiguille tournée sur un ca- 
dran franchir neut caractères, et lorsqu'elle 
est arrêtée sur un de ces caractères par l’in- 
terrupton du cireuit électrique, on entend 
résonner les pièces qui font entrer en action 
l'appareil d'impression, lequel fonctionne sur 
une feuille de papier enroulée autour d’un 
cylindretournant placé à lagauche du méca- 
nisme. Lorsque la phrase est terminée, le 
point se trouve de même imprimé sur le pa- 
pier, et après une demi-minute la machine 
repart comme d’elle-même. 

L’impression s’effectue à l’aide de types 
enchâssés en saillie à l'extrémité des rayons 
sur la surface convexe d’une roue. Ces types 
soni disposés sur cette surface, et la roue est 
conduite par le mécanisme qui fait agir l’ai- 
guille, de manière que, lorsqu'un signe est 
indiqué sur le cadran, le même signe est pré- 
senté par la roue au papier qui doit en rece- 
voir l’empreinte. 

Le télégraphe électro -typographique a 
fonctionné dans les épreuves avec une exac- 
titude parfaite. M. Bain a pris toutes les 
précautions imaginables pour queles erreurs 
ne puissent se propager sans être découver- 
tes, et, pendant 18 mois que ce télégraphe a 
été appliqué au chemin de fer du South-Wes- 
tern, il a marché de la manière la plus satis- 

faisante, 
(Bull. de la Soc. polytechnique.) 
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ECONOMIE RURALE, 


Recherches sur la détermination de la valeur nu- 
tritive du marc de raisin distillé et des tourteaux 
de Sésame. (Extrait du Bulletin de la Société d'a- 
griculture de l'Hérault, par M. Jules Pacezy, ) 


(2° article.) 


Nous convertissons en foin les aliments 
donnés aux moutons, et nous trouvons : 
138 kil. 85 
de luzer. —153 k.33 de foin, à raison de 
90 kil. de 
luzer. pour 
190 kil, de 
foin. 
632 kil. » 
marc de 
raisin ditil. — 178 k. 42 id. 


331 K. 75 de foin. 


Dans cette expérience, 622 k. de marc de 
raisin distillé deviennent l’équivalent de 
178 kil. 42 de foin; soit 100 kil. de foin 
égalent 348 kil. 60 mare de raisin distillé. 

En prenant pour base les observations re- 
cueillies par les membres du comice agri- 
cole de Castries, nous avons trouvé que 100 
kil. de foin = 287 k. 75 de marc de raisin 
distillé. 

Cette différence, quoiqu’assez considéra- 
ble, ne diminue point, à mes yeux, l’exacti- 
tude des diverses observations qui l’ont pro- 
duite ; elle me paraît, au contraire, toute na- 
turelle, si je considère la qualité desproduits 
de chaque localité, Ceux de la plaine de Mas- 

largues sont, en général, si inférieurs à 
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ceux du canton de Castries, qu’un résultat 
prreil me serait devenu suspect. Je crois 
donc que l’on peut raisonnablement admet- 
tre que 100 kil. de foin sec de bonne qualité 
— (en nombre rond) 290 kil. de mare de 
raisin distillé du canton de Castries, et 350 
de mare de raisin distillé de la plaine de Mas- 
sillargues. : 
Tourteaux de Sésame. 


Au mois de février de l’année 1842, toutes 
les provisions pour mes bœaüfs de labour 
étaient achevées ; il ne me restait que des 
balles et de la paille de blé. J'avais acheté 
une assez grande quantité de tourteaux de 
Sésame, et je voulus essayer s’ils ne pour- 
raient pas être employés à compiéter la ra- 
tion a imentaire des bœuts. Je fis dissoudre 
les tourteaux dans de l’eau et je les mêlai en- 
suite avec les balles du blé. Ce mélange plut 
béaucoup à ces animaux, quile mangeaïent 
avec une très grande activité. Ils recevaieut, 
le matin, à midi et le soir, en trois rations, 
12 kil. de tourteaux, mêlés à 20 kil. de 
bailies de blé et 40 kil. de paille de blé. Ce 
régime fut continué pendant près de deux 
mois. Les bœufs traînaient une charrue en 
fonte, n° 2, système Rosé, sortie des ateliers 
de M. de Raffin de Nevers, et, malgré ce tra- 
vail, assez rude dans mes terres argilo-cal- 
caires, ils se maintinrent en tres bon état. 

Le poids total de ces quatre bœufs était 
d'environ 2,000 kil., 500 kil. par bœuf. 

D'apres Pabst, Burger et Block, ua bœuf 
de travail doit recevoir une ration journaliè- 
re de 2 kil. 50 de bon foin par chaque 100 
kil. de l'animal sur pied. (D’après Pabst, 
pour être maintenu en bon état, mais sans 
exiger de travail, il faut 1 kil. 75 pour 100 
kil. du poids vivant.) 

2,000 kil. poids vivant, à raison de 2 kil. 
50 de foin par 100 kil., nécessitent une ra- 
tion jouroalière en bon foin de 50 kil. 

Les bœufs ont reçu : 

40 kil. 
de paille de blé = 11 k. 10 de foin, à raison 
de 360 kilog. 
de paille pour 
100 de foin, 
d’apres Petri. 

20 kil. 
de balles de blé = 11 k. 40 de foin, à raison 

- de 175 kilog. 
deballes pour 
100 kil. de 
foin, d'apres 
Pohl. 

12 kil. 
detourteaux de 

Sésame — 27 k. 50 de foin. 


50 k. 00 de foin de prai- 
rie naturelle, 

D’après cette observation, 12 kil. de tour- 
teaux de Sésame équivalent à 27 kil. 50 de 
bon foin de prairie naturelle, soit 100 kil. de 
foin sec de bonne qualité = 43 kil. 63 de 
tourteaux de Sésame. 

Voici une seconde expérience qui donne 
‘un résultat différent de celle dont je viens de 
rendre compte. 

Je fis donner à vingt-deux porcs de la race 
Yorkshire une ration journalière de 30 kil. 
de tourteaux de Sésame délayés dans l’eau. 
La difficulté de peser ces animaux me déci- 
da à me contenter d’une simple estimation 
faite par des hommes compétents. Ils éva- 
luèrent à 1,540 kil. le poids total de ces vingt- 
deux cochons, soit, poids moyen, 70 kil. 
lun. 

M. Boussingault a déterminé la nourriture 
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d'un porc en pleine croissance, et, d’après 
ses calculs, elle équivaudrait, pour un pore 
pesant 70 kil., à 2 k. 95 de bon foin par 100 
kil. de poids vivant. Les vingt-deux porcs 
qui font le sujet de cette observation peu- 
vent être placés dans la catégorie d'un porc 
en pleine croissance. Ce lot était composé de 
jeunes porcs, de truies pleines et de deux 
verrats. J'ai donc cru pouvoir adopter, pour 
la ration normale, le chiffre de 2 kil. 95 de 
bon foin pour 100 kil. du poids de l’animal 
vivant. Dés lors la ration totale journalière 
étant, pour les ving'-deux ports pesant 
1,540 kil., de 30 kil. tourteaux de Sésame, 
la râtion journalière d’un porc du poids de 
70 kil. est de 1 kil. 36, soit 1 kil. 95 par 
100 kil. de poids vivant, de manière que 1 
kil, 95 de tourteaux de Sésame, — 2 kil. 95 
de foin de bonne qualité, ou 100 kil. de foin 
— 66 kil de tourteaux. 

Ce résultat est le produit d’une expérience 
qui doit inspirer moins de confiance que là 
précédente ; cependant elle a été faite avec 
beaucoup de soin. Dans ce cas, l’infériorité 
du tourteau de Sésame ne doit-elle pas être 
attribuée à ce qu’il a été employé seul , sans 
être mélangé à aucune autre substance ali- 
mentaire? Sous un petit volume, il est très 
nutritif;, ne serait-il pas possible que, donué 
sans mélange suffisant de la matière inerte 
qui entre dans la composition de tous fes 
fourrages, une partie des matières nutritives 
ne fût pas assimilée par l'animal et ne servit 
qu’à lester son estomac? Nous livrons ces 
appréciations aux hommes compétents en 
ces matières. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Histoire, archéologie et légendes des Marches de 
la Saintonge, 


(5° article.) 


SAINT-SAUVENr semble tirer son nom ; 
et par Corruption, de saint Sylvestre , à qui 
est dediée son église. Il a conservé les 
restes d’un vieux donjon et de la grosse 
tour ; il ne reste guère plus que des ca- 
chots voûtés ou oubliettes , dont les ouver- 
tures béantes seront bientôt elle-mêmes ef- 
facées. 

. Saint-Sauvent se trouve occuper la li- 
mile du département de la Charente-Infé- 
rieure , sur les confins de Cognac, le Con- 
date Le la carte de Peutinger , faisant par- 

rte du territoire des Angoumoisiens. Qu:1- 
ques érudits ont placé à Merpins cette sta- 
tion de Condate, mansion romaine , placée 
au confluent du Né et de la Charente, sur 
la voie de Mediolanum à Vezunna (de 
Saintes à Périgueux); on a même nié que 
Cognac se soit anciennement nommé Con- 
date? Cependant on trouve Cognac écris 
Condack dans les rôles gascons de 128), et 
dans l'itinéraire de Jean-Sans-Terre , par 
Thomas Duffus, dot le manuscrit est con- 
servé à la Tour de Londres, on trouve qu en 
1202 on disait Copmad. 

Disons en passant que les archéologues 
fei out bien de visiter l'église de Cognac. 
C'est un précieux morceau d'architecture 
romane du commencement du douzième 
siècle. Sa façade , à trois ordonnances , à 
trois portails en arc-de-triomphe dans le 
bas, et une arcature romane dans le haut. 
Des demi-colonnes coupent cette riche fa- 


çade, couverte de sculptures et surtout 0'x 
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irant Ies représentations da zodiaque. Une 
immense rose’ du style flamboyant a été 
percée, conime l'œil mforme d'un Cyclope, 
an milieu de ce frontispice si pur de des- 
sin qu'elle défigure. Deux petits clochetons 
cylindriques et écailles couronnent l’'amor- 
ussement des angles. Le clocher et le che- 
ver sont du style ogival des treizième et 
qua orzième siècles, 

SAINI-Brs-DEs-Bors, ou mieux Saint- 
Brice, en l'honneur de l’évêque de Tours 
de ce nom, se trouvaitenveloppé ancienne- 
ment de vastes forêts aujourd'hui trans- 
formées en boïs taillis. Jamais contrée n’a 
été plus favorable pour l'établissement de 
ces dléreures de cénobites placés silen- 
cieusement Join du monde et voués à la 
vie religieuse contemplative. Aussi les so- 
ltudes de Säint-Brice ont eu, au moyen 
âge, ct des ermites et des moines. 

Cest à quelque distance du hameau, 
dans l’est, que se trouvent les restes de 


l’:bbaye de Fond-Douce, Fons Dulcis , du: 


»om d'une source fraîche et limpide. Cette 
abbaye, fondée par Aliénore , appartenait 
à l’ordre de Saint-Benoît. 

Les ‘bénédictins possédaient en 1648, 
dans le diocèse de Saintes, quatorze ab- 
bayes : Saint-Ktienne-de-Buigne, Notre- 
Dame-.dt-Ja-Vallée, Bassac , Saint-Léser, 
Fond-Lo ice, Sablanceaux ,Masdion ab 
baye aux Nonamns de Saintes , de la The- 
paille, de Tonnay-Charente, de Chemillé, 
de Cha:tres-lez-Cognac, de Charroz. et 
de Nicul. 

Citcaux possédait les abbayes de Notre- 
Dame de l'ile de Ré, de la Frenade ; de 
Saint-EGonard ,. de. la Grâce-Dieu.. et. les 
Angusins n'avaient que l’abbaye de Morta- 
gne. 
La plupart des abbayes de notre terri- 
toire ont été établies à partir du dixième 
siècle’, celles de Saint-Jean-d’Angély-et de 
Saint Junien de Nouhillé éxceptées, Cette 
dernière , dont Charlemagne a, dit-on, fait 
élever l’église, fut érigée en abbaye en 
199 par Atôn, abbé de Saint-Hilaire-le- 
Gra: d:et évêque de Saintes. Bassac a été 
fondée en 1009 par lé seigneur de Jarnac 
du rom de Wardradé, ét par Rixende sa 
femme. L'évêque Islon-la consacra eu Ur- 
bain A1 la rangea sous 1x dépentänce des 
moines de Saint-Jean d'Angely, dont elle 
déclina l'autorité en 1246, sous la napauté 
d’Innocent IV. Le duc Guillaume IX fut le 
créateur dé l'abbaye de la Gräce-Dieu en 
1155. 

On attribue à Charlemägne la fondation 
de l'abbaye de Saïnt-Etienne-dé-Baione, 
lthier, abbé de ce monastère , assistait en 
1081 au concile de Saintes et Fléchier en à 
été, dit-on, abbé commendätaire. C'est en 
1068 que le duc d'Aquitaine fit consacrer 
l'abbaye de Sant-Séverin snr le térritoire 
de Loulay ou existait lé prieuré appelé 
Saint-Sxuveur de Loulay. Le seigneur de 
Cognac dota, en 1148, l'abbaye de la Fré- 
nade, qu’il donna aux moines dé Citeaux. 
Ceux-ci possédèrent bientôt, en 1178, le 
Breuil-Chatelters, de l'ile dé Ré, qui fut 
transformé en monastère sous lé vocablé dé 
Notre-Dame des Chateliers. En 1270 toutes 
es donations faites par les Mauléon farent 
latifées par le vicomte de Thouars, alors 
possesseur de l'île de Ré. 

C'est donc Aliénôre, cette princesse 
douée d'une ferme volonté, qui fit bâtir 
l'abbaye de Fond: Douce. L'année suivante 
(1142), elle consacra aux pauvres pèlerins 
da maladrerie de l'Hôpitau , proche l’Ate 
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mônerie de Saint-Jarmes, fondée par le 
chevalier Guillaume Vigier. En 1648, vingt 
et une maladreries existaient dans le dio- 
cése,. 

Notre-Dame de Fond-Douce a été consa- 
crée par Gérard, évèque d’Angoulème, et 
par Guillaume , évêque de Saintés, en l’an- 
ée 1127. Bientôt elle envoya des moines à 
Notre-Dame de la Thenaille, établie par 
Gérard de la Salle et dépendante de l’ab- 
baye de Dalon. 

L'origine de Fond-Douce est racontée à 
peu près en ces termes. En 1111, vivait, 
dans une cellule cachée dans le plus épais 
des forets de la Saintonge, l’anachorète A y- 
mard , renommé par sa grande piété. Guil- 
launie de Concamp, dela maison de faille- 
bourg , allant visiter le solitaire, fut si 
touché de ses vertus, qu'il se décida .à 
rester près de: lui, avec. un ami que l’his- 
toire nomme simplement Pierre. Guil- 
laume 1X était alors duc d'Aquitaine et 
comte du Poitou; ce prince, père d’Alié- 
nore, avait la plus grande ferveur pour les 
ermitases , quisous son règne. devinrent 
tres coumuns dans la Saintonge et dans le. 
Poitou, Quelques historiens ont meme pré- 
tendu qu'l a éte le fondateur de l'ordre des 
Blancs-Manteaux, nommés en son honneur 
Guillemins. 

Les pieux solitaires devinrent en 1117 
assez nombreux pour former une congré- 
gation (lontile premier abbé fut: ce meme 
Guillaume de Concamp, qui adoptaila regle 
de Giteaux. On s'occupa de bâtir l'église 
et ona consacraien 1127. En 1145, le pape 


Luc [l prit l'abbaye sous sa protection et 


luisaccorda de nombreux priviliges, En 


quel:;ues années elle s enrichit de pricurés, 


d'chateaux, des sulines 4 Oleron, d'obe- 


diences, ete. C’est vers la fin de. ce siecle 


que l’onvois les templiers s'établir en Suiu- 
longe, créer un graud nombre de maisons 
de l'ordre et succéder aux Bla: cs-Mmteaux 
de. Guillaume dont ils prirent'le costume, 

La seconde croisade prêchée par sant 
Bernard à eu lieu vers 1147. C'est au re- 
tour qu'Aliénore divorça d’avec le roi Louis 
-& qu'elle se reura dans ses domaines d’A- 
quitaine, où elle s’'appliqua à d’utiles erea- 
uons. L'abbaye de Fond-Doucera:done du 
étre créée avant le mariage de cette prin- 
cesse aveG Plantagenet. Son fils, le roi Ri- 
chard, fut tres hberai envers la commande- 
rie.du Temple de la Rochelle, en 1185, car 
on le voit dans une charte confirmer les 
donations fates par son père ou par sa 
mère envers Dieu et les frères de lu milice 
du temple de Salomon, amsi qu'ibappelle 
les temphiers: (Consultez une note, paye 94 
dutoiñe P'de mes Fastés historiques.) 

Dans lacommune de Sant-Brice se trouve 
sur'lé versant d'une’volline, tuanbeud'une 
lande’, uw dolinen denv la table repose sur 
cinq piliers. Les habnants du’ village l'ont 
fouitlé pour y chercherle veau d'or, saivant 
une croyance comuune à tous les gens de 
là campagne, qui n'ont retenu que cebeu- 
blème du culte de Mythra. 

Non loin de Saint-Brice , à Samt-Fort: 
sur-leeNé, limite des departements des 
déux Charente, estumseeund dolimen dont 
kt table se composésd'im énorme caillou 
lougedtre, reposant! sur trois pierresen+ 
fontées dans le sol. On ne trouve past dans 
lés lieux: voisins dé pierres siliceuses de 
inème nature que celles qui constituent ce 
dolnren. Les habtants,saerifant à leur idée 
lixe de richesses et de veau d'or, l'ont fouillé 
maintes fois. Ils disent que c'est lasuinte 
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Vierge qui a élevé ce monument. Elle ap- 


 bortait la tabie sursa tête et les piliers dans 


son tablier , mais, en sautant lé, èrement le 
cours d’eau du Né, un des piliers s’échappa 
de son tablier et tomba dans le ruisseau. 
Marvaud, dans son Histoire de l’Ansou- 
mois, place l'entrevue de Philippe-e-Bel et 
de Bertrand de Got ou Clément V à l'ab- 
baye de Fond-Douce, tan iis que je partage 
l'opinion de ceux qui prétendent qu'elle a 
eu lieu à la Fayolle, dans la forêt d'Essou- 
vert. C'est dans cette entrevue que fut dé- 
cidé l’aneantissement de l'ordre des tem. 
pliers. j 
DOuPIERRE-SUR-CHARENTE est mentionné 
dans une vieille charte de 1074, qui relate 
le don des trois quarts de son église fait à 
l'abbaye de Saint-Jean-d’Angély par Aude- 
be t et Pétroniile sa femme. Dom Fonteneaw 
a transcrit ce.titre, t. XIE, p. 175, deses 
manuscrits. Trois hameaux portent ce nom 
dans le département. Domno, chez les Cel- 
tes, signifiait solitaire, et petra, monument 
sépuleral sur une élé-ation (Hist. de Bour- 
gogne, t.. V, p. 267). Ausone, dans son 
épitre à Thévn, cite un Domnotonus , villa 
de ce même Théon dans le pass de Médoc : 
Scirpea Domnotoni tanti est habitare vini. 
Dompierre, même encure aujourd’hui, est 
reconou par ses vignobles qui donnent un 
des meilleurs crus dela Saintonge. Son 
église de Campo Petro suprà Carantonem 
dépendait de l’abbaye de Saint-Jean-d’An- 
gely. Les Nauds, la Chau sont des noms 
d’origine romaine. Il en est 'de même du 
village 'Orlac, situénon l6in de Pompierre. 
Soneplise, dédiée à Saint-Blaize, est ren- 
tionnée dans une charte dé 1096. Varrèze 
d'Orlc a eté on villa galio-romaine et son 
non signifie niaison de campagne d'Auré- 
lien , où Orlacum p.r contraction d'Aure- 
lLacum. 
CuÉrac, l'ancienne Cæsaracum ou village 
du César, a été le lieu chois! par ua general 
romain pour y'établit une maison des 
champs. Au moyen âge son nom a eté Ché- 
racum, puis Chérac. Il estpeu* d'en troits* 
qui aient offert une plus graude masse de 
débris.antiques que.ce hameau. Lorsqu'on 
deb'äya le sol pour établir up champ de 
foire, on découvritdes masses de fragnents 
de poteries; tes debris d'épees et de lances, 
parmi. de nombreux tombeaux. Ceux-ci, 
faits de pierres placées de champ, renfer- 
maient des squelertes dont da tête reposait 
sur un seuillet et dont les corps avaient dû 
etre serrés: dans une gaine étroite lallée 
dans la prerre. : 
L'église de Cherac, dé liée à saint Ger- 
vais, esi romane et parait même appartenir 
au style roman primitif. L'anauaire du dé- 
pariement la dit du IX siècle eu a pris les 
wo lilluns qui deevrent là façade pour des 
representations dès: dieux*du polythéisme 
paien., Ce, qui est une erreun eéyklente. 
Ainsi, on à crureconnalre dans ces: MasCas= 
rons grimaçants Apollon, Diane, Murs, 
Mercure, Jupiter, Yenus eu Saw ne, tan: 
dis queree, sont des têtes symboliques où 
des fantaisies de l'art bysanun. Un. a dé: 
couvert des: ruines: sun. le-senunei: d'un 
tertre très elere, où l'an suppose qu'a.existé 
le castrum de Flago, ruiné en &o0 pardes 
Normands. 
uoæux a de tout temps fait, un.grand 
commerce.de grains 2 ile n'y. a nien.d'éton+ 
nant que son nom vienne d'Æxeorticane, 
mouure, Ce bourg à joui à toutesles époques 
d'une certaine inportance locale. Placé, au 
temps des: Romams:, sur les-bonds-de la 
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grande route d'Aquitaine, qui de Saintes se 
rendait à Poitiers, c’étaitune mansiondont il 
reste encore des pans de murs'et de grands 
amas de briques. Enfin, sur son territoire 
se trouvait ‘a source de Fond-Girauld'{ la 
source des jeunes faucons) qui alimentait 
le canal du Duuhet’ et dent les eaux étaient 
conduites à Mediolarum (Saintes). Consul- 
tez mes Fastes historiques, L'AT,p. 59. 

Son église, dédiée à saint Vivien, est 
ue admirable basilique:de, type.peucom- 
mun dans la Saintonge. Sa riche façade 
romane, dela fin du, XI° siecle, a trois por- 
tails disposés en arc-de-triomphe, dont les 
deux latéraux bouchés sont remplis par 
l'appareil zigzagué. Une fenêtre plein cintre 
occupe «le: milieu de la deuxième assise. 
Cette façade ta été épaulée aux angles:par 
deux massifs piliers buttants, surniontés de 
deux fausses tourelles à toitures en pierres 
sculptées en écailles et garnies de machicou- 
lis du XIITE siècie. Les fenêtres et les vous- 
soirs sont couverts de rinceaux bysantins, 
de frettes, de tribules, de mascarous à faces 
de bêtes, de têtes accolées, etc., etc. ; mais 
il est peu d'absides plus belles. Ses aires 
sont garnies de fenêtres à dents de loup, le 
bas est d'une arcature quadrigéminée fai- 
sant le tour de l'édifice à La deuxième. as- 
sise. Tous les corbeaux de l’entablement 
sont nüs et taillés à leur sommet en biseau. 
Cette abside me semble ‘appartenir aux 
premières années du XI°-siècle. 

R.-P, Lesson. 


Motice sur ‘deux inscriptions trouvées à Vaison en 
1845. 

Parmi les nombreuses inscriptions trou- 

yées à Vaison,.on en comptait trois seule- 

: ment en l'honneur de Mercure, ce dieu 
dont le culte a été si répandu dans les Gau- 
les. 

Nous devons la connaissance de la pre- 
mière aux manuscrits de feu M.'le président 
Moreau de Vérone, qui, dans.le’siècle 
passé, s’est beaucoup occupé des: Voconces 
et de Vaison, leur antique capitale; :Ce:sa- 
yant laisse ignorer ie lieu précis où,gisait 


la susdite inscription, et'nous ne,saxons où, 
élle à passé«depuis ; :la woici, toutefois telle. 


qu'il la rapporte : 
MERCVRIO 
SEX MARIVS. 


| La seconde inscription est ainsi conçue : 


:MERGVRIO 
COMINIA..… 


Sms 0 s0cetesetveve 


V.S.L.M. 


 Millin, ( Voyage , etc., t. IV, ip. 444) dit” 


qu'elle existait à l'ancienne cathédrale de 
- Maison, située dans la plaine et sur le.sol de 
la ville romaine. 

La troisième inscription a été découverte 
en 1827, à quelques pas et au nord de cette 
ancienne cuthédrale, par le ‘sieur Jean 
Gleyze , culivateur,-qui l'a vendue, il ya 
environ (dix ans, à MM. les administrateurs 
du mu.ée d'Avignon. Il l'avaittrouvée à 
une profondeur de quaire mètres, set.clle 


est fort mutilée, puisqu'elle n'offre. quelles” 


leitres suivantes : 
est ……hRIO 


ES 10 
cc DT 
MAT... 


vers L Frensree nee eo 
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La première ligne , dont il ne reste que 
les trois dernières lettres, offrait, tout l'an- 
noncedu moins, le mot Mercurio. 

Cétte inscripuon est sur une pierre qui, 
taillée en forme d’autel, a au moins un mètre 
de hauteur sur une largeur à peu près sem- 
blable et présente quatre faces, toutes entou- 
rées d’une bordure. Celle où oniit les quel- 
qes lettres ‘que nous venons de transcrire 
est très endommagée. Sur la face de der- 
rière est figurée une espéce de porte à qua- 
tre panneaux. Les faces latérales portent, 
d’un côté un coq, et au-dessous un porc, 
et de l’autre un vase'en forme d'aiguière, 
un ornement sacerdotal qui rappelle le 
manipule de nos prêtres , une paière ei un 
quadrupède que l'on peut supposer être un 
bélier. 

Les deux dernières inscriptions trouvées 
à l’ancienne cathédrale de Vaison nous 
avaient fait presumer que là où $’élève au- 
Jjourd’hui ce monument remarquable de 
l’art chrétien au XIe siècle, il avait pu exister 
précédemment un temple. de Mercure. Ces 
doutes:se sont prêsque changés en certitude 
depuis que leisusüit Jean Gleyze, en con- 
tinuant,ses fouilles, a rencontré, en mars 
1845 , toujours à côté de l’ancienne cathé- 
drale, à quelques pas au nord du ccloitre et 
à une profondeur de quatre mètres, deux 
autres inscriptions en l'honneur de Mercure. 
E les servaient de base à des murs de fon- 
dation, dans-lesquels elles étaient engagées 
par un côté, tandis que de l’autre elles por- 
aient sur la terre. Au-dessus d'elles, à deux 
melres,.et par conséquent à deux mètres 
aussi au-dessous du sol actuel, régnait un 
payé en béton. l'out annonce que cet édifice 
est postérieur àla destruction du-paganisme. 
L'appareil, quenous avons soigneusement 
examiné, surtout dans la partiesupérieure, 
ne dement pas-cette opinion. ILest probable 
que «des chrétiens,:en construisant sur cet 
emplacement, ne-firentpas grand cas d’au- 
tels dédiés à une fausse.divinité , et que, 
les trouvant a portée d’eux, ilss’en servirent 
sans façon. 

Le premier autel:en pierre calcaireex- 
traite. des carrières de Vaison est-haut d’un 
meêine et a dix-huit pouces de Rhrgeur. Une 
uiche bordure , parfaitement executée , 
iègne; sur lesiquatretfaces, dont l’uneporte 
linseription suivante : 

» MERCVRIO 
SEX. SILVIVS 
SILVESTER 
HACCIAN VS. 

Sur chacuné des faces latérales ‘à ‘été 
sculpté un arbre, fruite, que lon pourrait 
prendre pour un laurier. Cet arbre double 
avimgt pouces. de-hauteur ; il est bien rendu 
ei surtout fo: &bien conservé. baquatrième 
face est vide. Existerait-il quelque rap- 
port entre le nom Silvester et. la représen- 
tationide l'arbre ? Dans ce cas, .on pourrait 
dire que les ‘anciens avaient quelque con- 
naissance de ce qu'on à appelé plus tard 
armes parlantes. 

Je second autel:est également en pierre 
caleaire de Vaison; ilest plus simple que le 


d'une forme moins pure. On yilit : 
MERCVRIO 
VOT. 
SEX. MARCEL 
LI LiB. 
Ces quatre inscriptions, toutes trouvées 


Là d'ancrenne-cathédrale ,-souwt,-comme nous 


wù 


premier et des lettres de l'inscription sont 
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l'avons déjà dit, un motif pour croire que 
cette église a remplacé un temple .de Mer- 


‘Cure , Soit qu’elle date absolument de l'an 


1000-environ, soit, ainsi qu'en l’a prétendu 
avec raison, qu'élle ait seulement cté re- 
construite à cette époque. — Au resie, voici 
unpassage d'un, mémoire Manuscrit sur 
Vaison ,.dû à MM. Eabor de Saint-Véran 
frères, qui nous semlile venir à l'appui de 
nos conjectures (1). 

« En.creusant-les tombeaux de la con- 
».frérie:du Saint-Crucifix, dans l’ancienne 
» éplise cathédrale dite vulgairenent la 
» Grande église, on trouva, adeux toises de 
» profondeur, un pavé en mosaïque avec les 
» bases des piliers d'une éolise. Il y avait, 
» six pieds au-dessus, un autre pavé, moins 
» beau que le premier, avec d’autres bises 
» de pilierspeuwéloignées de celle-ci, ce qui 
» prouve assez clairement qu'il y avait eu 
» deux églises bâties er successivement dé- 
>» truites avant céllequi existe aujourdhut. » 

iNous serions portés à croire que le pre- 
m er pavé était celui d'un-temple , du tem 
ple de Mercure, si nos conjectures ne nous 
égarent pas , et que le seconil appartenait 
à. la cathédrale primitive, celle qui aurait 
été remplacée vers l'an 4000 par l'eglise 
actuelle. Le premier,pavé nous fixerait sur 
la hauteur. du sol de la ville romaine ; le 
second indiquerait celle où l'on cunstruisit 
dans les premiers siècles du christiinisme, 
c’est-à-dire de 300 à-600 environ de notre 
ère.—Les ruines où le sieur Gleyze a trouvé 
ses inscriptions, et-la.découverte , à deux 
mètres au-dessous du sol actuel, d’un pavé 
en béton appartenant sans doute à unédi- 
fice postérieur à la:chute du pagauanisme, 


“fortitient notre système. 


Pour ne rien-omettre de ce qui peut avoir 
quelque rapport avec ‘les incriptions qui 
font l’objet de cette notice, nous dirons que 
le sieur:François Cluzé a trouvé , il y a 
quelques années, dans une terre confron- 
tantcelle du sieur Jean Gleyze, et toujours 
dans le voisinagede l'ancienne cathédrale, 
une espèce d'autel sans inscription.ou dont 
linscript.on à disparu, et quioffre la repré- 
sentation d'un soldat romain tenant une 
lance à ‘la‘main droite ; sur les deux faces 
latérales sont sculptés; d’un côté un porc , 
et de, l'autre un coq animaux cousacrés à 
Mercure. Laïface de derrière est vide, La 
parue supérieure de cette pierre a éjrouvé 
des;ayaries considérables, et il serait pos- 
sible qu’unecourte inseription. eut disparu. 

(Article communiqué.) 


D PEER D Re VA Sr 


FAITS DIVERS. 


—’Le professeur Abich, de l’Université de Dorpat, 
qui depuis longtemps était, occupé à une exploration 
géologique du Caucase et de l'Arménie, a exécuté 
l'ascension du grand Ararat, qu’il n'avait pu réussir 
à effectuer l’an dernier, Il a pris, plusieurs mesures 
de hauteur pendant cette excursion périlleuse, 


—Nous croyons devoir traduire!et meltre sous les 
yeux, de nos lecteurs la note suivante du Madras 
spectator : Notre attention a ‘été récemment attirée 
par da (singulière apparence que présente mainte- 
nant:la planète Mars. Jusqu'ici elle s'était fait remar- 
quer par sa lumière de teinte rouge brillante qui, se- 
lon expression de sir John Herschell, indiquait une 
couieur ochreuse générale dans son sol, comme celle 
de certains points ‘de la surface du! globe appartenant 
à la formation du grès rouge, qui peuvent bien pré- 
senter la même apparence aux habitants de Mars. 


(1) Ce mémoire a été copié presque en entier par 
Achbard, dans son Dict, géogr. de la Provence,-article 


* Vaison. 


98 


Mais aujourd’hui les choses ne sont plus de même; 
la planète a perdu toute apparence rougeâtre et elle a 
pris une blancheur brillante, au point de le disputer 
en grandeur apparente et en éclat à Jupiter lui-même 
Les seuls changements qui eussent été remarqués 
jusqu'ici dans Mars sont ceux dont la connaissance 
était due aux grands télescopes à réflection de Hers- 
chell. Ces télescopes faisaient découvrir des places 
blanches brillantes aux pôles de Ja planète; ces points 
brillants avaient été atlribués à des amas de neige, 
par ce motif qu’ils deviennent toujours visibles pen- 
dant l'hiver et qu'ils disparaissent à mesure que les 
pôles avancent vers leur position d'été. Maïs la nou- 
velle apparence qui a été décrite par M. Taylor, as- 
tronome de la Compaguie des Indes, est telle que 
l’ensemble de la planètr, à l'exception d’une ceinture 
équatoriale de largeur médiocre, prend une teinte 
décidément blanche qui contraste fortement avec 
ce que l’on connaissait auparavant, 


BIBLIOGRAPHIE, 
IGONOGRAPHIE ZOOPHYTOLOGI- 
QUE , description par localité, et terraiis 
des Polypiers fossiles de France et pays en- 
vronnants, par M. Hardouin Michelin, 
membre de la Sociétégéclogique de France, 
accompagnée de figures lithographiées par 
M. Ludovic Michelin. — Chez P. Bertrand, 
édit., rue Saint-André-des-Arces, 38. 

Nous avons sous les yeux les livraisons 


# |09 heures du mabn. Midi. 

& mme |  S 
= Barom, ÊRE Barom. |Therm. à 
5 à 0°. extér à O0, extér. ëo 
one a E. 
11758,88/12,6|  |758,86 14,6 
21756,04116,0 755,36 19,4 
31750,74|18,7 749,89 21,8 
4#1750,44117,8,  |750,77,21,3 
5756,58113,5  |756.94 16,2 
61750,06111,3.  |746,87,13,8 
71746,88/14,0  |746,67 18,9 
81745,75111,7|  |745,36119,3 
91742,88/11,7,  |741,78112,2 
101748,31| 8,2  |748,37113,2 
111739,21111,5 740,88 11,5 
12760,30/10,3,  |761,14113,7 
131767,24| 8,5|  |767,2%|14,0 
441769,82| 9,9] |769,46/13,8 
15765,42| 6,4|  |764,38/10,6 
161759,86| 4,11 |759,64| 8,2 
171764,00| 8,5 763,82112,0 
181764,32113,2|  |764,54/14,2 
191767,94|12,4 766,80,13,3 
20761,84110,1 761,89110.9 
211765,50| 9,3 765,16110,5 
221768,67| 7,1 768,54|12,0 
231770,75| 9,7 770,5911,9 
241767,62| 5,2 766,34111,9 
251763,39| 5,0 763,29] 7,7 
261765,32| 8,1 765,18! 8,2 
271763,73| 8,2 763,34/10,4 
28 762,44| 9,4 761,80!11,4 
29 758,15| 6,2 7157,35|10,0 
| 30757,15| 6,0 757,12|13,8 
311759,82| 8,9/  |759,50/13,2 
| 11750,66/13,5|  |750,09/15,9 
| 276199! 9,5! 76198120! 

31763,87| 7,6 763,47|11,0 
| —| — || | —— | — | 
159,00!10,1 1758,67 12,9 


| 
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17,18, 19 de ce prand et bel ouvrage sur 
lequel nous avons déjà appelé l'attention de 
ns lecteurs et qui nous paraît destiné à 
remplir dans la science une lacune impor- 
tante. Par le soin avec lequel sont traité: s les 
descriptions, suriout par l'exécution vrai- 
ment remarquable des figures dessinees 
sur pierre par M. Ludovic Michelin , il vient 
se placer à côté des beaux travaux deja 
executés sur plusierrs autresclasses de fos- 
siles ; il devient par suite indispensable à 
tous lesgéologues , surtout aujourd’hui que 
lon a vu tout le parti qu'il est possible de 
tirer de la présence des Polypiers dans tel 
ou tel terrain comme caractère distinctif. 
L'ouvrage entier ne devant avoir que 25 
livraisons , on voit que sa publication touche 
à sa fin, et la régularité avec laquelle les 
Lvraisons se son succédé jusqu’à présent 
fait espérer que bientôt la science posse- 
dera en son entier ce beau travail, recom- 
mandab'e de tous points. 


Atlas universel des sciences. Tableau 
bistorique et géoyraphique de histoire 
sacrée. N°2. — Iilem. ‘1 ableau historique 
et #éographique t'e la Grèce ancienne. Ne 4. 
— Idem. Premier tableau historique et 
géuyraphique de Rome ancienne sous les 
rois et la république. N° 5.—liem. Deuxiè- 
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me tableau de l'histoire romaine. Empire. 
N° 6.— Idem. Deuxième1ahleau historique 
et géographique de l'hisioire de France. 
o* race. No 12. — Tableau synchronique 
de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique. 
N°28. Par Henri Duval. In-plano de 6 
feuiiles. — A Paris, chez Dezobry, E. Mag- 
deleine et compagnie, rue des Maçons-Sor- 
bone. 


Chemins de fer de l'Allemagne : des- 
cription statistique, système d'exécution, 
iracé, voie de fer, stations, matériel, frais 
d'établissement , exploitation , produit de 
l'exploitation; par M. Lechaelier, ingé- 
nieur au corps royal des mines. In-8° de 34 
feuilles. plus une carte. — A Paris, chez 
L. Mathias, quai Malaquais, 15. 

Æraité élémentaire d'astronomie physi- 
que; par J.-B. Biot. Troisième édiuon, 
corrigée et augmentée. Tome 11E. In-8° de 
54 feuilles 3/4 et 2 tableaux, plus un atlas 
in-40 oblong d'une demi-feuille et 16 pl.— 
A Paris, chez Bachelier. 


Le vicomte À. DE LAVALETTE. 


Paris, — Imprimerie de Cossox, rue du Four-Saint- 
Germain, 47. 


PDbservaiions mmétéorolrgiques. — Petobre 1843. 
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1758,72/10.,0 | 


Nora. Tous les deyrès du thermomètre sont au-dessus de Uo, 


6, 


6 


| 
I 


3 heures du sor. || 9 heures du soir. || Thermom. | 
[Le || ans / Fe LS 

Barom. |Therm. Ê es ie Le Ë | Ë Etat du ciel à midi. | Venis à midi. 

à 0°”, extér, £o à 0°, extér. Æ = 

nn AISES CANNES 

758,00/14,7| |756,94/13,1|  |15,510,6|Couvert. O. 
754,45148,2 753,69/15,4 19,6] 12,1 Couvert. S. 

748,59 22,6 748,79117,2 22,8] 14,1 Très nuageux et vapor.|S. 

750,13 18,7 51,8414,5|  |21,1|16,2|Très nuageux. S. O. 
756,71 ,16,7 757,50 11,8 17,1} 9,9|Nuageux. 0. 

744,80) 14,8 Thh,67 13,4 15,8) 10 ,0|Pluie. F 

745,83 13,3 746,23 10,4 15,1| 9,7|Couvert. S. 
74k,37113,8 741,63 11,8 14,5) 6,7|Couvert. S.S. 0. 
741,62,13,4 745,07) 7,1 14,6! 8,4|Pluie. S 

747,85 13,8 746,45 10,1 14,7) 4,9|Nuageux. S. 
745,08,12,2 752,40 10,7 12,4 9,2|Couvert, brouillard. 10. S. 0. 
761,56,13,3 763,89 8,4 14,4) 6,5|Très nuageux. 0: 5.0. 
767,1715.0| |768,22 98|  |14,5| 4 5|Beau. IS. E. 
768,5615.4|  |768,11 91! |15,8| 47|Benu. E.S. E. 
762,48/12,0 761,55 6,3| |12,3| 3,6|Beau. E. S. E. 
759,93 10,4 762,22 9,3| 111,5! 1,5|Couvert, brouillard. 0. N. 0. 
763,16. 12,1 763,06 10,8 12,3| 5,2|Couvert. 0. 
764,54,13.8 65,92 12,0!  |14,6.10 8|Couvert. 0. 

765,87 13,8 764,66 10,5 114,0] 9,0}Couvert. 0. $. O. 
760,34 11,9 761,31 10,4!  |11,9, 7,6|Couveit. 0. $. 0. 
765,10 11,3 766,79 6,1] 11,9) 4,9 Beau. IN. 0. 
767,6612,9|  |769,48 9,8!  |12,8| 3,4|Beau. N. N. O0. 
769,63 11,6 769,95 5,6 12,0] 7,1|Couvert. N.E. 
76,46 13,6,  |763,20 8,0! |13,8) 2,4/Beau. [E.S. E. 
763,22! 9,3 764,59 77 10,0! 2 ,5/|Couvert, brouillard. S. E. 
764,55| 9,2 764,92 6,0 | | 9,6! 5,5/Couvert, brouillard. IN. N. E. 
(762,89 10,2 762,50 9,0! 11,0! 4,G|Couvert. 0. S. O. 
760,89 11,6 760,91, 7,6, |12,5) S,2|Couvert. 0. 
756,23 11,8 755,85! 5,4!  |12,0| 2,7|Beau. E. S. E. 
756,88 16,5|  |758,12122|  |16,8| 2,7|Nuageux. S°E. 
RER 15,4 759,801 ,9 | 16,3! 7,4/Nuageux, brouillard. }S.S. E. 
Iuoesicol (roosuesl li: sa Moy. du 1° au 40. {Pluie en centim. 
1761,87,13,0|  |763,13| 9,7 13,4] G,3]Moy. du 11 au 20. |Cour..3,530 
1762.78 12,1 763,29! 8,1 12,5] 4,7/Moy. du 21 au 31.  |Terr. 2,901 


Moyeune du mois... 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du luindi 24 novembre 1845. 


— M. Boussingault lit un rapport sur un 
mémoire présenté le 3 novembre par M. Gou- 
dot, sur la culture de lAiracacha duns la 
Nouvelle-Grenade, et surla possibilité d'in- 
2roduire cette culture en Europe. M. Goudot 
est avantageusement connu du monde sa- 
vant par ses voyages et par son long séjour 
dans la Colombie, dont il a exploré les ri- 
chcsses naturelles.avec. un zèle d'autant plus 
méritoire qu'il ne recevait des secours d’au- 
£un gouvernement. Au moment de rentrer 
en France, il a voulu doter sa patrie d’une 
nouvelle culture qui püt augmenter les ri- 
chesses agricoles de l'Europe: il a dès lors 
_songé à l’Arracacha. Cette plante, qui fournit 
pour une grande partie à l'alimentation de 
certains cantons de l'Amérique, appartient à 
la famille des Ombellifères , et le genre qui 
la renferme a conservé le nom sous lequel 
elle est connue dans son pays natal (4rraca- 
cha esculenta). Sa culture est générale dans 
Les régions tempérées et froides des Andes ou 
 Cordilieres de la Nouvelle-Grenade, dans 
tous les lieux dont la température moyenne 
annuelle est comprise entre 15 et 25° C. 


zuela. Dans ces contrées, ainsi que le fait 
observer M. Boussingault, la culture du 
Maïs est en quelque sorte normale; mais 
d’autres végétaux viennent concourir sur di- 
vers points à l'alimentation générale : tels 
sontl’Arracacha chez lesMuyscas; la Pomme 


de terre, dont la culture a été propagée par 
les Ines; le Cacao, qui joue un rôle im- 
portant chez les Mexieains.On sait toute l’im- 
portance que présentent aujouid’hui, pour 
l’Europe, le Maïs. la Pomme de terre et le 
Cacao. L’Arracacha seule nous est mconnue. 
\lais, pour lintroduire en Europe, la pre- 
mière difficulté, la seule même, consiste à 
connaître les détails de sa culture. Déja, de- 
puis quelques années, divers essais ont été 
faits, et tous ont été infructueux. Est-ce à 
dire pour cela que la température de Paris 
soit un obstacle insurmontable? Il est évi- 
dent que non; car, cultivée comme annuelle, 
cette espèce, dont la vécétation est très ra- 
pide, pourra acquérir le: deuré suffisant de 
maturité dans l’espace de temps qui s’étend 
du commencement de mai à la fin de septem- 
bre, pendant lequel on a seulement à crain- 
dre que les fortes chaleurs ne fassent monter 
la tige de la plante et ne nuisent ainsi au dé- 
veloppement des racines. 

Ce sont en effet les racines qui constituent 
le produit alimentaire de l’Arracacha. Arri- 
vée à son point de maturité, la partie de la 
plante au niveau de terre offre une masse 
charnue, jaunâire où blänehâtre, de 0708 à 
0,11 dediamètre, assez irrégulière, couron- 
nee par les pélioles, dont les plus extérieurs 
présentent déja des renflements charnus à 
leur base, Cette masse diminue un peu plus 
bas et reste très courte; il en sort brusque- 
ment à sa pariie inférieure de 4 à 8 ramifica- 
tions ou tubercules inégaux, irrégulièrement 
coniques, de la grosseur au plus de nos ca- 
rottes, Ce sont ces tubercules latéraux qui 
servent d’aliment; la masse centrale est em- 
pioyée à la multiplication. 

La multiplication de l’Arracacha est, aux 
yeux de M. Goudot, le point principal dans 
sa culture, Elle se fait par Vouture en 
talon. Pour cel, on coupe transversalement 
le haut de la masse centrale avec les bases 
des pétioles qui y tiennent ; on subdivise en- 
Suite ce tronçon en en laissant tenir un frag- 
ment à chaque pétiole; on obtient dès lors 
autant de boutures, et, par suite, de pieds 
differents. M. Boussingault pense qu’il se- 
rait impossible, dans nos elimats, d'employer 


un mode absolument semblable de multipli- : 


cation. Il croit qu’on devrait conserver pen- 
dant l’hiver la masse reproductrice, comme 
on le fait pour les carottes, par exemple, 
dans des silos ou des caves. 

Le rapporteur propose et l’Académie vote 
l'insertion du mémoire de M. Goudot dans 


| 5 
Je Recueiz des savants étrangers. 
Elle s’étend aussi sur les côtes de Vene- |. 


 — M. Léon Dufour lit un mémoire por- 
tant le titre suivant : Sur les galles du Ver- 
bascum et de la Scrophularia, et sur les in- 
sectes qui les habitent, pour servir à l'histoire 
du parasiisme et de l'instinct de ces ani- 
maux. Nous mettrons prochainement sous 
les yeux de nos lecteurs un extrait de ce 


nouveau travail du célèbre entomologiste. 

— M. Girardin, professeur de chimie à 
Rouen. envoie un travail intitulé: Nouvelles 
expériences sur le chaulage du blé. Ses ex- 
périences l’ont conduit a reconnaître que 
l’arsenie, le sulfate de cuivre, le vert-de-gris, 
sont remplacés avantageusemeut dans cette 
opération par le sulfate de soude et la chaux. 
Il pense, dès lors, qu’on devrait interdire 
dans les campagnes la vente de ces dange- 
reuses substances, et qu’on préviendrait sans 
doute ainsi beaucoup de crimes. 

— Deux jeunes physiciens de mérite, 
MM. Fizeau’et Foucault, présentent un mé- 
moire considérable sur les phénomènes des 
interférences entre deux rayons de lunuère 
dans le cas de grandes differences de mar- 
che. Comme le compte rendu que nous pour- 
rions donner de cet important travail serait, 
faute d'espace , nécessairement fort incom-= 
plet, nous en donnerons prochainement un 
extrait plus complet que nous ne pourrions 
le faire ici. 

—M. Boucherie, qui a tant occupé l’atten- 
tion du monde savant, il y a quelques an- 
nées, par son procédé à la fois si simple et 
si facile d'injection des arbres entiers, fait 


connaître à l’Académie le résultat A 
velles expériences qui ont duré trois aff. } 


Tout le monde sait que, dans la 
tion des chemins de fer, les cous 
par suite les rails, sont supporté 
fortes traverses de bois. Dans un blt d’éco- 
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connu que la plus avantageuse de toutes & 
le cœur de chène. Or, le prix de ce boïs de- 
vient de jour en jour plus élevé, et par suite 
on sent tout l'avantage qu’il y aurait à pou- 
voir lui substituer sans inconvénient d’au- 
tres essences plus communes rendues. d’une 
minière quelconque, aussi peu alterabies. 
Pour atteindre ce résultat, M. Boucherie 
a injecté par son procédé de fortes billes de 
charme et d’autres espèces. II a ensuite 
enterré ces bois ainsi préparés en même 
temps et dans le même lieu que d’autres des 
mêmes dimensions non injectés. Après trois 
ans de séjour dans la terre, ces derniers sont 
passés à l’état de bois presque pourri, tan- 
dis que les premiers n’ont subi aucune aité- 
ration. Les principales substances qu'il a 
employées pour ces injections sont : l’acide 
pyroligneux, le sulfate de cuivre, le chlorure 
de sodium et de mercure, le ghlorure de cal 
cium pyrolignité, etc. Préparés avec cette 
dernière substance, les bois ont conservé 
toute leur élasticité qui paraît être une con- 
dition indispensable pour leur emploi sur les 
chemins de fer, et pour laquelle on préfère 
toujours les traverses de bois à celles de fer. 


s 


-pâr de 


sage. 


Il est évident que, pour que ces expérien- 


ces aient une application pratique, il faut 
que le prix des matières employées et de 


LE 


NN 


LS 


957 

l'opération ne soit pas considérable. Or, 
M. Boucherie a reconnu que ces injections 
ne renchériraient que de 4 francs le stère de 
bois. 

— M. Decerfz, médecin à la Châtre, qui a 
déjà écrit plusieurs fois à l’Académie au su- 
jet de la maladie des pommes de terre, écrit 
de nouveau aujourd’hui pour annoncer que 
le mal a entièrement cessé, et que les tuber- 
cules préparés par le procédé qu’il a fait 
connaître se conservent sans difficulté. 

—M. Durocher envoie un travail sur des 
roches striées de la Scandinavie dont les 
stries ne peuvent être attribuées à l’action 
des glaciers. Elles se présentent en effet dans 
la partie inférieure et même sur le fond de 
certaines cavités profondes d’un mètre, larges 
d’à peu près autant, et parfois comme rami- 
fiées. Dans ce dernier cas, les stries suivent 
les ramifications. Nous donnerons prochai- 
nement une idée plus développée de ce tra- 
vail dans lequel l’auteur apporte de nou- 
veaux arguments contre le rôle que plusieurs 
géologues modernes ont fait jouer aux gla- 
ciers. 


SCIENCES, PHYSIQUES. 


ASTRONOMIE. 


Premier mémoire sur la théorie d'Uranus ; par 
M. J.-J, LE VERRIeR, 


En présentant à l’Académie des sciences, 
le 10 novembre, son prémier mémoire sur 
Uranus, dont nous avons déjà montré l’ima- 
portance dans notre compte-rendu de cette 
séance, M. Le Verrier a indiqué dans Les 
termes suivants les motifs qui l’ont déter- 
miné à entreprendre ce grand travail et les 
méthodes qu'il a suivies dans son exécution: 


Il existe , aux confins de notre système 
planétaire, un astie dont on m'a pu, jusqu'à 
ce jour, calculer le mouvement avec.exacli- 
tude. Uranus, dès l’époque de sa découverte, 
embarrassa les astronomes par la lenteur de 
son mouvement propre; et ce ne fut pas 
sans peine qu’on parvint à s'assurer que 
l’astre reconnu par Herschel était une nou- 
velle planète. Cette première difficulté ayant 
été surmontée, on arriva, en peu d'années, 
à connaitre les éléments du mouvement.el- 
liptique d’'Uranus d’une manière passable ; 
d'autant plus qu'on qu’on put s’aider d’ob- 
servations faites longtemps avant la décou- 
verte. Plus tard, lorsqu'une série d’observa- 
tions exactes, embrassant trente à quarante 
années, eut été faite, lorsque les perturba- 
tions dues aux actions de Jupiter et de Sa- 
turne eurent été calculées, on reprit la théo- 
rie d'Uranus, et l’on dut croire qu'avec ces 
secours on atteindrait à la perfection dési- 
rable. Mais les résultats, de ces recherches 
ont été loin de répondre aux espérances 
qu’on avait conçues ; et chaque jour Uranus 
s’écarte de plus en plus de la route qui lui 
est tracée dans les Ephémérides, 

Cette discordance préoccupe vivement 
les astronomes, qui ne sont pas habitués à 
de pareils mécomptes. Déjà elle a donné 
lieu à un grand nombre d'hypothèses. On 
est même allé jusqu'à mettre en doute que 
le mouvement d'Uranus fût rigoureusement 
soumis au grand principe de la gravitation 
universelle, 

Das le courant de l'été dernier, M. Arago 
voulut bien me représenter que l'importance 
de cette question imposait à chaque astro- 
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nome le devoir de concourir, autant qu’il 
était en lui, à en éclaircir quelque point. 


J’abandonnai done momentanément, pour : 
m'occuper d'Uranus, les recherches quej’a- 


vais entreprises sur les comètes, et dont 
plusieurs fragments ont déja été communi- 
qués. Telle est l’origine du travail que j'ai 
l’honneur de présenter aujourd’hui à l’Aca- 
démie. 

Pour établir avec précision la théorie 
d’une planète, dont le mouvement est déja 
approximativement connu, il faut, premie- 
rement, entreprendre une série d’observa- 
tions exactes et nombreuses, réparties sur 
un intervalle de temps considérable. Il faut, 
en second lieu, en se basant sur les lois de 
la gravitation universelle , et en tenant 
compte de l'influence de toutes les masses, 
rechercher avec soin la forme des expres- 
sions analytiques propres à représenter à 
une époque quelconque les eoordonnées de 
V’astre. Ces deux premières parties de la 
question sont indépendantes l’une de l’autre. 
Il reste ensuite à les rapprocher, à conclure 
des observationsles valeurs précises des con- 
stantes qui sont restées indéterminées dans 
les formules, et qu’on a dû réduire au plus 
petit nombre possible. 

Nous trouvons, dans les registres de l’Ob- 
servatoire de Paris, depuis 1804 jusqu’en 
1845, tout ce qu’on peut désirer sur les ob- 
servations de la planète. Et depuis 1781 
jusqu’en 1801 nous pouvons recourir aux 
observations faites à Greenwich. 


Le Mémoire actuel a pour but d'établir la 
forme et la grandeur des termes que les ac- 
tions perturbatrices de Jupiteret de Saturne 
introduisent dans les expressions des coor- 
données héliocentriques d’Uranus. Les for- 
mules ainsi obtenues seront comparées 
aux observations de Paris et de Green wich 
dans une seconde communication. 


Saturne est la planète qui a la plus grande 
influence suñ la marche d’'Uranus. Les per- 
turbations quirésultent de son action avaient 
été calculées dans la Mécanique céleste, en 
faisant usage des Tables des coefficients fon- 
damentaux données dans cet ouvrage, et en 
bornant les approximations à certaines puis- 
sances peu élevées des excentricités et des 
inclinaisons , à certains multiples peu consi- 
dérables des longitudes moyennes. Les puis- 
sances plus élevées des excentricités et des 
inclinaisons , les multiples supérieurs des 
longitudes moyennes, avaient été négliges 
dans le but de se débarrasser d'une partie 
pénible du calcul, mais sans qu'on se fût as- 
suré d’une manière rigoureuse qu’il ne s’y 
rencontrerait aucun terme sensible. Enfin 
on n'avait pas tenu compte, dans la position 
de Saturne, des inégalités qu'y introduit 
l’action de Jupiter. 

Je n’ai paseru devoir, dans ces recher- 
ches, me borner à vérifier simplement les 
nombres añtérieurement donnés. Il m'aparu 
nécessaire de reprendre le travail en son 
entier sur de nouvelles bases, et de manière 
à ne plus laisser planer la plus légère incer- 
titude sur aucune des parties de celte impor- 
tante théorie. 

Et d'abord, j'ai poussé les approximations 
aussi loin qu'il était nécessaire, pour qu'il 
fût parfaitement demontré que je n'avais 
omis aucune inégalité supérieure à un ving- 
tième de seconde. Nulle perturbation n’a été 
négligée parce qu'on la présumait insensi-— 
ble, Toutes ont été déterminées avec la même 
rigueur ; et ce n'est qu'après leur calcul com- 
plet qu'on a jugé si l’on devait les conser- 


9893 


ver, ou si leur excessive petitesse devait les. 
faire omettre. | ne 7e 

En m'écartant de la route suivie par la 
Mécanique céleste, Jai chercher ailleurs des 
moyens de vérification. Or, non-seulement 
je les ai multipliés sur tous les points de mon 
travail, mais encore je me suis décidé à trai- 
ter complètement la question par deux mé- 
thodes distinctes, qui n’ont de commun que 
les résultats définitifs. La concordance de 
ces résultats devait exclure toute chance 
d’erreur. - 

On doit regarder comme très précieuses 
les méthodes qui, comme celles de la Méca- 
nique céleste, conduisent à déterminer isolé- 
ment l’un de l’autre chacun des nombres 
d’une théorie. Elles permettent de traiter 
les différents points d’une question , sans 
qu'une erreur, commise sur l’un d'eux, in- 
flue sur les autres. Il ne me paraît pas cepen- 
dant qu’on puisse, avec une entière sécurité, 
suivre cette marche pour Pensemble d’un 
travail, quand on ne connaît aucune relation 
à laquelle doivent satisfaire les résultats ob- 
tenus et qui puisse servir à les vérifier. J'ai 
donc préféré commencer par l'emploi d’une 
méthode qui fournit simultanément toutes 
les inégalités. Cette dépendance mutuelle 
fait que si le travail n’est pas complètement 
exact, il est nécessairement faux de tout 
point. Or, on conçoit parfaitement qu'il est 
plus facile d'échapper à cette seconde alter— 
native qu'aux chances multiples d’une er- 
reur isolée. 

Reprenons, en effet, après avoir traité 
toutes les perturbations simultanément, re- 
prenons le calcul d’une seule d’entre elles 
par une méthode directe; sa vérification 
entraînera celle du travail entier. Mais 
si, au lieu de se borner à contrôler ainsi 
une seule des inégalités, on determine suc- 
cessivement chacune d’entre elles par un 
calcul direct, et s’il arrive que les nouveaux 
résultats coïncident avec les premiers, toute 
espèce’ d’erreur deviendra impossible. 

C'est ce double travail que j'ai eru devoir 
faire dans la circonstance actuelle, à cause 
de l'importance majeure de la question. La 
seconde determination des inegalités n’a 
d’ailleurs fait découvrir aucune inexactitude 
dans la première ; et il devait en étre ainsi. 

Dans la première des deux méthodes que 
j'ai suivies, je n’ai fait aueun usage des Ta- 
bles fondamentales données dans le VI° cha- 
pitre du VI: livre de la Mécanique céleste. 
Elles m'étaient indispensables dans la secon- 
de méthode; mais je ne les ai employees 
qu'après les avoir recalculées en entier par 
une marche différente de celle qu'on avmt 
suivie, et qui était sujette à quelques incer- 
titudes. 

Enfin, le travail actuel m'a conduit à une 
nouvelle détermination des inégalités sécu- 
laires de l'orbite d'Uranus. Cette détermina- 
tion s'accorde, jusque dans les dernières dé- 
cimales, avecles résultatsque j'avais trouvés, 
par une autre voie, dans un Mémoire pre- 
senté à l'Académie en 1841, et inséré dans 
les Additions à la Connaissance des Temps. 

Les perturbations dues à l’action de Ju- 
piter ont été caleulées également avec le 
soin convenable. 

En général, les nouvelles expressions des 
inégalités périodiques, comparées lerme à 
terme à celles qui ont été employées dans les 
Tables en usage, n’en different pas considé- 
rablement. On pouvait s'y attendre. Mais si 
chacune des différences, prise isolément, 
n'est pas très grande, il n'en.est pas de même 
de leur ensemble ; d'autant plus qu'elles, s'a- 
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à parler, 

Le mouvement de Saturne éprouve, de la 
part de Jupiter, de grandes perturbations 
qu'il est impossible de négliger, dans le cal- 
cul des inégalités d'Uranus. J’en ai tenu 
compte avec toute la rigueur possible , et de 
manière à n’omettre aucun terme dépendant 
du carré de la force pertubatrice, qu’apres 
m'être assuré , en le calculant, qu’il était né- 
gligeable. 

J'ai dû commencer par déterminer les 
inégalités sensibles de lorbite de Saturne ; 
savoir : celles du grand axe, du moyen mou- 
vement et de la longitude de l’époque; celles 
de l’excentricité et du périhélie. En sorte 
que cette théorie d’Uranus m'a entrainé a 
traiter en grande partie la théorie de Saturne. 

Le calcul des termes dépendants du carré 
des masses est donc très compliqué ; il de- 
mande, en outre, une grande attention si 
l’on veut, d’une part, obtenir tous les termes 
sensibles, et, de l’autre, ne pas s’exposer à 
regarder comme telles des expressions qui 
auraient disparu si l’on avait poussé plus 
loin les approximations. Je me suis débar- 
rassé d’une grande partie des termes , en dé- 
montrant qu'ils se détruisaient entre eux, 
soit dans les expressions totales des pertur- 
bations des éléments, soit dans la valeur com- 
plete des perturbations de la longitude vraie. 

La valeur définitive que j’adopte pour la 
grande inégalité, due au carré de la force 
perturbatrice, et dont la période est d’envi- 
ron 1600 ans, ne s'accorde pas avec celle 
qui avait été donnée dans d’autres ouvrages. 
J'en indique la cause: on avait omis des 


termes tout-à-fait comparables à ceux qu’on .: 


avait conservés. Si ces nouveaux termes ne 
dépendent pas d’un aussi petit diviseur , et 
semblent par-là moins sensibles , d’un autre 
côté, ils, sont d'ordres moins élevés par rap- 
port aux excentricités, ce qui établit la com - 
pensation. 

Enfin, j'ai trouvé un certain nombre de 
petits termes qui n'avaient pas été donués, 
et qui, ajoutés à d’autres du même ordre de 
grandeur, ne sauraient être négligés. 

Il resterait àcomparer la théorie précédente 
avec les observations. Mais je ne pourrais 
pas le faire actuellement d’une manière com- 
plète. Il me faudra, auparavant, examiner 
l’inflaence de plusieurs causes qui ontpuin- 
troduire des erreurs notables dans les élé- 
ments (le ldthéorie d’Uranus, Cesçcauses sont, 
au reste, tout-à-fait étrangères aux. actions 
de Saturne et de Jupiter, que je m'étais pro- 
posé d'examiner ici. 

Dès cet instant, on peuts’assurer que, par 
le fait de l’inexactitude des éléments ellipti- 
ques, la longitude des Éphémérides devra 
être trop forte de plus de quarante secondes 
sexagésimales au moment de l’opposition de 
1845. Tel est effectivement le sens de l’er- 
reur des Tables actuelles. Seulement, l’écart 
est plus considérable, et le surplus peut te- 
mir à d’autres eauses dont j'apprécierai l’in- 
fluence dans un second mémoire, 


CHAMLIE, 
De l'oxydation, Étude des principaux réactifs Oxy- 
dants ; par P.-C. BoupauLr, f 
(2° article.) 


Oxydation par Le cyanogène. 


« Depuis la découverte de M. Gay-Lussae, 
de nombreux travaux ont été faits sur le 
_ Cyanogène : les expériences ont toujours dé- 
montré que ce composé pouvait jouer le rôle 


-_ joutent à plusieurs inégalités dont il me reste 
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d’un corps simple ; en effet il se combine, 
comme le chlore, le brôme et l’iode, à l'oxy- 
gène, à l'hydrogène, pour former des acides, 
aux métaux pour former des cyanures. En 
un mot, presque toutes les propriétés du 
cyanogène coïncident avec les propriétés des 
corps haloïdes. 

» Nous avons examiné l’action du chlore 
sur les alcalis; l’action du cyanogène est 
aussi bien nette : il se forme du cyanure de 
potassium et du cyanate de potasse, Nous 
avons vu dans les mêmes circonstances Piode 
former des iodures et des iodates, ete. Ces 
deux réactions sont done tout-à-fait identi- 
ques. 

» Il s’agirait de voir si les réactions pour- 
raient se continuer avec le cyanogène comme 
avec le chlore ; l’eau se trouverait-elle dé- 
composée en présence des oxydes ou de cer- 
tains composés organiques ? Les alcalis, sous 
l'influence directe du cyanogène, pourraient- 
ils céder de l'oxygène à des corps intermé- 
diaires ? 

» L'instabilité du cyanogène au sein de l’eau 
m'a toujours paru un obstacle aux recher- 
ches que je tentais; les produits que j’obte- 
pais en répétant les mêmes réactions m’indi- 
quaient assez que le cyanogène libre ne pour- 
rait jamais me donner des résultats bien cer- 
tains. 11 s’agissait de remplacer le cyanogène 
par un composé dans lequel ce corps fût en 
combinaison assez instable, et, pour ainsi 
dire, a l’état de mobilité, afin qu’il püt réa- 
gir facilement sur des composés oxygénés, 
de manière à en émettre l’oxygène. 

» J'ai pensé que le cyano-ferride de potas- 
sium pouvait être le corps que je cherchais. 

» Et d'abord, un mot sur la préparation 
de cé sel et ses caractères. Gmelin a obtenu 
ce beau sel rouge en faisant passer du chlore 
dans une dissolution de cyano-ferrure de po- 
tassium, jusqu’à ce que les sels de peroxyde 
de ferne donnent plus de bleu de Prusse avec 
cette liqueur. La réaction est très simple ; on 
peut l’interpréter comme une oxydation ; elle 
doit se représenter par la formule suivante, 
en admettant toutefois la théorie des cyanures 
doubles : 


2(CyFe+-Cy°K°)4-CI=CI K-Cy°Fe°t* 
Cy°K3. 


» Le caractère qu’il m'importe surtout de 
rappeler est la décomposition facile de ee sel 
et les produits qui en résultent. Sous lin 
fluence de la chaleur et à l’abri du contact de 
l’air, lecyano-ferride se décompose en cya- 
no-ferrure de potassium, cyanure de potas- 
sium, carbure de fer, azote, et il donne du 
cyanogène libre ; mais si la décomposition se 
fait au sein de l'air, au lieu d’azote ou de 
carbure de fer, on obtient du peroxyde de 
fer et un dégagement plus abondant de cya- 
nogène. Il me paraissait évident que ce com- 
posé, qui donnait si facilement du cyanogène 
par la chaleur et à une température peu éle- 
vée, pourrait, dans certaines réactions , cé- 
der une pantie du eyanogène qu'il renfer— 
mait. 

» Lorsqu'on traite le cyano-ferride de po 
tassium par l’hydrogène sulfuré, il se forme 
du cyano-ferrure ; la réaction paraît, dureste, 
assez compliquée. Néanmoins, ce fait vient 
encore confirmer ma supposition, Dès lors, 
j'ai employé ce sel double pour remplacer le 
cyanogène, qui ne se prêétait pas à toutes les 
réactions que je me proposais de faire. 

» J’examinai d’abord l’action de la potasse 


sur le sel de Gmelin, pour chercher à lui 


rendre l’équivalent de potassium que le 
chlore aurait enlevé dans la préparation. A 
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la température ordinaire il ny a pas de réac- 
tion, même pendant l'espace d’un mois ; la 
potassereste.en contact sans altérer la disso- 
lution de cyano-ferride. Si je fais bouillir 
cette même dissolution, il n’y a sensiblement 
de réaction que lorsqu’elle arrive à un grand 
état de concentration, il se précipite du per- . 
oxyde de fer; en même temps, on peut 
coustater la formation de eyano-ferrure de 
potassium et de eyanure de potassium ; je 
n’aijamais pu recueillir d'oxygène dans cette 
réaction. Cependant ces décompositions de 
cyano-ferride en eyano-ferrure me donnaient 
la certitude que du cyanogène pouvait agir 
comme s'il était libre; je pensai dès lors à 
faire intervenir un corps avide d'oxygène, et 
je me plaçai dans des circonstances sembla= 
bles à celles qui déterminent ja réaction du 
chlore sur lapotasse en présenee d’un oxyde, 
Je considérais alorslecyanure double comme 
agissant à la manière du cyanogène libre en 
présence de la potasse et d’un oxyde métal- 
lique. Je chauffai une dissolution de sel 
rouge et de potasse en présence de l’oxyde 
de plomb, j'obtins aussitôt un précipité brun, 
qui n’était que de l’oxyde puce de plomb; la 
la liqueur ne contenait plus que du cyano- 
ferrure de potassium. Déjà je pouvais dé- 
duire cette conséquence que le cyanogène 
du eyano-ferride pouvait remplacer le cya- 
nogène libre ; le cyanogène était déjà un oxy- 
dant énergique. 

» Avant de chercher à donner l’explica- 
tion de ces phénomènes, je vais citer un nom 
bre de faits qui viennent confirmer ce mode 
d’oxydation. 

» Suroxydation des oxydes métalli- 
ques. —Les oxydes métalliques tendent, en 
général, à passer à un degré supérieur 
d’oxydation; un certain nombre d’entre eux 
éprouvent cette modification avec la plus 
grande facilité, sous l'influence oxydante du 
cyanogène, soit à la température ordinaire, 
soit à la température de l’ébullition, suivant 
que loxyde est plus ou moins facilement 
suroxydable. 

» Oxyde de manganèse. — Lorsqu'on 
met un sel de ‘protoxyde de manganèse , ou 
bien du protoxyde de manganèse précipité, 
à l’abri du contact de l’air, en présence d’une 
dissolution de evano-ferride de potassium et 
de potasse, on obtient instantanément , à 
froid, du peroxyde de manganèse et du cya- 
noferrure de potassium. J’ai obtenu avec de 
grandes quantités de potasse du peroxyde 
de manganèse cristallisé. 

» Si, au lieu d'ajouter un excès de cya- : 
no-ferride,on met,au contraire, un excès de 
sel de manganèse et toujours beaucoup de 
potasse, on peut obtenir un précipité rouge 
brun, qui est probablement l’oxyde manga- 
noso-manganique : je n’ai pas encore ana 
lysé cet oxyde. 

» Oxyde de nickel ei de cobalt. — Le 
protoxyde de nickel, mis dans la dissolution 
alcaline de sel rouge , ne parait pas se sur- 
oxyder, et si on fait bouillir pendant. quel- 
que temps, il ya une décomposition quine se 
rattache plus aux phénomènes d’oxydation. 
Il en est de même du cobalt; cependant il 
y à un moment où l'oxyde de cobalt semble 
se suroxyder, mais il se trouve probablement 
réduit par le cyano-ferrure qui,s’est formé. 

» Oxyde de plomb. — La suroxydation 
du plomb, sous l’influence de la réaction oxy- 
dante, est le fait le plus net que j’aie pu ob- 
tenir. En effet, à la température de l'ébul- 
lition, un sel de protoxyde de plomb ou de 
l’oxyde de plomb en dissolution dans la po- 
tasse se suroxyde; on obtient de l’oxyde 
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puce, qui est presque toujours précipité à 
V'état cristallin. Je erois, du reste, que ce fait 
dépend de la quantité de potasse employée. 

» J'ai quelquefois obtenu du minium en 
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lé cyanure de potassium. Dés qué l’on déter- 
minera une réaction en présence de ce sel, 
il aura tendance à Se décomposer : sur cette 
instabilité ne peut-on pas faire reposer l’ex- 


ajoutant un excès de sel de plomb, et en ne 
chauffant que légèrement la liqueur. 


» Oxyde de cuivre.—Le cyano-ferride de 


cuivre ou de l’oxyde de cuivre en présence 
de la dissolution de cyano-ferride et de po- 
tasse se suroxyde, et l’on a un précipité noir, 
et commetoujours de cyano-ferrure. 

» Oxyle d’étain. — Les sels de protoxyde 
d’étain donnent bien une réduction de cya- 
no-ferride, ce qui indique suroxydation; 
néanmoins je nai pu reconnaître la nature 
de l’oxyde qui se précipitait. Cet oxyde 
pourrait bien être le stannate de protoxyde 
d’étain découvert par M Fremy (Sn O, 
Sn>06). < 

» Oxyde de chrôme.—L'action oxydante 
du cyano-ferride de potassium sur les oxy- 
des peut être encore plus énergique que 
nous ne l’avons remarqué jusqu’ici. L’exem- 
ple d'oxydation du chrôme doit présenter 
un certain intérêt. Une dissolution d'oxyde 
de chrome dans la potasse, traitée par le 
cyano-ferride de potassium à la température 
de l’ébullition, se transforme en chromate 
de potasse, et si l’on a ajouté assez d'oxyde, 
tout le cyano-ferride est ramené à l’état de 
cyano-ferrure. C'est évidemment une oxy- 
dation très énergique, car jusqu'ici on n’a- 
vait pas encore pu obtenir le chromate de 
potasse par voie humide. 

- » Oxydes d'or et d'argent. — Nous avons 

déjà rencontré des oxydes qui ne pouvaient 
pas se suroxyder sous l’influence du cyano- 
ferride et de la potasse. Ces deux oxydes 
sont dans ce cas. Si l’on fait réagir une 
dissolution à froid, il n’y a rien; mais, à 
une température voisine de l’ébullition, un 
précipité de peroxyde de fer se forme; dans 
la liqueur on retrouve du cyano-ferrure de 
potassium et du cyanure d’or en dissolu- 
tion dans du cyanure de potassium. 

» Les sels d'argent, soumis à la même 
réaction, présentent le même phénomème : 
formation de cyano-ferrure , précipité de 
peroxyde de fer, et, dans la liqueur dans 
laquelle j'ai précipité le eyanure jaune par 
l'alcool, on retrouve du cyanure d’argent 
et du cyanure de potassium. Ces faits sor- 
tent de l'oxydation simple; ce sont de vé- 
ritables décompositions, 

» Soufre.— Le soufre peut aussi s’oxy— 
der sous cette même influence; il passe à 
l’état d'acide sulfurique. 

» Acides et sels. — Certains acides miné- 
raux peuvent être suroxydés, soit qu’ils se 
trouvent à l’état de liberté, soit qu’ils soient 
engages dans des combinaisons. L’acide 
phosphoreux, les hypophosphites solubles 
se transforment en phosphates. L'acide sul- 
fureux donne de l'acide sulfurique, les sul- 
fltes se transforment en sulfates. L’acide 
“exalique, les oxalates, mis dans la dissolu- 
Hon alcaline, donnent presque instantané- 
ment des carbonates. 

» Après avoir examiné un grand nombre 
de corps qui, sous l'influence du cyanofer- 
ride de potassium et de la potasse, se trans- 
forment en des composés plus oxygénés, je 
vais exposer les phénomènes de la réaction. 
Lecyano-ferride de potassium est considére 
gomme un sel double, c’est-à-dire comme 
une combinaison de pereyanure de fer avec 
du cyanure de potassium : or, ce percyanure 
de fer n'existe pas à l'état de liberté, c’est 
un corps très instable : il n'existe que dans 
le sel rouge de Gmelin, où ilest retenu par 


plication de cette réaction? En effet, expri- 
mons cette idée en formule, et nous trou- 
vons 6 


CyFe®ÆCyK3—Cy"Fe LCy3K3+Cy ; 


en ajoutant de la potasse en présence de 
l’oxyde de plomb, on aura : 


Cy°Fe°Cy?K?+1Cy+KO—+PbO 
ZCy°Fe Cy3K3+CyK+PbO° 
—2CyFeCy°K°+Pb0° 


» Ainsi, par cette formule, nous retombons 
sur 2 équivalents de cyano-ferrure de po- 
tassium et sur l’oxyde puce : c’est ce que 
nous rencontrons dans la réaction. 

» Le cyanoferride de potassium, que je 
considère dans cette circonstance comme du 
cyano-ferrure moins du potassium, et par 
conséquent comme possédant un équivalent 
de cyanogène libre, pourra remplacer le 
cyanogène. Il est donc démontré que le cya- 
nogène possède une analogie de plus avec 
le chlore, le brome et l’iode, celle de pou- 
voir, comme eux, étreunoxydant énergique. 

» Si l’on examine l’ensemble de ce travail, 
on voit qu’il se compose de deux parties : 
dans l’une je me suis attaché à réunir et à 
discuter divers modes d’oxydation connus , 
puis à présenter les divers points de vue sous 
lesquels on doit envisager aujourd’hui ces 
oxydations ; dans la seconde partie se trou- 
vent les résultats de mes recherches parti- 
culières, qui m'ont fait envisager le cyano- 
gène commeé un oxydant énergique compa- 
rable au chlore. » 


SCIENCES NATURELLES. 


BOTANIQUE. 


Sur l’inflorescence du Chanvre, du Houblon, de 
l'Ortie et de la Pariétaire ; — Zur Kentniss der 
Inflorescenz von Cannabis, Humulus , Ürtica et 
Parietaria ; par M. H, Wyxpzer, Flora, n° 48, 24 
nov. 1844, pag. 735-747 ; planch, ITI-IV, 


A. Chanvre. 1° La tige du Chanvre mâle 
a un accroissement indéfini, c’est-à-dire 
qu’elle ne produit pas de fleur terminale; elle 
porte inférieurement des feuilles parfaites, 
qui se réduisent graduellement vers le haut, 
de telle sorte qu’à son extrémité il n’en reste 
plus que les stipules avec une petite écaille 
presque sétacée. Sa ramification commence 
vers le milieu de sa longueur et se simplifie 
aussi progressivement vers le haut. Une 
branche complète se compose d'un jetmédian 
à feuilles et fleurs, indéfini, et de deux ru- 
meaux latéraux définis, naissant de la base 
du premier et seulement à fleur. Ceux-ci 
n’ont pas de feuille-mère, quoique quelques 
auteurs aient pris pour telles les stipules. 
Chez le Chanvre mâle, le jet médian de ces 
branches va en diminuant toujours à mesure 
qu'on s'elève vers le sommet de la tige, et 
finit par se réduire à un rudiment à peine 
perceptible ; au contraire, les deux rameaux 
latéraux se conservent toujours. En même 
temps la tige raccoureit peu à peu ses entre- 
nœuds vers le haut. Au total, il résulte de 
là une inflorescence terminale assez compli- 
quée, — Pour s'y reconnaître, il faut se 
reporter à ce qui vient d'être dit sur les bran- 
ches qui la composent, Son jet médian, avec 
ses deux rameanx latéraux, se comporte com- 


me la fleur centrale d’une cime triflore par 


rapport aux deux fleurs latérales. Les deux 

rameaux latéraux sont constamment anti- 

dromes entre eux, mais l’un deux est homo-- 
drome avec le jet médian. Celui-ci porte des: 
feuilles et des fleurs dans les branches. 
inférieures, mais dans les supérieures il ne 

reste que les rameaux latéraux, dont chacun 

se termine par une fleur; à leur tour ess 
rameaux latéraux définis se composent, com- 

me le jet médian, d’une ramification dicho- 

tome; on y remarque en effet deux folioles 

p'us ou moins rapprochées, dont chacune 
porte à son aisselle un ramule à fleur ; celui 

de la foliole inférieure plus faible, ce:ui de 

la supérieure mieux développé qui se re— 

dresse pendant la florñison ; de là une hifur- 

cation (dichasium) à “eux branches inégales 
qui se répète successivement plusieurs fois, 

et qui, au total , représente une panicule 

avec un axe simple.— L'épanouissement des 

fleurs de cette sorte de dichotomie a lieu 
selon l’ordre successif des rameaux, et com- 
me Îles fleurs se détachent de bonne heure 

laissant leur pédoncule, on trouve à la fois 
et l’un à côté de l’autre, des pédoneules sans 
fleur, des fleurs épanouies et des boutons 
fermés. 

20 Dans le Chanvre femelle, au contraire, 
l’inflorescence est fort simple. On sait qu'il 
est toujours beaucoup plus vigoureux et plus 
haut que le mâle; ses branches primaires 
dressées etdiminuant de longueur du bas: 
le haut lui donnent une forme pyramidale ; 
quant aux branches secondaires et à celles 
qui en naissent, elles restent courtes, :vec 
des entre nœuds raccourcis. À la base des 
branches principales, surtout à celle de tous 
les rameaux latéraux , se trouve, de ehaque 
côté, une fleur femelle isolée et sans feuille- 
mère , qui correspond à une inflorescence 
latérale du Chanvre mâle; au-dessus, les 
deux premières feuilles du rameau sont si- 
tuées à droite et à gauche , disposition rare 
pour des feuilles eurvisériées, mais qui S ex- 
plique par la tendance qu'ont le troisième 
et le quatrième axe du Chauxre femelle à dis- 
poser leurs feuilles d'après la formule 
1/2: ce commencement de disposition 
distique pe se montre que dans les branches 
de premier et deuxième ordres, et seulement 
sur leurs deux feuilles inférieures ; au-dessus 
reparait la disposition curvisériee. 

B. {loutloun. 1° L’inflorcstence du Hou- 
blon mâle présente peu de particularites :m— 
portantes. Elle se compose d'une série de 
branches qui partent de l'axe principal et 
qui diminuent de lon£ueur vers l'extrémité 
de celui-ci. Les deux inferieures de ces bran- 
ches sont presque toujours dépourvues de 
feuille-mère ; elles sont separées des suivan- 
tes par un intervalle de longueur variable, 
mais souventlong de plus d'un pouce; elles 
portent une fleur terminale, tandis que, dans 
les autres, le jet médian à avorté et qu il n est 
resté que les deux rameaux latéraux basilai- 
res. Du reste, la dichotomie de ces rameaux 
rappelle entièrement ce qui a été dit pour le 
Chanvre mâle. 

90 L'inflorescence du Houblon femelle se 
montre sous la forme de chatons qui termi- 
nent les branches latérales de la tige. Ces 
branches laterales portent souvent encore des 
feuilles ; mais celles-ei, en approchant du cha- 
ton terminal, sesimplifient toujoursde plus en 
plus et, par l'avortement du imbe, finissent 
par ne plus conserver que leurs stipules. Les. 
feuilles sont ici alternes. Il faut quelque at- 
tention pour suivre le passage des feuilles de 
la branche aux stipules du chaton ; mais Par 
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un examen attentif on peut se convaincre 
que ce chaton n’est autre chose qu’une réu- 
nion de stipules rapprochées et imbriquées. 
M.Wydler, ayant étudié avec soin cette 
inflorescence, est arrivé aux résultats sui- 
vants : — Les écailles du chaton ne sont que 
des stipules qui grossissent après la floraison. 
Elles sont placées par deux (appartenant à 
une même feuille) et en position alterne sur 
les deux côtés opposés d’un axe courbé en 
ziszag , les inférieures et les supérieures de 
chaque chaton sont le moins développées. 
Des lors, ces stipules étant placées par deux 
sur chaque côté de l’axe, il en résulte, pour 
le chaton tout entier, qu’il paraît forme de 4 
rangées d'écailles , tandis que celles-ci ne se 
rattachent réellement qu’à deux lignes op- 
posées. La disposition des fleurs femelles est 
très difficile à interpréter. A l’aisselle de 
chaque double stipule, on en trouve 4; or, 
parmi les diverses manières dont peut être 
envisagée cette inflorescence, M. Wydler 
adopte la suivante : On peut admettre, dit-il, 
que la fleur terminale des axes primaire el 
Secondairesaavorté, etqueles latéralesseules 
se sont développées; de sorte donc que les 
quatre fleurs appartiennent à des axes ter- 
tiaires, Quoi qu'il en soit, l’inflorescence du 
Houblon femelle est toujours dichotome {«i- 
chasium), ce que montre surtout la disposi- 
tion symetrique des fleurs.— Un fait impor- 
tant à noter, c’est que lesembryons des quatre 
fruits d’une même aisselle sont antitropes 
entre eux, comme l'étaient les écailles dé- 
crites par les auteurs comme le périgone 
des fleurs. 

C. Orties. L’inflorescence des Orties 
ne présente aucune particularité importante 
qui ne rentre à peu près dans ce qui vient 
d’être dit sur le Chanvre mâle. Chacune des 
branches jatérales qui la composent pré- 
sente, comme dans ce dernier, une dichoto- 
tomie (dichasium) dont les deux rameaux 
sont inévaux entre eux, et tendent ainsi à 
former le mode d’inflorescence qu’on a nom- 
mée scorpioïde, 

D. Pariétaire. — M. Wydier n’a exami- 
né dans ce genre que le P. erecta, etila re- 
conuu que son inflorescence présente encore 
beaucoup d’analogie avec celles du Chanvre 
mâle et des Orties. 


(Revue botanique.) 


SCIENCES MÉDICALES 


ET PHYSIOLOGIQUES, 


PATHOLOGIE. 


Etat du sang dans les fièvres intermittentes et la 
dysenterie; par MM. Léonanp et FoLex, médecins 
de l’armée d'Afrique, 


Ces recherches ont porté principalement 
sur les fièvres intermittentes et sur Ia dv- 
* senterie , endemies les plus communes en 

Algérie. : 

L'analyse du sang des sujets atteints de 
fièvres intermittentes a fourni les résultats 
suivants : 

4° Dans les fièvres intermittentes à l’état 
vierge, et quel que soit le type, le chiffre 
de la fibrine oscille entre les maxima et les 

minima de ses proportions physiologiques. 
. . 2e Ils’abaisse, en général, sous l'influence 
des récidives, sans cependant dépasser le 
maximum de l'état normal. 
5° Le passage de l’intermittence à la ré- 
_miltence et à là continuité n’exerce aucune 
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variation dans les quantités de ce prir.cipe 
du sang. 

4 Parmi les complications , celles qui 
sontde nature purement phlesmasique sont 
les seules qui en élevent la proportion. 

5e Les congestions qui se font dans cer- 
tains organes, et que l'on peut rencontrer 
dans tous les types, s'élèvent dans quelques 
cas rares jusqu'au degré de la phlegmasie, 
et augiientent à ce utre le chiffre de la 
fibrine. 

Go La cause qui détermine le passige de 
la fièvre à l’état pérnicieux peut avoir une 
influence sur la quantité de fibrine ;-mais 


‘on ne saurait faire dépendre cet état de la 


proportion de ce principe, puisqu'elle varie 
Uans des cas divers, quoiqu’a forme iden- 
tique. 

To La cause qui, dans les fièvres inter- 
mittentes , préside à l’engorgement de la 
‘alé, ne peut, comme dans l'etat typhoïde, 
être attribuée à la defibrination du saig. 

8 Le «hiffre des globules n'augmente 
qu exceptionnellement. Is tendeut à rester 
stationnaires où à diminuer. 

9e Leur diminution ne se prononce que 
sous ‘influence de la prolongation de la 
inaladie , de ses récidives et de lalfaiblis- 
sement de la constitution. 

10° Bien queles cas d'augmentation aient, 
en général, lieu dans des formes graves, 
on ne peut cependant établir une relation 
entre ces deux circonstances. 

{lo Les matériaux solides du sérum ont 
une tendance à décroitre de quantité ; cette 
décroissance porte simulianement sur les 
matériaux organiques et sur les matériaux 
Inorgantques. 

120 L'abaissement des proportions de 
l’albumine a lieu d’une manière prononcée ; 
il ne s'opère au profit ni de la fibrine, ni des 
globules. 

15° Les matériaux solubles dans l'eau 
disüllée bouillante offrent une augmenta- 
tion considérable ; mais ce fait, qui n'est 
point spécialement lié à l'existence de la 
fièvre intermittente, puisqu'il se rencontre 
dans d’autres maladies et même dans l’état 
de santé, doit être attribué à l'influence 
d’une cause plus générale. 

140 Les matériaux solubles dans l'alcool 
bouillant se sont montrés si variables dans 
leurs quantités qu'il ne peut étre établi 
aucure proportion à leur egard. 

15° Enfin, l’eau du sang, qui ne diminue 
que dans des cas fort rares, ten: génerale- 
ment à une augmentation qui se trouve 
souvent très marquée. C'est presque Lou- 
jours aux dépens des globules que cette 
circonstance a lieu. 

Les auteurs concluent de ces résultats : 

1°Quela viciation du sang dans le; fièvres 
intermittentes , telle au mois qu'elle s’est 
dévoilée à leurs analyses, ne peut être con- 
siderée comme primitive, où Coiime cause, 
mais bien comine consécutive, ei par con- 
séquent effet de li malauie ; 

2° Que celte viciation, qui se manifeste 
aussi dans d'autres maladies comme con- 
séquence de leur durée, ainsi que l'ont ap- 
pris les travaux de MM. Andral et Gavarret 
et de MM. Becquerel et Rodier , ne pré- 
sente de particulier à ce genre d’affections 
que d’intéresser à la fois un plus grand 
uombre des éléments du liquide sanguin ; 

3° Que si le developpement de la fièvre 
intermittente est le résultat d’une intoxica- 
tion du sang , ce qu'ils ne repoussent pas 
d'une maniere absolue, la presence du prin- 
cipe qui l’occasionne est encore à chercher, 
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et que pour ce motif on peut avec autant 
de raison attribuer les premiers tr. ubles 
qui signaleut l'existence de la maladie àune 
modification morbide survenue dans l'ua 
des appareils du système nerveux ; 

40 Que les recherches de pathologie hu 
morale peuvent , jnsqu'à un certain point, 
accepter une part des reproches adressés à 
l'anatomie pathologique des solides, parce 
qu’elles ne soulevent point entièrement le 
voile qui nous dérobe l'essence des mala- 
des : mie 

je Que néanmoins la connaissance des 
changem nts de proportions qui S'opèrent 
dans plusieurs des éléments du sing sous 
l'influence des maladies doit être envisagée 
comie un progrès réel ajoute à la conn:i:- 
sance des lésions qweprouvent les solides ; 

6° Euliu qu'apres l'étude des liquides de 
l'orpanisiie humain, en doit venir une au- 
re : celle des lois par lesquelles agit ceite 
puissance qui oinine Lous les autres syste- 
mes de l’économie. 

Dysenierie. — Sur six analyses, la fibrine 
a été trouvée quatre fois augmentée el deux 
fois à l’état normal ; d’où il paraît résuit P 
que là dyseuterie peut s'accompagner où 
être l’expression d’un état phlegmasique ou 
bien exister sans lui. La durée de la mala- 
die ne parait avoir aucune part dans les 
variations de la fibrine, puisque la signée 
a été faite à des époques plus ou moins eloi- 
guees de son début, 

Les globules tendent à diminuer. ‘ 

Les matériaux solides n’augmentent dans 
aucun Cas; dans quatre cas ils sont restés 
dans leurs limites normales. 

Les matériaux organiques ont diminué 
dans quatre Cas ; dans deux ils se sont 
maintenus à l'état normal. 

Les matériaux inorganiques ne se sont 
éloignés, dans aucun cas, de leur propor- 
tion physiolosique. 

L'albumine etait diminuée dans les trois 
cas où elle était isolée. 

Les matériaux solubles dans l’eau botil- 
lante n'ont été obtenus que dans quatre 
cas ; ils étaieni considérablement au men- 
tés. Ce resultat se fait remarquer par son 
analogie avec celui qu’ont fourni les fievres. 

Les matériaux solubles dans l'alcool 
bouillant se soni élevés dans un cas et sunt 
de:ceudus dans les deux autres. 

L’éau a été surabondaute dans quaire cas 
et à l'état normal dans deux. 


Du goître sous-stérnal ; par le docteur Greez, 


Une espèce de goitre encore très peu 
connue est celle qui consiste dansle pro- 
longemeut d’un des lobes de la glande thv- 
roïde qui s'étend sous la clavicule jusque 
dans la cavité tho'acique, s'y développe et 
donne lieu à fa sort par la compression des 
viscères Contenus dans cette cavité. Un 
cas peut être an2logue est rapporté par 
Bcerhaave; Ces: celui d'un a:uiral mort 
avec des symptômes d'asthme, et chez le- 
quel on à trouve là lande thymus corside- 
rablement hypertrophiée. 

La première observation que M. le doc- 
teur Zinpl, à Munich, a décrite dans sa dis- 
sertation inaugurale, concerne une servante 
de 28 ans, affectée de dyspnée et de baute- 
ments de cœur qui augimentaient lorsque 
la malade faisait es mouvements ; en même 
teinps, la thyroïde se tuméfiait, des varices 
se lormèrent au cou; elle eut souvent des. 
catarrhes et des points de côté. Peu à peu 
la dyspnée devint extrêmement forte, la 
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toux plus intense et les battements du cœur 
plus obscurs, mais s'étendant à toute la poi- 
trine; souvent doulcurs pongitives dans la 
poitrine, et fièvre ; enfin, orthopnée extré- 
me, délire, mort. 

À l'autopsie, on trouva la glande thy- 
roïle au cou un peu augmentée de volume, 
mais elle s'étendait sous le sternum jus- 
qu’au péricarde; ce prolongement dur, 
presque saœuirrbeux, parcouru par des vei- 
nes variqueuses, pesait plus de deux livres. 

Un second exemple, également observé 
à l'hôpiial de Munich, est celui d'un homme 
de quarante et quelques années. Ikavait une 
forte dyspnée, la figuré boursouflée, rou- 
ge, un pouls plein et dur, de la toux , des 
battements de cœur obscurs, des douleurs 
pongitives dans la poitrine, bruit respira- 
toire peu distinct aux deux côtés, mais sur- 
tout obscur en avant; cou dur sans vérita- 
ble soître, point d'œdème aux extrémités 
inferieures ; il y avait aux bras de petites 
taches bleues semblablés à des pétechies, 
survenues à la suite de deux saisnées ; or- 
thopnée extrême, anxicté, sueurs froides. 
Mort le troisième jour après son entrée à 
Phôpital. 

En enlevant le sternum, on vit une grande 
tumeur dure, occupant presque toute la 
poitrne, couvrant le péricarde jusqu’au 
diiphragme, auquel elle adhérait; en haut, 
elle s’étendaitsous la clavicule jusqu’au lobe 
gauche de la glande thyroïde, dont elle n’e- 
tait qu'un prolonyement. Elle avait l'aspect 
et la consistance d’un poumon hépatisé; en 
l'ivcisant, il s’écoulait un fluide trouble, 
blancliâtre, visqueux ; les deux carotides, 
les veines caves descendantes, les nerfs va- 
gue et sympathique des deux côtés étaient 
entourés et comprimés par la tumeur. 

I! est assez probable que la tumeur, exis- 
tant depuis longtemps, n'avait: causé que 
des symptômes peu alarmants ; mais qu’à 
Ja suite d'une inflammation qui s yetait.eta- 
blie, elle avait pris un volume considerable 
el avait ainsi entravé la respiration et la cir- 
culation, surtout celle des veines caves su- 
périeures; de là les symptômes observés 
dans les derniers jours. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Modifications dans les machines à filer le coton et 
les autres matières filamenteuses ; par M. Hanu- 
son, d'Irwell-House, Lanoustre, 


Ces modifications ont pour objet les m2- 
chines à filer , dites mulls, bélys, étirages 
et Jennys, surtout la classe dite se/facting. 

Premièrement, l'auteur fait agir devant 
la traverse qui porte les cylindres d'étirage 
dans ces machines un cylindre nettoyeur 
tournant, destiné à enlever tous les fila- 
ments volants qui s'échappent sous forme 
de duvet d’entre les cylindres d'étirage, 
pendant le travail de la filature, ét aussi à 
recueillir tout Le déchet qui peut s'accumu- 
ler sur la partie Supérieure du chariot 
quan d'elle passe sous la traverse des eylin- 
dres. Le cylindre nettoyeur dont il est 
question est mis en mouvement par une 
courroie qui embrasse une poulie Cannelce 
établie sur l'extrémité de son arbre, et 
comme il tourne dans le même sens, mais 
un peu plus Vite que le mouvement du cha- 
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riot, pendant que ce chariot rentre, on voit 
aisément qu'il doit enlever tout le duvet, 
quel que soit le sens de la marche da cha- 
riot, pendant son passage. © 

En second lieu, l'auteur fait mouvoir son 
cylindre nettoyeur devant la traverse des 
cylindres pendant que le chariot s’éloigne, 
et précsément au moment où les fils ces- 
sent de s’allonger , ce qui sert à nettoyer 
celle traverse ainsi que la partie antérieure 
des supports qui soutiennent les cylindres 
d’etirage, On donne ce mouvement au cy- 
lindre nettoyeur, en pratiquant sur sa lon- 
gueur, de distance en distance, des coliets 
qui peuvent tourner librement entre ies 
coussinets auxquels sont attachées des chai- 
nes ou descourroies qui passent par-dessus 
la traverse des cylindres, et se rendent sur 
des poulies fixées » des distances corres- 
pondantes sur un arbre placé derrière les 
cylindres d’étirage. Ces poulies, du côté 
opposé à la traverse de ces cylindres, por- 
tent des contre-poids qui servent à élever 
le cylindre nettoyeur. La chaîne qui part 
de l’un des coussinets passe sur la poulie 
cor espondante, au lieu de l’entourer, puis 
sur des poulies de renvoi, et va s'attacher à 
use tringle mobile dans des supports fixés 
sur les rails entre lesquels se meut le cha- 
riot. Celte tringle porte une broche on che- 
ville horizontale, sur laquelle vient agir un 
bras fixé sur le chariot au moment.où l’ex- 
tension du fil cesse ou va cesser. La tringle 
se trouvant ainsi entrainée, la chaîne exlève 
le cylindrenetioyeur qui tourne continu-l- 
lement et l'amène devant la traverse des 
cylindres qu'il désage du duvet qu'elle 
peut porter. À mesure que le chariot com- 
mence à rentrer, le.cylindre redescend len- 
tement dans.sa première position , en net- 
toyant les parties du métier devant le.- 
quelles il passe et qui se trouvent à sa 
portee. 

Lorsque cette invention est appliquée à 
un mull-jenny ou à une autre machine ana- 
lopue, le dessus du chariot dois être établi 
de niveau au lieu d'être incliné comme à 
l'ordinaire ; mais si l'on désire conserver à 
ce dessus cette dernière position, on peut 
monter le cylindre nettoyeur sur les extre- 
milés d’une rangée de leviers, dont les 
branches opposees sont munies de contre- 
poids et qui tournent autour d'un axe établi 
au-clessous de Ia u'averse des cylinires. 
Ces leviers, par leur mouvement, permet- 
tent au cylindre nettoveur de se prêter à 
l'inclinaison du couronnement pendant son 
passage sous la traverse. On doit établir, 
sous le cylindre, un. arrêt où guide qui 
l'empèche de descendre au-dessous du ni- 
veau du point le plus bas du dessus du cha- 
riot. 


AGRICULTURE, 


Semaille du trèfle incarnat ; par M. Cocowmet. 


Lors de l’ensemencement des trèfles incar- 
nals, en août et septembre , un temps chaud 
et humide favorise souvent l’éclosion de 
mille et. mille insectes à travers les débris 
des chaumes et des éteules qu'a laissés la 
moisson; c'est ordinairement dans ces 
champs récemment débarrassés de leurs ré- 
coltes, et dans cette disposition du terrain, 
puis sur un labour fait nouvellement, que 
beaucoup de cultivateurs sèment ce trèfle. 
Par cette manière de procéder, la semaille 
lève toujours bien ; mais il arrive trop com- 
munément que les insectes rongeurs dévo- 
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rent la totalité des feuilles naissantes, et 
alors on s’aperçoit que cette semaille est à 
recommencer. Nous estimons, que pour cha- 
que année ordinaire, un quart au moins des 
ensemencements de trèfle incarnat se trou- 
vent anéantis de cette manière, mais lors 
des années ou la température favorise dayan- 
tage l’éclosion des petits insectes et surtout 
des petites limaces grises, la perte se trouve 
souvent de plus de moitié de ces ensernence- 
ments. C’est pour remédier à cet inconvé- 
nient que nous procédons à la semaille de ce 
trefle de la même manière que pour nos en- 
semencements de spergule : c’est-à-dire qu’a- 
pres notre labour de chaumage , nous don- 
nons 2 ou 3 hersages, et, si le temps est 
sec, autant de roulages dans lespa e de 10 
à 12 jours de temps ; après quoi nous embla- 
vons notre champ. Alors tous les insectes 
nourris ou éclos de la récoïte précédente 
sont en grande partie délruits, et nous n’a- 
vons plus à craindre ce fléau pour notre fu- 
ture récolte. D'une autre part, notre terrain 
est plus rassis, conserve moins de cavi- 
tés; il se gonfle et se soulève moins par les 
gelées de l’hiver, et sous ce rapport encore 
notre récolte souffre moins pendant cette 
saison. 

La méthode que nous exposons ici nous 
a constamment réussi depuis 4 ans que nous 
la pratiquons; c’est pourquoi nous l'indi- 
quons avec confiance à tous lescultivateurs. 

Nous indiquerons aussi, comme moyen 


bon à imiter dans les localités où cette pra- 


tique n’est pas connue, d'associer au trefle 
incarnat, comme nous le faisons iei depuis 
plus de 10 ans, pour une partie de nos 
champs du moins, un peu de vesce d'hiver 
(obet, 70 à 0ù=t,80 par hectare); cela fournit 
une récolte plus épaisse, meilleure pour le 
bétail et d’une pius longue durée pour dis- 
tribuer ce fourrage en vert aux animaux; 
mais lorsque l’on fait ce mélange, on doit 
semer de bonne heure, c’est-à-dire avant le 
15 septembre s’il est possible. La vesce dhi- 
ver, associée ainsi, gèle beaucoup plus rare- 
ment, et résiste mieux à l'hiver que celle 
semée seule. 

Quant à la grande spergule, nos récoïtes 
de cette année et celles de tous nos voisins 
confirment l’opinion que nous avons 6 nise 
sur la semaille de ee fourrage, sur sa promp- 
titude à pousser et sur sa bonté par excel- 
lence pour les vaches et les moutons. 

La culture de cette grande spergule vient, 
depuis 2 ans, de prendre assez d'extension 
chez nous pour que sa graine, qui auparavant 
se vendait 1 fr, 50 ce. et jusqu'à ? fr. le ki- 
logramme, se soit vendue l'an dernier , dans 
noire localité, pour 1 f. le kilogramme; et 
maintenant plusieurs agriculteurs se propo= 
sent, sur leurs récoltes déjà recueillies et sur 
d'autres à recueillir, de la céder l'an pro- 
chain pour 0 fr. 70 €. à 0 fr, 80 c. Je Kilo- 
gramme, tout en se promettant bien d'en 
réserver suffisamment pour semer eeux de 
leurs champs fatigués ou, si l’on peut dire, 
ennuyés de pois et de vesce, et aussi pour 
en garnir leurs jachères plus qu'ils neWont 
fait jusqu'ici. 
EE 


SCIENCES HISTORIQUES, 
ARCHÉOLOGIE, 


Sépultures desrois et reines de France, Tombeau de 
Louis-le-Débonnaire, à Metz, ) 


ILexiste beaucoup de documents authen- 
tiques pour attester que Louis-le-Pieux ou 
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le Débonnaire fut enterré dans l’église St- 


Arnoul de Metz. 

On trouve dans une charte octroyée par 
son fils Louis, sous la date du 27 novembre 
855, un passage où il dit qu’il donne à l’é- 
glise St-Arnoul la terre de Rumilly avec 
toutes ses dépendances, à charge de prier 
Dieu pour lerepos de l’âme de Louis-le-Dé- 
bonnaire, son père, qui y est enterré : /n qué 
corpus domini genitoris nostri divæque me- 
moriæ constat esse sepullum. Gette donation 
était en outre consignée sur l'inscription 
primitive gravée sur le mausolée. 

On lit dans un manuscrit conservé jadis 
dans les archives de St-Arnoul qu’en 1049, 
Warin, abbé de ce monastère, fit transpor- 
ter le corps de Louis-le-Débonnaire du cha- 
pitre, où il avait été primitivement enterré, 
dans l’éslise qu'il venait-de rétablir ; les dé- 
pouilles mortelles du monarque furent pla- 
cées dans une chapelle sous le vocable de 
Saint-Etienne, auprès de la reine Hildegar- 
de, sa mère. 

Une chronique des évêques de Metz, qui 
va jusqu’à l’an 1120, et qui à été écrite vers 

Je milieu du XIIe siècle, porte que Drogon, 
quarantieme évêque de Metz, étant mort en 
Bourgogne, le VIe des Ides de novembre, 
c’est-à-dire le huitième de ce mois, son corps 
fut rapporté dans cette ville et inhumé dans 
leglise de St-Jean l'Evangéliste et de St- 
Arnoul, où son frère, Louis-le-Débonnaire, 
reposait encore alors avec la reine Hilde- 
garde, sa mère : Ubi et Ludovicus Pius im- 
perator fraterque ejus quiescit feliciter cum 
matre sud Hildegarda (1). 

L'ancien cérémonial de St-Arnoul, écrit 
vers l’an 1300, prescrit au prêtre, officiant 
les jours de solennité, d’encenser les tom- 
beaux où reposent la reine Hildegarde, Dro- 
son, évêque de Metz, l’empereur Lours-Le- 
Dégonwarre et quelques autres personnes 
de la famille royale, après avoir encensé le 
sacré corps de Jésus-Christ : cet usage s’est 
conservé à Metz jusqu’en 1792. 

Eo 1357, l’empereur d'Allemagne Char- 
les IV, étant à Aïix-la-Chapelle, ratifia à la 
prière de Renauld , abbé de St-Arnoul de 
Metz, la charte de Conrad , premier évêque 
de Metz, dans laquelle ce prélat met au nom- 
bre des bienfaiteurs de cette abbaye Pépin, 
Charlemagne et Louis-le-Débonnaire, son 
fils, qui y estenterré, dit-il, avec samère Hil- 
degarde. 

Le nécrologe de l’abbaye de St-Arnoul fait 
mention de Louis-le-Débonnaire à ladate du 
20 juin; on y lit qu'il donne à St-Ar- 
noul la terre de Rumilly avec toutes ses dé- 
pendances ; un peu plus loin, après une réca- 
pilulation succincte des diverses translations 
de son corps qui furent faites avant 1552, 
on lit ces mots : #/ repose actuellement duns 
un tombeau de marbre dans le collatéral du 
côté de l'épitre (2). 

En 1552, lorsque Charles-Quint vint as- 
siéscer Metz, personne ne doutait que les 
corps désignés plus haut y fussent encore. 

Le duc de Guise, qui défendait la ville, se 


— décida à faire raser St-Arnoul, dans la crainte. 


que l'ennemines’”y logeât, En conséquence, il 


. Les fit solennellement transporter dans l’é- 


(4) Voyez le Spicilége de dom Luc d’Achery, t, 2, 


k 1p.228 (Paris, 1723, in-folio); l'Histoire de Metz, par 


deux religieux bénédictins de La congrégation de 


… Saint-Vunne (6 vol. in-4°), tome 1°", pages 560 et sui- 
. yantes, Les auteurs sont dom Jean-Francois et dom 
. Tabouillot, 


Cu G. 
(2) Voyez l'Auguste Basilique de Saint-Arnoul de 
Metz, par Valladier, 4 vol, in-4°, imprimé en 1645, 
E à : E °C, G 


gravure dans les Annales Bénédictines, 
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glise des Frères-Prècheurs, qui fut désignée 
plus tard sous le vocable de St-Arnoul. 

Ces faïts sont constatés par les inserip- 
tions gravées sur le mausolée élevé par Hen- 
ri IE, roi de France, à Louis-le-Débonnaire, 
qui se voyait, avant 1793 , dans le collatéral 
de St-Arnoul, du côté de l’épitre. 

Le tombeau de Louis-le-Débonnaire a été 
gravé, en 1769, en tête du livre second de 
l'Histoire de Metz, par les bénédictins de 
St-Vanne (page 263 du tome 1<*). 

Lesarcophage ou cereueil de marbre blanc 
était orné d’un bas-relief du cinquième siè- 
ele, représentant le passage de la mer Rouge. 
Nous pensons que ce bas-relief, qui était 
d’un fort beau travail, avait servi auparavant 
à un autre tombeau. Sa longueur était d’en- 
viron six pieds. 

Le sarcophage était supporté par trois 
lions couchants, portant chacun entre leurs 
griffes, et suspendu par une banderolle, un 
éceu écartelé de Franceret d'Allemagne (1). 

La statue en marbre de Louis-le-Débou- 
paire était couchée ; sa tête, ceinte de la cou- 
ronne impériale, posée sur un cousin; il 
portait la barbe et les cheveux longs. Un 
manteau fleurdelysé recouvrait son corps. 
De la main droite il tenait un sceptre dont 
le sommet était fleuronné. Les draperies seu- 
lement étaient coloriées ; la tête et les inains 
étaient en marbre blanc; la longueur de cette 
statue était d'environ sept pieds. 

Mabiilon, dans ses Annales bénédhctines, 
a publié un bas-relief d’un style identique, 
qui décorait un sarcophage d'Arles. Il repré- 
sentaitle passage de la mer Rouge, et offrait 
une ressemblance frappante avec celui de 
Louis-le-Débonnaire; on y voyait Moïse, te- 
nant-un bâton; les Israélites, chargés de 
bagages, emmenant leurs enfants . étaient à 


Ja droite du spectateur; Pharaon, sur son 


char attelé de deux chevaux, était suivi par 
des cavaliers égyptiens la lance en arrêt; sur 
le premier plan, dans la partie inférieure qui 
touchait la bordure, on voyait des Egyp- 
tiens culbutés dans la mer Rouge. Le cos- 
tume de tous les personnäges était:celui du 
Ve siècle, comme dans le bas-relief de Metz ; 
dans celui-ci on voyait la colonne de feu qui 
guida les Israélites dans le désert, et Pha- 
raon portait un manteau long; dans celui 
d'Arles, au contraire, Pharaon porte une 
cuirasse.à écailles , il n’y a.pas de colonne 
de feu, -et deux cavaliers sont placés diffé- 
remment à l'endroit occupé par la colonne 
lumineuse. 

Les sarcophages chrétiens ne sont pas 
rares dans le Midi et ont presque tous une 
certaine analogie entre eux; nous en avons 
remarqué de fort beaux dans les musées 
d'Arles, Marseille, Nimes, Avignon, etc. 

D’après le dessin que nous avons sous les 
yeux, celui dont nous parlons devait être 
d’un style assez confus ; il y a du mouvement 
dans les groupes, mais les figures sont assez 
mal dessinées. Tout annonce l’époque de la 
décadence. On s'accorde à dire qu’il prove- 
nait d’un sarcophage romano-chrétien ; plus 
tard on s’en servit pour l’encastrer dans le 
tombeau du monarque, ainsi que cela s’est 
pratiqué fort souvent à cette époque, non- 
seulement pour des sculptures, mais encore 
pour.des pierres gravées, des:médailles , des 


(1) On trouve un dessin fort curieux, fait en 1740, 


représentant le tombeau de Louis-le-Débonnaire, dans 


un manuscrit intitulé, Mémoires de Metz, n° 67, con- 
servé.à la bibliothèque publique de Metz. Il nous à 
été communiqué avec d’autres documents inédits, par 
M. Emile Bégim. Nous croyons en avoir vu aussi la 
Ca, G. 
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meubles , ete., dont on changeait la destina- 
tion païenne au profit du culte catholique. 

Pour compléter la description du mauso- 
lée, nous allonsrapporter quelques épitaphes 
qu’on y lisait avant la révolution, et qui ré- 
sument les principaux traits de la vie de ce 
monarque. 

ANCIENNE ÉPITAPHE , qui fut gravée sur 
Le tombeau de Louis-le-Débonnaire, quelques 
jours après sa mori, arrivée le 5 juin 840 : 
Imperii fulmen, Francorum nobile culmen 

Excitus à seculo, conditus hoc tumulo. 
Rex Hludovicus pietatis tantus amicus, 
Quod pius à pepulo dicitur et titulo, 
Hildegard Soboles, Karozr Magni pia proles, 
In pacis metas colligit hune pietas, Cillam, 
Rumelicum villam (Rumilly) quic quidque refertur ad 
Arnulfi sancti contulit huicque loco, 
Stirps à quo procerum regumque vel imperatorum , 
Quo cum muneribus sistitur iste locus (1). 
Voici les épitaphes qui furent gravées, par 
ordre de Henri II, sur le tombeau moderne 
de Louis-le-Débonnaire : 
Mon père fut le vaïllant Charlemaigne, 
Roy des Francais, empereur des Romains, 
Tenant aussi grand’terre en Allemaigne 
Qu’après sa mort je receus de ses mains. 
À Saint-Arnoul, quand laissay les humains, 
Hors la cité j'euz repos ordinaire, 
Puis par la guerre après des-siècles maints, 
Suis icy mis Louis-le-Débonnaire, 
À Saint-Arnoul jadis hors la cité, 
Fusmes gisans : or ce tombeau nous garde, 
Changeans de lieu par la nécessité, 
Deux TANTES, MOY, ET MA MÈRE HILDEGARDE, 
DEUX SOEURS, UN FRÈRE, AY JE SOUBS CESTE GARD£? 
De guerre vont ainsi les dures lois. 
De ce tombeau quiconque le regarde 
Doit la mémoire à HENRI DE VALors, 

Les mANEs DE Louys-Le-DÉBONNAIRE , EM- 

PEREUR DES ROMAINS, ROY DE FRANCE 

TRÈS CHRESTIEN. 5 


D. M.S$. 


Hors les murs cy devant gisant en lieu sacré, 
La guerre survenant, on m’a Gésenterré, 

La piété d’Henry bien que fatale et tarde 
Son ayeul le Pieux mis cy dessous en garde, 


Qui que tu sois, Ô passant pieux, arreste 
toy et lis. Les mânes du roi tres pieux ne te 
le commandent.pas, ains t'en prient ! 

« Louis-le-Débonnaire, fils de Charlema- 
gne, roy de France et empereur des Ro- 
mains ; afin que tu t'en ailles scavant et 
mémoratif. de ce-beau nom. Jadis, après 
avoir fleury du vivant. et aprèsile trespas de 
son père , lorsqu'il succéda à son empire, 
ayant fait choses memorables et illustres, 
beureusement et vaillamment , première- 
menten Aquitaine, d’où il fut fait roy, estant 
encore enfant :.et puis en Dannemarc, Italie, 
Espagne, et autres endroits de la chrestienté. 
Et après s’être acquis et attiré les cœurs des 
princes et des peuples, par le très ardent 
amour qu'il avait aux lois divines et humai- 
nes, et par l'incroyable et.non jamais ouye 
clémence et bonté , tant envers les siens 
qu’envers tous autres estrangers (ce qui luy a 
donné, par dessustous les rois de France qui 
furent jamais, le nom de roy débonnaire), fut 
toutes fois indignement et misérablement 
confiné, par ses enfants ingrats , dedans un 
monastère, et despouillé du nom et de la 
charge d’empereur. Tellement que tous ad- 
miraient sa force et son courage et recognais- 
saient sa sagesse. Si bien que tout après 
remis et rappelé par les bons princes de 
France et d’Austrasie, avec le secours et 
applaudissements de tout le peuple, et com- 


(1) Voyez les manuscrits de l'abbaye de Saint-Ar- 
noul, par Bastien Dieudonné, conservés à la biblio- 
thèque publique de Metz, n° 85, et les Antiquitates 
Arnulfinarum, par Pierre Baïllet, moine de Saint- 
Arnoul, manuscrit de 1730 (no 447 bis). Cu, G, 
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me rapporté par dessus les espaules de tout 


le monde , au maniement et administration 
accoustumée de l’empire passa le reste de 
sa vie, ainsi qu’il appartenait à un très bon 
ct très pieux empereur. Lequel finalement 
estaut ainsi decédé, fut, par son frère Dro- 
gon, archevêque de Metz, que Charlemagne, 
son père, avait engendré par voye non légi- 
time , ensevelv en l’église de Saint-Arnoul, 
son grand-ayeul située aux fauxbourgs : où, 
par longues années , il a reposé heureuse- 
ment avec sa mère Hildegarde, deux sœurs 
de son père Charlemagne, Rothaïde et Adé- 
laïde : et autres deux filles du même Char- 
lemagne, Adelheide et Hildegarde. Jusques 
à ce que ce tombeau, 6 passant, tel qu’il est 
lorsque le temple de Saint-Arnoul ayant été 
rasé à cause du siége de Metz, leurs pieuses 
reliques furent transférées en ceste église, 
luy a été dressé et dédié par Henri second, 
roy aussi de France très auguste et, entre les 
pieux neveux de ce roy pieux, luy aussi très 
pieux, par l’éternelle mémoire de la piété de 
ses ancêtres et de la sienne. L'an M. D. 
LI, » 

Ces différentes épitaphes sont aujourd’hui 
complètement détruites ; on peut les lire 
dans Fa Description de l’abbaye royale de 
Saini-Arnou d par le bénédictin André Val- 
ladier ( 1 vol. in-40, 1615 ). « Le premier 
» épitaphe , dit-il , est couché en francois en 
» Ja teneur que dessus: les autres deux, l’un 
> tetrastique , l’autre en prose, sont latins 
» que j'ay mis en notre langue les gardant 
» en leur naïveté pour l’impression latine. 
» Luy fut dressé de bonne main et d’un style 
» gentil ce bel épitaphe que j’ay voulu join- 
» dre icy pour servir comme de reprise et 
» abrégé de beaucoup de choses jusques icy 
» succinctement exposées (pag. 215et217).» 

Il est regrettable, pour l’art en Lorraine, 
que le monument de Louis-le-Débonnaire: 
m’ait pas été conservé, Il a été profané tant 
de fois qu’on pourrait écrire en gros volume 
sur les vicissitudes qu'il a subies. « En la der- 
» hière demolition (en 1552) de cette pauvre 
» abbaye de Sa nt-Arnoul, arrivée par la né- 
» cessité du temps et de la guerre et du ser- 
» vice du roy, dit André Valiadier , M. le 
» due de Guise, le grand héros de nos siècles, 
» qui soutint, en la ville de Metz, si heu- 
» reusement et si vaillamment, le siége de 
» Charles-Quint, empereur, transféra sonnel- 
» lement avec appareil, célébrité et pompe 
» incroyable, tons les corps et saintes reli- 
» ques cy dessus mentionnées de l’ancienne 
» éolise de Saint-Arnoul en celle où nous 
» sommes Maintenant, ainsi que je le diray 
» plus à propos cy après. Et surtout le mes-, 
» Me prince et duc de Guyse, transpor- 
» tant lecorps siguamment de Louis-l:-Pieux 
» Ct Débonnaire , Iuy fit dresser par ordon- 
» hance el commendement du roy Henri I 
» €e beau tombeau où il git aujourd'hui, com- 
» pose de son vase ancien de marbre blanc, 

où sont très artistement relevées ses ba- 
» lailles avee d’autres marbres et signam- 

ment Ja statue en naturel dudit empereur, 
» avec le diadesme en Lèle, ct le sceptre en 
» main et le manteau royal ét impérial, de 
» très grande stature et plus haute d’un 
» grand pied que l’ordinaire, grosse et pro- 
» portionnée de mesme ( page 215 ). » Le 
mausolée de marbre fut composé en partie 
du bas-relief cité plus haut et des colonnes 
trou\ées dans les décombres de l’ancienne 
abbaye de Saint-Arnoul. 

En 1793, l'abbaye de Saint-Arnoul fut 
démolie ; il n'en reste qu'un pignon qui sup- 
porte l'observatoire de l'Æcole d'application 


e 
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de l'artillerie et du génie. Ge débris nous a 
paru fort insignifiant sous le rapport de l’art. 

En 1794, le tombeau de Louis-le-Débon- 
-naire fut vendu à un marbrier de Metz, qui 


le tint soigneusement caché pendant la tour- 


mente révolutionnaire ; lorsque le calme 
commença à se rétablir en France , ce mar- 
brier offrit au ministre de l’intérieur et a 
plusieurs autres habitants de la ville de le 
leur céder aux prix coûtant. Enfin, lassé de 
wavoir pu même trouver à rentrer dans ses 
déboursés, il se décida , en 1799, à en faire 
des dessus et des montasts de cheminées. 

Quelques fragments échappèrent à la des- 
truction et sont conservés à la bibliothèque 
publique de Metz. Nous avons vu ces frag- 
ments rangés sur une tablette, dans un ca- 
binet renfermant des armures oxydées et 
quelques poteries romaines. 

Nons avons trouvé dans un vieux livre, 
assez rare et fort peu lu aujourd’hui, une 
épitre non moins naïve que singuiière. Le 
but de l’auteur lorrain , Nicolas Clément, a 
été (1) de retracer le tableau du règne du 
fils de Charlesayne. 

La lecture de cette pièce de vers intéres- 
sera les amateurs de vieille poésie française; 
nous la reproduisons en entier en conservant 
l'orthographe du temps : 


Louys fut deplaisant que par l’art et cautelle, 
Des prestres s’éleva une guerre cruelle 

Desquels il ne voulut auti'ement se venger 

Que dedans leurs couvents et cloistres les ranger; 
Et que ses propres fils du premier mariage, 
Envieux qu’au puiné il semblait davantage 
Porter d'affection, de gens firent amas, 

Contre leur père armant leurs parricides bras, 

Ce débonnaire roi ayant soin de sa race, 

Suyvant de ses ayeulx lavertueuse trace, 

Fit le sceptre, lequel avait esté porté 

Par tant de roys, flamber d’une grande clarté, 
Mais ses enfants ingrats, altérez de mal faire, 
Brassent de la patrie, et du roy debonnaire 

Leur père, la ruyne, et veulent inhumains 

Le sceptre impérial lui arracher des mains, 

Et le roy tant loué pour sa pieuse vie, 

Vainceu et exilé en sa propre patrie . 

Pendant la dure chesne et les liens ferrez 
Tieunent les bras royaux estroitement serrez. 
Après plusieurs travaux, après plusieurs misères, 
Le père est relasché des mains de ces vipères; 
Louys le roy pieux est remis en son lieu 

En son throsne royal, non sans l’aide de Dieu. 

« L’éternel qui commande aux troupes immortelles, 
» Par cas alternatif; qui les choses mortelles 

» Coustume a de changer, abaisse les grandeurs 

» De ceux qu'il avait fait riches et grands seigneurs, 
» Et puis tout à un coup par sa bonté divine 

» Les releve empeschant leur totale ruine, » 

De la Louys pieux qui sainclemenl tousiours 
Avait icy vescu veit la fin de ses jours, 

Daquel les os encor à celte heure présente 

A METZ gisent chargez de terre non pesante, 


Si le souvenir de Louis-le-Débonnaire s’est 
éteint à Metz depuis longtemps, il n’en est 
pas de méme de sa mere Hildegarde. Le 
Messin , qui en à garde la mémoire, nous 
montre, avec un certain orgueil, la statue 
mutilée de la bo ne reine Giilette, qui décore 
l’arehe d'un vieux pont. 

Cu. GRouRT. 


FAITS DIVERS. 


ÉRUPTION DE L'HÉCLA, 


D'après des nouvelles de l'ile d'Islande, qui vont 
jusqu'au 12 octobre, l'éruption de l'Hécla, dont on a 


(4) Voyez les Roys et Ducs d'Austrasie depuis 
Théodoric 1°, fils l'aîné de Clouis, jusques à Henri 
dé Lorraine 11, à présent régnant, jaict par Nicolas 
Clément, traduict en franeois par François Gurmau- 
pit, Disonnois, Espinal, chez Pierre Howion, 4 vo- 
lume in-4°—1617,—L'édition de 41594, qui renferme 
les gravures du célèbre Pierre WogthkioT, né à Bar- 
le-Duc, est beaucoup plus estimée, Cu, G, 
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déjà parlé, continuait avec la même violence. Lalaye 
coulait sans discontinuer du cratère sud-ouest ; elle 
avait déjà parcouru une étendue de 3 milles et s'était 
amoncelée dans une plaine, au pied de la montagne, 
jusqu’à une hauteur de 30 à 40 coudées. Ce fleuve 
de laye présentait, surtout par une nuit claire, un 
aspect à la fois magnifique et imposant, Qu'on se re- 
présente un fleuve de feu ardent se précipilant du 
Faut d’une montagne, et revêtlant, à mesure qu’il s’é- 
loigne du cratère, une couleur plus rougeälreou d’un 
rouge bleuâtlre. Trois immenses colonnes de fumée 
s’élevaiert continuellement des trois cratères qui s6- 
faient formés, el se répandaient sur les districts envi- 
ronvants. Jusqu’à présent la lave n’a détruit aucune 
ferme, mais la cendre qui 1ombaït sur les prairies a 
déjà commencé à exercer une influence pernicieuse 
sur le bétail et en particulier sur les vaches: dans 
quelques districls on en comptait jusqu’à 40 qui 
avaient péri. Les pâlurages du district de Rangar- 
valla, situés à l’esi de la montagne, ont été enlière- 
ment dévastés lors d- la première éruption par des 
quanti‘és considérables de pierre ponce, et l’on craint 
qu’un grand nombre de brebis n’aient péri à cette oc- 
casion. Bien qu’à vrai dire les dégâls n'aient pas en- 
core atteint un haut degré, on ne Saurail être exempt 
d'inquiétude tant que durera l'éruption, vu que la 
lave, quand elle reçoit un nouvel aliment, s'approche 
toujours plus des terres cultivées. 


NOUVYEL APPAREIL#POUR MONTER LES CHARGES DANS LES 
USINES A FER. 


On a élevé dernièrement, sur la rive gauche de 
l’'embranchement de Pontypool, sur le canal du 
Montmoutbshire, à un myriamètre de Newport, une 
usine à fer qui a commencé aussitôt d’actives opéra- 
tions. Cette usine comprend un haul-fourreau ac- 
compagné d’un appareil qui sert à monier les ma- 
üères, el queles propriétaires de l'usine croient nou- 
veau. Quand on se tient sur la rive opposée du caual, 
en face du fourneau. on remarque, à côté, un saut 
échafaudage en charpente qui y est annexé, et du 
pied duquel part un large cylindre creux en fer sup- 
portant une pla!e-forme couverte de broettes rém- 
plies de mine, de coke et de casline. Lorsque ces 
brouettes ont été vidées par un ouvrier, on voit le 
cylindre redescendre lentement avec la plate-forme 
ei s’enfoncer en terre. Toutes ces opéraliens s'exé- 
cutent sans bruit, et mème sans mourement apparent 
de machines, l’ascension étant, dit-on, produite par 
de l'air que l’on comprime dans le tube et la des- 
cente par l’ouverture d'une soupape qui laisse échap- 
per l'air. Cet appareil permet d'éviter les dépenses 
de maçonnerie et de terrassement que réclame ordi- 
dairement le montage des matières, et de faire le 
service avec facilité. L'homme qui est chargé de la 
conduite du feu peut se tenir au bas du fourneau, 
suivre attentivement la sorlie des laitiers, surveiller 
la halle et voir du mème coup d'œil si ses instruc- 
tions pour le chargement du fourneau sont bien 
exécutées. Ce système présente aussi l'avantage de 
diminuer l’espace nécessaire au sommet du fourneau, 
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Paris, 30 novembre 1845. 


LE CONGRÈS MÉDICAL ET LA COMMISSION 
. DES HAUTES ÉTUDES MÉDICALES. 


Le silence que nous avons gardé jusqu'ici 
sur les faits et gestes du Congrès médical 
paraitra moins étrange à certaines gens, lors- 
que nous aurons dit que, pour rester fidèle 
à notre passé, nous avons voulu préalable 
ment dégager notre opinion de toutes les 
émotions intimes qui nous suivent à la sor- 
ie de ces luttes de tribune où s’agitent tant 
d'intérêts divers. Notre intention, du reste, 
n'est pas de reproduire aujourd'hui les 
discussions qui ont eu lieu. Nous nous bor- 
nerons à enregistrer ici les impressions qui 
nous sont restées de cette grande manifesta- 
tion médicale, où le bien et le mal ont été 
constamment mis en présence, sans que ja- 
mais l’un fit le moindre tort à l’autre. 

Et d’abord, disons:-le bien haut, le Congres 
n'a été, quoiqu’on en ait dit, que la réalisa- 
tion d’une pensée qui était commune à tous 
es membres de la famille médicale, et, par- 
tanf, elle n’appartenait à personne, puis- 
qu'elle appartenait à tous. Le Congrès par 
lui-même était done une excellente chose ; 
mais en adviendra-t-il les résultats qu’on au- 
rait du en espérer ? Nous ne le pensons pas ; 
et les assertions sur lesquelles s'appuient 
nos craintes, nous les puisons dans Ja con- 
Stitution même du Congrès. Expliquons- 
nous. 

Lorsqu'une assemblée délibérante se for- 
me, d’après nos mœurs constitutives, elle 
reconnait pour président le plus vieux d'âge 
d’entre les membres présents, et pour secré- 
taires les plus jeunes. Le scrutin vient en- 
suite, et de son dépouillement naissent le 


bureau et les commissions. Enfin, la discus- 
sion surgit , les travaux s’élaborent, et le 
vote général en les consacrant par la majo- 
rité donne aux principes la virtualité avec 
l'existence. Au lieu de ce mode si simple de 
procéder, qu’a fait la commission perma- 
nente? Elle s’est constituée elle-même; elle a 
nommé son bureau ; elle s’est divisée en com- 
missions; et cela, sans Contrôle aucun, en 


un lieu Re 4 s’adjugeant tel rôle 
qui lui plaiS#eæ##ilà ce qui s’est passé; 
personne n’osera nous contredire. À Dieu 
ne plaise cependant qu’on veuille trouver 
dans nos paroles le moindre blâme s’adres- 
sant aux actes de M. le président ou des au- 
tres membres non moins honorables du bu- 
reau. Ils ont fait assez preuve de dignité et 
de sagesse pendant ces longs débats, où sou- 
vent le calme a été loin de régner, pour 
qu’il soit nécessaire de leur donner des mar- 
ques plus évidentes de l'estime que nous 
professons pour eux ; mais, malgré leur bon 
vouloir, pourquoi ne pas l'avouer? ils ont 
été parfois débordés par cet esprit d’insu- 
bordination qui accompagne tout pouvoir 
émanant Ce l’illégalité. Et quelle preuve plus 
évidente de. ce que nous.avançons que le 
laisser-aller, le sans-gêne inconvenant dont 
on a usé à l'égard des professeurs de l'Ecole 
d’Alfort? Une autre remarque qui n’a échap- 
pé à personne, c’est que, sauf pour quelques 
orateurs privilégiés, la tribune était inabor- 
dable , étroitement entourée qu’elle était 


par les membres des commissions, qui de: 


cette façon avaient prompiement raison de 
leurs adversaires. Et pourtant, malgré ces 
petits excès d’illégalité, malgré certain le- 
\ain de camaraderie, certaines arrière-pen- 
sées d’ambition qui laissaient maladroite- 
ment entrevoir le bout de l’oreille, le Congrès 
est arrivé à bonne fin, laissant après lui un 
large sillon de lumière, et une impression 
morale qui a frappé le pouvoir lui-même. 
M. de Salvandy, auquel la reconnaissance 
du monde médical est à jamais acquise, 
s'inspirant de l'esprit qui a présidé à la 
création du cabinet d'anatomie comparée, a 
voulu témoigner, par sa présence au sein du 
Congrès, que le gouvernement avait pris en 
considération les nécessités de la science et 
qu'il y pour voirait aussi largement que pos- 
sible. Cest déjà quelque chose que de telles 
espérances ; attendons. 

Nous avons exprimé franchement notre 
pensée sur le Congrès médical ; relevons 
maintenant la gravité d’un fait qui a pro- 
fondément ému nos confrères. M. le minis- 
tre de instruction publique, à l'issue du 
Congrès, a cru devoir former un conseil sous 
le nom de Commission de hautes études mé- 
dicales , dans lequel avaient été appelés 
MM. Serres, membre de l’Institut, Ville- 
neuve, membre de l’Académie de médecine, 
Bouillaud, professeur à la Faculté et député, 
etenfin M. Labarraque fils. Les trois pre- 


miers honorables collègues ont décliné cette 
distinction en alléguant qu’étant déjà mem- 
bres de la commission permanente du Con- 
grès, ils ne pouvaient loyalement siéger dans 
une autre commission. M. Labarraque a 
pensé autrement, et il a accepté. Quoi qu’il 
en soit, le choix de M. Labarraque, jeune 
médecin encore inconnu et qui ne devait sa 
position de secrétaire adjoint au Congrès 
qu’à l’esprit qui a présidé à sa constitution 
primitive, nous avait tout d’abord paru mal- 
heureux au milieu de ces trois à quatre mille 
médecins, dont bon nombre étaient d’une 
valeur avérée; aujourd’hui il nous paraît 
plus que cela, car il entraîne après lui les 
méfiances du peuple médical dans la com- 
mission des hautes études médicales. En 
ceci, nous ne sommes que l'écho de ce que 
nous avons entendu dire; puisse l'avenir 
démentir le présent ! Nous ne mentionnerons 
pas l’omission qui a été faite par M. le mi- 
nistre de l'instruction publique d’un repré- 
sentant de la presse médicale dans la haute 
commission ; nous avons entendu énumérer 
les considérations qui ont-prévalu pg 

cette exclusion. Tout en ne les accep#f 


remplira dignement la mission 
is 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ CHIMIQUE DE LONDRES. 
S'éance du 3 novembre. 


Dans cette séance, il a été donné lecture 
de plusieurs mémoires : 1° sur les compo— 
sés oxygénés de l'azote; et 2° sur le rapport 
entre l’ozone et l’acide hyponitrique; l’un 
et l’autre de ces mémoires par le professeur 
Schœnbein, de Bâle. J 

30 Sur la présence accidentelle du sulfate 
de zinc dans le sulfate de cuivre du com— 

: L7 
merce, par M.S. Piesse. 


49 Un travail sur la composition du gaz 
explosif ou du grisou des mines de houille 
de Newcastle, et sur les moyens de prévenir 
les accidents qui résultent de son explosion, 
par le professeur Graham. — Depuis quel- 
ques années , l’auteur de ce mémoire avait 
étudié le gaz de ces mines, et il avait obtenu 
le même résultat que Davy, c’est-à-dire 
qu'il n’y avail trouvé d’antre matière com- 
bustible que de l’hydrogène proto-carbu- 
ré. Mais les analyses qui ont été faites du 
gaz des mines de houille d'Allemagne et qui 
ont été publiées postérieurement à ces re— 
cherches ont rendu presque nécessaires de 
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nouvelles expériences sur le gaz des mines 
anglaises. Les gaz sur lesquels le chimiste 
anglais a porté son attention ont été pris dans 
la mine de houille de Gateshead, où on le re- 
cueille à sa sortie de terre pour en éclairer 
les galeries ; dans la mine de Hepburn, où il 
a causé plusieurs accidents; enfin dans la 
mine de houille de Killingworth, où a eu lieu 
la dernière grande explosion. Dans cette 
dernière mine, le gaz sort d’une fissure qui 
existe dans une couche de grès et, depuis 
dix ans, il brûle constamment pour éclairer 
une galerie, sans qu’on ait remarqué que sa 
production ait diminué en rien. Ces gaz ont 
été recueillis avec tous les soins nécessaires 
pour assurer leur pureté et pour empêcher 
leur mélange avec l'air atmosphérique. Le 
procédé eudiométrique ordinaire, qui con- 
siste à brüler les gaz en y mélant de l’oxy- 
gène, a suffi pour prouver qu'ils se compo- 
saient, à quelques centièmes près, d’'hy- 
drogène proto-carburé. Il a été reconnu 
que le phosphore reste fortement lumineux 
dans ces gaz mêlés d'un peu d'air, tandis 
que l’addition d’un quatre-centième de gaz 
oléfiant, ou même une proportion plus faible 
encore d’un carbure d'hydrogène volatil 
quelconque, leur enlevait cetle propriété. 
Ainsi le gaz oléfiant et tous les carbures d’hy- 
drogène qui s’en rapprochent se trouvent 
séparés d’un seul coup. Une autre propriété 
caractéristique de l'hydrogène proto-carburé 
pur a été observée par M. Graham et permet 
de le distinguer de tout autre gaz combusti- 
ble; elle consiste én ce qu'il résiste à l’action 
oxydante du platine noir, tandis que les 
gaz qui sont mêlés avec lui, même dans les 
plus faibles proportions, subissent cette ac- 
tion. De plus, le platine noir n’a pas la plus 
légère action sur le gaz des mines mêlé d’air. 
Ce gaz s'est montré également inodore, et 
il ne contenait pas de quantité appréciable 
d’un autre gaz combustible que d'hydrogène 
proto-carburé. Les seules matières addition- 
nellés qui s'y trouvaient étaient de l’azote 
et de l’oxygène, c’est-à-dire de l’air; les 
échantillons recueillis dans les circonstances 
les plus avantageuses pour l’exclusion de 
l'air renfermaient encore 0,6 pour cent 


d'oxygène. Il a été aussi reconnu que ces - 


gaz ne renfermaient pas d'acide carbonique. 


Quant aux précautions à prendre pour 
empêcher l'explosion du gaz dans les mines 
de houille et pour remédier aux effets de 
ces accidents, M. Graham s’est borné à deux 
indications. La première a rapport à la lon- 
gueur du temps pendant lequel le gaz des 
mines, à cause de sa légèreté, se tient dans 
le haut des galeries sans se mêler uniformé- 
ment à l'air qui y cireule. Il a reconnu 
qu'une éprouvette de vérre de 6 pouces de 
long sur un pouce de diamètre, remplie de 
gaz des mines et laissée ouverte l’orifice en 
bas, conservait un mélange explosif pendant 
vingt minutes. Or il serait fort à souhaiter 
que le gaz explosif vint se mêler le plus tôt 
possible avec le courant d'air des galeries, 
car, étendu dans de certaines proportions, il 
ne fait plus explosion. Il recommande dès 
lors de prendre des mesures pour opérer 
promptement ce mélange avec l'air, soit au 
moyen d’un agitateur, soit par toute autre 
méthode. En second lieu, il n'existe aujour- 
d’hui aucun moyen pour secourir les mi- 
neurs après une explosion, quoique le plus 
grand nombre des morts ne soit pas causé 
par le feu ni par la force de l'explosion, 
Mais plutôt par l'asphyxie qui résulte de 
l'acide carbonique ou des autres matières 
gazeuses qui se répandent dans toutes les 
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parties de la mine. On a conseillé de dispo- 
ser dans les galeries et dans les puits des 
mines un tube de fonte de fer de 8 à 12 
pouces de diamètre avec un appareil soufflant 
à son extrémité afin de pouvoir introduire 
de l’air dans les parties où viendrait d’avoir 
lieu une explosion. Il serait fort à désirer 
que ce système de ventilation fût adapté à 
la plupart des mines exploitées. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


Note sur l'application de l’état sphéroïdal à l’ana- 
lyse des taches produites par l’appareïl de Marsh ; 
par M. Bour1eNx (d'Évreux). 


Étant donnée une tache produite par l’ap- 
pareil de Marsh, déterminer si elle est ou 
non arsenicale. 

La solution de ce problème par les an- 
ciens procédés analytiques est à peu près 
impossible; mais, en ayant recours à l’arti- 
fice qui suit, on peut facilement démontrer 
si la tache est due à de l’arsenic. 

On la circonscrit avec une baguette de 
verre mouillée préalablement dans de l’eau 
contenant + d'acide nitrique pur ; puis on 
fait tomber sur la tache une goutte de ce 
même acide au centième, de manière qu’elle 
ne soit en contact qu'avec 1 milligramme 
environ d’acide réel. On chauffe légerement, 
et, quand la tache est arsenicale, elle dispa- 
raît presque immédiatement; elle est alors 
transformée en acides arsenieux et arseni- 
que. On laisse refroidir la capsule, puis on 
fait arriver, sur la partie où se trouvait la 
tache, un, courant d’acide sulfhydrique pro- 
venant de la décomposition de l’eau sur le 
sulfure de fer par l'influence de l’acide sul- 
furique, et bientôt apparaît une tache jaune 
où se trouvait primitivement la tache miroi- 
tante, toujours dans la supposition que la 
tache était arsenicale. 

Le dégagement del’acide sulfhydrique du 
sulfure de fer est une condition sine quà non 
du succès. Celui qui provient de la réaction 
du sulfure d’antimoine sur l’acide chlorhy- 
drique, laissant toujours déposer du soufre, 
détruirait la netteté desréactions ultérieures. 

La tache jaune, obtenue comme il a été 
dit ci-dessus, est dissoute dans 1 gramme 
d’ammoniaque liquide et bien pure; on fait 
rougir une cäpsule en platine, et l’on y verse, 
goutte à goutte, la solution ammoniacale in- 
colore qui passe à l’état sphéroïdal. Elle 
forme un sphéroïde très aplati, dont le dia- 
mètre horizontal diminue sans cesse, son 
axe ou diamètre vertical restant invariable. 
Lorsque le sphéroïde s’est transformé en 
sphère, et qu'il n’a plus que le volume d’un 
petit pois, on le touche avec un tube mouillé 
dans l'acide chlorhydrique ; alors le sphé- 
roïde, d’incolore qu'il était, se colore en 
jaune; on y laisse tomber une goutte d’am- 
moniaque, et il se décolore pour se colorer 
de nouveau en jaune, si on le touche avec 
de l’acide chlorhydrique. 

Ces alternatives de coloration et de déco- 
loration peuvent se reproduire presque in- 
définiment. C'est là un caractère qui appar- 
tient exclusivement au sulfure d'arsenie, 
qui a de l'analogie, par la couleur, avec le 
sulfure de cadmium; mais ce dernier étant 
insoluble dans l'ammoniaque, les deux sul- 
fures ne sauraient être confondus, et l'erreur 
est impossible. 
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Lorsque les réactions qui précèdent ont 
été nettement obtenues, on place dans le 
sphéroïde un petit cristal de carbonate de 
soude du poids de 0,05 ; on soustrait la cap- 
sule à l’action de la chaleur, et on la posesur 
un plan métallique ; sa température s’abaisse 
rapidement, et le sphéroïde s'étale, presque 
immédiatement, sur la partie la plus déclive 
de sa surface. La petite masse saline qui en 
résulte est recueillie avec soin et placée au 
fond d’un tube scellé; on faitrougir la partie 
qui contient le sel en question, en tenant le 
tube dans une position horizontale, et pres— 
que aussitôt apparaît sur la paroi supérieure 
du tube la tache qui existait primitivement 
sur la capsule. 

Le tube étant refroidi, on le coupe de ma- 
nière à isoler, autant que possible , /a partie 
tachée ; on la pulvérise dans un mortier d’a- 
gate, et on la projette sur un gros charbon 
en pleine combustion. On ineline la tête au- 
dessus du charbon à 20 ou 30 centimètres, 
et l’on perçoit l’odeur alliacée de l’arsenic. 
Alors le doute n’est plus permis , la tache 
était arsenicale. 

Cette dernière expérience doit être faite 
dans une pièce fermée, pour éviter les cou- 
rants d’air qui feraient dévier la vapeur arse- 
nicale. 

J'ai déjà fait précédemment une applica- 
tion de l’état sphéroïdal à l'analyse d'une 
tache microscopique de sang. M. Chambert 
en a fait une autre en employant l'eau à l’état 
sphéroïdal comme agent comburant pour 
brülerles matières organiques contenues dans 
les sels provenant de l’évaporation de l’u- 
rine (voyez Comptes-rendus des séances de 
l'Académie, séance du 2 juin 1845); je ne 
doute pas qu'avant peu on ne puisse citer 
d’autres résultats importants obtenus en 
étudiant la matière à l’état sphéroïdal. 


CHIMIE. 


Recherches sur plusieurs séries nouvelles d’oxala- 
lates doubles ; par M, Ress Rerce. 


Le mémoire que M. Reece à présenté 
récemment à l'Académie des sciences fait 
connaître plusieurs séries de sels doubles , 
qu'il a trouvés en étudiant l'action des bases 
alcalines ou terreuses sur les oxalates de 
sesquioxydes. 

On sait que les sels de chaux ne produi- 
sent qu'une légère précipitation d'oxalate 
calcique dans une dissolution moyennement 
concentrée des oxalates ferrique, chromi- 
que, etc., et n’en forment aucuse ins la 
dissolution trèsétendue d'oxalate de chrô- 
meet de potasse, sel découvért par M. Gre- 
gory, et dans lequel il y à 5 équivalents 
d'acide oxalique combinés avec la base alca- 
line. Les mêmes sels, en solution concen- 
trée, produisent un précipité abondant , 
que l’on considère comme de l’oxalate de 
chaux, et dans lequel l'auteur a trouvé du 
chrome en proportion notable, 

Tels sont les faits qui lui ont servi de 
point de départ : 

La combinaison à l'aide de laquelle il a 
préparé les sels doubles qui font l'objet de 
son mémoire est un oxalate de chrôme et 
d'ammoniaque, ayant la même formule 
que le sel de M. Grégory, mais auquel il 
est préférable, à cause de sa grande solu- 
bilité. 

Ce sel, en dissolution concentrée, mé- 
langé avec son volume des chlorures de 
strontium, de barium et de calcium, donne 
naissance à des précipités volumineux qui, 
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séparés des eaux-mères et cristallisés, ont 
la composition suivante : 


Oxalate de chrome et de baryte (A.) 

3C°0°+Ur°0°+5(C°0°B10)+12H0; 
Oxalate de chrome et de baryte (B.) 

3 O+Cr°0°+2 (0 Ba0)+18H0; 
Oxalate de chro me et de strontiane 

5 O+Cr°0°+5 (0 BrO)18H0; 
Oxalate de chrome et de chaux 


2(50 +Cr°0°)}+5 (O Ca0)--36H0. 


Si l'on substitue l'oxyde de fer'à l’oxyde 
de chrome, on a les sels correspondants à 
base de fer, et qui sont représentés par les 
formules suivantes : 


Oxalate de fer et de baryte _ 
30+-Fe°0°+5(0Ba0)+ 7HO; 
Oxalate de fer et de baryte 
50+Fe°0°+5(0Ba0)-+-12H0 ; 
Oxalate de fer et de strontiane 
30+Fe°0°+3(0Sr0)+18H0. 
L’oxalate de fer et de chaux ne cristallise 
pas. 
Si l’on remplace l'oxyde de chrome par 


l'alumine, on à des sels semblables qui 
sont représentés par 


Oxalate d’alumine et de baryte 
30+AIF0°+53(0Ba0)+410H0 ; 
Oxalate d’alumine et de baryte 
50 +Al*0°+5 (0Ba0)+-50H0 ; 
Oxalate d’alumine et de strontiane 
30 +A1°0+2(0$Sr0)418H0. 


L'oxalate d’alumine et de chaux ne peut 
être isolé à l’état de pureté, à cause de son 
insolubilité. 

Ges sels cristallisent en petites aiguilles 
soyeuses ; ceux de chrome sont d’une cou- 
leur violette foncée ; ceux de fer, d’un jau- 
ne verdâtre , et ceux d’alumine, d’un blanc 
éclatant. 

Ils sont solubles dans environ trente fois 
leur poids d’eau bouillante (excepté les sels 
de chaux et de chrome, d’alumine et de 
strontiane, qui se décomposent par l’eau) ; 
ils sont à peine solubles à froid. 

Tous les alcalis les décomposent en pré- 
cipitant leur sesquioxyde et l’oxalate ter- 
reux. Cependant les sels de chrome se com- 
portent différemment avec l’'ammoniaque , 
qui ne précipite pas du tout l’oxyde de 
chrome, même quand la baryte à été sé- 
parée par l'acide sulfurique. 

Les sels ferriques se décomposent par 
les rayons du soleil, en donnant naissance 
à un désagement abondant d’acide carbo- 
nique, même lorsque les cristaux sont 
secs. 

M. Reece termine son travail en faisant 
quelques remarques sur le rôle important 
que ces sels ont au point de vue d'analyse ; 
c'était même dans ce but qu'il avait entre- 


pris les recherches qui font l’objet de son 


mémoire, 

Il pense être parvenu à expliquer ce fait, 
depuis longtemps connu, de la solubilité 
de l'oxalate calcique dans les dissolutions 
-des sesquioxydes. 

. Le fer, l'aluminium, le chrome sont tou- 
Jours séparés de leurs minerais, comme 
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sesquioxydes; la chaux, la strontiane à l'é- 
tatd’oxalate, mais on sait que la chaux ne 
peut être séparée de la solution de sesqui- 
oxyde; cette circonstance tient à la forma- 
tion d’un sel double dont l’oxalate calcique 
fait partie. 

Alors on est obligé de précipiter le ses- 
quioxyde par lammoniaque qui laisse- 
l’oxyde calcique libre dans la dissolution ; 
or, il est à craindre que l'acide carbonique 
de l'air n’altère la chaux, et n'apporte 
ainsi une surcharge dans le poids du ses- 
quiox yde. qe 

C’est particulièrement avec l'alumine et 
l’oxyde chromique que l’erreur peut être 
plus grande. Il serait facile de se mettre à 
l'abri de cette difficulté ; l'étude de ces sels 
a suggéré à l’auteur le procédé suivant. 
Il choisit pour exemple un minéral con- 
tenant du fer et dela chaux, il Le dis- 
sout dans l'acide chlorhydrique, puis il 
ajoute une quantité convenable d'acide oxa- 
lique qui, si la liqueur est étendue, ne pro- 
duira pas de précipité; ensuite il ajoute de 
l’oxalate d’ammonjiaque en excès, qui pré- 
cipitera l'oxyde calcique tout entier ; !l sé- 
pare celui-ci par la filtration, et l’oxyde 
ferrique reste en dissolution entièrement 
exempt de chaux ; on le précipite lui-mé- 
me, à la manière ordinaire, par l'ammo- 
niaque. 

Le travail de M. Reece a été exécuté 
sous la direction de M. Pelouze et dans son 
laboratoire. 


SCIENCES NATURELLES, 


PALÉONTOLOGIE: 


Sur la Faune paléozoïque de la Russie (résumé 
du grand ouvrage de MM, Murchison, de Verneuil 
et Keyserling) (lu par M, pe VERNEUIL à la Société 
géologique de France). 


D’après nos propres observations , la 
fanne du terrain paléozoïque de Russie, 
comprenant les Sauriens, les Poissons et 
tous les animaux inférieurs, moins les Po- 
lypiers, renferme 392 espèces (1), et, en y 
ajoutant celles qui sont citées par les auteurs, 
le nombre s’en élève à environ 560. Ce 
nombre, qui n’équivaut pas au cinquième 
de la faune générale du terrain paléozoïque, 
ne nous indique-t-il pas combien il reste à 
faire dans cet immense empire? Cependant, 
quelque incomplet que soit le tableau que 
nous venons de présenter, il peut fournir 
déjà d’utiles matériaux pour l’histoire de la 
vie aux diverses époques du globe. Lorsque, 
embrassant une portion notable de la sur— 
face de la terre, comme celle de l’Europe 
entière, on voit à ses deux extrémités la 
succession des changements qu’y ont éprou- 
vés les êtres animés, on est frappé de la si- 
multanéité des principaux phénomènes aux- 
quels ils ont été soumis, tels que l’apparition 
et l'extinction des espèces. Quelques diffé- 
rences que présentent les plaines presque 
horizontales de la Russie avec les contrées 
de l'Occident, la succession des espèces s’y 
fait dans le même ordre. L’étage inférieur 


(1) En y ajoutant les 38 Polypiers reconnus par 
M. Lonsdale, ainsi que plusieurs autres dont nous 
n'avons pas pu rapporter d'échantillons, on peut éva- 
luer à près de 440 le nombre des espèces que, d'a- 
près nos propres investigations, nous admettons dans 
le terrain paléozoïque de Russie, 
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du système silurien y estcaractérisé , comme 
dans les autres contrées déjà connues, par 
l'abondance des Orthis , des Lepiæna, des 
Orthocératites et des Trilobites, et l'étage 
supérieur par une grande masse de Poly- 
piers, tels que les Catenipora et les Favosi- 
tes, Le système devonien y présente, comme 
en Ecosse, un développement remarquable 
de la classe des Poissons, et l’on y voit, 
comme dans le Devonshire, apparaître les 
Productus et se multiplier les Spirifer. La 
plupart des espèces qui formaient la popula- 
tion sous-marine pendant ces deux pre- 
mieres époques s'étant éteintes successive- 
ment en Russie, de même que dans nos 
contrées, elles sont remplacées par d’autres, 
parmi lesquelles se distinguent ces formes 
innombrables de Productus qui, dans tous 
les pays, caractérisent les roches carboni- 
fères. Enfin, les couches permiennes, quoi- 
que déposées sous les eaux d’une mer bien 
plus étendue que celles de l’Europe occiden- 
tale , offrent cependant avec elles une con- 
cordance remarquable dans l’apparition des 
Sauriens et dans l’extinction complète des 
Trilobites , des Goniatites, des Orthocéra- 
tites et des Bellérophes, dont on n’aper- 
çoit plus aucunes traces. Si, frappé de cette 
suite d'évènements, on porte les regards 
jusque dans l'Amérique du Nord , et sion y 
aperçoit encore une succession analogue, 
on sera convaincu alors que toutes les mo- 


difications des espèces, leur extinction et 


leur renouvellement ne sont pas dus à des 
changements de courants ou à d’autres cau- 
ses plus ou moins locales ou temporaires, 
mais dépendent de lois plus générales qui 
gouvernent le règne animal tout entier. 

En comparant entre eux les quatre sys- 
tèmes paléozoïques de la Russie, on recon- 
naît que le nombre des animaux y croit du 
système silurien au système carbonifere, 
suivant une progression constante, analo- 
gue à celle qu’on observe dans la faune gé- 
nérale de cette époque. Quant à la période 
permienne , le mouvement vital y éprouve 
un ralentissement bien prononcé, et, de 
même que partout ailleurs, le nombre des 
espèces y est beaucoup moindre que dans les 
périodes précédentes. 

Si maintenant on compare entre elles les 
espèces de chaque système, on est étonné 
de voir combien, dans un pays ou les dépèts 
paraissent s’être faits sans interruption, il y 
a peu d'espèces qui passent d’un système 
dans un autre. Huit espèces seulement tra- 
versent deux systèmes de couches , et deux 
ont vécu pendant la formation d'un plus 
grand nombre. Le Chonetes sarcinulata est 
la seule qui paraisse être commune à toutes 
les divisions du terrain paléozoïque. Lorsque 
dans ce genre de comparaison on embrasse 
un Champ plus vaste, tel que la surface de 
l’Europe , le nombre des espèces communes 
à plusieurs systèmes augmente sensible- 
ment, et c’est alors que se découvrent ces 
rapports entre l'épaisseur des dépôts que 
traversent les espèces et l’espace géographi- 
que qu’elles occupent, entre la durée de leur 
existence et l'étendue horizontale de leur 
distribution ; rapports sur lesquels est fon- 
dée cette proposition énoncée par M. d’Ar- 
chiae et l’un de nous , « que les espèces qui 
se trouvent à la fois sur un grand nombre 
de points et dans des pays très éloignés les 
uns des autres sont presque toujours celles 
qui ont vécu pendant la formation de plu- 
sieurs systèmes successifs (1).» 


(1) Trans, geol. Lond., 2° sér., vol. VI, p. 335.— 
Les travaux des géologues américains, comme les 
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" Sur 392 espèces qüé nous avons observées 
en Russie, 205, ou plus de la moitié , sont 
propres à ce pays. Qnelques-unes de ces 
dernières , il est vrai, diffèrent si peu des 
espèces des mêmes dépôts de l’O. de l’Eu- 
rope, qu’on peut les considérer comme en 
étant les représentants ; cependant il n’en 
existe pas moins entre les faunes de ces 
deux extrémités de l’Europe des différences 
telles qu’on est amené à reconnaître que, 
dès cette époque, les espèces n’étaient pas 
uniformément répandues dans toutes les 
mers , et qu’au contraire , déjà localisées, 
elles offraient dans leur distribution ces di- 
visions géographiques, ou ces groupements 
par bassins, qui se sont prononcés de plus 
en plus par lasuite (1). * 

Si l’on considere actuellement en elle- 
même la faune paléozoïque de Russie et in- 
dépendamment de toute autre, on voit, 
1° que toutes les espèces sont marines, à 
l'exception de quelques coquilles associées 
aux plantes terrestres des systèmes carbo- 
nifère et permien ; 2° qu’il y a très peu d’es- 
pèces qui passent d’un système dans l’autre, 
bien que les roches offrent souvent des 
passages entre elles. 

Si on la compare, au contraire , à la faune 
paléozoïque européenne, on reconnait, 
1° qu’il existe assez d'espèces communes 
pour être assuré que la mer qui couvrait la 


Russie était en communication avec celle de 


lEurope occidentale; 2° qu’il existe en 
même temps assez d'espèces propres pour 
démontrer que la distribution n’était pas 
très différente dece qu’ellea été aux époques 
postérieures ; 30 que si les espèces du terrain 
paléozoïque sont plus variées suivant les 
lieux et les climats qu’on ne le suppose 
ordinairement , il y a cependant plus d’uni- 
formité dans les types auxquels elles se 
rapportent qu'il n’y en à de nos jours, d’où 
l’on pourrait peut-être conelure que la créa- 
tion animale était alors divisée , comme elle 
l’est aujourd’hui, en groupes géographiques, 
mais que ces groupes étaient d'autant moins 
distincts les uns des autres que le climat 
était alors plus uniforme sur le globe ; 4° que 
les grandes lois qui président à l'apparition 
et à l'extinction des espèces sont les mêmes 
en Russie que dans le reste de l’Europe; 
5° que les espèces qui traversent plusieurs 
systèmes de couches sont généralement 
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nôtres, en Russie, viennent de plus en plus confirmer 
celle proposition. Nous citerons comme preuves quel- 
ques-unes des espèces les plus répandues , telles que 
les suivantes: Favosites gothlandica, Æ, polymor- 
pha, Stromalopora concentrica, Terebratula reti- 
cularis, T, aspera, T, concentrica, T, elongata, T, 
sacculus, L, pugnus, T. cuboides, T. Wilsoni, Pen- 
damerus galeatus, Spirifer glaber, Orthis crenistria, 
O, lunuta, ©. résupinata, O. striatula, Leptæna 
depressa, Chonetes sarcinulata, Melania rugifera, 
Bellerophon Uri, Phacops macrophthalma, Phacops 
Downingie, Calymene Blumenbachii, Bronteus fla- 
bellifer, ete. Gette règle n’est pas seulement appli- 
cable à la distribution verticale des espèces à lravers 
les masses sédimentaires, mais aussi à leur répartition 
dans les mers actuelles, car M. Ed, Forbes a observé 
dans la mer Égée que les espèces qui pouvaient vivre 
à des niveaux Lrès différents au-dessous de la surface 
des aux élaient généralement celles qui se rencon= 
rent sous les latitudes les plus différentes, (/ieport 
of the A3 mooting of the British Association, 
1844.) 

(1) Tandis qu'en Russie le nombre des espèces 
propres au pays est de moitié, dans l'Amérique du 
Nord il est plus considérable en raison de la distance, 
Sur cent quatre-vingt-quatre espèces de l'Éat de 
New-York, décrites par M, J. Hall, les trois quarts 
environ sont propres au nouveau continent, et, dans 
la belle collection des fossiles américains que M, Lyell 
a mise obligeamment à notre disposition, les cinq 
sixièmes au moins des espèces nous ont paru nou 
velles par rapport à l'Europe, 
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| répandues dans les contréés les plus éloi- 


gnées, 

Enfin, si l’on met en parallèle la faune 
paléozoïque en général avec la faune actuelle, 
on reconnait entre elles une dissemblance 
qui ne consiste pas seulement dans des dif- 
férences d'espèces, mais dans une tout au- 
tre disposition durègue animal. On acquiert 
la conviction que beaucoup de classes, et 
même des plus élevées dans la série, n’a- 
vaient pas encore fait leur apparition sur la 
terre ; que la plupart des genres étaient dif- 
férents des genres actuels; que ceux qui 
sont venus jusqu’à nous présentaient dans la 
proportion de leurs espèces des rapports 
souvent inverses, et enfin que la population 
actuelle du globe ne saurait être le reste 
d’une population jadis plus nombreuse ; 


mais en même temps on est forcé d’aban- 


donner cette ancienne idée que les premiers 
êtres n'étaient que des ébauches imparfaites 
de la nature. S'il y a eu progrès dans la créa- 
tion en ce sens que les différentes classes 


-d’animaux vertébrés n’ont paru que succes- 


sivement , et que les plus élevées sont aussi 
les plus nouvelles, il est important de bien 
établir que les produits de la création , quel 
que soit le rang qui leur est assigné, ont pré- 
senté à toutes les époques cette admirable 
perfection qui appartient à tout ce qui sort 
des mains du Créateur. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Nouveau système d’étamage des glaces et autres 
verres blancs, sans mercure ni aucun de ses amal- 
games , exempt d’altération, offrant économie de 
plus de moitié et une grande célérité; note par 
M. Salomon fils (du Finistère), 


Jusqu'à présent le miroitage a consisté 
soit dans l’emploi simultané’du mercure 
coulant et de L'étain en feuilles, à la surface 
desquels se coule la glace ou verre blanc, 
soit dans l'amalsame combiné du bismuth, 
de l'écain et du plomb, avec Le mercure, pour 
l'étamage à chaud des globes de verre, des 
tubes et miroirs creux ; soit enfin, comme le 
chimiste Dresnn ( de Londres ) vient de le 
constater, dans l'application d'une couche 
d'argent extrêmement divisé sur le poli de 
la glace, au moyen d'une préparation aussi 
dispendieuse que compliquée, et qui ne peut 
en outre y adhérer comme tain qu’à l'aide 
d'une couche de vernis , sur laquelle on est 
encore obligé d'appliquer une feuille de 
papier | | 

C'est ainsi que M. Tourasse, le cession- 
naire du brevet d'importation et d'expor- 
tation délivré en France à M. Brown (de 
Londres), par l'intervention de M. Truffeau, 
eu confirme l'évidence par les échantillons 
qu'il soumet au publie. #1 

Il restait donc à trouver une Composition 
plus économique et plus solide, un procédé 
moins lent el moins onéreux, e5 un motun 
étamage véritablement salubre et de facile 
exécution, dont les propriétes fussent d'être 
inaltérable à l'eau et à l'air humide, à l'ac- 
tion du soleil, à la température des bains, 
au suintement des cave:, à la fraicheur d'un 
parterre , et aux émanalions quelconques, 
à tout frottement prévu ou IMmprevu, subit 
ou instantanée. | 

C'est ce que je suis expérimentalement 
parvenu à obtenir en fusant usage d'un 
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| alliage métallique de ma cémpos’tion dans 


des conditions et des proportions telles , 
qu'indépendamment du mode facile «t 
prompt qui caractérise sa main-d'œuvre, le 
résultat de son application coûte plus d'un 
quart moins que par le système actuel (dans 
le premier cas), plus d’un tiers moins que 
par n'importe quel système connu (dans le 
deuxième ças), et enfin plus de moitié moins 
que par tout autre système possible ( dans 
le troisième et dernier cas), qui est en outre- 
le plus économique, le plus blanc et le plus 
solide. En effet le kilosramme d'étain- 
amalgamé, par exemple, tel qu'on l’emploie- 
dans le système en vigueur, qui est le scui 
pratiqué, revient, terme moyen, à 8 francs, 
tandis que les trois sortes d’alliages dont je 
me sers ne valent, toutes préparées, sans 
déchet ni inconvénients, 4° que 5 fr. 50 c., 
20 que 4 fr. 50 c., 5° que 5 fr. 40 c. le ki- 
logramme au maximum. Et, comme par 
mon système je garantis un tain d’une ré- 
flexion aussi pure que par le miroïtage usité 
ou modifié, il ne peut y avoir dans son ex- 
ploitation aucune concurrence possible , 
alors surtoutque le prix d'étamage se trouve 
réluit de plus de moïtié par l’avantageux 
usage que l'on peut faire de la plus écono- 
mique de mes trois compositions, et que les 
glaces en verre blanc, mises au tain par mes 
procédés, ne sont plus susceptibles d’être 
altérées ni par l'humidité, ni par à lumière, 
ni par le frottement, et qu’elles sont à l'abri 
de toute émanation marine qui empêche 
leur transport convenable dans les colonies. 

Ainsi donc plus de mereure à emploxer. 
pour déterminer l’adhérence dans l'étamage 
des glaces, ni de manipulations chimiques 
à opérer pour obtenir un miroïtage perlee-- 
tionné ; plus d'égouttage à graduer pen- 
dant plusieurs semaines ( le plus souvent } 
pour déterminer la solidité du tain, ni de 
feuille de papier à coller pour empêcher les 
gerçures d'un vernis ; plus de précautions 
à prendre ni de liquides argentifères à pre- 
parer pour élamer médiocrement et sms 
solidité , mais tout simplement la mise en 
pratique de l’une des trois sortes de bains 
métall ques , à la surface de l’un desquels 
vient reposer la glace ou verre blanc, de 
manière à procurer l'immense avantage 
d'arriver à un étamage immediat , et de 
livrer à l'instant méme, afin de pouvoir 
emballer sur-le-champ et sans danger, aus- 
sitôt que la glace ou verre blanc est sorti 
de dessus l'appareil (ce qui ne peut durer 
plus de quinze minutes }, ce qui demande 
un grand laps de temps, et toutes les pre- 
cautions imaginables , soit par le système 
ancien, ou par le système Brown, mis en 
pratique par MM. Duquesues frères. 

(Bull. de la Soc. polyt. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Notice sur les moyens de remédier aux inconve- 
nients de la fumée produite par les fourneaux ali 
mentés avec la houille ; par M, Cx. Comses. 


On s'est toujours préoccupé , dans nos 
grandes villes , des inconvenients de la fu- 
mée produite par les foyers industriels ali- 
mentés avec de la houille ; on a essiye , à 
diverses reprises, de prévenir la formation 
de la fumée en faisant usage de distribu- 
teurs mécaniques de la houille sur les 
orilles, où de la brûler en introduisant de 
l'air à certaines époques et en divers ports. 
du foyer. Ces tentatives, sans échouer Com 


| 
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pletement, n'oni êü, présque partout, 
Qu'un demi-succès ; on a continué, dans un 
peut nombre d'usines , de faire usage du 
distributeur mécanique de M. Collier. Les 
dispositions prises dans d’autres etablisse- 
ments pour brûler la fumée , par une in- 
troductuion d'air dans certaines parties du 
foyer , suivant les procédés indiqués par 
MM. Lefroy, d’Arcet et autres, ont été gé- 
néralement abandonnées; on leur faisait le 
double reproche de diminuer la quantité de 
chaleur transmise aux chaudières et de 
hâter leur destruction, par suite de ce que 
le courant de gaz était trop chargé d'air 
non brûlé. Cependant le chauffage de l'H6- 
tel des monnaies par la combustion com- 
plère de la famée des fours à coké subsis- 
tait et subsiste encore tel que l'avait établi 
notre regrettable savant M. d’Arcet ; 
c'était une preuve persistante du tort que 
l’on avait eu de renoncer aux appareils fu- 
mivores par injection d'air dans le courant 
de fumée, au lieu de chercher à les perfec- 
tionser. 

Les inconvénients de la fumée dans les 
villes manufacturières de l'Ang'eterre et de 
JEcosse étaient encore beaucoup plu; 
grands que chez nous ; ils s’'aggravaient de 
jour en jour au pomt de devenir intoléra- 
bles ; en 1845, une commission de la cham- 
bre des communes fut chargée de faire une 
enquête sur ces inconvénients et sur les 
moyens de les prévenir. 

Le rapport , daté du 17 août 1845 , de 
cette commission conclut qu'il y avait lieu 
de proposer, dans la prochaine session des 
chambres du parlement, un bill pour prohi- 
ber la production de la fumée des fourneaux 
et des machines à vapeur. Les procès-ver- 
baux détaillés de l'enquête furent imprimés 
par ordre de la chambre des communes, 
comme cela est d’usage dans la Grande- 
Bretagne. Dès que le rapport et l'enquête 
furent arrivés en France ils furent trans- 
mis, par M. le sous-secrétaire d'Etat des 
travaux publics , à la commission centrale 
des machines à vapeur instituée près du 
ministre de ce département , en lui deman- 
dant si quelques-uns des procédés usités 
en Anpleterre n'étaient pas de nature à 
être appliqués en France, et prescrits par 
ladinimisiration. La commission répondit 
que plusieurs des procédés décrits dans 
l'enquête anglaise paraissaient efficaces, 
mais qu'avant d'en prescrire l'usage par 
mesure règlementaire, où même d'en con- 
seiller Papplication, il convenait de faire 
des expériences directes pour s'assurer de 
leur degré d'efficacité , rechercher quels 
étaient les moyens les plus simples et les 
moins dispendieux d'atteindre le but dé- 
siré , éclaircir enfin plusieurs points qui 
restaient encore incertains, tank sur les 


dimensions à donner aux appareils que sur 


les quantités d’eau vaporisées, l’action sur 
le métal des chaudières , etc. M. le sous- 
secrétaire d'Etat approuva cet avis et char- 
gea la commission de faire des essais pour 
lesquels il alloua le crédit nécessaire. C’est 
ainsi qu'ont été entreprises les expériences 
que j'ai dirigées et suivies, Comme secré- 
taire de la commission centrale des machi- 
nes à vapeur , et dans lesquelles j'ai été 
assisté par M. Debette, aspirant insénieur 
des mines. Bien que ces expériences doi- 


vent être encore Continuées , ou plutôl 


répétées sur des chaudières de plus grandes 
dimensions, avant que la commission pre- 
sente à l'administration un projet de me- 
sures règlementaires accompagné d’une 
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instruction pratique, je crois pouvoir, dès 
aujourd'hui , communiquer utilement les 
résultats obtenus, parce que les procédés 
que je suis conduit à recommander au pu- 
blic sont simples, n’exigent absolument 
aucune dépense, ne peuvent, en aucun cas, 
présenter le plus léger inconvénient. I] 
serait donc désirable qu’ils fussent, dès à 
présent, appliqués aux fourneaux que l’on 
construit journellement à Paris, et partout 
où la fumée peut incommoder les habitants 
du voisinage, 

Les expériences ont été faites sur le foyer 
d’une chaudière ordinaire, de forme cylin- 
drique , à deux bouilleurs , d’une capacité 
totale de 2 met. cub. 85. La grille a O0 mt. 
car. 6525 de superficie totale; la somme 
des vides compris entre les barreaux est de 
0 mètr. car. 162, soit le quart de l4 surface 
totale. La cheminée a une hauteur de 20 
mètres au-dessus du sol ; elle est à section 
circulaire ; elle a intérieurement Ô met. 70 
de diamètre à sa base et O0 mètr. 50 à la 
partie supérieure , ce qui donne , pour l’o- 
rifice supérieur, une surface,de 0 mèt. car. 
196. La surface totale de chauffe est de 15 
mèc. car; la circulation des gaz résultant 
de la combustion est, d’ailleurs , dirigée 
comme cela a lieu dans les constructions 
les plus ordinaires. Le courant passe sous 
les bouilleurs , revient sur le devant du 
fourneau par le carneau de droite qui S’é- 
lève jusqu'à la moitié du diamètre du corps 
de la chaudière, et retourne à la cheminee 
par le carneaü de gauche. On brülait sur 
la grille environ 80 kilog. à l'heure de 
houille menue et très fumeuse de la mine 
des Produits en Belsique. Les cendres et 
les matières pierreuses contenues dans cette 
houille donnaient lieu à des scories noires 
-et pâteuses, de sorte qu’on était obligé de 
décrasser fréquemment et péniblement les 
barreaux de la grille. On a pratiqué, dans 
le massif de la maçonnerie et des deux côlés 
de la grille, deux conduits destinés à ame- 
ner de l'air atmosphérique au milieu du 
courant de gaz résultant de la combusuon; 
l’orifice extérieur de chacun de ces conduits, 
sur le parement du fourneau, a 150 mulli- 
mètres de base sur 410 de hauteur (145 
cent. car. de surface ) ; ils se prolongent sur 
toutela longueur du foyer dont ils ne sont 
séparés que par l'épaisseur d’une demi- 
brique , et vont déboucher à 16 cent. de 
distance en arriè e de l'autel, par deux 
fentes rectangulaires, directement opposées 
sur les deux côtés du fourneau, ayant 195 
millim. de hauteur dans le sens vertical et 
65 millim. de largeur, ce qui donne à cha- 
cun des orifices par lesquels l'air débouche 
127 cent. carrés de surface, et, pour les 
deux, 254 centim. carrés. Cette surface est 
les 157 de la somme des vides compris 
eutre les barreaux dela grilie. Les ouvreaux 
pouvaient être fermés par des briques 
taillées , pourvues de poignées, qu'on ap- 
pliquait à leur orifice exterieur; en posant 
les briques à plat, ils étaient à demi bou- 
chés. Un resard ménagé à la partie posté- 
rieure du fourneau et auquei s'appliquait 
un tampon en fonte permettait d'examiner 
ce qui se passait dans l’intérieur. Une autre 
ouverture semblable était ménagée à lex- 
trémité antérieure du second carneau ; 
c'est par-la qu'ont été aspirés, aux diverses 
époques, les gaz qui ont été l’objet d'essais 
inulupliés, et dont M. Debette à fait cinq 
analyses complètes par l'oxyde de cuivre. 
Les gaz étaient aspirés dans un large fli- 
con sur de l'eau recouverte d'une couche 
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d’huile épaisse de 2 centimètres, suivant le 
procédé employé par M. Ebelmén pour 
aspirer les gaz des hauts fourneaux. Afin 
de pouvoir apprécier la quantité d’air qui 
pénétrait à travers la grille, on a fait adapter 
au cendrier une porte en tôle à deux van- 
taux; chaque vantail était percé de trois 
ouvertures rectangulaires disposées suivant 
une même ligne verticale , séparées l’une 
de l’autre par des entretoises minces , et 
qui pouvaient être fermées à volonté par 
des plaques ou panneaux en tôles : cha 
cune de ces six ouvertures a 183 millin. 
de largeur horizontale sur 155 millim. de 
hauteur verticale ; les six ensemble ont une 
superficie de 0 mèt. car. 165 plus grande 
que la somme des vides des barreaux de ja 
grille. Avant de commencer les expériences 
proprement dites, on a fait, pendant plu- 
Sieurs jours , un feu doux , pour dessécher 
la maçonnerie du fourneau. Voici les résut- 
tats des observations : 


(La suite au prochain numéro.) 


AGRICULTURE. 


Produits de la culture flamande comparés aux 
produits de la culture anglaise, 


On entend souvent répéter l’éloge des fer- 
mes anglaises ; cependant ce système si van- 
té est surpassé dans un grand nombre de 
contrées qui ne possèdent point les mêmes 
avantages naturels. En Écosse, par exemple, 
les progrès de l’agriculture ont devancé 
d’un demi-siècle ceux qu’elle à faits en An- 
gleterre, dont le sol et le climat sont beau- 
coup plus favorables aux productions de la 
terre que les montagnes arides de la Calé- 
donie. Mais il n’est aucune partie du monde 
avec laquelle le contraste soit plus frappant 
qu'avec la Flandre. 

Le produit moyen de la récolte du froment 
en Angleterre est de 24 boisseaux par are. 
En Flandre il est de 32 boisseaux. En An- 
gleterre le système des jachères est presque 
universellement adopté. En Flandre il est 
inconnu depuis un temps immémorial ; le 
même champ produit uniformément deux 
et souvent trois récoltes dans la même an- 
née. Les tables de comparaison suivantes, 
extraites de l’ouvrage de Vanderstraeten 
sur Je système flamand, montrent d’une 
manière aussi claire que précise les grands 
D qu'ils possède sur le système an- 
glais. 


Produit retiré par le fermier flamand d'un 


acre de terre pendant l’espace de 12 ans. 


Récoltes. 
Froment, 32 boisseaux par acre. . 4 
Orge, 60 boisseaux par acre. . . . 4 


Lin , chanvre, colza et pommes de 
terre. . eo e te  L 
Racinesetfourrages pourlesbestiaux. 10 


——— 


En 12 années. . . 22 


Produit d'un acre de terre anglais, d'après 
la Statistique du comité de Norfolk, pen- 
dant le même intervalle. 

Récolles, 

Froment, 24 boisseaux par acre. . . 3 

Orge, 32 boisseaux par acre. . . . 3 

MUNNÉPS NC PT es Tee 

ONE Rte en Pr nt 


En 12 années, . . 12 
L'immense différence en faveur du pro- 
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duit de la ferme flamande ne provient point, 
comme on pourrait le supposer, de ce que 
la terre soit naturellement meilleure, ou que 
le climat soit plus doux qu’en Angleterre, 
mais bien seulement de ce que le système de 
culture suivi dans les deux contrées est en- 
tièrement différent. À une époque peu re- 
culée, les terrains flamands , aujourd’hui si 
productifs, n'étaient encore qu’un mélange 
de sable mouvant et de gravier , tandis que 
le sol de l’Angleterre a toujours été natu- 
rellement fertile, et se trouve, dans quel- 
ques comtés, sous une latitude plus méridio- 
pale que la Flandre. 

Les riches et abondantes moissons que 
récoltent les fermiers flamands peuvent être 
attribuées aux causes suivantes : 

1° À l’abondance et à l’application judi- 
cieuse des engrais ; 20 à la coutume de bé- 
cher toutes les terres de leurs fermes tous 
les six et même tous les trois ans; 30 à l’ex- 
tirpation complète des sarelures et des raci- 
nes qui appauvrissent le sol ; 4° à des bina- 
ges réguliers et fréquents ; 5° aux choix le 
plus scrupuleux et à la bonne préparation 

.des semences; 6° enfin à un excellent sys- 
tème d’assolement. 

« Tout le secret, dit l’auteur flamand que 
nous avons cité, concernant la supériorité 
de l’agriculture flamande , consiste en ceci : 
—Les fermiers procurent à leurs bestiaux une 
nourriture abondante, laquelle, à l’excep- 
tion du trèfle, provient des mêmes terres 
qui leur ont déjà fourni leurs récoltes en 
grains, etc. Ils entretiennent le plus grand 
nombre de bestiaux possible, qu’ils nourris- 
sent abondamment à l’étable, et dont ils ren- 
dent les aliments aussi agréables que possi- 
ble pour l’animal. Ils recueillent une grande 
quantité d'engrais, dont ils conservent les 
sels fertilisants au moyen d’une fermentation 
convenablement graduée. Ils sarclent leurs 
terres complètement et fréquemment. Ils 
exlirpent entièrement les plantes et les ra- 
cines nuisibles tous les six ou-tous les trois 
ans en labourant toutes leurs terres avec la 

_bêche, opération qui met à la surface du sol 
une couche de terrain fraïs, qui pendant 
trois ou six ans avait absorbé les sels des 
engrais filtrant le long des racines , et qui 
navait rien produit pendant le mème inter- 
valle. En outre, ces labourages divisent la 
terre de manière à ce qu’elle soit parfaite- 
ment meuble. Voilà des avantages inestima- 
bles que l’on ne pourra jamais obtenir avec 
la charrue ;-de là est dérivé l’adage flamand : 
« Ne laissez jamais le sol nu exposé au soleil 
» de l'été pendant plus de trois jours. v 

» En vérité, lorsqu'on dit qu’il existe une 
province étendue, dans laquelle le prix des 
terres à quadruplé depuis cinquante ans, et 
qui n’est pas placée sous un climat plus fa- 
vorable-et ne possède pas un sol plus fertile 
que l'Angleterre, dont les jachères sont ban- 
uics généralement depuis un temps immé- 
morial ; dans laquelle la plus grande partie 
des terres produit dans l’espace de neuf an- 
nées 15 récoltes au moins, parmi lesquelles 
celles en froment rendent, une année dans 
l'autre, 32 boisseaux par acre, celles en 
orge GO boisseaux, et celles en avoine 90 
boisseaux, et où les limitesdes champs sont 
planites d'arbres tellement nombreux, que 
le produit de leur vente forme tout les qua: 
rante ans une somme égale à la valeur du 
sol; n'est-ce pas ce qui, pour tout autre 
qu'un agronome instruit, paraîtrait un tissu 
de fables (1)? Les ignorants attribuent cette 


(4) En Flandre, le froment rend 20, l'orge 26, le 


1024 


succession non interrompue de récoltes à la 
fertilité inépuisable du sol; mais le voya- 
geur éclairé et observateur en trouve la vé- 
ritable cause dans l’industrie infatigable des 
habitants, et dans un sytème de culture per- 
fectionnée, dont il ignore les détails, et qui 
d’ailleurs, par sa complication et la grande 
variété des productions du sol, exigerait 
plusieurs années d’études sérieuses, aux- 
quelles peu d'étrangers ont le désir ou le 
temps de se livrer. » 


SCIENCES HISTORIQUES, 


ARCHÉOLOGIE. 
HABITATIONS CÉLÈBRES (2). 


Maison habitée par le B. Pierre Fourier à 
Gray (Haute-Saône.) 


Dans la rue du Marché, à Gray, on voit 
une maison de belle apparence et en calcaire 
gris, qui porte sur sa facadecette date : 1548. 
Elle est située à côté d’une autre non moins 
bien conservée, remarquable par ses croisées 
fermées de barreaux en fer; le fenestrage, 
dont l’entrelacement est capricieusement 
dessiné, mérite aussi de fixer l'attention du 
connaisseur. 

L’élégante construction dont nous allons 
entretenir nos lecteurs se distingue des mai- 
sons environnantes , lorsqu'on a franchi la 
porte pour entrer dans la cour, par ce cachet 
de légèreté et de richesse particulier aux 
édifices construits à l’époque de la renais- 
sance dans l’est et le midi de la France. 

À gauche de la cour est un buste d'homme 
placé sur un socle à deux mètres environ au- 
dessus du sol. Ce buste en pierre présente à 
l’œil des traces fort visibles de la polychromie 
de l’époque. La tête, coiffée d’une large to- 
que, offre quelque analogie avec le portrait 
d'Henri VIII, peint par Holbein, et le cos- 
tume annonce celui d’un riche seigneur. La 
lèvre supérieure est ombragée d’une épaisse 
moustache qui vient se rejoindre de chaque 
côté à une barbe épaisse, taillée carrément 
par le bas. 

Quel est ce personnage mystérieux ? Nous 
voudrions pouvoir vous le dire, mais la chro- 
nique locale est muette à cet égard. Le sa- 
vant M. Weis nous a dit que ce pourrait bien 
être un membre de la famille Garnier, dont 
le nom, cité souvent dans les Annales gray- 
loises sous Charles-Quint, figure aussi dans 
l'Armorial franc-comtois. 


seigle 26 et l’avoine 40 pour 4, Le blé n'oceupe que 
le cinquième rang dans la valeur des récoltes, fla- 
mandes. En Angleterre, le froment ne rend jamais, 
terme moyen, que 10 ou 44 pour 4; l'orge, un peu 
moins de 40 pour 4, et l'avoine entre 8 et { pour 1. 
Dans quelques-unes des fermes les plus améliorées 
du comte de Sufolk, le célèbre Arthur Young établit 
le produit en blé à 36 boisseaux, en orge à 64 bois- 
seaux par acre ; il ajoute que dans le comté de Kent 
des terres de moyenne qualité, également améliorées, 
rendent par acre 52 hoisseaux de blé et la mème 
quantité d'orge; mais en Flandre il y a des terrains 
qui dépassent de beaucoup ces évaluations, puis- 
qu'ils fournissent par acre 72 hoisseaux de fro- 
ment, 120 d'orge, 128 de fèves et 72 de colza. Mais 
de tels résultats ne sont que des cas extrêmes qui 
n'influent en rien sur la question générale de la com- 
paraison des produits: ils ont cependant l'avantage 
de montrer que l'amélioration des terres, dans tous 
les pays, en augmente singulièrement la fertilité, 


(1) Voir L'Écho du monde savant, 4'e série, 4841, 
1" série, 1842. —2€ série, 1843, et 2° série, 
1844. 
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L'inscription suivante se lit sur le socle en 
boïs, orné de légères et capricieuses arabes- 
ques, qui sert à supporter le buste : i 


Anno 1538 ætatis suæ 49°, 
Quo, ad inrictissimum, Cæs. , 
Carolum V. imp. opt. max. 
Recurrens. illius. æquissimum. 
Judicium per septennium 
exspectavit. 


De cette inscription il résulte clairement 
que cet infortuné, victime sans doute d’ac- 
cusations calomnieuses forgées par ses enne- 
mis , attendit SEPT ANS avant d’être réhabi- 
lité dans l’opinion et rendu à la liberté. On 
nous a assuré à Gray qu’il fut retenu captif 
pendant ces sept années dans cette maison 
sans avoir communication avec le dehors (1). 

En face de ce buste, de l’autre côté de la 
cour, on voyait encore, il y a trois ou quatre 
ans, celui d’une fémme admirablement mo— 
delé, aussi délicatement colorié que l’autre, 
et dû probablement au ciseau du même ar- 
tiste. Le corsage à crevés , les manches à 
l’espagnole, la riche coiffure à la Ferronière, 
tout décelait en elle la femme de haut li- 
gnage. 

A défaut de son nom, que nous n’avons pu 
découvrir, nous donnons ici l'inscription qui 
se lit sur le socie. 


Eodem anno 4538, 

Ætatis verÿ 35, 

Quo : a Deo innocentia, 
Mariti parentibus et amicis. 
Consolata permansit (2}. 


À droite de la cour, cette maison est com- 
posée de deux galeries superposées : celle du 
1er étage est supportée par une arcade; au 
2°, par deux arcades. On y lit très distincte- 
ment la devise : Spes mea Deus, flanquée à 
gauche et à droite de deux ancres, on aper- 
çoit plusieurs écussons blasonnés de diverses 
armoiries ; quelques-uns sont frustes, d’au- 
tres intacts représentent : 

Un aigle aux ailes éployées ; 

Dèux griffes d'oiseaux et une tête de lion 
en pointe; 

Un aigle, une tête de lion et deux griffes. 

Deux médaillons se voient aussi à droite 
et à gauche au 2° étage. La bordure de cha- 
cun d’eux est artistement composée de feuil- 
lages entrelacés de grappes de raisin en 
faïence émaillée qui rappellent l'ornementa- 
tion employée par Bernard de Palissy au 
château d'Ecouen (3). 

La niche de gauche, depuis l'enlèvement 
de ce précieux buste de femme, est demeurée 
vide; celle de droite renferme celui d’un 
guerrier, la tête coiffee de ce casque à pointe 
relevée si commun au XVI: siècle. Par une 
bizarrerie de l'artiste, la figure et les détails, 


(4) On présume que cette maison luculenter ex= 
structa, suivant l'expression d'Ortelius, et qui est 
partagée maintenant entre treis propriétaires sous les 
numéros 6, 8 et 10, est celle où résidait le gouver- 
neur de Gray sous la domination espagnole, C'est 
dans la partie qui porte le n° S que se troure l'étroite 
cellule où le bienheureux Pierre de Mattaincourt 
passa les dernières années de sa pieuse vie. 

(2) Ce buste, ainsi qu'un autre dont nousparle- 
rons bientôt et dont l'ancien propriétaire, M. Gar- 
nier, conseiller à la Cour royale de Paris, s'est ré- 
servé la propriété, ornent la maison de ce magistrat 
à Paris. 


(8) Voyez l'Histoire des Franpais des divers états 
aux cing derniers siècles, par Amans-Alexis Monteil, 
Paris, chez Janet et Cotelle, 4830, 4 vol. in-8:— 
Nous avons vu de nombreux exemples d'ornements 
faiencés placés à l'extérieur des édifices à Narbonne 
(Aude), à Neufchâtel (Seine-Inférieure), à Abbeville 
(Somme), etc. 
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assez habilement exécutés , sont en faïence 
coloriée. 

Comme on vient de le voir, cette maison, 
dont la construction est d’une forme si ori- 
ginale, ne mérite pas l’oubli dédaigneux dans 
lequel on l’a laissée jusqu'ici. 

Cependant elle est encore INÉDITE !!! 

Indépendamment des souvenirs artistiques 
qui s’y rattachent, elle rappelle aussi le sou- 
venir d’un homme bienfaisant, d’un vrai 
philanthrope, qui y passa ses dernières an- 
nées, et dont la mort fut pleurée par tous les 
malheureux. 


Ca. Grouer. 
(La suite au prochain numéro.) 


RER SET EEE SRE RES 


VARIÉTÉS. 


| CONGRÈS MÉDICAL DE NOVEMBRE 
1845. 


Le congrès médical vient de terminer sa 
session. À la suite de nombreuses discus- 
sions, des résolutions ontétéprises, des vœux 
ont été émis au sujet de l’enseignement et 
de la pratique de la médecine. Nous croirions 
manquer à notre devoir si nous ne faisions 
connaître à nos lecteurs ces résultats impor- 
tants auxquels a conduit un examen sérieux 
de l’état dans lequel se trouve actuellement 
parmi nous tont ce qui tient à l’art de guérir. 

Nous allons donc reproduire, sous la for- 
me la plus concise et sans développements, 
les conclusions prises par les diverses com- 
missions etarrêtées par l’assemblée générale. 
Nous suivrons jour par jour l’ordre des 
séances. . 


3 novembre. 


M. Gintrac, de Bordeaux, a lu le rapport 
de la commission n° 2. Voici les conclusions 
telles qu’elles ont été adoptées par l’assem- 
blée : F 

1° La division de l’enseignement des scien- 
ces médicales entre les Facultés et les écoles 
préparatoires est utile et avantageuse. 

20 Il conviendrait de créer une chaire 
d'histoire et de philosophie de la médecine 
dans toutes les Facultés de médecine. 

30 Il conviendrait d'établir un cours d’a- 
natomie pathologique à la Faculté de méde- 
cine de Montpellier. 

40 Il serait avantageux que les hôpitaux de 
Paris, consacrés à quelques maladies spé- 
ciales, comme celui des Enfants, de Saint- 
Louis, etc., fussent utilisés, et servissent à 
à un enseignement officiel. 


»° Le nombre des facultés actuelles est 
suffisant. Il n’est pas trop considérable. Il y 
aurait inconvénient à n’avoir qu’une faculté. 


6° L'enseignement dans les écoles prépa- 
ratoires doit être favorisé sous le rapport 
pratique. 


Ces écoles doivent être mises en possession 
d’un matériel suffisant. 

Avec l’enseignement clinique doivent 
s’harmoniser les services des hôpitaux. - 

Les écoles préparatoires doivent devenir 
entièrement universitaires. 

Elles conféreront, après examen, à leurs 
élèves ayant pris la “huitième inscription en 
médecine, un certificat d'aptitude sans le- 
quel ceux-ci ne pourront prendre de nouvel- 
les inscriptions. 
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Sur la proposition de M. Marchal (de Cal- 
vi), un article additionnel ainsi conçu a été 
adopté : 

Il sera nranifesté le vœu qu’une école pré- 
paratoire de médecinesoitinstituée en Corse. 


4 novembre. 


Sur la demande de M. Serres, le vœu de la 
création d’une école secondaire de médecine 
en Algérie a été formulé. 

M. Thierry a lu sur l'enseignement libre 
son rapport et ses conclusions, qui ont été 
adoptées en ces termes : 

1° Que tout membre appartenant légale- 
ment au corps médical en France aitle droit 
d'enseigner des sciences médico-chirurgica- 
lès, et que ce droit soit spécifié dans un arti- 
cle de la nouvelle loi; 

2° Que la liberté de l’enseignement médi- 
cal soit aussi large et aussi étendue que pos- 
sible, et que le gouvernement, à Paris et 
dans les principales villes de France, mette 
un local convenableiet tous les moyens ma- 
tériels ‘servant à l’enseignement pratique à 
la disposition de tous les membre du corps 
médical, et lui prête ainsi un utile concours ; 

3° Que l’enseignement libre ne puisse ni 
ne doive porter atteinte à l’enseignement of- 
ficiel, l'enseignement libre ne conférant au- 
cun grade universitaire, soutenant seule- 
ment des opinions et des doctrines, et venant 
en aide à l’enseignement officiel ; 

4° Qu’une nouvelle loi vienne sanctionner 
l’enseignement libre à la fois si utile à la 
science et à l’humanité, jusqu’à pr ésent la 
législation ayant tellement varié à ce sujet, 
et l’enseignement libre ayant été tantôt con- 
féré dans sa plus large expression, tantôt en- 
travée de diverses manières ; 

5° Que, quant à l'enseignement clinique 
fait par les médecins et les chirurgiens des 
hôpitaux, la commission émet le vœu qu’à 


l’occasion de la présentation du nouveau pro- 


jet de loi, MM. les ministres de l’intérieur et 
de l'instruction publique soient invités à y 
faire insérer un article spécial pouvant com- 
plètement satisfaire aux besoins du libre en- 
seignement clinique, tant dans la capitale 
que dans les départements. 


5 novembre. 


On a entendu dans cette séance un long 
rapport de M. Gauthier de Claubry sur l’or- 
ganisation des Facultés, des écoles spéciales 
de pharmacie et des écoles vétérinaires. En 
voici les conclusions : 

1° La nomination des professeurs dans les 
Facultés de médecine, les écoles spéciales de 
pharmacie et les écoles vétérinaires, aura 
lieu parla voie du concours public. 

2° Le jury pour les Facultés et pour les 
écoles de pharmacie sera composé, à Paris, 
de professeurs et membres de l’Académie 


royale de médecine; ceux-ci y entrant dans la 


proportion d’un tiers, les uns et les autres 
étant pris dans des séries déterminées à l’a= 
vance d’une manière invariable. 

3° Pour.les Facultés et les écoles spéciales 
du reste du royaume, le jury sera composé 
dans la même proportion de membres de ces 
corps enseignants et de juges choisis au scru- 
tin secret par les Facultés et les écoles entie- 


res parmi les membres des sociétés de méde- 


cine et de pharmacie reconnues et préexis- 
tantes, et, à défaut de ces sociétés, parmi les 
médecins et parmi les pharmaciens établis 
dans la ville. 


4° Pour les écoles vétérinaires, le jury se 
composera de quatre professeurs de l’école 
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vétérinaire et de l’école de médecine, et de 
quatre juges tirés au sort sur une liste dres- 
sée par le préfet, parmi les vétérinaires non 
professeurs, et de dix pour les départements. 

5° Les fonctions des professeurs seront dé- 
sormais temporaires, et cesseront à l’âge de 
soixante—cinq ans. _Les professeurs seront 
nommés professeurs honoraires et participe- 
ront aux conseils, délibérations ét travaux 
administratifs des Facultés et écolesspéciales. 

Ils jouiront de l’intégralité de leur traite- 
ment jusqu’à l’âge de soixante-dix ans, épo- 
que à laquelle ils feront valoir leurs droits à 
la retraite, 

Il sera demandé que les limites pour la re- 
traite soient abaissées de trente à vingt ans. 

6° Danses écoles préparatoires, la nomi- 
nation des professeurs aura lieu par la voie 
du concours devant un jury composé de 
professeurs et d’agrégés des Facultés de mé- 
decine et des écoles de pharmacie dont les 
écoles secondaires relèvent. 

7° L'institution des agrégés doit être main- 
tenue: telle qu’elle existe en ce moment. 

80 Il n’y a pas de motif pour changer la 
dénomination qu’ils portent. 

90 La nomination des agrégés continuera 
à avoir lieu par le concours, conformément 
aux dispositions en vigueur. 

100 Il sera demandé que les agrégés jouis- 
sent à l’avenir d'un traitement iixe, outre 
leurs droits de présence aux examens. 

11° S'il est arrêté qu’il y aura des exa— 
mens à la fin de chaque année, il sera de- 
mandé que les agrégés composent Je jury 
d’examen sous la présidence d’un profes- 
seur. 


Sur le premier article, M. Boudet a fait 
admettre une modification qui consiste à ne 
permettre le concours pour les pharmaciens 
qu'après cinq ans de diplôme, 


6 novembre. 


M. Caussé a présenté son rapport relatif 
aux élèves en médecine. Voici quelles en 
étaient les conclusions : 


1° Obtention des deux diplômes de bache- 
lier ès lettres et ès sciences physiques, par 
l'élève en médecine, préalablement à toute 
première inscription, soit dans une Faculté, 
soit dans une école préparatoire 

2° Pour l'ordredes études : 

1° Anatomie et physiologie; 

2° Pathologie interne et externe ; 

30 Chimie, physique, histoire naturelle, 
dans leur application immédiate à la méde- 
cine, pharmacie et pharmacologie ; 

40 Hygiène, matière médicale, thérapeuti- 
que, médecine légale et toxicologie ; 

5° Accouchements, médecine opératoire , 
spécialités ; 

60 Clinique interne et externe, pathologie 
générale, histoire générale de la médecine, 
et thèse. 

Ce 2e article a été supprimé à la discussion. 

3° Diviser les élèves par années, et les obli- 
ger à suivre des cours indiqués. 

40 L'appel nominal dans les écoles secon- 
daires. 

5° L'inscription du nom des élèves sur un 
registre ad hoc dans les Facultés une fois par 
semaine. 


6° Examens probatoireset gratuits de fin 
d'année pour tous les élèves. 


7° L’assimilation des élèves en médecine 
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avec les élèves de quelques écoles spéciales 
du gouvernement a paru à la commis- 
sion d’une impossibilité absolue-dans l’éta: 
actuel des choses. 

8° À dater de la deuxième année, les élè- 
ves seront répartis par séries entre les diffé- 
rentes cliniques de la Faculté; et leur assi— 
duité obligatoire sera constatée par les chefs 
de cliniqüe, sous la direction desquels ils 
devront être placés. Lesélèves pourront être 
autorisés à suivre les cliniques de l’enseigne- 
ment libre , et devront justifier de leur as- 
siduité à ces cliniques. — Supprimé à la 
demande de M. Burguières. 

99 Enfin le dernier vœu de la commission 
est que cheque élève soit tenu de faire un 
service actif dans les hôpitaux pendant six 
mo's au moins à Paris, et un an dans les 
écoles préparatoires. 

M. Tardieu a faitadmettre la modification 
suivante : 

Pour les Facultés, bachelier ès lettres 
avant la première inscription; bachelier ès 
sciences avant la cinquième. 

On a ajouté, sur la demande de M. Ber- 
pard : 

Le congrès exprime le vœu que le gouver- 
nement ouvre des établissements destinés à 
l’internat facultatif des élèves. 

Enfin, un amendement de M. Magne, 
ainsi concu, a été adopté : 

Les élèves feront un service actif dont la 
durée sera de deux ans au moins. 


7 ncocmbre. 


M. Malgaigne, rapporteur de la commis- 
sion, a longuement entretenu l’assemblée de 
considérations relatives au mode d’examens 
et de réceptions. Voici ses conclusions : 


1° Pour l’argumentation de la thèse, le 
jury sera composé en nombre égal : 1° d’exa- 
minateurs nommés par la Faculté; 2° d’exa- 
minateurs pris en dehors de la Faculté. 


2° Cette deuxième partie du jury sera 
nommée par le collége médical de la ville 
où siégera la Faculté. 

30 Le Congrès, tout en reconnaissant les 
améliorations apportées dans le mode suivi 
pour les examens, émet le vœu qu’ils soient 
rendus de plus en plus pratiques. 

40 Le Congrès exprime le vœu qu'après 
l'examen clinique et avant la thèse, tout 
candidat soit soumis à un examen spécial 
sur l’histoire et la philosophie médicales. 


8 novembre. 


Cette séance a été plus solennelle que les 
précédentes. 

Il s'agissait de décider si l’on créerait deux 
ordres de médecins. M. Piorry, rapporteur, 
a conclu en faveur d'un seul ordre-de mé- 
decins. Ses conclusions ont été adoptées. 

Voici ces conclusions : 

10 Que, dans la loi destinée à organiser 
la médecine ct son exercice en France, on 
nérecoive, aussitôt après sa promulgation , 
qu'un seul ordre de médecins, c’est-à-dire 
que des docteurs en médecine ; 

20 Qu'une disposition transitoire de Ja loi 
à intervenir autorise les officiers de santé 
reçus, ctayant exercé durant cinq années , 
à se présenter devant une Faculté pour ob- 
tenir, après des examens pratiques sur la 
médecine et la chirurgie, le titre de docteurs. 

Dans la même séance, on a discuté el 
adopte les conclusions du rapport de M. Re- 
quin sur l'établissement des médecins can- 
tonaux. Elles sont ainsi conçues : 
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io La création de médecins cantonaux 
n’est pas nécessaire pour assurer le service 
de santé des campagnes. Elle porterait une 
atteinte grave aux intérêts du corps médical. 


2° Il sera créé des dispensaires ruraux: 


30 Le service médical sera fait dans ces 
dispensaires par tous les praticiens de Ja 


circonscription, librement appelés par les - 


malades pauvres. 

40 Les pauvres de la campagne qui auront 
des maladies impossibles à traiter à domi- 
cile seront adressés à un hôpital du dépar- 


tement, et là traités aux frais du budget 


départemental. 


Nous laisserons de côté les conclusions ar- 
rêtées dans les séances suivantes, des 9, 10, 
11, 12 et 13 novembre, parce qu'elles ont 
uniquement rapport à l'exercice de la pro- 
fession de médecin, et qu’elles sortent dès 
lors du cadre d’un journal scientifique. 


14 novembre. 


Il y a eu ce jour une réunion générale et 
solennelle à laquelle M. le ministre de l’in- 


‘struction publique a assisté. On a entendu 


un discours de M. Malgaigne sur la transla- 
tion des restes de Bichat, et un résumé des 
travaux du Congrès par M. Amédée Latour. 

M. le ministre de l'instruction publique a 
pris ensuite la parole, et dans une longue 
improvisation a félicité le Congrès de ses 
travaux, et a promis à la profession médi- 
cale tout son appui. 

La journée du 16 a été consacrée à la 
translations des restes de Bichat de l’ancien 
cimetière Sainte-Catherine à l'église Notre- 
Dame, puis au cimetière de l’Est, où la mu- 
nificence du conseil municipal a accordé 
gratuitement la place qu'ils doivent occuper. 
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— Une bonne partie de cette séance a été 
occupée par une communication de M. Ara- 
20 qui, pendant trois quarts d'heure, a con- 
stamment captivé l’attention de l’Académie. 
Cette communication de l'éloquent secrétaire 
perpétuel avait pour objet de donner une 
idée d’une notice scientifique très étendue 
rédigée par lui pour l'Annuaire du bureau 
des longitudes, notice déjà imprimée et qui 
probablement ne tardera guère à paraître, 
dans laquelle sont examinées et diseutées en 
détail toutes les questions qui se rattachent 
à l’éclipse totale de soleil de 1842. Il nous 
est impossible de reproduire même les faits 
les plus saillants de ce résumé; bientôt le 
travail lui-même sera livré à la publicité et 
l'on pourra se fixer sur ces diverses questions 
que nous pourrions à peine énoncer ici. Il 
nous suffira de dire que non-seulement les di- 
vers points indiqués par le programme publié 


par l’Académie des sciences avant l’éclipse de 


1843 ont été successivement examinés et le 
plus souvent éclaircis dans la notice de M. 
Arago, que toutes les observations dignes de 
confiance y ont été résumées et discutées, et 
que, de plus, de nouvelles questions non pré- 
vues et qui se sont présentées au moment 
même de l’éclipse y ont été traitées avec des 
développements étendus, et que certaines 
d’entre elles ont conduit à la solution de dif- 
ficultés majeures qui avaientembarrassé jus- 
qu'ici les astronomes. 


— M. Bourgery a présenté à l’Académie 
des sciences, il y a peu de temps, un travail 
considérable sur Les nerfs des membranes se- 
reuses. Par des observations très minutieu- 
ses et très suivies, il dit être arrivé à recon- 
naître une quantité considérable de nervu- 
les très déliés qui avaient échappé jusqu'ici 
aux anatomistes. Aujourd'hui, M. Pappen- 
heim écrit à l’Académie pour contester 
l'exactitude des résultats énoncés par M. 
Bourgery. Sans doute, selon lui, la présence 
des nerfs dans les membranes séreuses est 
un fait connu. Dès 1840, lui-même a publié 
un travail sur les nerfs du péritoine; d’un 
autre côté, M. Remak, médecin de Berlin, 
a poursuivi les nerfs jusqu’à la surface exté- 
rieure de la plèvre ; M. Volkmann a reconnu 
des filets nerveux dans 
veau, etc. Mais, à part ces faits, M. Pappen- 
heim croit que M. Bourgery a été induit en 
erreur par le procédé qu'il a employé pour 
découvrir et pour mettre en évidence les fi- 
lets nerveux qu’il a cru reconnaître en si 
grand nombre; que les fibres qui, blan- 
chissant par l’action de;Wacide azotique 
étendu, ont été regardées comme des ner- 
vules par M. Bourgery, ne sont autre chose 
que du tissu cellulaire ; enfin l’anatomiste al- 
lemand dit d’une manière positive que M. 
Bourgery a pris probablement le réseau des 
fibres irritables et cellulaires pour des nerfs. 
Au reste, cette confusion serait, selon lui, 
très facile. Le seul fait qui lui semble défini- 
tivement acquis aujourd’hui à la science, 
c’est qu'il existe des nerfs dans les membra- 
nes séreuses, mais qu'ils y sont en nombre 
peu considérable. 


—L’artde faire pénétrer dans les bois em- 
ployés pour les constructions des substances 
diverses qui en assurent la conservation a 
déjà fait des progrès importants. On sait 
que, pour arriver à ce résultat, il se présente 
deux voies, et, par suite, deux modes d’expé- 
rimentation entièrement différents. Dans 
un cas, on chercheàintroduireles substances 
conservatrices dans les arbres encore vi- 
vants, et l’on sait tout le parti que M. Bou- 
cherie a su tirer de cette manière d'opérer. 
Dans l’autre, le bois étant déjà coupé et 
même équarri en madriers, débité en plan- 
ches, etc., on se propose d’imbiber son tissu 
des matières qui doivent assurer sa conserva- 
tion. Pour cette dernière manière d’opérer, 
on sait que M. Bréant a obtenu des résultats 
remarquables que nous avons déjà fait con- 
naître à nos lecteurs en mettant sous leurs 
yeux une note dans laquelle M. Bréant lu« 
même donnait la description détaillée de son 
appareil et de son procedé. 

Aujourd’hui M.Sainte-Preuve écrit à l’A- 
cadémie des sciences pour lui faire connaitre 
un appareil à l'aide duquel il a réussi, dit-il, 
il ya cinq ans, sur une petite échelle, il est 
vrai, à imbiber des bois de liquides de nature 


larachnoïde du 


diverse. Son appareil se compose d’une chau- 
dièrecylindriquedontla partie inférieure ren- 
ferme le liquide en expérience, dont la partie 
supérieure renferme d’abord le bois à imbiber 
après qu’on l’a introduit par une porte qui à 
été ensuite fermée hermétiquement. Un tube 
part du hant de cette chaudière et peut ser- 
vir au dégagement de l’air et de la vapeur. 
Enfin deux tiges verticales, muesextérieure- 
ment par un engrenage, glissent à frottement 
dans deux boîtes à cuir qui leur permettent 
de monteret de descendre sans laisser sortir 
la vapeur renfermée dans la chaudière. 

Quant au procédé, il consiste à remplir de 
vapeur le baut de la chaudière, dans lequel 
se trouve le bois en expérience. Cette vapeur, 
s’introduisant dans les pores de ce dernier, 
en chasse l'air en grande partie; delà, quand 
cette vapeur se condense, elle laisse un vide 
qui détermine l'entrée du liquide aussitôt 
que, par le moyen des deux tiges qui sup- 
portent le madrier, on fait descendre celui-ci 
dans la partie inférieure dela chaudière. 

— M. Dufrénoy fait un rapport très fa- 
vorable sur deux mémoires de géologie in- 
ütulés, l'un : Sur la vraie position du . 
cigno en Italie et dans le midi de l'Eur 
par M. L. Pilla; l'autre: Sur le 14 
à Numwulites des Corbières er de 14; 
tagne-Noire; par M. Leymerie. Z ne 

—M. Virlet, d'Aoust envoie une ndfiaire ET 
l'origme métamorphique du Free ex || 
environs de Vire (Calvados). — Les preu ; 
du métamorphisme de ces granites lui ont 
été fournies par des faits nombreux et par- 
ticulierement pir des dalles de granite qui 
ont servi à la construction des trottoirs de 
plusieurs rues de Paris. Ainsi, il y areconnu 
l'existence de plusieurs galets bien pronon- 
cés et aussi, dans l'un d’eux, la présence 
de débris organiques assez semblables à 
certaines psarolithes silicifiées des environs 
d’Autun. — M. Virlet conclut de ces ob- 
servations que le granite des environs de 
Vire ou de Normandie est un granite mé- 
tamorphique ou révénéré par suite de la 
transformation d’une espèce de poudingue 
composé de galets et de fragments de di- 
verses roches préexistantes et renfermant 
déjà des corps organisés. Il en tire aussi 
cette conséquence que l'étude des roches 
dites anciennes est complètement à refaire. 


— M. Dumas présente une note très 
intéressante d'un jeune chimiste, M: Des- 
saignes, sur la compositionde l'acide bippu- 
rique. Les recherches que M. Dessai- 
gnes a faites sur cet acide Jui ont fait 
retrouver dans sa compositicn l'acide ben- 
zuique et le sucre de gélatine remplissant 
le rôle de base, rôle qu'il a consersé avec 
divers acides essayés sur lui etavec cer- 
tains desquels même il a donné des cris- 
taux qui dépassent en volume eten beauté 
la plupart de ceux obtenus jusqu'ici des 
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ubstances organiques. Nous mettrons cette 
note sous les Yeux de nos lecteurs. 

— M. Dutrocherlit unerote sur les tiges 
qui descencent vrrs la terre comme (esrari- 
nes. Cette direction descendante avait étére- 
connue déjà par à. Duwochet dans les ti- 
ges naissantes de CCrLaIns VÉYÉIAUX aqua- 
tiques, comme chez Île Sagiltariw sagittæ- 
Jolia, le Sparçganium rectum, Ve Pyrph 
latifolia , les Careæ. Tout récemment un 
fait semt libleluïa été presenté par un pied 
d'Epilobuim molle que le savant physivlo- 
piste presente à Feat conseryé tou 
euticr dans l'esprit de vin. Cette plante 
avait poussé sur le bord escarpé d'une ri- 
vière; elleavait àson pied une toufie d'herbe 
qui pendait vers l’eau. Elle avait produit 
use première tige assez grêle, qui s'élevait 
verticalement ; une seconde tige, née à son 
collet, avait pris la direction descendante 
en s’enfonçant verticalement dans la touffe 
d'herbe qui recouvrait lelieu de sonorigine; 
elle avait acquis ainsi une longueur de huit 
centimètres. le sommet de cette tige des- 
cendante était sorti de dessous l'herbe qui 
la dérobait à l'influence de lalumière; alors 
ses feuilles, jusque-la rudimentaires et in- 
colores, commencèrent à se développer et 
à verdir ; elles prirent la direction ascen- 
dante, direction que le sommet de la tige 
commença aussi à prendre. Une troisième 
tige se développa dans les mêmes circon- 
stances que la précédente; elle s’enfonça, 
le sommet en bas, dans la terre, parmi les 
racines; elle était complètement blanche. 
Ces deux tiges descendantes avaient une 
grosseur quadrnple ou quintuple de celle 
dela tige aérienne. Cette différence degros- 
seu: tenait au grand developpement de leur 
système cortical; «les ressemiblaient, sous 
ce point de vue, dit M. Durochet, aux ra- 
cines naissantes, dont le système cortical 
l'emporte ordinaireisent en volume sur le 
systéme central. 

Quant à l'explication de ce fait remar- 
quable, M. Duirochet la rattache à ces cu- 
rieux phénomènes d’ineurvation qu'il à si 
bien étudies et sur lesquels il à fait de si 
intéressantes observations. I nous semble 
cependant un peu difficile d'attribuer à 
celte cause le phénomène qui faitl'objet de 
sa note d'aujourd'hui. Le système cortical, 
dit M. Dutrochet, tend à se courher vers 
le centre dela tige ; fe système central tend 
à se courber vers l'écorce. De là, tant que 
ce dernier a la prédominance sur le pre- 
mier, grâce à son excès de developpement, 
la tige prend une direction verticale ; c'est 
le cas de la presque totali é des tiges. Au 
contraire, lorsque le système cortical est 
très developpé, comme dans les racines, 
comme dans les tiges naissantes des plantes 
aquatiques, comme dans les deux tiges de 
l'£pilobium molle dont il est question dans 
la note qui nous occupe, il produit un eitet 
inverse eL détermine, par son excès de 
foree, la direction descendante. I noussem- 
ble que le système central formant un cy- 
lindre, il estassez difficile de dire qu'iltend 
à se courber en avant ou en arrière, vers la 
droite ou vers à gauche. La présence de 
la sève la plus dense vers le côte inférieur 
de céstiges ne nous semble pas lever eu- 
üièrement la difficulté. Quoi qu'ilen soit, 
et cette inmgenieuse explication ne füt-elle 
pas admise, on doit savoir gré à M. Dutro- 
chet d'avoir ajoute un nouveau fait très in- 
téressant à ceux dont il avait déjà enrichi la 
science, 

—La maladie des pommes de terre, qui a 
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. amené tant de communications à l’Acadé- 


mie il y a quelque temps, a été encore au- 
jourd’hui Pobjet de deux nouvelles notes: 
l’une de M. Bonjean , de Chambéry: la se- 
conde de M. Greiley, d’Elbeuf. 

— M. Bonjean ne s’est pas arrêté aux tra- 
vaux qu'il a déja fait connaître à l’Acadé- 
mie. 1l s’est proposé, depuis, ses premieres 
recherches , la solution de plusieurs ques- 
tions importantes : la conservation, la ger- 
mination et la production des tubereules al- 
térés. Quant à la conservation , il a opéré 
sur 11 tas de 500 livres de tubercules .cha- 
cup, sur lesquels il a essayé autant de sub- 
stances différentes. Un 12° tas, de 500 livres 
aussi,detubercules pris dans-te mêmechamp 
é:ait placé à côté des autres sans mélange 
d'aucune substance. En général, ces expé- 
riences lui ont montré que les procédés qui 
obligent à mouiller la pomme de terre valent 
moins que ceux où l’on n’emploie que des 
substances seches, Parmi ces dernières, le 
sable réunit toutes les conditions désirables, 
si l’on a le soin de l’employer sec; au con— 
traire, le selparaît être très peu avantageux. 
Cependant M. Bonjean rapporte que des 
propriétaires en ont obtenu de bons effets. 

La seconde question, relative à la germi- 
nation des tubercules altérés, est en ce mo- 
ment en expérience. Par anticipation, 
M. Bonjean pense que les pommes de terre 
sur lesquelles il a essayé diverses substan- 
ces donneront, sinon des produitsaussi beaux 
et aussi bons que ceux que l’on obtiendrait 
avec des semences choisies et de bonne na- 
ture, du moins une récolte passable et 
exempte de la maladie des tubercules qui 
l’auraient fournie. Le germe, dit-il, est tout- 
à-fait indépendant de laltération de la 
pomme de terre: 


En résumé, M. Bonjean pense qu’il est : 


urgent d’avertir les agriculteurs de conser- 
ver tous leurs tubercules altérés et de se hâ- 
ter de recueillir sur-le-champ teus ceux 
qu'une prévention mal conçue leur a fait 
abandonner. 

—Quant à M. Grelley,ils’est oceupé de 
l’altération des tubercules en la considérant 
principalement au point de vue chimique; 
il a examine les modifications que subissent 
leurs divers principes, et il a cru reconnaitre 
que les organismes de M. Payen ne se mon- 
trent que lorsque déjà le mal a fait de grands 
progres. 

— MM. Lebert et Robin présentent une 
note sur les testicules et les zoospermes des 
Patelles.—Nous ferons connaitre ce travail 
à nos lecteurs, 

— M, Dumas présente, au nom de M. 
Lewy, uu travailconsiderable mttulé : Re- 
cherches sur la composilion des gaz que 
l'eau de mer tient en dissolution dans les 
différents moments de la journée. — Ce 
aval umperiant était comme à suite né- 
cessaire des recherches que M. Lewy a 
deja fait connaître ; ia condun cet habile 
chimiste à ues resultats d'un grand interét, 
Aunsi M, Lewy à reconnu que k compusi- 
uou des gaz tenus en dissoluuon duns l'eau 
de mer varie tres peu. On peut remarquer 
cependant que l’oxybène est toujours un 
peu plus toit le jour que la nuit, et que là 
Quantité d aeide carbonique marche en sens 
inverse, — L'euu de mer tent toujours en 
dissolution une quantité très appreciable 
d'hydrogène sulfure où plutôt d hydrosul- 
{ate d'ummonrique, Ces variations se mon - 
rent plus prononcees sur l'eau des fliques. 
En ellet, deux causes tendent saus cesse à 
modilice la composition des gaz dissous 
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dans cette eau : l’une est l’action de la lu- 


mière solaire sur les plantes et aussi sur les 
animalcules verts; l’autre corsiste dans le 


contact des matières animales avec les sulfa= 
_tes dissous dans l’eau de la mer. La pre- 


miere cause amène un dégayement d'oxy- 
gène qui augmente avec l'action plus ou 
moins vive et plus ou moins prolongée des 
rayons solaires. L'autre, au contraire, 
amène une production d'hydrogène sulfuré 
et, par suite, d’hycrosulfate d'ammenia- 
que qui diminue , d’une maniere notable, 
la proportiou d'oxygène dissous dans l'eau 
de mer. La quantite de cet h\drusulfate 
augmente avec celle des matières animales, 
et, par suite, l'oxygène diminue en propor- 
tion. 

Les expériences de M. Lewy le condui- 
sent à quelques consé ;juences qui lui sem- 
blent inifurtantes pour la geologie etpour 
la minéralogie. On sait eu efiet que, dans 
certains terrains de scistes bitumeux , on 
trouve très souvent de la pyrile de fer qui 
a remplace des debris végétaux ou même 
des animaux iuarins, eu Couservant même 
exactement leur forme. M. Lewy pense 
qu'on pourrait bien attribuer ces faits à des 
actions analogues à celles qu'ont wontrées 
ses expériences sur des flaques d’eau qui 
contenaient des Moules. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE. 


Sur le phénomène des interférences ‘entre deux 
rayons de lumière dans le cas de grandes diffé- 
rences de marche ; par MM. H. Fwsaw et L. Foc- 
CAULT. 


Lorsque deux rayons de lumière se ren- 
contrent dans les conditions d'interférence , 
si l’on augmente par degrés leur différence 
de marche, on arrive toujours. à une limite 
où le phénomène, après s’être affaibli pro- 
gressivement, finit par cesser d'être appré- 
ciable. L'existence de cette limite s'explique 
vaturellement par la non-homoséneite des 
faisceaux interferents, et est en effet d’au- 
tant plus reculée que ces fusceaux sont con- 
stitues par de la lumière plus simple. 

Cependant la théorie indique encore une 
autre cause qui tôt ou tard doit mettre un 
terme aux phénomènes d’interference, cause 
tout-à-fait indépendante de la complexité de 
la lumière, et qui se rattache au mode 
même suivant lequel se produisent les mou- 
vements lumineux. 

En effet, la non-interférence des rayons 
émanés de sources différentes , et celle de 
deux rayons de même origine, d’abord po- 
larisés à angle droit, puis ramenés dans un 
même plan de polarisation, maïs sans avoir 
éte préalablement polarisés dans un plan 
unique, ont conduit à considérer le mouve- 
ment lumineux comme soumis à des pertur- 
bations très fréquentes , lesquelles produi- 
raient de tels changements dans la lumière 
envoyée successivement par un même point, 
que si la différence de marche de deux rayons 
interférents émanés de ce point devenait 
suffisamment grande , il n'y aurait plus au- 
cun rapport persistant entre les deux mou- 
vements qui se superposeraient ; dès lors le 
phénomène cesserait entièrement. 

It était done interessant , pour Ja théorie 
de la lumière, de chercher à suivre le phé- 
nomène des interférences dans le cas où la 
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différence de marche serait égale à un très 
grand nombre d’ondulations. 

Le mode d’observation que nous avons 
mis en usage pour atteindre ce but est fondé 
sur les principes suivants. 

Siun même lieu de l’espace est éclairé par 
deux faisceaux de lumière blanche émanant 
d’une même source, mais dont l’un est en 
retard sur l’autre , le phénomène des inter- 
férences ne peut être observé dans ce lieu 
que dans le cas où le retard est peu consi- 
dérable ; au liea de regarder immédiatement 
ce lieu lui-même, on peut le prendre comme 
centre de rayonnement, en isoler une partie 
limitée par un écran percé d’une fente, et, 
au moyen d’un système réfringent convena- 
ble, former un spectre très pur de la lumiere 
qui en émane. 

Ce spectre, dans lequel on distinguera 
toutes le raies de Fraunhofer, si c'est de la 
lumière solaire que l’on emploie, pourraëtre 
considéré comme constitué par la juxtapo- 
sition d’un nombre presque infini d'images 
de la fente rayonnante, chacune desquelles 
sera formée par des rayons d’une longueur 
d’ondulation particulière, mais les plus ho- 
mogènes que l’on puisse obtenir. 

Chacun des éléments du spectre représen- 
tera donc, par l’intensité des rayons particu- 
liers qui le composent, le résultat de l’inter- 
férence de ces mêmes rayons dans le lieu de 
l’espace dont il est l’image; en observant le 
spectre entier , on observera donc simulta- 
nément, dans toutes les espèces de lumière 
simple, les phénomènes produits par la ren- 

contre de deux faisceaux lumineux dans un 
méme lieu de l’espace. 

Ces spectres d’interférence sont généra- 
lement formés par des bandes obscures et 
des bandes lumineuses parallèles aux lignes 
fixes, et qui se succèdent alternativement 
dans toute la longueur du spectre, en nom- 
bre d'autant plus grand que la différence de 
marche est plus grande entre les faisceaux 
interférents. 

On remarquera que, les lignes fixes exis- 
tant simultanément dans le spectre avec les 
bandes d’interférence, on peut toujours ob- 
server le nombre de ces bandes entre deux 
limites déterminées ; or, ce nombre permet 
précisément de calculer la différence de 
marche des deux faisceaux. 

La méthode que nous venons de décrire 
s’applique aussi bien au cas des interféren- 
ces produites par deux miroirs inclinés ou 
par les lames minces qu’à celui des interfé- 
rences résultant des vitesses inégales que la 
double réfraction imprime aux deux rayons 
dans les lames cristallisées. 

Dans ce dernier cas, on observe le spec- 
tre formé par de la lumière qui a traversé 
une lame d’un cristal biréfringent convena- 
blement placé entre deux prismes de Nicol. 

Parmi les nombres déduits de nos expé- 
riences , nous citerons les suivants, pour 
montrer jusqu'a quelle limite le phénomène 
a pu être suivi. 

Au moyen des miroirs de Fresnel, nous 
avons observé les interférences lorsque la 
différence de marche pour les rayons bleus 
Situés dans le spectre vers la raie F était de 

1737 ondulations. 


Par la réflexion aux deux surfaces d’une 
_glace mince, les interférences ont été con- 
sStatées lorque la différence de marche at- 
teignait le nombre de 3406 ondulations. 
Avec les lames cristallisées le phénomène 
aétésuivi pour des épaisseurs remarquables: 
ainsi, une plaque de cristal de roche paral- 
- le à l'axe, épaisse de 54m. 6, et une plaque 
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de spath d'Islande aussi parallèle à Paxe, 
épaisse de 42,79, ont donné lieu chacune 
à des phénomènes très nets d’interférence. 

Les diftérences de marche étaient, pour 
la première, 1052, et, pour la seconde, 
1692 onduiations. 

£n terminant cette première partie de 
notre travail, nous montrons comment on 
peut déduire de ce mode d'observation des 
données précises sur la dispersion de dou- 
ble réfraction. Ce genre d'étude offrira un 
intérêt particulier dans le cas de la double 
réfraction circulaire du cristal de roche, en 
permettant de soumettre à une vérification 
très délicate la loi remarquable trouvée par 
M. Biot pour la rotation des plans de pola- 
risation des diverses couleurs dans ce cristäl. 


SCIENCES NATURELLES,. 


— 


ENTOMOLOGIE, 


Sur les gailes du Verbaseum et de la Scrophularia, 
et sur les insectes qui les habitent, pour servir à 
l'histoire du parasitisme et de linstinct de ces ani- 
maux; par M. Léon Duroun, 


C’est un fait très singulier, mais un fait 
très positif, que la plupart des larves d’in- 
sectes sont décimées par d'autres larves pa- 
rasites, comme si, dans le but des harmonies 


de la nature, une loi de destruction devait 


contre balancer une loi de production ; 
comme si la mort était l’antagonisme de la 
vie. 

Le parasitisme considéré de haut semble 
donc un correctif pour équilibrer les races ou 
les espèces. L'histoire des galles et de leurs 
hôtes, tant légitimes qu’usurpateurs, est 
appelée à former un des épisodes les plus 
curieux, les pius piquants, de la science en- 
tomologique. Des investigations dirigées 
avec une intelligente patience vers cette 
étude mettront en relief des faits si extraor- 
dinaires, que des esprits peu sérieux, prévc- 
cupés ou superficiels, pourraient les pren- 
dre pour le roman de la science. Voici un 
spécimen de ces curieuses superpositions 
d'existences, de ces inevitables dépendances. 

Une fleur est piquée par un frêle mouche- 
ron pressé d’y deposer un œuf. Cette action 
si simple devient l’occasion d’une perturba- 
tion nutritive dans la corolle et les étamines 
de cette fleur. Ces organes prennent un de- 
veloppement exubérant, anvrmal ; ils s’hy— 
pertrophieut, se deforment, et il en résuite 
une galle d’une configuration déterminée et 
constante. Cette galle, dont la grosseur égale 
à peine une petite aveline, devient le berceau 
de quatre insectes génériquement différents, 
sans mettre en ligne de compte les usurpa- 
tions éventuelles de domicile par de tres 
petits nomades. Essayons de dérouler les 
manœuvres mystérieuses de ce quadruple 
habitat, 

Le fondateur de cette intumescence mor- 
bide, de cette fleur hypertrophiée, est un 
Diptere de la famille des Tipulaires, la Ceci- 
domyia verbascr. Sa larve, malgre son incar- 
cération dans le creux d’un sphéroïde fermé 
de toutes parts, n’est pas pour cela à Pabri 
des incursions, des attaques de trois cruels 
ennemis pour lesquels sa propriété et sa vie 
deviennent des conditions d’existence. Ce 
sont trois insectes de l’ordre des Hyménop- 
tères, mais de trois genres distincts : le /a- 
socampus nigricornis, l'Eulophus verbasei, 
le Stomoctea pallipes. 

Le Misocampe, guidé par un merveilleux 
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instinct, obéissant à une mission irrévoca- 
ble, sent, devine qu’une larve, condamnée à 
devenir le réceptacle vivant de sa progeni- 
ture , est a une distance suffisante de la sur- 
face de la galle pour que la longueur de sa 
fine tarière abdominale où de son oviscapte 
lui permette d'insérer dans le corps de cette 
larve un œuf solitaire. Et remarquez bien 
que l’ovaire du Misocampe, que maleré sa 
petitesse j'ai pu disséquer, a environ une 
quinzaine de gaines ovigères multiloculaires 
pouvant fournir 4 une ponte successive d'une 
ciaquantaine d'œufs destinés, par consé- 
quent, à Cinquante victimes, puisque, je le 
répète, le Misocampe n'implante qu’un seul 
æœufsur une larve de Cécidomyie. F1 fant 
done que cette habile et industrieuse mère 
aille le pondre isolément dans éhaque galle. 
Ce n’est pas tout encore : admirez ce con- 
cours de difficultés vaincues ; le Misocampe 
doit avoir acquis la certitude, ©est presque 
une presciente, qu'aucun autre individu de 
son espèce ne l’a précédé dans cette inocu- 
lation d’un œuf, car il est écrit là-baut que 
le parasite du ver de la Cécidomyie doit être 
seulaux prises avec sa victime. Je vousle de- 
mande, où résident, dans ce mirmidon d'in- 
secte, cette perfection de l’odorat, cette 
subtilité de l’ouie, qui, dans ce cas, pour- 
raient influencer ses déterminations? L’a= 
cuité de sa vue, favorisée par mille cristal- 
lins, lui suffit-elle donc dans ce cas, ou bien 
ne fait-il que s’abandonner à cet instinct 
qui n’est que la conséquence d’une organisa- 
tion donnée? Quoi qu’il en puisse être, de 
l’œuf implanté par le Misocampe il doit 
éclore un ver, l'ennemi personnel du légi- 
time possesseur de la galle, condamné à de- 
venir son inévitable proie. 

L'’Eulophe, qui ne doit pas avoir, comme 
le Misocampe, des enfants carnassiers et as- 
sassins, mais qui den est pas moius redou- 
table pour la Cécidomyie, est instruit, par 
une faculté innée, que le domicile de la Ti- 
pulaire renferme des provisions de bouche 
dont il a pressenti et la qualité et la quantité. 
Il sait que la turgescence des étamines de la 
fleur est au degré convenable pour alimenter 
le premier âge de sa postérité. Il a mission 
d’envahir, d’usurper cet asile, et d’y intro- 
düuire, non pas un seul œuf, comme le Miso- 
campe, mais une douzaine d'œufs, d’où 
paitra une tribu de vers avides qui vont 
réaliser le sic vos non vobis de Virgile. 

Quant au Stomoctée, dont la taille sur- 
passe celle de l’Eulophe, et qui pullule moins 
que lui, je V’ai obtenu des mêmes galles sans 
être encore fixé sur Le fait de son parasitisme. 
J'avais retardé d’un an la publication de 
mon Mémoire, espérant qu’en 1845 je pour- 
rais éclairer cette question ; mais la constitu- 
tion météorologique de l’année désastreuse 
qui tire à sa fin a été telle, que là où, les étés 
précédents, j'aurais eu à mon service des 
milliers de nos galles, je n’y en ai pas décou- 
vert une seule. {’entomologie a eu, en 1845, 
ses déceptions , comme l’agriculture ses ea- 
lamités. 

Le fondateur de la galle se trouve done 
dans l’affreuse alternative ou d’être dévoré 
vivant par son parasite direct, le Misocam- 
pe, ou de mourir d’inanition par la voracité 
de son parasite indirect, l'Eulophe. Toute- 
fois, le type de l'espèce de la Cécidomyiïe 
ve disparaîtra pas de ce monde, les harmo- 
nies de la nature auxquelles le faible Diptère 
prête son atome d'influence ne sont pas à 
mème de se troubier. Le Créateur, qui veut 
que tout type se conserve, a donné à la Cé- 
cidomyie une prodigieuse fécondité, et Ja 
majeure partie de ses larves, au milieu des 


1042 


dangers qui l’environnent, subit ses com- 
plètes métamorphoses. 

Si j'ai souvent trouvé le cadavre du ver 
de la Cécydomyie gisant au milieu de Ja 
prospérité de toutes les larves de l’Eulophe, 
j'ai vu aussi, dans d’autres circonstances , la 
nymphe de cette Tipulaire parfaitement via- 
ble, lorsque les chrysalides de l'Hyménop- 
tère n'étaient qu’au nombre de cinq ou six. 
Dans le premier cas, ou le Misocampe avait 
tué Ja larve de la Cécidomye, ou celle-ci 
était morte de faim, parce que les larves de 
1’Eulophe avaient consommé sa nourriture. 
Dans le second cas, n’est-il pas probable que 
la prévoyance maternelle de l’Eulophe, pour 
proportionner le nombre de ses petits à la 
quantité présumée de nourriture, n’aura 
placé dans la galle que la moilié de sa cou- 
vée ordinaire? Il peut se faire aussi que la 
larve de la Cécidomyie ayant déjà pris un 
certain développement lorsque l’Eulophe a 
colloqué dans la galle ses douze œufs, une 
partie des vers issus de ces derniers aura 
péri d’inanition, comme aussi ils auront pu 
être victimes du parasitisme du Stomoctée. 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. 


CHIRURGIE. 


Note sur un moyen nouveau et certain de reconnai- 
tre le sac herniaire en pratiquant le débridement 
des hernies inguinales et crurales, 


On sait que dans la hernie étranglée il y a 
deux ordres de parties à considérer en de- 
hors de l’anse intestinale : les unes venant 
de l’abdomen et constituant le sac, c’est-à- 
dire le péritoine et le tissu graisseux exté- 
rieur au péritoine; les autres formant les 
parois susaponévrotiques de l’abdomen et de 
la partie supérieure de la cuisse. 

Les auteursn’indiquent aucun moyen sûr 
pour reconnaître si l’on est arrivé au sac 
berniaire quand on procède au débridement 
des hernies étranglées. Et cependant c’est là 
un des points les plus difficiles de cette opé- 
ration. J1 arrive en effet que le tissu cellu- 
laire sous-cutané, se composant d’un grand 
nombre de feuillets plus ou moins lisses, 
présente un aspect brillant qui arrête parfois 
le chirurgien, et lui fait croire à la présence 
du sac dont il est encore fort éloigné, Or, si 
après avoir incisé quelques-uns de ces feuil- 
lets il voit qu’il n’est pas arrivé dans le sac, 
il continue l'opération, et si ce sac ne con- 
tient pas de liquide, il court le risque d’y 
pénétrer sans s’en apercevoir et de léser l’in- 
testin. 

M. Philippe Boyer, traitant cette impor- 
tante question devantses élèves, a rapporté 
que son père, en opérant une hernie étran- 
glée, était non-seulement entré dans le sue, 
mais qu'il avait encore incisé, sans s’en dou- 
ter, la membrane séreuse de l'intestin , et 
n'avait reconnu son erreur qu'à la vue des 
fibres transversales de la tunique museu- 
leuse de ce viscère., Cette circonstance n'em- 
pêcha pas ce grand chirurgien de réduire la 
hernie et de guérir sa malade ; mais on pour- 
r'ait être moins heureux, etcommettre en pa- 
reil cas une méprise funeste. M. Philippe 
Boyer attache done une grande importance 
à la possession d’un moyen très propre à 
prévenir de pareilles erreurs, et dont plus 
de vingt foisdejà il a pu constater la valeur à 
l'hôpital Saint-Louis. 
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Ce moyen est tiré de la différence de di- 
rection qu'affectent les vaisseaux du sac et 
ceux des parties extérieures de l’abdomen. 

Les vaisseaux des parties venantde l’abdo- 
men sont parallèles à l'axe du sac , ou si- 
nueuz,ou enlrecroisés. Les vaisseaux despar- 
tieseutané:s et sous-cutanées du pli de l’aine, 
fournis par les vaisseaux honteux externes, 
ont une direchon transversale, et de plus, 
ils sont très volumineux relativement à ceux 
du péritoine ou de son tissu cellulaire grais- 
seux. 

Lors donc qu'après avoir incisé la peau, 
on ne rencontre que des vaisseaux tran- 
sversaux et d’un certain calibre, on peut 
être sûr que l’on n’est pas arrivé au sac. Dès 
qu’au contraire on cesse d’apercevoir ces 
vaisseaux, il convient de prendre les plus 
grandes précautions, car, à moins de cir- 
constances tout-à-fait exceptionnelles, on se 
trouve en présence du sac. 

Voici un fait récent qui vient confir ner la 
justesse des remarques dues à M. Philippe 
Boyer. 

Le 21 août 1845, un homme de peine, af- 
fecté d’une hernie inguinale étranglée, fut 
admis à l'Hôtel-Dieu, et placé au n° 32 de la 
salle Saint-Côme. La hernie était ancienne, 
et l’étranglement datait de vingt-quatre heu- 
res. Un médecin de la ville avait déjà vu le 
malade; après de vaines tentatives de taxis, 
ce chirurgien avait fait appliquer sur la tu- 
meur des sangsues et des compresses imbi- 
bées d’eau glacée, prescrit des bains, ete.; 
mais tous ces moyens avaient échoué. Les 
phénomènes de l’etranglement se manifes- 
taient de la façon la plus énergique. Les 
douleurs étaient intolérables, les hoquets et 
les vomissements incessants. M: Boyer, qui 
vitle malade à son entrée, reconnut de suite 
l'inutilité de nouvelles tentatives de taxis, et 
procéda immédiatement à l'opération. 

Après avoir incisé la peau et quelques la- 
melles de tissu cellulaire sous-cutané, il ar- 
riva à une surface lisse eL un peu humide, 
devant laquelle il n’hésita point, et dont il di- 
visa hardirent les premiers feuillets. Procé- 
dant ensuite avec précaution, il parvint à 
uue membrane assez isoiéedes autres. Il l’in- 
cisa, et en lit sortir une cuilicrée de liquide ; 
c'était lesae. Iei, comme toujours, M. Bôyer 
prit pour principal guide la disposition vas- 
culaire dont il vient d’être question: Or, 
cette disposition etait celle indiquée plus 
haut. Ainsi les vaisseaux des enveloppes du 
sac étaient dirigés de dehors en dedans et 
très volumineux ; tandis que les vaisseaux, 
développés sur Le sae dans la tissu cellulaire 
du fascia-propria, étaient sensiblement verti- 
Caux, où Lout au moins Croisaicnt sous un 
angle aigu très ouvert les vaisseaux super fr- 
ciels, sur lesquels ils tranchaient encore par 
leur petit calibre. 

M. Boyer trouva dans le sac une anse du 
petit intestin, étranglée au niveau de l'an- 
neau inguinal externe, et pouvant avoir 
quinze centimètres de diamètre. Le débride- 
ment dut porter sur cet anneau et sur une 
bride transversale, située près de l'anneau 
inguinal interne. On réduisit l’anse herniée, 
mais celle anse etait enflammée, ce qui fit 
porter un pronostic très fâcheux sur l'issue 
définitive de la maladie. M. Boyer dit en ef- 
fetavoir remarqué que les malades guéris- 
sent rarement lorsque l'inflammation a pré- 
cédé l'opération ; tandis que celle-ci est con= 
Stamment heureuse lorsqu'aueun phéno- 
meéne de péritonite ne l'a précédée, Ici cette 
as-erlion fut confirmée, car l'opéré sue: 
comba le surlendemain avec tous les sym- 
ptômes d’une phlegmasie aigue du péritoine. 
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Mais le fait capital sur lequel nous avons 
voulu fixer l’attention de nos lecteurs est 
le moyen de reconuaître le sac herniaire 
pendant l'opération; et, äce sujet, il nous 
reste à parler d’une difficulté qui peut mo- 
mentanément embarrasser le praticien. 

Cette difficulté s’est présentée à M. Boyer 
le jour même qu’il opérait le malade dont il 
vient d’être question. C'était chez une femme 
de la salle Saint-Roch, âgée de 60 ans et 
douée d’un embonpoint extrême. M. Boyer, 
ayant divisé les parties externes, arriva 
tout-à-coup à un ordre de vaisseaux diffé- 
rents des vaisseaux superficiels. Ces vais- 
seanx étaient sinueux ; mais comme il exis- 
tait dans leurs intervalles de nombreux 
pelotons de graisse, le chirurgien crut être 
arrivé à l’épiploon etavoir ouvert le sae par 
inadvertance. Il n’y avait du reste aucun 
danger à inciser l'épiploon pour trouver 
l’anse intestinale située au-lessous.M. Boyer 
incisa donc avec précaution, mais, au lieu 
de rencontrer l'intestin, il tomba sur le sac 
lui-même; la graisse qui en avait imposé ici, 
appartenant, ainsique les vaisseaux sinueux, 
au tissu suspéritonéal et non à l’epiploon. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Notice sur les moyens de remédier aux inconvé- 
nients de la fumée produite par les fourneaux ali- 
mentés avec la houille ; par M, Cx. Comses. 


(2° article.) 


Quant à la marche générale de la coæm- 
bustion et à la fumée produite, lorsque l’on 
faisait un feu vif , le chauffeur chargeait 
habituellement sur la grille 2 pelletees de 
houille à la fois , dont chacune contenait à 
peu près 6 kil. 46 de houille ; quelquefois 
il chargeait à la fois 5 pel'etées et rarement 
4. Les grosses charges de 5 et 4 pelietées 
succédaient au décrassige complet de Ja 
grille. L'intervalle entre deux charges était 
de 42 à 14 minutes; il Lisait ordinairement 
une fois pendant cet intervalle. in) 

Lorsque les ouvreaux pour ladmission 
de l'air en arrière de l'autel sont fermes, le 
fourneau étant dans les conditions dun 
fourneau ordinaire, une fumée noire et 
absolument opaque succède à chaque char- 
gement de houile et s'ecoule par la che- 
minée, pendant une durée de5 minutes au 
moins , le plus souvent de 4 minutes et qui 
va quelquefois jusqu'à 7. A la fumée noire 
succède-une fumée jauaûtre qui dure à peu 
près aussi longtemps que la fumée noire. 
Cette fumée s'eckurcit graduellement et 
finit par disparaître tout-à-fait vers la fin 
del'intervalle qui sépare deux chargements 
consécutifs. Le lisage donne toujours lieu 
à une bouffée de fumée noire qui se dissipe 
au bout d'une minute au plus ; on com= 
prend qu'il est difficile de saisir le moment 
où la fumée passe de l'etat de fumee noire 
à celui de fumée jaunètre. Ces observations 
conduisent à ce résultat moyen, que le four- 
neau produit, dans les circonstances indi- 
quees, de la fumée noire pendant 1$ minu- 
tes et demie par heure, de la fumee jau- 
nue pendant 14 minutes et demie, et que 
la fumée est sensiblement nulle pendant 27 
minutes. CUS L 

Si l'on fait le Feu de manière à avoir une 
combustion lente et à ne brûler qu'environ 
40 kil. de houille par heure, l'intervalle des 
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chargements est alors de 22 à 25 minutes ; 
on a très peu de fumée noire, moins de 
fumée jauaître , et l'espace de temps pen- 
dant lequel la famée peut être considérée 
commenulle est beaucoup plus considérable; 
moyennement on a, pendant une heure, 2 
minutes et demie de fumée noire, 10 mi- 
nules et demie de fumée légère et 47 mi- 
nutes sans fumée. 

Si, examinant Ce qui se passe dans le 
premier conduit où la fumée se répand, par 
le regard ménagé à l’arrière du fourneau, 
on reconnaît que ce conduit, aussitôt après 
le charoement , se remplit d’une fumée 
absolument opaque, qui n’est sillonnée par 
aucun trait de flamme , de sorte que , im- 
médiatement après que le chauffeur a 
fermé les portes du fourneau, il est impos- 
sible d’apercevoir le feu qui est à l’extré- 
mité de ce conduit; si, au moment où la 
fumée est ainsi le plus épaisse, on débouche 
les deux ouvreaux qui laissent arriver l'air 
en arrière de l'autel, la fumée prend feu 
sur-le-champ et brûle avec une flamme 
allongée qui arrive jusqu’à l'extrémité des 
bouiïlleurs : ferme-t-on les ouvreaux , la 
flamme s'éteint sur-le-champ. Cette ma- 
nœuvre peut être répétée aussi souvent 
qu’on le veut, tant qu’on est dans la période 
où le fourneau produit naturellement une 
fumée passablement épaisse. La personne 
dont l’œil est appliqué au regard distingue 
ainsi parfaitement, par Ce qui se passe dans 
le conduit, les instants où les ouvreaux 
sont ouverts ou fermés. Si l’on observe 
le sommet de la cheminée, on en voit 
sortir des flots de fumée noire , -quei- 
ques instants après l’ouverture des con- 
duits d'air; après quoi la fumée s’éclaireit 
et reste ensuite légère et transparente. La 
première éruption de fumée est produite 
par la première introduction de l'air, qui 
chasse devant lui la fumée opaque dont les 
carneaux et la cheminée étaient remplis. 

Si on laisse les ouvreaux constamment 
ouverts, la combustion étant poussée ac- 
tivement , comme je l'ai dit d'abord , on 
n’a plus de fumée noire, même après le 
chargement. La durée de la fumée légère 
dimivue aussi. En définitive, sur une heure, 
on a, en moyenne, trois quarts de minute 
de fumée noire, 21 minutes de fumée lé- 
sère, 28 minules un quart sans fumée sen- 
sible. 

Les ouvreaux étant à demi bouchés par 
les briques posées à plat sur le devant, on 
a, en moyenne , par une combustion vive, 


‘dans une heure, une minute de fumée 


noire, 25 minutes de fumée légère et 36 
minutes sans fumée. 

Je dois ajouter quéiles teintes noire et 
légère de la fumée produite, quand les 
ouvreaux sont ouverts, sont moins foncées 
que les teintes de même dénomination 
quand les ouvreaux sont fermés. 

Lorsque la combustion est lente , la fu- 
mée reste à peu près la même soit qu'on 


laisse les ouvreaux fermés , soit qu’or les 


tienne constamment entièrement ouverts ou 
à demi-ouverts. 

En résumé, la fumée qui se produit par 
une combustion lente, les ouvreaux étant 
fermés , ou par une combustion vive, les 
ouvreaux étant ouverts, n'est guère plus 
forte que celle d’un foyer domestique et ne 
paraît pas de nature à incommoder le voi- 
sinage, pourvu que la cheminée soït élevée 
au-dessus des fenêtres des maisons voisines. 
La fumée quise produit par une combustion 
vive dans le même fourneau , lorsque les 
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ouvreaux sont fermés, est épaisse, opaque, 
chargée de noir de fumée de manière à la 
rendre fort incommode pendant près d’un 
tiers du temps. Il est donc possible, sinon 
de faire disparaître complètement, 1u moins 
de diminuer de beaucoup la fumée d’un 
fourneau de chaudière à vapeur de la forme 
et des dimensions ordinaires , en laissant 
arriver de l'air au delà du foyer , à quel- 
ques centimètres derrière l'autel , lorsque, 
d’ailleurs le fourneau est pourvu d’une 
cheminée produisant un bon tirage. 

Les essais nombreux faits sur les gaz 
aspirés dans le deuxième carneau ont donné 
les résultats suivants. Les ouvreaux pour 
l'admission de l'air étant fermés, les gaz 
recueillis au moment où la cheminée éet 
une fumée noire et épaisse, aussitôt après 
la charge, essayés dans unecloche graduée, 
sur le mercure, contenaient, sur 400 par- 
ties en volume , de 10 à 12,75 parties d’a- 
cide carbonique et de 8,05 à 6,45 d’oxy- 
gène lbre. Le surplus était de l’azote 
contenant très peu ou point de gaz com- 
bustibles. 

Lorsque la fumée est légère, les ou- 
vreau« pour l'admission de l'air étant tou- 
jours fermés, les gaz aspirés ontété trouvés 
contenir de 7 à 9 pour 100 d’acide earbo- 
nique, et à peu près 10 pour 100 d'oxygène 
libre. Enfin, lorsque la fumée est complète- 
ment uulle , à la fin de l'intervalle qui 
sépare deux chargements consécutifs , les 
gaz contiennent environ 6 pour 100 d'acide 
carbonique et13 pour 100 d’oxysène libre. 

Lorsque les conduits pour Padmission de 

_l'air derrière Fautel sont eatièrement 
ouverts, les gaz aspirés, aussitôt après que 
l’on vient de charger du combustible sur la 
grille , la cheminée émettant une fumée 
légère, contiennent toujou's plus de 6 -£ et 
quelquefois 8 pour 100 d'acide carbo- 
uique; la proportion d'oxygène libre est 
de 9 à 9,8 pour 100, À mesure qne lecom- 
bustible se consume, les ouvreaux demeu- 
rant toujours complètement ouverts, la 
quantité d'acide carbonique diminue, ceile 
de l'oxygène libre auymente; à la fin de 
l'intervalle qui sépare deux chargements 
consécutifs , la cheminée ne donnant plus 
du tout de fumée apparente, lon ne trouve 
jamais, dansle courant, moins de 5,17 pour 
100 d’acide carbonique, ni plus de 43,79 
d'oxygène libre. Les analyses complètes 
faites par M. Debette montrent que la pro- 
poruon des gaz combustibles , oxyde de 

‘carbone ou hydrogène, qui peuvent exister 
dans le courant gazeux ne dépasse, dans 
aucun cas, 2 + pour 100. L'absence à peu 
près complète des #az combustibles ressort 
d'ailleurs des essais par la potasse et le 
phosphore , ainsi que de la composition 
chimique des houilles de Mons, analogues à 
celle dont nous avons füit usage. 

En définitive, la fumée reste épaisse tant 
qu'il existe dans le courant gazeux plus 
d'acide carbonique que d'oxygène hbre 
en volume : elle commence à s'éclaircir 
lorsque l’acide carbonique et l'oxygène en- 
trent par parties égales dans le mélange ; 
elle est nulle lorsque le volume de l'oxygène 
est égal à deux fois celui de l'acide carbo- 
nique. 

Nous avons mesuré, au moyen de l’ané- 
momètre à ailettes , la vitesse et, par con- 
séquent, le volume de l'air qui entrait dans 
le fourneau , soit en traversant la grille, 
soit par les conduits ménagés pour ladmis- 
sion de l'air. Il résulte de ces dernières 
expériences que la quantité d’air qui s'in- 
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troduit par le cendrier et traverse la grille 
est très faible aussitôt après le chargement 
de la bouille; que cette quantité augmente 
à mesure que la houille se consume ou se 
transforme en coke, de façon que, à la fin 
del’ntervalle qui sépare deux chargements, 
elle est quatre fois à peu prés aussi consi- 
dérable qu’elle l'était immédiatement après 
le chargement opéré. Le tisage, qui donne 
lieu, ainsi que je l'ai dit, à une bouffée de 
fumée noire, a aussi pour effet de diminuer 
la quantité d'air qui traverse la grille, La 
quantité d'air qui s’'introduit par les ou- 
vreaux demeure à peu près constante : 
immédiatement apres le chargement du 
combustible, elle est plus du double de celle 
qui traverse la grille ; à la fin de l'intervalle 
entre deux chargements , elle n’est guère 
que moitié de celle qui traverse la grille. 
L'introduction de l'air par lesconduits paraît 
déterminer un accroissement de vitesse 
dans le courant d’air qui pénètre à travers 
la grille, dans les instants qui suivent un 
chargement de combustible frais : c’est 
sans doute l’effet d’un accroissement de 
tirage produit par l'élévation de tempéra- 
ture occasionnée par la combustion des 
produiis de la distillation de la houille. 
Pour une combustion de 80 kilogrammes 
de houille à l'heure, le volume d'air entrant 
par les conduits complètement ouverts 
était d'environ 11 mèt. cub.55 par minute: 
cet air devait jaillir dans le courant de fu- 
mée avec une vitesse de 8 mètres par se- 
conle. Le volume d'air entrant par le 
Cendrier et traversant la grille était de 3 
mêtr. cub. 54 immédiatement après un 
Chargement de houille sur la grille, et s’é- 
levait à 19 mèt. cub. vers la fin de l’inter- 
valle entre deux chargements. 

La quantité d’eau vaporisée par kilo- 
gramme de houille a varie, dans nos expé- 
riences, entre 4 kilog. 87 et 5 kilop. 57 : 
les dilférences tienueut à des circonstances 
accideutelles que nous n'avons pu déméler. 
L'admission de L'air par les conduits teous 
Constammentouverts ne nous à paru exercer 
aucune influence sur levaporation corres- 
pondant à 1 kilogranme de combustible. 
IL est vraisembiabie que la chaleur gagnée 
par la combustion de la fumée est à peu 
près compensée par la chaleur perdue, par 
suite de l'admission d'use quantité d'air 
superflue au moment où le combustible est 
presque entièrement transformé en coke. 
Il y aurait donc avantage à laisser entrer 
l'air par les ouvreaux pendant les instants 
qui Succèdent à un charsement de com- 
bustible frais , à les fermer ensuite par 
degrés, de manière à ce que l'accès de l'air 
füt supprimé au moment où le fourneau 
cesse naturellement d'émettre de la fumée, 
parce qu'il reçoit à travers la grille une 
quantité d'air plus que suffisante pour la 
combustion. 

Il ne semble pas que , même en laissant 
les ouvreaux constamment ouverts, le 
courant de gaz puise avoir une action 
destructive sur le métal de la chaudière ; 
car Ce Courant ne contient jamais moins de 
5,17 pour 100 en volume d’acide carboni- 
que, et il en renferme de 6 + à 8 pour 160 
pendant la plus grande partie du temps, 
proportion qui se trouve aussi dans un 
fourneau ordinaire, lorsque le combustible 
est en partie consumé ou transformé en 
coke. On peut cependant encore conserver 
quelque doute à cet égard ; mais si l’on 
avait soin de fermer les ouvreaux en temps 
convenable, le courant sazeux n’exercerait 
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certainement aucune action destructive sur 
Ja chaudière. 


(Bulletin de La Société d'encouragement.) 


Modifications dans la fabricalion du fer et del’acier, 
ainsi que dans les fourneaux qui y sont employés ; 
par M. Ossonwe, de Maulesfield, (Patente anglaise 
d'importation.) 


La première partie de la patente est re'a- 
ve à unträitement particulier de la fonte, 
au moven d'uue composition que l'on y 
méle pendant qu’elle est à l’état hiquide. La 
seconde consiste dans une nouvelle dis;:o— 
siion de fourneau destiré à l'affinage et a 
la fabrication de l'acier fondu. 

Voici comment l'auteur exécute la pre- 
mière partie de son invention : 

Si l'on désire seulement améliorer la 
qualité de la fonte, on ajoute, dans un four 
à puddler, à une charge ordinaire de 136 
kil. à 181 kil. de fonte, lorsque le métal 
coule, un melange composé de 0 kil. 906 
de sel marin ordinaire, 0 kil. 906 de chaux 
vive en poudre , et 6 kil. 8U1 de batitures 
de fer! On introduit par petites quantites 
ces matières dans le fourneau avec une 
cuiller en fer, après les avoir bien mélees, 
en avant soin d’agiter la masse métallique 
pour les y incorporer. On achève ensaite 
le travail comine à l'ordinaire. Si l'on veut 
faire de l’acier pour la coutellerie, on mêle 
9 kil. 068 de batitures de fer avec 226 kil. 
700 de fonte liquide et portée au rouge 
blanc , puis on y ajoute 2 kil. 714 d’un 
mélange composé de 0 kil. 905 de sel com- 
mun, de 0 kil. 906 de chaux vive en pou- 
dre, et de @ kil. 906 de potasse perlasse, ou 
bien de 4 kil. 815 de carbonate de soude 
commun auquel l'auteur préfère cependant 
la perlasse. On méle parfaitement ces in- 
grédi ns par peules quantités, comme on 
l'a dit tout à l’heure, et il se produit une 
violente effervescence due au dégagement 
dé l'acide carbonique. La masse, apres avoir 
été convepablemeit travaillée , est mise en 
balles, marte ée et laminée, comme dans la 
fabrication ordinaire de l'acier d'Allemagne. 
Si l'on veut fabriquer de Pacier fondu, on 
traite la fonte de la même manière, mais, 
au lieu de la puddler et de la mettre en 
balles , on coule la charge dans uu moule 
où ele se fige en une plique de 0,057 
environ d'épaisseur, ce qui permet aux 
scories de monter à la surface, où on les 
asperge d'eau, afin de les séparer facile- 
ment après le refroidissement. Cette opé- 
ration peut être faite dans un fourneau 
alimenté par un soufflet. On brise ensuite 
la p'aque et on la refond au creuset dans 
un fourneau à vent, Pour opérer cette 
refonte, on place dans le creuset 42 kil. 
695 de morceaux de cette plaque, avec 0 
kil. 680 de verre vert de boutville, O0 kil. 
226 de potasse perlasse ou 0 kil. 455 de 
curbonate de soide, mais prétérablement 
de perlasse, et Q kil. 226 d'oxyde noir de 
manganèse. On agite suffisamment le mé- 
lange liquide avec une barre de fer bien 
propre, on en retire lesseories, on le’ coule 
daus une lingotière, et on le trouve converti 
en exellent acier fon:lu. 

Duus la seconde partie de sa patente, 
l’auteur intique l'application cet l'emploi 
d'uu fourneau à vent d'une lorme particu- 
Lère présentant plusieurs avantages pour 
l'exécution du procedé qui vient d'être dé- 
ecrit, Ilanñonee que la fusion y est beaucoup 
plus rapide, ce qui rend l'acier meilleur, 
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et que les creusets sont moins exposés à 
être fendus par l'air froid qui arrive à tra- 
vers les barres dans les fourneaux ordi- 
naires, 
(Journal des usines.) 


ECONOMIE RURALE. 


Nouvelles expéri-nces sur le chaulage du blé; 
parM, J. Girardin, 


Depuis troisans, une commission, compo- 
sée de MM. A. Dubreuil, Fauchet, Bidard et 
moi, s’est occupée, à l'invitation de la Société 
centrale d’agriculturede la Seine-Inférieure, 
d'expériences sur le chaulage du blé, Au- 
jourd’huique cesexpériences sont terminées, 
je crois devoir communiquer les résultats 


obtenus et les circonstances qui en découlent ! 


immédiatement. 
Si la carie du bié est bien connue dans son 


principe, dans sa marche, dans ses désas- | 


treux effets, on est loin d’être aussi bien fixé 
sur les moyens d’en empêécte: l’apparition, 
d’en arrêter la propagation. 

Depuis que Tillet, en 1755, et le vénéra- 
ble Tessier, en 1783, ont attiré l'attention 
des agronomes sur l’opportunité et les avan- 
tages de soumettre les grains de semence à 
certaines opérations préservatrices ou cu- 
ratives, bien des procédés différents ont été 
tour à tour préconisés et essayés avec plus 
ou moins de succès ; et, chose étrange, ce 
sont les procédés, ou les moins efficaces ou 
les plus dangereux dans leur emploi, quiont 
été adoptés généralement. 

Ce qui nous a engagés à examiner de 
nouveau l’intéressante question du chau- 
lage, c’est, d’une part, le désir de convain- 
cre les cultivateurs et le gouvernement de la 
possibilité de remplacer par des substances 
non toxiques le sulfate de cuivre, le vert de 
gris, l’acide arsenieux et autres matières vé- 
néneuses dont l’usage donne lieu à de si 
fréquents et si redoutables accidents; et, 
d’autre part, l'obligation de soumettre à un 
contrôle l’assertion d'un agriculteur distin- 
gué, M. Bollenot, qui prétend que la carie n’a 
d'autre cause que la maturité incomplète des 
grains choisis pour semence. 

Voici comment nous avons procédé, en 
1843, 1844 et 1845, aux essais comparatifs 
que nous voulions faire dans la ferme de 
M. Fauchet, l’un de nous, 

Nous avons fait choix du blé rouge d'É- 
cosse de la récolte de 1843 et de 1844, com- 
plètement mür et non carié, venu chez M. 
Faucbhet, dans un terrain argileux. D’un au- 
tre côté, nous nous sommes procuré de Ja 
carie, et nous en avons saturé une partie de 
notre provision de bon blé. Enfin nousavons 
récolté du grain à quatre époques différentes 
avant la parfaite maturité. 

Sur une pièce venant de porter des pommes 
de terre, par conséquent ayant reçu une fu- 
mure convebable et les autres préparations 
qui précèdent l’ensemencement des céréales, 
nous avons tracé treize parcelles de 10 cen- 
tiares de surface. Chaque parcelle était sé- 
parée de sa voisine par une bande de terrain 
qui est restée libre pendant la durée des ex- 
périences. Voici comment elles ont été ense- 
mencées, au commencement de novembre, 
par un temps très favoruble, avec Ia même 
quantité de grain, c'est-à-dire 3 dévilitres. 
Numéros Nature du bléet mode de chaulage 

des employé. 
parcelles, 


1. Blé récolté bien avant sa maturité, 


1049 
alors que le périsperme du grain 
étaitencore à l'état laiteux.… 

2. Blé non mür, récolté lorsque le 
périsperme était solidifié, mais 
avec l’épiderme encore vert. 

3. lé récolté lorsque le grain et l’épi 
étaient jaunâtres, mais dont le 
grain pouvait eneore être eoupé 
avecl’ongle. 

4. Blé récolté alors que les grains 
avaient acquis toute leur dureté 
et leur transparence. 

5. Blé parfaitement mür, mon carié, 
n’ayantreCuaucunepréparaticn. 

6. Blé mûr, Carié, n'ayant reçu au- 
cune préparation. 

7. Blé carié, lavé préalablement à la 
semaille avec le double de son 
volume d’eau pure. 

8. Blé carié, plongé pendant deux 
heures dans une solution de 
6 grammes de sulfate de cui- 
vre et de 30 grammes de sel 
marin pour 1 litre d’eau. 

9.  Blécarié, plongé pendant une heure 
dans une solution de 60 gram- 
mes de sulfate de cuivre pour 4 
litre d’eau. 

Blé carié, chaulé avec 50 grammes 
de chaux nouvellement éteinte 
et 6 grammes d’acide arseuieux. 

Blé carié, plongé pendant vinet- 
quatre heures dans 1 litre d’eau 
où l’on avait délayé 100 gram- 
mes de chaux nouvellement 
éteinte. 

Blé carié, plongé pendant vingt- 
quatre heures dans 1 litre d'eau 
où l'on avait delayé 100 gram- 
mes de chaux et 16 grammes 
de sel marin. 

Blé carié,chaulé avec 80 grammes 
de sulfate de soude et 20 gram- 
mes de chaux, d’après le procé- 
dé de Matthieu de Dombasle. 


10. 


11e 


12. 


13. 


A la fin de septembre, les blés étaient 
mürs. La récolte en fut faite avec soin; le 
produit de chaque parcelle fut mis à part, et 
reçut immédiatement son numéro d'ordre. À 
la fin d’octobre, on procéda à la pesée des 
gerbes ; on prit ensuite chaque gerbe : n par- 
ticulier, on en coupa tous les épis avec des 
ciseaux, on jisola les épis caries des épis 
sains, et l’on en détermina lenombre relatif. 
Les épis sains de chaque lot furent battus au 
fléau, dans un sac fermé de manière à ne 
perdre aueun grain. Le blé, nettoyé et vanné, 
fut mesuré, pesé et renfermé dans un flacon 
distinct pour chaque lot. Le poids du grain 
sain et le poids des épis cariés, soustraits du 
poids primitif de chaque gerbe, donnèrent le 
poids absolu de la paille. 

Si nous rapportons à 100 le nombre des 
épis cariés pour chacun des huit derniers 
lots, nous apprécierons l'influence de chaque 
genre de chaulage. 


Num. des blés, Nomb, des épis cariès sur 400+ 


1, 25854 ’ 
à » 
6 40,69 
7 7,20 
8 0,86 
9 2,04 
10 6,09 
11 11,25 
° 5,28 
13 2,40 


Voici donc l'ordre dans lequel il faut ran- 
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ger les:modes de chaulage, d’après leur plus 
grande efficacité. 


_N° 8. Sulfate de cuivre et sel marin, 
Ne 9. Sulfatede cuivre seul. 
No13. Sulfate de soude et chaux. 
N°12. Chauxet sel marin. 
N°10. Chaux et arsenic. 
N° 7. Lavage à l’eau pure. 
No11. Chaux seule. 


Ainsi, nos expériences nous permettent de 
conclure avec assurance : 

1° Que le sulfate de cuivre est, ainsi que 
Bénédiet Prévost l'avait constaté dès 1807, 
un des pius puissants moyens de préserva- 
tion de la carie; 

2° Que la chaux n’a que peu d’effet, et 
qu’elle est même inférieure au simple lavage 
à l’eau; 

30 Que le sel marin exerce une influence 
très marquée, puisque les substances aux- 
quelles on lassocie acquièrent, par ce seul 
fait, une action beaucoup plus prononcée 
que celle qu’elles possèdent naturellement : 
témoin la chaux, qui devient dès lors tres 
efficace; témoin le sulfate de cuivre, qui pro- 
duit de bien meilleurs effets que lorsqu'il est 
employé seul; 

4° Qué l’arsenic ne possède pas, à beau- 
eoup près, l'action destructive de la carie 
qu’on lui suppose généralement ; 

50 Enfin, que le mode de chaulage au 
moyen du sulfate de soude et de la chaux pro- 
posé en 1835 par Matthieu de Dombasle est 
réellement très efficace. 

On accordera, je pense, une certaine va- 
leur à nos expériences, en raison de la con- 
stance de leurs résultats et de leur concor- 
dance avec celles qui ont été effectuées an- 
térieurement dans d’autres localités par des 
agrieulteurs habiles et bons observateurs. 
Ainsi, partout où l’on a employé le sulfatage 
indiqué par Dombasle, on est parvenu à net- 
toyer complètement les blés de la carie. 
Voilà plus de six ans que notre confrere 
M. Fauchet utilise ce procédé avec le plus 
grand succès ; nulle part nous avons ren- 
contré des blés plus beaux et plus sains que 
ceux qu'il récolte annuellement. Dans beau- 
coup de départements, on a renonce à l'usage 
de la chaux, en raison de son inefficacité, 
L'un de nos agronomes les plus distingués 
de la Seine-Jnférieure, M. Auguste Beau- 
douin, président du comice agricole de Pa- 
villy, est très satisfait du suliate de cuivre, 
quil a adopté de préférence; il en est de 
même des cultivateurs de la Marne et de la 
Haute-Marne ; mais ce sel est un poison non 
moins dangereux que l’arsenic, et, sous ce 
rapport, nous croyons qu’on doit renoncer à 
son emploi. 

T1 était aussi curieux qu’utile de reconnai- 
tre si les divers modes de chaulages exer- 
cent quelque influence sur le rendement du 
blé, tant en grain qu’en paille. C’est pour ar- 
river à cette détermination que nous avons 
pris soigneusement le volume et le poids du 
grain, le poids absolu de la paille. 

Les principales conclusions auxquelles nos 
expériences nous ont conduits sont les sui- 
vantes : 


1° Sous tous les rapports, il est avantageux 
de n’employer pour semence que des blés 
bien mûrs ; 

20 Les blés les moins productifs en grain 
sont ceux qui ont été chaulés avec l’arsenic, 
avec la chaux et le sel marin, avec la chaux 
seule; 


3° Les blés les plus productifs en grain 
sont ceux qui ontété lavés à l’eau, ou chau- 
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lés avec le sulfate de euivre, avec le sulfate 
de cuivre et le sel marin, avec le sulfate de 
soude et la chaux ; 

40 Si le lavage à l’eau paraît favorable au 
rendement du grain, en revanche il diminue 
singulièrement sa densité ; 

5° Le blé le plus dense pour le même vo- 
lume est celui qui n’a reçu aucune prépara- 
tion, et en second lieu le blé chaulé ausul- 
fate de soude, o 

Puisque sur toutes les parcelles de blé 
chaulé nous avons récolté, comme on a pu 
le voir, un certain nombre d’épis cariés , il 


semblerait, d’après cela, qu’il ny a point 


de spécifique absolu, de remède radical et 
infaillible contre la carie. Mais je dois faire 
remarquer que, pour rendre nos expériences 
plus coneluantes, nous avons saturé de carie 
nos blés de semence. Jamais, dans la prati- 
que, on ne se hasarderait à semer des grains 
dans l’état où se trouvaient ceux destinés à 
nos essais, Or, c’est sans doute à cette cir- 
constance qu'il faut attribuer les quelques 
épis noirs que nous avons récoltés dans les 
blés chaulés avec le sulfate de cuivre et avec 
lesulfatelesoude, quenousregardons comme 
les remedes les plus actifs et les plus sûrs 
contre la carie. Ce qu'il y a de certain, c’est 
que, chez notre confrère M. Fauchet, où l’u- 
sage du sel de Glauber est établi depuis plu- 
sieurs années, on nesait plusceque c’est que 
la carie. Ce sel, associé à la chaux, est donc, 
pour nous , en réalité, un remède infaillivle. 

En résumé, nous sommes d'avis, et la So- 
ciété centrale d'agriculture de la Seine-Tnfé- 
rieure a sanctionné nos opinions : 

1° Qu'il est rationnel de ne jamais semer 
sans avoir chaulé ; 

20 Qu'il faut adopter, de préférence à tous 
les autres, le procédé de Matthieu de Dom- 
basle, puisqu’il est simple, économique, qu'il 
n’entraîne aucun inconvénient pour la sante 
des semeurs et la sécurité publique, et qu’il 
fournit les blés les plus sains et les plus pro- 
ductils ; 

3° Que puisque l’arsenic, le sulfate de cui- 
vre, le vert de gris et autres composés véné- 
neux peuvent être remplacés avec avantage, 
pour le chaulage du ble, par lesulfate de sou- 
de et de chaux, il soit demandé au gouverne- 
ment l’interdiction de la vente de ces poisons 
dans les villeset campagnes, et de leur emploi 
dans la préparation des semences. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


HABITATIONS CÉLÈBRES, 


Maison habitée par le B. Pierre Fourier à 
Gray, (Haute-Saône.) 


(2e article.) 


Vers la fin de l’année 1636, Gray était 
ravagé par la peste, lorsqu'un étranger ar- 
rivé de Lorraine vints’y établir pour y porter 
des secours. Autre Belzunee, il prodigua ses 
soins aux pestiférés , et rien ne put ralentir 
son zèle. Il arrêtait les ravages de ce cruel 
fleau, dit un de ses historiens, soit par l’im- 
position des mains, soit en faisant avaler aux 
malades quelques gouttes d’une liqueur in- 
différente en elle-même , ajoute-t-il naïve- 
ment, mais rendue spécifique par la foi qu’elle 
inspirait. 

L’estime pour sa haute vertu, la confiance 
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‘en ces miracles s’accrurent tellement, que les 
officiers municipaux et les principaux Gray- 
lois allèrent le trouver ; ils venaient le prier 
d’apaiser la colère céleste el de détourner le 
fléau dévasteur. 

Le saint homme leur répondit d’imiter la 
conduite de saint Grégoire lors de la peste de 
Rome. Aussitôt on ordonna des jeünes et des 
prières publiques, et trois jours après, con- 
tinue notre historien, le fléau avait cessé. 

Cependant tant de fatigues avaient achevé 
de miner sa santé. Le 25 novembre 1640, il 
fut pris d'une fièvre violente, et, malgré les 
soins du médecin Tisserandet, il expira le 9 
décembre suivant, 

Au moment où il mourut , les sentinelles 
qui étaient sur les remparts crurent voir 
s'élever un globe éclatant de lumière, qui 
parcourut un certain espace et se dissipa du 
côté de la Lorraine. 

La ville fit les frais de son convoi, qui fut 
splendide; ses entrailles furent portées avec 
son cœur à l’église de Gray, mais son corps 
fut transféré à Mattaincourt (Vosges), son 
pays natal. 

Cet homme vénérable, qui s'appelait Fou- 
rier, comme l’auteur de la Phalanye et du 
Phalanstère , habitait la maison que nous 
venons de décrire, dont la ville lui avait 
donné la jouissance, sa vie durant, en ré- 
compense de ses anciens services. fl ne s’é- 
tait réservé, dans cette spacieuse et belle 
demeure , qu’un étroit réduit que nous 
avons visité, et dont l’aspect pauvre et dé- 
labré a corroboré encore l’opinion que nous 
avions dejà formée de son humilité et deson 
désintéressement (1). 

Figurez-vous une chambre de 4 mètres 
de superficie , Car"lée en brique rouge et 
verte alternativement, d’un aspect térne et 
froid; 3 petites fenètres à carreaux maillés 
de plomb éclairent cette log te. 

La cheminée, qui dute de 1538, est en 
pierre; les müntants sont formés de deux 
pilastres en demi-bosse , et la tablette d’ap- 
pui offre une plaque en faïence, ornée d’ara- 
besques jaunes et bleues, avec la devise: 
Spes mea Deus. 

Derrière cette plaque, on voit plusieurs 
cavités dans lesquelles le pauvre Fourier, qui 
se privait même du nécessaire pour secourir 
les malades , faisait cuire un pain grossier, 
sa seule nourriture. 

Comme-vous le pensez bien, rien n’est plus 
simple que l'ameublement de ee galetas. A 
droite, est un buffet creusé dans le mur et 
dont les panneaux vermoulus attestent en- 
core l’indigence du maitre. La porte seule de 
cette chambre offre de jolies sculptures, mais 
elles datent de la renaissance et sont par 
conséquent antérieures à l’arrivée de Fou- 
rier. 

Nous ne pouvons clore cet article sans 
parler d'un curieux escalier en bois qui con- 
duit à cette chambre. Cet escalier, de forme 
spirale, est mobile, et, au moyen d’un mé- 
canisme fort ingénieux, Fourier n'avait qu'à 
pousser un ressort, aussitôt il venait s’appli- 
quer contre l’ouverture en guise de porte. 

I se trouvait ainsi à l’abri des visites im- 
portunes qui auraient pu le troubler dans ses 
travaux et ses méditations, car la commu- 
nication avec l’étage inférieur était inter- 
ceptée. CH. GROUET. . 


(4) Pierre Fourier à été béatifié par un bref du 
pape Benoît XIII, en date du 40 janvier 4730. On 
célèbre sa fête chaque année le 7 juillet. Son cœur 
fut mis dans une boîte de plomb. On l’ouvrit le 30 
mai 1730, et on le trouva intact. Le procès de sa 
canonisation s’instruit à Rome en ce moment, 
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Histoire, archéolegie et légendes des marches. 


de la Saintonge, 


Le canton de Saint-Hilaire se trouve 
borné au nord par Saint-Jean-d’Angély, à 
l'est par Matha, à l’ouest par Saint-Savinien 
et Taillebourg, et au sud-ouest par Saintes. 
Il est formé de douze conmunes, qui sont: 
Saint-Hilaire de Villefranche, Awac, Au- 
thon, Aumagne , Bercloux, Brisambourg, 
Ebéon, La Fredière, Juicq, Sainte-Mème, 
Nantillé er Villepouge. Ces communes se 
trouvent occuper un terrain variable dans 
sa configuration, Car on y rencontre des 
coteaux, des prairies et de vastes maréca- 
ges, et cependant du temps des Romains 
plusieurs ont été habitées. 

Saint-Hilaire de Villefranche est arrosé 
par le Bramerit; son église, dédiée au fa- 
meux Saint-Hilaire, de Poiuers, si célèbre 
sous les Mérovingiens, a été donnée au vil- 
lage franck établi à cette époque, dont le 
nom composé a été religieusemeut conserve 
par les siècles écoulés. Des chartes de 980 
et 1068 semblent mentionner l'église de 
Saint-Hilaire , dont l'architecture est fort 
curicuse, bien que l'édifice ait subide graves 
détériorations. Le portail unique, à trois 
voussures avec linteaux, me paraît dater du 
Xe siècle. Les modillorzs de la première 
assise sont barbares, mais celui du milieu 
présente l'agneau pascal surmonté d'une 
croix. L’abside à chevet droit présente deux 
baies dont le plein cintre est supporté par 
deux pieds droits et deux longues colon- 
nettes. Ces baies sont bouchées, et au XV° 
siècle on à ouvert au-dessus une fenêtre 
ogivale. Le village des Houmeaux tire son 
nom des ormes qui l’environnaient et de- 
vrait s'écrire Oulneaux. Le Chiron parait 
être une tombelle celtique. 

Entre Nantillé, La Fredière et Grand- 
Gent est le lieu appelé Saint-Martin de Sar- 
say. Ce devait étre sous les Romains une 
villa placée presque sur le bord de la voie 
gallo-romaine qui de Taillebourg gagnait 
Mazeray. On rencontre en effet assez abon- 
damment des debris appartenant à cette 
époque reculée. Les vieilles chartes parais- 
sent mentiouner Sarsay sous le nom de S'axi- 
liaco. Mais c’est dans cet endroit bocager 
que fut établi un des plus anciens monastères 

e la Saintonge, dédié à saint Martiu de 
Tours par saint Martin de Saintes, son fon- 
dateur. Saint Grégoire parle dans son livre 
Gloria confessorum(cap. 57) de cette pieuse 
fondation de saint Martin, qui ÿ termina 
ses Jours, C’est pendant qu'il en était abbé 
que le cénobite saint Cybar ou saint 
Eparche, où Eparque, vint chercher un 
refuge en fuyant de l'ermitage qu'il s'était 
creusé sous les murs d'Angoulème, Ge saint 
homme, né à Périgueux, lutinhume à An- 
goulême et fit des miracles après sa mort, 
(Gréy. de Tours.) 

Saint-Hilaire donna son nom à un mo- 
nastère fort célèbre de Poitiers , et la re- 
nommée de ce pieux personnage, fort 
grande dans les Gaules, ne fit que croître 
dans le Poitou et dans les lieux circonvoi- 
sins.. On retrouve donc fréquemment des 
églises qui lui sont dédiées dans la Saintougu 
limitrophe du Poitou. Ainsi l'église de 
Melle , Metullo ou Metallo , a son église 


paroissiale sous le vocable de Sanctus-Hita 


ris de Metallo. ( Gall, christ. } IL en est de 
même de Nanullé, ete. 

.Aujac (Aujacu), entouré de marécases, 
ainsi que l'indique surabondamment son 
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nom, est arrosé par un ruisseau qui prend 
sa source à une ancienne fontaine consacrée 
à Bacchus, la Fond-d'Oriou. Aujac a été 
une villa gallo-romaine, et une charte de 
1076 mentionne le don fait à l'abbaye de 
Saint-Jean-d'Angély par Hélie Roux de 
l’église de Oxiaco avec le fief presbytérial. 
Cette église est sousle vocable de saint Mar- 
üin. Proche Aumagne est un lieu consacré 
à sainte Radegontie. On rencontre journel- 
lement des debris romains sur le territoire 
de cette commune. 

Authon, d'Alteia, nom celtique donné au 
ruisseau de j'Authise. Son eglise , fort 
ancienne , est dédiée à Notre-Dame. Une 
charte de 1537, signée d’Edouard IE, 
relate un don fait par Hugues de Genève, 
qu’elle intitule seigneur de Vareys et 
d’Auihon (rôles gas:ons). Proche Authon 
est Sa nt-Caprais et un lieu nomméle Chau; 
cette commune occupait avec Aujac la par- 
tie declive d’un vaste marais dont les res- 
sauts étarent seuls habités. 

Aumagne à une portion de son territoire 
traversé par la grande voie romaine qui 
conduisait de Saintes à Poitiers en passant 
par Ebéon, à goucher Îe fanal qui est encore 
debout. Cette voie, nommée le chemin 
d'Aquitaine , offre çà et la sur la lisière de 
ia Commune des portions encore parfaite 
ment reconnaissables. Je l'ai moi-même 
suivie dans une étendue assez grande. Son 
église est dédiée à saint Pierre; elle avait 
été donnée à Bertrando de Guto, par 
Edouard 1f, en 1317, ainsi que Le constatent 
les Roles gascons (1, p. 51). Aumayne est 
appele Leomannia dans les titres anglais. 

Ébéon, sur la voie romaine dont je viens 
de parler, possède encore la masse impo- 
sante du monument connu sous le nom 
vulgaire de fanal d'Ébéon, et qui est un 
véritable pharum ou véritable pyramide 
consacrée à la sépulture de quelque puis- 
sant général, soit goth, soit romain.il estpeu 
de monuments qui aient fait naître autant de 
controverses parmi les antiquaires, et, com- 
me je lui ai consacré une description assez 
étendue, j'y renvoie le lecteur. (Lettres 
historiq., p. 27 à 42.) Ce pharum est figuré, 
atlas, pl. 21. 

Villepouge se trouvait aussi placé non 
loin de la grande voie romane au moment 
où elle entrait sur le territoire de Varaize ; 
elle possédait un pharum ou pile , comme 
Ebéon , et son nom même l'indique sufti- 
samment, la villa de la Pile, Villa pyreæ. 
M. Moreau est le premier qui ait indique à 
Villepouge : « La base d’une tour massive 
» analogue aux monuments itinéraires que 
» l'on trouve en Saintonge, à Pirelonge et 
» à Ebuon , et qui, bâti en blocage, s'éle- 
» vait proche la voie de Mediolanum à 
» Aunedonacum. » Celle de Bercloux est 
aussi dédiée à la mère du Christ. 

Brisambourg, quede vieux titres appel- 
lent Brisamburgus, a dù être ainsi nommé 
sous la domination francke et a éte établi sur 
le bord de la grande voie romaine de Saintes 
à Poitiers. Peut-être même y avait-il en ce 
lieu une villa gallo-romaine, car à Ecoyeux 
comme à Brizambourg on à rencontre des 
pans de murs et des débris de briques 
des temps reculés. Son église est consacrée 
à sainte Gemme. 

Sainte-Mëme, entouré de vignobles, 
n'offre rien d'intéressant ; son nom est ce- 
lui de sancta Maxima, vierge et martyre 
vers 515. La Fredière, arrosée par le Bra- 
meril, OCCupe un terrain siliceux , entre 
Grand-Gent et Annepont. Son nom est 
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francisé du celte Junna, d’où on a fait Jume, 
qui signifie la froide. Sur le territoire de 
la commune sont plusieurs localités appe- 
lées Bourdeaux, noms dérivant de Bour- 
diou, mot par lequel les Aquitains dési- 
gnaient des établissements nouveaux. 

Son église, Notre-Dame, est fort cu- 
rieuse : C'est un vaisseau roman des pre- 
mières années du onzième siècle, n'ayant 
qu'un large portail sur sa façade, ayant son 
archivolje cablé et un gros tore au milieu. 
Les contre-forts sont aÿlatis et étroits et la 
deuxième 2ssise a été mutilée. D’énorx es 
et disgracieux contre-forts sont appliqués 
au chevet qui est à trois pass et qui date 
au plus du 13° siècle. 

Juicq, entre Saint-Hilaire et Taiïllebourg, | 
possède une église solitaire consacrée à 
saint Pierre. C’e:t un édifice roman du 
XIe siècle, n'ayant sur sa façade qu'un 
grand portail à trois voussures et une fené- 
tre, à plein cintre, encadrée d’un simple 
tailloir denté. On remarque au côté méri- 


- dional une fenêtre du douzième siècle en 


ogive fort évasée. - 

Nantillé enfin n’a rien conservé de son 
ancien châteaa scigneurial. Son église est 
sous le vocable de saint Hilaire et fort 
ancienne par quelques-uns des détails de 
son architecture. La façade a été refaite, 
mais les daiwiers de son archivolte ont dû 
faire partie des constructions primitives. 
Les cintres des fenêtres ont des palettes 
du onzième siècle. Les tambours des co- 
lonneites des fenêtres sont garnis d’entre- 
lacs ou de mascarons de la même époque. 
Enfin, une fenêtre, ouverte au midi, a son 
archivolte garnie de uribules et en dedans 
d'un gros tore. Certes, ce style roman dif- 
fère de celui de la vraie Saintonge à la mé- 
me époque et je pencherais à lui assigner 
le dixième siècle. 

R.-P. Lessow. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ D'HORTICULTURE DE 
LONDRES. 


Séance du 4 novembre. 


Parmi les plantes présentées à la Société 
dans cette séance, l’une des plus remarqua- 
bles était un magnifique échantillon du Cat- 
ileya labiata portant quatre tiges à fleurs 
sur chacune desquelles se trouvaient quatre 
grandes fleurs pourpres parfaitement déve- 
loppées. Cette magnifique plante a été pré- 
sentée par M. R. Handury.—MM.Lawrence 
ont présenté un très bel échantillon de la 
variété à fleurs violettes de l’Epiphyllum 
tuncatum; c'était une plante de la plus 
grande beauté, d’une forme pyramidale, que 
l’on a obtenue en greffant sur le Cereus spe- 
ciosissimus les branches les plus longues 
dans le bas et d’autres de plus en plus cour- 
tes vers le haut. On avait ainsi obtenu une 
pyramide de plus d’un mètre de hauteur, 
dont toutes les branches étaient chargées de 
fleurs de la base au sommet.—M. Glendin- 
ning présente un Physianthus auricomus, 
nouvelle plante grimpante de serre, à fleurs 
agréablement odorantes, ressemblant un peu 
à celles du Siephanotus floribunda. — M. 


_ Henderson envoie un Cælogyne à pétales li- 


las et avec un beau Jabelle frangé; cette 
plante est arrivée l’an dernier des Indes 


orientales.—Le jardin de la Société a fourni : 
un Stalice Fortuni, nouvelle plante envoyée | 
par M. Foitune, qui probablement sera ! 


tout-à-fait rustique. 


. 


SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE 
LONDRES. 


Séance du 4 novembre. 


Une grande partie de la séance s’est passée 
à la lecture d’une longue liste de dons offerts 
à la Société ; parmi ces dons se trouvait une 
collection de fruits de la Jamaïque et de Hon- 
duras, au nombre desquels étaient ceux du 
Solanium mamMasium, du Martynia probos- 
cidea et autres fruits rares; une portion d’un 
fruit de Phytelephas macrocarpa cueilli sur 
les bords de la rivière de la Magdelaine, 
présentée par M. Hooker; une collection 
d’échantillons de Cactacées des Cordilières, 
eice etc. | 

Il est donné lecture d’un mémoire de feu 
W. Griffith sur la structure de l’Æmbrosinia 
ciliata de Roxburgh. 


SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE 
LONDRES. 


Séance du 19 novembre. 


Dans cette séance, il a été donné lecture 
de trois communications : 

1° Un mémoire de M. Lyell sur l’âge des 
courants les plus récents de l’Auvergne et 
sur des coquilles qui ont été trouvées dans 
le gravier au-dessous des laves. La décou- 
verte de fossiles grâce à la présence desquels 
il devient possible de déterminer avec soin 
à quelle époque appartiennent les courants 
de lave les plus récents est un fait qui ne 
remonte qu'à peu de temps; mais, pendant 
les dernières années qui viennent de s’é- 
couler, on en a trouvé un assez grand nom- 
bre qui étaient distribués dans plusieurs 
couches alternant avec les laves. Le géolo- 
gue anglais fait connaître dans son mémoire 
les circonstances dans lesquelles a été faite 
la découverte de ces fossiles, et il énumère 
les diverses espèces qui ont été trouvées 
jusqu’à ce jour. Ils se montrent dans plu- 
sieurs couches distinctes , qui alternent 
avec des laves appartenant à des éruptions 
de diverses époques ; ils comprennent une 
grande variété de débris de mammifères qui, 
sans nul doute, se rapportent à différentes 
portions de la période tertiaire. —En termi- 
pant son mémoire, M. Lyell dit qu'il n’a 
trouvé encore aucun motif suffisant pour lui 
faire abandonner son idée que les couches 
de l'Auvergne appartiennent généralement 
à Ja période éocène. | 

20 Un travail de M. Pratt sur la position 
géologique du bitume qu’on emploie pour le 
dallage à l’asphalte. Cette couche bitumineu- 
se est d’une puissance variable; elle règne à 
la partie inférieure d’une série d’assises sa- 
bleuses qui alternent avec quelqueslits C’ar- 


. | gile. Elle renferme des coquilles altérées par 


le bitume ; celui-ci a été évidemment injecté 
avec violence, à l’état pâteux ou liquide ; sa 
terminaison est brusque. 

30 Une lettre dans laquelle on annonce la 
découverte de houille ou de lignite dans l’île 
Formose, Des échantillons de ce lignite sont 
mis sous les yeux de la Société. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE, 


Faits pour servir à l’histoire de l’action de l’acide 
nitrique sur les substances organiques non azotées: 
par M. A. SOBRERO. 


Dans une note sur l'huile volatile du 
bouleau, que j'a: eu l'honneur de présenter 
à la Société de pharmacie de Paris en 1842, 
Fai cousigné quelques faits concernant 
l'action de l'acide nitrique sur les huiles 
volatiles hydrocarhonées, sur les essences 
oxygénées ot sur les résines, et j'ai signalé 
comine un phénomène presque constant la 
production de l'acide hydrocyanique. Mes 
résultats se ratiachaient à ceux qu'avait 
obtenus M. Fhénard longtemps avant moi 
dans l'oxydation de l'acide nitrique des 
corps dont la composition s'exprime par 
du charbon et de l’eau (1). Les faits que je 
me propose d'exposer maintenant sont 1e 
fruit de recherche; postérieures auxQuel 
je me suis livré dans le courant dé 
1844. Je rappellerai ici que, le 7 jui” 
M. Dalpiaz à annoncé à la Société 
macie la production de l’acide hy 
que pendant la préparation de l 
rique des pharmacies, et que MM. Kg 


et Derosne, chargés de faire un rapport Sür 


le mémoire de M. Dalpiaz, ont ajouté un 
autre fait, celui de la production de l'acide 
hydrocyanique dans la réaction de l'acide 
nitrique sur les corps gras. Les uns et les 
autres ont done, par leurs recherches, mul- 
tiplié les cas de production de l'acide hy- 
drocyanique au moyen de l'acide nitrique 
et d’un. corps nou azoté. Ce que je vais 
exposer maintenant sera un complement de 
tout ce qui à été fait jusqu’à présent sur ce 
point de l’histoire de l'acide nitrique. 
En général, on peut établir que l’action 
de:l’acide nitrique sur un corps organique 
non azoté produit de l'acide hydrocyani- 
que , toutes les fois que la réaction à lieu 
dans des circonstances «le temperature et 
de concentration convenables. Ces circon- 
stances doivent varier suivant le plus ou 


(4) Et aux observations de M. Gaultier de Clau- 
bry, qui avait démontré la présence de l'acide hydro- 
cyÿanique dans lé produit volatil de la préparation du 
fulminate de mercure. 
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moins de fixité ou de volatilité du corps à 
oxyder-et-kufacilisé plassow moins: grande 
avec laquelle il s'oxyde. Toutes les/foïs que 
la réagtion indiquée produit de l'agide hy- 
drocyanique, ellé produit auës de l'anmo- 
nique. Voici les faits que j'ai observés : 


4° Lorsqu'on prépareléthernitreuxpar la, 
méthode de M. Liebis,,en faisant, passer un! 


courant d'acide nitreux (NO“) dans de l’al- 


coot faible, sr on examine l'akcoot qui 4 


sérvi à cette préparation, on‘peul y consla- 
ter sans difficulté, dans le plus grand'nom- 
bre des cas, l'acide hydrocyanique et l’am- 
moniique. On peut de mêmeconstater ces 


deux-corps dans l'eau-disullée sur laquelle- 


on a conservé pendant quelques jours 
l’éther nitreux à la température de +115 à 
«24 degrés. 

20 Lorsqu'on décompose l’éther nitreux 

à une température élevée, on à aussi de 
l'acide hydrocyanique et de l'ammouiaque. 
M: Thénard adé;x signalé ce fait; AA 5tor. 
d’éther lui ont fourni un peu d'acitehydro- 
cyanique, et U,40 d’ammoniaque. Voïci 
quelques observations qui prouvent que la 
quautite de l’un et.de l’autre produit sont, 
dans des circonstances favorables , bien 
plus remarquables. Au rouge blanc, l'éther 
nitreux décomposé dans un tube de porce- 
laine rempli de fragments de ponce m'a 
donné dans deux expériences : acide hy- 
drocyanique, 5,11—5,40 ; ammoniaque , 
2,15—1,72, 0/0 d’éther. Æu rougé- sombre 
et dans les mémes circonstances quant au 
tube dans lequel je faisais la décomposition, 
je n'ai obtenu que : acide hydrocyanique, 
3,17—4,12; ammoniaque, 1,47—5,02, 0/0 
d'éther. Si, au lieu de remplir le tube de 
porcelaine avec de la pierre ponce, on le 
remplit de platine en éponge, on obtient 
moins d'acide hydrocyanique et en même 
temps des proportions considérables d’am- 
moniaque. Dans deux expériences , 100 
d’éther m'ont donné: acide hyÿdrocyani- 
que, 4,00—5,692; arninoniaque, 8,53—0, 12; 
Si, au lieu de platine en éponge, on emploie 
du charbon, on n'obtient presque plus d’'à- 
cidé hydrocyanique, mais beaucoup d’am- 
maniaque. 100 d’éther m'ont fourni ; acide 
Kydryanique, O, 41— 1,11; ammonia- 
que, 4,96—1,55. 
‘99 En faisant passer un: courant de 
Diox de d'azote charge de vapeurs d’éther 
Sülfurique à travers un tube de porcelaine 
éhiulfe au rouge blanc , on obtient encore 
dé Fâcide l'ydrocyanique et de lammonia- 
que. 

4° Le protoxyde d'azote se comporte de 
mème, L'expérience peut être dangereuse 
à cause de là possibilité d'une détonation. 

do Le biox yde d'azote chargé de vapeurs 
d'essence de térébenthiné, décomposé dela 
même manière, donne de même de l'acide 
hydrocyanique et de l'ammoniaque. 

60 Enfin, toutes les fois qu'en oxydant, 
sôit du sucre, soit une résine, soit une huile 
grasse par l'acide nitrique, on obtient dans 
les produits de Ia distllaion de l'acide 
hydrocyanique, on trouve aussi de l'ammo- 
nique dans le résidu de la cornue. 
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Note sur quelques faits dépendant du phénomène 
erratique de la Scandinavie ; par M, J, Dunocuen, 


Dans un Mémoire présenté à l'Académie 
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| des sciences au commencement de 1843 : 
jai-comparé les, phénomènesserratiques-des- 
Alpesfet des Pyrénées à celui du nord de 


l'Europe; et j'ai indiqué, quelques-uns! des 
rapports iqui existent entré téux. Plusieurs 
Savants'ont vôuld'appliquer-# & dernier uñe 
théorie qui a eu un grand retentissement 


d'immenses glaciers ou d’une vaste calotte 
-de-slace-qui-atrait-cowvert-tout-le- 


.bypotlièse : aux faits déjà exposés je viens 


Sur les deux côtés du golfe que forment 
les extrémités:méridionates: de. la Norwége 
et de la Suede, et,sur les-petites Îles qui bor- 
dent ces rivages, depuis Arendal d’un côté 
et depuis Gotheborg de Fautre jusqu’à 
| Christiania, les sulcatures diluviennes pré- 
| sentent des-caractères d’unernature spéciale, 
qui se montrent rarement d’une maniere 
| aussi prononcée dans les autres parties de 
 laScandinavie. On remarque dans cette zone 
un grand nombre de canaux étroits et pro- 
fonds, à parois polies et striées, de dimen- 
sions un peu variables, ayant les uns de 25 
| à 50 centimetres de largeur sur une profon- 
 deur de £ m, 50 à 2 et 3 mètres; lesautres, 
| de1 à 2 et 3:mètres de largeur, et une hau- 
| téur' qui varie de 1m, 50 à deuxet même à 
| trois fois la largeur : on voit, en outre, 
| beaucoup de canaux cylindroïdes passant à 
| de larges sillons, dont la- profondeur est de 
| Om, 30 à 1 mètre, et la largeur à peu près 
| la même. Parmi ces canaux il y en a de rec- 
|tilignes, mais beaucoup d’entre eux sont 
fortement ondulés, ou serpentent en pré- 
sentant des sinuosités très rapprochées ; sou- 
| vent ils se bifurquent, se divisent en plu- 
| sieurs branches qui se réunissent un peu 
| plus loin. L’axe de ces canaux, et les stries 
| que Pon y voit à l’intérieur, ont la même 
| direction générale que les sulcatures de la 
contrée environnante ; il est évident que tout 
cela depend d'un même phénomène. J'ai 
observé ces Caractères sur des roches très 
différentes, Sur plusieurs espèces de grani- 
tes, sur la sienite zirconieñne, le diorite, et 
aussi sur des roches schisteuses , gneiss, 
micaschiste et schiste amphibolique. 

Un autre caractère très important, et que 
j'ai observé dans beaucoup d’endroits, en 
Suède et en Norwége, c’est l'existence de 
 Stries et de sillons sur des parois surplom- 
:bantes, dont l’inclinaison à l'horizon varie 

depuis 90 jusqu’a 20 degrés ; et les sulea- 
tures ne sont pas marquées seulement près 
de l’arête arrondie des parois surplombantes, 
mais elles s'étendent en dessus de cette arête 
jusqu’à une distance de quelques mètres. 
Les caractères que je viens d'exposer som- 
mairement montrent que l'agent ou l’appa- 
reil sulcateur devrait être mou, flexible, 
susceptible d’une très grande mobilité, qu'il 
pouvait remplir un espace plus où moins 
grand, se diviser avec facilité en plusieurs 
branches pour se réunir ensuite en une seule, 
pénétrer à travers des canaux ou passes très 
| étroites, en suivre toutes les sinuosités , et 
_en occuper toute la section qui varié d'un 
point à un autre; cet appareil devait done 
posséder les propriétés des corps fluides ; en 
| outre , il polissait et burinait, sur toutes ses 
faces, sur tout son contour, en dessous de 
parois surplombantes et même presque ho- 
rizontales. 

Il est évident qu'un corps solide, tel 
qu'une masse de glace, ne peut satisfaire à 
ces conditions de mollesse et de fluidité; 


dénis ces/années-cil, et supposer l'existence! | 
: FEurope: Dans: le: mémoire déjà cité; j’ar 
cherche à démivntrer l'impossibilité de cette 


en ajouter quelques autres qui me paraissent . 
_être incompatibles avec Ja théorie glacière, 


ST LS Singe 


scope trs 


d’ailleurs les glaciers n’usent, ne polissent 
strient que par leur surface inférier 


| ne ‘ils éxércent 


-lide; iLétait composé. de sable, graviers et 
cailloux ent un mot, des mêmes matières à 
Vaide desquelles les glaciers polissent et 


‘ciblement, à l& supposition de courants-très- 
violénts', charriant dés détiitüs de’ diversés 


| grosseurs. 


L'examen des dépôts de débris. diluviens 
cante de l’action des eaux : ces dépôts n’af- 
| fectent pas toujours la forme:@’entassements 
| confus de matériaux de toutes grosseurs;. 
| dans certaines parties-de la Suède ,.et prin- 
| cipalement, : ce.qui est assez remarquable. 
dans des régions élevées, dans la Daiéearlie, 
l'Hélsingland et le’ Jemtiand, on remarque 
d'immenses plaines, ou des plateaux tres 
uais, presque. tout-à-fait. horizontaux. for- 
més de débris diluviens. Tantôt ces débris 
offrent un mélange de sable, de sravierset 
de cCaïlloux, tantôt ils consistent en sable 
très-pur et-très fin;. sans-graviers., et iden- 
tique au sable des, rivages: de lamer; mais 
H' présente fréquemment des bloes errati- 
ques , soit à la surface, soit à l’intérieur. De. 
plus, on peut reconnaître que ces.deux gen- 
res de dépôts, l’un de détritus-divers, l'autre 
de sable pur, forment des zones alternatives 
qui se succèdent en offrant une espèce de 
stratification grossière et très ondulée. Si 
l’on examine de près la nature du sable, on 
voit qu’il est formé principalement de grains 
de quartz, accompagnés d'un peu de felds- 
path et de paillettes micacées. 

La présence de ces dépôts arénacés et la 
nature de ce sable rendent évidente l'action 
des eaux ; car on n’a jamais vu de moraine 
de sable pur, et l’on ne saurait attribuer aux 
glaciers la faculté d’opérer le triage des ma- 
tériaux qu'ils transportent, et d'en éliminer 
le feldspath et le miea en y conservant le 
quartz. 

L'action de courants d’eau dans le phéno- 
mène erratique de là Scandinavie mesparait 
done être un fait incontestable ; plusieurs 
points seulement, sur lesquels je reviendrai 
plus tard, peuvent être j'objet de diseus- 
sions, -Le phénomène: a-t-il été instantané, 
où a-t-il duré un certain temps? Est-ce un 
phénomène simple ou complexe? Quelle est 
la cause de l’énorme puissance qui à été.en 
jeu? Quelle en a ete l’origine.ou le point de 
départ ? Ce sont là des questions dont je ne 
dois pas en ce moment tenter la solution. 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. 


Coup d'œil sur la végétation des alentours de Wel= 
teyreden et de Batavia, dans l'ile de Java; par 
M, Juxcnausx, % 


M. Junghuhn vient mg ver le récit de 
ses voyages botamques dans l'ile de Java , 
qu'il a explorée avec tnt de zèle et de suc- 
cès. L'histoire de cette exploration et l'ex- 
pose des observations qu'elle lui a fournies 
sont divisées par localites de manière à pré- 
senter ainsi une suite de tableaux dont cha- 
cun est complet, quoique distinct etséparé. 
Nous croyons que nos lecteurs uous sau- 
ront gre de résumer aujourd'hui pour eux 
la partie de cette relation qui fait connaître, 
à grands traits, la végétation des environs 
de Batavia et de Welterreden. 
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. Ces deux villes sont situées à deux lieues 
du rivage de la mer, dans une plainé dont. 
la hauteur est tout au plus de 48 ou 20 mè- 
tres, et que pare une végétation d'une ri- 
chesse telle que, à la voir d'un pomtélevé, 
on croirait qu'elle est occupée par une vaste 
forêt sans interruption. Cette grande forêt 
est forméeuniquement par des arbres frui- 
tiers d’espèces'très diverses, el sous lefeuil- 
lage épais de ces arbres s’abritent et se ca- 
chent les habitations. Là rien de sauvage, 
rien qui rappelle les forêts vierges; lorsqu'on 
pénètre sous cel épais feuillage, on y re- 
marque des Caféiers, des Ananas, des Pi- 
sang, etc. 

Parmi ces arbres, ceux qu’on rencontre 
le plus fréquemment sont les suivants : 
Garcinia mangostanu, Mangifera indica et 
autres espèces du même genre, Artoearpus 
incisa .et integrifolia, Nephelium lappa- 
ceum, plusieurs Citrus, Averrhoa Bilimbi, 
Merimdacitrifoha, plusieurs Eugenia (Jam- 
bos), Anonamuricataet tuberculala, Persea 
gratssana, Lansium .domesticum, Durio xi- 
bethinus, Carica,Papaya, et d'innombrables 
Cocativrs, les uns disséminés au milieu des 
précédents, les autres formant des grou- 
pes au-dessus des taillis peu élevés. Plus 
disséminés au milieu des autres arbres, 
se trouvent l’Arec. ( Areca communis) et 
le Palmier.Areng (Gomutus. Rumphü), 
dont la tige est couverte de nombreuses 
fougères. Dans le voisinage de: Weltevre- 
den on:trouve aussi le T'amarindus indica, 
le Citrus decumannetle Canarium commune, 

ilforment de.hautes et belles allées. Le 
long de plusieurs routes sont plantés le 
Morus indica et,\ Hibiscus tiliaceus, petit 
arbre quise fait remarquer par ses gran- 


desfleurs jaunes. Le Bananier (Musa para- | 


disiaca) et le Bambou (Bambusa aruulina- 
cea) peuvent aussisêtre comptés parmi ces 


arbres à cause :de-leur hauteur; ce dernier | 


se trouve particulièrement à l'entrée. des 
villages, engrands bouquets etsur les bords 
des rivières. Ses chaumes grêles, de la gros- 
seur du bras, s'élèvent à une hauteur d'eu- 


viron 15 mètres, -et s'éntremêleut à. la voûte | 


verte formée par.le feuillage,des.arbres. 
Tout le long de la:route qui conduit à Bui- 
tenzorp, ainsi que le lon,; de piusicurs rou- 
tes de Java, est planté le Bixu -orellana, 
petit arbre arrondi, couvert d'un fruit 


rouge velu, qui, à distance, lui donne l'ap- 


parence d’un rosier en fleur. 
Le Caruarina equisetifolia est une es- 


-pèce d'ornement pour.les jardins; çà et là: 


‘se détachent sur un grand feuillage,arrondi 
les belles fleurs lilas du Lagerstræmia Re-! 
ginæ, Roxb.; des Ixora, le Dracæna ternu- 
nalis, le Jatropha multifida, etc.,ornent les’ 
côtés de la route. 

Tout ce luxe de végétation d'arbres réu- 
mis en groupes épais forme des tableaux! 
d'une beauté que le pinceau peut rendre! 
plus facilement que la plume. Qu'on se 
transporte, par exemple, sur les pas du 
voyageur, sous le dôme touffu-formé par 
an grand Mangifera, où l'on respire le par- 
fum de l’'Uvaria odoratissima, du Michelia 
“Champacaou du Plumeri abtusa:qui crois-: 
sent sous cette ombre..Si l’on jette unre- 
gard surle bois qui s’élève-de l’autre côté. 
d’une petite rivière, on:yremarque un{a-! 
bleau d’un effet séduisant sun rideau de! 
‘jeunés'bambous borde la rivière; puis, sur 
un fond sombre se détachent, par leur vert 
clair, les énormesfeuilles du Pisang ; enfin, 
au delà, la vue est arrêtée: 


VAUT! 
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distinguer plusieurs espèces de Citrus à 


leurs ‘feuilles luisantes, l'Artocarpus incisa 


à ‘ses grandes feuilles dentées en scie, Île 


Bombax pentandrum à ses branches hori- 
zontales; ‘parmi ceux-ci se fait remarquer 
le feuillage vert-bleuätre du Palmier-Arens; 
mais par-dessus tout s'élèvent encore les ci- 
mes en couronnedes Cocotiers, dont les tiges 
grises, couvertes de lichens, montent per- 
pendiculairement au milieu de cette masse 
touffue et dominent majestueusement les 
autres arbres ; leurs fruits dorés, du volume 
de nos citrouilles, reluisent au milieu de 
leurs grandes feuilles qu’agite le vent. 
Dans les bois et Les plantations dont 


: M. Junghuhn vient de nous donner une 


description si séduisante, il reste Çà et là 
quelques petits espaces découverts et quel- 
ques champs de riz arrosés ; c’est là que le 
Pontederia vaginalis étale ses fleurs àzu- 
rées. Dans les rues de la ville et dans les en- 
droits secs et abandoünés qui se trouvent 
çà et là entre les maisons, on voit pousser 
spontanément des espèces de Sida (5. acu- 
ta, relusa, elongata, etc.), l'Urena lobnta, 
quelques Composées, des espèces de Mer- 
curialis, Celosia, Achyranthes, ‘et notre 
Pourpier ; entre ces plantes se cache, dans 
les endroits sablonneux et pierreux, le pe- 
tit Portulaca quadrifida. Dans les lieux fer- 
tiles, sur les bords des fossés, se trouve 
l’Heliotropium indicum. Les arbustes qui, 
én‘dessus de Weltevreden, animent par 
leur verdure les bords de quelques ruis- 
seaux, consistent en espèces de Psidium, et 
en Meélasioma malabaihricum, auxquels 
s'éntremélent le Aussænda glabra, dont les 
fleurs d'un jaune vif et les bractées calici- 
nales blanches attirent les regards du voya- 
geur. 

Enfin, pour achever de peindre à grands 
traits et par ses caractères principaux celte 
riche et vigoureuse végétation, M. Jun- 
ghubn nous apprend que les forêts propre- 
ment dites né se montrent plus dans le voi- 
sinage immédiat de Batavia, mais qu'on les 
rencontre sur le rivage humide et malsain 
de là mer, où elles s'étendent sur une grande 
portion de la côte septentrionale. 

Nous terminons ce rapide tableau en rap- 
portant, d’après M. Junghuhn, que, dans 


ces contrées tropicales, les Champignons ne 
se montrent/pas à une époque déterminée | 


de l’année, difiérant en Cela de ce que pré- 
sentent les contrées où les saisons sont net- 


tement caractérisées et accompagnées de! 


différences marquées de température, 


k 
à 


ENTOMOLOGIE. 


Sur les'gailes du Verbascum et de la Scrophularia, | 
ret: sur lesiinsectes qui les habitent, pour servir à! 
l’histoire du parasitisme et de l'instinct de: ces ani- 


maux; pâr M. LÉON Durour, 


(2°article,) 


Je dirai mamtenant quelque chose sur la 


galle considérée :tant sous Je rapport des 
ussus morbides qui ia constituent que sous 
celui de linstünct du fondateur. 

Une galle est une production complexe, 
puisqu'elle résulte du concours simultané 
de l'action combinée d'un végétal et d’un 
insecte. Je ne puis donc, pas isoler dans 
æette étude-ces deux-éléments; je ne puis 
"pas Séparer la cause de l’effes. Tout en cir- 


5 € consCrivant mon sujét dans les limites de. 
lelà, Ja vi tée-par le feuillage | l’entomologie, je serai irrésistiblement en- 
“entremèlédes arbres parmilesquelsse font |. trainé à quelques considérations de phy- 


{ 
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siologie végétale, qui découlent de ces 
 aberrations des lois normales ; mais jy met- 


(rai une grande-réserve. 

Le Verbascum pulverulentum et la Scro- 
phularia canina croissent abondamment 
lun et l'autre sur les chaussées graveleuses 


de l'Adour, près de Saint:Sever ,-et fleu- 


rissent en mai et juin. C'est à cette épo- 
que queces plantes sont plus ou moins 
chargées de galles, mais celles-ci se ren- 
contrent en:quantilé beaucoup plus consi- 
dérable dans les rameaux du thyrse pyra- 
midal du Verbascum, que dans ceux plus 


| rares, plus divergents, de la Scrofulaire, 


On est surpris, tout d’abord, que la 
même espèce d'insecte établisse indifférem= 
ment sa progéniture dans deux plantes 
quiapparuennent à deux familles differens 
tes, et dont la structure extérieure est si 
dissemblable. Ainsi, le Verbascuin, de la 
famille des Solanees, a ses larges feuilles, 
ses Liges, sun inflorescence couvertes d’un 
duvet abondant fl;conneux, et n'est point 
arowatique ; tandis que la Scrofulure, :de 
la famille des Personées, est glibre.dans 
toutes ses parties et odorante. Gependant, 
en y portant quelque attention, nous trou- 
verons encore dans cette chétive  Cécido-= 
myie, dans ce frête moucheron, un certain 
instinct botanique, analogue à celui dont le 
celebre de Candolle;a consigué plusieurs 
exemples danssa Thèse inaugurale, publiée 
en 41804, sur les propriétés médicales des 
plantes. lei le cas est encore plus remar- 
quable, car ce n’est pas dans les espèces 
d'un niême genre que notre Tipulaire doit 
fixer son choix, elle passe d’un genre d’une 
famille dans un geure d’une autre famille. 
Mais cet insecte. fait preuve.d'un tact, je 
dirais presque d'un discernement incroya- 
ble, Il ne viole: pas autant qu’ille semblerait 
d’abord la serie naturelle des geures; car, 
d'une part, les deux :famiiles sont contiguës 
dans le cadre de la classification, ‘et, d’au- 
tre part, le.genre Verbascum termine les 
Solanées, tanuis que la Scrofulaire ‘est 
peu éloignée du commencement des Per- 
sonées; peut-être meme: pourrait-elle :re= 
vendiquer par sa co, 0ile mal bilabiée (qui 
se rapproche, :par là, de celle légerement 
irrégulière du Verbascum) et surtout-par 
sa Capsule, un poste à la tele. de cette fa- 
mille (i). 

Quant à l'indication fournie parle choix 
de notre Cecidomyie, elle esi loin d’être in- 
diflérente. Ce choix est, à mes yeux, un 
témoignage de la composition intime, de li- 
déntité dés sucs que le meme insecte re- 
tire, pour sa nourriture, des organes cOF- 
res; oudunts ou similaires de ces deux plan 
tes. Je vais m'expliquer, 

Ces galles, un peu plus grandes dans le 
Verbascum que dans la Scrotulaire, ce 
qui tient à la difference de densité ou d’ex- 
tensibilité des texiures réspeclives, sont 
exclusivement formées aux depens de la 
corolle et des étamines. L'ovaire, lé calice 
etle pédoncule n’y participent en rien. 

C’est lorsque la fleur estencore én bou- 
ton que la Cécidom\ie perce celui-ci avec 
Son oviscapte et loge dans son intérieur un 
œuf, Est-cela presence seule de ce dernier 
qui détermine le développement anormal 
et monstrueux de la fleur, ou bien l’msecte, 
en pondant l'œuf, instille-t-il quelque hu- 
RE MR 

(4) Nous ferons observer que les Verbasum sont 
rangés aujourd’hul parmi les Scrofularinées de 


même que les Scrophularia, 
(Note du rédacteur.) 
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meur âcre qui pourrait être sécrétée par 
l'appareil compliqué situé sur le trajet de 
l’oviducte, et dont une partie porte le nom 
de glande sébifique ? La question me sem- 
ble d’une solution difficile, Toutefois, ce 
n’est pas à la larve qui sort decet œuf qu'il 
faut atiribuer l’hypertrophie , celle-ci doit 
nécessairement précéder sa naissance ; car, 
sans cela, elle serait condamnée à mourir 
de faim, puisque c'est le suc du tissu tur- 
gescent qui peut seul faire la nourriture de 
la larve. 
. Quoi qu'il en puisse être, la corolle, par 
l'effet d’une excitation nutritive, devient 
exubérante, ses lobes s’infléchissent, se re- 
coquillent en dedans, es loin de conserver, 
dansle Verbascum, leur belle couleurjaune, 
deviennent d’un gris verdâätre et acquièrent 
une consistance Subcoriacée. Mais admirez 
comme, dans les plus petites choses ,la na- 
ture a tout calculé avec soin. Cette condi- 
tion d’une consistance coriacée rend évi- 
demment le tissu impropre à la nourriture 
d’une larve delicate et tendre, et est deve- 
nue une nécessité pour protéger le berceau 
de la larve, sinon contreles attaques de tous 
ses ennemis, du moins contre les injures 
du temps. Ainsi la corolle, qui pour la 
fleur est le rideau nupual des organes re- 
producteurs, devient ici la tente tutelaire de 
l’existence de la larve. Les filaments des 
étamines, considérablement grossis par 
l'hypertrophie, ontéprouvé dans leur tex- 
ture intine d’étonnantes modifications. ls 
sont devenus tendres, succulents, et la lou- 
pe y disungue des papilles granuleuses qui 
rappellens là plante connue sous Le nom de 
glaciale, où se trouvent entrremélés dans le 
Verbascum des poils, les uns atrophiés ara- 
néeux, les autres épaissis, termines par un 
capitule glanduleux cristalliu. Ces lilaments 
sucCulenis des étamines sont essentielle- 
ment destines à la nourriture tant de la lar- 
ve fondatrice que des larves usurpatrices. 
Les anthères tantôt suivent l'impuision du 
développement morbide , et leurs valves 
plus ou moins délormées renferment un 
pollen mal élabore, tantôt s'euolent eu 
avortent. Le pistil échappe à la turgescnece 
des organes mâles, mais il subit souvent le 
sort de l'infécondité. Al n’est pas rare, sur- 
tout dans la Scrolulaire, qu'il se courbe 
wrépulierement en hameçon. 


Je ne saurais passer sous silence une 
observaiion qui, sans étre étrangère à mon 
sujel, se raltache plus paruculiérement à la 
pathologie végétale, Il arrive parfois que 
par des influences météorologiques, ou 
par une autre cause peu appréciable, la 
larve meurt peu aprés sa sortie de l'œuf. 
Alors les parties en voie d'hypertroplue 
tendent à se guérir, l'excitation fondameu- 
tale qui se serait continuée par l'action de 
sucer s'atténue, s'elfice, les tissus turges- 
cents, de nouveau soumis à l'action nor- 
male des lois physiologiques, se serrent, se 
condensent, la sève perd son exubeérance 
morbide, reprend son Cours nalui el ;enfin, 
quoique turdivémeut, les eines rentrent 
dans leurs fouctions génératrices en mème 
temps que les lobes de fa corolle se déploient 
et s etaient dans le Yerbascuin, en ravivant 
leur couieur jaune. Dans d'autres circon- 
stancés où la mort de la larve survient 
aussi, es cHorts de la nature se trouvent 
hhpuissants pour remédier a la turgescence 
patio dgique; il se déclare une vertable 
alropluie, les etaunines se dessèchent, et la 
gaie imhabitee Ruguit et meurt. 
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Je terminerai ces considérations rapides 
par un fait qui excite à un haut degré l'ad- 
miration. 

Si la fré'e Cécidomyie eût été destinée 
à naître dans la cavité sans issue de sa galle, 
la fragilité de ses longues pattes, la fai- 
blesse de toutes ses parties, la structure de 
sa bouche ne lui auraient pas permis de 
pratiquer une brèche à la voûte de sa de- 
meure pour s'envoler, et son berceau fût 
infailliblement devenu son tombeau. Mais 
le créateur de la Cécidomyie devait être 
conséquent au principe de la perpétuité de 
l'espèce. Les organismes les plus iraperçus 
sont empreintsde son incessante sollicitude, 
Pour comprendre la manœuvre ingénieuse 
de l’éclosion du Diptère, disons quesalarve, 
blanchätre, pulpeuse, ovalaire, glabre, se 
Chanyre, par ie miracle de samétamorphose, 
en une chrysalide qui ne lui ressemble en 
rien, en un corps oblong, d'un chätain 
vif, d’une consistance coriacée, atténué en 
avant en pointe acéreée bifide, lisse, uni 
dans sa portion thoracique avec une suture 
médiane, garni dans s& portion abdomina e 
d’aspérités spinulcuses régulièrement dis- 
posées dans un but fonctionnel. 

La hure bifide de notre chrysalide est 
en même Lerips un Coin et une Larière des- 
tinés à perforer l'enveloppe consistante de la 
galle. Lors de l'éclosion définitive, on trou- 
ve, en effet, la chrysalide engagée jusqu'à 
l'abdomen dans un trou de son cachot, où 
elle se tient, pour amsi dire, à la fenêtre. 
Et comment cette moinie inerte, dépour- 
vue de tout organe apparent de locomotion, 
puisque ses membres ne sont qu un relief 
lumobile, a-1-elle pu opérer cette perfora- 
tion ? C'est ici un instinct providentiel, un 
mystère dont la révelarion defie le 1émoi- 
guage de nos sens et presque de notre in- 
telligence. La chrysalide a reçu mission de 
s'approcher par son bout antérieur du 
poiut prédesuiné à être perforé. Là, par 
des mouvemeuts successifs insaisissables, 
mais réels, la poince de la hure est mise en 
exercice er fair l'office de vrille. La suture 
médiane du thorax, qui n’est qu'une sym- 
physe, est destinée à se dessouder , à S'en- 
ouvrir lorsque l'heure de [a naissance du 
Diptère est sounée. Il fallut donc, pour le 
succès de cette manœuvre, que le thorax, 
daus toute l'étendue de sa suture dorsale, 
se plaça hors de la galle , en plein air, et 
c’est ce qui a litu. La surface lisse, polie 
et presque glissante de cette partie du 
Corps, l'avorise on ne peul MIEUX SON EXSEr- 
tion par le trou pratiqué au moyen de la 
bure, tandis que les asperités epineuses de 
l'abdomen tendent, et à unter l'exsertion, 
et à fixer la chrysalide à la fenetre, ahn de 
fournir un point d'appui aux mouvements 
expansifs de l'inseete, qui peut ainsi se de- 
gager de ses langes pour prendre Son es- 
sor el voler à ses amours. 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 
MÉDECINE. 


Observations qui prouvent que l'abus des remèdes, 
surtout de la suignée et des évacuations du canal 
alimentaire, est la cause la plus puissaute de notre 
destruction prématurée, des maux et des iufrmités 
qui la précèdent ; par le docteur Bresox, 


Nous recevons de M, le docteur Bigeon, 
de Dinan , un ouvrage inutulé : Médecine 


4067 
physiologique, dans lequel ce savant mé- 
decin se propose d'établir et de prouver 
par des faits nombreux la doctrine médi- 
cale à l'établissement de laquelle il a con- 
sacré sa vie et qui à été l’objet constant de 
ses travaux. Nous avons eu déjà occasion 
de mettre sous les yeux de nos lecieurs 
quelques écrits de M. Bigeon ; aujourd'hui 
nous croyons ne pouvoir mieux faire que 
d'extraire de son ouvrage les passages qui 
résument ses opinions médicales; ce sera 
un excellent complément des articles que 
cet habile médecin a bien voulu déja four- 
nir à l'Echo. Nos lecteurs pourront ainsi 
se faire une idée exacte des idées que 
M. Bigeon soutient avec tant d’ardeur et 
qu’il développe avec tant de science et de 
talent. 


Une existence longue et heureuse, une 
mort prématurée après de profondes dou- 
leurs, résultent l’une et l’autre d’une orga- 
nisation plus où moins parfaite, et plus 
encore des modifications salutaires ou nui- 
sibles qu’éprouvent les diverses fonctions qui 
constituent nos facultés physiques et intel- 
lectuelles. 

L'étude deces facultés et des modifications 
qu’elles éprouvent nous apprend qu'il est en 
nous un principe destiné à réagir contre les 
causes de notre destruction ; que ce principe 
s’affaiblit lorsqu’il n’est pas convenablement 
excité; qu’une congestion grave, une lésion 
profonde, une irritation vive de quelques 
organes essentiels peuvent donner à ses ef- 
forts une direction vicieuse ; enfin qu'il est 
presque toujours possible de prévoir, de se- 
conder ou de diriger les mouvements salu— 
taires qu’il prépare, et de protéger ainsi la 
vie contre les accidents qui tendent à en 
abréger le cours. 

La médecine est le fruit des observations 
recueillies pendant un grand nombre de 
siècles sur ces divers objets, sur l'influence 
qu’exercent en nous les affections morales, 
les hoissons, les aliments, les remèdes, les 
exercices, les saisons, les climats et tout ce 
qui nousenvironne. Elle nousapprend a pre- 
venir les maladies; et l’utilité de ses appli- 
cations à leur traitement ne pourrait être 
contestée, si tous ses ministres, après une 
étude longue et approfondie des lois de notre 
organisation, ne prescrivaient qu avec pru- 
dence les remèdes les plus aetifss si les ma- 
lades savaient que la médecine est de toutes 
les sciences la plus difficile,et si, appréciant 
mieux les ressources qu'offre la nature, lurs- 
qu'elle est bien dirigée, ils sollicitaient avec 
moins d'empressement des remèdes debili- 
tants ét perturbateurs, dont ils ne peuvent 
qu’imparfaitement connaître les effets. 

Je pourrais citer de nombreuses observa- 
tions cliniques en faveur de la doctrine me- 
dicale que je vais exposer ; mais je n'ignore 
pas que l’expérience est trompeuse , et que 
des observations particulières ont servi de 
base à tous les systèmes. < 

Mes preuves se trouveront dans l'orga- 
nisme de nos fonctions, dans l'expérience 
des médecins les plus justement célèbres , 
mais surtout dans la statistique de l'arron- 
dissement de Dinan. a 

Ces remèdes que l'on appelle généraux, 
parce que longtemps un préjugé funeste a 
fait croire qu'il convient de les opposer à 
toutes lesmaladies, inspirent encore aux Ma- 
lades une entière confiance, et c'est en vain, 
pour la plupart d’entre eux, qu'aujourd'hui 
les médecins les plus probes, les plus in 
struits, s'efforcent de fairesentir combien des 
saignées, des vomitifs et des purgatifs incon- 
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sidérément prescrits, peuvent étre dange- 
reux, combien est funeste l'influence que les 
opinions populaires exercent sur la pratique 
de la médecine. 

Les évacuations artificielles du sang sont 
de tous les remèdes peut-être celui dont on a 
le plus fréquemment abusé. Elles peuvent, 
dit-on, corriger le vice des humeurs, reme- 
dier à la pléthore, à la diathèse inflamma- 
toire et aux inflammations locales. 

Les saignées enlèvent au sang, dans une 
très grande proportion, le principe odorant, 
la matière fibreuse, l’albumine_et les globules 
ferrugineux qui le colorent. Elles augmen- 
tent ainsi la quantité relative de lymphe qui 
toujours, dans les cachexies ou altérations 
humorales, est trop abondante. Alors l'air 
vital ne trouve point dans les poumons, en 
quantité suffisante, les bases (l’albumine et 
le fer) auxquelles il doit s'unir pour les ani- 
mer ; les solides cessent d’être convenable- 
ment excités ; les flaides n'éprouvent plus 
dans les capillaires l'élaboration sans la- 
quelle iis ne peuvent s’assimiler à nos orga- 
nes ; ils forment congestion et s’altèrent. Ces 

- altérations, qui résultent de la stase des flui- 
des, se remarquent toujours dans les engor- 
gements lymphatiques, mais plus sensible- 
ment dans les vaisseaux du système hépati- 
que, dans ceux du poumon, de l’anus , des 
jambes et autres devenus variqueux. 

La quantité des fluides étant moindre 
après la saignée, et les gros vaisseaux étant 
plus affaiblis, plus disposés à se laisser dis- 
tendre, les artères capillaires presque vides 
se rétrécissent et ne tardent pas à opposer 
aux fluides qui doivent les parcourir une 
résistance que l’action tonique du cœur et 
des autres artères ne peut spontanément sur- 
monter. C’est ainsi que la saignée diminue 
les évacuations habituelles, spécialement la 
transpiration qui, de toutes les secrétions, 
‘est une des plus propresa enlever au sang les 
substances salines, acides ou autres qui s’y 
trouvent mêlées accidentellement ou dans une 
trop grande proportion. 

Nous venons de voir que les évacuations 
artificielles du sang augmentent la prédomi- 
uance du système lymphatique, qu’elles di- 
minuent l’action vitale, qu’elles s'opposent 
aux crises et à l'élaboration que les fluides 
doivent éprouver dans les capillaires. Ces 
observations démontrent assez que l’espèce 
d’axiome qui établit qu'il faut tirer le mau- 
vais sang, afin d'en former de meilleur, est 
dangereux et en opposition avec les connais- 
sances acquises sur l'organisme de nos fonc- 
tions. SR 


Nous avons aussi reconnu que les saignées 
tendent à diminuer les sécrétions ; elles ne 
peuvent donc qu'augmenter la disposition 
à la pléthore, à l’obésité; et, lorsqu’elles 
sont très répétées, elles rendent prompte- 
ment funeste cet état morbifique qui, loin 
d'annoncer une forte constitution, indique 
une grande faiblesse du cœur et des gros 
vaisseaux. 


Le mot diathèse inflammatoire rappelle 
aux malades, et même au vulgaire des offi- 
ciers de santé, l’idée d’une sorte de combus- 
tion que la saignée peut seule éteindre. Des 
flots de sang ont coulé! Cependant aucun 
symptôme ne démontre l’existence de cette 
diathèse; et quoique Dehaïn, Haller et d’au- 
tres bons observateurs aient reconnu que 
Ja;croûte épaisse, blanchâtre, qui se forme 
quelquefois sur le sang, ne s’observe pas 
toujours dans les maladies les plus inflam- 
peUies quoiqu'ils l’aient vue dans des af- 
fections essentiellement différentes, c’est d’a- 
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près ce symptôme que, récemment encore, 
la plupart des praticiens croyaient devoir 
prononcer l’existence de la diathèse phlogis- 
tique et l’utilité de la saignée. Souvent Stoll 
la conseille pour se déterminer, far l’inte 
spection de cette croûte, à des évacuations 
ultérieures ; mais le digne commentateur 
de ce célèbre médecin, Eyerel, nous apprend 
lui-même combien est trompeuse cette ex- 
périence, qui peut êtte funeste, puisqu'elle 
exige la perte d’une assez grande quantité 
de sang. 

Ce signe, d’ailleurs, fût-il aussi constant 
qu’il Pest peu, le mode de lésion que l’on 
croit qu'il indique rendrait-il la saignée né- 
cessaire ? 

Ne voulant point ici émettre d’opinion 
sur un état morbifique (la diathèse inflam- 
matoire), dont les causes prochaines et éloi- 
gnées sont aussi peu connues que le diagnos- 
tic en est difficile, je dirai seulement que 
lorsqu'il n’y a point d’inflammation locale, 
des nourritures douces, des boissons déla- 
yantes, des bains, peuvent toujours et sans 
danger remédier à l'augmentation de ton et 
de concractilité des vaisseaux ; qu'il est au 
moids douteux que la saignée puisse remé- 
dier à La fonte, à la liquéfuction de la partie 
Jibreuseet dela matièrealbumineuse ; qu’en- 
fin, lors même qu’elle devrait être opposée 
à l’altération de ces substances, il serait im- 
prudent de la pratiquer pour savoir si l'af- 
fection que l'on veut combattre existe réel- 
lement. 

Je dois faire remarquer que les médecins 
dont la pratique a été éclairée par une lon- 
gue expérience et une étude approfondie des 
lois de notre organisation ont rarement ré- 
pandu le sang de leurs malades. 

(La suite au prochain numéro.) 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉTALLURGIE, 


Sur les aciers de damas ; par M, le colonel Ano= 
SOFF, 


En Russie, on entend par damas un mé- 
tal p'us dur et dont l'emploi donne, dans la 
fabri ation des armes, un tranchant plus 
fin, plus aigu que l'acier ordinaire. 

Le pays originaire du damas est l'Orient, 
et il y a quelque raison de croire que ses 
propriétés furent moins comprises dans les 
autres contrées de l’Éurope qu’en Russie. 
Pour juger combien elles étaient loin d’a- 
voir des notions justes sur ce métal il y a 
cinquante-cinq aus , il suffit de jeter les 
yeux sur l'ouvrage intitulé : Histoire du fer, 
du imétallurgiste suédois Rinmunn, ouvrage 
de premier ordre de son temps. Même de 
nos jours, la nature du damas est une 
énigme , non-seulement en ce qui regarde 
sa structure chimique, mais même ses pro- 
priétés physiques. 

Toutes les recherches des chimistes ont 
échoué jusqu’à présent pour trouver une 
différeuce essentielle entre le damas et 
l'acier ordinaire , ce qui prouve seulement 
que l'analyse en a été imparfaite : c'est le 
défaut seul de movens qui empêche le suc- 
cès. Malgré les rapides progrès de la chimie, 
elle n’a point encore atteint la perfection, 
et peut-être plusieurs choses doivent-elles 
rester toujours des secrets impénétrab'es à 
l’art. Les chimistes de notre temps présu 
ment que le damas naturel est l'effet de la 
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cristallisation produite par le refroidisse- 
ment lent du métal; mais, commeils n’ont 
pas les moyens de faire un damas égal aux 
anCens de l'Asie ,ils ne peuvent prouver 
cette opiaion. 

Les recherches des métallurgistes et des 
fabricants qui ont essayé de l'aire des damas 
et de s’instruire de l'art ancien n’ont fait 
faire aucun progrès décisif. Je n’ai jamais 
vu de damas de qualité supérieure fait en 
Europe, er ce qui a été écrit sur ce sujet 
ne donne pas de lumières suffisantes, car 
je n'ai trouvé dans aucun traité sur le da- 
mas aucun moyen de perfectionner l'acier. 
Ainsi, d’un côté, l’imperfection de nos 
connaissances chimiques, et, de l’autre, la 
difficulté de fabriquer le damas, laissent les 
Européens encore dans l’incertitude sur ses 
mérites. Un grand nombre de savants , 
pleins de confiance dans l’analysechimique, 
refusent de croire aux qualités supérieures 
du damas, tandis que des amateurs, sans 
aucune Connaissance du sujet, lui attribuent 
une aussi grande valeur quéles Orientaux, 
et payent volontiers 50 liv. st. (1,250 fr. ), 
et plus, les beiles lames de damas. 

De temps immémorial , le damas a été 
employé en Asie , et jusqu'à ce jour il n’a 
rien perdu de son prix. Les Orientaux 
cependant, bien que moins avancés en con- 
naissances que nous, ne sauraient s'être: 
trompés pendant des siècles sur le mérite 
d'objets qu’ils ne peuvent acheter qu’à très 
baut prix. 

Il y a environ dix ans que cette considé- 
ration m'a porté à douter de l'infaillibilité 
des chimistes , et à pencher en faveur de 
l’opinion des anciens, comme mieux fondée, 
sur la question du damas. C’est ce qui m’a 
conduit à cbserver ses qualités differentes 
et à découvrir les moyens de le fabriquer. 

Tout acier qui montre à sa surface des 
figures en lignes noires est appelé dumas, 

Dans quelques espèces d’aciers, les fi- 
gures paraissent aussitôt après qu'ils sont 
brunis ; tandis que, dans quelques autres, il 
faut employer l'acide étendu pour les faire 
sortir. Le jus des plantes et le vinaigre 
ordinaire suftisent pour produire cet effet. 
Le procédé par lequel on met en évidence 
les figures de l'acier est appelé corrosion. 

Le dainassé qui parait à la surface de 
l’acier est très varié. Cependant, le damassé 
ne peut pas, seul , faire donner à l’acier le 
titre de damas. La corrosion peut faire 
sortir des figures de l'acier ordinaire, lors- 
qu'on à dessiné d’abord ces figures sur 
l'acier; mais quelque peine qu’on se donne, 
l'œil d’un connaisseur reconnait aisément 
là contrefaçon , sans même examiner la 
qualité du métal. C’est de là que vient l'é- 
pithèie de faux damas. 

Une seconde espece montre aussi un 
damassé aruüficiel, qui appartient néan- 
moins au mélal même , en sorte qu’on a 
beau le repolir , les mêmes figures repa- 
raissent des qu’on emploie la corrosion. 
Ce damas est appelé artificiel; il est com- 
posé de plusieurs espèces d'acier entre- 
mélées de fer. La beaute de ce damas est 
variée et tient en partie aux qualités des 
matières employées , en partie à l'adresse 
de l'ouvrier. Ces damas artificiels sont 
pricipalement fabriqués en Asie, c'est-à-dire 
dans l'Inde, la l'urquie, la Georgie ; mais 
les damas artificiels d'Europe ont déjà ob- 
tenu uue grande réputation , parce que les 
ouvriers européens S’aitachent plus à pro- 
duire des figures élégantes sur l'acier qu’à 
perfectionnér le métal lui-même. Aussi les 
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damasartificiels , comme ceux de Solingen. 
et de Klingenthal ,‘bién que montrant le 


damassé, n’ont point les signes caractéristi- 


ques d'un métal supérieur. 


* Enfin, quelle que soit la beauté des damas 
artificiels, ils ne peuvent pas, supporter la” 


comparaison avecles bons damas naturels,, 
car, lorsqu'on les lime, le damassé ne re- 
parait pas. 

Le damas naturel d'Asie diffère de lPar- 
üficiel par la réapparition de son inimi- 
able , et, pour parler ainsi, de son ‘inné 
_ damassé, ainsi que par la reproduction du 
même damassé malyré l’affilage, siles par- 
fies constituantes restent les mêmes. 

Ë. On remarque, en Asie, plusieurs espèces 
de damas ; la différence entre eux depend 
des lieux où ils ont été fabriqués, des pro- 
cédés de fabrication ét des qualités .des 
matières. Les plus répandus sont ceux 
connus sous les noms de Dabar, Kara-Da- 
ban, Khorassan, Kara-Khorassan , Gundy, 
Koum-Gundy, Neuris et Schaum, en Syrie. 

: Les Orientaux jugent la bonté du damas 
au dessin des figures, à la couleur des in- 
tervalles laissés entre les lignes et par le 
jeu des couleurs. 1ls considèrent les Daban 
et les Khorassan, ajoutant quelquefois à ce 
dernier nom l'épithète de kara ou de 
noires, comme les meilleures lames. Celles 
de Schaum sont les moins estimées. L'ex- 
périence constante de plusieurs années me 
démontre que les signes sur lesquels les 
Orientaux fondent leur jugement de la 
bonté du damas offrent un criterium plus 
certain de la vraie qualité du métal que 
routes les épreuves auxquelles il est soumis 
en Europe. 

Comme il aété dit ci-dessus, le signe le 
plus essentiel du damas est le damassé. La 
qualité du métal fin est en proporüuon de 
l'épaisseur, de la vivacité, du fantastique 
des dessins. Le damassé le plus épais a la 
largeur des notes de musique, le moyen 
célle dé l'impression ordinaire; le plus fin 
est celui que l'on distingue à ;peiné à l'œil 
nu, Quant a la méchode de reconnaitre la 
qualité du,damas à ses dessins et a la péap- 
partion du damassé, bico que soumise à 
des lois invariables, 1 serait beaucoup,plus 
aisé d'en donner une idée par,des  échan- 
tillous, que par une descripuon., Il peut 
cependant n’eure pas sans uulité de donner 
quelques règles qui ne sont pas seulement 
fondees snr la pratique, mais demontrées 
parles procédés de fabrication que.j'em- 
ploie pour le damas. 

Semblable à l'écriture , le damassé se 
compose de, points et.de lignes droites. et 
courbes qui servent à distinguer laiqualité 
du damas, ainsi qu'il suit : 

4e Le damassé formé principalement de 

dignes droites presque, parallèles indique 
Ja dernière qualité:du damas ; 
: 20, [Lonsque: les lignes deviennent :plus 
courtes et sont enparlie remplacées par 
.des Jignes courbes: c'est déjà une qualite 
supérieune à la première ; 

5o Lorsque les lignes sont interrompues 
par des points } etqué les dimensions des 
«ourbes augmentent, c'est’eicore un meil- 
leursigne; 

4° L'érsque les lignes interrompues sont 
encore p'us courtes , où plutôt qu'elles se 
chansent en points à mesuré qu'elles se! 
“multiplient, de manière à former çà et à, | 
dans la largeur de T'avier, des espèces de | 
filets relies par des fils ondules en divérses | 
‘directions d'un filet à l'autre dans ce cas | 

1 
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le damas approche de la perfection. 


cri ÿ 


Enfin, lorsque les filets s'ouvrent plus. 
loin pour former des figures ressemblant à 

| tdes raisins, ou lorsqu'ils occupent toute la 

‘largeur de Facier et le partasent en arti- 

‘culations à ‘peu près égales, dans ce cas.le 

damas doit être reconnu pour être de la 

toute première qualité. 


Un autre caractère auquel la qualité du 
damas peut étre reconaue est la nuance 
du fond. Pins la teinte est foncée, plus le 
métal est parfait. Le fond du damas peut 
être gris, brun ou noir. 

Un troisième caractère est le jeu des 
couleurs sur le métal lorsque sa surface est 
soumise obliquement à la lumière. En ob- 
servant beaucoup de damas de cette ma- 
niere, nous n'avons pas trouvéde variations 
de teinte dans quelques-uns , tandis que 
d'autres présentent un reflet rougeou doré. 
Plus ce jeu de couleurs est sensible , plus 
la qualité du damas est fine. Néanmoins 
cette preuve est affectée par un certain 
degré cle Corrosion ; lorsqu'elle est très 
grande, le jeudes couleurs disparaît. Il n’y 
a pas d’art qui puisse produire le reflet 
rouge sur un damas de qualité inférieure. 
Par conséquent, les danas peuvent être 
divisés en deux classes distinctes : celle où 


| se trouve la nuance rouge, el celle qui en 


SL PriVÉEe 


_ Lorsque les trois caracières ci-dessus se - 


rencontrent à leur maximum , nous pou- 
vons affirmer avec confiance que le damas 
est de l'espèce la plus parfaite, qui ne peut 
manquer d'offrir les qualités suivantes : 

Malléabilité et duculité parfaites. — Du- 
relé la plus srande apres la trempe, — Le 
tranchaut le plustaigu , le plus solile pos- 
sible. —.Eiasticité lorsque la trempe est 
convenable. 

Les autres damas possèdent divers de- 
grés de perfection, suivant qu'ils réunis- 
sent plus ou moinsiles 1rois qualités,ci-des- 
sus. 

Parmiles damas de qualité inférieure, on 
peut en trouyer-quekques-uas qui ne vail- 
lenr pas l'acier fondu ue qualité mediocre ; 
waisabu’y atpas-d'exemple que,le meilleur 
acier fondu puisse-être comparé avec le 
damas le plus fin. les experiences compa- 
ratives n'ont convaincu que le damas offre 
le plus haut perfectionnement possible de 
l'acer ; et les rélaio s des voyageurs au 
Japon, dans les ludes , la Perse et la Tur- 
quie ne Soul point aus-:i exagéré S qu'on 
le suppose. Un sabre bien trempe, de bon 
damas,, peut aisément couper les os, les 
clous de fer et le ussu le plus léger flottant 
en l'air. Mais je demande la permission de 
douter de la possibilité de fire subir de 


päreïlles épreuves à des lames européennes, | 


telles que celles de Kilingenthal, conrme 
l’assure une publication recente ; car je sais 
persuadé que les lames de Klingeuthal, de 
Soliugen, aussi bien que celles de Z'otoost, 
de trempe égale à celle des bons damas, ne 
sauraient lui être: comparées sous le rap- 
port du tranchant, de la solidité ou de l'e- 
lasticité, 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Nouvelle fabricationtde rails ; pur M. de Charlieu, 
de Londres. (Pateute anglaise d'importation.) 


L'auteur propose d'appliquer sur le côte | 
des rails des chemins de fer un 
angulaire. destiné à empêcher les roues | 


des wagons de sortir de la voie. Ce rebord 
peut ‘ètre fabriqué en même temps que le 


rebord ! 
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rail, ou bien y être attaché après coup par. 
le moyen de goupilles ou de boulons. La pas 


tente réclame encore l'application de bandes 


‘plates de fer, d’acier ou de quelque autre 
‘métal aux rails en bois. M. de Charlieu a le 


dessein de faire porter ainsi sur le métal le 


: poids des roues et de diminuer l'épaisseur 
Let l’user des rails. Enfin il propose de suppri- 
mer sur.les roues le rebord destiné à empé- 


cher le déraillement, rebord qu'il regarde 
comme inutile lorsque les rails sont con- 
struits d’après sa méthode. 3 


Notice sur une locomotive à force variable, 


Une des choses les plus désirables dans 
la Construction des machines locomotives 
serait sans aucun doute un moyen pour 
pouvoir faire varier la force suivant le tra- 
vail qu'il s’agit d'exécuter. Aujour. hui 
est des ingénieurs qui considerent ce point 
comme la grande difaculté pratique qui 
s'oppose à l'établissement des chemins de 
fer à pentes un peu considérables. En gé- 
uéral il faut que la force soit suffisante pour 
élever la charge sur les pentes les plus 
raides ; et, lorsqu'on parcourt les portions 
de niveau, ou lorsqu'on descend les contre- 
pentes, il y a surabondance de force, et 
par conséquent dépense inutile de vapeur, 

Pour resoudre cette difficulté, rendre la 
force variable et l'adapter aux differentes 
circonstances que présente Ja voie , on ,a 
fait de nombreuses tentatives..C'est ainsi 
qu’on a proposé il ya quelques annees, en 
Angleterre, sur le Great-Westernrail-way, 
une machine dans laquelle on remarquait 
un engrenage intermédiaire entre la uge 
du piston er la manivelle pour prévenir 
l'inconvénient. et les pertes provenant.du 
mouvement alternatif du piston.-Ce moyen 
toutelois n'a pas reussi dans la pratique, 
parce que les roues interposees pour irans- 
urettre et. augmenter Ja vitesse n'ont pas 
tarde. à être bieniôt-hors de service. 

Le mode le plus pratique et à la fois,le 
plus simple pour faire varier la force parait 
donc actuellement cousister daus des dis- 
positions pour interrompre Laiflux de la 
vapeur dans le cylindre en un point quel- 
conque de la course du piston. 

Joutelois M. Gompertz, ingenieur dis- 
tingué, a cru devoir chercher un moyen 
pureiuenl mecanique pour arriver au meme 
but, el il faut reconnaitre que Son imven- 
tion , qui peut-être nes! pas encore, de 
nalure à resister aux efforts, aux chocs, 
aux vibrations qui ont lieu sur un che- 
min de fer à grande vitesse, ne manque 
cependant pas de mérite, el c'est ce qui 
nous enjaûe à la faire connaitre. 

M. Gompertz admet qu'il ne doit pas y 
avoir de perte absolue de force sur un ché- 
min de fer à fortes pentes, parce que l'ex- 
cedant de force necessaire pour franchir 
celle-ci doit être balance par la facilité pour 
descendre la contre-pente. C'est là une 
abstraction purement theorique, car dans 
le fait il y a une perte de force considéra- 
blé, 1 Faut absélu:nent retarder la "vitesse 
accélérée dans les descentes , et alors ce 
retard et le jeu des freins occasionnent 
toujours une perte absolue de Force, Quoi 
qu'il en soit, voici en quoi consiste l'myen- 
tion. 

Soit une roue de locomotive : cette 
roue possède ‘un rebord plus Rrge et plus 
saillant que celles ordinaires, et Sur ce re- 


bord on a taillé à la périphérie des dents 


comme celles des roues d'engrenage. Sur 
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le même essieu que cette roue, et sur 
face intérieure-de celle-er, es: appliquée 
une seconde roue, ésalement déntée, mais 
d'un plus petit diamètre , qui a le même 
mouvement angulaire qu'elle, ou plutôt 
c'esbune seule roue portins deux divisions 
dentées , l'une sur. son plus grand rayon; 
l'autre sur unravon plus peut. Au-dessus 
de ces roues s'en trouvent placées deux au- 
tres des mêmes dimensions. el éyalement 

dentéesi, mais dans.une situation: inverse , 
c'est-à-dire que la grande roueest à l'inté- 
riéur'et engrène avec la petité du systeme 
précédent, tandis que Ja petite, qui.est ex- 
térieure., engrène. avec la grande. de. ce 
système. Ce système des deux roues: supé- 
rieures est'enfilé sur un'arbre commun, Sur 
léquel ces roues sont libres l’ane et l’autre; 
mais. chacune (l’elles peut séparément de- 
venir fixe. à l’aide d’une vis de pression 
insérée dans son moyeu, et qui ia. fait tour- 
ner alors avee l'arbre; dont. ele: devient 
solidaire. Cet arbre porté son extrémité 
inférieure une manivelle à liquelie où 
applique fa force. 

Supposons. maintenant qu’on parcourt 
une route de niveau, et qu'on veut Hnpri- 
merun mouvement rapide au convoi; pour 
atteindre’ ce but on serre là vis de: pression 

: dela grande rouesupérieure, et on desserre 
celle de la petite; alors cette grande roue 
agitsur la petite inférieure, eu par consé- 
quent accélère le mouvement de l’essieu. 
S’apit-il au contraire de franchir une pente, 
onopère d’une manière inverse ; on des- 
serre la vis de la grande roue supérieure, 
eton'serre celle de la petite, laquelle , dès 
lors, commande la grande roue inférieure 
ef ralentit le mouvement. 

- 11 serait possible d'obtenir des mouve- 
ments plus variés encore , S'il était néces- 
saire, en, multipliant les roues ;. mais on 
compliquerait le mécanisme. 

Le mode de fixer les roues folles sur 
l'arbre peut très bien servir pour les tours, 
auxquels cette invention parait fort appli- 
cable ;, mais: il serait insuffisant pour les 
véhicules qui circulent sur lescbemins de 

7 fer. Si l'experience vient e nffrmer cétte 
prévision , on pourrai employer divers 
autres moyens mécaniques pour parvenir 
à rendre ces roues fixes, et les engrener 
solidement avec le système inferieur. 

(Tech.) 


ECONOMIE RURALE, 


Kapport de M. Boussingault sur. un mémoire de 
- M. J. Goudot, intitulé : Sur la culture de l’Arraca- 
- cha, et sur la possibilité de l’introduire en Europe. 


Dans notre compte-rendu de la séance 
de l'Académie des sciences en date du 24 
novembre dernier, nous avons donné un 
résumé assez étendu du rapport de M. 
Boussingault relatif à la culture de lArra- 
cachà ; cependauüt nous croyons devoir re- 
produire aujourd’hui le rapport lui-même 
— enentier, àcause de son importance et parce 
b. 4 déterminera peut-être quelques-uns 

… denos lecteurs à faire des essaissur la cul- 
… ture de cette plante, dont l'introduction ‘en 
“he pourrait amener des avantages 


. «L'Académie nous a chargés de luirendre 
compte d’un mémoire de M. Goudot, intitu- 
lé : Sur la culture de l’Arracacha, et sur la 
… possibilité de l’introduire en Europe. 

= #L’Arracacha appartient à la famille des 
Ombellifères ; sa ressemblance avec l’Ache 
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lui a fait donner, parles Espagnols, le: 
uom d’Apio. Cette plante est trés proba- 
bl ment originaire-des Andes de la Nueva- 
Granuda, où sa culturé est très répandue. 

» Des plateaux tempérés de Cundinamar- 


ca, l’Arracacha s’est avancée au delà de Pé- 


quateur, s’etablissant dans, les’ Andes- de 
Popayan et de los Pastos, alors que, à la 
mème époque, là Pomme de terre, partie 
des régions froides du Chili, se propageait 
du sud au nord, el, Suivant les Incas. dans 
leurs conquêtes, se fixaitau Pérou, à Quito, 
avant, dé pénétrer: dans la Nouvelle-Gre- 
nade. 

»C'est un fait curieux dans l’histoire des 


‘alimenis de lhomue que de voir, dans l'A- 


mérique méridionale, le Maïs culkivé par 
les moindres peuplides, et à cette céréale, 
en quelque sorte normale, s'ajouter des 
plantes importantes sous le rapport alimen- 
are chez les nations parvenues.à une civi- 
lisation plus avancée, : ainsi, l'Arraçacha 
chez les. Muyscas, la Pomme de terre pro- 
pagee par les inças, le Gatao en usayecliez 
les Mexicains, Le. Maïs et la Pomme de 
terre forment, aujourd hui, la base de la 


nourriture; d’une grande: partie des Euro- 
|péens ; le Cacao est dévenu presque indis- 


pensable en, Espagne; seule,  l'Ar racacha 
n’est pas encore entrée dans nos cultures. 

» Cependant cette plante présente tous les 
avantages que l’on reconnait dans les pom- 
mes de terre, ei elle se développe dans les 
memes cireunstances de sol et declunat. En 
elfe, dans les Andes, on voit les plus belles 
plantauons établies dans les localités. qui 


possèdent une température moyenne de 14 


a 22 degrés. 
» L'auteur dumémoire que nous avons exa- 


nine à sejourné pendant vingt ans dans la 


Nouvelle-Grenade, où, à l'aide de ses pro- 
pres ressources, il s’est hvré à l’etude de 
l'histoire naturelle ; plusieurs de nos con- 
freres out été à même d’apprecier la richesse 
de ses collections. Sur le point de revenir 
en France, M. Goudot désirait doter son 


qu'i s’est attaché à connaître la culture dé 


| l'Arracacba,, et qu'il s’est, préoccupé: des 
| moyens d'en faciluer l'arrivée: en: Europe. 


M. Goudot ne s’est point, borné à reeueilir 


| des renseignements, à visiter des planta- 
| cations; il à fait mieux, Profitant d’un sé- 
| jour prolongé a Ibagué, au pied de la chaîne 
| du Quindiu, M. Goudot à cultivé, et ce 
| qu'il dit des habitudes de la plante, de sa 


reproduction, 1l l'a observé lui-même ; 1l 
donne les résultats de sa pratique. 
> On plante l’Arracacna par bouture en ta- 


nière à ce que la partie charnue, qui est 


| détachée, devienne la base d’une touffe de 
| péuioles. On divise cette base circulaire en 
| plusieurs segments ; ces boutures sont pla- 


cées, à une tres petite profondeur, dans un 


| sol humide. Les plants sont espucés à envi- 
| ron 6 decimètres. Dans les circonstances 


favorables, les bourgeons pétiolaires se dé- 
veloppent en peu de jours; leur croissance 
est rapide, et, en quelques semaines, la 
terre est complètement garnie. Avant Cette 
époque, où la plante est assez robuste pour 
s'opposer à l’envahissement dés mauvaises 
herbes, on nettoie urdinairement deux fois. 
La récolte a lieu avant la floraison. C'est, 
suivant M: Goudot, au volume des touffes, 
à une légère chlorose qui se manifeste sur 
les feuilles extérieures, que l’on reconnaît 
la maturité extrême, passé laquelle la plante 
tend à monter. Arrivée à ce point, la racine, 


pays d'une plante uule, eu c’est dans ce but. 
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qui est l’objet spécial de la culture, pré- 


senté une nrasse charnue assez irrégulière ; 
de là partie inférieure ‘il sort plusieurs ra- 
mifications fusiformes, garnies de fibrilles, 


et qui Sont, comme aliment, les parties les. 


plus délicites de l'Arracacha. Venue dans 
un bof terrain, uné racine pèse de 2 à 3 


:kilôgramimes: A'Ibasué, M. Goudot a vu la 


récolté s’élever'à 41,000 kKilogrammes par” 
lectare. 

» D’après une analyse faite par votre rap- 
porteur, ‘cette racine est probablement 
momsinutrilive que ne l’est la pomme de 
terre; car à pois égaux, et pour les mêmes. 


| proportions d'amidon et d’alumine,l Atraca- 
cha contient une plus forte dose d'humidité. 


»Dans la culture faite par M. Goudot, la 
racine est restée six mois en terre avant quê 
d'être récoltée ; quelques pieds laissés dans 
le sol ont porté des fleurs dans 1: neuvième 


mois et des graines vers le dixième. 


» La température uioyenne d’Ibagut est de 
210,8; il est donc évident qué st, dé toute 
nécessité, il fallait pour l& maturation de 
l'Arracacha six mois ayänt une température 
de 22 degrés, la culture de cetic plante 
réussirait difficilement dans les parties tem- 


| pérées de l'Europe, puisque en prenant, 


par exemple, le climat de Paris, les six 
mois durant lesquels la végétation est en 
activité ont une température qui n'atteint 
pas tout-à-fait 16 degrés. Maïs l'Arracacha, 
comme là Betterave, arrive assez jrompie- 
ment à un point convenable de maturation. 
Une récolte hätive donne déjà de bons pro- 
duits, et le seul inconvénient qu'elle pré- 


sente est une diminution dans le rendement, 


Ainsi l'on sait, par des renseignements 
fournis par M. le docteur Vargas, qu’à Ca? 
racas on enlève l'Arracacha trois ou quatre 
mois après qu'elle a été plantée, et que cet 
espace de témps suffit pour donner à la ra- 
cine toutes les qualités désirables. Or, Ca- 
racas possède exactement là même tempé- 
rature moyenne qu'ibagué ; il suit de là que 
sien cent vingt-deux jours, sous Pinfluence 
d’unc'témpérature ‘de 21°,8, l’Arracacha 
peut'être récoftée, 1l y a tout lieu de penser 
que la culture dé cette räcinie pourra s'ef: 
fectuer dans les cent cmquanie ét un jours 
compris entre le commencement de maï et 
la fm de septembre, la température moyen: 
ne de cet intervalle étant à Paris de 47 


| degrés. Ce que l’on doit craindre, peut-être, 
| pour'le succès de cetie culture, ce sont les’ 


chaleurs de l'été, car l’on sait que l'Arraca- 


Cha, cultivée dans une région chaude et 


pluvieuse, monte rapidement en tige aux 


| dépens de la croissance de sa racine, 
| lon ; on coupe: le coilet de la racine de ma- | 


»Le mode de propagation décrit par M. 
Goudot, la bouture en talon, ne serait pas 


-praticable en Europe, où lhiver viendrait 


nécessairement se placer entre la récolte et 
la plantation ; et l’on conserverait bien dif- 
ficilement, d’une saison à l'autre, une 
grande masse de collets reproducteurs. On 
serait donc forcé de faire hiverner, en cave 
ou en silos, un certain nombre de racines 
d’où l'on détacherait, au moment de la plan- 
tation, des segments de collets garnis de 
bourgeons pétiolaires. C’est. ainsi que l’on 
conserve les’ betteraves et les’ carottes qui 
doivent porter des graines, et c'est à l’ex- 
périence à décider sice mode de conserva- 
tion peut convenir à la racine de l’Arra- 
cacha, 

> On comprend qu'une plante alimentaire 
aussi importante qu’estl’Arracacha a dù at- 
tirer depuis longtemps l'attention des voya- 
geurs qui ont parcouru les Andes; aussi : 
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des tentatives déjà assez nombreuses ont 
été faites pour l'introduire dans la culture 
européenne. Vers l’année 1822, M. le baron 
Schack envoya des plants en Angleterre; 
un d’eux donna des fleurs dans le Jardin de 
botanique de Liverpool; ces plants ne réus- 
sirent que très imparfaitement. Cependant, 
à la suite de ce premier essai, on rencontra, 
dans le commerce , à des prix très élevés, 
quelques individus peu vigoureux, et cette 
racine qui alimente, dans la Nouvelle-Gre- 
nade, des populations entières, s’abaissa, 
en Eurvpe, au rôle insignifiant de plante 
rare. En 4829, M. de Candolle reçut de 
M. le docteur Vargas un envoi de racines; 
la plante ne donna que des graines impar- 
faites ; cet essai eut toujours ce résultat 
heureux, qu’il permit à l'illustre botaniste 
de Genève de faire une description botani- 
que complète, Quelques années après, notre 
confrère M. Vilmorin tira de Bogota une 
quantité de racines qui malleureusement 
arrivèrent entièrement avariées. À peu près 
à la méme époque, des essais très dispen- 
dieux de culture, qui n’obtinrent aucun suc- 
cès, furent tentes par M. Soulange-Bodin. 
Enfin, M. Vilmorin fils, membre de la So- 
ciélé royale d'agriculture, vient de se pro- 
curer quelques racines qu’il s’est empressé 
d'envoyer à M. Hardy, directeur des pépi- 
nières d’Alwer. On ne pouvait les placer 
dans de meilleures mains. 

» M. Goudot, qui aeu connaissance de ces 
essais infructueux, pense qu’on doit les at- 
tribuer à ce qu’on 1énorait la méthode de 
propagation qu'il a décrite, et qui consiste, 
comme on a vu, à planter les bourgeons 
pétiolaires qui couronnent la racine, et que 
g'est bien à tort qu’on s’est attaché à faire 
produire des graines, production très diffi- 
cile à réaliser, et le plus souventimparfaite, 
même dans le pays de l’Arracacha. 

» Lorsque M. Goudot partit du plateau de 
Bogota, il emporta plusieurs caisses de 
boutures en pleiue végétation. Par suite de 
retards involontaires, ces jeunes plants 
eurent à supporter plus de deux mois les 
chaleurs excessives de la vallée de la Mag- 
dalena ; néanmoins, à force de soins, ces 
plauts arrivèrent en bonne condition à San- 
ta-Marlu, mais alors la saison était trop 
avancée pour les diriger en Europe. WE. Gou- 
dot planta ses Arracachas dans l'hacienda 
deMinca, situé dansla siwrranevada de Me- 
rida, et possédant, à cause de son alüitude, 
upe température de 20 degres. 

»Commemoyen de faciliter l'introduction 

en Europe d’une plante des Cordilières, on 
ne pouvait choisir une station intermédiaire 
lus con‘enable, parce que, à l'avantage de 
a proximité d'un port de mer, la sierra ne- 
vada réunit celui d'offrir la plus grande di- 
versité de climats ; et si un jour, que votre 
commission appelle de tous ses vœux, M. le 
ministre de l'agriculture Jugèait utile de 
faire une dernière tentalive pour introduire 
en France la culture de l'Arracacha, on re- 
conpalrait, sans aucun doute, l'importance 
de la station signalée par M. Goudot, » 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Histoire, archéologie et légendes des Marches 
de la Saintonge; par M, R,-P, Lrssox, 
(7e urticle.) 
Le canton de GémMozac comprend seize 
Communes qui Sont : Genozac, Saint-André- 
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du-Lidon , Berneuil, Cravans , Jazennes, 
Meursac, Montpellier-de-Médilian , Saint- 
Quentin -de-Ransannes, Retaud, Rioux, 
Saint-Simon-de-Pellouaille, Tanzac, Tesson, 
Thains, Villars et Virollet. 


Gemozac, Gemozacum.— Entre le bourg 
de Gemozac et le village de Tanzac, s'élève 
un terrier, appelé par les habitants le Cha- 
teau du Chaillou; monticule décrivant un 
cône haut de dix-huit metres, parfaitement 
arrondi à sa base et entouré de fossés pro- 
fonds. Le Sommet de cette éminence, faite de 
pierres et de terre battue, a une sorte de 
plate-forme ayant cinq mètres sur chaque 


face et qui supportait sans nul doute un don- 


jon du dixièmé siècle. 

La statistique du département dit qu’un 
monastère du onzième siècle a été rasé vers 
1600, et que le castrum de Gemozac, qui 
reposait sur de vastes souterrains, a été com- 
plètement déblayé en 1829. En 1612, on 
voit ce château être la propriété d’un sei- 
gneur de Gemozac, nommé de Candelai. 

L'église du bourg qui nous occupe, placée 
sous l’invocation de saint Pierre, a, malgre 
les mutilations et les restaurations qu’elle a 
subies, de l’intérêt pour l’archéologue. Il 
n’est rien resté de la façade primitive que les 
trois ordres de colonnes groupées en fais- 
ceaux les unes au-dessus des autres. Aux 
aigles de cette même façade on retrouve en- 
core des vestiges de pleins cintres qui décri- 
vent trois arcatures. La facade actuelle a son 
portail surmonté d’un œil de bœuf, et l’unet 
l’autre sont du dix-septième siècle. L’abside 
est remplacée par un chevet droit, ayant trois 
fenêtres ogivales à lancettes du treizième siè- 
cle, mais bouchées, 

Les côtés de la nef ont subi de nombreu- 
ses restaurations, tout en conservant des fe- 
nêtres à plein cintre du onzièmesiècle sur le 
côte du septentrion, et de longues fenêtres 
ogivales du treizième siècle sur celui du midi. 
Les transepts sont remplacés au midi par un 
corps de maçonnerie à demi-arrondi , ayant 
des fenêtres romanes et des corbeaux du on- 
zième siècle. Trois portails à plein cinire 
de la mème époque formaient une entrée en 
arc-de-triomphe. Des murs percés de baies 
petites et modernes remplissent ces trois 
portails à une seule voussure chacun. Le 
clocher lourd et massif, mais peu élevé, ap- 
partient au treizieme siecle. Le socle est 
carré, à contre-forts peu épais, ayant une 
galerie de fenètres ogivales bouchées à la 
deuxième assise et quatres baies romanes 
avec quatre baies ogivales. Le toit est pyra- 
midal octogone. 


SaINT-ANDRE-Du-Linon .—L'église du ha- 
meau chef-lieu de la commune est dediée 
à saint André, et le surnom de Lidon an- 
nonce une origine francke. Ce mot vient de 
Lidi, ayant pour synonymes Laxi Fiscalini, 
les attaches au fise, les Lites, chez les peu- 
ples d’origine germanique, Saint-Andre du 
Lidon a été occupe, et peut-être bâti, par 
des hommes de race tudesque, sous les pre- 
miers Carlovingiens. C'est à eux qu'on doit 
attribuer la construetion du château feodal 
de la Motte, vieux donjon entouré de pro- 
f les douves de l'époque carlovingienne, 

ur bui détruit. Saint-André, Andreas , 
dont le nom en gree signifie Cowrageux, a 
été disciple de saint Jean-Baptiste, 1 fut eru- 
cifié par ordre du proconsul Egée. Les Ecos- 
sais l'ont pris pour patron. 

(La suite au prochain numére.) 


FAITS DIVERS. 


— Les journaux anglais ont fait connaître, tout 
récemment, de tristes nouvelles arrivées de la Nou-” 
velle-Hollande au sujet du docteur Leiïckardt, qui 
était parti de Moreton-Bay, en Australie, dans l’in- 
tention de se diriger vers Port-Essington, et qui, gi- 
sent ces nouvelles, aurait été tué par les naturels. Le 
40 novembre, il a élé question de ce malheureux 
évènement à la Société géographique de Londres. 
Aucune nouvelle récente n’était arrivée depuis 
celles qui avaient fait craindre que le malheureux 
naturaliste n’eût succombé victime de son dévoue- 
ment pour Ja science. Cependant, à une date plus 
récente, d’autres journaux anglais ont donné à espé- 
rer que les premières nouvelles n’élaient pas fondées 
et qu’elles étaient seulement basées sur des bruits 
inexacts. Nous aurons soin de tenir nos lecteurs 
au courant des nouvelles qui pourront arriver de la 
Nouxelle-Hollande au sujet du docteur Leickardt. 


— On annonce la mort du docteur Moeller, au- 
teur d'un ouvrage sur les Mollusques du Groënland, 
ouvrage qui avait fait regarder ce savant comme un 
malacologiste duquel il était permis d’attendre beau- 
coup pour la science, Peu de temps après la publi- 
cation de ce grand travail, M. Moeller avait été nom- 
mé gouverneur du Groënland oriental. Ce savant a 
succombé après une maladie qui n’a duré qu'un pe- 
tit nombre de jours. 


— La Gazette de Saint-Péiersbourg nous apprend 
que l’empereur de Russie vient d'accorder de hautes 
distinctions honorifiques à MM. Murchison et de 
Verneuil, auteurs du grand ouvrage sur la struc- 
ture géologique de la Russie d'Europe et des monts 
Ourals ; ce grand et beau travail leur est commun 
avec le comte Keyserling et vient de paraître tout 
récemment. M. Murchison a été nommé membre ac- 
tif de l’Académie impériale des sciences de Saint-Pé- 
tersbourg, dont il était déjà membre honoraire; il a 
de plus recu l'ordre de Saint-Stanislas de première 
classe ; quant à M. de Verneuil, il a reçu l’ordre de 
Saint-Vladimir de troisième classe. 


— L'Institut historique se réunit aujourd'hui 7, 
dimanche, à deux heures de l’après-midi, rue Saint- 
Guillaume, 9, en séance extraordinaire, dans laquelle 
doivent être lus les mémoires suivants : 

4° Charlemagne et Napoléon, par M. VreLexavr: 

22 Pierre de Morand, fragment inédit de l'Histoire 
littéraire de France, par M. B. Jozxrex; 

3° Observalion d'un cas curieux de monomanie 
furieuse, pour servir à l’histoire des maladies men- 
tales, par M. le docteur Josar; 

&° Notice sur la généalogie de Napoléon, par 
Hurzcann-BRÉROLLES; 

5° Lettres sur l'Italie, par M. l'abbé Avesr : 

6° Description de la grotte de Collepardo, derniè- 
rement découverte dans les Apennins, per M. Rexzr. 


BIBLIOGRAPHIE. 


— 


Ene yelopédie des sciences médieales. 
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thé matiques et physiques; par MM. Sonnet, 
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Monuments de l'Egypte et de la Nu- 
bie. Notices descriptives, conformes aux 
manuscrits avtographes rédigés sur les lieux 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Séance du 8 décembre 1845. 


Cette séance a été marquée par'un inc'- 
dent qu'ilne nous appartient pas dé quali- 
fier , et dans lequel des personnes , ‘et il en 
est, disposées. à juger sévèrement les'actes 
de la docte assemblée, pourraient bien 
trouver #atière à quelques critiques. Voici 
le fait que nous nous bornons à rapporter 
sans reflexions ni commentaires. Depuis 
quelque temps on essaie d'introduire dans 
la consomuation parisienne du sel de cui- 
sine provenant de lévaporation de leau 
fournie par quelques puits des environs de 
Bayonne. L'eau de ces puits est une disso- 
lution de chlorure de sodium très concen- 
tirée et à peu près saturée. Par la simple 
éväporation dans des chaudières de tôle et 
apres une épuration des plus simples, on 
en oblüent un sel de bonne qualité , et dont 
les échantillons ont été répandus à profusion 
dans Paris, Un de ces échantillons ayant 
été, il y a quelque temps, présenté à l'A- 
cademie des sciences, MM. Pelouze et Ma- 
gendie furent chargés de l’examiner. 
Aujourd’hui M. Magendie a lu un rapport 
assez étendu sur cétte substance. Après 
avoir rapporté les recherches et les expé- 
riences auxquelles M. Pelouze et lui ont sou- 
mis le sel de Bayonne, expériences dans les- 
quelles il a été reconnu, a dit le rapporteur, 
que ce sel n’est à très peu pr ès que du chlo- 
rure de sodium pur, qu’il sale très bien en 
communiquant une salaison franche et sans 


amertume, il Fa comparé au sel gris qui 
entre presque seul aujourd’hui ‘dans la 
consommation parisienne ; le résultat de 
cette comparaison a été tout en faveur de 
l'échantillon de selde Bayonne que lesdeux 
commissaires ont eu sous les yeux ; en effet 
le sel gris contient une quantité de ma- 
tières étrangères, quis'élève ordinairement 
à 12 et 15 p. 100, qui arrive même à 29 et 
25 p. 100 à l’aide du mélange de matières 
quelquefois malsaines. Partant de ces don- 
nées, M. Magendie a formulé des conclu- 
sions qui, si notre mémoire ne nous trom- 
pe, étaient conçues à peu près en Ces ter- 
mes: La commission pense que le sel de 
Bayonne pourra être introduit, avec avan- 
ge , dans le commerce. 

Les divers membres de la section de 
chimie, et après eux queiques autres aca- 
démiciens , se sont successivement élevés 
contre ces conclusions. M. Balard a le pre- 
mier réclamé contre le blâme jeté par 
M. Magendie sur tous ies sels autres que 
celui de Bayonne au profit de celui-ci; et il 
a rappelé que le sel des marais salants de 
tout le midi de la Franéene renferme pres- 
que pas de matières étrangères. M. Payen 
areconnu qu’en effet cette dernière qualité 
de sel marin ne renferme que 4,2 et 2 1/2 
p.100 ou plus de matières étrangères ; mais 
il a ajouté que celui qui nous vient sous le 
nom de sel grisde tout le littoral de l'Océan 
ou de nos départements occidentaux est 
tirés, impur; il à fait observer que, par 
suite,.la comparaison de M. Magendie étai 
incomplète , et que le sel marin du Midi 
était. d’aussi bonne qualité que celui de 
Bayonne ; que les mots avec avantage por- 
laient donc à faux. Le rapporteur a aussi- 
tôt fait Pabandon de ces mots. M. Dumas 
a fait alors observer que les conclusions 
proposées Sembleraïent, mêare avec la mo- 
dification admise , autoriser une nouvelle 
exploitation commerciale; quele rapport 
entier pourrait être pris, hors de l'ACadé- 
mie, pour un prospectus en faveur d’une 
Speculation. M. Babinet a proposé alors de 
remplacer les mots dans le commerce par 
Ceux « (ans la consommation. » Enfin, après 
une discussion à laquelle ont pris part 
encore MM. Ch. Dupin et Flourens, M. le 
président a invité le rapporteur à renvoyer 
la lecture de son rapport à la séance pro- 
chaine, afin que, dans l'intervalle, la com- 
mission pôt y apporter toutes les modifica- 
tions que l'Académie parait juger conve- 
nables. 

—M. Flourens lit un nouveau travail au 
sujet du développement des os. 

—La démission de M. Thénard vient de 
laisser vacante la chaire de chimie au Col- 
iége de France. L'Académie, appelée à pré- 
seuter un candidat pour cette chaire , avait 
déjà désigné M. Pelouze dans le comité 


secret qui eut lieu à l'issue de la dernière 
séince. Aujourd'hui cette présentation a 
été confirmée, à l’unanimité, le nombre des 
votants étant de/3. 

— M. Ad. Brongniart lit un rapport sur 
un mémoire de M. Eugène Chevandier, in- 
utulé : Recherches sur la composition élémen- 

are des différents bois et sur le rendement 
annuel d'un hectare de foréts.—Les résultats 
obtenus par M. Chevandier ont d'autant 
plus. d'importance que ses essais ont été 
faits sur une très grande échelle ; ainsi les 
bois qu'il a examinés ont été coupés sur une 
surface de 4000 hectares ; ses expér ences 
ont porté sur 650 stères de bois apparte- 
nant aux 10 essences principales de nos 
forêts , savoir : le Chêne à glands sessiles, 
le Chène à glainds pédonculés , le Hêtre, le 
Charme, le Bouleau, l’Aulne , le Tremble, 
le Saule , le Sapin et le Pin. Ces arbres 
avaient Crû sur trois terrains différents 
séologiquement: le grès vosgien ; le grès 
bigarré et le calcaire conchylien où mus- 
chelkalk. M. Chevandier s’est occupé en 
premier lieu de la détermination du poids 
du sière de bois. 11 résulte des tableaux 
renfermés dans son mémoire que deux in- 
fluences très diverses déterminent le poids: 
du stère de bois sec: la densité réelle du 


autres sans exceptiôn , les bois defatr 
fournissent le sière le plus pesangité 
es jeunes tiges vient après, puis à 
branches. Dans les essences à feuiNe 
sistantes de la famille dés Con fères, api 
et Pin sylvestre, le stère de bois de quit= 
Uier provenant des arbres âgés est, au 
contraire, moins pesant que celui de ron 
dinage des jeunes tiges et même que celui 
de rondinage desbranches. Les bois feuillus 
et les Goniferes subissent donc en vieiilis- 
sant, sous le rapport de leur densité, des 
changements inverses; dans les premiers, 
les fibres du bois s'obstruent paï les pro- 
grès de l'âge et deviennent plus pesantes ; 
dans les derniers, au contraire, elles se 
vident plus ou moins complètement des 
substances qui y étaient d’abord contenues 
et deviennent ainsi plus légères; il s'ensuit 
que , comme bois à brûler, les bois des 
arbres feuillus sont meilleurs dans la vieil- 
lesse, tandis que, dans les Conifères, les 
üges de 25 à 40 ans seulement renferment 
plus de matières combustibles que celles 
des arbres âgés. 
Après ces premières recherches sur le 
poids comparé du sière, M. Chevandier 
s'est occupé de l’analyse élémentaire des 
divers bois, et il en a conclu la quantité de 
carbone, d'hydrogène, d'azote et d'oxy- 
£ene que renferme, en moyenne, un stère 
de chacun d'eux: sous ce rapport, les bois 
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de même espèce qui sont venus dans des | tivateurs, répandu dans les campagnes par 


so!s différents ne présentent que des diffé- 
rences très légères, surtout lorsque la 
comparaison porte sur des échantilions 
analogues quant! à l’âge. On observe quel- 
ques différences fort légères aussi, mais 
plus constantes , dans les échantillons pris 
sur des parties différentes d'une même 
espèce d'arbre; ainsi il y a toujours plus de 
carbone-t moins d'oxygène dans-les-bois 
de branches que dans ceux de quartier ou 
de rondinage de jeunes tiges. Les différén- 
ces les plus marquées existent entre les bois 
d’espères différentes ; ces différences s’é- 
lève: t au plus à 2 pour 100 pour le carbone 
et l'oxygène; ainsi le Charme et le Hêtre 
renferment environ 49,50 de carbone, le 
_ Pin 51,50. Entre ces deux extrêmes se 
trouvent le Chéne, le fremble et le Bou- 
leau. 

De cette composition l’auteur conclut la 
puissance calorifique des divers bois,et, en 
combinant les resultats des analyses avec 
le poids du stère de bois sec, il arrive à 
déduire la puissance calorifique d’un stère 
de bois de chaque espèce ét de chaquesorte 
d’échantillon. Sous ce dernier rapport, le 
bois de quartier du Chène à glands sessiles 
occupe le rang le plus élevé ; immédiate- 
ment apres lui viennent les bois de quartier 
de Hêtre, de Charme , de Chêne à glands 
pédonculés et de Bouleau; au dernier rang 
viennent les bois résineux, et surtout leurs 
bois de quartier. 

Les conclusions de ce rapport sont très 
favorables ; sur la proposition du rappor- 
teur , l'Académie vote l'impression du mé- 
moirede M. Chevandier dans le Recueil des 
savants étrangers. 

— M. Felix Dujardin, doyen de la Fa- 
culté des sciences de Rennes , lit un mé- 
moire sur ie développement des Méduses 
et des Polypes hydraires. Ce travail est de 
la plus haute importance et vient jeter dans 
la science des documents nouveaux du plus 
haut intérêt. Il montre, en effet, d’après 
une longue suite d'observations faites avec 
l'exactitude consciencieuse que l’on connaît 
à M. Dujardin , que les Méduses et les 
Polypes ne sont que deux états différents 
d'un même être; que la Méduse est le Po- 
lype à l’état de fructification ; en d'autres 
termes, el en employant une comparaison 
empruntée au règne végétal, que ces deux 
êtres, regardés jusqu’à présent comme en- 
üèrement distincis, sont l'un par rapport à 
l'auure comme un Champignon et son my- 
celium. Nous ferons prochainement con- 
naître ce travail par un résumé beaucoup 
plus circonstancié, 

— Encore une nouvelle communica- 
tion relativement à la maladie des pom- 
mes de terre! M. Bedel, docteur en 
medecine, du département des Vosges, en- 
voie une note dans laquelle nous n'avons re- 
marqué aucun fait nouveau qui appelle 
spécialement l'attention. L'auteur se mon- 
tre disposé à adopter l’opinion qui consiste 
à attribuer la maladie dela pommede terre 
aux nuits froides du mois de juillet surve- 
nues après quelques journées très chaudes, 
M. Bedel nous apprend que, dans les Vos- 
ges, les tubercules ensilotés ou conservés 
en tas continuent à s'altérer, même lors- 
qu'on emploie pour les conserver quelques- 
unes des précautions qui ont été conseillées ; 
il fait observer cependant que les propriétai- 
res intelligents qui ont su faire avec discer- 
nement l'application des conseils qui ont 
été donnés, notamment dans l'avis aux cul- 


les soins de M. le ministre de l'agriculture 


et du commerce, éprouvent des pertes moins 
considérables: ARE 

— M. Milne Edwards/présente à l’'Ac 
démie un travail de M. Ch. Robin sur les 
systèmes sanguin et lymphatique des Raies. 
Ce travail se rattache à l’appareil circüla: 
toire des Raïes qui avait eté dejà l’objet des 


travaux-du-cétebre- anatomiste Monro, et | 


sur lequel les travaux tout récents de MM. 
Natalis Guillot et Robin viennent de jeter 
un nouveau jour. Les parties de cet appa- 
reil circulatoire sur lesquelles ce dernier 
appelle particulièrement l'attention dans-sa 
note sont: 1° un tronc vasculaire situé le 
long du bord interneet antérieur de la ca- 
vité branchiale , qui avait été figuré ‘par 
Mouro et auquel cet anatomiste avaitdonné 
le nom de veine jugulaire antérieure ; cetie 
veine commence à l'extremite antérieure du 
sac branchial par la réunion de piusieurs 
veines qui lui portent le sang des muscles 
masséter et de la peau correspondante du 
pourtour des orificesbranchiaux antérieurs; 
20 un canal vasculaire que M. Robin avait 
d'abord nommé sinus cervical, et qu'l 
nomme aujourd’hui veine jugulaire posté- 
rieure, par analogie à la précédente qui lui 
correspond à la partie antérieure de la ca- 
vité branchiale ; 5° le réservoir sanguin de 
l'abdomen etle sinus des veines sus-hépati- 
ques; 4° des troncs vasculaires sous-Cuta- 
nés qui avaient été regardes comme lym- 
phatiques. M, Robin avait adopté d abord 
pour eux la méme détermination ; mais plus 
récemment, et c’est là l’un des résultats les 
plus remarquables de ses recherches, il a 
reconnu que ces vaisseaux ne sont pas lym- 
phatiques, mais veineux. Cette nouvelle dé- 
termiuation lui paraît justifiée par les mo- 
tifs suivants : 1° les mjeutions très pénetran- 
tes de l'aorte ventrale passent dans ces vais- 
seaux ; 2 dans les parties transparen- 
tes «le la peau des Raies, on voit les capil- 
laires de ces vaisseaux pleins de sang que 
l'injection chasse devant elle et remplace 
peu à peu ; 5° M. Robin en a retire des cail- 
lots er de la sérosité contenant des globules 
sanguins en grand nombre; 4° chez l'aigle 
de mer (Sciæna aquila, Cuv. et Val.), ua 
trouié aussi dans le vaisseau lateral et dans 
le sinus caudal où il se jette des caillots san- 
guins. 

—A la suite de la présentation de ce tra- 
vail, une discussion s’est engagee et n'a fini 
que de guerre lasse entre M. Serres et M. 
Milne Edwards.M.Serres, trouvant étounant 
quetous Les anatomistes, jusqu'à ce jour, se 
Soient mépris sur la nature des derniers vais- 
seaux objets du travail de M. Robin, a de- 
mandéquelsétaient lescaracteres precisaux- 
quels il etait possible de reconnaitre qu'un 
vaisseau estlymphatique où veineux. M, Mil- 
ne Edwards a repondu que l'un entre autres 
des u'ones reconnus veineux par MM, Na- 
talis Guillot et Robin se présente sous des 
dimensions telles qu'il est impossible de se 
meprendre sur son compte, Quelques: oh- 
servations ont éte échangees à ce sujet, ek, 
comme dans la plupart des discussions, cha- 
cuu des savants à paru ne modiher en rien 
sa première manière de voir. 

— M, Girardin avait dernièrement pré- 
sente à l'Académie un mémoire dans lequel 
ilrapportait ses experiences sur le chaulage 
du ble, et ses conclusions étaient, comme 
nos lecteurs peuvent se le rappeler, que le 
chaulage avec l'arsenie, le sulfate de cuivre, 
el en genéral avec les substances véneneu: 
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ses, devait être abandonné et que, par suite, 
la vente de ces substances deväitiétré inter 
dite. Aujourd’hui, M. Boutignv, d'Evreux, 
écfit pour réclamer la priôrité sur cette 


mäbière d'envisager la question du cha- 


lage. 11 rapporte dans sa lettre diverses 


preuves à l'appui de sa réclamation. 


—M. Ch. Robin envoie une note sur une 
espèce particulière de glandes de la peau de 
l'homme: On'asignaté jusqu'à ce jour deux 
sortes de glandes danSla peau del'homme: 
1° les glandes sudorifères ou sudboripares, 
situées sous le derme, formées d’un tube 
roulé en peloton -ovoide,-qui traverse en- 


-sute-le derme et l’epiderme-en-déerivant 


des spirales, et s'ouvre à l’extérieur par um 
orifice trè; petit; 2° lés glandes des folli- 
cules pileux, situees deux à deux sur les cô- 
tes de chaque follicule, dans l’épaisseur de 


la peau, formees de cellules réunies en 


amas arrondis ou un peu lobuleux: ces 
glandes ont eté nommées glandes sébacées, 
foilicuies sébacés. M. Ch. Robin a reconnu 
aujourd’hui l'existence d'une troisième es- 
pêce de glandes qui avaient échappe jus- 
qu'ici aux anatomistes. Elles existent aw pli 
de laine et surtout au ereux de l’aisselle. 
Elles sont situées dans le tissu-adipeux qui 
tapisse la face profonde duéern:e. Elles se 
composent d'un tube simple termimé en 
cul-ue-sac enroulé un grand nombre de 
fois sur lui-même, de manière à former un 
petit lobule de 1 millimètre de diamètre. De 
ce lobule part un petit conduit excreteur 
non spiral, plus large que le tube enroulé 
qui constitue la glande proprement dite. 
Ces glandules sont quelquefois groupées par 
deux ou trois en gloméruies mous-et pul- 
peux. La matièreexcretée par ces glandes, 
et qui constitue la sueur de l'aisselle, est 
d’uue acidité qui se manifeste chez beau- 
coup de personnes par laitération rapide 
des tissus ; elle a de plus une odeur très 
prononcee. Sou acidité a été attribuée par 
divers savants à la presence de l'acide phos- 
phorique. Chez quelques iidivious, cette 
sueur de l'aisselle est encore chargee d’uxe 
matière colorante rougeätre ou brune. Ces 
glandes, reconnues par M. Robip, se trou- 
veut mêlees, sous la peau de l'aisselle, aux 
glandes sudor.fères ordinaires. 

— M. Dumas communique, au nom de 
M. Gerhardt, professeur de chimie à la Fa- 
culté de Montpellier, des résultats trèsim- 
poriants qui viensent d'être obtenus re- 
cemment par Ce Jeune et habile chimiste. 
Aujourd'hui, comme on le sait, les equiva- 
leuts des corps simples sont pris par cempa- 
raison avec celui de l'hydrogène, Am +, 
l'équivalent de l'hydrogène elamt 4 , cet à 
des autres corps-simples est un multiple 
plus ou moins siniple dece nowbre. Jusqu'à 
ce Jour, lechlore se refusaitseulà celte sim- 
pueite de nombre. M. Berzelius avait trou- 
vé pour l'équivalent de ce corps simple un 
nombre fracuonnaire; plus tard, M. de 
Marignac et dernièrement M. Pelouze, en 
employant le proceié de M. Berzelius avec 
les plus grandes precautions, etiient atri- 
ves au meme resultat. Ce proeede emplo,e 
par les trois chunistes qui vienweut d'être 
nommés consiste à décomposer duehlorate 
de potasse par la chaleur, et à tenir cour pre 
de l'oxygène degage d'un côté, de l'autre 
du chlorure de potassium quireste. M. Ger- 
hardt, en operant de même, à obtenu pour 
le chiore le même équivalent fractionnaire ; 
Mais il a reconnu deux causes d'erreurdont 
l'une avait dejà ete remarquée, dont l'autre: 
a eté aperçue seulement par lui et qui ex 


4086 


plique lesrésultats précédemment obtenus. 
Elle consiste en ceque l'oxygène; en sedé- 
gageant, entraîne avec lui quelque peu de 
chiorae de potasse qu'il abandonne lors- 
qu'onle fait passer , non plus à travers de 
eau seulement, mais àrtravers de la ponce 
humectée. Enmodifiant ainsi son procédé 
opératoire, il estiarrivé à reconnaître que 
le poids atomique du chlore est 56, et que 
par conséquentil cesse d'être fractionnaire, 
comme:on l’avaiteru jusqu’à ce jour. Nous 
mettrons sous les yeux de nos lecteurs la 
note de l’habile chimistede Montpellier. 

— À propos du mémoiredeM. Ch. Du- 
pin sur les travaux exécutés aujourd'hut!en 
Angleterre sur les côtes de la Manche pour 
Vétablissement de ports de refugeret d’at- 
taque, M. Morin lit une note pour faire 
connaître deux instruments qu’ilpense de- 
voir contribuer très avantageusement à 
l'exécution de ces immenses ‘travaux, Sa- 
voir : le marteau à vapeur dont on à pu 
voir un beau modèle exposé par M.Schnei- 
der à l'exposition de 1844, et la machine 
à pilotis qui n’en est qu'une application ex- 
trêmement heureuse. 


SCIENCES NATURELLES, 


GÉOLOGIE, 


apport de M. Dufrénoy sur deux mémoires ayant 
pour titre : Sur le terrain à Nummulites des Cor- 
bières et de la montagne Noire; par M. LEYMERIE, 
professeur à la Faculté des sciences de Toulouse ; 
Sur la vraie position du macigno en Italie et'dans 
le midi de l’Europe; par M. L, Pisra, 


Les deux mémoires dont nous venons de 
rappeler les titres se rapportent à une des 
questions qui ont été le plus controversées 
depuis quelques années, sur la géologie des 
terrains de sédiment ; savoir, la nature et la 
vraie position que l’on doit assigner au cal- 


caire a Nummulites dans la série géologique 


des terrains. 

Les Corbières, dont M. Leymerie donne 
Ja description géologique , forment une es- 
pèce d’ilot intermédiaire entre la chaîne des 
Pyrénées et celle des Alpes. Ce petit groupe 
de montagnes dépend directement de la pre- 
mière de ces chaînes, dont il est le contre-fort 
le plus oriental ; il a subi, en outre, l’in- 
fluence du soulèvement de la chaîne princi- 
pale des Alpes. Il résulte de cette disposi- 
tion particulière que le mémoire de M. Ley- 
merie, dont le but est de nous faire simple- 
ment connaître l’histoire de la partie monta- 
gneuse du département de l’Aude, offre un 
intérêt beaucoup plus général que son titre 
ne semble l’annoncer, attendu que les ques- 
tions résolues pour les Corbières s’applique- 
ront à tout le système des Pyrénées. 

Le mémoire de M. Pilla, qui a pour objet 
spécial l'étude de la position géologique du 
macigno, formation qui représente en Italie 


le calcaire à Nummulites, vient pour ainsi | qui le précède par une révolution du globe | 
dire se souder au travail de M. Leymerie et 


en forme le complément; l'identité presque 
absolue que les travaux de ces deux géolo- 


gues établissent entre les terrains à Nummu- 


lites des Pyrénées, des Alpes et des Apennins, 


nous fait connaître la position et les carac- 


tères principaux du calcaire à Nummulites 

dans toute la vaste étendue comprise depuis 

le golfe de Bayonne jusqu’à l'extrémité de 
la Sicile. 


Cette identité se reproduit, en outre dans 
_ le calcaire à Hippurites, qui ‘représente la 
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partie inférieure des formations crétacées. 
“Nous ajouterons qu'il résulte des travaux 


! de MM. Boblaye et Virlet que lés calcaires 
| de la Grèce sont identiques avec ceux de la 


Provence; que les recherches de la Commis- 
sion d'Afrique nous ont appris que les cal- 
caires de Constantine et d’une grande partie 
de l'Algérie offrent les mêmes circonstances. 
Des collections rapportées récemment de l’A- 
sie-mineure par un jeuné ingénieur des mi- 
nes, M. de Chancourtois, nous ont égale- 
ment révélé la présence du calcaire à Num- 
mulites' dans cette païtie de l'Orient; enfin 
M. de Verneuil et M. Huot ont signalé le 
terrain nummulitique en Crimee. L'ensem- 
ble de ces travaux nôus permet donc d’eten- 
dre-à tout le bassin méditerranéen les con- 
clusions auxquelles nous conduira l'examen 
des mémoires deM. Leymerie et de M. Pilla. 
Avant d'en faire connaître la substance, 
uous pensons devoir rappeler que l'intérêt 
qui s'attache’ à cette question tient à ceque le 
calcaire à Nummulites des Alpes et des P yré- 
nées renferme à la fois des fossiles des ter— 
rains crétacés et des fossiles des terrains 
tertiaires ; ce mélange, observé pour la pre- 
mière fois par M. Al. Brongniart, a été con- 
firmé par votre rapporteur dans un travail 
fort étendu , qui avait précisément pour ob- 
jet de faire connaître les caractères du cal- 
Caire à Nummulites sur les deux versants de 
la chaîne des Pyrénées; par suite de ces 
mêmes observations , il l’a placé à la limite 
des’terrains secondaires, dans la partie su- 
périeure des formations crétacées. 


La présence d’un assez grand nombre de 
fossiles tertiaires a conduit la plupart des 
paléontologues à ranger la formation qui 
nous oceupe dans les terrains tertiaires ; tan- 
dis que les géologues proprement dits ont 
maintenu la position que nous lui avions as- 
signée. Une opinion moyenne a, en outre, 
été produite par plusieurs géologues anglais; 
elle consiste à regarder lecalcaire à Nummu- 
lites comme formant le passage entre les 
terrains secondaires et les terrains tertiaires. 
Nous montrerons , dans la suite de ce rap- 
port, que ces opinions, en apparence si di- 
vergentes, ne sont pas cependant si opposées 
qu’elles le paraissent, attendu que le numéro 
d’ordre , si l’on peut se servir de cette ex- 
pression , que les géologues ont assigné au 
calcaire à Nummulites, est le même pour 
tous; ce sont simplement des considérations 
théoriques qui les ont conduits à l’assimiler 
plutôt à un terrain qu’à un autre. Les géo- 
logues anglais, par exemple, qui admettent 
assez généralement que toutes les formations 
géologiques passent de l’une à l’autre par des 
transitions insensibles, trouvent dans le 
calcaire à Nummulites un terrain intermé- 
diaire qui comble la lacune que l’on remar- 


tres : chacun d’eux.est séparé du terrain 


qui a suspendu pendant un certain temps les 
forces sédimentaires ; il est séparé du terrain 
qui le suit par une autre révolution qui a 
mis fin à l’époque de tranquillité dans la- 
quelle il se déposait. Nous croyons, d’après 
ces considérations, qu’il faut associer le cal- 
caire à Nummulites à l’une ou à l’autre de 
ces deux formations ; cette manière de pen- 
ser est la conséquence la plus immédiate de 
la théorie des soulèvements qui ne trouve 
plus maintenant de contradieteurs , et qui 
donne à la gtologie moderne un caractère 


que entre les terrains secondaires et les'ter- | 
rains tertiaires. Nous sommes, au contraire, | 
convaincus que les terrains sont des divi- | 
sions naturelles, distinctes les unes des au- | 
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de certitude que cette science ne possédait 
pas avant cette belle découverte. 

Les Corbières forment un contre-fort 
avancé du: groupe du Ganigou, qui surmonte 
Perpignan, et domine toutes les Pyrénées 
orientales; elles sont séparées de cette chaîne 
par la vallée de la 1êt, qui court de l'ouest 
18 degrés sud à l’est 18 degrés nord. Cette 
direction, qui est la même que celle de la 
chaîne principale des Alpes , nous montre, 
ainsi que nous l’avons déjà annoncé, que 
ces montagnes, d’abord accidentées par le 
soulèvement des Pyrénées, l'ont été à une 
époque plus moderne par le surgissement 
des ‘Alpes. Chacune de ces révolutions à 
laissé des empreintes presque égales sur le 
relief de ces contrées ; les escarpements, les 
cimes mêmes sont orientés tantôt dans le 
sens de la chaine principale des Alpes, ouest 
18 degrés sud , est 18 degrés nord, tantôt 
dans la direction des Pyrénées. Quelques 
points placés à la rencontre de ces deux 
mouvements généraux du globe ont acquis 
une altitude beaucoup plus considérabie , 
ainsi qu’on le voit à la montagne d’Alaric, 
qui , malgré sa faible hauteur, 602 mètres ; 
domine la partie montagneuse du départe= 
ment de l'Aude; il résulte de cette disposi= 
tion que les Corbières sont sillonnées , dans 
tous les sens, par des vallées courtes et si- 
nueuses, mais profondément encaissées. La 
nature des roches, presque ‘partout de cal- 
caire compacte, vient encore ajouter une 
certaine âpreté au pays par l’escarpement 
de ses crêtes, quelquefois crénelées comme 
de vieilles fortifications. 

Les calcaires appartiennent à trois classes 
principales de formations, savoir : aux {er- 
rains de transition, au calcaireà Hippurites, 
qui correspondent à la partie inférieure des 
terrains crétacés; enfin au calcaire à Nummu- 
lites, sujet principal de ce mémoire. Outre 
ces trois genres de formations, il existe en- 
core dans les Corbières deux bassins isolés 
de terrain houiller, quelques îlots de lias qui 
ont surgi au jour dans des points où les sou- 
lèvements ont pu développer une action plus 
énergique, des dépôts tertiaires peu éten- 
dus, enfin des ophites; ces dernières roches 
sont des espèces de porphyres amphiboli- 
ques auxquels on attribue généralement un 
grand rôle dans les accidents de stratifica- 
tion que nous venons de signaler dans les 
Corbières : on les retrouve dans beaucoup 
de points de la partie basse des Pyrénées. 

Le calcaire de transition et le calcaire à 
Hippurites ne présentent aucune circon- 
stance nouvelle digne d’être signalée. Nous 
croyons toutefois utile de remarquer que ce 
calcaire à hippurites, souvent désigné par 
le nom de calcaire à Dicérates, est le même 
que le calcaire à Chama ammonia de plu- 
sieurs géologues. L’analogie que présentent 
lès Chames et les Dicérates a seule amené 
cette confusion de mots; en effet, ces deux 
coquilles offrent, l’une et l’autre, deux cor- 
nes, et c’est dans la différence ou dans l’i- 
dentité de la longueur de ces cornes que 
consiste leur principal caractère de distinc- 
tion. Or, il est bien rare qu’on puisse obser- 
ver un de ces fossiles complets ; ils sont 
presque toujours engagés dans le calcaire 
compacte, dur, à pâte fine, dont il est im- 
possible de lés isoler. Souvent même les 
fossiles sont, pour ainsi dire, soudés à la ro- 
che, et l’on n’apercoit leur existence que 
par le tissu fibreux de leur têt. Cette partie 
inférieure du terrain crétacé contient, en 
outre, une grande quantité d'Hippurites , 
mais on y observe aussi des Nummulites; 
en sorte que ces fossiles particulicrs, que 
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Von avait jadis supposé appartenir aux ter- 


rains tertiaires, se trouvent, dans le midi, 


dans deux assises bien distinctes des terrains 
crétacés. 

La seconde constitue le terrain à Num- 
mulites proprement dit; elle est composée 
de calcaire compacte gris foncé, de calcaire 
gris clair, à cassure esquilleuse, de marnes 
schisteuses noires et de roches marno-aréna- 
cées, Les caractères des roches nummuli- 
tiques sont presque identiques avec ceux de 
terrains beaucoup plus anciens; aussi un 
des résultats les plus intéressants des tra- 
vaux des géologues de notre époque est d’a- 
voir assigné le véritable âge de chacune des 
formations calcaires des Alpes et des Pyré- 
nées. 

Aux roches que nous venons d’indiquer 
il faut ajouter un poudingue composé de 
galets de calcaire compacte jaune très es- 
quilleux, reliés tantôt par un ciment égale- 
ment calcaire, tantôt par un ciment ferrugi- 
neux. Ce poudingue est associé à des grès 
marneux de couleur variable, mais toujours 
£hargé de fer. M. Leymerie le signale à Al- 
bas, à la partie supérieure du système num: 
mulitique. Je l’ai observé dans cette même 
position dans un assez grand nombre: de 
points de la partie basse de la chaîne des 
Pyrénées; il est surtout abondant sur le 
revers espagnol, où je l’ai vu faire une bande 
presque continue depuis la vallée de l’Essera 
jusqu’à celle de la Cinca ; partout il occupe 
la même position : sa présence annonce un 
certain trouble qui a établi, entre le calcaire 
à Dicérates et le calcaire à Nummulites, uve 
séparation plus prononcée que les divisions 
que l’on admet dans les calcaires jurassi- 
ques, par l’interposition des grandes masses 
d'argile qui les séparent en quatre. assises 
distinctes. 

L'opinion que je viens d’émettre est fon- 
dée sur un grand nombre d’observations ; 
les recherches de M. Leymerie les confir- 
ment : il annonce, en effet, que le calcaire 
à Nummulites repose toujours sur le calcaire 
à Dicérates, mais qu'il y est constamment à 
stratification concordante. Cette conclusion 
est une des plus importantes de ce mémoire; 
aussi nous croyons devoir rapporter les pa- 
roles mêmes de l’auteur : 

« Le soulèvement principal des Corbières, 
» quel qu'il soit, est, dit-il, postérieur au 
» terrain à Nummulites, et, dans tous les 
» Cas, il est évident que le dépôt de ce der- 
» hier terrain a succédé à celle des couches 
# crétacées sans aucune interruption ni dis- 
» continuité; car ces deux systèmes sont 
» partout concordants, et l’un semble faire 
» Suite à l'autre, ». 

Ces ligues résument toute la première 
partie du mémoire de M. Leymerie, dont 
l'objet est de faire connaître la nature et la 
position des couches de calcaire à Nummu- 

lites dans les Corbières et dans la montagne 
Noire. Nous ne pourrions indiquer des dé- 
tails plus circonstanciés sur les localités qu'il 
a décrites qu'en reproduisant une grande 
partie de son travail. 

A cette étude géologique M. Leymerie a 
réuni, dans une seconde partie, la deserip- 
tion des fossiles qu'il a recueillis dans le cal- 
caire à Nummulites des Corbières, ou que 
plusieurs naturalistes lui ont communiqués : 
nous citerons, parmi les personnes qui ont 
communiqué leurs observations à M. Ley- 
merie, M, Vène, ingénieur en chef des mines 
à Toulouse ; M. Tournal, géologue distingué 
du midi de la France; et M. Braun, jeune 


ingénieur .Wurtemberzeois déjà connu dans 
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la science. Cette partie du travail de M. Ley- 
merie est accompagnée de dessins faits avec 
un grand soin; c’est une monographie des, 
fossiles du calcaire à Nummulites, qu’en ne 
peut analyser sans la reproduire ; aussi nous 
ne l’essaierons pas : peut-être pourrait-elle 
faire naître quelque discussion sur la déter- 
mination de certains fossiles mal conservés et 
dont les caractères laissent de l’incertitude ; 
mais cette discussion n’infirmerait pas les ré- 
sultatsimportants qui formentles conclusions 
de ce mémoire, et dont nous allons rappor- 
ter la substance. 

Sur 107 espèces décrites par M. Leymerie, 
82 seulement ont pu être déterminées spé- 
cifiquement : parmi ces dernières, 56 sont 
propres au terrain à Nammulites, ou à des 
gites plus ou moins bien étudiés, dépendant 
de la grande zone à Nummulites du midi de 
l'Europe et des parties adjacentes de l’Asie 
et de l’Afrique; enfin, 23 appartiennent au 
bassin parisien; trois espèces, la Terebra- 
tula Defranci, VOstrea lateralis et la Ser- 
pula quadricarinala , Sont regardées par 
M. Leymerie comme particulières au terrain 
crétacé ; peut-être pourrions-nous y en ajou- 
ter trois autres , deux, Térébratules qu'il 
décrit sous des. noms nouveaux, savoir, la 
Terebratula Montolæurensis et la Terebra- 
tula Venei, extrèmement rapprochées, sinon 
identiques avec des Térébratules jurassi- 
ques, et le Nautilus Rullandi, qui, suivant 
l'expression de l’auteur, diffère essentielle- 
ment des Nautiles tertiaires. 

En comparant l’ensemble de cés fossiles, 
M. Leymerie avait conclu, dans un travail 
antérieur à celuï que nous venons d’analy- 
ser, que ce terrain n’était ni crétacé ni ter- 
tiaire, et il lui avait donné le nom d’épicré- 
tacé, qui exprime la place qu'il occupe dans 
la série géologique. La difficulté que nous 
avons signalée au commencement de ce mé- 
moire , sur l'association de ce terrain aux 
formations décrites, reste donc presque en- 
tière; nous tâcherons de la lever; mais au- 
paravant il est nécessaire que nous fassions 
connaître les principaux faits exposés par 
M. Pilla. 

(La suite au prochain numéro.) 
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SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


MÉDECINE. 


Observations qui prouvent que l'abus des remèdes, 
surtout de la saignée et des évacuations du canal 
alimentaire, est la cause la plus puissarite de notre 
destruction prématurée, des maux et des infirmités 
qui la précèdent ; par le docteur Bresox, 


(2 article,) 


A peine Hippocrate parle-t-il de la saignée 
dans les quatre premières sections des apho- 
rismes, dans le livre des prognostiques, dans 
le traite de l'air, des eaux et des lieux, dans 
le premier et le troisième livre des epidé- 
mies, qui sont les seuls traités généralement 
reconnus pourêtre de lui ; etcette évacuation 
estintiquee avec réserve dans ceux des trai- 
tés mis sous Son nom, que l'on suppose écrits 
par ses disciples. 

Erasistrate, qui, dans plusieurs circon- 
Stances, a donné des preuves si éclatantes 
de la bonté de son jugement, voulait que l’on 
interdit l'usage de la suignée, des vomitifs et 
autres remèdes violents. 

Gulicn, quoique entrainé par une fausse 
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théorie à la pratique de la saignée, avoue les 
: funestes effets de cette évacuation. . 


Examinons maintenant les effets que l’on 
doit attendre de la saignée, lorsqu'on l’op- 
pose à des inflammations locales. 

Si, comme on l’observe souvent , lors- 
que la maladie est due à une violence exté- 
rieure , les vaisseaux absorbants peuvent: 
exerce r leurs fonctions, la saignée favorise 
la résorption des fluides épanchés, elle rend 
aussi plus prompt le dégorgement des vais- 
seaux qui conservent encore une énergie 
suffisante pour réagir sur les fluides ; mais, 
si l’on considère les effets ultérieurs de cette 
évacuation, l’onreconnaitraque, même dans 
ces circonstances qui lui sont les plus favo— 
rables, il faut répandre peu de sang. 

Lors même qu’une affection inflamma- 
toire, n’étant pas très grave, peut céder à la 
saignée, on ne doit prescrire qu'avec pru— 
dence ce remède qui, quelquefois, provoque 
la résolution, avant que la nature ait terminé 
le travail qui doit rendre la cause morbifique 
propre à être évacuée ou assimilée à nos 
autres humeurs. 1 

Les saignées sont nuisibles après la coc- 
tion, et l’on sait combien il est difficile de 


* reconnaitre, avant les crises, ce travail de la 


nature, qui commence, pour ainsi dire, avec 
les maladies. On ne doit done pas être sur- 
pris que les plus célèbres médecins de l'an- 
tiquité, et plus récemment Lommius, Hof- 
man, Boerhaave même, aient eru devoir in- 
terdire toute évacuation de sang après le 
quatrième jour des maladies inflainmatoires. 

Les sangsues procurent un écoulement 
un peu plus séreux que la saignée ordinaire. 
Elles operent un dégorgement local plus 
prompt ; mais la succion qu'elles exercent 
détermine vers la partie sur laquelle on jes 
applique une plus grande affluence d'hu- 
meurs. La difficulté que l’on éprouve à ar- 
rêter le sang, quoique les vaisseaux qu'elles 
ouvrent soient à peiné perceptibles, l'epan- 
chement qui se forme dans le tissu cellulaire, 
les dépôts que quelquefois elles déterminent, 
enfin le retour des évacuations menstruelles 
et hémorrhoïdales qu’elles provoquent , 
prouvent assez celte dérivation. 

J'ai vu deux fois de profondes et larges 
eschares gangréneuses se former aux caroti- 
des après l'application des sangsues sur cette 
partie enflammee. J'xi vu des hemorrhagies 
vésicales et intestinales sensiblement provo- 
quées où ahgmentees par leur application au 
siége ou au périnée, et plusieurs lois des de- 
pôts formés dans ces parties ne m'ont pas 
paru avoir d’autres causes. 

Au reste, ces effets révulsifs et dérivatifs , 
qu'un médecin peut modifier et diriger, Sont 
très utiles dans quelques circonstances ; en 
sorte que les Sangsues doivent souvent etre 
préférées aux saiguées ordinaires, et elles 
justifieront d'autant mieux cette prélerence 
que l’on étudiera avec plus de soin la doc- 
trine des fluxions, sur laquelle les Bordeu, 
les Barthez ont publié de savantes et utiles 
recherches. 

Les ventouses scarifiées peuvent aussi, € 
stimulant la partie sur laquelle on les appli- 
que, ranimer l’action vitale et déterminer à 
l'extérieur uue irritation toujours salutaire, 
lorsqu'il convient de faire disparaître prom- 
ptement des congestions fixées sur des or- 
ganes essentiels. 

Les vomitifs donnés à dose suffisante pour 
faire vomir sont dangereux; presque tou— 
jours ils sont nuisibles au commencement 
des maladies, ou lorsque des organes essen 
tiels sont profondément affectés ; l’abusque 
l'on fait de ces remèdes, en les donnant en 
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lavage, à petites doses souvent répétées, n’est 
pas moins funeste. Cette dernière assertion, 
que j'ai vue souvent confirmée au lit des ma- 
lades, est prouvée par les observations et les 
réflexions d'un des meilleurs praticiens de 
Paris, M. Desessartz. 

Des faits nombreux qu'il cite, un a spé- 
cialement fixé mon attention. Onze enfants 
attaqués à la fois d’une fièvre continue, dite 
bilieuse, se trouvaient dans la même infir- 
merie. Dix, confiés à ses soins et traités par 
les humectants et les délayants, se rétabli- 
rent en huit jours, excepté un dont la fièvre 
se prolongea jusqu’au 14e. 

Quoique dans le même local, le 11e de 
ces enfants fut traité par lemédecin qui avait 
la confiance de sa famille. Il prit le tartre 
stibié enlavage, pendant plusieurs semaines, 
à la dose d'environ un grain par jour, el 
expira le 61m de sa maladie. 

Voyons actuellement quelle peut .être 
l'influence des remedes qui provoquent l’é- 
vacuation de la bile, lorsque cette humeur 
est trop abondante ou altérée. 

La nutrition est en raison inverse de l’ac- 
tivité du système biliaire, lorsqu'il prédo- 
mine, et les forces des malades diminuent, 
quoiqu'ils prennent une grande quantité de 
nourriture. Cette observation a été faite par 
Hippocrate, Aristote ; et de nos jours on a 
reconnu que là formation de la bile enlève 
au sang une grande quantité d'hydrogène, 
principe essentiel à la nutrition, spéciale- 
ment à la formation de la graisse. 

Les affections tristes longtemps prolon- 
gées, l'usage de mauvaises nourritures, le 
séjour dans les pays chauds, sont les causes 
ordinaires des maladies dans lesquelles la 
bile est trop abondante ou altérée. Que 
devons-nous alors attendre des remèdes qui 
ne peuvent procurer ia sortie de cette hu- 
meur sans augmenter: sa sécrétion , sans 
augmentertla tendance vicieuse des fluides 
vers la région épigastrique, dont le système 
vasculaire est déjà faible et distendu ? Une 
fin quelquefois prochaine et toujours mal- 
heureuse. 


Ici M. Bigeon cite plusieurs observations 
à l'appui de sa manière de voir. 

Des accidents succèdent souvent à l’action 
des vomitifset des purgatifs, lorsqu'on les 
oppose à des douleurs rhumatismales, à la 
goutte, à des catarrhes, ou lorsqu’on les em- 
ploie au moment de la suppression des vési- 
satoires , des cautères ou autres exutoires 
destinés à porter à la peau des humeurs qui 
s'opposent à l’exercice de quelques fonctions 
essentielles. Dans aucune circonstance ils 
ne peuvent être utiles Comme évacuants , 
puisque la résorption des humeurs qu’ils 
déplacent ne se fait sensiblement qu’après 
plusieurs heures, e’est-à-dire pendant la 
constipation qui succède aux évacuations 
qu'ils provoquent. 

Eafin, il me paraît suffisamment prouvé 
qu’en général on ne doit que rarement et 
avec prudence les prescrire comme révul- 

sifs; et les seules circonstances, peut-être, 
dans lesquelles ils soient utiles comme éva- 
cuants, sont, ou lorsque des poisons, des 
aliments pris avecexcès surchargent etirri- 
tent le canal alimentaire, ou lorsque, après 
la coction, l'humeur morbifique devenue mo- 
-bile s’est déjà portée sur cet organe et s’y 
- manifeste par la turgescence. 
- : Les moyens les plus doux sont alors suf- 
 fisants et les seuls convenables. C’est ainsi 
que pensait Hippocrate ; c’est ainsi que pen- 
saient les anciens législateurs de l'Égypte, 
lorsqu'ils imterdirent l’usage des vomitifs , 
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et que pensent encore aujourd’hui les méde- 
cins qui n’ont point été séduits par de faus- 
ses théories. : 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


HISTOIRE NATURELLE 
APPLIQUÉE. 
Sur les rapports entre les caractères du sol et les 


p'antes qui y croissent spontanément ; extrait de 
JOoHNSTON, 


Un examen rapide des espèces si différen- 
tes de végétaux qui, dans les mêmes circon- 


stances, croissent sur des terrains de nature - 


diverse, fera peut-être apprécier plus promp- 
tement l’importance d’une étude sur la con- 
stitution chimique du sol. 

Tout le monde a une idée assez exacte des 
capacités agricoles du sol pour ne pas igno- 
rer que certaines terres produisent naturel- 
lement un riche herbage ou d'abondantes 
récoltes, tandis que d’autres terrains se re- 
fusent à donner un pâturage nourrissant et 
restent insensibles aux efforts répétés des 
cultivateurs. Il existe donc un rapport géné- 
ral entre la nature du soi et l’espèce des 
plantes qui y croissent naturellement ; il est 
intéressant d’observer combien, dans beau- 
coup de circonstances, ce rapport est intime. 

1° Les sables du bord de la mer et les 
rives des lacs salés se distinguent par la 
production des plantes qui recherchent le 
sel; les sables plus éloignés du bord de la 
mer nourrissent de longues herbes grossiè- 
res, tandis que, plus avant dans les terres, 
on aperçoit des espèces différentes de végé- 
taux. 

2° Les sols tourbeux mis en pâturage , ou 
sur lesquels il existe des herbages naturels, 
produisent presque exclusivement une seule 
plante fourragère, douce au toucher et Jai- 
neuse ({olcus lanatus) , l'Houlque laineux. 

Quand ils ont été chaulés, ils produisent 
facilement des récoltes vertes et de la pailie 
en abondance ; mais les épis sont mal rem- 
plis : le grain qu’on y récolte est enveloppé 
d’une peau épâäisse; il contient donc peu de 
farine en un mot, cette espèce de terrain 
a une plus grande tendance à produire de la 
fibre ligneuse que la substance plus utile, 
l’amidon. 

3° Sur les bords siliceux des ruisseaux, la 
Prêle (Equisetum) croit en abondance, et, si 
l’eau est fortement chargée de carbonate de 


chaux, on y voit le Cresson tapisser les bords. 


et les parties peu profondes du lit jusqu’à plu- 
sieurs kilomètres de la source. 

4° La Bruyère étalée (Erica vaqans) se 
montre seulement sur les roches de serpen- 
tine, l’Orobanche (Orobanche rubra) sur les 
roches basaltiques; tandis que le Trèfle rouge 
et les Vesces semblent se complaire en pré- 
sence du gypse, et que le Trefle blanc re- 
cherche les terres fui abondent en alcalis. 

5° Nous trouvons encore que les plantes 
paraissent se succéder les unes aux autres 
sur le même sol : ainsi, en Suède, si l’on 
brûle une forêt de Pins, elle sera remplacée, 


pour un temps, par une forêt de Bouleaux ; 


après une certaine époque, les Pins repous- 
sent et finissent par prendre la place des 
Bouleaux. Cette révolution s’opère naturel- 
lement. Sur bords du Rhin, on voit de vieil- 
les forêts de Chènes, âgés de 200 à 400 ans, 
qui disparaissent pour faire place à des Hé- 
tres venus naturellement; et, dans d’autres 


endroits, des Pins qui succèdent à la fois. 
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aux Chênes et aux Hétres. Dans le Palatinat, 
les anciens bois de Chênes sont remplacés 
par des Pins qui y ont erû naturellement ; 
et, dans le Jura, le Tyrol et la Bohème, le 
Pin alterne avec le Hêtre. 

Ces faits et beaucoup d’autres semblables 
dépendent de la constitution chimique du 
sol. Les Limaces peuventtrès bien vivre sur 
une terre qui manque presque entièrement 
de calcaire et l’infester tout entière ; mais 
on ne pourra trouver des Colimaçons en 
abondance au pied des haies que là où la 
chaux se trouve présente en grande abon- 
dance et où ces animaux pourront facilement 
l'obtenir pour construire leurs coquilles. Il en 
est de même des plantes : chacune d’elles 
croît spontanément sur les terrains où elle 
peut pourvoir à ses besoins avec abondance 
et facilité; si elle n’est pas douée de la fa- 
culté de se mou voir d’un lieu à l’autre comme 
les animaux, du moins ses semences peuvent 
ne pas germer jusqu'à ceque la main de l’hoin- 
meoubien des causes naturelles aient produit 
dans la constitution du sol un changement 
tel qu’il puisse suffire aux besoins les plus 
pressants de la plante. 

Ces changements s’opèrent naturellement 
dans le sol. Le Chêne, après avoir prospéré 
sur un endroit pendant une longue suite 
d’aunées, dépérit graduellement; i! fait par 
disparaitre tout-à-fait, et de nouvelles races 
lui succèdent. Par l'influence de causes ne= 
turelles, le sol s’est trouvé peu à peu privé 
des substances qui favorisaient la croissance 
du Chêne, et celles que préfèrent le Hêtre et 
le Pin y ont été introduites ou bien ont ob- 
tenu la prépondérance sur les autres. 

Entre les mains des. cultivateurs nous 
voyons le sol devenir malade de teile plante, 
fatioué de telle autre; ceci indique un chan- 
sement dans la constitution chimique du sol. 
Cette altération peut s’accomplir avec len- 
teur, durer un grand nombre d'années ; et, 
néanmoins, les mêmes plantes peuvent ve- 
nir sur le même sol pendant une série de 
rotations. A la fin, cependant, le change- 
ment sera trop grand pour qw’elles puissent 
le supporter; elles deviendront maladives, 
donneront des récoltes misérables et finiront 
par disparaître du sol. 

Les plantes que nous cultivons pour notre 
nourriture ont des préférences et des anti- 
pathies analogues à celles des végétaux qui 
croissent naturement : certains aliments le$ 
font prospérer, d’autres les rendent chétives 
et les font périr; il faut donc que le sol soit 
préparé d’une maniere spéciale pour la erois- 
sance de chacune d’elles. 

En suivant une rotation artificielle pour 
les récoltes, nous ne faisons qu’imiter la na- 
ture. Une récolte enlève au sol une certaine 
quantité de tous les constituants organiques 
des plantes; mais certains végétaux enlè. 
vent une plus grande proportion de ce: prin- 
cipes que ne le font d’autres plantes : une 
deuxième récolte peut s'approprier de pré- 
férence une grande quantité de principes 
que la première avait laissés dans le sol, ce 
qui nous explique clairement pourquoi une 
abondante fumure peut tellement modifitr 
la composition du sol, qu’il sera capable de 
produire des plantes de presque toutes les 
espèces, et pourquoi aussi le même sol sera 
capable de donner une succession de récol- 
tes plus abondantes et plus nombreuses si 
les plantes que l'on sème et que l'on récolte 
sont variées de telle sorte qu’elles enlèvent 
au sol , l’une après l’autre, les diverses sub- 
stances que nous savons être contenues dans 
les engrais qui ont éte enfouis. 
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“ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 
Procédés de carbonisation du bois et de la tourbe. 


La cherté toujours croissante du combus- 
tible, surtoutdu charbon de bois, à cause de 
Ja grande consommation qui s’en! fait en 
France, principalement pour la fabrication 
du fer, a conduit beaucoup de maîtres de for- 
ges à faire des essais pour obtenir du bois le 
plus de charbon possible. Ce qui les portait 
à faire ces tentatives, c’est qu'il est prouvé 
que le bois contient 50 p. 0/0 de plusque l’on 
n’en obtient parles moyens en usage. De plus, 
on est exposé à beaucoup d’autres pertes qui 
dépendent des intempéries atmosphériques, 
des ouvriers plus ou moins capables , et de 
divers accidents imprévus. 

Ce serait donc un des plus grands résul- 
tats acquis à l’industrie métallurgique de la 
France, si l’on arrivait à obtenir du bois tout 
ou presque tout le charbon qu'il contient. 

M. Vallauri, ingénieur civil a Paris, assure 
avoir obtenu une partie des résultats si long- 
temps désirés. 

Il a inventé un appareil qui peut être con- 
struit de toutes grandeurs, depuis la conte- 
pnance de dixstères jusqu'à soixante, pouvant 
se moñter et démonter pour être transporté 
dans les forêts, même où les voitures ne 
peuvent cireuler. La piece la plus lourde peut 
peser cent cinquante kilogr. (charge d’un mu- 
Jet). HI n’est pas nécessaire d'être charbonnier 
pour faire le charbon; la pluie, la sècheresse 
et autres intempéries n’ont plus aucune in- 
fluence. 

Le bois carbonisé par ce procédé donne en 
moyenne 28 p. 0/0 en poids, et 70 à 75 en 
volume; ce qui équivaut à 30 p. 0/0 en sus 
du produit que le bois donne par les procé- 
dés connus. 

Lorsqu'il s’agit d’une fabrication continue 
et en grand, le système de M. Vallauri con- 
siste dans l’emploi d’un apparcil hermétique- 
ment fermé, en tôle de fer, qui se démonte 
à volonté pour étre transporté sur place. 

Le feu qui carbonise le bois n’a aucune 
communication avec le bois à carboniser. 
Ainsi on retire le charbon parfaitement en- 
tier etsans frais ; suivant la grandeur de l’ap- 
pareil, il y a deux, trois où cinq foyers ou 
calori!ères, qui sont alimentés par des fa- 
gots où autre combustible impropre à faire 
du charbon; des tuyaux qui partent des 
foyers et qui débouchent au-dessus de l’ap- 
‘Pareil y distribuent avec une régularité par- 
faite la chaleur, ce qui produit une carboni- 
sation régulière. 

. Les gaz qui se développent pendant le 
cours de la carbonisation sont ramenés sous 
les foyers pour économiser le combustible; 
on peut, si cela convient, les condenser et 
obtenir une quantité considérable d'acide 
pyroligneux, qui est employé en grande 
quantité dans les fabriques de produits chi- 
miques. 

La découvertela plus importante de M. Val- 
lauri consiste à donner au charbon fabriqué 
en vase clos la qualité de celui 1e mieux con- 
ditionné, ayant cinq ou six mois de balle, 
Pour obtenir ce résultat il introduit dans 
l'appareil, lorsque la carbonisation est ter- 
minée, ce qui est le troisième jour pour un 
grand appareil, un tube à vapeur d'eau, dans 
le but d’augmenterde 7 à 8 p. 0/0 le poids du 
charbon, poids qu'ii acquiert ordinairement 
quand il a einq ou six mois de magasin, Ainsi 
le charbon est moins friable, développe plus 
de calorique et peut de suite être employé 
avec avantage à la fonte des minerais. L'ap- 
pareil peut être de beaucoup simplifié si la 
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quantité du bois est peu considérable; alors 
il consiste simplement dans.des ealorifères, 
avec les conduites du calorique etune calotte 
en tôle de fer; le bois est placé comme par 
les moyens connus et recouvert de gazon et 
de terre. : 

Il est inutile de dire que ce système peut 
servir à torréfier le bois, comme aussi à car- 
boniser la tourbe. On sait que la tourbe trai- 
tée par les moyens connus produit très peu 
à cause de la difficuité de l’éteindre. Dans le 
systeme de M."Vallauri, comme elle est pri- 


vée d'air, elle ne s'allume même pas. 
? 


Fabrication des creusets, 
PAR. M, DEYEUX. 


On demandait depuis bien longtemps, et 
de bien des côtés, des creusets dans lesquels 
on püût fondre les métaux en toute süreté, 
c’est-à-dire qui n’exposassent pas le fondeur 
à voir couler dans le foyer le métal en fu- 
sion, par suite du fendillement et de la rup- 
ture du creuset. 

La solution de ce problème ne pouvait 
être obtenue complètement, en ce sens qu’un 
creuset dût, quels que fussent sa composition 
chimique et son état d'agregation physique, 
servir a la fonte un nombre de fois illimité. 
On comprend, en effet, que, füt-il complète- 
ment infusible, ingerçable, le creuset finira 


toujours par s’user, par n'avoir plus l’épais- 
J 


seur, la résistance nécessaires, et qu’alors il 
cédera aux moindres chocs. Le problèmene 
devait donc pas être ainsi compris. Il s’agis- 
sait de trouver des creusets qui, non-seule- 
ment ne fussent pas fendillés, cassés dès la 
première fonte, mais qui ser vissent à un nom- 
bre de fontes beaucoup plus grand que ue le 
font les mauvais creusets dont on se sert gé- 
néralement en Europe. 

Réduite à ces proportions, la ‘question 
était encore une des plus intéressantes et des 
plus utiles que püt se proposer le génie des 
inventeurs, etil y avait d'autant plus d'hon- 
neur à Ja résoudre, qu’elle avait été vaine- 
ment attaquée par une multitude de savants 
et d’industriels habiles, 

M. Deyeux, qui porte un nom illustre 
dans les fastes de la chirurgie, avait essaye, 
il y a longtemps déjà, de résoudre ce pro- 
blème; mais la froideur avee laquelle des 
chimistes placés dans une haute position 
avainet accueilli les résultats de ses pre- 
mières recherches l’avait complètement dé- 
couragé. 

Plus tard quelques mots de regret sur cet 
abandon ayant été introduits dansun rapport 
lu à la Société d'encouragement, M. Deyeux 
reprit ses anciens travaux et organisa une 
fabrication qui depuis lors a satisfait aux 
exigences des fondeurs les plus difficiles et 
les plus competents, 

I! faut avoir vu les déplorables effets de 
la cassure d’un creuset dans une fonderie 
de cuivre, par exemple; le fourneau sali, 
obstrué par le métal, et qu'il faut recon- 
struire ; il faut aussi avoir supputé la perte 
en métal, en journées d'ouvriers, en com- 
bustible, en façon du fourneau, en achat de 
nouveaux creusets, pour comprendre avec 
quelle impatience les fondeurs attendaient 
la solution de la question qui nous oceupe. 

Un fondeur de Paris disait dernièrement 
à l’un des membres du jury : « On nous 
» vend pour quelques sous des creusets dé- 
» testables ; je les paierais 10 francs si j'é- 
» {ais sûr de leur service. » Or, le prix des 
creusets de M. Deyeux est infiniment au- 
dessous de ce chiffre, 


. des principales fonderies de cuivre.de Paris, 
les creusets Deyeux servent, pour la. plu- - 
_ part, à plus de 27 fontes. ri y 


tant à opération même. Nous avons parti- 
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Ce qu'il faut surtout remarquer dans..le 
résultat obienu par cet habile manufactu- 
rier, C’est qu’il a produit à coup sûr:des-es- 
pèces diverses de creusets appropriés à la 
nature du métal qui doit être fondu. Ainsi, 
il a telle pâte pour le cuivre, telle autre pour 
l'acier, telle autre pour le fer. Le fer pur lui- 
même fond dans ses creusets sans addition 
d'aucun fondant. Bien des ingénieurs des 
mines, bien des praticiens se refusaient à 
admettre la vérité du fait; ils ne se sont 
rendus que sur l’exhibition des produits ob- 
tenus, sur l’examen des creusets contenant 
encore le métal après la fusion, et en assis- 


culièrement remarqué un eulot de fer pro= 
duit par des pointes de Paris, dont on voi 
encore un grand nombre qui sont comme 
implantées dans le culot. Ce résultat d’une 
fonteinachevée, ce travail de la chaleur prise 
sur Le fait ne laisse aucune prise au doute, 

Nous ne surprendrons aucune des per- 
sonnes qui connaissent le caractère si hono- 
rable de M. Deyeux, en ajoutant que c'est 
surtout le côté scientifique et artistique de 
cette fabrication qui l’a décidé à la monter 
et qui lui a donné le courage de la suivre. 


(Moniteur industriel.) 


ECONOMIE RURALE. 


Note sur la maladie des pommes de terre ; par 
M. J. Grezzey, d'Elbeuf. 


Plusieurs observateurs ont signalé quel- 
ques jours d’un brouillard très froid com- 
me la cause de l’altération que les pommes 
de terre ent subie cette année. Si ceue 
cause était exclusive , les cultures d'une 
résion assez restréinte-sur toutes les parties 
de laquelle les influences ‘atmosphériques 
ont été identiques seraient également at- 
teintes. Or, il n’en est pas ainsi : dansa 
presqu'ile Saint-Aubin par exemple , où je 
connais un bon nombre de culuvateurs , da 
recolte n'a fourni que fort peu de tuber— 
cules gâtes sur les sols sablonneux , tandis 
que dans les terrains compactes de celte 
même presqu'ile le dommage a été consi- 
dérable. 

ILest bien vraique, dans les premiers 
jours août, les parues aérennes de toutes 
les plantations des pommes de serre de 
celte résion furent également aliérees, que 
les feuilles noireirent,et que quelques tiges 
cessèrent complètement de vegéter. Al 
resulte nécessairement de ce trouble dans 
la végétation que les produits sont beau- 
coup moins abondants cette année qu'ilsne 
l'eussent eté dans le cas d'une vegetation 
normale. Mais, je Le répète, il n'y à eu de 
tubercules gâtés que dans les terrains com- 
pactes. 

Je pense, d'après cela, que cette altéra- 
lion a eu pour cause principale un Wrop 
long sejour des tubercules dans un,sol que 
le peu de beaux jours du dernier ele na 
pu empècher d'être constamment humide. 

Quant à la nature de la maiadie, il me 
semble que l’on ne peut voir là qu'une fer- 
mentation du parenchyme avec ses COnsé= 
quences naturelles. En examinant les 
tubereules gâtés, on reconnaitra très facile- 
ment quatre degrés d'altération. 

Dans le premier degré, ils exhalent une 
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odeur de petit-lait et ne contiennent que 
des produits acides, 
Dans le deuxième, ils sont fétides et alca- 


lins, tout en conservant , comme dans le: 


premier, leur couleur normale. 

Dans le troisième, ils- conservent leur 
odeur fétide et. leur alcalinité, et se-colorent 
en FOUux. 

Dans la quatrième, enfin, il se résolvent 
en un putrilage liquide dans lequel nagent 
desmyriades d'infusoires parmi des grou- 
pes de fécule tenus en supension, 

Toutes ces phases de la maladie se ren- 
contreni fréquemment sur un même tuber- 
cule, avec une portion restée saine. 

Dans ces quatre états, que je désignerai 
suivant l'ordre de lear apparition par A, 
B, C, D, on ob:erve les caractères micros- 
copiques suivants : 


A. Si l'on malaxe, à la température or- 


dinaire, dans de l’eau distillee , une lame 
mince de tubercule nou cuit ; que, pendant 
cette opération, on renouvelle l’eau plu- 
sieurs fois: qu'on laisse cette lame, après 
avoir simplement égoutté l eau du dernier 
lavage, dans une goutte d’acide sulfurique 
à 63 degrés jusqu'à ce que la dissolution de 
la fécule soit cumplète ; que l’on. recom- 
mence ensuite les lavages pour chasser la 
fécule dissoute, qu’ensuite on traite par la 
teinture d’iode, on n’observe aucune colo- 
| ration en jaune orangé. 

Si l'on opère de la même façon sur une 
autre lame prise sur la même portion du 
même tubercule, sans cependant la sou- 
mettre aux premiers lavages , on observe 
cette coloration, peu intense à la vérité, sur 
la paroi interne des cellules. 

B. En agissant comme dans le cas précé- 
dent, on ne produit que très rarement la 
coloration des cellules en jaune orangé. 

C. Dans ce cas, la teinture d’iode indique 
la présence d’une substance quaternaire , 
lors même qu'on lave avant le traitement 

ar l'acide sulfurique. A cette époque de 
a maladie, il est plus difficile qu’à aucune 
autre de desagréger les cellules. Les grains 
de fécule sont frequemment liés entre eux 
par une substance d'aspect muqueux et 
colorable en jaune par l’iode. 

D. Cet état est dû à la destruction des 
cellules. Les fécules d’un meme groupe 
sont encore souvént réunies , quoiqu'il ne 
reste rien de la cellule qui les couténair. 
Dans ce cas, la teinture d’iode ne colore que 
faiblement en jaune sale le réseau dans 
lequel elles sont groupées. 

Il résulte des observations précédentes 

“que, dans la premiere période de la maladie, 
l'albumine du parench;me existe encore 
en partie avec sa solubilité dans l’eau ; que, 
dans la deuxième periode , toute substance 
quaternaire a: presque complètement dis- 
paru ; que ce n’est qu'après la transforma- 
tion de cette substance en sels ammoniacaux 
qu'apparaissent les organismes microsco- 

piques vus par quelqués observateurs ; et 
que par conséquent la végétation crypto- 
 gamique qu'ils ont décrite est la conse- 

“quence et non la cause de la maladie. 


Lgitn mis « 


x 


SCIENCES HISTORIQUES, 
ARCHÉOLOGIE. 


Histoire, archéologie et légendes des Marches 
de la Saintonge; par M. R.-P, LESsOn. 


(8° article) 
Berneuiz, — La désinénce œi/ signifie 
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splendeur, et les Grecs l'avaient transformé 
en Elè ou Eîlé. Ge village, ancienne dépen- 
dance de la principauté de Pons, avait un 
vieux château dont:il ne reste, plus:que des: 
vestiges. Un seigneur de Berneuil:est men- 
tionné dans une charteide 1245. 

Son église, sous le vocable de Notre-Dame, 
passe pour avoir appartenu aux Templiers ; 
cette église. a des proportions assez vastes 
qui témoignent de sonsancienne importance, 
mais elle a subi des réstaurations barbares 


et sans nom. Son porche et sa façade actuelle | 
sont des plus rustiques. Son ab$ide semi-ar- | 


rondie n’a conservé d’antique que sa forme. 
Les bas côtés, le chœur; les bras, ont.été re- 


y existe encore, 


Le clocher seul de cette église est remar- | 
quable par sa belle conservation et. par sa | 


masse imposante. Les deux assises au-dessus || 
| murs fort épais et encore bauts de quatre à 


du chœur sont à plein.cintre roman ; et les 


quatre arcs de la base: forment arcature | 


bouchée. Les deux fenêtres d’en haut ont.été | | 
| tres endroits des.souterrains creusés dans la 


ouvertes et sont à plein cintre également. 
Une tourelle coiffée d’un cône écaillé s’élève 


siècle ou le commencement du XII. Le 
sommet de ce clocher a recu un faitage à 
pans tronqués dans le XIIL° siècle et un 
toit conique à six pans. 


On voit encore une crypte‘qui servait de | 
sortie au vieux donjon. 


CrAvANS. — De Crava, Campus Lapi- 
deus , d’où on a fait Crau, du grec Crazo, 


cule ei nommé Anatife. 


Son église est dédiée à saint Pierre: elle | 7 DE en 
est mutiléeet n’a conservé du XIIIe siècle | fenêtres romanes, bien qu e’es SOI 
| chées. Une frise sculptée et que soutiennent 


est bas et carré, ayant une toiture plate à | des modillons romans sépare la deuxième 
quatre pans et deux fenêtres ogivales étroi- | 


| 2 . a . . . 
tes. Le chevet est droit, ayant une grande | L’apside est détruite, et à sa place on a badi- 


baie ogivale bouchée, renfermant elle-méme | Ver PR A À 
les restants de trois ogives tréflées à leur | ? 0BIVES du douzième siècle, bouchées. 


sommet. Les contre-forts sont épais et mas- | 


que son clocher et son chevet. Le clocher 


sifs et datent du XIII: siècleau plus. 


JaAzENNES. — Le nom du hameau chef- | 
lieu de la commune est peut-être corrompu. 


de Jarrixin pour Garrizaa, terre inculte, Ja- 


zeran, au moyen âge, se disait d’une sorte de 


cotte de mailles. 
Son église est dédiée à Notre-Dame ; c’est 
un édifice roman admirablement bien con- 


romain. 


La façade est divisée en trois ordres, quedes, | 
colonnes groupées par trois de face marquent | 
en formant groupes sur les côtés. Le premier | 
étäge est en arc-de-triomphe, à trois portails | 
| romans inégaux, c’est-à-dire un grand et | 


deux petits, bouchés. 


sans colonnettes pour support. Un tailloir à 
modillons forme la circonscription de cet or- 


dre que surmonte un fronton triangulaire, | 
portant une croix au pignon. Les voussures | 
du grand portail sont couvertes de rinceaux, | 
d’oves, de violettes, de tribules et des losan- | 
| trouvons dansle numéro du journal angla:s 


ges de l’époque bysantine. 


L’apside est semi-arrondie, à colonnettes | 
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longues et grèêles pour contre-forts, à modil- 
lons sur le pourtour de l’entablement, et cou- 
pée dans le bas par un tailloir circulaire cou- 
vert deseulptures. Les fenêtres sont en plein 


| cintre, sans jambages; elles sont bouchées. 


Le clocher, placé sur le chœur, est carre, 


| à fenêtres romanes bouchees à! la première 


assise, et à deux fenêtres à plein cintre ou- 
vertes à la deuxième. Une toiture à quatre 
pans coiffe le tout Des colonnes fluettes oc- 
cupent les angles. Dans le treizième siècle 
on a ajouté un escalier à vis à droite äu elo- 
cher. Il est carré, coiffé d’un pyramidion à 
six pans, en pierre de taille. 

Notre-Dame de Jazennes date du onziè- 


bâtis par des maçons limousins. Un ossuaire | mesièele, dbnt elle est un des monuments de 


| notre province les mieux conservés 


Meursac.—Mursiacum de Mursia, Miro, 
village, à l’époque gallo-romaine. Des vestiges 
d’édifice romains, consistant en pans de 


cinq mètres existent au lieu appelé le Bois 
du Chéteau, eton remarqueen quelques au- 


roche vive, qui ont dû servir de refuge aux 


avec un escalier à vis à un des angles du | Gaulois lors de l’invasion des barbares. 


clocher, dont le faire accuse la fin du XI: | 
| commune. 
| épaux les défenses oules réserves faites dans 


Le bourg des Epaux appartient à cette 
Au moyen âge, on appelait 


les forêts. Sa chapelle dépendait d’une com- 


| manderie de Malte. 


L'église deMeursac.est dédiée à saint Mar- 


tin, le patron des Gaules. C’est un vaste vais- 
seau du onzième siècle qui a reçu de nom- 
| breuses restaurations dans les douzième, 
qui crie. Cravan est aussi le nom d’une oie treizième , quinzième et seizième siècles. Le 


et d’un coquillage adhérent par un pédon- | à ; ARLON à 
| vaste cintre qui a remplacé l’ancien portail 


premier étage de la façade est rempli par un 


roman. La deuxième assise a conservé ses 


assise d’un fronton triangulaire fort élevé. 
geonné un chevet droit ayant deux fenêtres, 


poudte du bras, sont deux fenêtres ogivales 
u treizième siècle, et à droite une fenêtre 
ogivale du quatorzième siècle. Les côtés de 
la nef ont conservé des arcs en tiers point du 


| quatorzième siècle et des contre-forts aplatis 


ps douzième. L’entablement est soutenu par 
une rangée de modillons. Le clocher est bas 
et carré, percé de fenêtres du treizième siè- 


| cle. Un escalier à vis cylindrique et coiffé 
; sé ï . | d” BU SNS 29ZIS 9 Le 
servé et d’une architecture gracieuse, qui | M'un cône écaillé s'élève à l'angle droit. 
date de la fin du onzième siècle, et qui sert | |, ès à d me 
à prouver les efforts que faisaient les archi. | Église dans le compte-rendu du congrès de 
tectes du temps pour se rapprocher de l’art | © ! 
PÊP PP | étre du dixième siècle. 


On trouve une bonne description de cette 


Saintes, p. 124. Le transept du nord parait 


(La suite au prochain numéro.) 
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VARIÉTÉS. 


: ; | Ascension du Wetterhorn, ou du pie des te mpêtes, 
Les chapiteaux des colonnes quisoutiennent | 


les arcs en plein cintre sontau niveau des | 
colonnes âu premier ordre, etles cintres for- | 
ment le second. Le troisième ordre présente | 
. une fenêtre romane centrale ayant de cha- | 
que côté deux pleins cintres en relief, mais | 
| élevés des’ Alpes de l'Oberland ; cette ascen- 
| Sion, qui n'avait été faite encoré par per- 


dansla valléé de Grindelwald, canton dé B erne. 


Les journaux de Berne et de Zurich ont 
annoncé, 1l y a peu de temps, qu'un jeune 
Anglais, le fils du docteur Speer', avait gre vi 
le pie central du Wetterhorn, un des plus 


sonne, était entourée de difficultés et de 
dangers ; aussi nous empressons-nous te 
mettre sous les yeux de nos lecteurs un re- 
cit circonstancié de ce voyage que nou; 


l’Æthenœum du 1° novembre. 
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La vallée de Grindelwald, située au cœur 
de l'Oberland bernois, peut être considérée 
come le centre autour duquel sont venus 
se #iouper tous les géants des Alpes de 
Suisse. Elle est bornée du côte du sud par 
irois montagnes les plus hautes de cetie 
chaine, à l'exception du Finsterhaarhorn ; 
à sa droite est le Klein-Eiger ou petit géant, 
au centre le Mettemb:rg surmonté par le 
Schreckhoïn (le pic de la Terreur), et à la 
gauche se trouvent les trois sommets du 
Wetterhorn (pie des Tempêtes); la première 
de ces trois montagnes, le Klein:Eiger, a1- 
teint une hauteur de 12,000 pieds ; la se- 
conde s'élève a 15,291 pieds ; enfin, la troi- 
sième mesure 12,194 pieds au-dessus du 
niveau de la mer. Vues du village de Grin- 
delwald, ces montagnes ressemblent à d’im- 
mensts urs de rochers s’elançant presque 
ptrpendiculairement àdes milliers de pieds. 
Ces énors::0s masses noires sont surmontees 
par des champs de neige et de glace qui, à 
leur tour, sont couronriés par les pics eux- 
mêmes, tandis que, dans le vaste espace qui 
sépare ces montagnes l’une de l’autre, s’e- 
tendens les deux mers de glace connues 
sous les noms de glacier superieur et in- 
férieur du Grindelwald, qui descendent 
dans la vallée jusque sur les bords des pâ- 
turapes. Jusqu'à ces dernières années , l’on 
regardait ces sommités comme tout-à-fait 
inaccessibles; cependant, pour l'un d’eux, 
l'expérience a prouvé le contraire. Le 
Schreckhorn, oule pic de la Terreur, ayant 
été gravi par trois naturalistes suisses, avec 
leurs guitles, après de grands dangers, ces 
voyageurs On! faissé sur le sonimet de la 
montuyne une preuve rrécusable du succès 
de leur entrepriseen y plantant un pavillon 
que l’on à pu découvrir avec un télescope ; 
néanmoins les guides et les chasseurs de 
chamois de Grindelwald ne croient pas en- 
core à la réalité de ce fait, 

Depu s piusieurs mois, dit M. Spcer, le 
somiiet du pic central ou du grand pic du: 
Weuerhorn, qui n'avaitencore été foulé par 
le pied d'aucuuhomme,étaitdevenule but de 
ous és désirs; Cépeudant ce ne fut qu’a- 
près mon arrivée à luterlacKen‘que je réussis 


aobtenir des renseignements quant à la pos: 


siilité d'exécuter nôn projél d’ascénsion. 
Parmi les guides du lieu, deux seulement 
étaient te bons montagnards: je sus par l’un 
d'eux qué tous les essais tentés pour gravir 
le Weuterhorn, du côté de Grindelwald, 
avaient élé sans succes; que le seul plan 
dout 11 für possible de tenter l'exeécütion 
était d'aller à la Grimsel (située à une liau- 
icur de 6,970 pieds), sur le penchant inéri- 
dional dé la grande chaîne, et que 1à nous 
renconirerions les montagnarusles plus in- 
uepides et les plus aventureux de l'Ober- 
lind de Berne, ceux qui ont réussi, il y à 
plusieurs années, à gravir la Jungfrau, en- 
core inaccessible jusque-là, Suivant en con- 
séquence l'avis derce guide, que je pris avec 
MOI, nous partimes d'Interlatken le 4 juil- 
let, à 6 heures Cu matin, et nous arrivämes à 
Grindelwald à 10 heures du soir. Le matin 
suivant, nous quiltämes Grindelwald, nous 
pussames à travers le grand Shiedeck, nous 
longedines les glaciers de Schwartzwald, de 
hosenlaui, etc., et nous arrivämes à Mey- 
ingen à huit heures du matin. Nous re- 
pruncs noire marche de bonne heure, en 
Suivant là vallée de l'Aar, nous passimes 
aux tillages de Im Grand et de Guilaren, et 
à la clebre chute de l'Aar, à Handeck.De- 
puis notre départ de Meyringen , nous 
äviors one Constamment, Ansi que nous 
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pouvions le reconnaître à de grandes pla- 


ques de neige que nous rencontrions à des 
intervalles assez rapprochés, et à quelques 
immenses avalanches qui retardaient beau- 
coup notre marChe. La végétation décrois- 
sait visiblement à mesure que nous appro- 
chions de la Grimsel; la Rose des Alpes fleu- 
rissait seule dans ces régions sauvages, tan- 
dis que des masses de rochers écroulés, 
quelques Pinsnoircis, le bruit des torrents, 
tout attestait la fureur des éléments dé- 
chaînés. À notre arrivée à la Grimsel, une 
consultation fut tenue entre l'hôte, moi et 
trois des guides, quant à la marche que 
nous devions suivre, et aussi quant au ré- 
sultat probable de notre entreprise. La dé- 
libération amena un r ‘saltat satisfaisant : 
deux des plus hardis 6 ces montagnards, 
J. Jaun et Caspar Alhanalph, voularent 
m'accompagner , et comme l’un ét l'autre 
étaient parvenus au sommet dela Jungfrau, 
je mis toute ma confiance en eux ; je gardai 
avec eux mon premier guide. 

Le matin parut sans un nuage; je trou- 
vai les trois montagnards pourvus de ha- 
ches, de cordes, de crampons, delongs bâ- 
tonsferrés, de voiles bleus, etc., de provi- 
sions pour trois jours et du pavilion que nous 
espérions laisser comme une preuve de no- 
tre heureuse ascension. 

En quittant la Grimsel, notre marche fut 
dirigée à travers des rochers éboulés, dans 
une vallée désolée, bornée à gauche par le 
Leideihorn, et à droite par le Juchliberg et 
le Broniberg. Cette vallée, située à une 
hauteur de 7,000 pieds au-dessus du ni- 
veau de la Méditerranée, semblait -s’élar- 
gir peu à peu, el nous apercevions son ex- 
tréité fermée d’un côté à l’autre par un 
mur de glace de couleur foncée, s’elevant 
verlicaement à une hauteur de deux ou 
irois Cenis pieds : C'était la terminaison du 
glacier de l'Aur. Lorsque nous eûmes at- 
teint le haut de ce mur de glace, en 
gravissant les rochers qui l'encaissaient, 
nous vimes le glacier de l’Aar se déployer 
devant nous dans uug étendue de plusieurs 
milles, entouré par les pics gigantesques du 
Finsteraarhorn, duSchirékhorn, de l'Ober- 
aarhorn, du Vischerhorner, du Lauteraar- 
hoin, uontle premiers erève à 14,000 pieds, 
dont les autres atteignent une hauteur de 
11,000 à 15,00) pieds au-dessus du niveau 
de la mer. Après avoir longe la moraine, 
nous arrivames sur la glace hbre et decou- 
verte du glacier lui-même, que noustrouvà- 
mes profondement perce de crevasses toutes 
paralleles entre elles; la plupart de ces fissu- 
res élaient remplies de neige, ce qui nous 
obligeait à les Sonder à l'aide de nos bâtons 
ferres, avec les pus grandes précautions, 
avant de nous aventurer sur ce sol trom- 
peur et dangereux. En marchant ainsi dans 
le centre du glacier pendant trois heures, 
nous arrivames du côté oppose à la petite 
hutte que M. Agassiz Hit construire, afin 
de | ouvoir faireses experiences sur là mar- 
che desglaciers. Elle est située à 200 pieds 
au-dessus du niveau de là glace ; elle est 
abritée contre la chute des avalanches et 
contre les etfets des ouragons et des tour- 
billons de neige auxquels ces hautes régions 
sont si exposees, Le soleil baissait à l'hori- 
zon et dorait de ses rayons les soimets des 
montagnes et les glaciers. Bientôt ce ma- 
gnitique spectacle cessa, tous les objets 
reprirent leur tente bleuâtre, et bientot la 


nuit les déroba tous à notre vue. Nous es- 
sayämes de prendre quelquesheures de re- 
pos, après avoir pris toutes les précautions 


= eur 
possibles pour nous garantir du froid, ce x 
quoi nous ne réussimes qu’en partie. Vers. 
minuit, plusieurs volumineuses avalanches 
tombèrent, avec un fracas égal à celui du 
tonnerre, sur le côié opposé du glacier. Ce 
bruit suffisait pour nous tenir éveillés ; aussi : 
fûmes-nous bientôt sur pied, faisant nos 
préparatifs pour les dix-sept heures pen- 
dant lesquelles nous allions avoir à gravir 
constamment sur la neige et le glacier. 

Nous avions d’abord à parvenir sur la 
surface même du glacier, car nous nous 
trouvions dans une de ses anfractuosités 
comme au fond d’un puits dont trois côtés 
étaient formés par des remparts de glace 
s’élevant verticalement. Or, il fallait gravir 
ces remparts pour sortir de notre froide 
prison. Jaun, notre guide principal , com- 
merça à creuser des entailles dans la glace, 
eu bientôt nous sortimes tous de notre re- 
traite et nous noustrouvimes sans accident 
sur le glacier du Lauteraar, à sa joncuon 
avec celui du Finsteraar. Le prensier des- 
cend du Sbreckhorn et du col de Laute- 
rair ; le second du Finsteraarhorn et des 
pics qui l’avoisinent. Nous dirigeämes alors 
notre marche en travers du glacier vers 
Abschwungg, dont nous suivimes la base 
avec précaution, la glace étant alors tres 
glissante. Nous sondivns avec soin les cre- 
vasses suspecies el nous éviuous aulant 
qu'il nous était possible celles qui etaient 
ourertes ; elles cessèrent enfin à peu près 
de se montrer quand nou*arrivames à une 
hauteur de 9,000 pieds, et la surface du 
glacier se moutra dès lors. couverte, dans 
une étendue de plusieurs milles, d'une cou- 
che épaisse de neige parfaitement blanche 
et unie, tandis qu’en face dé nous et à trois 
bonnes heures de marche de distnce s éle- 
vait le col du Lauteraar, haut de 10,000 
pieds et resardé jusqu'alors comme inac- 
cessible, Sa brillante créte blanche se deta- 
chant sur le bleu foncé du ciel nous portait 
à croire qne nous en etions très VOISins ; 
mais nous reconnüses bientôt combien 
nous étions peu habiles à mesurer les dis- 
tänces dans ces hautes regions où les vastes 
proportions des‘objets environnants , jointes 
à la lumière particuière refléchie par la 
neige et la glace, rendaient ces apprecia- 
tionserronées. Pendant quatre heures nous 
gravimes en traversant de grandes paques 
de neige däns laquelle nous enfoncions ju*- 
qu'aux genoux, sans que là distance parût 
decruitre. 

(La suite prochainenent.) 


FAITS DIVERS. 


ENCENSOIR DU XL SIÈCLE, EN BRONZE. 


M. le baron de Contencin, inspecteur des monu= 
ments historiques du département du Nord, a dé- 
couvert chez un fondeur un magnifique encensoir en 
bronze, dans le style du XII° siècle et de Ja plus belle 
conservation, M. de Contencin se propose de le com- 
muniquer à des artistes de Paris, pour qu'il en soit 
fait un moule au moyen dugnel on pourra repro- 
duire ce type si beau et si rare, Quant à sa forme et 
à ses dimensions, cet encensoir ressemble beaucoup 
à celui qui existe dans Ja cathédrale de Trèves, mais 
il parait un peu plus ancien par ses détails, 
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Le vicomte A. DE LAVALETTE, 


Paris, — Imprimerie de Cossox, rue du Four-Saint- 
Germain, 47. 


. Douzième année. 


Paris, dimanche 14 décembre 1845. 


#° Semestre. N° 4%: 


ÉCHO DU MONDE SAVANT. 


2 TRAMAUK DES SANANIS DE SOUS LES PAIS DANS TOUTES LES AUIENCES, 
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SOCIÉTÉ ROYALE DE LONDRES. 


Séances des 20 et 27 novembre. 


Dans ces deux séances, M. Faraday a 
donné commnnication d’un mémoire impor- 
tant intitulé : Sur la magnétisation de la lu- 
mière et sur l’illumination des lignes de 
force magnétique, comprenant l’action des 
aimants sur la lumière, l’acüion des courants 
électriques sur la lumière, et des considé- 
rations générales (On the magnetization of 
light, and 1he illumimation of magnetic li- 
nesof force, including the action ofmagnets 
on light, the action of electro currents on 
light, and general consider ations), — De- 

- puis longtémps des considérations philoso- 
- phiques avaient conduit l'auteur à la convic- 
tion qu'il existe une relation intime entre 
les agents de la nature qui, dans leurs di- 
verses formes d’action sur la matière, pro- 
duisent diverses sortes d'effets; qu'ils 
sont raltachés entre eux par une origine 
commune ; qu'ils sont réciproquement 
dépendants l'un de l'autre, et qu'ils 
sont susceptibles d’être convertis l’un 
dans l’autre sous l'influence de diverses con- 
ditions. Déjà on a reconnu que le magné- 
tisme et l'électricité peuvent étre convertis 
lun dans l'autre. En étendant ses vues à 
une sphère plus large, l’auteur est arrivé 
* à la conviction que ces agents peuvent aussi 
avoir des relations avec lalumière. Jusqu'à 
‘une époque toute récente, ses efforts pour 
‘découvrir ces relations avaient été sans suc- 
 <s; mais enfin, en modifiant sa méthode 


de recherches, il est arrivé à la découverte 
qui fait le‘sujet de son mémoire, savoir : 
qu’un rayon de lumière peut être electrisé 
et magnétisé, et que les lignes de force ma- 
gnétique peuvent être rendues lumineuses. 
L'expérience fondamentale à l’aide de 
laquelle il a reconnu ce nouveau fait si im- 
portant qui établit une jonction entre les 
deux grands départements de la nature est 
la suivante : un rayon de lumière prove- 
nant d’une lampe d’Argand est d’abord po- 
larisé dans un plan horizontal par réflexion 
sur un miroir de verre ; après quoi on le 
fait passer à travers du verre cumposé de 
borate de plomb sihcaté ; lorsqu'il émerge 
de ce verre, on le regarde à travers un 
prisme de Nichol qui peut tourner sur un 
axe horizontal de manière à interrompre le 
rayon où à le transmettre alternativement 
aux diverses phases de sa révolution. Le 
verre à travers lequel passe ce rayon, et jue 
l’auteur nomme dimagnétique, est dispose 
entre les deux pôles d'un puissant électro- 
aimant placé dans une position telle, que la 
ligne de force magnétique resultant de leur_ 
action combinée coïncide avec la marche 
du rayon dans son passage à traversle verre, 
ou n’en diffère que peu. M. Faraday a re- 
connu alors que si le prisme oculaire à été 
tourné de manière à rendre le rayon invi- 
sible pour l'observateur qui regarde à tra- 
vers cet oculaire avant que le courant 
électrique ait été établi, il devient visible 
dès que, le circuit étant complet, la force 
magnétique est en action ; que de plus il 
redevient invisible aussitôt que cette force 
vient à cesser, par suite del'interruption du 
circuit. De nouvelles recherches ont montré 
que l’action magnétique fait tourner le plan 
de polarisation du rayon polarise, car ie 
rayon redevient visible quand on tourne Lo- 
culaire d’une certaine quantité; que la di- 
rection de la rotation imprimee au rayon 
est à droite lorsque l'influence magneuque 
part du pôie sud et marche dans la même di- 
rection que le rayon polarisé. La direction 
selon laquelle s'opère la rotation est gene- 
ralement inverse lorsu'ou renverse, soit 
le sens dans lequel se meut le rayon, soitles 
pôles de l’aimant. Il s'ensuit que le rayon 
polarisé subit la rotation dans la direction 
selon laquelle les courants d’electricité po- 
siive circulent dans les helices qui compo- 
sent l’électro-ainant, et aussi que les cou- 
rants hypothétiques qui, selon la theorie 
d'Ampère, circulent dans la substance d'un 
acier aimanté. L'action rotatoire estioujours 
directement proportionnelle à l'intensité de 
la force magnetique, mais non pas à celle 
du courant électrique; de plus, elle est 


proportionnelle à la longueur de la portion 


du rayon qui reçoit l'influence. L’interpo- 


_sition de substances qui n'occasionnent au- 


cun trouble dans les forces magnetiques ne 


produit aucune modification dans ces effets. 
Des aimants composés seulement d’hélices 
électriques ont agi avec moins d'intensité 
que ceux armés de fer et dans lesquels, par 
conséquent , l’action magnétique était plus 
développée. 

M. Faraday a poursuivi ses recherches 
en variant de beaucoup de manières les cir- 
constances dans lesquel'esse manifestecette 
influence nouvellement découverte, et il æ 
trouvé que les modifications apportées de la 
sorte aux résultats s'expliquent tous par lx 
lui générale exposée plus haut. Ainsi le 
même effet se produit encore, mais à un 
moindre degré, lorsque le rayon polarisé 
est soumis à l’action d'un aimant ordinaire 
au lieu de celui qui doit sa force à un cou- 
rant électrique ; il est aussi plus faible lors- 
qu'on ne laisse agir qu'un seul pôle. D'un 
autre Côté, Ce mêmeelfet estaugmenté lors= 
qu’on place un cylindre de fer creux dans 
l'hélice, le rayon polarisé qui traverse son 
axe subissant une action énergique. Les hé- 
lices agissent avec la même intensité dans 
toutes les parties de l’espace cylindri 
qu’elles renferment, Le verre employa 
ses expériences n'exerçait par luriménx 
aucune iuduction magnétique spéeifque. 
Les divers milieux different beautobp-en.— 
ue eux pour le degré auquel ils peuveñt 
manifester le pouvoir rotatoiresur uhfrd yen | 
de lumière polarisée. Ce pouvoir n’a at 
relation apparente avec les autres propriëz 
LéS physiques, chimiques ou mécaniques 
de ces Corps; Cependant, quoique variant 
en intensite, il est toujours de nature iden- 
tique ; la rotation qu'il produit est invaria- 
blement dirigée dans un seul sens qui dé- 
pend, à la verité, de la direction du rayon 
er de celle de la force magnétique. Sous ce 
rapport ii diifere essentieilement du pou- 
voir rolatoire que possedent naturellement 
plusieurs Corps, comme le quartz, le sucre, 
l'huile de térébenthine, etc., qui produi- 
sent les phénomènes de la polarisation cir- 
culaire; en effet, dans quelques-un, de ces 
corps, la rotation a lieu vers la droite, et 
dans d’autres vers la gauche. Par con- 
sequent, lorsqu'on emploie ces substances 
comme dimaguétiques , leur pouvoir rota- 
toire naturel et celui qui leur est communi- 
qué tendent à produire des rotatiois, soit 
identiques , soit opposées, et, par suite, les 
etfets qui en résultent sont modiliés selon 
que les actions sont additives dans Ie pre- 
Wier Cas, ou difierenuelles dans le dernier. 

En terminant son. important mémoire, 
M. Faraday entre, dans des considérations 
génerales sur la nature de ces nouveaux 
pouvoirs de l'électricité et du magnétisme 
sur la lumière, et il fait remarquer que ces 
pouvoirs possèdent une dualité de caractè- 
res qui en fait une classe particulière. Les 
phénomènes, manifestés Comme il vient 
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d’étredit, confirment les idées qu'avait déjà 
l’auteur relativement à la constitution de la 
matière pamdes sphènesd’activité;Ilannon- 
ce qu'il poursuit ses reécherches:sur l'im- 
port sujet dé sa communication. , 
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£ur l'intensité de la lumière de la'pile com - 
parée à la lumière solaire; par M. Frzau, 


Je vais dire quelques mots au sujet des 
recherches que j'ai entreprises, en commun 
avec M. Foucault, sur l'intensité de la lu- 
mière de Ja pile comparée à la lumière 
solaire et à celle du chalumeau à gaz oxy- 
gène et hydrogène projetée sur de la 
chaux. 

La puissance éclairante extraordinaire 
que possèdent les pôles de la pile, qui rap- 
pelle si bien l'éclat de la lumière solaire 
elle-même, conduirait naturellement à dé- 
clarer ces deux sources lumineuses très 
voisines en intensité, si l’on oubliait jusqu’à 
quel point nos yeux peuvent nous trom- 
per dans la comparaison des lumières très 
intenses. À 

On se souvient de l'impression générale 
que produisirent les premières expériences 
sur la lumière émise par la chaux , sous 
l'influence du chalumeau à gaz oxygène et 
hydrogène : son éclat, si supérieur à celui 
des autres lumières artificielles, ne semblait 
comparable qu’à celui de la lumière solaire; 
mais lorsque, voulant obtenir une appré- 
ciation moins incertaine , on disposa ce 
fragment de chaux incandescent, de ma- 
nière à ce qu'un observateur le,vit se pro- 
jeter sur le disque solaire lui-même, on 
s'aperçut alors que le corps, si éclatant 
lorsqu'il était isolé , ne paraissait plus que 
comme un Corps terne et obscur. 

C’est qu’en effet, lorsque nous cherchons 
à nous rendre compte de l’éclat des foyers 
de lumière très intense dont nous parlons, 
soit en nous éfforçant de fixer notre œil sur 
le foyer lui-même, Soit en regardant autour 
de nousles objets inondés de lumière, nous 
ne pouvons acquérir ainsi que les notions 
les plus incertaines, En cherchant à fixer 
l'objet, notre œil ne distingue plus ; il est 
ébloui, il est blessé : en considérant les 
objets éclairés qui nous entourent, nous 
pouvons , il est vrai, porter un jugement 
plus certain; mais il faut remarquer que , 
dans ce cas , l'intensité lumineuse du Aer 
n'intervient pas seule, et que l'étendue de 
la surface éclairante joue un rôle important 
dans les effets observés, 

Qu'un corps éclairant, par exemple, pos- 
sèle une intensité lumineuse dix fois plus 
faible qu'un autre d'une égale surface , sa 
puissance éclairante sera dix fois plus 
faible; mais que la surface du premier soit 
dix fois plus grande que celle du second , 
les pouvoirs éclairants de ces deux corps 
deviendront semblables : il suit de Ià que, 
en observant les objets éclairés par diverses 
sources de lumière, nous n'apprécious 
réellement que les pouvoirs éclairants, mais 
nullement les intensités relatives des sour- 
ces lumineuses elles-mêmes. Si, les surfa- 
ces des corps lumineux étant nettes et bien 
définies, on pouvait les mesurer avec exac- 
titude, la comparaison entre les pouvoirs 
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éclairants conduirait à la comparaison entre 

les intensités mêmes ; mais il n’en est pas 

ainsi dans fe cas qui nous occupe. 
Une méthode particulière est donc néces- 


saire pour parvenir à décider si la lumière. 
-de la pile est voisine en intensité de la u- |: 


mière du soleil et de celle du chalumeau à 


gaz, lesquelles seules évidemment peuvent | 


lui être comparées. 

L'intérêt quis’attache à cette détermina- 
uon deviendra manifeste lorsqu'on remar-. 
quera que c'est cette intensité elle-même 
ec non le pouvoir éclairant qui-joue le rôle 
principal dans les appareils optiques qui , 
comme celui-ci, ont pour but'de projeter 
sur un écran les images des objets micros- 
copiques considérablement agrandies, mais 
sur(out lorsqu'on réfléchira anx inductions 
importantes que l'on peut tirer de la com- 
paraison de ces intensités lumineuses, rela- 
tivement anx températures des corps qui 
les possèdent. 

On sait, en effet, que, lorsqu'on élève 
la température d’un corps au delà de 506 
degrés, il commence à deyenir lumineux, 
er que la luinière qu’il émet est d'autant 
plus intense que la température s'élève da- 
vantage, 

Vers 1,200 degrés on a le rouge blanc: 
vers 1,900 on a le blanc éblouissant : c’est 
le point de fusion du fer : les mesures 1her- 
mométriques n’ont pu être poussées plus 
loin, mois la loi est évidente. 

Lors donc que lon aura rangé, selon 
l'ordre des intensités de leur lumière, plu- 
sieurs corps solides lumineux par eux-mé: 
mes, on en pourra conclure, avec grande 
probabilité, qu'ils sont précisément rangés 
selon l'ordre de leurs températures. 

La méthode à laquelle nous avons eu 
recours pour mesurer ces intensités lumi- 
neuses est fondée sur les propriétés chi- 
miques de la lumière : c’est une application 
de ces procédes photographiques dont la 
Société d'encouragement à tant sollicité et 
si vivement pressé les progrès ; quelques 
mots feront comprendre ce genre d'expé- 
riences. 

Si l’on dirige successivement une même 
chambre obscure vers plusieurs objets dont 
l'intensité jiumineuse soit différente , il 
faudra d'autant plus de temps pour obtenir 
un dessin photographique de l'objer que 
l'intensité desa lumière,sera plus faible. Si, 
de deux objets dont on prend sucressive- 
ment l'empreinte, l'un possède une inten- 
Sité lumineuse dix fois plus fuble que l’au- 
tre, il faudra dix fois plus de temps pour 
Obtenir son image. 

L'ordre suivant lequel S'accroissent. les 
teMps nécessaires pour obtenir les images 
donne done l’ordre suivant lequel décrois- 
sent les intensités des objets lumineux. 

Lorsque l'on se-sert de chambres obseu- 
res dont les foyers et les ouvertures sont 
différents, pour obtenir les images des 
objets lumineux que l'on veut comparer (et 
c'esL Ce que nous avons éte obligé de faire 
dans nos expériences }, le calcul montre 
qu'il faut tenir compte des ouvertures ap- 
parentes , telles qu'on les verrait en se 

açant au foyer ; mais la détermination de 
a valeur des intensités relatives des diffe- 
reutS objets lumineux, d'après le temps 
necessaire pour obtenir leur image, n’enest 
pas moins facile et certaine, 

Nous avons donc, par des expériences 
successives, obtenu les images photographi- 
ques du disque solaire, des charbons incan- 
descents de la pile, eufin d’un fragment de 
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chaux soumis au chalumeau à gaz. Le temps 
nécessaire pour obtenir l’image de chacun 
de ces foyers de lumière étant eompté avec 
soin, et les ouvertures des chambres obseu- 
res, qui étaient différentes dans nos. expé- 
riences, étant mesurées exactement, le eal— 
cul nous a donné les rapports suivants pour 
les intensités relatives de ces trois sources. 
lumineuses. 

_ L’intensité du soleil était 


DHEALCE 
Celle de la chaux du «chalumeau ,;; 


à gazm'est que: -:: + : . +, 4f146e 
Celle des charbons d’une pile de 
Bunsèn de 80 couples 1/4,2 


C'est-à-dire 30 fois envon plus forte que 
celle du chalumeau à gaz. 

Pour augmenter cette intensité, la théorie 
conseillait, non pas de multiplier le nombre 
des couples enchaînés les uns à la suite des 
autres, mais d'augmenter leur surface; il 
suffit, pouræela , de disposer deux ouctrois 
séries semblables et parallèles.,, de mamière 
que leurs pôles aboutissent au même char- 
bon : de cette manière on n’augmente pas 
réellement le nombre des alternatives , mais 
on augmente l’étendue des surfaces plongées 
dans les acides. 

438 éléments ont été disposés en trois sé- 
ries de 46 chacune. 

L'intensité a été trouvée 1/2,52/5. 

Presque la moitié de l'intensité selaire 
elle-même. 

Ainsi la lumière du ebalumeau à gaz est 
environ 140 fois plus faible que la lumière 
solaire : celle de la pite, beaucoup plus in- 
tense , est ordinairement 4 fois seulement 
plus faible; mais elle a pu être augmentée 
jusqu'a atteindre presque la moîtié de ’in- 
tensité de la lumière solaire, et pourrait cer- 
tainement être augmentée encore, au meyen 
d'instruments plus puissants. 

Les effets calorifiques qui se produisent 
aux pôles de la pile sont, du reste, parfaite- 
ment en rapport avec cette énorme intensité 
de la lumière; les phénomènes de fusion ou 
de volatilisation, même d’un grand nombre 
de corps très réfractaires, en sont des preu- 
ves trop connues pour qu'il soit nécessaire 
de les rappeler. J’ajouterai seulement que le 
charbon, le corps neutre le plus réfractaire, 
s’y ramollit au point que ses fragments se 
soudent éntre eux et que des morCtaux 
d'une certaine longueur peuvent être eour- 
bés sans se rompre ; effets qu'aueun autre 
foyer de chaleur n'a permis jusqu'ici #ob- 
tenir. 

On peut donc affirmer que le charben ïn- 
candescent des pôles de la pile est le fuver 
de Jumière et de chaleur le plus intense qu'il 
nous soit donné de produire, et que teusiles 
autres foyers artificiels sont loin de pouvoir 
lui être comparés ; comme si tous les phéno- 
mènes produits par ce puissant instwument 
devaient être des merveilles , et tous ses ef- 
fets des prodiges, 
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Nouvelles recherches sur l'acide hippurique, 
l'acide benzroïque et le sucre de gélatine ; 
par M, Dessarexes, 


L'acide hippurique à déjà été le sujet de 
bien des recherches ;, meanmaoins ses, méta- 
morphoses, dejà si intéressantes, lussaient 


quelque chose à glaner à ceux qui Îles ew- 


ieruent. Dissous dans l'acide chlorhydri- 


que bouillant , l'acide hippurique , comme 
l'a vu all e refr 
dissement el saus allération ; mais si J'on 


M. Liebig , cristalise par le refroi- 
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prolonge davantage Fébullition, une demi-. 


heure-environ, il en est tout autrement: il 
bst-décomposé, et donng, comme je m'en 
suisassuré, une quantité d'acide benzoïque 
égale, sauf une perte lépère, à celle qu'in- 
dique la théorie, Lacie benzoïque. a été 
séparésur un-filtre, et la liqueur filtrée et 
<vaporée adonné de longs cristaux prisma- 
tiques, acides, azotés, el dans là composi- 
tion desquels l'acide chlorhydrique entre 
comme parhe constituante, Ces cristaux 
ontéténeutralisés par le carbonatede soude 
owtke carbonate de plomb, et, après avoir 
écarté de la dissolution les chlorures sodi- 
queou plombique, j'ai obtenu de nouveaux 
cristaux d’une matière très sucrée et az0- 
tée, neutre aux réactifs formant des com- 
binaisons eristallines avec l’ox yde d'argent, 
avee Les acides nitrique, sulfurique , oxa- 
ique. Je n’ai pas tardé à m’apercevoir que 
j'avais ainsi produit, par une métamor- 
phose que l’on aurait pu prévoir, le sucre 
de-gél tine découvert par M; Braconnot. 


Eneffet, de. . . .. C18H1SN2056 
Si l’on retranche.  C14H12 O4 


Onobtient. . . . . C4 HS N202 (1) 


auquel il suffit d'ajouter 1 £ équivalent 
d’eau pour obtenir le -: équivalent de su- 
cre de gélatine, d'après MM. Muller et 
Boussingault. le serais plus porté à croire 
qu'au reste C#H6N20?, il faut ajoute 2 
équivalents d'eau, et que le véritable équi- 
valent du sucre de gélatine est C£H10N20?, 
comme la indiqué M. Gerhardt; mais je 
n’ai pas encore de preuve à apporter en 
faveur de cette manière de voir. 

Toutes les reactions et les cristallisations 
très belles et très nettes que j'ai obtenues 
avec la matière sucrée et azotée provenant 
de l’icide hippurique, et que j'ai comparées 
aux réaclions et aux cristallisations cor- 
‘respondantes du sucre de gélatine préparé 
avec la colle, m'ont convaincu de l'identité 
de ces deux corps; mais je sens que, | our 
faire partager ma conviction aux chimistes, 
il faut analyser le sucre de l'acide hippu- 
rique, et c’est ce dont je vais m'occuper. 
La métamorphose qui donne naissance à ce 
corps est très nette ; il ne se dégage pas de 
gaz dans la réaction; les deux seuls pro- 
duiis sont l'acide benzoïque et le chlorhy- 
drate de sucre. Sur 109 d'acide hippurique 
see, j'ai obtenu 


Acide benzoïque see. . . 67,49 
Chlorhydrate de sucre séché 
sur l'acide sulfurique. . 59,08 
196,57 


l'acide nitrique , après vingt minutes 
d'ébullition, transforme l'acide hippurique 
en agide benzoïque , comme on le sayait, et 
en nitrate de sucre ou acide nitrosacchari- 
que , qui cristallise en magnifiques tables 
tronquées. L’agide njitrosaccharique pré- 
paré avec le sucre venant de la colle m’a 
donné absolument les mêmes cristaux. Je 
n'ai pas recueilli de gaz dans cette réaction. 

L’acide sulfurique étendu de deux fois 
son volume d’eau opère évalement la mé- 
tamorphose de l'acide hippurique sans 
dégagement de gaz et sans que la liqueur 
se colore. On obtient de l'acide benzoïque 
très facike à purifier, et une combinaison 
d’où l’on peut facilement, par la craie ou le 


? 


1) C—150,H— 6,25, N— 175, | 


AA 


carbonate de plomb, retirer du sucre de 
gélatine. R | 

. J'ai combiné équivalent à équivalent l'a- 
cide sulfurique Su320 et le. sucre que 
j'avais obtenu de l'acide hippurique en 
donnant à ce, dernier équivalent pour for- 
mule. : 

C£HN?204, 


et: j'ai obtenu.une dissolution qui a cristal- 
lisé en gros prismes d'us grand éclat et 
jusqu’à la dernière goutte. 

L’acide oxalique lui-même, bouilli pen- 
dant deux heures en dissolution très con- 
centrée avec l'acide hippuri,,ue, le convertit 
en acide benzoïque et en oxalate de sucre 
qui cristallise en beaux prismes. Enfin un 
excès de potasse ou desoude, après une 
ébullition d'une demi-heure , décompose 
également l'acide hippurique en benzoate 
alcalin, et en sucre que j'ai obtenu sous 
forme de chlorhydrate , après avoir traité 
le mélange de benzoate et de sucre par l’a- 
cide chlorhydrique. D 

Comme on le voit, acide hippurique res: 
semble par ces réactions aux acides amidés, 
en ce que lebullirion avec les acides ou les 
a(calins lui restitue les éléments de l’eau, et 
le sépare en un acide et une base azotée 
qui remplace ici lammoniaque. Je dois dire 
que je n’ai pu encore combiner l'acide ben- 
zuïque etle sucre de gélatine, ni par consé- 
quent reproduire l'acide hippurique en 
faisant perdre les éléments de l’eau au ben- 
zoale de sucre. Le sucre de gélatine se 
combine , comme on l'a vu, avec tous les 
acides forts, et forme des corps acides bien 
déterminés qui eux-mêmes se combmment 
aux oxyiles métalliques, et donnent des sels 
analogues aux sels doubles d’urée récem- 
ment étudiés par M. Werther. J'ai déjà 
préparé un certain nombre de ces sels, il 
me reste à les étudier et à les analyser. 
L'analogie évidente de Purée et du sucre 
de gélatine fait sentir combien cette der- 
nière dénomination est impropre: le sucre 
que j'ai obtenu, comme l'urée, a des réac- 
tions neutres ; néanmoins il se combine avec 
une grande facilité aux acides; ces combi- 
naisons, comme les sels à base d’alcaloïdes, 
tendent à faire fonetion d'acides, et se com- 
binent aux bases métalliques. Le sucre de 
gélatine à plus de stauibilité que l’urée, il 
est néanwoins aitaqué par l’action prolon- 
pgée des acides. Je chércherai si lon ne 
pourrait pas obtenir par ce moyen une 
transormation qui éclairât sur sa consiitu- 
tion. 
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Rapport de M. Dufrénoy sur deux mémoires ayant 
pour titres ; Sur le terrain à Nummulites des Cor- 
bières et de la Montagne-Noire ; par M, LEYMERtE, 
professeur à la Faculté des sciences de Toulouse; 
Sur la vraie position du macigno en Italie et dans 
le.midi de l’Europe; par M. L, Prcca, 


(2° article.) 


Le macigno, dont le savant professeur de 


Pise a déterminé la position exacte, joue un : 
rôle important dans la constitution de l’Ita- ! 


lie centrale. En effet, unegrande partie de la 
Toscane et de la Ligurie est composée de ce 
terrain, qui s'étend, d’un côté, dans les Alpes 
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maritimes et la Lombardie, et, del’autre, dans 
le royaume de Naples etla Sicile, Ceterrain se 
compose de déux sortes deroches, d’un calcai- 
re marneux alternant avec desschistes calcais 


res, et du macigno quiest un grès calcaire 


contenant tantôt des paillettes de mica, tan- 
tôt des grains de quartz assez abondants. Les 
fossiles qui caractérisent plus particulière- 
ment le macigno sont des Fucuides, parmi 
lesquels les F. intricatus , F. furcalus et F, 
Targioni, sont les plus abondants. Les fos- 
siles animaux sont fort rares, cependant M, 
Pilla cite des Nummulites à Mosciano, près 
Florence, et à Alberona, dans la Pouille ; 
nous ajouterons que le schiste calcaire de Bi- 
dache, pres de Bayonne, identique par ses 
caractères extérieurs, ainsi que par les Fucus 
qu'il contient, aux couches schisteuses du 
terrain de macigno, est associé avec des cou- 
ches où les Nummulites et lés fossiles propres 
à ce terrain sont abondants; on voit égale- 
ment à Biaritz l'association de ces Fucus, des 
Nummulitesetdesautres fossiles de ceterrain, 
L'identité du macigno et du calcaire à Num= 
mulites est par conséquent certaine. M. Pilla 
annonce que, parmi le petit nombre de fos- 
siles trouvés dans le macigno, le célèbre Mi 
cheli a recueilli, dans la Pietra-forte de Flo- 
rence, un fragment de coquille cloisonnée, 
figurée par Brocchi, qui semble appartenir à 
une Hamaite. Il annonce également que M, 
Pentland a recueilli une Ammonite dans 
cette même pierre, et que M. Paretto en a 
observé une autre dans le macigno de Gênes. 

Les caractères que nous venons de rappe= 
ler pour le macigno lidentifient avec le ter- 
rain nummulitique; mais ia ressemblance 
entre le sol de l'Italie, celui des Alpes et des 
Pyrénées, ne se borne pas à ce seul terrain : 
M. Pilla nous apprend que le calcaire à Hip- 
puriles, qui représente à la fois le terrain 
néocomuen, le grès vert, la craie tuffeau , et 
même la craie blanche du bassin de Paris, 
constitue la plupart des montagnes calcaires 
du royaume de Naples et se retrouve dans les 
Apennins de la Ligurie occidentale; là, 
comme dans les Alpes et les Pyrénées, le 
calcaire à Hippurites est caractérisé par la 
présence d’un grand nombre de Rudistes, de 
Chama ammonia et de Nummulites quelque- 
fois très abondantes ; l'identité des deux ter= 
rains qui nous occupent est done complète 
dans toute la partie du bassin de la Méditer- 
ranée comprise depuis l'extrémité de ja Si- 
cile jusqu’à la chaine des Pyrénées. 

En Italie, le macigno et le calcaire à Hip- 
purites constituent, le plus ordinairement, 
des contrées différentes ; cependant ils exis- 
tent simultanément dans les Apennins de la 
Ligurie, Le premier de Ces terrains est par- 
tout plusmoderne : M, Pilla le resarde mème 
comme étant indépendant, et i! propose de le 
désigner sous le nam de terrtin étrurien, 
par le motif qu'il à été reconnu pour la pre= 
mière fois d’une manière classique dans le 
sol de la Toscane. Les raisons qui conduisent 
M, Pilla à regarder le matisüo comme un 
terrain particulier sont : 

« 1° Que le macigno a des caractères mi- 
» néralogiques différents de ceux de la craie; 

» 2° Qu'il est superposé au calcaire num- 

» mulico-hippuritique, dont la partie supé— 
» rieure se lie à la craie blanche du nord de 
» l'Europe; 
» 3° Qu'il ne renferme aucun fossile de la 
craie septentrionale ; mais il contient des 
» Fucoïdes qui manquent dans celui-ci, 
» aussi bien que dans le calcaire nummuli- 
» co-hippuritique méridional. » 

» La séparation qui existe entre les for- 
» mations crétacées et le macigno, dit M, 
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» Pilla, est d’une plus grande valeur que les 
» caractères qui ont servi pour déterminer 
» Ja distinction du terrain carbonifère et du 
» terrain dévonien ; toutefois, ajoute-t-il, on 
» doit le considérer comme le dernier dépôt 
» secondaire tenant sa place entre la craie 
>» et les terrains tertiaires. Dans la période 
» dans laquelleil sedéposait, il était arrivé un 
» changement dans la nature des sédiments 
».par rapport à ceux de la période antérieu- 
» re : les formations crétacées etaient prin- 
» cipalement calcaires, lemacigno en graude 
» partie «rénacé, » 

Les conclusions de M. Pilla sur les terrains 
de l'Italie confirment complètement celles de 
M. Leymerie sur le calcaire à Nu:omulites 
des Corbières ; nous dirons que les résultats 
des observations de ces deux géologues vien- 
nentà l’appui de la position que M. Elie de 
Beaumontet moi nous avions adoptée séparé- 
ment depuis plus de quinze ans dans la carte 
géologique de Fiance; M. de Beaumont a 
en effet montré que dans les Alpes, et sur- 
tout dans celles de la Provence, le système 
à Nummulites est supérieur au calcaire à Di- 
cérates et à Hippurites, et qu’il en est séparé 
par le soulévement du mont Viso, dont la di- 
rection est nord-nord-ouest à sud-sud-est,. 
Ainsi donc en Provence il y a postériorité, 
mais même indépendance des deux terrains : 
dans les Pyrénées, j'ai signalé la postériori- 
té dans un grand nombre de localites ; jai 
même indiqué la distinction de ces deux ter- 
Trains, en ce sens que j'ai signalé l’existence 
d’une assise considérable de poudingue sé- 
parant dans beaucoup de points le système 
à Numrulites proprement dit du système à 
Hippurites, également riche en Nummulites. 
La position de ces deux terrains peut donc 
être regardée comme une des vérités géolo- 
Siques les moins contestees, et nous pou- 
vos dire sans hésitation : 

Que les couches à: Dicérates, Hippuri- 
tes, etc., représentent l’ensemble des forma- 
tions crétacées depuis le terrain néocomien 
jusqu’à la craie blanche ; 

Que le système à Nummulites lui est su- 
périeur ; 

Enfin, que ce dernier terrain est antérieur 
au calcaire grossier, terrain tertiaire le plus 
inférieur qui soit jusqu'à présent reconnu. 

Une question reste toutefois à décider, 
peu importante par elle-même, celle de sa- 
voir si l'on doit associer le calcaire à Num- 
mulites au groupe des terrains tertiaires; 
ou, autrement dit, si le grand hiatus qui 
existe à la separation de ces deux groupes de 
formation, et qui est marqué par une des 
grandes révolutions que la terre a éprouvées, 
a eu lieu avant le dépôt du calcaire à Num- 
mulites ou après la formation de ce terrain. 
On vient de voir que M. Pilla a émis cette 
dernière opinion, qui du reste a été expri- 
mée depuis longiemps par les auteurs de la 
Carte géologique, et les différents mem- 
bres de votre commission croient aussi de- 
voir l'adopter. Ils se fondent sur la position 
relative du calcaire à Dicerates, des calcai- 
res à Nummulites et des terrains tertiaires 

inférieurs ; on se rappellera, en effet, que M. 
Leymerie annonce « que les deux premiers 
» Sont partout concordants et que l’un sem- 
» ble l'aire suite à l'autre. » Dans les Landes 
on observe plusieurs points, au contraire, où 
le calcaire grossier repose horizontalement 
sur des couches nummulitiques fortement re- 
dressées, notamment à la forge d'Abesse, 
ainsi que dans le lit de l'Adour. 

Cette superposition transgressive est sur- 
tout visible près de Saint-Justin; le calcaire 
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grossier y forme des couches horizontales 
qui donnent lieu à de petites cascades que 
l’on voit de distance en distance ; on recueille 


au-dessous de ces cascades un sable vert-oli- 
ve contenant une grande quantité de Num- 


mulites de même espèce que celles qui exis- 


tent dans les-escarpements de Biaritz : les” 


couches qui les contiennent font avec l’hori- 
zon un angle de 25 à 30 degrés. Cette obser- 
vation sur plusieurs points, éloignés de 4 à 5 
myriamètres, a paru déterminante à votre 
Commission. En effet, la différence de su- 
perposition, quand elle n’est pas le résultat 
d’une simple cause locale, se lie toujours à 
un grand phénomène de la nature; elle cor- 
réspond à lasuspension momentanée des ter- 
rains neptuniens qui marque précisément la 
séparation entre les terrains: C’est sur cette 
base que la chronologie des terrains stratifiés 
a été etablie. Ce n’est qu'après que leur dif- 
féreuce d’âge à été tracée par les superpo- 
sitions transgressives que l’on a pu procé- 
der à l’étude des fossiles ; quand donc, par 
hasard, la nature des corps organisés est en 
opposition avec la loi de superposition, les 
géologues doivent se ranger avec cette der- 
nière. Les Alpes nous en fournissent un 
exemple célèbre et depuis longtemps contro- 
versé : ce sont les anthracites de la Taren- 
taise, de la Maurienne et des Hautes-Alpes, 
que M. Elie de Beaumont a rangées dans le 
calcaire jurassique. Toutes les empreintes 
végétales que l’on y trouve sont propres au 
terrain houiller, mais la superposition les as- 
socie avec le calcaire jurassique. Aujourd’hui 
cette discussion touche à son terme: les per- 
sonnes les plus opposées à assimiler les an- 
thracites des Alpes au calcaire jurassique 
adoptent cette opinion dès qu’elles peuvent 
étudier l’ensemble du terrain. La séance que 
la Société de géologie a tenue à Chambéry 
en septembre dernier a beaucoup avancé 
cette discussion, en donnant l’occasion à 
plusieurs géologues de faire un pèlerinage en 
Tarentaise. où les faits ne laissent aucun 
doute. 

Si donc les fossiles que l’on trouve dans le 
terrain à Nummulites etaient. en contradie— 
tion complète avec la- superposition ,.il fau- 
drait, sans hésiter, adopter les resultats de 
la géologie pure. Mais heureusement il n’en 
est pas ainsi : M. Leymerie dit, en effet, que, 
sur les 82 espèces qu'il a pu déterminer, 59 
sont propres au terrain à Nummulites, 23 
appartiennent au terrain tertiaire, et 3 sont 
propres au terrain crétacé. Votre rapporteur 
a dejà annoncé qu’il existait des doutes sur 2 
Térébratules de M. Leymerie, qui lui parais- 
sent devoir être associées au calcaire créta— 
cé; ainsi, 31 coquilles seulement, c'est-à- 
dire à peu pres un quart des fossiles décrits, 
sont tertiaires ; un petit nombre est crétace ; 
la plus grande partie, que nous appellerons 
neutres, parce qu'elles re sont ni crétacées ni 
tertiaires, appartiennent en propre au terrain 
à Nurmmulites ; elles constituent donc l’indé- 
pendance signalée par M. Pilla. Ce resultat 
important avait été annoncé, en 1843, par 
M. Pratt, savant geologue anglais, qui à fait 
plusieurs voyages à Bayonne, pour decider 
celte question, et qui, dit-on, y est encore 
dans ce moment, Suivant ce géologue, « les 
» espèces considérees comme tertiaireseétaient 
» en grande majorité, celles de la craie en 
» grande minorité ; un tiers au moins appar- 
» tenait en propre au terrain à Nummulites.v 

M. Deshayes, qui a décrit assez récem- 
ment des fossiles du phare de Biaritz, près 
de Bayonne, à reconnu que la plupart d'en- 
tre eux se retrouvaient dans les terrains inte- 
rieurs du Soissonnais ; muis il à sigualé deux 
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espèces propres au terrain crétacé, dont nous: 
donnerons les noms dans quelques lignes. 

Votrerapporteur en a indiqué lui-mêémeur 
certain nombre dans le mémoire dont on à 
rappelé le titre plus haut. Des échantillons 
mieux conservés que ceux quil avait recueil-- 
lis ont amené des rectifications dans la liste 
qu'il en a donnée, mais plusieurs ont été con- - 
servés sans Contestation. 

Nous ne saurions omettre, dans cette no-- 
menclature, le nom du président de votre 
commission, qui, dans cette question comme- 
dans plusieurs autres, a eu la gloire de faire 
les premières découvertes: en effet, M. Al. 
Brongniart, duns son Mémoire sur le Vicen- 
tin, publié en 1823, signale l'existence de la 
Gryphée colombe dans les terrains qu’il ap 
pelait alors tertiaires, et qu’il range mainte-. 
nant avec nous dans le terrain à Nummu- 
lites. ; 

-» Ces calcaires ,qui contiennent des Num- 
mulites plus ou moins grandes, renferment 
en outre des coquilles marines nombreuses, 
qui se rapportent tres bien, par leurs genres 
et leurs espèces , aux terrains tertiaires. 
« Mais j'y ai trouvé une coquille, ajoute M. 
» Brongniart, qui jusqu’à présent a toujours 
» paru étrangère à cette association; e’est 
» une Gryphée, que j'ai rapportée à Pespèce- 
» Gryphœa columba de Lamarck : ce fait est 
» embarrassant, quoique isolé; il est bien 
» constaté, Car j'ai détaché moi-même cette 
» Gryphée de la couche calcaire dans laquelle 
» elle était engagée. » 

En résumé, on connaît au moins 18 fossi- 
les crétacés dans le calcaire à Nummulites ; 
savoir : s 


Gryrhœa columba, Brongniart. 
Terebratula Defranc, Leymerie. 
Terebratula biplicata, Dufrénoy. 
Terebratula octoplicata, Dufrénoy. 


Pecien quinque- 


DU NT LE des Corbières, Dufrénoy. 
Pectenquadricos- J 
lalus, : 
Spondilus, jadis Plagioslo- 
mu Spinosa; Deshayes. 
Nuculapecünata; Bayoone, Dufrénoy. 
Hanüte, Brocchi. 
Ammonite, Pentland. 
Ammonite, Pareto. 
Ammonite coupei, Gras. 
Spatangus bufo, Dufrénoy. 
Spatangus suborbicularis,  Dufrenoy. 
Serpula quadricarinata, Leymerie. 
Apiocrinates ellipticus, docteur Santa- 
Gata, de Bo- 
logne. 
Guettardia stellata, Deshayes. 


Astrea laterals, Leymerie. 

Il faudrait ajouter à cette liste les fossiles 
crétacés que M. Pratt a signalés dans le ter- 
rain nummulitique des environs de Bayonne. 


BOTANIQUE. 


H . # ichelungs- 
Organogénie des Chara; sur Entwichelungs 
qeschichte der Charen:; par M. Karc Mure, 
(Botan. Zeit, n°* 24, 25, 26, 27, des 12, 19 et 26 
juin, 8 juillet 1845, avec une planche.) 


S 1. Introduction. — Les Chara ont .at- 
tire jusqu'à ce jour l'atteation de nombreux 
observateurs, Ceux dont les travaux sur 
ce sujet ont le plus enrichi la science sont : 
MM. Bischoff (Krypt. Gew., {re livr., 1828), 
Schultz { Natur. der lebend., Pianze, 
vo!., pag. 470), et Mever (Physiol. surtout 
uns le s° vol.).— MM. Küuing (Phycol. 
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gener.), Fritzsche ( Ueber den Pollen. , 
Mém. de l’Acad. dessc. de Saint-Pétersb.), 
ont donné de bonnes observations sur les 
anthéridies de ces plantes ; MM. Naegeli 
(Zischr. F, phys. Bot. , 4er vol., pag. 108) 
et Mettenius ( Botan. Zeit., no 10 janv. ; 
voy. Revue botan., 17e livr.) se sont occu- 
pés des petits filets spiraux motiles ren- 
férmés dans les fiiaments articules de ces 
anthéridies. Cependant il reste encore plu- 
sieurs lacunes à remplir , ce que l'au- 
téur s'est proposé de faire, au moins en 
partie. Fpt 

$ 2. Fruit mür. — Coupé longitudinale- 
ment, le fruit des Chura se montre formé 


de trois membranes : 1° une extérieure (le: 


sac de la spore) ; 2° une moyenne ( meim- 
brane de la spore) ; 5° une intérieure (nu- 
cleus ). La première est une enveloppe 
épaisse, plus ou moins pyrifurme , COMpo- 
sée de 5 longues cellules contournées en 
spirale, le plus souvent à 2 tours, dont 
l'extrémité forme comme une couronue à 
5 dents au sommet du fruit. Ces 5 dents 
terminales sont intimement rapprochées de 


manière à ne pas laisser d'ouverture à leur 


centre. C'est dans cette enveloppe épaisse 
que resident les formes diverses de ces 
fruits, la spore recouverte par elie etant 
toujours ovoide. La deuxieme enveloppe 
est ovoïde, d'épaisseur uuiforine, plus ou 
moins brune et presentant des tours de 
spire de même que l’extérieure. Sa spire 
marché de gauche à droite. Eufin la mem- 
brane interieure où le nuc eus se distingue 
par sa délicatesse, sa transparence, son ho- 
mogénéilé sans texture ni celluleuse ui 
tordue. Le contenu du nucleus se co i:pose 
de cellules à fécule de gros-eurs diver- 
ses, plus ou nioins arrondies , un peu 
pressées. La spore repose, par sa base, sur 
une celluie assez grosse, à Qualre pans, qui 
contierit une mauere à grains blancs ; ceite 
prem ère cellule repose a son tour sur deux 
autres aplaties , qui renferment une ma- 
tière verte ramassée ; c'est l'inférieure des 
deux qui supporte le fruit tout eütier (la 
spore et son sac) et lui sert d’atiache dans 
l'intervalle de deux branches. 

$ 5. Spore en germinatiwun. — L'époque 
de la germinatiou des Chara varie. Biscuott 
dit que celles de ces plantes qui muürissent 
leur fruit en autuuüe germent au prin- 
temps, et que celles qui mürissent plus tôt 
peuvent ge:mer dès l'automne, ce que 
M. K. Müller a verilie. Des que la plante à 
développe son fruu, elle se uesarticule et 
ses fruits tonibent dans la vase, ou bien 
ceux-ci se detachent de la Ugse (ex. : Chara 
crinita). Alors le sac de la spure se decom- 
pose , et celle-ci se trouve directement en 
contact avec l’eau. Des lors la fecule qui est 
renfermee dans les cellules exterieures 
subit une désagregation et des translorma- 
tions diverses ; après quoi la membrane la 
plus interieure du fruit ( le nucleus ) s’al- 
longe ; elle perce la membrane de la spore 
à son sommet , arrive entre les extremites 
en courounes des cinq cellules de l'enve- 
 loppe externe, les écarte et se montre au 
. dehors sous la forme d’une vesicule simple, 
transparente , qui, continuant de S’alion- 
ger, Va-dunner naissance à la jeune plaute, 
Entre le moment où la germination a comn- 
mencé par celte sortie uu nucleus en vesi- 
cule , et celui où la spore elle-meme avait 
été soumise à l'mfluence directe de l’eau 
par la decomposition de son enveloppe ex- 
terne, il s’écoule toujours un Certain espace 
de temps. 
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$ 4. La jeune plante. — La vésicule fait 
saïllie hors de la spore , s’allonge mainte- 
nant en une Cellule tubulée; son extrémité 
se renfle bientôt en massue et se cloïsonne 
à l'intériéur , de manière à présenter plu- 
sieurs cellules distinctes ou articles qui sont 
d'abord de longueur uniforme , mais qui 
s’allongent ensuite d’au'ant plus qu’ils sont 
plus inférieurs. Ordinairement les plus 
inférieurs sont les plus transparents , le 
contenu celluleux vert étant plus abondant 
daus les supérieurs. L’allongement de la 
tige s'opère dès cet instant simplement de 
la même manière , jusqu'à ce qu’entin de 
ses articulations se développent de nouvelles 
celluies (les verticilles de branches) qui se 
montrent d'abord d’un seul côté et qui 
plus tard sont entièrement verticillées, A 
leur tour ces celiules suivent les mêmes 
phases.ie développement que la tige qui les 
porte , et les franches qu'elles forment 
produisent des verticilles de rameaux. Le 
développement de ces branches et de ces 
rameaux s'opère de la même manière que 
s’est produite la tige par ia saillie du nu- 
cleus de la spore. Ainsi, àleurs articulations 
se montrent des cellules qui s’allongent en 
tube , se renflent vers leur extrémité et 
produisent dé nouvelles cellules dans leur 
interieur , et, parmi ces cellules, les plus 
rapprochées du sommet de ces rameaux 
sont remplies de matière verte qui leur 
laisse moins de transparence qu'à celles si- 
tuées plus bas qu’elles. 

A la base de la tige, en même temps 
qu'avait lieu cette première production, il 
s’en faisait une semblable dirigée du côté 
opposé, qui n’était autre qu'une radicelle, 
Bientôt on en voit plusieurs autres se former 
sur le même point et toujours par exten- 
sion vésiculeuse de la membrane du nu- 
cleus,desorte qu’il existe enfin sur ce point 
toute une touffe de filets radicéllaires. 

M. K. Müller discute ici cette question 
importante: de queile manïèrése produisent 
toutes ces ceilules? par le nioyen des cyto- 
blastes et pas d'autre manière, dit-il. En 
suivant avec soin la marche du‘ phénomène, 
il avu la matière qui remplit intérieure- 
meut les jeunes cellules, ou le cytoblastème, 
se ramasser en petiles masses Où én cyto- 
blastes ; puis autour de ceux-ci se pro- 
duire l'utricule ou cellule primordiale. Knfin 
il a reconnu que plus tard seulemént entre 
cette utricule primordiale et la mémbrane 
externe de la Lige Se produit une membrane 
secondaire. Îl résulte donc de là qu'une 
tige de Chara Se compose , en allant de 
l'extérieur à l’intérieur, 1° d’une mem- 
braneexterne, épidermoïde ; 2 d’une mem- 
brane secondaire de formation postérieure; 


5° de l’utricule primordiale; 4° entin du. 


contenu celluleux. La membrane épider- 
moïle , prolongement direct de la mem- 
brane du nucleus de la spore, s'étend et 
s’accroit sans cesse en proportion du déve- 
loppement de la plante qu'elle recouvre 
toujuurs comme un sac général: Kützng 
lui a donné le nom de périderme evil l'a 
regardée comme identique à la cuticule de 
M. Bronguiart. 

Une propriété remarquable caractérise 
le développement des Chara, c’est la faci- 
lité avec laquelie se forment chez ces plan- 
tes les productions intercalaires, ou qui ont 
lieu à chaque articulation; de là leur déve- 
loppement et leur ramification presque 
indefinis. Ces productions intercalaires ré- 
sultent de ce que le cytoblastème , fluide 
absorbé par endosmose, va se déposer aux 
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articulations entre les parois des deux cel- 
lules adjacentes sur ce point, et que là se 
produisent ensuite lesiformations successi- 
ves qui viennent d’être indiquées et des- 
quelles résultent les jeunes cellules inter- 
calaires. Celles-ci, à leur tour, se dévelop- 
pent et s’allongent en rameaux de la manière 
qui a eté exposée plus haut. 


(Revue botanique.) 
(La suite au prochain numéro.) 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Moyen pour produire une belle patine antique sur 
les objets en bronze sans les enduire d'aucune dis- 
solution saline ; par le docteur L, Ezsver. 


Pour former en très peu de temps, sur les 
objets en bronze, une belle patine verte sem- 
blable à celle antique produite par le temps 
et une longue exposition à l'air et à l’humi- 
dité, on se sert communément de dissolu— 
tions salines que l’on compose de différen- 
tes manières. Ce n’est pas ici le lieu de 
reproduire le nombre assez considérable de 
recettes qui ont été proposées pour cet ob- 
jet, attendu qu’il n’est pas de traité de chi- 
mie appliquée ou de manuel sur ce sujet où 
on ne les trouve mentionnées; mais toutes 
ces recettes n’atteignent pas le but, et par 
conséquent je pense qu’il sera agréable aux 
artistes et aux praticiens de leur en faire con- 
naître une qui se recommande par un succès 
constant , et par des résultats avantageux 
constatés par une série d'expériences. Elle 
est due au capitaine d'artillerie Hoffmann , 
qui l’a communiquée récemment à la Société 
polytechnique de Berlin. 

L’objeten bronze est d’abord tapé à la 
brossé, et non pas frotté ou enduit, avec une 
solution très étendue de nitrate d’oxyde de 
cuivre renfermant une très grande quantité 
de sel marin dissous, puis on le gratte-bosse, 
et on le tape également ensuite avec une dis- 
solution composée de 1 partie de bioxalate 
de potasse ou sel d’oseille, 4,5 parties de 
sel ammoniae, et 94,5 parties de vinaigre, 
et enfin on le gratte-bosse. Cette opération 
étant répétée à plusieurs reprises, au bout 
de 8 jours l’objet a pris une belle nuance 
vert de chrôme , et dans les anfractuosités 
du travail on remarque une patine vert- 
bleuâtre tellement adhérente que la brosse, 
pressée très, fortement, ne peut l'enlever, 
Cette patine résiste aussi très bien à l’in- 
fluence du temps. 

Le capitaine Hoffmann a mis sous les yeux 
de la Société divers objets en bronze déco- 
rés d’une manière élégante par ce procédé. 

Quelque succès qu’ait obtenu ce procédé, 
j'ai pensé qu’on pouvait éviter complètement 
l'emploi des dissolutions salines pour pati- 
ner les articles en bronze, et en conséquence 
j'ai cherché à soumettre ces objets aux mê- 
mes conditions et aux mêmes influences que 
celles qui développent sur eux avec le temps 
la patine antique, c’est-à-dire à l'influence 
d’une atmosphère humide. ‘ 

La patine verte consiste, d’après les ana- 
lyses, en un carbonate d'oxyde de cuivre 
semblable à la malachite, et il est probable 
qu’elle se forme de la manière que voici : la 
surface du bronze commence d’abord par 
s’oxyder sous l'influence de la vapeur d’eau 
renfermée dans l’atmosphère, et l’oxyde qui 
se forme ne tarde pas à se combiner avec 
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Vacide carbonique de cette atmosphère,, de 


manière à produire ainsi ie carbonate de. 


cuivre qui constitue cet enduit. : 
J'ai donc cherché à imiter l’opération chi- 

mique qui a lieu dans Ja nature par un pro- 

cédé purement artificiel, et j’ai réussi, en 


partant des mêmes principes, à produire une 
belle patine sur les objets en bronze sans | 


faire aucune dissolution saline. Voici la ma- 
nière dont je m’y suis pris pour cela : 

J’ai introduit du gaz carbonique dans un 
vase eu verre à large ouverture qui avait été 
rempli préalablement d’une dissolution de 
sel marin ;.j'ai laissé encore dans ce vase 
une petite portion de la solution salée; puis 
l’objet en bronze bien écuré, de manière à 
présenter une surface métallique parfaite- 
ment nette, a été plongé dans un mélange 
d'environ partieségales de vinaigre et d’eau, 
et'aussitôt transporté dans la capacité du 
vase qui se trouvait remplie de gaz acide 
carbonique humide, et sur le fond duquelon 
avait laissé, ainsi qu’il vient d’être dit, une 
solutioo de sel marin de quelques centimè- 
tres de hauteur. L'ouverture du vase a été 
fermée alors avec une large: bonde,, et les 
fuites qui pouvaient exister entre celle-ci et 
le verre on£ été bouchées avec un lut épais, 
composé de farine de graine de lin, de farine 
ordinaire et d’eau, qui devient très dur en 
peu de temps. Sur la face intérieure de la 
bonde on avait assujéti un crochet de cuivre, 
et c’est à ce crochet qu’on a suspendu, avec 


un fil de cuivre (le fer doit étre rejeté à cause | 


de la rouille), l’objet à patiner dans l’atmos- 
sphère d’acide carbonique. 

Ainsi disposé, l'appareil a été abandonné, 
à la température ordinaire, pendant quel- 
ques st maines, au bout desquelles il s’était: 
déjà furmé, dans les anfractuosités, une 
patine vert-bleuâtre ; toute la surface de 
Pol.jct offrait l'aspect d’un bronze qui au- 
rait été exposé pendant de longues années à 
l'influence d’une atmosphère humide. 

Cette patine résiste parfaitement bien à 
l'air, et des pièces d’essai très bien réussies 
ont été exposées à l'influence du temps)sans 
éprouver le moindre changement. 

Gite manière de produire une patine sem- 
blaiie à la patine antique pourrait ‘égale- 
mets'appliquer aux gros objets, en faisant 
l'opcration dans de grandes caisses en bois, 
enduitts à Pintérieur d’un bon mastic résis- 
tant à l’eau, et revêtues de plomb à l’exté- 
T'iQUI), 

Pius on prolonge l'opération de la pati- 
uure, plus aussi la pièce devient belle et se 
rapproche de celles de la nature ; seulement 
il faut éviter d'employer une trop grande 
proportion de vinaigre pour l'oxydation, 
parce que, dans ce cas, la patine se forme , 
il est vrai, plus promptement, mais peut 
être plus facilement enlevée et dissoute par 
des Invages à l’eau. J'ai tenté aussi d’ajou- 
ter du vinaigre à la dissolution du sel marin 
qu'on laisse sur le fond du vase pour favo- 
viser la patinure, mais j'ai remarqué, dans 
ce cas, que la patine se dissolvait aussi aisé- 
ment dans l'eau. 

Le capitaine Hoffmann, auquel j'ai fait 
part de mes esspis, m'a dit qu'il y a déjà 
plusieurs années il avait eu une idée pa- 
reille, et que ses expériences lui avaient 
fourn*dos résultats semblables. 

Si l'acide carbonique qu'on emploie ren- 
ferme méme une très minime portion de gaz 
acide sullhydrique (lequel gaz peut être dé- 
gage siinultanément avec l'acide carbonique 
pur l'adcition d'une très faible quentité de 
pulfure de fer à la craie dont on fait usage 


1420. 
pour la production de l’aeide carbonique), 


alors la pièce perd très promptement à la 
surface. l'éclat métallique du bronze fondu 
et coulé pour prendre une couleur brune, 


particulière, et ce n’est que beaucoup plus 
tard que commence la formation. du composé 
semblable à la patine antique, qui consiste 
en un carbonate basique d'oxyde de cuivre. 

Du reste, cette circonstance que le cuivre 
et le bronze prennent, sous l'influence du 
gaz sulfhydrique , une couleur brune sem- 
blable.à celle des vieux bronzes, est un fait 
d'expérience connu depuis longtemps, et 
qui d’ailleurs se présente journellement dans 
les laboratoires sur tous les ustensiles en 
cuivre qu’on y rassemble, 


SCIENCES HISTORIQUES. 


 ARCHÉOLOGIE. 


Histoire, archéologie et légendes des Marches 
de la Saintonge; par M, R.-P, Lesson, 


(9 article.) Ÿ 


MonTPELLIER-DE-MÉDiLIAN, —Mons Pelli, 
le coieau aux toisons ou aux moutons, et 


Medilian, nom celte primitif, qui vient de 


med, pâturage, et de /an , territoire. Saint 
Ambroise et Sidoine Apollinaire s'expri- 
maient ainsi : « À sua demidia parte lanala.» 
Le sol de cette commune est élevé et pier- 
reux, 

L'église du village de Montpellier est 
sous le vocable de saiut Martin, C’est un 
édihice fort bien conservé de l’époque ro- 
mano-ogivale et de la fin du XII siècle, Sa 
façade coupée par deux étages que sur- 
monte un fronton triangulaire inoderne 
presente dans le bas un portail à quatre 
voussures en plein-cintre pur, et deux petits 
portails Simulés sur les côLés el à ogives 
romanes. Le deuxième étage à , au centre, 
upe fenêtre romane et sur ies ailes de cha- 
que côLe crois fenêtres simulées, décrivant 
une arcature ogivale. Toutes lescolonneites 
de ces fenetres sont longues et grèles , el 


plusieurs ont des rinceaux. Quatre rangées 


de colonnes en applique, séparent en qua- 
tre aires la surface de lu façade et s'arrêtent 
à une frise que supportent des modillons. 
Deux colonneites soul accolées aux angles 
de la deuxieme assise, ei sont remplacées 
dans le bas par des jambages. 

Les côtes de la uef out été restaurés. 
L'abside est rasée. Le clocher est bas et 
carre, Coilfé d'un tou plat à quatre pans. 
Deux feuêlres accolées à plein cuire et à 
large voussure en volute, retrecies à leur 
milieu , ayec une sorle de pelie rose, ap- 
paruent à la fin du XAe siecle. Saint-Mar- 
un de Moutpellier est un curieux spécimen 
de l'architecture de transiion dueromano- 
ogiyale. 

Réraur. — De Retreria , seigueurerie 
d'où on a Lau Retorerw. On a du Reto et 
puis Retaud. 

Un ancien castrum des plus forufes exis- 
tait à Brassaud. Le proprieire , Charles 
de La Chauubre, en fusait hommage dans 
le AY: siècle à l'evêque de Saintes comme 
seigueur suzerain, 1 lui devait, en lui fui- 
sant serment d'obédience , l'hommage de 
deux euqgs blancs portant au çou une son- 
nette d'argent dore du poids de SÙ gram- 
es (Staustiq., p. 150). 

Une charte de 971 parle d'un hameau 
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appelé Rete dans la vicuria Brionensis, qui. 
ne peut élire Retaud. Mais il s'agit, sans, 
nul doute, de son église dans la charte de , 
1072 par laquelle Raïnulfe donne à l'ab=. 
baye de Saint-Jean-dAngély l'église de. 
Trojan, gs es 

L'église de Retaud est en effet dédiée à 
Saini-Trojan ou Troyon, évêque de Saintes, 
mort vers 552, et inhumé dans la paroisse 
Saint-Vivien de Saintes; Grégoire de Yours 
nous a laissé sa vie. C’est un adiuirable 
édificeroman-bysantin, et le mot admirable 
n’est pas trop fort. Bâtie sur un coteau 
élevé, cette église est de la fin du XI- siècle 
ou du commencement du XL: , car le por- 
tail centrai roman a de châque côle un 
petit portail bouché, mais en arc ogival, 
Les archivoltes ont des étoiles sculptées et 
des fleurons sur les voussures. L'abside 
coupée en sept pans et bâtie en arètes de 
poissons à sa base a des arçatures plein 
cintre décorées avec beaucoup de goût. Les 
modillons sont couveris de figures grima- 
çantes, d'obcœna, d’entre lacs, de teies de 
monstres, de nœuds, de frètes perlées, de 
fleurs, etc., etc, 

Les chapitaux des colonnes de la façade 
portent sur leurs corbeilles des têtes, des 
oiseaux avec des têtes humaines, des mas- 
ques de reprouvés, des entre-lacs fleuris et 
perlés. 

Le clocher placé sur le chœur date du 
XIII: sièclé, Le cimetière qui entoure l'é- 
glise est encore riche en cercueils en 
pierres, creusés , ayant un évidement pour 
la tête. 

J'ai donné des détails plus complets sur 
Saint-Trojan-de-Retaud dans mes Lettres 
historiques et archéologiques (p.62), et j'y 
renvoie le lecieur, Où en Lra aussi use 
bonne description à la page 137 du compte- 


rendu du congrès de Saintes. 


Rioux. — Peut êire de Riote, Rioiare, 
batailler. Le paye Gelose LE, par sa buile de 
1119, confirma Fabbaye de Noaillé, du 
Poitou, dans la possession d'une foule d'é- 
glises, parmi lesquelles on voit figurer celle 
de Rioux. 

L'ancien château, souvent restauré, avait 
de profondes duuves et un pont-levis. Il 
est sans caractère aujourd buï. 

L'église de Rioux, sous le vocable de 
Notre-Dame, est un vaisseau fort remar- 
quable et par son etendue et par sa belle 
conservation. C'est encore une des églises 
les plus curieuses de notre département, 
bien qne restaurée à plusieurs epoques. 
Bätie à la fin du XL siècle, Notre-Dame de 
kioux étale les broderies bysantines qu'on 
a prodiguées sur sa façade ou sur son ab— 
side, et les eoupes de pierres en feuilles de 
fougères ou en écailles de poissons. La 
façade n'a qu'un vaste portail roman à FOUS- 
sures en volute , couvert de dents de scie 
et de moulures, Deux énormes ares-bou= 
tants placés dans le XY° siècle soutiennent 
ses angles. Une areature de peltes feneures 
sumulees étroites et à eolonnelies marque 
la deuxième assise. Dans la fenêtre ceutrale 
du wilieu est un médaillon oblong avec une 
figure de la Vierge. Un évasement de la 
base du elocher placé duns le XIL:: siècle 
sur cette façade est percé d'un œil de bœuf 
garni de dents sur ses bords, et qui se 
trouve ouvert au milieu d'une surface dopt 
les pierres sont placées en échiquier, Deux 
fenètres à lanceltes du XIIe siècle dounent 
de la lumière au clocher qui est carré. Les 
transepis ont été restaurés, L'apside est 
polygonale. Chaque angle appuie sur des 


\ mais une sorte de losange ‘en pierres, dé- 


res, rappelant vaguement la forme de la 


la mosaïque sont de grandeur moyenne, et 
en marbre blanc, rouge et noir, sans mé- 


que romaine. Des pavés et des enduits de 
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colonnes grêles formant quatre assises et 
qui s'élèvent ainsi les unes au-dessus des 
autres jusqu'à l’entablement. Une plate- 


- bande coupe au milieu le socle de l'apside, 


construit en pierres disposées en feuilles de 
fougères ou,imbriquées en écailles de pois- 
sons. Trois fenêtres ouvertes à l'extrémité 
sont petites relativement au développement 
de leur large cintre roman, et à la profonde 
voussuré qui en résulte et que deux gréles 
colonnes supportent aux angles. Des den- 
telures, des tores, des câbles et des rinceaux 
décorént à profusion ces belles fenêtres. 
Enfin une arcature romane également sur- 
chargée de reliefs contourne le haut de 
cette gracieuse partie de l'église de Rioux. 
Un entablement, soutenu par des modiions 
surchargés de figures, termine le tout. 
Proclie l’église S’elève sur un socle arrondi 
de quatre marches une colonne cylindrique, 
formée de füts assemblés et inépaux assez 
«élevés, et que termine non pas une Croix, 


-coupéet bordé où a dû exister uneinscrip- 
tion ou peut-être les miviales nr. Ce 
fanum ou-croix pourrait bien être du XIIe 
siècle. 545 


Découverte de constructions romaines à Anse 
(Rhône). Note par M, Pere, 


Une récente découverte, intéressant l’art 
gallo-romain, a été faite à Anse, département 
du Rhône, à 25 kilomètres au nord de Lyon, 
et tout près des rives de la Saône. 

La petite ville d’Anse (Assa Paulini) con- 
serve encore des traces très apparentes de 
l'occupation romaine ; et des murs d’encein- 
te de cette époque reculée, parfaitement ca- 
ractérisés, sont encore debout et mêlés à des 
constructions plus récentes. Dans le courant 
de l’année dernière, je fus averti qu’un cul- 
tivateur venait de trouver dans son champ 


une mosaïque romaine, qu'il s’empressait de 


détruire pour lui faire succéder une planta- 
tion de vigne. J’accourus; des débris jon- 
chaïent déjà le solenvironnant, mêlés à quel- 
ques fragments de marbre blanc. J’arrétai 
la dévastation en faisant l’acquisition de la 
portion de sol sur laquelle reposait ce qui 
restait du monument. Puis, j'ouvris une 
- souscription pour le recouvrir d’un petit 
édifice propre à le protéger. Cet édifice s’a- 
chève, et la conservation de la découverte 
- est assurée. Ce qui reste de la mosaïque a 
près de 4 mètres de largeur sur 9 mètres 
environ de longueur. On ne peut connaître 
quelle en était l'étendue primitive, parce 
que la mutilation appartient à des époques 
différentes. Les débris que j'ai recueillis 
pourront être employés à restaurer ce qui a 
survécu. Ce fragment ne contient aucun 
personnage, mais seulement des rinceaux, 
des ornements géométriques, une ancre dans 
un des angles, et une large bordure compo- 
_sée de la réunion d’ornements assez bizar- 


proue d’un mavire, Les cubes qui forment 


lange de cubes en émail. Voilà pour la mo- 
saïique de 1844. ir he 
Mais ce n’est pas tout. J’avais reconnu que, 
tout autour de cette mosaique, et sur une 
grande surface, se trouvaient des traces 
d'anciens murs rasés, à quelques centimè- 
tres au-dessous du sol, apartenant à l’épo- 


murs en stuc coloré apparaissaient cà et là , 


- les grâces de l’esprit le plus cultivé. 
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et il m'était évident qu’une grande «et somp- 
tueuse habitation avait reposé sur ce sol 
aujourd’hui voué à la culture. Mon atten- 


tion resta éveillée, et j’ai eu le bonheur ces 
jours derniers de réconnaitre, à une profon- 


deur maximum de 60 centimètres au-des- | 


sous du sol, l’existence de trois mosaïques , 
recouvrant l'aire de trois chamibrés iconti- 
gués. Ces mosaïques, dont j’ai reconnu les 
bords seulement, sont encore recouvertes de 


la couche de ‘terre que le temps et la eul- 


ture y ont amenée; mais la charrue n’a pu 
les atteindre, et tout concourt à faire présu- 


mer qu’elles sont exemptes de mutilation. 
Ces trois mosaïques, séparées par deux murs 
‘de refend rasés, comme les murs-extérieuts, 


au-dessous ‘du sol actuel, ont chacune une 
longueur de 9 mètres. La mosaïque du mi- 
lieu a 7 mètres de largeur , et chacune des 
deux autres une largeur égale de 4 m.60€., 
ce qui fait un développement total de 16 m. 


quelques pas de là on trouve les traces d’une 


avoir à peu près détruite. D’un autre côté, 
beaucoup de terraïns n’ont pas été fouillés , 


recouvrent d'anciennes ruines de construc- 
tions romaines, 


HABITATIONS CÉLÈBRES. 
Le château de Morfontaine (Oise), 
La cabaretière Théophanie épousa l’em- 
Hélène devenir femme .de Constance - le- 
Chlore. 


(Histoire ancienne.) 


Napoléon, Condé, Morfontaine , que de 
noms ! 
Souvenirs denotre grandeur militaire,sou= 
veuirs de la retraite somptueuse de lépi- 


Naples, passa roi d'Espagne. 
Achetée par le dernier rejetonde illustre 


d’avoir su joindre aux grâces de la figure 


N'attendez pas de nous que. nous enta- 


mions une longue dissertation sur l’incertai- | 
-neétymologie de Morfontaine où Mortefon- 
laine. Al en est des étymolopiés comme | NS, 
Morfoñtaire pour se donner un ar {a@low- 
| rouge, eut lé malheur de commettre cer- 


des bons mots: plus on les cherche, moins 
on les trouve. Avec un peu de bonne volon- 
ié.et un esprit quelque peu mventif on 


zaine de lettres une foule d'idées et de si- 
gnifications plus ou moins ingénieuses ; il 


#nation de fraîche date (1). 


(1) Voici pour les étyÿmologistes l’opinion émise par 
M. le comte Alexandre de Laborde : 

«Du pavillon dit d'Ormesson, qui sert à loger un 
garde, on découvre le premier lac de Morfontaine, 
nommé Étang-des-Islettes, et plus loin, entre les ar- 
bres, celui de Vallière, Ces deux lacs, dont l’un est 
le déversoir de l’autre, sont principalement alimentés 
par une source qui a donné à Morfontaine son nom ; 
elles sort de dessous le petit pont gothique que l’on 
voit devant le château. Quelques ouvriers la décou- 
yrirent en creusant; et comme elle ne paraissait pas 
à la superficie, on lui donna le nom de Mortefontaine 
que le parc a conservé depuis, Les bords de ce pre- 
mrier lac sont couverts de gazon et de beaux arbres. 
Quoique le terrain paraïisse escarpé, on peut s’y pro- 
mener partout en voiture et à cheval. » {Description 
des nouveaux jardins de la France, —Paris, 1808.) 


20c. non compris l'épaisseur des murs. À | 


cinquième mosaique que la culture paraît | 


et des traces évidentes démontrent qu'ils | 


pereur Romain-le-Jeune, et on vit l’hôtelière | 


| H y conduisait quelquefois les Bommes atta- 
Bléme, queleshistoriens appellent Constance | 


souvenirs reveillent en nous ces trois | Ë ; Ë 
| méttait de s’égayer à la chutedu jour pardes 
| lectures et des proverbes; mais habituelle- 
| ment Morfontaine était fréquenté par des 
curien Joseph Buonaparte, qui.de roi de | RE À k 
| de qualité qui le rendaient un théâtre d’ex- 
| travasances et de folies. 

vainqueur de Rocroy trois: ans avant sa 
mort, cetie résidence devint, en 18928, la | 
propriété de. Mme Sophie Dawes, baronne | 
de Feuchères, à laquelle on ne-peut refuser | 
| cence se répandre dans le‘canton par la 
| multitude de Valels échappés dé la capr- 


pourrait voir dans lassemblagedecette dou- | Quelques P S à 
fait littéraire lui valut lépigramme suiyaute 


nous suflit de dire que ce joh village est | 
tout moderne, et par conséquent sa dési- | 
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En 1770, M. Peletier, conseiller d'État 


et prévôt des marchands de Paris, fils de 
Jacques-Louis Peletier de Montmélian, pré- 
Sident de la 2° chambre des enquêtes, vou- 
lant se bâtir uu splendide masoir et intro- 
duire en quelque sorte le romantisme dans 
l'art de oréer des jardins, choïsit l’empla- 
cement de Morfontaine. Aussitôtet comme 
par enthantement, on vit l'inmense façade 
se profiler majestueusement Sur ces vastes 
“prairies, les ponts Chinois et gothiques sur- 
pir du sein des éaux, les allons se creuser, 
lés añonticules arrosdir leur croupe ver- 
-doyante, les bosquets et ts ruines factices 
naître en foule Sous les pas de l'opulent fi- 
nancier novateur. 

“20 A Pinstar du marquis de Bru:. 0, célèbre 


par ses ruineuses folies, M. Pelctier (1) dé- 
pensait dans sa terre la majéuré partie de 


‘sa grande fortune; il menant joyeuse vie ét 


avait un train de satrape. M0 &enlis ra- 
conte qu’elle fit connaissance de Dorat, 
ce poète de boudoir, dars es F8 es brilian- 
tes qui lui furent données à Soissons par 
M. Peletier, alors intenüant'de cette der- 
nière ville. (Mémoires, L. 2.) M. Cambry, 
contemporain de M. de Morfontaine, nous 
a laissé la descripuon de Mor'ontaine telle 


qu’elle était de son temps : 


« Une imagination vive, du goût, beau- 


| coup de bizarrerie, rendirent ce séjour le 
| témoin de scènes singulièrement contras- 
| tantes ; tantôt sa famille estinable venait le 
| visiter; on y donnait des comédies pieuses, 


et rien ne se sentait du désordre habituel. 


chés à l’intendance de Soissons ; il prenait 


| aveceux unair dedignité magistrale; on rai- 


sonnait finances, économie, agriculture, onse 
promenait autour de Monseigneur, qui per- 


comédiens, des artistes ét quelques hommes 


» On ferait un tableau piquant desscènes 
de Morfontainé quand M, Peleter le possé- 
dait: on vetrait une esquisse fidèle de la 
corruption de son siècle ; on verrait la li- 


tale... Ces scènes éloi;nées n°y reparai- 

out plus, puisque es bounes mœurs ei lu 

décence viennent d'y fixer leur demeure. 
Ce M. Peleuer, qui. se faisait appeler de 


tains madrisgaux au dessous du médiocre, et 
quelques pâles bouquets à Chloris. Ce mé- 


décochée contre lui par lie chevalier de 
Genlis 


Pauvre Morfontaine, 
Dis-moi dans quelle fontaine 
Tu vas puiser tes vers, 
Pour n’y puiser jamais | 
Pour être juste, nous devons dire que le 
pauvre Morfontaine a des droits à la recon- 


naissance des amateurs pour avoir introduit 


le premier en France, simultanément avec 
M. Stanislas de Girardin, le goût des jardins 
irréguliers, dont l’habile combinaison mul- 


tiplie les Sites et Varie les aspects. Comme à 


Ermenonville, on trouve dans maint endroit 
de ce beau pare, au lieu de l'inévitable ligne 
droite qui fatigue la vue daus les pares du 


(4) Nous croyons qu'ilfaut ainsi orthographier son 
nom Peletier, et non Pelletier, comme on le fait 
communément, 
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dix-septième siècle, par sa sècheresse mono- 
tone, on y trouve, dis-je, de ces voluptueux 
ombrages, si propres à l’amour et à la rève- 
rie, de ces beaux lointains que le Poussin af- 
fectionnait, qu’il employa souvent danses 
tableaux où l’on voyait à l’horizon des fabri- 
ques de forme simple et élégante. 

Peu après la tourmente révolutionnaire, 
Joseph Buonaparte, séduit par la beauté de 
ce domaine, alors inhabité,en fit l’acquisition 
et y exécuta immédiatement de notables em- 
bellissements. Nous en appelons aux souve- 
nirs de la jeunesse dorée du Directoire, que 


Napoléon désignait sous le nom de musca-! 


dins. Tous ceux qui ont survécu parlent en- 
core avec enthousiasme des festins à la Lu- 
cullus, des bals champêtres sur la verte pe- 
louse. La salle de spectacle était si bien dis- 
tribuée qu’on la citait comme une des plus 
belles des environs de Paris ; n’oublions pas 
de faire mention de la vaste etsplendide oran- 
gerie et de la volière qui réunissait les oi- 
seaux les plus rares des deux mondes. Les 
appartements furent décorés dans le style 
gréco-romain, qui dominait à cette époque. 
Peu à, peu les murs se couvriren®de tableaux 
précieux, dus aux pinceaux de Prudhon, 
Gérard, Gros et des meilleurs maîtres. 

Les beaux jours de Morfontaine étaient 
revenus | 


Que ces murs coquets, 
S'ils n'étaient discrets, 
Diraient de secrets! 


C’est sous ces lambris dorés que le roi Jo- 
seph venait, loin du faste de la couret du 
fracas des cités, goûter les plaisirs tranquilles 
de la campagne etde la paix des champs avec 
la belle et séduisante marquesa de M... Her- 
moso. 

Inutile de dire que, dans l’ameublement 
du château , il n’omit rien pour enrichir la 
bibliothèque d'éditions choisies et des livres 
les plus rares. Des bustes précieux , placés 
au-dessus des corniches de l’entablement, 
rappelaient les traits des historiens, des poè- 
tes et des plus grands hommes de l’antiqui- 
té. Malheureusement, lors de l'invasion de 
1815, nos amis les ennemis la livrèrent au 
pillage et la saccagèrent de fond en comble. 
On dit mème, horresco referens, que plus 
d’un paysan d’alentour chauffa, nonvel 
Omar, son âtre rustique avec les doctes et 
énormes in-folio dus à la plume érudite et 
consciencieuse des pieux enfants de saint 
Benoît... ÆFructus bell, me disais-je en 
fixant un regard affligé sur les débris muti- 
lés qui jonchent tristement les rayons déserts, 
là où fut la bibliothèque du frère de Napo- 
léon, et je répète avec un ancien poète : Ha- 
bent sua fata libelli (1)! 

Le 3 octobre 1800, les envoyés des États- 


————— ns 


(1) Au moment de mettre sous presse, nous appre- 
nons que la superbe collection du frère de l'Empe- 
reur ne sera pas perdue pour notre pays. 

Celle magnifique collection, composée d'environ 
cinquante mille gravures d'Albert Durer, Rembrandt, 
Van-Dick, Callot, Marc-Antoine, Guerchin, Gott- 
sius, Edelinck, Drevet, Wille, Reynolds , est remar= 
quable surtout parce que les trois quarts au moins 
des épreuves sont tirées avant la lettre ou avant (es 
armes, 

Le prince en avait recueilli un grand nombre dans 

toutes les capitales de l'Europe, nous avons trouvé 
sur plusieurs recueils la preuve qu'ils avaient appar- 
tenu avant 98 À la Maison royale de France, 
h C'est M. Mancel, libraire de Caen, qui a acheté du 
prince cette belle série de gravures, Nous avons vu 
avec joie que cette collection rentrait en l'rance ; 
NOUSINOUS joignons aux amis de l'art de la gravure 
pour exprimer ici Je vœu qu'elle y demeure à tout 
Jamais, Ch. G... 
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Unis d'Amérique se rendirent à Morfontaine 


pour la signature du traité conclu entre. le 
premier consul de la république française et: 


le gouvernement américain, 


Cent quatre-vingts personnes assistèrent à 
la cérémonie. Joseph donna à cette occasion : 
une fête brillante, rendue plus brillante en-. 
Core par la présence des consuls, des mem-! 


bres du Tribunat et de l'élite des artistes et 
des littérateurs de l’époque. Les jolies femynes 


-y affluèrent vêtues à la grecque, c’est-a-dire 


fort peu vêtues, mais couveries de camées 
antiques et de diamants. La fête fut splen- 
dide et fit grande sensation; rien n'y man- 
quait: illumination et musique, sur l’eau, 
somptueux festin, puis un théâtre improvisé 
où figurèrent les meilleurs acteurs de la ça- 
pitale ; la gravure de cette solennité, due au 
burin habile de Piranesi, toute belle qu’elle 
est, n’en donne, selon nous, qu’une idée im- 
parfaite. Vous figurez-vous quelle perspec- 
tive admirable devaient offrir ces étangs fée- 
riques, étincelans de verres mulucolores 
qui miroïitaient à la surface de l’eau faible- 


ment agitée par la brise du soir. et l’or- 


chestre puissant et harmonieux de Mehul, 
dont les échos de la forêt et du lac répétaient 
les symphonies belliqueuses, les chants pa- 
triotiques !.… 

.…. Jours de grandeur et de magnificence, 
qu’êtes-vous devenus ? 

Maintenant que nous avons fait l’histori- 
que de ce domaine, passons à la description 
des principales beautés qu’il renferme. 


CH. GRoOuET. 
(La suile prochainement.) 


LT QT 


FAITS DIVERS. 


— 


CHEMINS DE FER ATMOSPHÉRIQUES. 


On fera, sous peu de jours , à Saint-Ouen, à côté 
même de la gare, un essai, sur une grande échelle, de 
l'un des systèmes de chemin de fer atmosphérique. 
Ce système est celui que M. Sainte-Preuve a le pre- 
mier pratiqué en petit et professé publiquement, et 
que M. Hédiard a exécuté avec une légère modilica- 
tion, Le lube pneumatique est, comme celui du 
système Clegg el Samuda, fendu dans toute sa lon- 
gueur ; mais au lieu de le fermer, comme ces mes- 
sieurs, par suite de petits clapets métalliques, ou par 
des boyaux en loile imperméable gonflés d'air, 
MM. Sainte-Preuve et Hédiard ont eu recours à l’é- 
lasticité même des deux lèvres métalliques de la 
fente, 

M. Hédiard a fait son tube en fonte de fer, et il a 
garni la fente de deux lèvres d’acier ; M. Sainte-Preuve 
croit que des tubes en tôle seraient plus cylindriques, 
mieux bouchés par le piston, et que, par conséquent, 
le traveil de raréfaction de l'air dans le tube se ferait 
à moins de frais, 


— Voici le tableau synoptique de la statistique 
agricole de la France ; 

Etendue du domaine agricole, Céréales, 18,900,262 
hectar.; vignes,1,972,480;autres cultures, 3,728, 344: 
vergers, pépinières, oseraies, châtaigner, ,1,434,516: 
pâturages, jachères, pâtis, landes et bruy.,#1,097,9052: 
bois et forèts, 8,804,550; surfaces non cultivées 
2,153,645 ; étendue totaie de chaque département, 
52,768,610, 

Contributions foncières, — Agricole, 25,804 685 
habitants : nombre d'hectares imposables, 49,878,203 
hectares ; contribution totale, 123,005,340 fr,; con- 
tribution par hectare, 2 fr, 46, 

Consommation générale, — Population totale, 
dernier recensement (1841), 34,230,178 habitants : 
céréales, 146,876, 080 hectolitres : pomme de terre, 
78,440,554 hectolitres; légumes secs, 3,214,749 
hectolitres, 

Recensement général des animaux domestiques, — 
Taureaux, bœufs, vaches, veaux , 9,986,538 Lèles : 
béliers, moutons, brebis, agneaux, 32,150,480 ; 
porcs, 4,910,721 ; chèvres, 964,300; chevaux , ju- 
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ments et poulains , 2,818,496; mules et mulets, 
373,841 ; ânes et anesses, 413,519; valeur des ani 
maux domestiques, 1,870,572,569 fr, 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance du lundi 15 décembre 1845, 


—M. Regnault lit un long mémoire intitu- 
é : Relation des expériencesentreprises dans 
Le but de déterminer les principales lois et les 
-données numériques qui entrent dans le cal- 
<ul théorique des machines à vapeur: 


—M. Magendie lit les conclusions du 
rapport dout il a donné connaissance à l’A- 
cadémie dans la dernière séance.—Ces con- 
-clusions établissent que le sel de cuisine 
provenant de l'évaporation de l’eau fournie 
par quelques puits des environs de Bayonne 

jouit, quand il est pur, de toutes les pro 
priétés du sel marin. 


— En présentant à l’Académie le huitie- 
me volume des Leçons d'anatomie comparée 
de G. Guvier qu’il publie, M. Duvernoy a 
“exposé dans un assez Jong mémoire le ta- 
_ bleau des faits nouveaux compris dans cette 
mouvelle édition du grand ouvrage de Cu- 
Vier. — À cette occasion une assez vive dis- 
“eussion s’est engagée entre MM. Serres, Du- 
vernoy, Flourens, Milne Edwards. Les prin- 
‘cipes anatomiques de l’école de Cuvier, 
vivement attaqués par M. Serres, ont été 
<haleureusement défendus par MM. Flou- 
rens, Duvernoy, Milne Edwards. 


sa M. Lassaigne lit une note sur l'emploi 
&e l’iode pour distinguer les plus petites ta- 
ches arsenicales des taches antimoniaies 


dans les recherches médico-égales. Le 
moyen proposé par: M. Lassaigne ne doit 
être employé.que dans les cas où les pro- 
duits à examiner sont en si minime quantité 
qu’il est impossible de faire agir sur eux 
d’autres réactifs. 

Le procédé que propose ajourd’hui 
M. Lassaigne consiste à exposer les taches 
d’arsenic ou d’antimoine à l’action de la pe- 
tite quantité de vapeur que forme l’iode à 
une température +12 à 15° centig. Les 
premières taches se colorent en jaune brun 
pâle qui devient jaune citron à l'air en moins 
de quelques minutes. Cette coloration dis- 
parait ensuite par une exposition à l'air 
ou à une douce chaleur. Les secondes ou les 
taches antimoniales, placées dans les mêmes 
conditions , se colorent en jaune carmélite 
foncé et. cette couleur passe à l’orangé au 
contact de l’air et persiste ensuite. Pour ob- 
tenir-cette réaction, qui se développe à la 
température ordinaire en moins de 10 à 15 
minutes, il faut renverser la capsule de por- 
celaine où sé'trouvent les taches faites avec 
l’appareil de Marsh sur une soucoupe au mi- 
lieu de laquelle on a placé une petite quan- 
tité d’iode sec en cristaux lamelleux. 

La solution alcoolique d’iode agit immé- 
diatement sur les taches arsenicales quelle 
dissout sur-le-champ et fournit par son éva- 
poration à l'air libre une tache jaune citron 
plus ou moins étendue. Les taches antimo- 
niales restent intactes quand on les touche 
avec ce solutum; mais, par suite de l’évapo- 
ration spontanée à l'air, la tache antimo- 
niale est remplacée par une tache d’un rouge 
orangé d’iodure d’antimoine. Cet iodure per- 
siste à une douce chaleur (4-30 à +-40°) et 
n’éprouve de la part de l'air qu’une faible 
altération dans sa teinte même au bout de 
plusieurs jours. 

La solution d’acide iodhydrique ioduré 


agit comme le sülutum alcoolique d’iode, 


mais d’une manière plus énergique. 

La solution d’iodure ioduré de potassium 
opère immédiatement la dissolution des ta- 
ches arsenicales, tandis qu’il n’agit pas de 
suite sur les taches arsenicales. 

— M. Defrance présente une note sur une 
coquille d’Orthocératite. C’est dans une ta- 
ble de marbre trouvée au château d’Aux, près 
de Nantes, qu’a été découverte cette coquille 
remarquable par sa conservation et ses gran- 
des dimensions, Quoiqu’elle ait été coupée à 
son sommet, elle porte encore un peu plus 
d’un mètre de longueur sur une largeur de 
24 millimètres à son milieu. Dans cette por- 
tion de coquille conservéeil se trouve 74 cloi- 
sons simples concaves et dont la dernière a 
31 centimètres de longueur; les autres sont 
traversées par un siphon marginal assez 
gros. 

— M. Charles Marton écrit de Stuttgardt 
pour annoncer un fait qui n’étonnera point 


les botanistes : c’est qu’il a trouvé l’ergot 
non-seulement dans certaines espèces du 
genre Triticum, mais aussi des genres Ave- 
na, Holeus, ete. De plus, il ajoute avoir eu 
l'occasion de remarquer que l’ergot de seigle 
se rencontre plus souvent sur les terrains 
froids et humides, et surtout dans des saisons 
pluvieuses®Aussi a-t-il rencontré ces échan- 
tillons dans des vallées ombrageuses et hu- 
mides de la Forêt-Noire, où le soleil ne perce 
que rarement le feuillage épais des sapins. 


— M. Daubrée présente une note qui a 
pour titre : Observation sur la haute tempé- 
rature observée dans un puits foré à Neuffen 
(Wurtemberg). 

La profondeur de ce puits atteint 385 mè- 
tres; les roches dans lesquelles il est foré 
jusqu’à 245 mètres de la surface consistent 
en schistes noirâtres bitumineux appartenant 
à l’oolite inférieure, puis, plus bas, en cou- 
ches calcaires et marneuses du lias; ces der- 
nières s’étendent jusqu’au fond du puits. 

Des mesures ont été prises avec le géo 
momètre de Magnus en 12 pointsfÂ 
profondeur de 30 mètres iusquÆd fe 
Pinstrument indiqua 38 cen 


un accroissement de 1° centigradeMa : 
d’approfondissement. Cette progreSSeaau 
moins trois fois plus rapide que dans la plu- 
part des autres contrées, surpasse même celle 
de 1° centigrade par 13 mètres observée à 
Monte-Massi, en Toscane, dont jusqu'alors 
le rapport était le plus élevé qui fût bien 
constalé. | 

— M. Mage propose un nouvel instru- 
ment pour simplifier l’opération de la cata- 
racte, 


= — M. Eugène Robert, dans une lettre 
adressée à M. Elie de Beaumont, commu- 
nique quelques remarques ‘à l’occasion des 
observations de M. Durocher sur les phéno- 
mènes erratiques de la Scandinavie, 


—M. Durand, de Caen, présente une note 
intitulée : Recherche et fuite de la lumière 
par les racines. On ne connaissait encore que 
trois racines fuyant la lumiere : celle du Po- 
thos digitata, du Chou et de la Moutarde 
blanche; M. Durand a reconnu la même 
propriété sur plusieurs autres Crucifères et 
sur un Lathyrus. — Quant aux racines qui 
cherchent la lumière, M. Dutrochet avait 
déjà vu la racine du Mirabilis jalapa se di- 
riger vers la lumière dès que son extrémité 
a verdi. M. Durand a reconnu la mème 
tendanc dans une racine dépourvue de ma- 
tière verte, celle de PAllium cepa. 

E.F. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


CHIMIE. 


Faits pour servir à l’histoire de l’acide borique ; par 
M. Ch, BARRESWIL, 


A vant la découverte du procédé deM.Gay- 
Eussac pour séparer l’acide sulfureux des 
autres gaz par le peroxyde de manganèse, on 
employait ordinairement daps ce but le bo- 
rax cristallisé. Cette propriété que possède le 
borax d’absorber. l’acide sulfureux est indi- 
quée dans-tous les-traités de chimie; mais-je 
ne sache pas qu’on ait donné jusqu'ici la rai- 
son du phénomène. D’après le conseil de 
M. Frémy, j'ai étudié cette réaction ; elle est 
des plus simples. L’acide sulfureux se:com- 
bine avec la soude et élimine l’acide borique. 
L'action est aussi rapide, aussi complète, 
qu’on opère sur des dissolutions ou sur des 
cristaux; mais elle n’a pas lieu ayec le borax 
fondu: Lorsqu'on fait eristallise@Ala dissolu: 
tion du borax saturée d'acide sulfureux, on 
peut séparer l’acide et le sulfate de soude. Je 
me suis.assuré que:l’acide borique, dans ce 
cas, ne retient pas la plus petite portion d’al- 
cali, en opérant de la manière suivante : j'ai 
ajouté à la dissolution de l’acide isolé quel: 
ques gouttes d’acide hyärochlorique et l’ai 
évaporée à sec au bain-marie, puis j'ai 
chauffé fortement le résidu dans un tube.à 
abri de l’air humide; après la calcination, 
Jai repris par l’eau et recherché par lé ni- 
trate d'argent la présence du chlorurede so- 
dium, Ce réactif n’a fait naître aucuntrouble 
dans la liqueur. J’ai répété la même expé— 
rience en ajoutant à l’acidé borique une trace 
de chlorure de sodium et j’ai eu un précipité 
correspondant au sel ajouté. 

Il n’ést pas étonnant de voir l’acide bori- 
que déplacé par l'acide sulfureux, lorsqu'il 
l’est par les acides les plus faibles, par l’a- 
cide carbonique, par exemple, comme j'ai 
pu le constater, 

La proportion de l’eau dans laquelle l’a- 
cide borique est dissous n’est pas sans in- 
fluence sur l’affinité de cet acide, etl’on peut 
dire que cette affinité estd’autant plus faible 
que la quantité d’eau est plus considérable ; 
à tel point que, dans certaines limites, il 
semble que l’acide borique cesse complète- 
ment d'êtreun acide. Déjà M: Wôhler a-ob- 
servé.que,le borax et. le nitrate d'argent en 
dissolution faible mêlés ensemble ne donnent 
pas de borate d'argent, mais de l’oxyde d’ar- 
gent et de l’acide borique. M. Laurent, qui 
a vérifié ce fait, a constaté que ce n'était 
qu'en ajoutant au borax, six équivalents 
d'acide borique qu’il cessait de se pré- 
cipiter de l’oxyde d'argent. D’un autre côté, 
M, Meyrac. (Chimie de. Thénard, t. II, 
.P. 73) a remarqué que si l’on ajoutait au bo- 
rate. de, potasse en. dissolution. concentrée 
une certaine quantité d'acide borique, le sel 
colorait,en rouge vineux le papier bleu: de 
tournesol; mais que si l’on ajoutait de l’eau, 
la réaction alcaline duborate;de potasse ap- 
paraissait de nouveau, J'ai répété et: varié 
ces diverses expériences, et j’aiconstaté que 
l'alumine, comme l’oxyde d'argent, ne, se 
combine pas à l'acide borique, au moins dans 
des dissolutions étendues; etquece fait peut 
être généralisé. pour les bases faibles: Jai vu 
que le borate de soudé manifestait les mêmes 
propriétés que le borate de potasse; et qu'on 
pouvait alternativement par des additions 
successives d'acide borique et d’eau, au moins 
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dans de certaines limites, passer de la réac- 


tion acide-à Ja réaction alcaline. 
J’ai été conduit par ces réactions à consta- 
ter que le borax en dissolution absorbesle 


gaz chlore; que, dans ce cas, l’acide borique 


esb éliminé et:que la base agit tout comme 
sielle était libre, Il'er est de même de l’igde 
et du brôme. Le soufre se comporte de la 


même manière: que le: chlore; il se: dissout: 


dans le borax-eomme dans les alcalis libres; 
dans ce cas l’acide borique est éliminé. Il se 
forme comme avec la soude caustique du 
polysulfure de sodium et de l'hyposuifise de 
soude qu'onsépare très bien par une-préci- 
pitation méthodique. au moyen: de l’acétate 
de-plomb neutre: Ilest à remarquer que plus 


-les-dissolutions sont étendues, plus'ikse dis- 


sout de soufre. Ce résultat est tout-à-fait 
conforme à celui de l’expérience de M. Mey- 
rac et à l’observation de M. Wôhler. Il'pa- 
raît ressortir de l’ensemble de ces faits que 
si l’on doit considérer comme un sel neutre 
le borax cristalisé, on doit regarder sa dis- 
solution comme du borax neutre mêlé d’une 
quantité variable de sel basique et d'acide 
libre, en proportion du dissolvant. Le borax, 
en ce cas, se comporte de la même manière 
que les sels de’ bismuth, les savons, etc., à 
cette seule différence que l’acideet les sous- 
sels étant solubles, l’état des sels dans la dis- 
solution ne peut être indiqué par la forma- 
tion d’un précipité. 

Si l'exactitude des expériencefest une fois 
reconnue, les conclusions que j’ai cru devoir 
en:tirer paraissent fondées; si on se croit 
autorisé à admettre, en partant des faits 
énoncés plus haut, qu’il peut exister en pré— 
sence dans un même liquide un sous-sel et 
uwacidelibre, on trouvera une explication 
simple pour-quelques phénomènes interes- 
sants: dont la cause échappe aux moyens 
d'investigation ordinaires de l’analyse chi- 
mique ; je citerai comme exemple un fait 
connu de toutle monde, c’est que la couleur 
rouge des sels de peroxyde de fer en solu- 
tion s’exalte singulièrement par lPélévation 
de la température. J’ai.constaté que ce phé- 
nomène était général pour les-sels de fer au 
maximum; C’est ainsi que l’alun defer, qui 
donne des cristaux sensiblement incolores, 
produit avec l’eau une dissolution jaune qui 
devient jaune-brun par action de la cha- 
leur. 

On sait également que. les sous-sels de 
peroxyde de fer (à l'état d’hydrates) sont in- 
finiment plus colorés quelles sels neutres et 
correspondants et qu'ils perdent leur inten- 
sité de couleur lorsqu'on les rend acides et 
surtout lorsqu'on les refroidit. En présence 
de ces faits, n’est-il pas simple de penser que 
l’exaltation de la couleur des sels de peroxyde 
de fer neutres, par le, fait même de la disso- 
lution dans l’eau, est due à une décompesi- 
tion partielle et à la, formation d’un sous-sel 
soluble dans le milieu, encore bien qu'il ne 
se fasse aucun précipite ? 
EE 


SCIENCES NATURELLES,. 
BOTANIQUE. 
Sur l'organogénie dec Chara, sur Entwickelnn- 
gsgeschichte der Charem ; par M. Karz MELLER, 


(Botan, Zeit, n°r 24, 25, 26, 27, des 42, 19°et 
26 juin, 8 juillet 4845, aveccune planche.) 


(2° article et fin.) 
$ 52" La plante adulte. —Chez les Nitella, 
lé développement de la tige se termine au 
poiat où nous l'avons vu arriver dans l’ar- 
ticle précedent ; nais, chez les vrius Clara, 
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les tubes simples que nous avons vus se 
former, se recouvrent plus tard, lorsque 12 
jeune plante a déjà une longueur assez con- 


‘sidérable eudes branchesasseznombreuses, 


de cellullestubulleuses disposées en spirale 
autour d’eux. Pour suivre-là formation de 
cette tige, il faut porter- son attention sur 
le point par lequel s’opère son développe- 
ment, £’està-dire Sur son sommet ou son 
bourgeon terminal. Celui-ci se montre 
comme. une grosse cellule, continuation 
immédiate de la, tige qu'elle termime er 
forme de dôme, entourée des branches 
naissantes encore courtes. Sa membrane 
“est très délicate; elle est remplie d’une 
matière rougeäâtre, granuieuse (cytoblas- 
tème), et, celle-ci vidée, on voit que 
tout son intérieur est, déjà occupé par 
des cellules à parois extrêmement dé- 
licates, dont une au centre, et les au- 
tres rangées. tout autour, au nombre de 
six le plus-souvent, quelquefois de sept, 
huit, etc. Leurs faces en contact sont pla 
nes, les extérieures arrondies. Ces cellules 
sont toujours rangées enr séries longitudi- 
pales; chacune d'elles a son cytoblaste. Au 
sommet même du bourgeon on trouve 
aussi quatre cellules à parois extrémement 
minces. 

La cellule centrale est le commencement 
de la tige proprement dite ou du tube cen- 
tral de tousles Chara pourvus d’unecouche 
corticale; quant aux cellules: qui l'entou- 
rent, elles ne forment-pas le commence- 
ment de l'écorce, mais des branches. A me- 
sure que la plante croit, la cellule centrale 
s’allonge en long tube; lescellules raméales, 
qui l'entouraiept d’abord en s'appliquant 
exactement sur elle, deviennent de plus en 
plus indépendantes, et, à mesurequ'elles se 
séparent d'elle, elles s'arroadissenten tout 
sens ; c’est alors seulement que le tube cen- 
tral se montre. clairement.comme un ey= 
lindre distinct et séparé, tandis que précé- 
demment: on, ne, pouvait guère le recon- 
naître que grâce à l'action ae l'iode. Dès 
J'instant où elles se sent isolées du tube cen- 
tral, les cellules extérieures, ou rameales se 
développent pour former des branches de 
la même manière que l’a fait la tige elle 
même ; seulément, entre cet accroissement 
des. branches-et.celui de latige, il:y a cette 
différence importante que cette: dernière 

eut s’allonger indéfiniment, tandis que 
Fes des premières est très limitée. 
Celles-ci peuvent, à leurtour, produire. des 
rameaux, et cette production a lieu par une 
simple dilatation cylindrique des cellules ex- 
terieures qui entourent leur utricule cen- 
trale. Seulement ici cessent les productions, 
et ces rameaux se terminet, non plus par 
un bourgeon, mais une simple cellule. 

Si l'on compare la formation des bran- 
ches et des rameaux chez la plante jeune 
ou adulte, on remarque cette différence im< 
portante, qu'elle a lieu, dans là première, 
par l'effet d’un développement intercalaire; 
dans la seconde, pardéveloppement direct: 

Suivons maintenant avee M: Müller le 
développement de la couche corticale. A 
mesure que se distinguent et S'alongent 
les entre-nœuds qui séparent les verticilles 
de branches, les cellules qui composent là 
couche; corticale se forment et s'allongent 
en même-temps; cr, ces cellules sont tou- 
jours.en nombre double de celuides bran- 
ches du: vertieille. correspondant, ce qui 
résulte, selon Mt Müller, dé ce que, dans 
chaque cellule raméale quiestfixée immé- 
digiement à. gr, il.selformerordinaire= 


RE ne 
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ment deux cytoblastes qui donnent nais- 
sance à deux cellules. Or,.ces deux cel- 
lules, dès leur formation, s’allongent et 
s'étendent longitudinalement et de bas en 
haut entre la membrane épidermique de 
l'extrémité de la tige et son tube central, 
Plus tard leur développement se continue 
sans présenter rien de particulier, et la 
 <ouche corticale qu’elles constituent finit 
ar acquérir, beaucoup d'indépendance re- 
ativement au tube central, au point de pou- 
voir en être isolée sans peine. Les méatsin- 
tercellulaires compris entre ces diverses 
cellules se remplissent d’une matière orga- 
nisible qui peut, selon les circonstances, 
donner de nouvelles cellules. : 
L'histoire organogénique des Chara fait 
maitre une question importante :.d’où vient 
que la couche corticale manque chez les 
Nirella? Si l'on remarque la ressemblance 
parfaite qui existe entre le développement 
des Nitellæ et celuide la plantule des Ghara, 
on arrivera à distinguer.deux périodes dans 
ce développement : la première donnera la 
tige simple des Nitella, la seconde :amènera 
la production de la tige des vrais Chara 
avec son écorce. Une ‘expérience justifie 
cette manière de voir. Lorsqu'on place un 
Chara dans un vase de verre, dans ‘une 
chambre chauffée et éclairée, les tiges de 
cette plante s’allongent avec beaucoup de 
rapidité en longs tubes filiformes. Or, en 
‘xaminant ces tubes, on y remarque, non- 
seulement que les cellules corticales n’y sont 
plus en nombre double des branches d’un 
même verticille, mais encore qu’elles sont 
le plussouvent en quantité insuffisante pour 
recouvrir entièrement le tube central ; très 
souvent même on les voit manquer tout-à- 
fait, La rapidité d'accroissément de ces 
tiges lesa doncempéchées d'arriver à l’état 
de vrais Chara, et les :a retenues à l'état 
de simples Nitella. Un fait semblable a été 
observé par M. Queket sur le Chara his- 
pida, et il a porté et observateur à ad- 
mettre que tous les Cara ne sont que di- 
vers états d’une seule et même ‘espèce, 
M. Müller cependant tire de ces observa- 
tons des conclusions bien différentes, puis- 
qu'il admet qu’on doit conserver la :sépa- 
ration des Nitella et des Chara, à cause de 
la constance aveclaquelle le développement 
de la tige arrive chez eux au premier.ou. 


a second des deux états indiqués :plus 
aut. 


"Chez les Charail y a de plus fréquemment 
production de cellules accidentelles : telles 
Sont, par exemple, lespapilles qui se forment 
sur-et sous les entre-nœuds. Ces formations 
ontilieu, soit par une-simple élongation de 
cellules déjà existantes, soit par un dévelop- 
pementintercalaire:semblable à celui dont il 
arété question dans notre premier article. | 
Ceswpapilles se détachent ensuite fréquem- 
mentou toujours, en laissant à leur placeune | 
#ache brune, arrondie. 


Le dernier phénomène dont s'occupe M. | 
Müller dans ce paragraphe estrelatif à la ma- | 


… nière selon laquelle se produisent lesnouvel- 


lescellules à l'extrémité des branches. Il croit | 
pouvoir conclure positivement deses observa- | 
tionsque leur formation a lieu par lasubdivi- 

sion des cellules déjà existantes. La première | 
indication de cette division des cellules est | 
fournie par une ligne obscure qui se remar- | 
que; sur deur, périphérie. Bientôt leur mem- 
brane secondaire’ se rétracte vers l’intérieur; | 
Vutricule ‘primordiale se rétracte ensuite à | 
son ,tour:de la:même manière, jusqu’à: ce 
qu'enfin une véritable cloison complète se 
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soit formée sur ce point et ait divisé la cellule 
en deux.parfaitement distinctes. L/auteur dit 
avoir observé :ce fait un bon nombre de fois. 
De là cette conséquence remarquable que, 
chez les Chara, il existe deux modes de for- 
mation des cellules : 1° par division .aux ex- 
trémités des branches ; 2° par les cyloblastes 
partout ailleurs. 

$ 6. Formation du fruit. — La formation 
première du fruit ne s’observe que dans les 
plus jeunes verticilles de branches. Là ce 
n’est qu'une de ces cellules extérieures qui 
entourent la cellule centrale, laquelle.se dé- 
veloppe, soit isolément, soit en compagnie 
de la cellule-anthère. Elle diffère de cette 
dernière en ce que celle-ci se dirige en bas, 
tandis qu’elle-même prend sa direction vers 
le. haut. Pendant que les autres cellules ex- 
térieures s’allongent en branches, la cellule- 
fruit et la cellule-anthère s’arrondissent sim- 
plement, présentant;dans leur intérieur une 
matière blanc-jaunâtre, bien limitée (cyto- 
blastème).Le développement de l’anthère est 
toujours plus rapide que celui du fruit. La 
première modification qui s'opère dans la 
cellule-fruit est que sa matière intérieure ou 
son cytoblastème se divise en six parties 
qu’on doit regarder comme autant de cyto- 
blastes, dont un central et cinq extérieurs; 
ces cytoblastes donnent naissance à tout au- 
tant de cellules, et ils disparaissent ensuite 
eux-mêmes pour l'ordinaire. Alors seulement 
l'observation devient nette dans le jeune 
fruit, et dès lors on voitune très petite cellule 
se montrer au-dessous de celle qui occupe le 
centre de la jeune masse. C’est l’ébauche de 
la. cellule basilaire qui a été indiquée dans le 
fruit mûr. Bientôt se forment, par autant de 
cytoblastes à l'extrémité des cinq cellules pé- 
riphériques, les cing cellules terminales qui 
doivent constituer plus tard une sorte de 
couronne au sommet du sac de la spore, Ces 
cinq. cellules se touchent entre elles. de ma- 
nière à enfermer entièrement la cellule cen- 
trale du jeune fruit. Cette cellule centrale est 
l'ébauche du nucleus de ce fruit; les cinq 
cellules extérieures avec les cinq cellules ter- 
minales récemment formées constituent le 
jeune .sac dela spore ; quant à la membrane 
de la spore, elle n’existe pas:encore. 

Ces diverses parties commencent mainte- 
nant de. s’allonger ; or, à mesure queles cellu- 


les du sac dè la sporedeviennenttubuleuses en 


s’allongeant, elles se contournent en spirale 
autour du nucleus. Lorsqué le fruit a ainsi 
atteint toute. sa longueur, il commence à se 
renfler en se remplissant intérieurement de 
cellules produites par des cytoblastes; cette 
formation celluleuse intérieure se continue 
jusqu’à la transformation des cellules en fé- 
cule. Enfin les cellules du.sac.de.la spore 


perdent leur transparence, et dès lors l’ob- : 


servation devient impossible. Lorsque le 
fruit a acquis toute sa grosseur, les autres 
cellules gagnent en épaisseur ; Kutricule pri- 
mordiale, d’abord à peine visible, devient fa- 
cile à distinguer, et son contenu celluleux se 
manifeste ; d’aboïd rougeâtre, il passe au 
jaune-brunâtre et enfin au vert, sa couleur 


‘définitive. La membrane du nucleus a aussi 


gagné en épaisseur, et elle se montre main- 
tenant entourée parune autremembrane plus 
forte, brunâtre,ou par le tégument de la 
spore; celle-ci n’est que la lame intérieure 
épaissie dusac de la spore et elle peut plus 
tard en être isolée entièrement, 

Des observations que nous venons de ré- 


-sumer, M. Müller tire cette conséquence 


que le fruit des Chara n’est qu’un bourgeon 
raméal métamorphosé; que son nucleus est 
parfaitement analogue au tube central ou à 
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la tige proprement dite métamorphosée ; que 
le sac de la sporerépond exactement à l’é- 
corce de la tige ; enfin que le contenu du nu- 
cleus correspond tout-à-fait à celui des cel- 
lules qui forment les entre-nœuds des /Vi- 
tella. Il n’y a de différence que dans la 
structure plus compliquéedu fruit des Chara. 
Enfin, dit le savant allemand, il n’y a pas ici 
de fécondation. 

(Revue botanique.) 


ZOOLOGIE. 


Surie développement des Méduses et des Polypes 
hydraires ; parM. Félix Dujardin. 


Les Acalèphes et les Polypes ont été con- 
sidérés d’abord comme formant deux class 
ses bien distinctes; mais. des. observations 
faites depuis dix ans par divers naturalistes 
ont signalé des rapports inattendus entre 
certains Polypes et des jeunes Méduses qui 
paraissent en dériver, ou même entre des 
Méduses bien connues et des Polypes quisse- 
raient une phase de leur développement, 
Déjà, en:mai 1843, j’ai eu l'honneur de pré- 
senter à l’Académie un premier travail sur la 
Cladonème, qui, dérivant par gemmation 
d'un Polype hydraire, que je nomme Siau- 
ridie, doit être considérée comme une Mé- 
duse bien caractérisée, et distincte des espè- 
ces précédemment décrites. Des lors, une 
autre Méduse, que je nomme Sthényo, m’a= 
vait présenté, .en retournant son ombrelle, 
une forme analogue, en petit, à celle d’un 
ovaire végétal dont'ses tentacules et son es- 
tomac représenteraient les styles et le pédon- 
cule ; mais il me manquait de connaître la 
cause de cettesingulière rétroversion, d’avoir 
vu les œufs produits par ces Méduses et d'en 
avoir suivi le développement sous la forme 
de Polype. De nouvelles observations m’ont 
mis à même de compléter, sur ces points, 
ma prémière communication, et d'y ajou- 
ter la description de la Sthényo et d’une troi- 
sième Méduse, la Callichore. Celle-ci, qui 
dérive aussi d’une Syncoryne, s’est produi- 
te, comme les précédentes, dans les vases où 
je conserve vivantes des productions mari- 
nes depuis plusieurs années. J’ai pu d’ailleurs 
comparer les travaux de MM. Siebold, Sars 
et Van Beneden sur des sujets analogues, et 
je crois pouvoir aujourd’hui présenter des 
conclusions plus précises sur la relation qui 
existe entre les Méduses et les Polypes. 

La classe des Polypes, après qu’on l’a débar- 
rassée des Bryozoaires, des Encrines, des Co- 
rallines, des Nullipores et des Eponges, con- 
tient encore deux groupes conSidérables : les 
‘Anthozoaires, qui ont desovaires bien définis, 
et les Hydraires, qui manquent d’ovaires et 
de véritables œufs. Les Anthozoaires , ‘qui 
d’ailleurs ont un tégumentdistinet plus résis- 
tant, et des tentacules ou très nombreux ou 
symétriques, au nombre de huit ou, douze, 
seront peut-être les seuls vrais ‘Polypes. 
Quant aux Polypes hydraires avec leursten- 
tacules en .nombre variable, et privés d’un 
tégument distinct, ils paraissent n'être 
qu’une première phase du développement 
des Acalèphes; cependant, en outre d’une 
certaine similitude de'tissus, ils semblent 
n’avoir de commun avec des Acalèphes que 
des organes singuliers bien définis, des cap- 
sules filifères disséminées dans la masse 
charnue. Ils sont, par rapport aux Méduses, 
ce qu’estle mycelium par rapport aux Cham- 
pignons ; ils peuvent se propager indéfini- 
ment de diverses manières, sans avoir eu 
d'œufs véritables ; mais à un certain instant, 
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et dans certaines conditions, au lieu d’un 
bourgeon ordinaire ou d’une bulbille, ils pro- 
duisent une véritable Méduse, susceptible 
d'acquérir, par un développement ultérieur, 
des ovaires et des œufs bien définis, d’où naî- 
tra une nouvelle génération de Polypes. 

Les Polypes hydraires, comme on le sait, 
se propagent par gemmes, par stolons et par 
bulbilles ; mais sous ce dernier nom il faut 
comprendre ce qu’on a nommé des œufs pour 
l’Hydre, la Coryne, etc. Il convient d’ail- 
leurs de définir d’abord ces différents modes 
de propagation. 6 

Une gemme est une portion d’un corps vi- 
vant, en continuité de tissus et de fonctions 
avec ce corps, mais renfermant un centre 
adventif de vitalité, et devenant immédiate- 
ment semblable à ia mère par une évolution 
- non interrompue et sans fécondation préa- 
lable. 


Un stolon est un prolongement, ordinaire- 


ment filiforme, d’un corps vivant dont il ne 
doit avoir ni les organes ni les fonctions, 
mais destiné seulement à produire des gem- 
mes terminales ou latérales. 

Une. bulbille est aussi une portion d’un 
corps vivant, renfermant un centre adventif 
de vitalité comme la gemme, et devant se 
développer comme elle, mais cessant, à un 
instant donné, d’être en continuité de tissus 
et de fonctions avec la mère, et pouvant res- 
ter plus ou moins longtemps à l’état de re- 
pos et de vielatente , protégée qu’elle est par 
une enveloppe susceptible d’accroissement. 

L’œuf, enfin, est le produit d’un corps vi- 
vant, renfermant un nouvel être, ou les élé- 
ments d’un nouvel être, qui n’est jamais en 
continuité de tissus et d'organes, mais sou- 
vent en continuité temporaire de fonctions 
avec ce corps, et qui n’arrive à ressembler à 
sa mère qu'après diverses phases d'évolution. 
I] faut d’ailleurs qu’un des éléments du nou- 
vel être dans ce cas soit un élément féconda- 
teur préalablement ajouté à l’ovule. 

Or, ces caractères se trouvent précisément 
dans les œufs des Méduses observés par M. 
de Siebold et dans ceux que j'ai vus de mon 
côté. 


De mes observations il résulte qu’une Mé- 
duse est bien réellement une phase du déve- 
loppement d’un Polype hydraire, la phase 
de fructification, et non sa larve, non plus 
que le Polype n’est la larve de la Méduse; 
c’en est la phase négative, Rien de compara- 
ble ici aux métamorphoses d'un insecte pas- 
sant d’abord par l’état de larve et de nym- 
phe; car pour celui-ci l’individualité a tou- 
jours été parfaite, et c’est un même organis- 
me qui parcourt les phases successives de 
son évolution. 

Le Polype hydraire, au contraire, bien 
que provenant d’un seul œuf, ne tarde pas 
à produire par gemmation d’autres Polypes 
qui participent avec lui à une vie commune, 
de telle sorte que l’individualité a disparu. 
Mais, par suite de cette gemmation, tandis 
que la plupart des bourgeons qui se produi- 
sent à sa surface donnent des Polypes parti- 
cipant encore à la vie commune, quelques- 
uns donneront des bulbilles qui, devenues li- 
bres, iront produire ailleurs une nouvelle as- 
sociation de Polypes semblable à la premiè- 
re; d’autres enfin, représentant la fleur des 
végétaux phanérogames par rapport aux au- 
tres bourgeons, se développeront sous forme 
de Méduse pour servir à la production des 
œuis. 

Où retrouve done véritablement ici une 
certaine analogie avec le développement des 
Chumpignons dont le chapeau et le pédon- 
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cule ne sont qu'une phase de fructification, 
tandis que leur mycelium, qui en est la pha- 
se végétative, peutse propager indéfiniment- 
sans présenter de Caractères d’individualité. 

Par conséquent aussi, pour les animaux 
en question, on doit modifier la définition de 
l'espèce: ce ne sera plus la collection des in- 
dividus présentant les mêmes caractères, 
mais ce devra être la notion des formes suc- 
cessives sous lesquelles la vie se manifeste, 
sou isolément, soit en commun, dans des 
êtresqui dérivent les uns des autres. 

Après avoir suivi ces phases du dévelop- 
pement des Polypes hydraires et des Médu- 
ses, après avoir vu celles-ci par un dernier 
degré d’épanouissement retourner leur om- 
brelle et perdre leur faculté locomotive pour 
accomplir le rôle qui leur est dévolu en ache- 
vant de pondre leurs œufs, il reste encore 
une question à résoudre : les Méduses que 
j'ai vues se former, après deux ou trois ans, 
dans des bocaux d’une faible capacité, médio- 
crement éclairés, se seraient-elles également 
produites dans les eaux de la mer toujours 
agitées près du rivage ? on bien ces Méduses 
ne seraient-elles qu’un produit fortuit assez 
rare des mêmes Polypes préservés d’une trop 
vive lumière et de trop d’agitation , ou sou- 
mis à un autre mode d'alimentation ? Y au- 
rait-il là quelque chose d’analogue à ce que 
nous montrent les arbres fruitiers sur les- 
quels le jardinier peut déterminer à volonté 
le développement des bourgeons à bois ou 
des bourgeons à fleur ? 

Sil en était ainsi, on pourrait espérer, 
dans des conditions voulues, voir naître de 
chaque Polype hydraire un Acalèphe corres- 
pondant, et réciproquement on devrait con- 
naître un jour de quels Polypes hydraires 
proviennent tels ou tels Acalèphes ; à moins 
pourtant qu’il ne s'agisse d’une espèce con- 
damnée, par les couditions actuelles du mi- 
lieu ambiant, à se perpétuer désormais par 
des gemmes et des buülbilles, commeil arrive 
pour certains Lichens,pour certaines Mousses 
et même pour certains végétaux phanéroga- 
mes qu’on voit si rarement fructifier. 

Et, même dans ce cas, pour certains Poly- 
pes hydraires, qui ne donnent actuellement 
que des gemmes ou des bulbilles, comme 
notre Hydre ou Polype d’eau douce, il ne se- 
rait peut-être pas déraisonnable de chercher, 
par des essais multipliés et prolougés, à les 
replacer dans des conditions d'habitation, 
d'alimentation, de chaleur et de lumiere 
analogues aux conditions primitives dans 
lesquelles toutes les phases du développement 
avaient lieu, afin de les forcer à montrer une 
fois encore l’Acalèphe qui doit les reproduire 
par de véritables œufs. 


ER SEAT AIRES INT LA UE MSA ET SEUTS COURENT 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES. 


MÉDECINE. 


Sur le traitement de la fièvre jaune; par M, 
WUDSRMANN, 


L'auteur a eu occasion de traiter 191 ma- 
lades atteints de fièvre jaune, sur lesquels 25 
sont morts; 10 de ces cas étaient peu inten- 
ses; restent 181 cas bien prononcées. 84 de 
ces sujets étaient adonnes aux liqueurs spi- 
ritueuses , et quelques Irlandais, persuadés 
que les douleurs des reins et des extrémités 
étaient causées par le froid, s'étaient déjà 
traités par le punch à l'eau-de-vie. 


TES 


C’est l'exposé pur et et simple des moyens 
thérapeutiques employés chez ces 191 ma— 
lades, et des résultats obtenus, qui constitue 
letravail de M. Wuderm:‘nn. On ne trouve: 
à peu près aucune considération scientifique- 
et le raisonnement ne joue qu’un très faible- 
rôle dans ce récit dénué de toute prétention. 

Le plus grand nombre des malades a été- 
traité par la méthode mercurielle. Quand ils 
arrivaient à la première ou à la seconde pé— 
riode, si le pouls le permettait, on pratiquait: 
une large saignée du bras, dont le premier* 
effet était ordinairement une diminutiow 
marquée dans les douleurs des orbites, des- 
reins, des membres, et souvent la cessation 
des vomissements et le rétablissement de l& 
souplesse de la peau. Si le vomissement, qu? 
se montrait fréquemment au début, conti- 
nuait, on appliquait des sinapismes à l’épi- 
gastre et l’on administrait des lavements 
laxatifs jusqu’à ce que leffet intestinal se 
prononcât ; alors le vomissen:ent cessait con- 
stamment. Des que l’estomac pouvait le sup— 
porter, le calomel était donné à la dose de 
dix grains toutes les deux heures; une heure 
après chaque dose, deux drachmes de sel 
d'Epsom dans deux onces d’eau jusqu’à pro- 
duction d’une diarrhée abondante. Le sel 
était alors supprimé et le calomel réduit à 
six ou huit grains toutes les deux heure:. 
Frictions alcooliques sur les membres. Diete 
absolue. Quand la fièvre était un peu tom— 
bée, l’on appliquait sur la moitié supérieure 
de l’abdomen un large vésicatoire, s’éten— 
dant plus du côté du foie que vers l'hypo- 
chondre gauche. Il en résultait un soulage 
ment de la céphalalgie et du lombago. 

. L’haleine mercurielle s’est fait sentir dans 
quelques cas en trente-six heures et le gon- 
flement des gencives est parfois survenu dæ 
deuxième au quatrième jour. Quand il y 
avait indication, l’en avait recours aux ré— 
vulsifs appliqués aux extrémités et à la nu- 
que; mais l’essentiel était d'obtenir le ptya- 
lisme que l’auteur regarde comme la plan— 
che de salut des malades. 

Par ce traitement, on n’a perdu qu'um 
malade sur sept. 

Dans la troisième période, les irritants 
ayant une action dangereuse sur les intes- 
tins, les moyens thérapeutiques ont êté mo— 
difiés de la manière suivante. Après la sai- 
guée, le calomel, le sel d'Epsom, l’applica- 
tion du vésicatoire , le ealomel était seule- 
ment continué à la dose de cinq grains tou- 
tes les deux heures jusqu'à ce qu’une teinte 
verte particulière des évaeuations alvines 
annonçät son action sur le foie. Alors, on 
le supprimait et la liberté du ventre était 
entretenue par des layemenis d'eau tiède. 
Fictions chaudes et seches sur la peau. 
Glace administrée copieusement à l'inté- 
rieur. Diète absolue. Si le vomissementt noir 
apparaissait, lon continuait le même trai- 
tement, si ce n’est que le malade était privé 
de l’eau de gruau qui avait pu lui être ac- 
cordée antérieurement et réduit à un usage 
modére de la glace et à une mixture faite 
avec le bicarbonate de soude, l'élixir paré- 
gorique et l’eau de gomme. 

Ce mode de traitement, dans la troisième 
période, a permis de sauver huit malades 
sur neuf; sept ont guéri après avoir eu le 
vomissement noir : c’étaient quatre enfants de 
moius de six aus, un enfant de douze ans et 
deux adultes. 

Ces résultats sont assez beaux pour par- 
ler en faveur du traitement préconisé par le 
docteur Wadermann, traitement peu dif- 
férent d'ailleurs, à ce qu’il semble, de 
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celui qui est employé par beaucoup d’autres 
médecins américains. Mais on comprend 
qu’en présence d’un exposé aussi nu et aussi 
rapide des modes de traitement qui ont été 
suivis et de leurs résultats, nous ne pouvons 
guère sortir de notre rôle d’historien. Nous 
ne blämons pas, du reste, cette simplicité 
du récit qui porte l’empreinte de la bonne 
foi ; elle n’a d’inconvénient réel que pour le 
critique qui manque ainsi de tout moyen 
d’appréciation. (Gaxelie médic.) 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Note sur les effets obtenus avec le marteau à va- 
peur pour le travail du fer, et avec le mouton à 
vapeur dans le battage des pilots ; par M. A. Morin. 


L'on à accueilli dernièrement de la ma- 
nière la plus avantageuse un Mémoire de 
M. le baron Charles Dupin sur. les rades 
couvertes ou ports de refuge projetés sur la 
côte d'Angleterre qui fait face à la France. 
Le savant académicien a signalé comme un 
bon exemple à suivre l'appel fait par le gou- 
vernement de ce pays aux hommes les plus 
éminents dé la marine, du génie civil ou 
militaire, pour concourir aux importantes 
recherches que cette question pouvait exi- 
ger. L’exécution des grands travaux pro- 

osés entrainera des dépenses considéra- 
He devant lesquelles le gouvernement 
anglais ne reculera pas sans doute, mais 
qu'il cherchera certainement à diminuer, 
en employant tous les moyens que la science 
et l'industrie pourront mettre à sa dispo- 
sion. Sous ce point de vue aussi, son acti- 
vité s'est déjà signalée par la forination 
d’une autre Commission composée d’ingé- 
nieurs civils et militaires, qui a reçu la 
mission spéciale de visiter tous les arsenaux 
et d'indiquer les constructions et dépenses 
à faire pour les pourvoir des moyens 
d'exécution les plus complets et les plus 
parfais. Cette partie de la question de 
l'organisation des moyens de détense et 
d'attaque ayant aussi quelque importance, 
j'ai pensé qu’il y aurait avantage à signaler 
à l’atteuuon publique et à celle du gou- 
- vernement les resultats que l’on obtient des 
deux appareils nouveaux mus par la va- 
peur. 

Marteau pilon. Tout le monde a vu à 
l'Exposition de l’industrie, en 1844, le 
nouveau système de marteau à vapeur 
nomme en France marteau pilon, et dont 
l'mvention est réclamee, chez nous, par 
MM. Schneider et compagnie du Creusot, 
et,en Angleterre, par M.Nasmyth de Patric- 
kroft, pres Manchester. Quuiqu’il en puisse 
être des droits des prétendants à cette in- 
-vention , droits actuellement soumis au ju- 
gement des tribunaux , il est certain qu’elle 
est destinée à rendre et qu'elle rend dejà 
les plus grands services aux forges et à 
l’industrie, tant pour la production que 
pour le travail du fer. L’usage de cette 
machine ingéuieuse se répand de plus en 
plus dans les forges et dans les ateliers de 
construction en Angleterre. Avec son se- 
-cours, on soude, on forge avec facilité les 

-plus grandes pièces et celles de dimensions 
ordinaires, et la fabrication des arbres de 
bateaux à vapeur ne présente plus aucune 
difficulté. : 

- Le poids de ces marteaux s'élève à 2500, 
-5000 kilogrammes et plus, et leur course 
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peut à volonté varier depuis À mètre et plus 
jusqu'aux plus petites distances; de sorte 
que l’ouvyrier s’en sert indifféremment pour 
souder, pour étirer, pour parer et pour finir 
avec une égale facilité. C’est ainsi qu'aux 
forges de Bolton j'ai vu successivement le 
même marteau employé à souder, à for- 
ger et à parer un arbre de bateau à vapeur, 
puis à ciugler de, suite quinze loupes de 
four à pudier, à raison d'une miuute par 
loupe, sans produire ces déchets conside- 
rables qu'occasionnent les marteaux ordi- 
naires. Ensuite on a forgé les quinze pièces 


provenant du cinglage précédent, aus:i à 


raison d’une par winute, en leur donoart 
une neltelé et une régularité de formes 
parfaites ; enfin le même marteau à servi à 
souder deux barres de fer de Um 050 d'é- 
quarrissage. Lorsque l'ouvrier, pour véri- 
fier les dimensions des pieces, veut suspen- 
dre, sans l'arrêter tout-à-fait, la marche du 
marteau, cette masse énorme se balance et 
oscille au-dessus de la pièce sans la iou- 
cher, attenant pour ainsi dire le moment 
d'agir. 

Quoique déjà, avec les gros marteaux en 
usage, on parvienne à forger les arbres de 
bateaux à vapeur transatlantiques, formés 
avec des paquets ou trousses de fer en 
barres de 0,80 à À mètre d'équarris- 
sage, je ne doute pas que l'usage du mar- 
teau à vapeur ne produise des résultats 
bien plus parfaits, et que, pour tous les 
travaux de Ce genre, cet appareil ne soit 
destiné à remplacer les autres gros mar- 
teaux. Au surplus, la supériorité de ce mar- 
teau est déjà tellement reconnue, que cette 
année le gouvernement anglais en a com- 
mandé plus de vingt de poids différents, 
depuis 250 kilogrammes jusqu'à 2500 ki- 
losgrammes pourlesarsenaux de Woulwich, 
Portsmouth, Deptford, Devonport, Pem- 
broke, Shearness et Chatam. 

Marteau à pilots. — Le principe de la 
construction du marteau à vapeur a élé ap- 
pliqué avec un succès peut-être plus remar- 
quable encore à l’enfoncement des plots. 
La machine se compose d’un bâti en fonte 
qui se place sur la tête du pilot à eufoncer, 
et serc à la fois de support au eyli:dre à 
vapeur et de guide au moutcn. Îl résulte 
de cette disposition que tout l'appareil est 
porté par le pilot lui-même, er descend à 
mesure qu'il s'enfonce. Les tuyaux qui 
conduisent la vapeur de la chaudière! au 
cylindre sont articulés d’une manière ingé- 
nieuse et permettent à celui-ci de suivre la 
marche du pilot. Voici quelques résultats 
observés à Devonport. 

Il s'agissait, pour le creusement d'un 
nouveau uock, de construire un batardeau 
de 4x8 mètres de longueur, compose d’un 
double rang de pilots de 13°,80 à 20 me— 
tres de longueur sur 0,355 à 0",40 d’é- 
quarrissage placés les uns à côté des autres 
aussi près que possible. 

L'appareil porté sur le pilot, y compris 
le cylinire, le guide et le marteau, pesait 
7U00 kilogrammes; le marteau seul en 
pèse SUUO. 

La plus grande vitesse a été de 70 à 80 
coups en une minute; la vitesse moyenne 
est de 60 coups par minute. 

La profondeur moyenne d'enfoncement 


des pilots à varié de 9 à 12 metres. 


Le sol dans lequel ils out été enfoncés 
est formé d'abord d’une couche de roches 
et pierrailles de 1m,20 à 1m,50 d’épais- 
seur, d'une couche de 6m,10 de dépôt na- 
turel de vases de mer, d’une couche de 
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0m,900 d'argile, en dessous de laquelle se 
ouve une roche schisteuse dans laquelle 
les pilots enfoncent de { m,500 environ. 

Pour fixer et mettre en place un pilot, 
il faut vingt minutes; pour l'enfoncer de 9 
à 12 mètres, il ne faut que 2 à 3 mi utes. 

On a enfoncé, dans un jour de dix heures, 
jusqu'à 32 pilots; mais le nombre moyen a 
eté de 16 par jour. 

Comme on calcule ordinairement qu'il 
faut une tiraude et un homme à raison de 
12 ou 14 kilogrammes de poids du mouton, 
il s'ensuit que, pour employer un mouton 
ordinaire du même poids, faisant le même 
effet que le mouton à vapeur, il faudrait 
quatre-vingts honsmes. Il est vrai que l’on 
se sert déjà pour le même objet de machi- 
nes à vapeur qui font tourner des tambours 
autour desquels s’enroule le câble qui en- 
lève le mouton ; mais ces machines mêmes 
n’enfoncent que quatre pilots par jour. 

Il arrive fréquemment qu’un seul coup 
de mouton enfonce le pilot de 5 à 6 mètres, 
et un avantage notable que préseute lem- 
ploi de cette belle machine, c’est que les 
obstacles accidentels qui font si souvent 
dévier les pilots dans le mode ordinaire de 
battage ont fort peu d'influence avec le 
nouveau mouton, parce que sa masse et la 
rapidité de l’enfoncement ne permettent. 
guère de déviation. Aussi parvient-on à 
faire, avec cet appareil, de véritables murs 
en charpente d’une régularité parfaite. 

Enfin la tête des pilots n’est nullement 
endommagée par le choc qui se fait avec 
peu de vitesse, et cet effet est si bien con- 
staté, que l’on se dispense de fretier la tête 
des pilots, ainsi que cela est d'usage. 

Cet avantage de l’accroissemeut de la 
masse du mouton par rapport à celle des 
pilots, sous le double point de vue de l'ac- 
croissement relatif de l'effet utile ou de 
l’enfoncement par rapport au travail dé- 
pensé et sous celui de la préservation de 
leur tête, avait été signale depuis lungiemps 
par notre confrère M. Poncelet, et par 
M. Ardant, chef de bataillon du génie mi- 
ltaire, dans son Cours de construction li- 
thographié à l'Ecole de Metz; mais il a été 
donné à M. Nasmyth, par l’heureux emploi 
qu’il a fait de l’action directe de la vapeur, 
de dépasser de beaucoup les limites de 
ce que l’on pouvait tenter par les autres 
moyens. 

Je terminerai en disant que l’on estime 
à deux années l'economie de 1emps que 
l'emploi du mouton à vapeur peut apporter 
aux travaux de Devonport. 


Sur le jaugeur ou appareil propre à mesurer, pen- 
dant un temps indéterminé, le produit constant 
ou variable d’un cours d’eau; par M, Lapoinrr, 
ingénieur civil. 


Cet appareil se compose d’un tube cylin- 
drique en fonte, d’un petit moulinet à ailet- 
tes héliçoïdes et d’un compteur. Le tube, 
évasé à son entrée, suivant la forme de la 
veine contractee , est fixé par un rebord et 
des boulons autour d'une ouverture cireu- 
laire pratiquée daus un barrage retenant les 
eaux à jauger ; il est dispose horizontale- 
ment au-dessous du niveau d’aval, de ma- 
nière à être complètement noyé. L’écoule- 
ment de l’eau doit se faire entièrement par 
le tube ou par plusieurs tubes disposés de 
la même manière dans le barrage, et ayant 
des dimensions proportionnées au .volume 
d’eau à mesurer. Le moulinet est pl: cé au 
centre d’une section transversale du tube ; 
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son arbre, qui est horizonta!, porte une pe- 
tite roue d’angle, éngrenant avec une autre 
de même rayon; cétté dernière est disposée 
à l'extrémité inférieure d’un arbre vertical 
traversant le tube, et communiquant au 
compteur le mouvement que lé moulinet re- 
çcoit du courant. Le compteur, fixé au-des- 
sus d’un support boulonné:sur le tube, doit 
donner le nombre de tours du moulinet lors- 
que l’écoulement a!lieu. 

On voit, par cette disposition, que le nom- 
bre de tours du moulinet doit eroître , sui- 
vant une certaine loi, avec la vitesse de l’eau 
dans le tube ou avec le débit. A l'inverse, 
cette loi, étant déterminée expérimentale- 
ment, pourra servir à calculer le volume 
d’eau débité par lettube dans un temps quel- 
conque, quand on connaîtra le nombre de 
tours faits par le moulinet durant ce temps. 

Le jaugeur donnera la dépense dans le 
mouvement varié aussi bien que dans le 
mouvement permanent. [l présentecet avan- 
tagé que les calculs auxquels il conduit 
pour avoir la dépense sont très simples et 
peuvent être effectués sur place; il devient 
alors facile de discuter immédiatement les 
résultats des expériences, et de recommen- 
cer les opérations douteuses. 

Cet instrument, d’un usage facile, sera 
applicable dans presque toutes les localités, 
et, à l’aide de trois tubes seulement, ayant 
des dimensions convenables, on pourra me- 
surer, en les employant ensemble ou séparé- 
ment, depuis 100 jusqu'à 3,000 litres par 
seconde, ce qui rnferme le plus grand nom- 
bre des cas de la pratique, et cela avec une 
perte de chute de:1 ou 2 décimètres'au plus 
pour engendrer Ja vitesse de l’eau dans le 
tube. 

Enfin ces jaugeurs , étudiés et tarés avec 
soin, permettront, quand l’occasion se pré- 
sentera, dedéterminer les coefficients de con- 
traction des orifices de grandes dimensions, 
qui n’ont pas encore été déduits d’expérien- 
ces directes, | 


Sur la fabrication des feuilles d'ivoire de grandes 
dimensions, par M, Acessanpri, (extrait du rapport 
fait par M, Amédée Durand à la Société d'encou- 
ragement,) 


L'idée de convertir en feuilles de dimen- 
sions très étendues les matières qu’emploie 
la marqueterie, et qui n’existent à l’état de 
palure que sous des volumes très restreints, 
n’est pas nouvelle. 

Ainsi, dès le 29 décembre 1826, M. Pape, 
qui s’est fait une si belle renommée dans la 
construction des pianos, ayait pris un brevet 
pour différents moyens d'obtenir des placa- 
ges prélevés sur une pièce de bois préalable- 
ment façonnée en cylindre. Ce cylindre était 
mis en mouvement sur son axe, etisa ma- 
tière soumise, soit à l’action d’une lame cou- 
pant comme celle d’un rabot, ou oscillante 
comme celle d'un couteau, ou enfin par l’ac- 
tion d’une scie, était détachée par feuilles 
minces comme un papier roulé qu'on déve- 
loppe. 

En outre, M. Pape avait, dès 1827, pré- 
senté à l’exposition des produits de l'indus- 
trie un piano couvert, pour la plus grande 
partie de son étendue, par une feuille d'ivoire 
d'une seule pièce. 

Deux ans après, M. le colonel Lancry im- 
porta de Russie une machine ayant égale- 
ment pour objet la production des feuilles 
de placage et renfermant, quant à son prin- 
cipe, des rapports frappants avec la première 
des machines de M Pape. Les procédés em- 
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ployés par cet artiste si fécond n’ont pas été 
publiés ; et, quoique à cette époque M. A/es- 


sandri fût employé dans ses ateliers, il est 
resté démontré, pour nous, que ce der- 
nier a puisé dans son propre fonds une par- 


tie des procédes qu’ilemploie et pour lesquels 


il a pris un brevet exploité jusqu’à ce jour 
sans contestation. 

Les travaux exécutés par M. Alessandri 
sont de diverses natures : les uns consistent 
dans la production des grandes feuilles d’i- 
voire déjà citées, et dans celle de feuilles 
qui, pour être de moindres dimensions, n’en 
dépassent pas moins d’une manière inespérée 
tout ce dont les peintres en miniature dispo- 


‘saient dans ce genre; les autres travaux ont 


pour objet particulièrement le placage en 
ivoire des touches de pianos. Le haut prix 
de cette belle matière ainsi que la disposition 
de ses veines obligent à des combinaisons 
très variées dans son débitage. La perfection, 
dans cette opération , est donc que l’écono- 
mie se trouve à la fois dans le travail de l’in- 
télligence, qui doït faire varier à chaque in- 
stant la direction de l’action mécanique, et 
dans la docilité et la promptitude de cette 
action. 

S'agit-il des placages ? La matière, puis- 
samment retenue sur un mandrin mobile en 
tous sens, se présente dans les positions les 
plus variées à l’action incessante d’une scie 
que rafraîchit et lubréfie sans cesse un filet 
d'eau. 

Sont-ce des feuilles de grandes dimensions 
qu’on veut produire ? La matière, faconnée 
en cylindre ou en cône, tourne lentement 
sur elle-même, et, encore sous l’action d’une 
scie ‘intelligemment dirigée et à l’abri de 
tout écart, se développe comme un papier 
sans fin, et , avec la même souplesse que ce 
dernier, passe par des courbures auxquelles 
il. me semblait pas que dût se plier une ma- 
tière naturellement sèche et cassante.. L'eau, 
iéi comme dans l’autre opération, joue un 
rôle important relativement à la matière, qui 
lui doit cette souplesse par laquelle elle opère 
son déroulement. 

Toutes les opérations successives qui con- 
stituent la fabrication de M. Alessandri sont 
intelligeniment liées par l’action mécanique 
qui :se retrouve dans toutes leurs phases et 
répand partout en même temps rapidité, 
précision, économie. Ses ateliers, répartis 
danses différents étages d’une maison, en 
utilisent jusqu’à l’espace supérieur au toit, 
car c'est là, et comme couronnement d’une 
sériedecombinaisonsbienentendues,qu’exis- 
tent, dansune position horizontale, une mul- 
titude de cases vitrées dans lesquelles l’ivoire 


ment le plus efficace. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. 


Nouveau syslème de tuyaux en béton pour Jacon- 
duüe des.eaux ; par M. de Gasparm, 


Dans Ja séance du conseil d'administra- 
tion de la Société d’encouragement du 
1 juin 1842, M. le comte de Gasparin, 
pair de France, présenta, au nom de M. de 
Gasparin, son frère, ‘ancien maire de la ville 
d'Orange,une notice sur un système de 
tuyaux en béton pour la conduite des eaux. 
L'auteur s’exprimait ainsi : 

« Quand, maire de la Ville d'Orange, j'eus 
à payer, pour ma pauvyre petite commune, 
la Somme de 40,000 fr. pour 8,000 mètres 
de conduite des eaux de fontaine, je deman- 
dois s’il n’y avait pas de moyens plus écono- 


Imiques d’opérer, et, si ces tuyaux en métal, 
‘qui s’oxydent et se détruisent sous la terre, 
‘étaient bien ce qu’il y avait de mieux; jene 
itardai pas à m'’arrêter au procédé que je 


:Ler et le meilleur marché de tous. 


truelle : j’'étendis alors sur ce premier tra- 
vail un long tuyau de toile ‘rempli d’eau 
jusqu’à forte tension, au moyen d’un enton- 
noir coudé de 12,65 à 2 mètres de haut. 


sur le fond du fossé. Cela fait, j’ensablai le 
tuyau, afin qu'il n’adhérât pas au mortier. 
Cet ensablement se fait d’abord à la main, et 


d’un moule de ferblanc qu'on fait glisser et 


truelle. Si la chaux est hydraulique, la 


débité reçoit de l’action solaire le blanehi- ! 
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vais décrire, comme le plus rapide à exécu- 


» Je fis creuser une tranchée de £ mètre 
de profondeur pour placer l'ouvrage à l’abri 
des chocs extérieurs ou des plus fortes gelées 
de l’hiver. Au fond de cette tranchée on 
creusa un fossé de 33 à 66 centim., selon 
l’impertanee de l’euvrage. Ensuite, je fis 
répandre une couche de béton de 8, 10 ou 
13 cent.au fond de ce fossé, «selon: lafforce 
de la conduite; je la fis serrer et lisser à la 


Dans ‘cet état, le tuyau est droit-et tendu 


recoit ensuite une forme régulière au moyen 


qui donne au sable la forme d'une petite 
voüte à plein cintre; je fis ensuite combler le 
reste du fossé avec la matiere du beton, le 
versant peu à peu et le faisant serrer à la 


prise est faite aussitôt, pour pouvoir pres- 
que immédiatement vider l’eau contenue 
dans le tuyau, le retirer et recommencer 
une nouvelle longueur d'ouvrage. Il est bon, 
pour ne pas interrompre le travail et laisser 
plus de temps à la reprise du béton, d’avoir 
deux tuyaux et de pouvoir ainsi poursuivre 
l'opération sans perte de temps. 

»" Les instruments, pour cette opération, 
sont 1° deux tuyaux de toile de 16 à 33 mètres 
de longueur, tels qu'on les fabrique pour le 
service des pompes à incendie, mais d’un 
plus grand diametre, de 54 à 108 millimè- 
tres, qui, au moyen de l'ensablement, peu- 
vent donner des conduites de 10 à 18 centi- 
mètres ; 2° deux entonnoirs coudés pour 
remplir les tuyaux, assez longs pour forcer 
convenablement l’eau ; 3° un moule de fer- 
blane fait comme un fer à repasser recourbé, 
pour régulariser lensablement, et qui dé- 
eide de la puissance de l'ouvrage, 

» Par ce procede simple et rapide, on peut 
construire des conduites de 8 centimètres à 
raison de:50 centimes le mètre, et des con- 
duites de 16 à 19 centimetres pour 4 ou 
2 franes. » 


SYLVICULTURE. 


Dele croissance et des usages du bouleau en 
Russie ; par le prince En, Gazrrax. 


Qui ne sait que les bouleaux dela plus 
belle venue et les plus belles forêts de bau- 
leaux existent.en Russie? C'est la patrie du 
bouleau , et cet enfant du Nord, suivant 
l'expression de Garder, y embellit les vastes 
forêts de pins et de sapins quien recouvrent 
la partie septentrionale, par la teinte ,déli- 
cate de sa verdure, la forme régulière de son 
sommet et la. blanebeur éclatante de son 
tronc élancé, 

Le bouleau, soit seul, soit mélé avec d’au- 
tres arbres , atteint facilement à 23 mètres 
d'élévation dans l’espace d’un siècle, parfois 
plus tôt, et son trone a de 0,50 à 0,70.de 
diamètre. Les dimensions des bouleaux qui 
croissent isolés sont encore plus considéra- 
bles; et lorsqu'aucun obstacle ne contrarie 
sa croissance, cet arbre peut arriver à la 
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hauteur colossale de 30 mètres du sol aux 
branches. Il existe actuellement en Cour- 
lande un bouleau parfaitement sain, dont. le 
tronc, .à hauteur d'homme, a 5m,50 de tour, 
et près de 28 mètres de longueur. 

Gét'arbrese rencontre en Russie dans des 
terrains et dans des situations très variés: il 
ne le cède dans son indifférence: à l'égard 
du.sol et de l'exposition qu’au pin, que l’on 
rencontre fréquemment dans des marais 
tourbeux , plus stériles que les sables les 
plus secs; mais même dans ces sortes de 
marécages, et nommément aux environs:de 
Moscou, il m'est arrivé de rencontrer quel- 
ques bouleaux qui y croissaient au delà de 
la limite que les pins n’avaient osé franchir. 
Les terrains les plus favorables au. bouleau 
sont les terrains frais argilo-sablonneux, 
mélangés de terre végétale; mais il croît 
bien aussi dans l'argile pure ou mélangée 
avec un peu de chaux. 

Le bouleau forme souvent à: fui seul des 
forétsten Russie; d’autres fois il s’introduit 
de lui-même dans les forêts de pins, de sa- 
pins ou d’autres arbres : quoiqu'il préfère 
généralement les endroits découverts, cet 
arbre supporte néanmoins l’ombre aussi bien 
que le sapin; mais alors sa croissance-est 
ralentie. Mêlé au pin et au sapin, le bouleau 
ne porte des: branches vertes qu’à son som- 
met. - 

Dans les environs de Saint-Pétersbourg, 
on se sert du bouleau pour garnir les’allées 
de jardins et établir des haies vives que l’on 
taille à l’instar des haies de tilleul. On peut 
abattre le sommet des grands bouleaux, par 
exemple, pour démasquer un point de vue, 
sans que l’arbre en souffre, En pareil cas, il 
sort de nouvelles branches de la partie cou- 
pée ; et ce n’est qu’alors quele tronc de l’arbre 
se déformerun peu: cette remarque montre 
à quel point, pour juger sainement en ma- 
tière de forêts, il est nécessaire d’observer 
chaque arbre dans son pays. 

Le bouleau peut toujours être transplanté, 
racines garnies ou dégarnies de terre, pour 
peu que les circonstances soient favorables, 
De jeunes arbres de 0m,15 à 0m,20 d’épais- 
seur , et de 7 à 9 mètres de hauteur, se 
transplantent en hiver , racines garnies de 
térre, et ils prennent aussi bien que s'ils 
étaient plus jeunes. Au reste, la saison la 
plus favorable pour transplanter le bouleau 
est le printemps, quoique cet arbre se: gar- 
nisse de feuilles de bonne heure : il est à 
remarquer qu'à cette époque les: jeunes 
arbres prennent sans qu’il soit nécessaire 
d’émonder les branches et l’extrémité des 
racines. Les-essais que j'ai tentés à cetégard 
m'ont toujours réussi, ce:que j’attribue à la 
puissante influencede la lumière en Russie; 
onsait qu'en été, à la latitude de Saint-Pé- 
tersbourg, il n’y a point de nuit. 

On. peut hardiment semer le-bouleau, soit 
en automne, soit au printemps, et la réus- 
site est certaine, pourvu qu'il ne survienne 
pas un. temps trop sec.jusqu’au: développe- 
ment des follicules séminales. Ces follicules 
— continuent à se détacher, à partir de la fin 
»* dé juin ou de la mi-juillet jusqu’en septem- 
bre. En 1842 , des semences de plusieurs 
bouleaux situés dans le parc de l’Institut 
forestier (près Saint-Pétersbourg),quiavaient 
müri en été, étant tombées sur une terre 
meuble et fraîchement remuée, levèrent au 
mois de septembre de la même année. Au 


reste, je ne cite cet exemple que comme une 


exception: 
Le bouleau mélangé avec d’autres arbres, 
principalement :avec des arbres conifères 
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(condition qui accélère sa croissance), souf- 
fre beaucoup de l'accumulation des neiges : 
ceci n’a point lieu lorsque les bouléaux crois- 
sent sans mélange. L'influence pernicieuse 
du bouleau sur les arbres conifères consiste 
dans le défeuiilement, ce qui a lieu surtout 
lorsque sa hauteur égale celle de ses voisins; 
lui-même méprouve aucune atteinte. Quel- 
quefois l’intensité du mal est telle, que, pour 
en arrêter les progrès , il faut abattre ces 
bouleaux malfaisants. 

- L'on n’abat les jeunes bouleau x que dans 
les parties de forêts où les bouleaux sont 
abondants, à moins que ce ne soit dans le 
but de pratiquer des percées, et encore at- 
tend-on qu’ils aient atteint l’âge de 30 ans. 
Mélangé au pin et au sapin, le bouleau est 
toujours considéré comme bois de haute 
futaie. L'on peut affirmer qu’exception faite 
des endroits où le sol est très marécageux, 
le bouleau ne. meurt jamais avant l’âge de 
100 ans. : 


De toutes.les: espèces de bois qui se ren- 


contrent dans les. forêts dunord'de laRus- 


sie, le bouleau est celui dont l’usage domes- 


tique est le plus indispensable , du moins, 
passé la limite des bois durs, tels que le 
chêne, etc. La compacité, la solidité et le 


| degré de chaleur que donne le bouleau russe 


l’emportent de: beaucoup sur les propriétés 


analogues dans le bouleau d'Allemagne; des 
expériences comparatives ne laissent aucun 


doute à cet égard. En Russie ,. le bois de 
bouleau ne manque de solidité que lorsqu’on 
l’emploie vert'ou revêtu de sonécorce, la- 
quelle, étant résineuse, s'oppose à là dessic- 
cation du. bois. Cette écorce d’ailleurs est 
| d’une: solidité extrême et susceptible d’une 
longue durée:, et! il m'est: arrivé maintes 
fois de rencontrer:des bouleaux de plus:de 
0m,30 d'épaisseur dont le bois:était com- 
| plètement pourri, qui néanmoins se tenaient 
fermes sur leurs racines par la-seule solidité 
de l'écorce: il suffisait dans ce cas de pous- 
\ser, l'arbre avec la: main pour lerrenverser, 
| Les divers usages auxquels on emploie lé 
bouleau en Russie sont très variés, et'aucune 
partie de l’arbre n’est perdue, comme nous 
allons le démontrer en énumérant leurs 
emplois. 


1° Le tronc est employé par les-charrons, 


iles menuisiers, tonneliers et tourneurs;. on 
\s’en sert comme bois de, construction. à l’é- 


‘tat de poutre et de planches ,. et principale-. 


ment de chevrons; c’est te meilleur des bois 
de chauffage, et les charbonniers le conver- 
tissent en charbon. Il est des villages en 


Russie où tout l’outillage du eultivateurest;: 
iconstruit en bois de bouleau. Pour la con-: 


struction des machines, comme moulins , 
machines à battre, à. vanner, etc, , ce bois 
tremplace parfaitement le. bois de charme: 


‘on en.a fait desdents de roues, des:vis;, etes. 


2° L’écorce. de bouleau sert’ principale: 
meut à la distillation du goudron; les con- 
structeurs de bâtiments ont soin d'en placer 
sous les extrémités des chevrons, pour que, 
‘par sa qualité résineuse , elle préserve de la 
pourriture les parties. engagées dans la ma- 
connerie. Les gens de la campagne fabri- 
quent des sandales au moyen de lanières 
tressées en écorce de bouleau ; en outre, la 
partie grisätre de cette écorce-élastique sert 
à fabriquer de la vaisselle, des corbeilles, 
des boîtes, dés tabatières et plusieurs autres 
objets à l’usage. des gens. du peuple. Enfin 
la partie-solide de l’écorce:se pile’ dans les 
années d'extrême disette, et se mélange 
avec de la farine pour en faire du-pain. 
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3° Les branches sèches du bouleau servent 
à former des clôtures. 

40 Les rameaux les plus flexibles et gar- 
nis de leurs feuilles fournissent des balais 
aux baigneurs qui , dans les bains de va- 
peur, s’en servent avec des frictions savon- 
neuses pour exciter l’épiderme et augmenter 


, la transpiration ; dépouillés de leurs feuilles, 


on en fait des-balais pour le balay age: 

5° Les jeunes bouleaux , par leur fiexibi- 
lité, conviennent à la fabrication des diverses 
pièces d’attelage dont se servent les habi- 
tants de la campagne, 

6° Une énorme quantité de perches de 
bouleau est actuellement employée à bord 
des barques de transport, où elles servent à 
former un lit ou clayonnage sur lequel les 
marchandises sont déposées. 

Le nombre des insectes nuisibles au bou- 
leau n’est pas grand ; ce sont l’Éccoployuster 
scolytus , le Cureulio betuli, Phalæna Bom- 
byx lanestris et le Ph. Polyckilorus. Ce bois 
n’est Sujet qu’à peu de maladies ; encore ne 
l’atteignent-elles que dans sa vieillesse et 
quand le sol sur lequel il croît est de mau- 
vaise qualité. Les affections auxquelles cet 
arbre est le plus sujet sont le dessèchement 
de son sommet et l’émission de jets qui sor- 
tent de ses racines. Quelques personnes at- 
tribuent à tort à ces jets la première de ces 
affections , car il n’est point rare de rencon- 
trer des bouleaux dont le sommet est par- 
faitement sain, quoique des jets sortent de 
leurs racines. 

L’enlèvement de l’écorce du bouleau fait 
peu souffrir l’arbre. 

Quoique la masse de bois, dans les forêts 
de bouleau, soit difficile à apprécier, à cause 
de la grande variété des terrains où cet arbre 
croît, on peut néanmoins l’évaluer approxi- 
mativement à 120 pieds (anglais) cubes par 
désiatine (1). 


EE ET TETE ENST 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE, 
HABITATIONS CÉLÈBRES. 
Le château de Morfontaine (Oise), 
(2° article.) 


Une’grille dorée ferme l’entrée du chà- 
teau , qui se présente avec élégance en face 
d’une vaste pelouse d’un beau vert d’éme- 
raude, d’allées et de bosquets qui conduisent 
jusqu'aux étangs. À droite de cette grille, 
une eau pure et limpide s'échappe par un 
conduit pour retomber dans une vasque de 
marbre , au-dessus de laquelle on lit cette 
inscription : 

Des bordsifleuris où j'aimais à répandre 

Le plus pur cristal de mes eaux, 
Passant, je viens ici me rendre 
Aux désirs, aux besoins de l’homme et des troupeaux, 
En puisant les trésors de mon urne féconde, 
Songe que tu te dois à des soins bienfaisants : 
Puissé-je n’abreuver du tribut de mon onde 
Que.des mortels paisibles et contents! 


Morfontainé se divise en deux parties bien 
distinctes, le grand et le petit parc. Le cha- 
teau les sépare tout en s'appuyant sur l’un 
et sur l’autre. : 

Sous Joseph, le petit parc renfermait des 
arbres exotiques extrémement rares; 1e pa- 


(4) 4 désiatine — 4 hect. 09. 
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villon à trois étages qui renfermait la cha- 
pelle, bâtie sur la glacière, méritait de fixer 
l'attention. Le poète Delille aimait le séjour 
de Morfontaine. Il la célébré dans ses 
chants, et il y faisait de nombreuses excur- 
sions. Sur une pyramide tronquée il inserivit 
ces vers : 


Des antiques humains ambitieux ouvrage, 
Du temps qui détruit tout j’atteste le ravage, 
Jeunes beautés, chefs-d’œuvre de l'amour, 
En voyant mos débris songez à faire usage 
Du rapide moment qui s’enfuit sans retour. 
Des siècles furent mon partage, 
Le vôtre à peine est un beau jour, 


Descendant ensuite sous une voûte taillée 
dans le roc sur laquelle passe la route com- 
munale de Morfontaine à Ermenonville, vous 
arrivez dans le grand pare où des émotions 
plus vives encore vous attendent. Ce qui 
frappe d’étonnement, c’est le contraste pi- 
quant qui règne entre la partie contiguë au 
château, dont la végétation est riche et va- 
riée, et celle avoisinant le grand lac, où lon 
ue voit plus que des rochers grisâtres , des 
collines sablonneuses et arides sur lesquelles 
se détache, de loin en loin, le tronc argenté 
des bouleaux et de quelques arbres au vert 
feuillage. Ici le sol fouillé, arrangé, lissé par 
la main de l’homme; plus loin ie même sol 
sans autre ornement que son âpre et inculte 
parure. 

Le grand lac de Morfontaine est une des 
plus belles masses d’eau que l’on puisse voir : 
ses dimensions sortent tout-à-fait de celles 
qui sont ordinaires aux étangs des plus 
grands parcs. Son étendue , d’environ 200 
arpents , et l'aspect sauvage de ses bords 
presque déserts donnent à l’ensemble du 
coup d'œil le même caractère de grandeur, 
de solitude et de mélancolie qui distinguent 
les aspects du Northumberland, du Holstein 
et de la sauvage et pittoresque Helvétie… 

O sensible et bon J.-J. Rousseau ! que de 
fois, venu pédestrement d'Ermenonville , ta 
dernière demeure, à Morfontaine, ta prome- 
pade favorite, pour rêver et herboriser ; que 
de fois , dis-je, te reportant par la pensée 
vers ton ingrate patrie et assis sur le tertre, 
une larme brûlante , provoquée par le tou- 
chant souvenir des Charmettes regrettées et 
des nappes argentées du Léman, dut s’é- 
chapper de ton humide paupière | 

L'ensemble de ce paysage est vraiment 
grandiose — songez que vous n'êtes éloigné 
de Paris que de neuf lieues ! — Ce ne sont 
d’abord que des rochers d’un ton gris qui 
semblent suspendus en l’air, entourés de 
plantations de Sycomores et de Bouleaux, 
puis de lourdes masses de grès, dans le genre 
de celles de la forêt de Fontainebleau ; enfin 
l'œil s'arrête avec un horizon bleuâtre sur 
des buttes de sable mouvant , sur de nom— 
breuses Bruyères, sur les touffes noires des 
thuyas,des Pins du Nord, des Mélèzes et des 
Sapinettes , et sur le grand buisson de Mo- 
rière qui recèle, dit-on, sous ses racines des 
armures romaines et d’antiques médailles ; 
vous distinguez les ruines croûantes et 
moussues de la tour Dubos, dont la teinte 
sormbre s'harmonise bien avec les lignes 
austères de cet imposant tableau. Il donne 
un avant-uoût de l’'Ecosse à ceux qui n’ont 
pas été assez heureux pour la parcourir; la 
petite rivière de lu Thève, dont le cours hum- 
ble et tranquille alimente plusieurs usines , 
serpente dans le lointain. Si cet immense 
pare n'a pas la noble ordonnance des jardins 
de Versailles, leur classique splendeur, h4- 
tons-nous de dire qu'en visitant les ravis- 
santes solitudes de Morfontaine, le beau 
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désordre qui y règne, heureuse imitation 
d’une nature riche et variée, fait éprouver 
du moins des impressions plus donces , qui 
frappent moins les sens qu’elles n’agissent 
sur l’âme. L’œil satisfait se repose avec 
plaisir sur les bords ombragés du lac; et la 
pensée réveuse du poète est agréablement 
inspirée par l’aspect de ces rochers , de ces 
grottes, que la nature semble y avoir placés 
pour ajouter encore aux prodiges de l’art. 

Sa vaste étendue , les accidents naturels 
du terrain, l’abondance des eaux, des grottes 
et des rochers que la nature y a disséminés, 
ont merveilleusement secondé les efforts qui 
ont été faits par M. Peletier d’abord , par le 
roi Joseph ensuite, pour réunir en ce lieu 
cette variété piquante qui caractérisé le genre 
britannique. 

La vue se promène avec délices sur plu- 
sieurs îles qui présentent toutes une végéta- 
tion brillante et très variée : l’une d’elles 
porte le nom de Buffon , en mémoire des 
fréquentes visites qu'y fit ce grand écrivain ; 
une autre, le doux nom de La Vallière. Dans 
cette dernière se trouve un châlet suisse orné 
de divans, et meublé intérieurement avec ce 
luxe de simplicité et de ravissante coquette- 
rie qui donnait un cachet particulier aux 
Petites-Maisons desraffinés du X VILL: siècle. 
Plusieurs vues gravées des principaux sites 
de Morfontaine en décorent les murs. 

Toutes ces îles, semblables à de fraîches 
oasis, ont une grande similitude entre elles, 


excepté la plus grande de toutes, celle dite 


de Mort-Taon, île très élevée d’une étendue 
de plus de cent arpents , couverte d’un bois 
taillis où se distinguent des hêtres fort an- 
ciens d’une grosseur assez rare, et dont les 
bords escarpés sont défendus par d'énormes 
rochers. Auprès des débris d’un enclos, où 
jadis l’on cultiva la vigne, se voient encore 
les vestiges noircis d’une massive construc- 
tion qui, d’après la tradition, aurait été une 
forteresse au IX° sièele. Il s’y rattache un 
souvenir contemporain qui a l'intérêt d’un 
drame. 

On raconte qu’en 1815 les paysans de 
Morfontaine et des environs, fuyant l'ap- 
proche dévastatrice des hordes moscovites, 
y cachèrent leurs femmes, leurs enfants et 
leurs meubles les plus précieux. Cet asile 
vermoulu où planait l’ange de la mort fut 
respecté ! 

L'ensemble du coup d’œil de La Vallière 
est à la fois vaste et agréable. C’est un 
paysage naturel dont l’art n'a fait qu'embel- 
lir les détails ; c’est un vaste étang dont les 
bords sont soignés comme ceux d'un lac de 
jardin. Un éloge que lon doit à Morfontaine, 
dit M. le comte de Laborde, si excellent juge 
en matière d’art, c'est la simplicité qui règne 
dans ses fabriques. Cet éloge si mérite ne 
peut guère s'appliquer aux constructions de 
mauvais woût qui déparent la plupart des 
autres jardins de cette époque. 


{La suite du prochain numéro.) 


FAITS DIVERS, 


—Les serres du Jardin-des-Plantes renferment en ce 
moment plusieurs raretés horticoles des plus remar- 
quables, Dansle grand pavillon destiné à la culture en 
pleine terre des plantes tropicales, un beau pied de 
Pandanus ou Facoua où Baguois est encore aujour- 
d'hui en pleine fleur, mais sa fleuraison commence à 
passer. C'est un pied mâle qui avait déjà fleuri il y 
a trois ans, et qui, à notre connaissance du moins, 
est le premier qui ait fleuri dans les serres. Ces fleurs 


1154 


forment ur long épi rameux dont l’axe, s’allongeant 
successivement, a fini par acquérir une longueur 
d'environ cinq décimètres. Ce beau pied, qui a déjà 
fleuri deux fois, est en pleine terre dans la serre 
chaude. — Dans ce même pavillon se trouve égale- 
ment en fleur un Fourcræa gigantea ou Agave gi= 
gantea, dont la bampe rameuse s’est é'evée en peu 
de temps à une hauteur d’environ 7 ou 8 mètres : ses 


-branches étalées portent un grand nombre de fleurs, 


et, en ce moment, elles donnent naissance à des 50- 
boles ou à des sorles de bulbilles qui peuvent servir à 
la reproduction de la plante. Au reste, toutes ces 
fleurs restent stériles et se détachent sans être fécon- 
dées. Dans la serre supérieure adjacente à ce grand 
pavilon, l’on voit aussi en pleine fleur une Cycadée 
pour laquelle M. Ad. Brongniart à éiabli le nouveau 
genre Ceratozamia, dont le nom est fondé sur ce que 
les écailles qui accompagnent les fleurs sont pour- 
vues chacune de deux prolongements latéraux en 
cornes très prononcées. L'espèce actuellement en 
fleur provient du Mexique et a élé nommée en con- 
séquence Ceratozamia mexicana. Une très belle fi- 
gure de cette plante vient d’être faite pour la collec 
tion des vélins du Muséum par M. Riocreux, dont on 
connaît le rare talent iconographique. — Dans cette 
même gerre supérieure, On remarque aussi en pleine 
fleur une Rubiacée nouvelle fort élégante, à fleurs 
d’un joli bleu, appartenant au genre Crusea, Cham, 
et Schecht., etc, 


— La ménagerie du Jardim-des-Plantes vient de 
s'enrichir de plusieurs animaux nouveaux. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Recherehes sur les sépultures récem- 
ment découvertes dans l’église Notre-Dame 
de Melun, suivies d’une dissertation sur les 
prétendus amours d’Agpès Sorel et Etienne 
Chevalier, Melunois; par Eugène Gresy. 
In-80. Prix : 2 fr. À Paris, chez Victor Di- 
dron, libraire, place St-André-des-Arts, 30. 
(Tiré à cent exemplaires.) 

M. Eugène Gresy, qui s'occupe avec zèle 
et intellizence de recherches archéologiques 
sur le département de Seine-et-Marne, vient 
de donner une nouvelle preuve dans cet 
opuscule de la variéte de ses connaissances 
et'de son tact en matière d'art. Sesrecherches 
trouveront place dans toutes les bibliothe- 
ques historiques à côte des Mémoures sur 
l'histoire de France et des dissertations tirées 
à petit nombre qui deviennent de plus en 
plus rares. Les 4 planches qui accompagnent 
sa brochure lul donnent un attrait de plus. 

Dictionnaire de l'architecture du 
moyen âge; par Adolphe Berty. Uu beau 
volume in-8° accompagne de mombreuses 
gravures sur bois. Prix : 8 fr, À Paris, chez 
Derache, editeur, rue du Bouloy, 7. 

Nous ne saurions trop recommander cet 
excellent manuel à toutes les personnes en 
général qui s'occupent d'archéologie. Les 
dessins, d'une fidélité rigoureuse, expliquent 
clairement la definition de chaque objet men- 
ticnné. 


Anmeublements historiques ou notice 
sur les bois sculptés des XV° et XVIe siè- 
cles; par Ch. Grouet. In-8°. Prix : 1 fr. A 
Paris, chez Victor Didron et chez Derache. 


Recherches historiques, zoologiques, 
anatomiques et paléontologiques sur la 
Girafe {(Camelopardalis Giraffa ; Gmelin ) ; 
par MM. N. do y et A. Lavocai. In-4° de 
16 feuilles. ( Exurait des Mémoires de la 
Societé du Museum d'histoire naturelle de 
Strasbourg.) 
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‘TABLEAU MÉTÉOROLOGIQUE de novembre 4845, 


SOCIÉTÉS SAVANTES, 


SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE . 
LONDRES, 


Séance du 18 novembre. 


Le docteur Lankester met sous les yeux 
de la Société des échantillons d’un Fucns 
que l’on vend à Londres sous le nom de 
mousse d'Australie. On le trouve sur les 


rochers qui bordent Ja mer à Swan River, 


eton lepréconise comme pouvant être subs- 
titué au lichen d'Islande, à la mousse de 
Ceylan du commerce , et autres végétaux 
qui contiennent de la lichénine. Pour quel- 


ques particularités de sa structure, il res- 


semble au Fucus Striatus de Turner, au- 
quel il avait été rapporté par sir W. Hoo- 
ker.D'aprèsles échantillons qu'il en possède 
lui-même dans son herbier, le docteur Lan- 
kester pense qu'il a plus de rapports avec 
le Fucus spinosus de Limné. 

Il est donné lecture d’un mémoire de 


M. Newport sur l’histoire naturelle, le dé- 


veloppement etla structure des espèces bri- 
tanniques de Meloe, M.violaceus, M. pros- 


carabœus et M. cicairicosus. Quoique ces!: 
insectes soient communs à l’état adulte, on. 
ne savait encore que fort peu de chose sur 


eur jeune âgeet sur leurs métamorphoses. 


L'insecte arrive à l'état parfait en mars et | 


ayril ; il dépose ses œufs dans Ja terre, par- 
mx les racines des graminées. Il dépose des 
. œufs par trois ou quatre fois dans le cou- 
ant du printemps. Sa première ponte for- 


me un paquet de plus de quatre mille; ils 
sont moins nombreux aux pontes subsé- 
quentes. Ces œufs éclosent dans l’espace 
de trois à cinq semaines, selon la tempéra- 
ture et selon qu’ils sont plus ou moins ex- 
posés à la lumière. La larve est hexapode et 
identique avec l’insecte bien connu des en- 
tomologistes sous le nom de Pediculus Apis 


de Fabricius qu'on trouve souvent dans le 


corps des Hyménoptères vivants. La larve 
grimpe sur les fleurs et s'attache au corps 
des abeilles lorsqu'elles y vont recueillirle 
pollen ; elle est amsi transportée à leur nid 
dans lequel les jeunes Meloe vivent comme 
parasites et subsistent aux dépens de la 
nourriture destinée aux jeunes abeilles. Ce 
fait explique l’anomalie de leur présence 
sur les abeilles comparée aux mœurs du 
Meloe qui les a produits, la nourriture de 
l’insecte sous tous ses états étant ainsi re- 
connue comme de nature végétale. 
L'auteur décrit ensuite les larves du Me- 


| loe cicatricosus qui subit sesmétamorphoses 


dans le nid même de l'Anthophora retusa. 
La croissance de Ja larve est rapide; pen- 
dant ce développement, sa forme est tota- 
lement modifiée; elle perd ses appendices 
externes, anténnes et jambes; elle devient 
ainsi épaisse et apode, état préparatoire à 
celui de nymphe. L'animal reste dans la 
terre sous la forme d’insecte parfait pen- 
dant: l’hiver en état d'hybernation , et elle 
en sort de bonne heure au printemps. 
Dans le cours de son mémoire , M. New- 
port rapporte quelques effets remarquables 


de la lumière sur le développement et l’in- 


stinct des larves; ces effets lui ont été mon: 


trés par des expériences qu'il fait connaître. 
I ajoute qu'il à été conduit par ces faits et 
plusieurs autres à une opinion qui vient 


d’être confirmée par la grande découverte 
de M. Faraday, relativement à: l’analogie 
qui existe entre la lumière, le magnétisme 
et l'électricité ; qu'il considère: la lumière 
comme la source primitive de-toutes les 
forces vitales et instinctives, dont les degrés 
et les variations pourraient être rapportés 
à des modifications de cette influence sur 
l’organisation spéciale de chaque animal, 
La relation intime que M. Faraday a mon- 
tré exister entre là lumière'et l'électricité 
et celle qui a été démontrée par M. Mat- 
teucci entre l'électricité et les fonctions 
nerveuses, ainsi que la dépendance de la 
plupart des fonctions du corps de ces der- 
nières, semblent à l’auteur autoriser la con- 
cause que nous venons d'énoncer d’après 
M He 


: - Séance du 2 décembre. 


Le seul mémoire dont il ait été donné 
communication dans cette séance est de 
feu William Griffith. Il a pour titre : «Sur 


la structure et sur l’anatomiedes Eriocaulo- 
nées. » 11 est accompagné de figures. 


SOCIÉTÉ BOTANIQUE DE 
LONDRES. 


Séance du 20 novembre. 


Cette séance a été consacrée à la célé- 
bration du 9e anniversaire de la création de 
la Société. Aussi n’a-t-elle présenté rien 
dont il puisse être rendu compte. 


SOCIÉTÉ D'HORTICULTURE DE 
LONDRES. 


Séance du 2 décembre. 


Le comte d’Auckland présente à la So- 
ciété deux pieds de Dysophylla stellua qui 
lui valent la médaille de ba. C’est une 
petite plante de l’inde qui porte de nf 


breux épis de jolies fleurs violette (qui 77 « ‘ 
quant à leur disposition , ressemblent # NQ 
peu à celles d’une Menthe, Dans s Dpayé 
natal, elle croît dans les marais 4 

elle demande done, pour sa culture eux : 
coup de chaleur et d'humidité. —Le dede ©‘ || 4* 
Devonshire présente plusieurs iieæe 
coupés d'Orchidées : parmi lesquelles se 
trouve le Trichosma suavis, plante des In 
des orientales, qui a été introduite par 
M. Gibson; dans son pays natal, son odeur 
suave la fait, beaucoup rechercher par les 
femmes qui ornent leurs cheveux de ses 
fleurs. On remarque aussi parmi ces plan- 
tes le Bolbophyllum Gibsoni, à fleurs pour- 
pre foncé, ramassées en nœud serré, et 
présentant jusqu’à un certain point l’appa 
rence d’une-#rosse framboise. Cetteespèce 
a été trouvée par M. Gibson sur des arbres 
presque au sommet des hauteurs de Sylhet, 
dans un climat tempéré. — M: J.-H: Bar- 
chard envoie un pied de Primula sinensis 
qui, en place desfleurs, a produit des touf- 
fes de feuilles ; elle démontre ainsi la trans- 
formation des feuilles en organes floraux 
et-elle confirme la doctrine de la metamor- 
phose, généralement admise aujourd'huï 
par les botanistes , doctrine selon laquelle 
les diverses parties d’une fleur ne sont autre 
chose que des modifications ou des trans- 
formations des feuilles, de: telle sorte que: 
l’on peut observer l’un ou l’autre de ces or 
ganes,sidifferentsen apparence ,selon qu'ils 
se trouvent à tel ou tel degré dé formation, 


_ét suivant les circonstances sous l'influence 


desquelles ils se sont formés. AU 
Quant ‘aux fruits, la plus grande nou- 
veauté offerte à la Société consiste dans le 
fruit mûr du Benthamia fragifera, présenté 
pie M. Palmer. Ce fruit n’est pas comesti- 
le; mais il est rare et d’une apparence re- 
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marquable. On avait dit que l'arbre qui le 
produit estiout-à-fait rustique; mais cette 
assertion n'a pas été con‘irmée par lPexpé- 
rience; quoiqu'il vienne en pleine terre, il 
exige cepen ‘ant lorangerie pour acquérir 
un beau développement, 


Le 7 D A D rm 


SCIENCES PHYSIQUES. 


MÉTÉOROLOGIE. 


Sur la quantité d’eau qui tombe annuellement à l’é- 
tat de pluie et de neige à Parme, déduite des ob- 
servations udométriques de dix-sept années, de 
1828 à 1844, avec mention desaverses les plus con- 
sidérables et de certains phénomènes de coloration 
présentés par ces météores; note communiquée 
par le professeur M.-A. Colla, directeur de l’ob- 
servatoire de l’Université. 


Les observations udométriques, dont je 
donne ici les relevés annuéls depuis 1828 jus- 
ques et y compris 1844,ontété exécutées avec 
le même'udomètré, mais avec une petite dif- 
férence dans la position de l'instrument, car 
pendant les quatre premières années il était 
placé à 60 pieds de Paris au-dessus du ni- 
veau de la principale place de la ville et pen- 
dant les autres treizé années à 94 pieds au- 
dessus de la cour du palais de l’Université (1). 

La hauteur de l’eau est exprimée en cen- 
timètres. Toutes les dates et lés instants des 
observations sont en temps vrai civil. 


Pluie, 


Journées 


moyens 


En examinant ce tableau, on voit que la 
quantité moyenne de pluie qui tombe an- 
nuellement à Parme, déduite des observa- 
tions udométriques de dix-sept années , est 
de centim. 60,685, celle de la neige fondue 
de centim. 9,848 et ainsi, la quantité totale 
de l’eau qu'on recueille s'élève pour terme 
moyen à centim. 70,028, Il résulte de ce 
tableau que les années les plus régulières pour 
la quantité de pluie ont été 1829, 1840; 
1844, 1836 et 1837, et pour la quantité de 
neige 1831 et 1886. De ces dix-sept années, 
les plus pluvieuses ont été 1838 et 1889, la 
première ayant donné une quantité de pluie 


—— ht 


(1) La différence entre Je niveau de la principale 
place de la ville et celui de la cour du palais de l'Uni- 
PL est d'environ deux pièds, dont celui-ci est plus 

aut, 
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plus grande de centim. 44,350 que la valeur 
moyenne générale, et la seconde de centim. 
30,272 : aucontraire lesannées les moins plu- 
vieuses ont été 1830, 1828 et 1834, avecune 
différence en moins sur la quantité moyenne 
générale de centim. 25,464, de 20,305 et 
de 18,514. En ce qui regarde la quantité de 
neige (réduite en eau), la plus grande quanti- 
té à été fournie par les années 1829, 1842, 
1844 et 1830, et la plus petite quantité par 
1833,1843 et 1834; dans les premières qua- 
tre années avec une différence en plus du 
chiffre moyen général decentim. 14,973, de 
9,887, de 7,972 et de7,212, et dans les trois 
dernières années avec une différence en 
moins de centim. 7,653, 6,893 et de 6,643. 

En général, on voit que les années les plus 
pluvieuses donnent peu de neige et au con- 
traire les plus neigeuses peu de pluie, pou- 
vant servir ici d'exemple, à l’égard du. pre- 
mier cas, les anneés 1833, 1839 et 1841, et 
du second cas les années 1829, 1830, 1835, 
1844 ét 1838. Le nombre moyen des jour- 
nées pluvieuses s'élève ici annuellement à 
84, et celui des neïgeuses à 12. Les années 
qui ont donné le plus grand nombre de 
journées avec pluie ont été 1829, 1833 et 
1831, et pour le plus petit nombre 1828, 
1840 et 1836. Mälgré que 1829, 1831 et 
même 1830 aient donné beaucoup de jour- 
néés pluvieuses, la quantité de plüïe qu’elles 
ont fournie estrestéeinférieure à la moyenne 
générale. Les ännées 1829, 1830, 1838, 
1842 êt 1844 ont donné des journées nei- 
geusés en plus grande quantité. 

Les averses les plus considérables enregis- 
trées à Parme pendant ces dix-sept années 
daris l’intérvallé de 24 heures, et däns di- 
verses journées de suite, ont eu lieu : 


Entre 24 heures. 
En 1833, centim, 9,650:le 29 septembre (4). 


1842, » 7,723" 830 janv. (neige fondué). 
1844, b] 6,343 29 octobre, 

1828, » 5,830 : 4 octobre, 

1839, » 5,815 2 novembre, 

1840, » 5,140 40 mai. 


Dans diverses journées de suite, 


En 1833, pendantles troïs dernières 
journées de :septembre, 

En1842, pendant les trois dernières 
journées de janvier (neige fondue), 

En 1839, depuis le 28 octobre au 5 
novembre, 

En 1839, depuis le 80: novembre au 
10 décembre, 

En 1844, depuis le 8 au 44 décembre 
(neige fondue), 


cent, 45,105 
12,800 
45,675 
16,205 
41,280 


Pendant le mois de septembre de l'an- 
née 1833 l’udomètre donna un total d’eau 
de centim. 33,704, c’est-à-dire presque la 
somme annuelle de 1880; janvier de 1842 
en fournit en totalité centim. 17,948; oc- 
tobre, novembre et décembre de 1889, cent. 
16,595 ; 24,290 ; 15,635. 


CHIMIE. 


De l'existence de l'acide butyrique libre dans la tan- 
née; par M. Jules Chautard, 


En comparant attentivement l'odeur des 
acides valérianique et butyrique avee l'odeur 


(1) La quantité de pluie tombée à Parme de 29 
septembre 1853 — centim, 9,650, qui a été la plus 
forte que j'aie mesurée dans l'intervalle de 24 heures, 
n'est rien en comparaison de là quantité de pluie 
tombée à Gênes 1e 25 octobre 4823, à Genève le 20 
mai 1827 et à Joyeuse ( France, départ, de l'Ar- 
déohe) le 9 octobre 4837: dans la première ville, 
ch 24 heûres, la quantité de pluie s'éleya à environ 


infecte qui s’exhale des tanneries lors de la 
levée des fosses, je fus vivement frappé de 
leur grande ressemblance, et il me vint dans 


- P’idée que, pendant la fermentation qu’éprou- 
vait letan en contact avec des matières amie 


males, il pourrait bien se produire un acide 
analogue à ceux que je viens de citer. C'est 
dans le but d'examiner un des phénomènes 
de cette fermentation végéto-animale que je 
me suis livré aux expériences suivantes. 
Première expérience: —-Je remplis-aux- 
trois quarts la cucurbite d’un alambic dé 
tannée sortant tout récemment des "fosses . 
je l’arrosai avec huit à dix litres d’eau et je 
distillai pour recueillir cing litres de liquide 
environ. La liqueur que j'obtins ainsi était 
faiblement acide , mais cependant assez pour 


rougir bien sensiblement :le tournesol. Je la 


saturai par du carbonate de soude et l’aban- 
donnai au repos jusqu'au lendemain, afin de 
compléter la: réaction dé laeide sur lé sel; 
puis je.l’évaporai à un few doux dans une 
capsule de porcelaine jusqu'à ce qu’elle füt 


| réduite en consistance sirupeuse. Alors je 


distillai ce résidu dans une Cornue tubulée 
placée sur un baïn de sable et armée, comme 
à l'ordinaire, d’une allonge et d’un récipient. 
Je versai dessus une quantité d'acide suifu- 
rique égale en poids au carbonate employé, et 
par la chaleur je ne tardai pas à obtenir un 
liquide incolore surnagé de quelques grosses 
gouttes d’une substance jaunâtre analogue à 
une huile grasse, rougissant fortement le 
tournesol et douée d’une odeur de beurre 
rance tres prononcée. Mais, par ce moyen, 
je n’avais obtenu que très peu de produit et 
je n’en avais pas assez pour examiner les 
propriétés de eet acide et le définir d’une ma- 
nière bien précise. J’eus done, recours à.un 
autre procédé pour en obtenir une plus 
grande quantité. 

Dans les fabriques des tanneurs, lorsque 
la tannée est sortie des fosses, on jette dessus. 
quelques seaux d’eau, et la liqueur qui en 
découle est reprise pour être versée.dans des 
cuves où on laisse séjourner les peaux. Je 
supposai que l’acide en question, qui est so- 
luble, devait être. entraîné par ce lavage; 
ainsi, au lieu de me servir de tannée humide 
et arrosée comme dans la première expé- 
rience, j'ai pris 40 livres de cette eau de lixi- 
viation et je l'ai distillée pour recueillir 85 
livres. J’obtins de cette manière une liqueur 
excessivement acide, je la saturai par la 
chaux (1) et la fis évaporer dans une chau- 
dière de cuivre presque jusqu'à siccité. Je 
traitai le résidu calcaire dansune cornue par 
un excès d’acide sulfurique étendu de 1/4 
son poids d’eau, puis je redistillai le produit 
de cette distillation afin de le priver de la 
petite quantité d’acide sulfurique qui aurait 
pu être entraînée. De cette manière j’arri- 
vai à avoir une liqueur parfaitement inco- 
lore, saturée d’acide et surnagée par une 
grande quantité de cette huile que j'ai déjà 
signalée. Je pus facilement séparer le liqui- 
de huileux du liquide aqueux en saturant 
celui-ci avec du chlorure de calcium et ver- 
sant le tout dans un entonnoïr dont j'avais 
fermé l'extrémité. Puis enfin je distillaï le 
liquide huileux dans une petite cornue et 


81 centim, ; dans la seconde, pendant le seul inters 
valle de 3 heures, à 46 cenüm., et dans la troisième. 
ville, en 22 heures, à environ 80 centim, 

(1) La raison pour laquelle je disullai cette eaw 
av Fa que de la saturer par de la chaux, c'est qu'elle 
retiént toujours en stispension une matière colorante 
dont le filtie et le charbon la privent difficilement ; 
et qui, par la concentration, s'épaissit et gène beau 
toup l'extraction de l'acide, i 
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j'obtins en dernière analyse un acide qui 
m'offrit les caractères suivants : 

C'est un corps huileux, parfaitement inco- 
lore, plus léger que l’eau, dans laquelle il se 
dissout assez bien, d’une saveur fortement 
aeide et produisant sur la langue une tache 
blanche; il répand une odeur de beurreran- 
ce assez prononcée: mais cette odeur est 
beaucoup plus forte lorsqu'il est étendu d’un 
peu d’eau que lorsqu'il est concentré, et il 
conserve cependant l’odeur caractéristique 
de la tannée. Lorsqu'on le fait bouillir dans 
une petite capsule et qu'on approche de sa 
Vapeur une bougie allumée, il s’enflamme et 


brüle avec une flamme semblable à celle de ! 


l'alcool. 
Il donne avec la potasse un sel excessive- 
ment soluble, cristallisable et déliquescent. 


Avec la chaux et la baryÿte il donne des sels | 


également solubles. 


Le sel de baryte se présente en cristaux | 


aiguillés et réunis autour d’un centre com- 


mun, sous forme de houppes ou de petitsma- | 


melons d’un aspect nacré. Ces cristaux, pro- 
jetés sur l’eau, s’agitent immédiatement d’un 
mouvement gyratoire très remarquable. Le 
sel de zinc cristallise en lames nacrées très 
brillantes, douées aussi d’un mouvement gy- 
ratoire au contact de l’eau. 

L’azotate d’argent en dissolution concen- 
trée produit avec cet acide un précipité 
blane, caillebotté, insoluble dans l’eau et dans 
Vacide azotique, mais soluble dans Pammo- 
niaque. 

Avec l’acétate nentre de plomb il donne 
un précipité blanc, insoluble dans l’eau, 
tandis qu'avec l’acétate basique il forme 
bien également un précipité, mais qui finit 


Par se redissoudre, tandis que lacide vient | 


former au fond du vase use couche blanche 
et comme huileuse. Il précipite l’acétate de 
cuivre en bleu clair. 

Pour compléter la série des caractères de 
cet acide, je cherchai à obtenir sa combinai- 
Son: avec l’oxyde d’éthyle en le mettant en 
contact ayee une partie d’alcool et 1/2 partie 
d’aeidesulfurique, et traitant ee mélange par 
le procédé de M. Lechs; j'obtins aussi unli- 
quideinodore, d’une saveur fraiche, sucrée 
et un peu piquante, d’une odeur fortement 
éthérée,mêlée d’uneodeuragréable de fruits, 
plus léger que-l'eau qui en dissout à peu près 
le tiers de son volume. 

D'après l'exposé de tous ces caractères, il 
est facile d'en conclure que l'acide extrait de 
la tannéeun'est autre chose que de l'acide 
butyrique;16t d’ailleurs, comme les circon- 
Stances quiaccompagnentsa production dans 
lecas qui nous oceupe sont absolument les 
mêmes: que celles qui se rencontrent lors de 
la fermentation: de: certaines matières: su- 
crées; d# la fibrine, du son de pomme de 
terre, de la racine’ de guimauve, et quiont 
été signalées dans les mémoires de MM. Pe- 
louzeret: Gélis, Scharling,  Wurtziet Lanro- 
que; je n'hésite pasà le ‘regarder comme 
tout-à- fait identique avec cét acide: 


SCIENCES NATURELLES. 


ZOOLOGIE. 


Les Sangsues et leurs mœurs; par M. MARTIN. 


La pêche des Sangsues se fait dans de 
Vasles marais. 


Les lieux privilégiés de leur habitation 


sont les vases, les terres argileuses. Eiles 
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ne restent pas volontiers au fond de l’eau. 


Au fur et à mesure que les caux croissent, 
les Sangsues s’elèvent pour se tenir dans un 
milieu plutôt humide qu'aquatique. 

Elles rampent fréquemment dans les 
prairies humides, grimpent sur les tiges des 
roseaux, où plusieurs Sangsues pelotonnées 
forment quelquefois des groupes qui res- 
semblent, pour le volume et la disposition, 
à [a masse du fruit de l'ananas sur son pé- 
dicule, 

Les eaux abandonnent quelquefois le 
marais pour quelques années ; il semblerait 
alors que les Sangsues devraient avoir dis- 
paru. Îl n'en est pas ainsi : aussitôt que les 
marais deviennent couverts d’eau, la popu- 
lation des Sangsues reparait. Il est à croire 
que le fond de ces terrains marécageux 
restant penétré d'eau, la Sangsue ne fait 
que s'enfoncer davantage. 

Dans les galeries qu'elles se creusent, 
elles s’entassent et se groupent si exacte- 
ment qu'on n’y trouve pas d’eau, quand 
même le niveau du liquide a recouvert le 
lieu qu’elles occupent. 

Si l’on découvre l’espace qu’elles emplis- 
sent, on est-étonné de les rencontrer dans 
la cavité qu’elles ont creusée au milieu des 
vases, parfaitement lisses, et comme si elles 
venaient d’être lavées. Leur puissance de 
sécretion explique sans doute qu’elles se 
puissent ainsi nettoyer au milieu du terrain 
fangeux dans lequel elles parcourent de 
longs trajets. 

. Lorsqu'une cause quelconque ébranle ou 
comprime laterrehumide qui les recouvre, 
c'est un spectacle sinpulier que de voir le 
térrarn se soulever, s’agiver , en décrivant 
des ondülations. La masse des Sangsues s’est 
trouvée déranpée , et reprend place. On 
peut même entendre un leger bruissement 
lorsqu'elles se meuvent à la suite d’un choc. 

Les Sangsues, pour exister, ont à la fois 
besoin de l'air et de l'eau. L'air qui leur est 
nécessaire peuL être privé des qualités de 
purété indispensables à la santé humaine, 
car les! marais qu'elles habitent sont sou- 
vent permitieux pour les hommes. Elles 
peuvent rester plusivurs'jours à l'air, mais 
il faut bientôt qu'elles se plonvent dans 
l’eau ou qu'elles retrouvent un air saturé 
d'huiidié, pour s'en pénéurér de nouveau. 
Réciproquemet, il laut que la surface du 
liquide dans lequt1 elies'sonv plongées soit 
librement encontact avec l'air, pour qu'el- 
les‘Duissent jouir de l'influence de ce fluide: 

Elles font ue louys séjours dans une ut: 
mo -phèré saturec 4 eau, à la température 
de 10 degrés. | 

Dans le: cas où l'on comprime les Sans:- 
sues de manière à vider les poches respira- 
toires du litjuide qu'elles elifetinent, elles 
réSiStent mois longtemps à l'action ‘du 
dessechement exterieur. 

Pour là fonclibn respirawire, corne 
pour: tous les autres aétes de la vie, ces aui- 
maux jouissent (le la remarquable facuire 
d'én séparer l'exercice par de longs inter- 


: Yalles. 


La temperature naturelle du corps de la 


Saingsüe est d'environ un degré au-dessus! 
du milieu qui l'entoure. Les Sangsues ré- 


sistent à l'action d’un froid cinsidérable. 
Prises dans l’eau congelée, et conne dur- 
cies et raidies par le [foi , elles peuvent 
encore être ramenees à l’étai de vie, par 
des soins convenables. 

On voit des marais dont les eaux gèlent 
en hiver, même pendant un temps considé- 
rable, ne rien ; erdre de leurs richesses en 


41160 


Sangsues. Cependant les localités qu'elles 
habitent sont souvenñt méridionales; mais 
cette nécessité tient sans doute à la haute 
température qu'il faut pour que les œufs 
puissent éclore. 

La meilleure condition semble être une 
fraicheur humide, à la température déjà 
indiquée de 10 degrés Aussi les marais de 
Hongrie, où se sont faites des pêches con- 
sidérables, ont une profondeur qui dépasse 
rarement un ou deux mètres, qui va en dé- 
croissant jusqu'à offrir seulement une plage 
humide et vaseuse. 

Dans la saison chaude, les Sangsues fuient 
le jour. On les trouve souvent réunies en 
grand nombre et pelotonnées les unes sur 
les autres dans les anfractuosités, entre les 
racines d'arbres, dans lés trous creusés par 
divers animaux (tels que le Loir, le Rat, la 
Taupe), dans des cavités à l'abri du soleil 
et que les vapeurs du marais entretiennent 
mouillees. Elles semblent préférer ce séjour 
à celui des eaux ou des vases, 

Leur apparition a lieu dans la belle saï- 
son, de mai en octobre. Aussitôt qu'arrive 
le mauvais temps, elles s’enfoncent en terre, 
et ne se laissent pas atteindre par la selée, 
tant que le sol leur permet de s’enfoncer. 
Ce sont particulierement de petites Sang= 
sues que l’on rencontre à la superficie. 
Plus les Sangsues sont volumineuses, plus 
elles semblent avoir la faculté de descendre 
profondément dans la vase pour y chercher 
une habitation. Aussi a-t-on remarqué que 
les premières pêches faites dans un marais 
vierge, ainsi que les premières d’une an- 
née, amènent d'abord de très petites Sang 
sues, et qu'un signe indiquant qu'un ma- 
rais s’épuise est là proportion considérable 
de Sangsues volumineuses. 

Ce fait s'explique peut-être par cela 
Même que les Sangsues, étant diminuées 

‘de nombre, trouvent une pâture plus abon= 
dante. 

La dutée de la vie et celle de l’accrois- 
sement n'ont pas élé rigoureusement me- 
Surées. Cependant on assigie une durée 
de 5 à 4 ans aux âges qui précèdent celui 
auquel élles peuvent produire. 

Les Sangsues ne l'ont qu'une ponte par 
année ; mais on rencontre dés cocons à deux 
époques, juin el septembre. [ls sont plus 
abondants en juin. 

Elles déposent leurs cocons dans des 
trous qu’elles creusent en terre à $ ou 49 
centiriètres de profondeur, à 45 on 2) cen- 
timetres au-dessus du niveau d'eau, ou 
dans des anfractuosités naturelles réunis- 
sant les mêmes conditions; souvent sous 
les feuilles dela plante dite barbotine. Elles 
choisissent l'exposition du midi. C'est lors- 
que le Soleil est assez chaud'pour proUuire 
une temperature de 16 degrés Cuviron que 
letlosion a lieu. 

Le temps qui s'écoule entre!la formation 
des'cocons et Le moriènt dé l'étlosion doit 
varier dans certaines limites, la ten péra- 
ture nécéssaire pour que ce phénomène ait 
lieu pouvant se faire attendre quelques 
Jours, il est, terme moyen, de trente-cinq 
à quarante jours. 

il est evident que les Sangsues ont une 
grande avidité pour le sang de’ tuuic espèce 
d’anhnal à saig rouge, C'est cer tamement 
là leur nourriture privilégiée; niais est-ce 
leur nourrilure exclusive ? trouvent-elles 
dans le marais d'assez abondautes proies 
pour suffire à cette alimentation speciale ? 

lIles se fixent aux végétaux, mais on n'a 
pas remarque jusqu’à ce jour que les feuilles 
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et les tiges sur lesquelles elles ont été trou- 
vées appliquées eussent été entamées par 
elles. Élies se plaisent dans les cressonniè- 
res. Les pécheurs croient les avoir vues 
exercer une espèce de succion sur de jeu- 
nes racines. Enfin, lorsqu'elles arrivert des 
marais, les premières eaux dans lesquelles 
on les lave sont chargées de matières d'un 
noir verdätre qui sahssent quelquefois les 
eaux de plusieurs lavages, et qui provien- 
nent, non pas de l’excrétion ordinaire de 
Janus, mais de véritables vomissements de 
l'animal. Ces produits n’ont nullement les 
caracttres des résidus du sang, même après 
une longue ingestion. 

Au commencement de la saison, très peu 
de Sanssues contiennent du sang dans leur 
tube digestif; elles sont vives dans leurs 
mouvements, et remarquablement avides. 
11 n’en est pas ainsi en mai, juin et juillet, 
où presque un quart en renferme, Ces der- 
nières sont beaucoup plus endormies, plus 
lentes, et tendent davantage à se cacher 
dans la terre. Dans le premier cas, on ne 
trouve dans l'appareil digestif qu'une ma- 
tière verdätre. 

Le sang qui provient de la nourriture 
prise dans le marais est d’autant plus altéré 
et d'autant plus accumuié vers la partie 
postérieure de l'animal que lingestion est 
plus ancienne. Après plusieurs mois, il de- 
vient fluide, visqueux, noirâtre, avec un 
refler vert. 

Conservées dans de l'eau sensiblement 
pure, des Sangsues vierges vivent un long 
temps, quoique moins longtemps que dans 
la terre humide, qui est leur véritable mi- 
lieu, Ce temps est même plus considérable 
que celui pendant lequel vivent des Sang- 
sues qui ont été gorgées. 

Les animaux blessés et mourants devien- 
neut ordinairement leur proie. Elles ne 
prennent pas que le sang des animaux vi- 
vants. On sait, par le gorgement, qu'elles 
acceptent aussi celui des animaux morts, 
soit qu'on le leur présente dans son état 
d'homogénéité, soit qu'on leur en offre le 
caillot. 

On peut acquérir la preuve de la voraci- 
té de ces Annélides en jetant au milieu d’un 
réservoir de Sangsues une proie vivante, 
comme un Lézard, une Grenouille, etc.Non- 
seulement elles en sucent le sang, mais 
toute la substance de l'animal disparait en 
un instant, 

C'est par les yeux et les ouïes, peut-être 
aussi par l’intérieur du tube digestif, que 
les Sangsues attaquent les poissons, assez 
délendus par leurs écailles pour: tout le reste 
du corps. 

Les plumes'des oiseaux aquatiques sont 
une Cuirasse suffisante contre les atteintes 
des Sangsues.Les Echassiers sont quelque- 
fois mordus à leurs membres inférieurs, 

Il n’est pas rare que des bestiaux, en 
buvant, en avalent qui s'attachent à quel- 
que point de leur tube digestif, s'y rem- 
plissent, et donnent lieu , lorsqu'elles Ià- 
chent prise, à des hémorrhagies qui s’arrê- 
tent difficilement. Ces évènements arri- 
veut fréquemment dans la Syrie, l'Egypte 
et la Barbarie, 

Plusieurs soldats ont succombé aux hé- 
morrhagies qui ont été la suite de pareils 
accidents. Ces é\ènements se sont repro- 
duits en Algérie, et ont motivé ua ordre 
du jour qui preserivait à l'arme de ne faire 
usage que d'eau pussce au travers d'un linge 
ou d'une flanelle, 

Nul coute que l'homme pourrait facile- 


1162 


ment devenir la victime de ces animaux, 
s’il traversait , sans vêtement suffisant, un 
marais qui en serait très peuplé. 

. Au bruit que fait un corps quitombe dans 
l'eau et l'agite, les Sangsues s’éveillent et 
sortent de leur retraite, attaquent toutes 
les proies que leurs dents peuvent entamer. 

Plusieurs animaux recherchent cette 
nourriture : tels sont, par exemple, le Rat 
d’eau, la Musaraigne, la Taupe courtillière, 
le Canard, la Cigogne. 

À défaut de proie à sang rouge, les Sang- 
sues dévorent de beaucoup plus petits ani- 
maux. Les eaux des marais tiennent en 
suspension de la matière animale dont ces 
Hirudinées se mourrissent peut-être , faute 
d'une proie plus riche. 

Une fois que des Sangsues ont pris du 
Sang, il est facile de comprendre le long 
Jeûne qu'elles supportent, si lon observe 


que leur digestion peut durer des mois en- 
tiers. 


SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


PHYSIOLOGIE. 


Expériences sur la résorption et la reproduction 
successives des têtes des os; par M. FLOURENS, 


Le fait particulier que je cherche à expli- 
quer ici est celui de l’écartement des fétes 
des os, pendant l’accroissement des os en 
longueur. 

A mesure qu’un os croit en longueur, qu’il 
s’allonge, ses deux extrémités, ses deux féles 
s’éloignent l’une de l’autre. Comment cet 
éloignement se produit-il? 

Dans la théorie ordinaire de l’accroisse- 
ment des os par extension, rien de plus sim- 
ple à concevoir que le fait qui m'occupe. Les 
deux bouts, les deux {étes de l’os s’éloignent, 
parce que le corps, la portion intermédiaire 
de l’os, s'étend. Mais la théorie de l’exten- 
sion n’est qu'une vaine hypothèse. L’os ne 
croit pas parce qu’il s'étend. Il croît en gros- 
seur par couches superposces ; il croît en lon- 
gueur par couches juxtaposées. 

Comment done, avec l'allongement de l'os 
par couches juxtaposées, l'éloignement des 
têtes de l'os peut-il se produire ? C’est que 
les têtes de l'os sont successivement formées 
et 1ésorbées pour être reformées encore, et 
toujours de plus en plus loin l’une de l’une, 
tant que l’allongement de l'os dure. 

Il y a déjà longtemps que j'ai constaté ces 
Jormations, ces résorplions, ces reproduc- 
lions successives des {êtes des os. 

« Si je considère, disais-je en 1841, l'ac- 

» Croissement en grosseur sur un de ces 0s 
» que j'ai mis sous les yeux de l'Académie, 
» sur le bia, sur le fémur de ce jeune pore 
» qui, après avoir élé soumis au régime de 
» La garance pendant un mois, a été rendu 
» à la nourriture ordinaire pendant six mois, 
» je vois, à l’intérieur, une couche rouge; 
» mais, avant que cette couche rouge se fût 
» formée, il en existait une autre qui était 
» blanche, et qui a déjà disparu. Cette cou- 
» che rouge, qui est à présent la plus an- 
» cienne, était done naguère la plus nou- 
» velle; et quand elle était la plus nouvelle, 
» elle qui bientôt ne sera plus, toutes les cou- 
» ches blanches qui se sont formées depuis, 
» D'exislaient pas encore. 

» L'accro'ssement en longueur me donne 

x les mêmes faits, et peut-être de plus sur- 
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» prenants encore. Les extrémités de l’os, ce 
» qu’on appelle ses fétes, changent complè- 
» tement pendant qu’il s’âccroîit. En effet, la 
» tête ou extrémité de l’os qui se trouvait au 
» point où finit la couche rouge, et qui avait 
» alors elle-même une eouche rouge, n’est 
» plus; elle a été résorbée; et celle qui est: 
» maintenant n’existait pas alors; elle s’est 
» formée depuis. » 

“Voilà les résultats que m’avaient donnés 
mes expériences par la garance; voici les. 
résultats que m'ont donnés mes expériences 
mécaniques. - 

Pour suivre, à l’aide d’un #oyen méca- 
nique, accroissement des os en longueur. 
je me servis, en 1841, de petits clous enfon- 
cés dans l’os. L’os s’ailongea; mais l’inter— 
valle des clous ne changea point : tout l’al- 
longement se fit par-dela les cleus (1). 

C'est du même moyen que je me suis servi 
pour suivre le déplacement, l’écartement, di- 
sons mieux, le changement des létes des os; 
leurs résorptions et leurs reproductions suc- 
cessives. 

Trois clous ontété placés sur le {ibia d’un 
jeune lapin : l’un en bas, à 3 millimètres de 
l’épiphyse inférieure: l’autre en haut, à 
4 millimètres de l'épiphyse supérieure; et le 
troisième au niveau de l’apophyse ou épine 
du tibia. 

L'expérience a duré vingt-deux jours. 

L'os, qui au commencement de l’expé— 
rience avait 6 centimètres de long, avait, à 
la fin de l'expérience, 6c,6; il s’était done 
allongé de 6 millimètres, et tout l’allonge- 
ment s'était fait par-delà les clous, car l’in- 
tervalle des clous n’avait pas changé. 

Enfin, le clou qu’il importe surtout de 
considérer ici, le clou qui avait été placé au 
niveau de l’épine du tibia, s’en trouvait 
maintenant à 3 millimètres; et, comme il 
n'avait pas bougé (c'est-à-dire changé par 
rapport aux autres), c'était done l’épine du 
tibia qui s'était éloignée; c'était elle qui avait 
changé. 

Une autre expérience a duré quarante- 
six jours, et je ne parlerai plus que du clou 
qui m'importe ici, que du clou placé au ni- 
veau de l’épine du tibia. 

Il était au niveau de cette epine au com- 
mencement de l’expérience; il en était à 13 
millimètres à la fin de l’expérienee. L'epine 
s’en était donc éloignée de 13 millimètres. 

Une 3° expérience a duré soixante-dix 
jours ; l’épine s’est éloignée duelou de 17 mil- 
limètres. 

L'épine, c'est-à-dire la tête du tibia, se 
déplace, s'éloigne done, de plus en plus, à 
mesure que l'os s’allonge. A parler plus exac- 
tement, l'os change continuellement de tête, 
pendant qu'il s'allonge. En effet, ce n’est pas 
la même téte qui s'éloigne; ce sont des tétes 
diverses qui, successivement, sont formées 
pour être résorbées, et résorbées pour être 
reproduites. La téte qui, sur la pièce n° #, 
était au niveau du clou quand l'expérience a 
commencé, n'est plus; et la {éte qui en est 
maintenant à 3 millimètres est une {éte nou- 
velle. Il faut en dire autant des fées actuelles 
des pièces n° 2 et n° 8 : ce sont des {éles nou- 
velles; les têtes anciennes ont disparu. Il y 


———————_——— 


(1) C'est-à-dire entre la diaphyse et l'épiphyse, et 
par l'ossificalion successive des lames du ibro-car- 
tilave qui les sépare. Tant que ce fibro-cartilage 
subsiste, l'os s'allonge; dès qu'il est entièrement os- 
sifié, tout l'allongement de los est finis 

J'ajoute que l'accroissement en grosseur finit à 
peu près avec l'accrorssinent en longueur. 

Et, avec ces deux accroissement, finit aussi la 

| rénovation rap.de de la maière, ce grand et mer- 
veilleux ressort du développement des os, 
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a donc une succession, une mutation conti— 
nuelle des têtes des os, pendant tout l’accrois- 
sement-des os en longueur. 

Nousconnaissons l’organe qui les produit : 
c’est le périoste. Mais quel est l'organe qui 
les résorbe? c’est encore le périoste. 

Le périoste, qui n’est que la membrane 
médullaire externe. comme la membrane 
medullaire n’est que le périoste interne, par- 
tage avec elle la faculté de résorber l’os, 
comme elle partage avec lui la faculté de 
produire l'os. 

J'ai placé de petites lames d’un os étran- 
ger, d’un os mort, sous le périoste d’un os 
vivant : au bout de quelque temps, ces petites 
lames d'os ont été résorbées. 

Le périoste résorbe done des portions d’os 
Morts, étrangers, tout comme les résorbe la 
membrane médullaire. 

Il résorbe de même les portions mortes 
des os vivants. 

Quand on a détruit, à la manière de Troja, 
la membrane médullaire d’un os, cet os 
meurt. Puis, le périoste donne un os nou- 
veau etune nouvelle membrane médullaire; 
et cette membrane médullaire nouvelle re- 
sorbe, ronge l'os ancien, l’os mort. 

J'ai fait, comme on peut s’en souvenir, 
une expérience qui est, de tout point, l’in- 
verse de celle de Troja. 

Troja détruisait la membrane médullaire 
et respectait le périoste. J’ai détruit le pé- 
rioste et j'ai respecté la membrane médul- 
laire. 

Et j'ai obtenu des résultats de tous points 
inverses de ceux de Troja. 

Dans l’expérience de Troja, l’os nouveau 
contenait l’os ancien, et était produit par le 
périoste. Dans la mienne, l’os nouveau est 
contenu dans l’ancien, et est produit par la 
membrane médullaire. 

Enfin, dans l’expérience de Troja, c’est la 
membrane médullaire (1) qui résorbe l’os an- 
cien, l’os mort, et, dans la mienne, c’est le 
périoste. 

Les expériences que je viens de rapporter 
prouvent : 

1° Que le féfes des os changent continuel- 
lement pendant l'accroissement des os en 
longueur ; 

20 Que le périoste résorbe l’os tout comme 
la membrane médullaire ; 

Et 3° (ce que j'avais déjà prouvé par mes 
précédentes expériences) que la membrane 
médullaire produit l'os tout comme le pé- 
riosle, 


So 
SCIENCES APPLIQUÉES, 


PHYSIQUE APPLIQUÉE, 


Nouveau procédé pour la précipitation des métaux 
surles métaux; par M, À, Pares, de Birmingham, 


On sait que jusqu’à présent, quand il s’est 
agi de déposer des métaux sur des métaux 
par l'intervention des courants électriques, 
on à été dans l'habitude d’employer le sel des 
métaux qu’on veut employer à l’état de so- 
lution , l’eau étant le dissolvant générale- 
ment usité. Je me suis proposé de faire usage, 
pour le même objet, des sels ou de combi- 


om, 


(1) Et ce qu’il faut bien remarquer, c’est que cette 
membrane médullaire nouvelle, qui résorbe l'os an- 
cien, est donnée ici par le périoste, est le périoste 
même. (Voyez Comptes-rendus, t. XIII, p. 680, et 
mes Recherches sur le développement des 08, pe 40. 

* Paris, 1842, 
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naisons de sels de ces métaux à l’état de 
fusion ignée , et je ferai remarquer à cette 
occasion que les sels que j’ai trouvés les plus 
avantageux dans cette opération ont été les 
iodures, les chlorures et les phosphates. On 
peut toutefois en appliquer beaucoup d’au- 
tres, et en général tous ceux qui sont en état 
de former une combinaison stable avec le 
métal lorsqu'ils sont à l'état de fusion ignée. 

J’ai également remarqué que ces sels peu- 
vent être employés avec avantage en com- 
binaison avec d’autres sels, ainsi que je 
l’expliquerai plus loin , en évitant toutefois 
de faire usage de sels qui décomposeraient 
ceux des métaux qu’on veut déposer. 

Je vais donner un exemple, en prenant 
l’argent pour type du procédé que je consi- 
dère comme le plus parfait. 

Je prends 3 kilogrammes de chlorure 
d'argent ; je le fais fondre ou le liquéfiedans 
un vase convenable. Les meilleurs vases que 
j'aie rencontrés jusqu'à présent sont ceux 
d'argent ou de fer émaillé ; mais si ces vases 
ue sont pas en argent, il est nécessaire qu'ils 
soient en état de supporter la chaleur et 
ne puissent être attaqués par les sels en fu- 
sion. 

Lorsque le sel ou la combinaison des sels 
est devenue fluide, je suspends, dans ce bain, 
d’abord ‘une plaque d’argent mise en com- 
munication avec le pôle négatif d’un appa- 
reil électrique quelcorique, mais convenable, 
puis l’article qu’il s'agit d’argenter ou pla- 
quer au pôle positif du même appareil. Cet 
article se recouvre bientôt d’une couche 
d'argent, et on obtient l'épaisseur convena- 
ble en continuant à faire agir pendant un 
temps convenable. 


On peut aussi, au lieu de chlorure, se 
servir de 3 kilog. d’iodure d’argent , qu’on 
fait fondre comme précédemment. 

Si, à ce composé d'argent, on désire ajou- 
ter d’autres sels, ce qui est désirable, pour 
se procurer un bain un peu plus considérable 
et obtenir les immersions , je donne la pré- 
férence à l’iodure de potassium dans la pro- 
portion de 1,5 à 5 kilog. pour 3 kilog. d’io- 
dure d'argent. ; 

Quelquefois je me sers des sels d’autres 
métaux, par exemple, des iodures de mer- 
cure ou de cuivre, dans le rapport de 01,500 
à { kilog. de chacun d’eux pour 3 kilog. 
d’iodure d’argent. 

Quant à l'or, je prends 600 grammes d’io- 
dure de ce métal, et comme ce sel est très 
dispendieux , j’emploie avec lui une plus 
grande proportion d’iodure de potassium ou 
de sodium, par exemple, 2k!:,40 de chacun 
d’eux. Le reste du procédé est le même que 
celui décrit pour l'argent, à l’exception que 
la plaque qu’il faut suspendre dans le sel en 
fusion est én or , au lieu d’être en argent. 

Le même procédé s'applique à tous les 
autres métaux : il ne s’agit que de changer 
les sels et les plaques, et il réussit en parti- 
culier avec les sels de platine , de cuivre et 
de zinc. 


es 


Sur Ja cause de la réduction des métaux dans des 


solutions de leurs sels soumises au courant galva- 
nique, 


A l’époque actuelle, où la science nouvelle 
de l’électro-métallurgie se perfectionne et 
augmente le nombre des arts qu’exerce l’in- 
dustrie, il n’est peut-être pas de sujet qui 
mérite une attention plus sérieuse de la part 
des savants et des manufacturiers qui s'in- 
téressent à ces arts ou les exercent que de 
connaître la cause de la réduction des mé- 
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taux lorsque les solutions de leurs sels-sont 
soumises à un courant galvanique. 

Les opinions des physiciens sur ce point 
sont très variées. Les uns ont supposé que 
l'hydrogène dégagé par la décomposition de 
l’eau réduisait les métaux ; d’autres que les 
pôles attirent directement les métaux à leurs 
surfaces, et enfin un physicien a prétendu 
récemment que l’acide et l’oxygène passaient 
par voie électrolytique dans une direction, 
tandis que le métal prenait l'autre. 

En réfléchissant à ces diverses opinions, 
M. A. Smee, auquel on doit un ouvrage 
estimable sur la galvano-plastique, intitulé: 
Éléments d’électrométallurgie (1) , et con- 
sidérant sur quelles assertions vagues elles 
étaient fondées , a pris la détermination de 
résoudre la question. En conséquence , il a 
entrepris une série d'expériences nouvelles, 
et les premières recherches qu'il 4 faites à ce 
sujet, et dans le détail desquelles il est inu- 
tile d’entrer ici, lui ont semblé indiquer 
nettement que l'hydrogène dégagé dans la 
décomposition de l’eau était réell.ment la 
cause de la réduction des métaux. 

M. Smee a désiré ensuite s'assurer si le 
transport du métal avait lieu uniformément 
et synchroniquement avec la réduction, et 
l’expérience lui a démontré de la manière la 
plus positive que le transport du métal n’é- 
tait pas proportionnel au métal réduit. Tous 
les sels présentent ce résultat ; il n’est pas 
d'opération électro-métallurgique dans la- 
quelle ce phénomène ne se manifeste, et une 
des plus grandes difficultés, peut-être même 
la plus grave , contre laquelle l’électro-mé- 
talluroiste a besoin sans cesse de lutter, 
c’est la variation dans la force des sels mé- 
talliques soumis à la décomposition (2). 

De nombreuses expériences faites sur les 
chlorures.de platine et-d’or, le nitrate de 
palladium, le sulfate de cuivre, le persulfate 
de fer, le nitrate d'argent , le muriate d'é- 
tain , le chlorure de nickel, le protosulfate 
de fer, les auro et argento-cyanures de po- 
tassium, etce., ont toutes démontré que l’hy- 
drogène seul suffisait pour réduire directe- 
ment les métaux de la solution de ces sels ; 
seulement quelques corps, tels que le platine 
platiné et palladié, ont suffi seuls aussi pour 
produire ce changement , tandis que d’au- 
tres, tels que le platine ou l’argent polis, la 
poudre noire d’argent , le cuivre poli, le 
cuivre en éponge, la braise ou le papier, ont 
fourni des résultats négatifs , probablement 
par suite d’une absorption du gaz. 

Ces expériences directes sur l'intervention 
désoxydante de l’hydrogène sont du plus 
grand intérêt pour l’électro-métallurgiste, 
en ce qu’elles lui indiquent clairement que 


(1) Manuel complet de. galvanoplastie, ou Élé- 
ments d’électro-métallurgie, traduit de l'anglais de 
M. A. Smee par M. de Valicourt, Paris, 1845, in-18, 
fig., 2° édition. Roret, 


(2) A cet égard, M. Smee rapporte un fait qui 
s’est passé récemment sous ses yeux. Un habile élec- 
tro-métallurgiste de Londres, M, Horne, avait entre- 
pris de faire une électro-statue en pied de sir John 
Crosby, dans un moule préparé par le sculpteur S. 
Nixon, d’après un modèle original exécuté par cet 
artiste, M. Horne moulait la jambe, mais il était con- 
sidérablement contrarié par la diffusion non uniforme 
que présentait le sel métallique dans toute la solu- 
tion. La manière dont il a surmonté cette dificulté a 


été très simple: il a introduit un tube de verre de 


temps à autre jusqu’au fond de la jambe, et a soufllé 
avec quelque force dans ce tube, ce qui a produit un 
mélange entre les parties épuisées de la solution et 
celles saturées. Ce fait est un exemple pratique que 
les théoriciens peuvent bien bâtir des systèmes, mais 
que le praticien ne peut réussir qu'en interrogeant 
les faits et en agissant suivant la véritable raison des 
phénomènes. 


A167 


dans la décomposition de Ja liqueur métal- | 
lique ou ne peut pas compter pour maintenir 
une force uniforme sur les changements qui | 
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ches à la fin d'octobre; mais alors de plus | Sa masse indestructive a fatigué le temps. 

gros tubercules que ceux de cette année 


étaient beaucoup plus aqueux et moins suc- 


ont lieu en vertu du courant voltaique , et : 


qu’il doit se souvenir ; dans tous les cas, 


qu’il est nécessaire de mettre en jeu Pattrac- | 
tion ou les effets de la gravité, non-seule- : 
ment pour favoriser la dilution du sel récem- 
ment formé, et dont le métal doit se déposer, | 
mais encore pour que l’acide dissolve l’oxyde : 


qui s’est formé au pôle positif. 


Le mode suivant lequel les métaux sont 


réduits peut paraître insaisissable ou imma- 


tériel au praticien; mais il trouvera qu'une 
diffusion non uniforme du sel métallique 


provenant dela manière particuiière suivant 
laquelle la réduction a lieu est la cause de 
tous les mécomptes et des embarras qu'il 
éprouve. 

L’hydrogène réduit-il directement le 
métal de la solution métallique ou de son 


oxyde ? La première opinion, d’après les | 
expériences, paraît la plus présumable, mal- 


gré qu’on rencontre aussi d'autres faits 
propres à expliquer aussi cette action. Quoi 
qu’il en soit, lès recherches de M. Smee 


démontrent ce fait important pour lélectro- | 


métallurgie , que quand une solution d’un 
sel métallique est soumise à l’action voltaï- 
que, l'eau ést décomposée, l’oxygène se rend 
d’un côté et l'hydrogène de l’autre , et que 
cet hydrogène, au moment de la décomposi- 
tion sur là plaque négative, joue , relative- 
ment au sulfate de cuivre et autres sels mé- 
talliques , le même rôle qu’un morceau de 
fer où de zinc jouérait dans ces mêmes so- 
lütions, 


(Technoloq.) 


ECONOMIE RURALE. 


Sur la maladie des pommes de terre; 
par M. Mounir, 


Dans le départementde l’Ain,les pommes 
de terre n’ont poiñt été atteintes de la:mala- 
die qui a causé tant de ravages dans la Bel 
gique et dans lenord de la France; mais une 
maturité précoce et inaccontumée; qui a de- 
yancé de trois semaines au moins: l’époque 
des années ordinaires, à fait flétrir et sécher 
la fane de toutes les variétés précoces ou tar- 
dives dès les premiers jours de septembre, 
fanes dont la vigueur, d’ailleurs plus: fort: 
qu’elle ne l’est ordinairement, faisait espé- 
rer, à la fin de juillet, une récoltettrès abon - 
dante; mais cette maturité anticipée.est ve- 
nue paralyser la croissance des tubereules , 
bien, cependant, que ceux-ci paraissent 
avoir acquis un parfait degré de maturité, 
puisqu'ils nesont pointaqueux et sont même 
trés féculents, Mais ils sontide fables dinien- 
sions ét Ch, petit nombre :-en, général, on 
peut compter que la récolte, qui, toutefois, 
n'est pas encore faite, sera de.heaucoupau- 
dessous d'une année ordinaire, Sans pronon- 
eur sur les causes qui ont paru menvr cette 
maturité avant l’époque ordinaire, nous pen- 
sons que les Pommes de texre, comme tou- 


tes lex, aubres plauites, ne demandent qu'un, 


laps de temps fixe pour accomplir leur vé- 
getation, cellesci étantheaucoup plus prompte 
et surtout non intorrompue à cause de l'été 
pluvieux, ce.qui n'a pas lieu ordinairement 
dans nos climats, où nous avons vu souvent 
La végétation de la fane des Pommes de terre 
tomplètément suspendue pendant les mois 
Lo juillet et d'août.par l'effet des sècheres- 
ses, reprendre avec les pluies de septembre 
eu ue cesser que par l'effet des gelées blan- 


etelles sont rangées en forme de tombe ou 


culénts, parce que la fane n’avait point ac- 
compli sa végétation. 

On conserve les pommes de terre en 
Bresse, non dans des silos creusés dans la 
terre dont le sol argileux retient l’eau, mais 
on les dépose sur le sol d’un champélevé, 
voisin de l’habitation, le plus sain possible, 


pyramide triangulaire couchée, dont la base 
a 1 ou 2 mètres de largeur sur 1 mètre de 
hauteur. Ce tas est ensuite recouvert de 20 
à 25 centimètres de paille ou de Maïs, ou de 
Sarrasin ; On creuse ensuite, à 30 centim. de 
cette couverture de paille, un fossé dans 
toute la circonvallation du tas, de 1 mètre 
de large sur 50 centim. de profondeur, dont 
la terre est soigneusement rejetée sur la 
paille qui enveloppe les pommes de terre, de 
manière à la revêtir complètement sur une 
épaisseur de 20 centimètres au moins : cette 
térre est ensuite soigneusement tassée et bat- 
tue avec Je dos de la pelle, de manière à pré- 
senter un talus en forme de toit à 45 degrés 
et à empêcher l'introduction des eaux plu- 
viales dans le tas, en même temps que le 
fossé creusé à l’entour contribue à.défendre 
ce las des eflets de humidité. Si, l’hiver, le 
froid devient intense, 12 à 15 degrés centi- 
grades, etsurtout qu’il n’y ait point de neige, 
on recouvre alors ce tas avec du fumier long 
de litière. 


HORTICULTURE. 


Note sur deux nouveaux Banañiers; par M. PÉrrx, 


Dans une, tournée horticole que fit, à Pa- 

ris, M. Philippe, jardinier-botaniste du jar- 
din de la marine de Brest, il vit avec plaisir 
tous les Bananiers (usa) cultivés dans les 
serres du Muséum d'histoire naturelle ; mais 
il remarqua qu’il nous manquait deux Ba- 
naniers qu’il eultivedans les:serres du jardin 
de Brest, dont l’un, venant des îles Molu- 
ques, sous le nom de Musa roylodytarum 
(Bananier à fruits redresses), et l’autre en- 
voyé de l’île Bourbon à feu Noël, son pré- 
décesseur, sous lenom de Bananier à grai- 
nes. M. Philippe, instruit dans toutes les 
parties de sonartetpassionné pour laseience, 
s'est-empressé d’enadresser un individu de 
chaque especeau Muséum de Paris : ces deux 
arbres-sontarrivés ébvontenrichir In seïenee 
et augmenter un des beaux genres du règne 
végétal, dont on ne connaissait, il y a trente | 
ans, qu'un très petitnombre d'especes. 
Le Bananier à graines ayant fructifié, cette 
année, dans les Serres chaudes: du jardin de 
la marine, à Brest, M. Philippe nousadressa 
six de.ces graines le 20 juillet dernier: elles 
unt été semées, par des: soins de M, Neu- 
mann, dus les serres: du Muséum, 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


HABITATIONS CÉLÈBRES,. 
Le château de Morfontaine (Oise), 
(3° arlicle,) 


Au-dessus de l'étang des Ilettes est un 
grand rocher sur lequel on lit ce vers si ex- 
pressif de Delille : 


respondantes : le fragment qui reste debout 
forme encore une masse imposante. 
Ea quittant l’île de Mort-Taon et le lae, 


Jongtemps protégés par des saules au pâle 


feuillage , au trone noueux et souvent en- 
trouvert , nous arrivons sur un roc absolu- 
ment nu, qui doit à son aridité le nom de 
Roche-Pauvre. Ce mamelon solitaire, et qui 
surplombe , est exposé de tous eôtés à ja 
violence des ouragans. Il y a dans cet isole- 
ment et cette stérilité une teinte de poésie 
sauvage qui impressionne douloureusement. 

Nous aurions encore plus d’une chose à 
dire sur cet heureux séjour, si riche en seu- 
vénirs et en beautés locales que nul artisté 
et nul admirateur du beau ne peut le voir 
sans en être vivement impressionné ; mais 
le peu d'espace nous venant en obstacie, nous 
nous arrêterons la. 

Ajoutons cependant qu'après avoir été, 
sous la restauration, la propriété de Mme de 
Villeneuve, puis celle du prince de Condé, 
qui en fit l'acquisition le 22 juillet 5827, 
Morfontaine appartint à Mme la baronne de 
Feuchères, à laquelle ee faible et bon prince 
l’a léguée par son testament-daté du 30 août 
1829. 

En 1839, elle y fit opérer d'importantes 
améliorations qui ont augmenté le bien-être 
du pays tant par les routes de communica- 
tion qu'on y fit pratiquer, celle du Moutin- 
Neuf par exemple, que par kes nombreux 
ouvri-rs qu'on y employa. C'est ainsi ques 
les peintures surannees des appartemenis ont 
été entièrement renouvelées, qu'une ancienne 
cuisine a été convertie en une delicieuse 
chapelle dans le style de la Renaissanee , 
sculptée en chêne et éclairée par des vitraux 
de couleur dans le style du XVI siècle (1). 

Comme beaucoup de personnes trouvent 
plus commode de blèmer que d'examiner, 
quelques-unes de celles qui adoptent la eri- 
tique toute faite n'appronvent pas que l’on 
ait fait combler une petitelrivière; cependant 
elle était inutile et même nuisible. #-Sur le 
» devant du.châtean de Morfontaine coule 
» une petite rivière maconée dent on-pour- 
» rait se passer, écrivait-en 480$ M. de La- 
». borde, avant. des eaux sibelles de l'autre 
» côté. Cette-coutume d'encnissen ainsi le lit 
» des ruisseaux, pour leur dônner l’aird'une 
» rivière, est un de ces anciens abus que 
» l'onne saurait tro proscrire. » 

Nous partageons l'opinion de M. de La- 
borde. Comme lui: nduspréfévens le beau 
tapis vert qui s'étend devant la façade et rap- 
pelle ceux de la Grande-Bretagne. Demandez 
à Duprez &#ibn'estpas demotreavis, lui qui 
a été souvent à Morfontaine se reposer de ses 
fatiuues théâtrales; étudier peut: Etre tin rôle 
dans un nouvel opéra qui devait ajouter un 
{leuron de plus à sa, brillante couronne, foire 
surtout uné guerre. terrible au gibier, fort 
abondant sur ces coteaux boisés, et,selivier 
au plaisir innocent de la. pêehe, comme Ces 
bons bourgeois retirés du. Marais. que l'on 
voit sous le Pont-Neuf. ” 

La mort de madame de Feuchères | a, em- 
pèchée de mettre à exécution les vasies pro- 
jets d'agrandissement et d'embellissement 
qu’elle avait formés pour Morfontaine. 

Cn. Grousr. 


RE 


(4) Ges vitraux furent commandés par madame la 
baronne de Feuchères à M. Ch. Grouël. C'est ce 
jeune artiste qui en a exécuté les dessins et qui les a 
fait placer à l'endroit où on les voit, 
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VARIÉTÉS. 


Ascension du Wetterhorn, ou du pic des tempêtes, 
dansla vallée de Grindelwald, canton de Berne, 


(2° article et fin.) 


Enfin nous atteignimes le premier rang 
de ces grandes crevasses qui se trouvent 
ordinaïrement au pied des pentes les plus 
raides; il était alors nécessaire de marcher 
avec les plus grandes précautions ; nous 
étions tous attachés les uns aux autresetnous 
marchions dans ce labyrinthe d'alîmes ef- 
fravants, au pied même du terrible col de 
Lauteraar qui s'élevait maintenant presque 
perpendicalairement au-dessus dé nos têtes 
à plusieurs centaines de pieds ; sur sa crête 
mous voyions une masse dé neige qui sur- 
plombaïitet dont l’aspéctnous effrayait. Au 
fait, nous ne pouvions rencontrer une bar- 
rière plus formidable ni plus inaccessible 
en apparence ; cependant c’était cette bar— 
rière que nous avions maintenant à fran- 
chir:; s'agissait seulement de savoir com- 
ment nous y réussirions. À nos pieds s’ou- 
vrait une grande crevasse, et sur son bord 
opposé S'elévait immédiatement le grand 
mur de neige sans laisser le moindre espace 
pour poser le pied. Cependant notre pre- 
mier guide, sans se laisser effrayer par les 
difficultés, réussit à creuser avec son long 
bâton ferré un trou dans la neige tel que 
nous pussions y sauter sans courir risque 
de tomber dans le gouffre ouvert devant 
nous ; il passa le premier et bientôt nous le 
suivimes tous et nous nous trouvâmes au 
pied du rempart de neige qui forme la face 
méridionale du, col. Nous commençimes 
aussitôt à gravir; notre premier guide 
avait été remplacé par le second qui creu- 
sait avec'la hache, dans la neige, dés trous 
dans lesquels nous posions les pieds et les 
mains ; la raideur de la pente était telle que 
notre corps étant incliné en avant, comme 
dans toute montée, notre figure touchait 
presque la rieige dont l’éclat devenait ex- 
trêmement fatigant pour nous malgré les 
verres bleus dont étaient armés nos yeux et 
mälgré nos voiles de même couleur. On 
sent Combien notre ascension était lente, 
car, avan de poser le pied à l'éndroit que 
vebait de quitter le pied de celui qui se 
trouvait devant, il fallait faire grande at- 
tention, le moindre faux pas devant étre 


aux efforts de nos vigoureux montagnards, 
nous arrivâmes au haut du col, .quatre 
heures après notre départ de notre campe- 
ment de la nuit précédente. Là, un magni- 
fique panorama se déroula devant nous: 
une grande partie de la Suisse se déployait 
au loin au-dessous de noùs, tandis que, 
d'un autre côté, notre vue s’arrétait aux 
gigantesques montagnes de la vallée de 


grand, le petit Shreckhorn et leMettenberg; 


excursion, les trois pics de Wetterhorn, 
savoir : le Wetterhorn, le Mittalhorn.etde 
_Roseuhorn; enfin à nos pieds s’étendaient 
les champs de neige qui descendent de ces 
sommets et qui couronnent le glacier su- 
périeur de Grindelwalds ; 3 4h ot 
1 nous parut alors nécessaire de des- 
cendre un peu du côté du col op 
* celui par lequel nous étions montés, afin 
d'arriver au pied du grand, piciqui parais- 
sait s'élever à peu de distance, à une hau- 


nécessairement. fatal. Cependant, grèce : 


Grindelwald. A notre.gauche s'élevaient le 


anotre droite, se montrait le butile notre 


opposé à ; 
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teur de 2150 pieds au-dessus du plateau 
de neige sur lequel nous nous trouvions, 
et qui lui-même était situé à 10000 pieds 
d’élévation. Cette descente, quoique moins 
raide que notre montée, fut cependant plus 
pénible, notre vue portant sans cesse sur 
les précipices et sur les crevasses qui s’ou- 
vraient devant noùs. Cependant, grâce à 
nos hâches et à nos bâtons ferrés, nous ef- 


nous recommençâmes aussitôt à gravir sur 
la neige, en dirigeant notre marche en li- 
gne droite vers la base du grand pic cen- 
tral, connu sous le nom de Miualhorn, qui 
maintenant s’elevait sur nos têtes, et qui 
présentait l'apparence d’une vaste pyra- 
mide de neige et de glace. Il me semblait 
absolument impossible de le gravir, de 
telle sorte que je me hasardai à demander 
à mes guides s'ils espéraient pouvoir at- 
teindre le sommet; ils me répondirent 
qu’ils en étaient certains ; je n’osa plus ma- 
nifester la moindre crainte à ce sujet. Le 
côté sud-ouest du picayant paru plus prati- 
cable que les autres, nous commençimes 
à le gravir pour accomplir notre périlleuse 
tâche d'atteindre ce sommet encore vierge 
des pas de l’homme. 


sembla beaucoup à celle du col de, Eaute- 
raar; mais elle dura pluslongtemps, et la 
couche de neige et de glace étant plus 
dense, les entailles que nous creusions 
avec la hache devaient être élargies avec le 
pied avant que nous pussions faire un nou- 
veau pas et changer de situation. Par suite 
de cette étrange mañière d'avancer, nous 
montions fort lentement, mettant la main 


corps était, pendant ce temps, constamment 


précipices effrayants quis’ouvraïent devant 


titude qu’un faux pas de l’un de nous amè- 
nerait sûrementila pertede toute la troupe, 
rattachés les uns aux autres comme nous 
l’éions. Nous gravissions le pic depuis 
trois heures, et nos guides assuraient 


marche; nous préparâmes donc notre dra- 
peau, et, après quelques instants de repos 
grande précaution et en nous asseyant sur 
les guides chantant leurs airs nationaux et 
sommet de la montagne tout brillant de 
blancheur se montrait maintenant à peu de 
distanceau-dessus de nos Lêtes ; quand nous 


n’en fûmes plus qu’à trente ou quarante 


mefitpasseren tête de laligne etmechargea 
de creuser moi-même le petit nombre d’en- 


| tailles qni étaient encore nécessiires. Je fis 


de mon mieux, et enfin à une heure aprè s- 


Nous avions ainsi atteint en trois jours 


12,154 pieds. Pendant ce temps notre atten- 


| tion avait été exclusivement occupée par 
-les nombreux ebstacles qui surgissaient à 


fectuâmes cette descente sans accident, et. 


Notre ascension sur cette montagne res- 


gauche dans l’entaillecreusée au-dessus de 
notre tête par la hache du guide qui ouvraitc 
ca marche, et plaçant ensuite lé pieédiavec 
précaution dans le trou le plus: voisin; le 
incliné sur la neige dans toute salongueurs: 
cette position très fatigante en elle-même, , 
devenait plus pénible encore parce que 
nous avions sans cesse sous les yeux les 


nous ‘et que nous cheminions avec la'‘cer- 


qu'une heure suffirait pour attendre: le: 
sommet, si aucun accident n’arrétait notre 
que nous prîimes en nous retournant avec. 
la neige, nous recommençämes à gravir, : 


toute la troupe: étant remplie de joie de | 
l’heureux succès de notre tentative, Le. 


pieds, le premier guide renyersa les rangs, | 


midi notre-pavillon rouge floitait sur le 
sommet du pic central du Wetterhorn. 


d’ascension continuelle une hauteur de 
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chaque pas devant nous et qu'il s'agissait 
de surmonter ; mais maintenant, le soininet 
du pic étant sous nos pieds, nous contcin- 
plâmes à loisir le magnifique panorama qui 
se déroulait autour denous. La plus srande 
partie des pics environnants semb'aient 
être situés au-dessous de nous. Au nord, 
nous apercevions le Faulhorn et la chaine 
de montagnes qui borde le lac de Brieuz ; 
derrière celle-ci le passage de Bruu:g, 
avec les lacs de Luncerne et de Lucerne, 
sur les bords desquels s’élèvent les pyza- 
mides du Righi e: du Mont-Pilat qui pa- 
raissaient de simples taupinées. Vers l'est, 
l’œil s’étendait sur un véritable océan de 
montagnes couvertes de neige qui attei- 
gnaient l’horizon. Vers de sud se mox- 
traient les rois des Alpes bernoises placés 
l’un à côté de l’autre : le Rosemhorn ele 
Berglistock élevaient leur crête neigeuse à 
peu de distance de nous; le col de Laute- 
raar séparait d'eux le redoutable Shreck- 
horn ou pic de la Terreur, tandis que le 
Finsteraarhorn s'élevait au-dessus des 
sommets voisins. À la droite de ces deux 
pies se montrait le Vischerhoerner au.delà 
duquel notre œil découvrait les trois célè- 
bres sommets de l'Eiser, du Mounch et de 
la Jungfrau; tout ce groupe dépasse 
12000 pieds. 

Sur toutes les faces du pie, dont l'extré- 
me sommet peut à peine contenir douze 
personnes, s’ouvraient de vastes précipices; 
au pied de ceux-ci s’étendaient les grandes 
plaines de neige qui contribuent à alimen- 
ter les nombreux glaciers situés encore 
| plus bas, savoir : à gauthe, le glacier su- 
périeur de Grindelwald et celui e Lauter- 
aar; à droite, les glaciers de Gauii, de 
Reufen et de Raseniani que dominent les 
pics du ‘Wellhorn:, du Liosenhura ei d'En- 
gelhorner. 1 

C’est vers cette contrée inexplorée que 
mes guides avaient décidé de diriger notre 
marche : pour le: retour: Nous avions déjà 
-resié environ: vingt minutes sur le sommet, 
exposés à un. vent violent et à un froid in- 
tense, quoiqué, dans la plaine, k thermo- 
mètre marquât ce même jour 64 degrés C. 
à l'ombre. L'apparition de quelquesnuages 
dans le lointain nous détermina à commen- 
cer notre descente, aussitôt que nous eü- 
mes fixé solidement notre pavillon. Nous 
primes le côté du pic opposé à celui par le- 
quel nous étions montés, afin d'attcindre 
les plaines de neige qui surmonténtie grand 
glacier de Rosenlaui. La pente étant très 
raide et sans crevasses nous primes le parti 
de nous asseoir et de nous laisser glisser 


| sur la neïge en nous dirigeant avéc nos bà- 


tons. De cette manière nous descendimes 
avec beaucoup de rapidité jusqu’au plateau. 
Mais R il fallut recommencer à prenire de 
grandes précautions, nombre de crevasses 
étant couvertes etimasquées par une cou- 
che de neige trop faible pour supporter le 
poids «d’un homme. Après avoir traversé 
ce plateau, nous arrivämes au pied du To- 
senhorn. On nomme ainsiun pic irès élevé, 
situé à la jonction des glaciers de. Rosen- 
Jani et de Reufen qui, sur ce point, se con- 
fondent avec la grande surface neigeuse 
qui descend du Wetterhorn. Cette resion 


| nous étant aussi mconnueque la précédente 
| nous avantcions fort lentement et par des 


sinuosités ; à la descente du Tosenhorn les 
difficuhés parurent s’accroître encore; les 
fragments de rochers et les pierres qui cou- 
yraient la face méridionale du pic cédaïent 
- à chaque instant sous nos pieds et roulaient 
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avec fracas ; et à une profondeur effrayante 
au-dessous de nous, nous distinguions les 
crevasses bleues et les minarets de glice 
du glacier de Rosenlani. Quittant donc les 
rochers, nous reprimes les pentes neigeuses 
qui, pendant assez longtemps, setrouvèrent 
tellement verticales que nous descendions 
comme sur une échelle, grâce aux entailles 
creusées à la hache. Au pied de l’une de ces 
pentes, laneisecéda tout-à-couplaissant voir 
une crevasse large de plus de 4 mètres, et 
dont le côté opposé était plus bas de 20 pieds 
au moins que celui sur lequel nous nous 
trouvions; cet obstacle parut d’abord insur- 
montable, et les guides eux-mêmes parurent 
perdre tout espoir de le franchir. Enfin Jaunt 
voulut tenter hardiment de le franchir d’un 
saut, et il réussit à arriver ainsi sain et sauf 
au bord inférieur. Cet heureux résultat ren- 
dit le courage à toute la troupe, et bientôt 
nous réussimes à arriver tous sans accident 


sur la neige unie située au-dessous de la cre- 


vasse. Nous nous préparions déjà à traverser 
une étroite pente de glace dans laquelle le 
guide qüi était en tête creusait des entailles 
avec la hache, lorsqu'un bruit soudain se fit 
entendre ; les guides qui fermaient la marche 
tirérent violemment les cordes pour arrêter 
le reste de la troupe, et aussitôt une avalan- 
che se précipita sur le plan incliné que nous 
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allions traverser et nous laissa pétrifiés d'é- 
pouvante à la vue du danger imminent que 
nous veuions de courir. Le nuage de neige 
fine quinous enveloppait s'étant déposé, nous 


nous remimes à descendre; pendant trois. 


heures nous traversâmes une suite de petits 
murs de neige et de glace; enfin nous attei- 
gnîmes le glacier de Rosenlani à cinq heures 
du soir. Ce glacier ressemble à celui si cé- 
lèbre des Bossons sur le Mont-Blanc, les 
crevasses yétant aussi tellement nombreuses 
qu’elles ne laissent entre elles que des murs 
de glace si étroits que le voyageur, obligé de 
les suivre, est sans cesse entre deux préci- 
pices béants qui menacent de l’engloutir au 
moindre faux pas. Fatigués comme nous l’é- 
tions, nous trouvâmes fort dangereux le pas- 
sage de ce glacier; il fallut toute la prudence 
et tout le courage de nos guides pour nous 
faire surmonter tous ces dangers; enfin à 
huit heures du soir nous dimes adieu aux 
champs de neige et aux pics revêtus de glace 
sur lesquels nous avions marché sans relä- 
che pendant dix-sept heures. A neuf heures, 
nous arrivâmes aux bains de Rosenlani où, 
depuis plusieurs beures, il régnait beaucoup 
de mouvement, le pavillon planté par nous 
au haut du pic ayant été découvert à l’aide 
d’une forte lunette. On avait aussi distingué 
sur le fond blanc pur de la neige quatre pe- 


a 


tits points noirs placés à une très grande 
hauteur, et comme l’on avait remarqué que 
ces points changeaient de place, les habitants 
de la vallée en avaient conclu qu'une autre- 
de leurs gigantesques montagnes allait en- 
core perdre sa réputation d’inaccessible. 
Le lendemain matin, je pris congé de mes 
deux intrépides chasseurs de chamoïs aux- 
quels j’avais plusieurs fois dû la vie dans nc- 
treaventureuseexpédition.J’appris peuaprès 
que ces robustes montagnards étaient ma- 
lades des suites de la fatigue qu’ils avaient 
éprouvée. Pour moi, j’eus à subir les diverses 
incommodités qu’amène nécessairement un 
si long séjour parmi les neiges dans ces hau- 
tes régions, c’est-à-dire la perte de la peau 
de toute ma figure, une inflammation des 
yeux; néanmoins, accompagné de mon iroi- 
sième guide qui était lui-même fort incom- 
modé, je traversai de nouveau le grand Shie- 
deck et j’arrivai à Inlerlacken le 10 juillet, 
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Nora. Toutes les températures indiquées sans signe sont au-dessus de 0e, 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Séance du lundi 22 décembre 1845. 


—La maladie qui, cette année, à frappé 

- d'une manière si fâcheuse la récolte des 
pommes de terre vient d'être pour les bo- 
tanistes et les agriculteurs le sujet de re- 
-cherches nombreuses, et de lougues discus- 
sions. Aujourd’hui le mal a presque dis- 
paru et avec lui Fon a vu s'étendre cette 
“ardeur de communications académiques 
qui meraçait de nous envahir. Toutefois , 
“dans ja séance de ce jour, lun de nos plus 
habiles et plus savants agriculteurs, M. de 
Gaspariv, a lu sur l’étiologie de l'affection 
des pommes de terre une courte commu- 
mication. Dans l'appréciation des causes 
sous l’influerce desquelles est née la mala- 
die, l’on n’a pas manqué d’invoquer les cir- 
<onstances météorologiques. L'année 1845 
présente, en effet, des caractères bien mar- 
qués qui la classent parmi les années froi- 
-des et humides.—Mais l'examen compara- 
tif de l’état météorologique pendant les 
deux périodes de temps où se font les deux 
récoltes de pommes de terre dans le midi 
de la France a conduit à des résuliats né- 
gatifs, — La première, plantée en mars, se 
técolte en juin; la seconde, plantéeen juil- 
iet, après la récolte du blé, se fail en octo- 
bre. Or, la première de ces récoltes a été 
absolument préservée du fléau qui a atteiut 
Sa seconde. — Si l’on vient à examiner 
es conditions qui ont présidé à ces deux 
récol’es, l'on voit quela récolte qui a été at- 
tquée est celle qui a subi les plus hau- 


tes températures dont le nombre et la quan- 
tité de pluie ne s’éloignent pas plus de l’é- 
tat moyen que dans l’autre, dont l’évapo- 
ration a été relativement plus active et dont 
les nébulosités ont été moindres que dans 
le premier cas; en un mot, c’est une période 
qui s'éloigne peu de l’état moyen sous le- 
quel les récoltes ne souffrent pas. — Ainsi, 
pendant la première récolte qui a été saine, 
latempérature moyenne a été de 15°,5; pen- 
dant la seconde quia été frappée, l’on trouve 
19. La première recevait 31°,7 de chaleur 
solaire à 2 heures; laseconde 400,1. La tem- 
pérature de la terre était, pendant la pre- 
mière, de 100.6, et pendant la seconde de 
170,6. ILa tombé 47 de pluie pendant la 
durée de la végétation de la première ré- 
colte et:38 pendant celle de la seconde — 
Pendant la durée dela première période, 
le thermomètre est descendu à —5,8 en 
mars, à zéro én avril, à16 en mai; pen- 
dant la seconde, les minima absolus ont 
toujours été au-dessus de zéro et ce n'est 
qu’en octobre qu'ils sont descendus deux 
jours de suite à —1,2. Il résulte de cet 
examen qu'aucun des phénomènes météo- 
rologiques que l’on observe habituellement 
n’a éte la cause du mal; que dès lors on 
est obligé de s’'abandonner à des conjectu- 
res qui sont dénuées de tout moyen de véri- 
fication pour l’attribuer à des modifications 
de l'atmosphère ; ‘enfin ici comme pour le 
choléra asiatique la météorologie est im- 
puissante à révéler la cause morbifique. 

— Nous avons mis naguère sous les yeux 
de nos lecteurs un extrait d’un travail de 
M. Bourgery sur les nerfs des membranes 
séreuses. La grande quantité de filets ner- 
veux découverts par M. Bourgery dans les 
membranes séreuses ne fut pas sans causer 
quelque étonnement aux anatomistes habi- 
tués aux plus fines opérations de la science; 
mais bientôt M. Pappenheim vint réclamer, 
en son nom et en celui de MM. Volkmann 
et Remak, la priorité de la découverte. Tou- 
tefois il sut faire remarquer que les nerfs 
r’existaient qu’en petite quantité, et il laissa 
penser que M. Bourgery avait sans doute 
pris pour des nerfs certains filaments cel- 
luleux. C’est pour répondre à la note de 
M. Pappenheim que M. Bouryrery écrit au- 
jourd’hui à l'Académie. Mais nous devons 
dire qu’il nous est impossible de trouver 
dans la communication de ce dernfer aucune 
preuve en faveur de son opinion. 

— Un géomètre du Cäntal, venu ici pour 
réformer la géométrie,envoie à] Institut une 
brochure sur les réformes qu’il désire. Il 
cherche à prouver, par exemple que la ligne 
droite,quenous définissons le chemin le plus 
court d'un point à un autre, est une série 
de points contigus dans un point invariable 
et dont pas un ne fait saillie ui à droite ni 
à gauche. 


— M. Guyon envoie une note sur la race 
blanche des Aurès. Il existe dans les Aurès 
une racé blanche aux yeux bleus et ‘aux 
cheveux blonds. Elle ne vit pas en corps 
isolé ; seulement elle prédomine dans cer- 
taines tribus, tandis qu’elle se montre à 
peine dans d’autres. Elle est nombreuse 
dans la petite ville de Menna, située au sud 
de la vallée de Sidi-Hadji, près la ville de 
Khanga, et plus particulièrement encore 
dans la tribu des Mouchagas, qui ne parle 
que la langue particulière à la race blanche 
des Aurès. Cette langue s'écrit comme le 
kabyle ou berbère, dont on vient, dit-on, de 
rencontrer un alphabet. 

Les blancs des Aurès sont d’une taille 
moyenne, plutôtf grande que petite. Ils 
s’allient avec les Kabylesetles Arabes, mais 
rarement ; ils passent parmi les Arabes pour 
de tièdes observateurs de la loi du prophè- 
te, pour de mauvais musulmans. L'origine 
des blancs des Aurès est rapportée 
anthropologistesaux Vandales qui,4 


que. 

— M. E. Kopp présente des 
sur l'acide cinnamique et le cinnamè: 
cidecinnamique qui servit àses trÂyz 
extrait du baume du Pérou. Comb 
dela chaux, il a donné du cinnama E 
chaux. M. Kopp a étudié aussi le cinnamate 
éthylique, le cinnamate méthylique, le cin- 
namate cuivrique, et enfin le cinnamène. 
En étudiant comparativement le cinniméne 
et lestyrol, M. Kopp s’est assuré que ces 
deux substances sont identiques et doivent 
être confondues, au moins sous le point de 
vue chimique. Elles ne diffèrent en effet 
pas.plus entre elles que ne différent les 
deux essences de térébenthine retirées des 
différentes térebenthines du commerce. 

— M. Eusèbe Gris présenteun mémoire 
sur l’action des ferrugineux solubles appli- 
qués à la végétation, et spécialement au trai- 
tement de lachlorosedes plantes. Les ferru- 
gineux solubles absorbés soit par les spon- 
gioles radicellaires de la plante, soit par 
l’épiderme de ses feuilles, stimulent, revi- 
vifient la chromule, comme ils revivifient 
l'hématosine du sang. Ils raniment, forti- 
fient la plante chlorosée et débile, comme 
l'animal languissant et chlorosé. Quant aux 
stimulants salins employés en agriculture , 
ils Sont impuissants pour produire sur la 
plante languissante et chlorosée les effets 
produits spécifiquement par les s«ls de fer 
solubles. À la dose de 5 litres par mètre 
carré, la dépense de sulfate de fer serait 
de à centimes environ par are, puisque 
avec un kilo de ce sel on peut préparer en- 
viron 500 litres de dissolutiou convenable 
pour les aspersions. Quant au prix du sul- 
fate de fer, ilest très modéré. 

— M. Coste lit la deuxième partie de ses 
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recherches sur les premières modifications 
de la matière organique et sur la formation 
des cellules. 

— M. Barrall présente un grand mé- 
moire sur les txbacs, ei il annonce que ce 
n’est là que le commencement d'un travail 
très considérable sur cette substance au- 
jourd’hui si importante. Afin de rendre 
cette monographie du Tabac plus complète, 
il s’est adjoint M. P. Duchartre qui t'aitera 
la partie botanique et physiologique, tandis 
que lui-même continuera ses recherches 
chimiques, etc. Ne pouvant faire connaître 
d’une manière suffisante le mémoire pré- 
senté aujourd'hui par M. Barrall, nous en 
donnerons prochainement un extrait assez 
développé. Ce mémoire était accompagné 
d’une note de M. P. Duchartre, renfermant 
la description détaillée de la graine du 4a- 
bac. ; 

M. Émile Blanchard présente un mé- 
moire intitulé : Observations sur l'organi- 


sation d'un type de la classe des Arachnides, | 


le genre Galéode. 

— M. Damour présente une analyse du 
jade blanc et indique la réunion de cette sub- 
Stance à la trémolite, Uneanalyse en 10,000 
a donné les rapportssuivants : 


Silice 0,5846 
Magnésie 0,2709 
Chaux 0,1206 
Oxyde ferreux. 0,0115 


Il résulte des recherches de M. Damour 


que le jade oriental se rapproche surtout de | 


Ja trémolite. Si l’on adopte cette opinion, le 


jade oriental sera classé dans la collection | 


sous le nom de trémolite compacte. 
— M. Flourens présente à l’Académie 
l'Annuaire pour l’an 1846. E.F. 


em 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


Observation sur la haute température observée 
dans un puits foré à Neulfen (Wurtemberg) ; 
par M. A. Dausrée, 


De tous les accroissements de tempéra- 
ture constatés jusqu'à ce jour dans les ex: 
cavations profondes à l’aide de procédés 
exacts, le plus rapide est celui observé par 
M. le comte de Mandelslohe, dans un puits 
foré près de Neuffen au Wurtemberg. 

D’après les résultats consignes par M. 
de Mandelslohe dans le Jahrbuch von 
Leonhard und Broun, 1844, page 440, 
l'orifice de ce puits est à 420 mètres au- 
dessus du niveau de la mer, et à 526 mè- 
tres au-dessous du plateau de l’Alpe du 
Wurtemberg, au pied de laquelle il est si- 
tué; sa profondeur atteint 385 mètres. Les 
roches dans lesquelles il est foré jusqu'à 
245 mètres de la surface consistent en 
schistes noirâtres bitumineux appartenant 
à l'oolite inférieure , puis plus bas en cou- 
ches calcaires et marneuses du lias. Ces 
dernières s'étendent jusqu'au fond du puits, 
qui a par conséquent été arrêté avant qu'on 
ait atleint les couches keupériennes, but 
de l'exploration. 

Des mesures ont été prises avec le géo- 
thermomètre de M. Magnus en douze 

oints, depuis la profondeur de 30 mètres 
jusqu'au fond, où l'instrument  indiqua 
580,7 centigrades, La moyenne de toutes 
ces mesures, qui sont à très peu près con- 
cordantes, donne un accroissement de 4 de- 
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gré centigrade par 40,5 d'approfondisse- 
ment. Cette progression, au moins trois 


fois plus rapide que dans Ta plupart des 


autres contrées, surpasse même celle de 


1 degré centigrade par 13 mètres, obser- 


vée à Monte-Massi, en Toscane, dont jus- 
qu’alors le rapport était le plus élevé qui 
fût bien constaté. Cependant le fond du 
puits en question est à 35 mètres au-des- 
sus de l'Océan. 

Sans chercher à discuter ici les difléren- 
tes circonstances, telle que la présence de 
la pyrite de fer dans le schiste, qui ne 
pourraient avoir qu'une légère influence 
sur celle sorte d’anomalie, je signalerai le 
fait par lequel le puits de Neuffen diffère 
surtout des autres puits pour lesquels on 
possède des mesures comparatives. 

Les produits de nombreuses éruptions 
basaltiques s’observent autour de Neutfen, 
tant au pied que sur le plateau de l'Alpe. 

La sortie du basalte dans l’Alpe du Waur- 
temberg est très moderne; car, comme 
M. de Mandelslohe la montré depuis long- 
temps dans son important travail sur cette 
contrée, elle est postérieure à la formation 
du calcaire d'eau douce, riche en débris de 
quadrupèdes, qui se trouve en différentes 
parties de l’Alpe. L'action calurifique que 
la roche ignée à fait subir au calcaire en- 
caissant est encore reconnaissable à la tex- 
ture cristalline, et souvent à la structure 
bacillaire de ce dernier. Si l'on réfléchit à 
la lenteur avec laquelle se meut la chaleur à 
partir des révions profondes et au travers 
de masses aussi peu conductrices que les 
roches, on ne sera pas surpris que l’échauf- 
fement communiqué par le basalte aux 
couches stratifiées jurassiques ne soit pas 
encore dissipé par son rayonnement dans 
l'espace, au moins à une certaine profon- 
deur. Ilest, au contraire, étonnant que 
jusqu’à présent la trace thermométrique de 
la chaleur de ces anciennes Toches ignees 
n’ait été signalée dans aucun point. Telle 
me paraît être la cause de l'accroissement 
anormal observé à Neuffen. 

M. Léopold Pilla, en rendant compte des 
températures remarquablement élevées 
qu'il a observées à Monte-Massi avec MM. 
Matteucci et Bunsen, pense que la haute 
température du fond de ce puits n’est pas 
l'effet d'une influence plutonique locale , 
mais que le noyau igné central doit se trou- 
ver plus près de la surface terrestre en Ita- 
lie qu'en Angleterre ; mais aucune consi- 
dération n'engage à étendre cette explica- 
tion hypothétique au Wurtemberg. 

Quant à l'accroissement aussi très élevé 
observé à Jakoutysk, en Sibérie, dans un 
sol constamment gelé et de formation très 
récente , il doit être attribué, selon toute 
vraisemblance, à une autre cause, et pro- 
bablement au degré de conductibilité des 
couches glacées que ce puits traverse, 
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Ets mécaniques des courants électriques; par le 
docteur Ambr, Fusinrent. (Annali delle scienze del 
regno Lombardo-Venete, cah. 8-4, 4845.) 


Le mémoire de M. Fusinieriest trop étendu 
pour qu'il nous soit possible de le reproduire 
en entier dans notre journal; nous allons 
done nous borner à en faire connaître à nos 
lecteurs, par un extrait étendu, la partie la 
plus nouvelle et aussi Ja plus importante, 
celle dans laquelle le savant italien rapporte 
les eflets mécaniques observés par lui sur 
les courants voltaiques. Cette partie consti- 


4 ; sua isa St 


tue de 3° paragraphe de son mémoire; le 
1 paragraphe est une introduction ; le2eren- 


ferme l'exposé des effets LÉ à 


courants observés par les autres. 


Il y a plusieurs années, dit M. Fusinieri, 
et aussi tout récemment, j'ai fait de nom= 
breuses expériences, soit avec des piles en 
colonne, d’après la première constuction 
adoptée par Volta, soit avec plusieurs de ces 
piles réunies entre elles par une communica- 
tion métallique, conformément à la disposi- 
tion décrite par le professeur Dal Negro, 
dans son opuscule T, Eletiricità idro-me- 
tallica ; Padoue, 1802. | 

Je me suis principalement oceupé des 
oxydations assez remarquables qui ont lieu 
entre les couples zinc et euivre soudés en- 
semble, sans que les soudures permettent la 
moindre introduction de liquide. Ces oxyda- 
tions intérieures ont lieu abondamment par 
l’usage long et répété des couples soudés 
dont on forme les piles. Maisles résuitats de 
ces recherches feront le sujet d’un prochain 
mémoire; celui-ci est consacré seulement à 
faire connaître les effets mécaniques produits 
par les couranis. 

1. J'avais formé des couples circulaires de 
zine et de cuivre soudés l’un avec l’autre à 
l’étain, de 9 centimètres et 2 millimètres de 
diamètre. Les disques de zine avaient un pew 
plus de 2 miilimètres d'épaisseur, ceux de 
cuivre avaent un peu moins d’un millimètre. 


La soudure à l’étain était faite de trois ma- 


nières : ou sur lecontour seulement, ou sur 
une Zone circulaire intérieure, ou sur toute 
l'étendue de la surface interne. Ces couples 
soudés étaient entremêles d'autres couples 
non soudés de disques semblables, de ma- 
nière à former des piles en colonnesde Volta. 
Il y en avait au plus 200, en employant l’ap- 
pareil de Dal Negro, disposés en 4 colonnes 
qui communiquaient entre elles par des tra- 
verses métalliques, 

Avec des disques de ces dimensions j'ai 
toujours observé que-les couples soudés em- 
ployés longtemps et fréquemment à former 
des piles, au lieu de rester plans, comme ils 
l’étaient d’abord, s'étaient légèrement eon- 
tournés, mème en détachant le cuivre du- 
zinc, sans que la soudure eùt cédé sur aucun 
point, La torsion qu'ils avaient prise était 
visible par la comparaison avec d’autres eou- 
ples préparés en même temps avec les mêmes 
métaux, également soudés et qui étaient res- 
tés plans, n'étant point entres dans la com- 
position de la pile. 

Ces torsions étaient de légères courbures 
alternativement convexes et concaves. Mais 
l'effet le plus général et le plus distinet con- 
Sistait dans une convexité présentée par l’un 
des métaux avec une concavité correspon- 
dante offerte par l’autre.La convexite se mon- 
trait le plus souvent sur le cuivre, et comme 
la cavité correspondante du zinc était un 
peu moindre, il en résultait la séparation des 
deux métaux. 

Dans quelques cas, c'était le zinc qui était 
devenu convexe, tandis que le cuivre était 
concave. 

Le courant positif se portant, dans le con- 
tact des deux métaux, du cuivre au zine, il 
semble, de prime abord, que l'effet général 
aurait dû être au contraire de rendre le eui- 
vre concave et le zine convexe, si l'on vou- 
lait attribuer au courant positif un effet mé- 
canique plus énergique, ainsi que je l'ai 
reconnu généralement pour le transport de 
matière dans l’étincelle électrique. Mais les 
convexités du cuivre soudé pouvaient dé- 
pendre de plusieurs causes : en premierlieu, 
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de sa dilatabilité plus considérable par rap- 
port au zinc; en second lieu, de ce que son 
épaisseur étant moindre, et le rendant plus 
flexible, sa convexité pouvait aussi être l’ef- 
fet de la réaction du même courant positif 
dans son passage du cuivre au zinc. Du reste 
l’on doit accorder au courant négatif une 
action mécanique quelconque, quoique plus 
faible, puisqu'on l’attribue au courant po- 
Sitif. 

2. J'ai formé une autre pile de Volta en co- 
lonne, avec 50 couples circulaires de zinc et 
äe cuivre soudés ensemble à l’aide d’une zone 
intérieure d’étain ; le diamètre de ces disques 
n’était que de 5 centimètres 3 millimètres. 
En général je n’ai pas vu que ces couples se 
soient courbés ni contournés; ce que j’attri- 
bue non-seulement à la force moins considé- 
rable du courant, mais encore à leur moindre 
diamètre; l'épaisseur était de 1/2 millimè- 
tre pour le zinc et moitié seulement pour le 
Cuivre. 

3. J'ai monté une pile à quatre colonnes 
avec l'appareil du professeur Dal Negro; elle 
avait 200 couples formés de disques de cuivre 
et de zine des premières dimensions (n° 1); 
entre les pôles situés à la base de la première 
et de la quatrième colonne j’ai interposé une 
série de couples semblables et égaux entre 
eux, soudés l’un à l’autre, non pas à- l’étain, 
mais à la gomme laque, communiquant les 
uns avec les autres par le moyen de fils de 
laiton et disposés de telle sorte que le cuivre 
d’un couple regardât le zinc du précédent; 
le cuivre du premier couple à gauche com- 
muniquait avec le pôle positif, et le zine du 
dernier à droite avec le pôle négatif. De cette 
manière, la série des couples formait une 
continuation de la pile dans l’air, et le cou- 
rant rentrait en lui-même. 

Dans l’intérieur de l’un de ces couples j’a- 
vais placé une petite feuille d’étain étendue, 
et dans l’intérieur d’un autre couple une pe- 
tite feuille de cuivre également étendue, 

L'appareil ayant agi pendant longtemps, 
j'ai défait ces deux couplessoudés à la gomme 
laque ; j’aitrouvé que la petite feuille d’étain 
était devenue entièrement sinueuse et que 
les surfaces étaïent altérées comme si elles 
avaient subi une très légère fusion superfi- 
cielle. Quant à la petite feuille de cuivre, 
sutre qu’elle portait des taches d'oxyde à sa 
surface qui était en contact avec le zine, elle 
était devenue sinueuse et comme noueuse sur 
ses deux surfaces. Or ce sont là évidemment 
de nouveaux effets mécaniques produits sur 
ces feuilles par le courant. 

Mais je passe à des effets plus marqués et 
plus distincts, qui servent de plus à lever 
tous les doutes sur les phénomènes qui pré- 
cèdent. 

4. J'ai formé un élément voltaïque avec 
une petite boîte de cuivre, longue de 12 cen- 
timètres 7 millimètres, large de 10 centi- 
mètres 2 millimètres, haute de 1 centimétre 
2 millimètres, et avec une lame de zinc car- 
rée de 10 centimètres de côté, qui était sus- 
pendue dans le milieu de la boîte sans tou- 
cher le cuivre. Un fil de cuivre long d’environ 
30 centimètres, et épais d'environ f millim., 
était soudé à l’étain par une extrémité avec 
la boîte, et par l’autre avec la lame de zinc. 
Ayant coupé ce fil à la moitié, j’ai soudé aux 
bouts coupés un couple formé avec un disque 
de zinc épais seulement d’un tiers de milli- 
mètre, et qui avait un diamètre de 3 centim. 
æt 8 millim., et avec une lame de cuivre plus 
mince encore de moitié que celle de zine, et 
qui avait 4 centim. de diamètre. Il faut faire 
remarquer que ce petit couple, cuivre et zinc, 
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soudé aux bouts des deux fils, était d’abord 
parfaitement plan. La boîte fut ensuite pres- 
que remplie d’eau acidulée d’acide sulfurique 
et d'acide nitrique. Le petit couple soudé 
était soutenu en l’air aussi loin de la boîte 
que le permettaient les deux fils qui avaient 
chacun une longueur de 14 centimètres. J’ai 
laissé agir pendant quatre jours de suite, en 
repouvelant le liquide lorsqu'il le fallait. 
L’effet produit après ce temps fut que le pe- 
tit couple suspendu dans l'air n’était plus 
plan, mais irrégulièrement contourné et dé- 
formé. Par suite de l’irrégularité de ce con- 
tournement les deux disques étaient devenus 
dans leurs diverses parties alternativement 
concaves et convexes; de plus, dans un es- 
pace de quelques centimètres les deux dis- 
ques s'étaient détachés en brisant la sou- 
dure. Tout cet effet était dû à une force 
mécanique du courant et nullement à la cha- 
leur, puisque le petit couple suspendu en 
l'air ne pouvait certainement subir qu’une 
très faible élévation de température qui n’a- 
vait pu assurément produire ces déforma- 
tions si prononcées dans les deux lames mé- 
talliques. 
(La suile prochainement.) 


CHIMIE, 


* Sur le poids’atomique du chlore: 
par M. Ch. Gerxanpr, 


Depuis que les chimistes ont repris la dé- 
termination des poids atomiques, en em- 
ployant des méthodes plus rigoureuses, l’hy- 
pothèse du docteur Prout s’est trouvée con- 
firmée pour un grand nombre de corps sim- 
ples. En effet, cette détermination a toujours 
donné des multiples de l'hydrogène, quand 
les méthodes avaient été simpleset assez di- 
rectes. 

La détermination du poids atomique du 
carbone, de l’hydrogène, de l’azotea fourni, 
sous ce rapport, des résultats si précis, que 
M. Dumas s’est déclaré ouvertement en fa- 
veur de l'hypothèse du chimiste anglais. 

Il y avait cependant un élément pour le- 
quel l’expérience avait constamment donné 
des résultats contraires à cette hypothèse ; 
le chlore, déterminé suecessivement par 
MM. Berzelius, Marignac et Pelouze, n’a- 
vait jamais conduit à un multiple en nombre 
entier, les résultats de ces chimistes s’accor- 
dant toujours avec le nombre 35,8, l'hydro- 
gène était égal à l’unité. à 

Frappé de cette circonstance, j'ai repris 
les expériences de ces chimistes ; j'ai opéré 
d’après la même méthode, en caleinant du 
chlorate de potasse parfaitement pur, et dé- 
terminant par la pesée le résidu de chlorure 
de potassium. J’ai eu soin d'observer, dans 
ces expériences, toutes les précautions si bien 
décrites par M. Marignac. 

Plusieurs experiences, dont je supprime 
les détails, m’ont conduit absolument aux 
mêmes résultats; savoir, 


I. IT. IT. 
60,871 60,881 60,875, résidu pour 100 
de chlorure. 


J'ai opéré sur 4 ou 5 grammes de matière ; 
ma balance accusait parfaitement des frac- 
tions de milligramme. 

Ces résultats, on le voit, sont exactement 
ceux de MM. Berzelius, Pelouze et Mari- 
gnac. 

On va voir cependant qu’ils sont à corri- 
ger. 


J'ai remarqué, en effet, que les précau- 
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tions preserites par M. Marignac ne suf= 


_fisent pas pour empêcher le courant de gaz 


oxygène d'entraîner une certaine quantité 
de chlorure, quantité minime il est vrai, 
mais toujours assez forte pour modifier le 
poids atomique cherché. 

Aux précautions déjà employées j'ai done 
ajouté la suivante : j'ai adapté à l’appareil 
un tuberecourbé en U plein decoton mouillé, 
puis à ce tube un secoud, rempli de pierre 
ponce humectée d’acide sulfurique. Quel- 
ques essais préalables m'ont démontré quele 
courant de gaz n'entrainait ainsi aucune 
trace de chlorure. 

Cette fois les expériences, tout aussi con« 
cordantes que les précédentes, ont donné un 
poids de chlorure sensiblement supérieur 
au poids du chlorure obtenu précédemment, 
Voici les résultats : 


Lux IT. IUT, 
60,947 60,947 60,952 


Or, si l’on calcule le poids atomique du 
chlore d’après ces données, on arrive exaC« 
tement au nombre multiple 36. 

Je dois ajouter qu’aucun soin n’a été né- 
gligé pour rendre ces experiences aussi exac: 
tes que possible; une seule opération m’e 
toujours occupétoute une journée. 

Ces expériences donnent un nouvel appui 
aux idées de M. Dumas sur là valeur de l'hy= 
pothèse du docteur Prout. 


EE 
SCIENCES NATURELLES, 


GÉOLOGIE, dé 


Remarques sur les observations de M. Durocxer, 
relatives aux phénomènes erratiques de la Scans 
dinavie, Extrait d'une lettre de M, Acassiz # 
M, Écre ne BeAUMONT. 


« Sans entrer dans des discussions théori= 
ques, sans même chercher à faire ressortir 
la nécessité qu’il y à de distinguer entre 
les phénomènes dus aux glaciers actuels et 
ceux qui peuvent dépendre de la fonte de 
glaciers plus étendus existant autrefois, ou 
se rattacher indirectement aux glaciers, 
M, Agassiz se borne à relever simplement 


| ce qui lui paraît mexact dans la manière 
| dont M. Durocher envisage les faits qu’il a 


observés. « Pour quiconque s’est appliqué 
à distinguer les polis des glaciers de ceux 
qui sont dus à l'action des eaux, il est évi- 
dent, dit M. Agass!z, que les canaux et sil- 
lons ondulés, sinueux, bilurqués et anas- 
tomosés dont parle M. Durocher, ne sont 
pas de simples sillons creusés par des gla- 
Ciers, mais bien des £arren creusés par 
l'eau et rayés par le glacier, tels qu'on en 
voit plusieurs sous le glacier de Rosenlani 
et sous celui de Viesch, où ces deux causes 
agissent encore simultanément maintenant. 
J'ai représente ce phénomène avec tous ses 
accidents sur la pl. IX. de l'Atlas de mes 
Études sur les glaciers. Il y a ici deux faits 
bien distincts dus à deux causes différentes 
et qu’il ne faut pas confondre : le creusage 
des sillons sinueux. occasionné par les cou= 
rants d’eau qui serpentent sous le glacier, 
et le burinage de ces surfaces creuses, oc- 
casionné par le gravier et les fragments 
de rocher enchâssés dans la surface du gla- 
cier qui se moule sur son lit et qui raye au 
moyen de cet émeri au fur et à mesure 
qu’il avance, et cela en vertu de la pression 
que ces masses exercent sur la base qui les 
porte. 


4185 


» Quant à l’assertion de M. Durocher, 
que les glaciers n’usent, ne polissent et ne 
strient que par leur face inférieure, elle est 


complètement erronée. Les flancs des gla- 


ciers usent, polissent et rayent aussi bien 
que leur fond ; ces flancs portent une quan- 
tité aussi considérable de fragments de ro- 
cher et de gravier enchàssés dans la glace 
que la face inférieure, et cette râpe agit de 
Ja même manière sur tous les points où elle 
est en contact avec le fond et les flancs des 
vallées qui contiennent les glaciers. Les lo= 
Calités où de semblables polis récents, en 
contact immédiat avec les glaciers qui les 
ont produits, sont le plus distincts, sont le 
glacier de Rosenlani, celui de l'Aar, celui 
de Viesch, celui de Zermatt, celui de Gau- 
li, etc., etc. Sur lesflancs du glacier de Ro- 
senlani c’est le calcaire, sur ceux de l’Aar 
et de Viesch le granit, sur ceux de Gauli 
le guciss, sur ceux de Zermatt la serpen- 
tine, qui sont polis, sillonnés et rayés. En- 
fin, que les parois rocheuses qui bordent 
les glaciers et qui sont en contact immédiat 
avec eux soient plus ou moins inclinées, 
qu’elles soient verticales, qu’elles surplom- 
bent même de manière à former des voü- 
tes sous lesquelles le glacier s'engage en 
s’y moulant peu à peu, à mesure qu’il 
avance, partout la surface des rochers en 
place présente le méme poli et le même bu- 
rinage que sur son fond: On observe des 
parois polies approchant plus ou moins de 
la verticale sur les flancs de tous les gla- 
ciers que j'ai cités plus haut ; sur les bords 
de ceux de Rosenlani, de l’Aar et de Viesch, 
il y a même des parois qui surplombent 

fortement, et dont la face inférieure, repo- 
sant sur le glacier, est aussi bien polie et 
rayée que le fond même sur lequel le gla- 
cier repose, er cela se conçoit facilement 
lorsqu'on sait comment les glaciers suivent 
toutes les sinuosités des vallées qui les con- 
tiennent et se moulent dans toutes leurs an- 
fractuosités. IL n’est pas inutile de rappe- 
ler que dans ce cas ce sont les fragments 
de rocher qui gisent à la surface des gla- 
ciers, et qui s’enchässent entre eux et les 
flancs de la vallée qui servent d’émeri. La 
plus belle voüte dans laquelle j'ai vu le 
bord d’un glacier s'engager est située au- 
dessous du grand plateau de névé qui s’é- 
tend du col de l'Oberaar jusqu’à l'endroit 
où le glacier de Viesch s’encaisse dans la 
vallée par laquelle il s'écoule. Elle se trouve 
sur la rive droite du glacier, près d’un pe- 
uit lac au pied de l'Aeggishorn ; on en voit 
une semblable près de l'extrémité du gla- 
cier de Rosenlani, également sur son flanc 
droit ; enfin, je puis en citer une troisième 
sur le flanc gauche du glacier de l'Aar, au 
pied de la cime du Rothorn de l'Aar. 

» Ces faits prouvent jusqu’à l'évidence 
que l'argumentation de M. Durocher con- 
tre l'acuon des glaciers n’a aucun fonde- 
ment réel, puisque nous observons dans 
une foule de localités les phénomènes qu'il 
considère comme incompatibles avec l'ac- 
tion des glaciers, produits par les glaciers 
actuels eux-mêmes. 

» Du reste, je n'ai jamais prétendu que 
l'action des eaux fût étrangère aux phéno- 
mènes glaciaires; bien au contraire, j'ai 
toujours cherche à distinguer là part qui 
est due au glacier proprement dit de celle 
qu'il faut attribuer aux elfets de la fonte 
des glaciers et aux torrents qui en resul- 
tent; j'ai cité maint exemple de graviers 
stratifiés par les eaux encaissées sur les 
bords des glaciers ou decoulant de leurex- 
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trémité. Ce que je maintiens , d’après l'é- 
tude des faits que j'ai observés eL compa- 
rés, c’est que les glaciers ont eu jadis une 
immense, étendue, que l’on parviendra à 
préciser toujours davantage, à mesure que 
l’on apprendra à mieux distinguer les phé- 
nomènes dus aux glaciers de ceux qui ont 
été produits par les courants d’eau, J'ai dé- 
montré l’existence de vastes glaciers dans 
des contrées où il n’en existe plus, par 
exemple en Ecosse, en Angleterre et en 
Irlande, et je ne saurais douter, d'après la 
nature des faits qui ont été si :nalés en Nor- 
wége et en Suède, que ce que l’on a appelé 
le phénomène erratique du Nord n'ait sa 
Prlucipale cause dans l'existence d’immen- 
ses glaciers qui, en disparaissant, ont donné 
lieu à des courants, auxquels on voudrait 
attribuer le phénomène tout entier, mais 
qui, en réalité, ne peuvent avoir produit 
qu'une partie de ces effets, que des recher- 
ches ultérieures nous apprendront sans 
doute à distinguer partout. Du reste, je 
prends acte, dès à présent, d’une conces- 
Sion importante faite à la théorie des gla- 
ciers par son antagoniste le plus constant, 
C'est que, d'aprés M. Durocher lui-même, 
les glaciers usent, polisseut et strient par 
la surface inférieure, en vertu de la pres- 
Sion qu'ils exercent sur leur fond, et de leur 
mouvement de progression. » 


ZOOLOGIE. 


Sur un réservoir parliculier que présente l’appa- 
reil de la circulation des Raïes; par M. Natalis 
GuicLor, 


Les particularités sur lesquelles j’ai l’hon- 
neur d’appeler l’attention des savants pa- 
raissent avoir échappé aux observations (1) : 
je les eusse moi-même oubliées, si les recher- 
ches et les opinions de M. Milne Edwards, 
sur la circulation des animaux invertébrés, 
ne m’eussent conduit à étudier de nouveau 
des détails qui me semblent révéler dans les 
animaux vertébrés l’existence de lacunes 
analogues à celles qui ont été signalées dans 
l'appareil circulatoire des animaux des clas- 
ses plus inférieures. 

Un vaste réservoir lacuneux, situé entre 
la colonne vertébrale et le canal digestif, et 
placé sous le péritoine, oceupe, lorsqu'il est 
distendu, à peu près le tiers de la cavité ab- 
dominale chezles Raies adultes. 

De forme irrégulière et difficile à caracté- 
tériser, il contourne annulairement l'æsopha- 
geet l’estomac. Les pardis sont formées par 
le péritoine qui, en se fepliant en haut, le 
suspend à la colonne vertébrale, excepté dans 
les régions les plus antérieures de l'abdomen. 

On y peut distinguer deux parties d’iné- 
gale capacité, toutes deux communiquant 
sur la ligne médiane, d'une part, en avant 


. (4) Nous ferons observer que, depuis que M. Nata- 
lis Guillot à présenté cette note à l'Académie des 
sciences, il a reconnu que la particularité anatomi- 
que qui en fait le sujet a été observée et figurée par 
Monro, Dans une des dernières séances de la Société 
philomatique, M, N. Guillot a lui-même signalé, avec 
une bonne foi qu'on aimerait à retrouver chez tous 
les savants, l'erreur dans laquelle il était tombé lors- 
qu'il avait dit que ce fait remarquable paraissait avoir 
échappé aux observateurs ; seulement il a fait remar- 
quer, en metlant Sous les yeux de la Société les 
figures mèmes de Monro , que la description de cet 
anatomiste et son observation sont incomplètes sur 
divers points et laissent , par conséquent , à la note 
que nous reproduisons aujourd'hui, sinon le mérite 


de la nouveauté, au moins celui d'une plus grande 
précisions 
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du foie au-dessous de l’œsophage, de l’autre, 
en arrière de l’estomac au-dessous de la co— 
lonne vertébrale. À 

Ce réservoir singulier est borné en avant 
par le péricarde et les veines caves avec les- 
quelles il communique de chaque côté par - 
deux très petits orifices; en arrière il se ter=- 
mine auprès du renflement cœcal de l'inies 
tin. Il est limité en avant par le tissu ceilu-- 
laire qui tapisse la colonne vertébrale, pa? ia- 
couche musculaire de l’œsophage et par le 
tissu du foie ; sur les côtés, par le tissu des 
ovaires ou des testicules; partout ailleurs, 
par le péritoine. L'extrémité des lobes du 
foie, la rate, le pancréas, l'intestin, viennent 
au contact des surfaces de ce réservoir, lors-- 
qu’il est distendu. 

L'intérieur de ce réservoir est divisé en 
plusieurs cellules dont les plus antérieures 
sont les plus étendues et les plus régulières : 
les plus postérieures sont moins amples et- 
plus multipliées ; elles représentent alors une 
sorte de lacis que baignent les liquides. 

Cest au milieu de cetissu en quelque sorte 
feutré d’une part, celluleux de l’autre, entre 
toutes ces cavités de dimensions très varia-- 
bles, que circule le sang venu des veines ova- 
riques ou spermatiques, des veines rénales, 
des veines des capsules surrénales, et, en 
avant, des veines hépatiques. : 

Tout le sang de la cavité abdominale doit 
passer par cet immense amas de lacunes- 
avant de parvenir au cœur. Il est verse dans- 
chacune des veines caves, à droite et à gau- 
che, par deux petits canaux dont le diametre 
n'excède pas { millimètre, au moyen des- 
quels seulement le sang veineux peut sortir 
de l’abdomen. ; 

Cette disposition curieuse mériterait d'être: 
étudiée, non-seulement dans les Raies, mais. 
encore dans les Squales. Je me propose d'e- 
tendre mes recherches à ee sujet. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Machine à carder et filer la laine en gros; par 
M. CHARRENTON SIBUT. 


Cette machine consiste en une carde ordi- 
naire, à laquelle on à adapte un appareil 
destiné à convertir en fil la laine sortaut de 
la carde, à tordre et à renvider ce fil de ma— 
nière à en former des bobines semblables à 
celles des anciens métiers à filer en gros, 
mais de forme plus régulière. 

D'après les renseignements transmis à un 
journal spécial, les bandes de laine , isolées 
entre elles sur le petit tambour de la carde 
par un moyen nouveau, se détachent bien 
sans se mélanger, même lorsque l'on tra- 
vaille les matières les plus longues ; elles 
passent dans de petits entonnoirs, Munis 
chacun de deux ressorts qui pressent légère 
ment le fil et en réunissent les éléments sans 
les altérer, parce qu'ils tournent plus lente- 
ment que ceux des autres cardes fileuses, et 
ne frottent pas aussi brusquement le fil que 
le crochet de fil de fer dont on S est servi 
jusqu'à présent. La mèche ainsi obtenue est 
ronde, molle etfloconneuse, exempte de cou- 
pures, d'irrégularités et de petits tortillons 
qui, sur d’autres machines, Sont formés par 
les filaments longs noués autour du fil. 
Comme cette mèche n'aurait pas assez dè- 
force si on nela tordait pas, ce système ne 
convient qu'autant que l'on donne du tors 
au fil. 


AS ON À CERN VE EE RUE VRGUNS LENS CORRNGPRMENEL LEP HN) JRRUEL PRMRUTIX MEN TR TT LENS nc OS +. 
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” En sortant des rouleaux cannelés, les fils 
se dirigent obliquement sur les vingt-six 
broches qni sont placées sur le devant de da 
machine et qui s'emmanchent par leur pointe 
dans les vingt-six ailettes portées par une 
traverse mobile. L’ouvrier n’a qu’à soulever 
cette traverse et à la repousser en arrière 
pour pouvoir enlever les bobines, lorsqu’elles 
sont terminées. Les bobines et les broches 
sont misesen mouvement par des arbres ho- 
rizontaux portant des roues héliçoïdes. Le 
mouvement de la broche est invariable, mais 
celui de la bobine est accéléré proportion- 
nellement à l'augmentation de son diamètre. 
On obtient cette accélération progressive au 
moyen de deux pièces coniques irrégulières, 
dont l’une commande l’autre par une cour- 
roie qui passe d’une de leurs extrémités à 
Pautre pendant que leur bobine se forme. 
Quand elle est terminée, le mécanisme qui 
conduit la courroie sur les cônes fait lâcher 
üne détente qui arrête la machine. L’ouvrier 
n’a plus alors qu’à repousser un ressort pour 
faire retourner la courroie à l’autre extré- 
mité des cônes ; il enlève les bobines et re— 
met la machine en mouvement pour former 
une nouvelle levée. 

Le temps nécessaire pour enlever les bo- 
bines est ordinairement d’une minute ; mais 
s’il y a plusieurs machines dans le même 
atelier, deux ouvriers peuvent se joindre 
pour faire la Levée de celle qui s’arrête, pen- 
dant que les autres continuent de marcher, 
Car ces machines n’exigent pas une surveil- 
lance très assidue. Dans ce dernier cas, on 
peut arriver quelquefois à faire la levée en 
üne demi-minute. 

La machine étant basse et dépassant fort 
peu l’avant de la carde, on peut la faire soi- 
gner par des enfants, tandis que pour d’au- 
tres machines il faut un jeune homme assez 
Brand. L’ouvrier y rattache plus rapidement 
les bouts cassés; les fils qui se rompent pen- 
dant son absence tombent à terre, sans ris- 
quer de s’embarrasser dans les autres. 

MM. Grenier père et fils, qui ont plusieurs 
de ces machines en activité dans leur fila- 
ture de Vienne (Isère), assurent qu’elles oc- 
cupent peu de place, fonctionnent bien , cas- 
sent très peu, même en travaillant de mau- 
vaises matières, et qu’elles ont notablement 
amélioré les produits de leur fabrication. 


CHIMIE APPLIQUÉE, 


De l’action de l’eau de mer sur la fonte : 
par M. FARADAYe 


Le rapport de la commission instituée en 
“Angleterre pour l'établissement et l’amélio- 
rationdes ports de refuge contient une lettre 
de M. le professeur Faraday qui nous pa- 
raît devoir intéresser les personnes occupées 
de constructions et de machines navales. 

Je me hâte, dit M. Faraday, de répondre 
à votre note, quoique je craigne de le faire 
sans avoir complètement approfondi la ques- 
tion ; car ma santé m’a empêché de suivre 
en pratique, avec autant d’étendue que je 
l'aurais voulu, Paction de l’eau de mer sur 
‘la fonte, maisje vous donnerai l’opinion que 
je me suis formée d’après les observations et 
les réflexions qu’il m’a été possible de faire. 
La fonte de fer et l’eau de mer exercent l’une 
sur l’autre une puissante action réciproque, 
qui, autant que j'ai pu le remarquer, possè- 
de son maximum d’intensité un peu au-des- 
“sous de la surface de l'eau, diminue à une 
certaine profondeur ettombe à son minimum 
“quand la fonte est enfoncée dans le sable, 
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dans la terre ou dans d’autres matériaux 
perméables. Dans ce cas, l’oxyde et les au- 
tres produits qui se forment sont mieux re- 
tenus et composent quelquefois une couche 
qui protége en tout ou en partie la surface de 
la matière. La fonte douce, selon mes ob- 
servations, qui, à la vérité, ne sont pas nom- 
breuses, est attaquée plus rapidement que la 
fonte dure ; la fonte douce, grise on truitée 
l’est plus fortement que la fonte blanche cas- 
sante. Quant à la durée de cette action, je 
n’ai pas eu occasion de réunir des documents 
assez satisfaisants pour prononcer. 

Dans les bras de mer et à l’embouchure 
des rivières, ilesttrès probable qu’il y a dans 
l'intensité et la durée de la réaction de gran- 
des variations provenant des différences qui 
existent entre la qualité des matériaux, la 
nature de la rivière, la proximité d’une ville 
et les matières charriées par les eaux. L’ap- 
plication d’antres substances métalliques sur 
la fonte peut aussi exercer une action consi- 
dérable ; par exemple, un quai en fonte peut 
souffrir beaucoup du contact de navires dou- 
blés en cuivre, ou de celui des chaînes en fer 
qui servent d’amarres. 

En ce qui concerne les moyens de conser- 
ver le fer, et en premier lieu de le protéger 
par un enduit, je n’ai aucune donnée expéri- 
mentale sur l'efficacité des peintures, du 
goudron ou du bitume, excepté dans un seul 
cas, Où j'ai vu un enduit qui paraissait adhé- 
rer fort solidement au fer qu’il recouvrait. 
Le procédé était patenté, mais je ne puis me 
rappeler le nom de son auteur. Le fer zinqué 
résisterait sans aucun doute à l’eau de mer 
aussi longtemps que la surface serait recou- 
verte de zinc, en totalité ou en partie ; mais 
ce métal est promptement dissous dans l’eau 
de mer, et, lorsqu'il aurait disparu, le fer ne 
tarderait pas à le suivre. 

Quant aux moyens tirés de l’électro-chi- 
mie, j’ai souvent pensé que les pieux en fon- 
te employés pour porter les phares ou les si- 
gnaux pourraient être protégés par du zinc, 
par la méthode que Davy a proposée pour ga- 
rantir le cuivre avec du fer; mais je ne puis 
douter que la corrosion du zinc ne fût très 
rapide. On pourrait, si l’on ne trouvait pas 
que la dépense füt trop grande, attacher des 
pièces protectrices de zinc dans des endroits 
où il füt facile de les examiner souvent et de 
les remplacer quand elles seraient hors d’u- 
sage. Je doute peu que l’on ne parvint ainsi 
à garantir le fer de l’action de l’eau de mer. 
I! est même à croire que l’on parviendrait 
facilement, avec des essais, à découvrir des 
qualités de fonte dont l’une pourrait servir à 


préserver l’autre. Par exemple, il est pro- 


bable que la fonte douce conserverait la fon- 
te dure et que l’on trouverait facilement le 
moyen de placer les masses préservatives 
dans des endroits où l’on pourrait sans peine 
les changer. 

Par conséquent, quoique le fer éprouve 
une forte action de la part de l’eau de mer, 
il paraît très probable que l’on pourra l’em-— 
ployer avec avantage dâns les constructions 
marines fixes, surtout si l’on combine les ef- 
fets protecteurs des enduits et des appareils 
voltaïques.. Peut-être plusieurs ingénieurs 
connaissent-ils des essais pratiques propres 
à permettre d’arrêter un jugement sur ce 
point; mais comme je n’ai pas recueilli de 
semblables données, je me borne à exprimer 
avec beaucoup de doute et de réserve les opi- 


nions qui précèdent. 
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Recherche de l’arsenic et du cuivre dans les blés 
chaulés avec l’acide arsenieux et le sulfate de cui- 
vre; par M. J. GIRARDIN. 


I. Existe-t-il de l’arsenic dans les blés 
provenant de semences chaulées avec l’a- 
cide arsenieux? C’est une question qu’on 
résout aujourd'hui généralement par la né- 
gative. Cependant, comme certains chimis- 
tes annoncent avoir obtenu de leurs amaly— 
ses un résultat contraire, j'ai profité de ce 
que j'avais en ma possession d’assez grandes 
quantités de blés primitivement chaulés à 
l’arsenic, pour reprendre l'examen de cette 
grave question. Voici, en peu de mots, Ccom- 
ment j'ai opéré. 

J'ai désorganisé la graine au moyen de 
l'acide sulfurique pur, opération fori lon- 
gue, mais qu'on peut abréger en ayant le 
soin de concasser les grains fortement à l’a- 
vance. J'ai ensuite fait bouillir le magma 
charbonneux avec une suffisante quantité 
d’acide azotique et j'ai décanté la liqueur 
acide. Le charbon a été épuisé par Peau 
distillée bouillante. Les eaux de lavage ont 
été réunies à la liqueur nitrique, et le tout a 
été concentré, avec addition successive de 
petites quantités de chlorate de potasse , 
jusqu’à décoloration complète de la li- 
queur. Celle-ci, réduite à un petit volume, 
a été mise à bouillir avec de l'acide sulfuri- 
que pour chasser tous les composés de Fa- 
zote et du chlore. Dans cet état, elle a été 
introduite dans un appareil de Marsh fonc- 
tionnant à blanc depuis quelque temps, et 
elle ne m’a fourni aucun indice d’arsenic. 

J'ai repris le charbon, primitivements. 
épuisé par l'acide azotique et l’eau, et je 
lai incinéré dans un creuset neuf avec un 
excès de nitre pur. Le résidu salin, dissous 
dans l'eau, a été décomposé par l'acide sul- 
furique; la liqueur définitive, introduite 
dans l'appareil de Marsh, n’a donné aucune 
trace d’arsenic. 

J'ai répété ces expériences à plusieurs 
réprises en variant les modes de traite- 
ment, et en opérant toujours sur 2 kilo- 
grammes de blé au moins, et jamais je n'ai 
pu constater dans les grains la moindre 
trace arsenicale. J’aifirme donc que les 
blés chaulés par moi en 1845 et 1844 au 
moyen de l'acide arsenieux ont produit 
des semences absolument dépourvues d’ar- 
senic. … 

IL. J'ai voulu vérifier si les blés prove- 
nant de semences chaulées avec le sulfate 
de cuivre contiennent quelques traces de 
ce dernier métal. On sait, par les expérien- 
ces de MM. Springel, Boutigny et Vever , 
que les plantes cultivées dans un terrain 
su a reçu de petites quantités de sulfate 

e cuivre, renferment manilestement du 
cuivre dans leurs différents organes. 

En conséquence, j'ai incivéré plusieurs 
kilogrammes de blé venant de mes cultu- 
res chaulées au sulfate de cuivre. Les cen- 
dres ont été épuisées par l’acide azotique 
bouillant, et les liqueurs ont été évaporees 
jusqu’à siccité. Le résidu a été repris par 
une très petite quantité d'eau, et dans cette 
liqueur légèrement acidulée j'ai fait trem- 
per pendant vingt-quatre heures une 
grosse aiguille d'acier poli. Au bout de ce 
temps, l'aiguille était recouverte d’une en- 
veloppe rougcâtre qui, détachée, m'a of- 
fert, au moyen des réactifs appropriés , 
tous les caractères du cuivre. 

Du blé provenant de semences non chau- 
lées, traité de la même manière, ne m'a 
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fourni que des traces insignifiantes de cui- 
vre. 

Ainsi donc, contrairement à ce qui à 
lieu avec l'acide arsenieux, le blé qui a été 
chaulé avec le sulfate de cuivre donne des 
semences dans lesquelles il y a toujours 
une proportion de cuivre très sensible. 


SCIENCES HISTORIQUES. 


ARCHÉOLOGIE. 


Histoire, archéologie et légendes des Marches 
de la Saintonge; par M. R,-P, Lesson, 


(9° article.) 


SAINT-QUENTIN-DE-RANSANNE. — Sanc- 
tus Quentinus est le martyr du Vermandois 
et de la Touraine, et l’histoire des Benédic- 
tins donne sa vie (tome 111, p. 500). Ran- 
sanne découle de Ransonium, rédemption. 
Les noms de cette commune appartiennent 
donc au moyen âge et sont une médaille tra- 
ditionnelle de l’époque de mysticisme où le 
village a été établi, ou a pris de l’extension. 

Un vieux château protégeait le hameau, il 
a été rebâti plusieurs fois. Il appartenait au 
prince de Lambesc. Aujourd’hui il n’en reste 
plus que des ruines. 

L'église dédiée à saint Quentin est certai- 
nement, dans son genre, un des monuments 
romans les plus curieux du département... 

La façade surmontée d’un fronton élevé, 
percé de deux campanilles, a été restaurée. 

_ÆElle n'a conservé de sa primitive construc- 
tion que son portail central, dont on a retou- 
ché une partie dans le seizième siècle. Les 
portails latéraux ont été remplacés par un 
mur upi; mais sur le haut de cette première 
assise existent encore 23 modillons sail- 
lantsreprésentant des têtes de bœufs. Puis le 
deuxième étage est occupé par une arcature 
à plein cintre d’ares petits, à colonnettes 
courtes, appuyant sur une console. Deux 
gros contre-forts du quinzième servent d’arce- 
buttant aux angles. Les sculptures prodiguées 
sur cette façade sont bysantines et se com- 
posent d’entrelacs, dedamiers, de cerclesper- 
lés er de figures de monstres. Entre les mo- 
dillons sont des représentations de cercles ou 
de roues, Les modillons sont couverts de 
têtes bizarres. Parmi les reliefs de ces mo- 
dillons j'ai remarqué une croix épatée de 
temnplier, un homme qui mange une fouace, 
une tête de veau, etc., etc, L’apside est bien 
conservée : elle est arrondie, coupée par des 
colonnettes en aires séparées, au milieu des- 
quelles sont des fenêtres simulées à plein 
cintre ou de l’époque romane pure, c’est-à- 
dire du onzième siècle. L’archivolte de ces 
fenêtres est en saillie et couvert de dents de 
scie : leur voussure est peu profonde, Les 
retombées de l'arc appuient sur des pieds 
droits. Un cordon sert de frise et supporte un 
éntablement sans ornementation. Les chapi- 
taux des colonnes n'ont aucun relief. 

Cette église est d'autant plus curieuse que 
je n'ai rencontré sur aucunautre monument 
ces sculptures analogues, L'histoire se tait 
sur les propriétaires de cette église que les 
Templiers ont dû posséder et orner dans les 
premières années de l'établissement de leur 
ordre. 

SAINT-SIMON-DE PELLOUAILLE, — Saint 
Simon, l’apôtre galiléen, a été surnommée 
Cananite et prêcha l'Évangile dans la Libye 


L 


et dans l'Egypte. Pelle-Ouaille est la tradue- 
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tion romane de Pellis Ovis, canton fertile en 


-toisons, où les brebis sont élevées en abon- 


dance. Encore aujourd’hui les habitants de 
cette commune sont renommés pour le com- 
merce de bestiaux et surtout de moutons. 

La parfaite conservation de l’église de 
Saint-Simon rend cet édifice religieux inté- 
ressant pour l’archéologie , car c’est un cu- 
rieux échantillon de l'architecture romane 
de la fin du onzième siècle. Les angles de la 
façade sont coupés en biais, formés qu’ils 
sont par deux assises de colonnes longues et 
grêles, terminées par des chapiteaux couverts 
d’entrelacs. La première assse est presque 
en totalité occupée par un vaste portail ro- 
man, à trois voussures en volute, encadré 
sur le grand archivolte par un tailloir sail- 
lant. Les plates-bandes des voussures sont 
couvertes de palettes, de perles, de losanges, 
d'étoiles tribules, etc., etc., séparés par des 
tores et par des moulures. Cette profusion de 
détails empruntés au goût bysantin annonce 
le faire de la fin du onzième siècle. Une con- 
sole sans modillons, mais couverte de rin- 
ceaux, Sépare la première assise de la se- 
conde. Celle-ci présente une série de pleins- 
cintres à.clavaux aplatis, et ayant un tail- 
loir dentelé à l’archivolte. Les deux plus 
extérieursappuieut sur des jambages, et tous 
les autres finissent en impostes. Un fronton 
triangulaire termine la façade, mais ancien- 
nement elle se terminait carrément par une 
console appuyée sur des corbeaux unis. 

Les côtés de la nef ont conservé quelques 
fenêtres romanes, à tailloir en saillie sur le 
cintre. Sur un socle massif et carré que dé- 
core une arcature de pleins-cintres romans 
bouchés et à clavaux unis, est établie une 
massé octogone, peu élevée, coïffée d’un py- 
ramidion à six pans. C’est le clocher, dont 
lés ouvertures ont été refaites. On se rend au 
clocher par une petite galerie fermée qui 
part d’une construction presque aussi élevée 
que lui et dans l’intérieur de laquelle est un 
escalier à vis. Un toit en pierres imbriquées 
recouvre cette portion de l'édifice, qui est 
quadrangulaire et sans ornementation. L’ab- 
side à été rasée. 

Tanzac. — Tanxa, escorte, lieu de pro- 
tection, dans la basse latinité. 

Cette commune possède lesjruines de deux 
châteaux forts, détruits dans les guerres 
civiles. 

Son église est dédiée à saint Saturnin. 
C'est une vraie basilique du XI° siècle, qui 
atteste l'importance de Tanzac au moyen 
âge. Saint-Saturnin décrit une croix latine, 
ayant une abside à lorient, deux chapelles 
hémisphériques derrière les bras, et le elo- 
cher assis sûr le chœur. 

La façade est des plus simples. Ses côtés 
sont amortis par de longues colonnes grêles 
qui s'élèvent jusqu’à la console. Un vaste 
portail occupe toute la moitié inférieure. Il 
est à voussures concentriques , n'ayant sur 
leur périmètre que de simples rinceaux et 
qui appuient sur des consoles obliques. La 
fenêtre est romane , encadrée d’un tailloir 
que soutiennent des modillons. Un fronton 
U'iangulaire uni couronne le tout, 

Les bras ont conservé leur forme primi- 
tive, etil en est de même d’une des chapelles 
terminules des bas côtés. L'apside est hé- 
misphérique, ayant des contre-forts minces 
et plats, et un entablement garni de modil- 
lons saillants. Un cordon la contourne dans 
le haut et encadre les cintres des baies , 
petites et étroites, qui l'entourent. 

Le clocher est bas, épais, massif et régu- 
lièrement carré. Son socle a deux plein- 
cintres bouchés , et sa deuxième assise pré- 
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sente aux angles et dans le milieu des colon- 
nettes fort grêles. Chaque face est percée de 
deux baies ogivales, à lancettes, du XI° siè- 
cle. Une toiture plate , à quatre égouts, le 


.recouyre. À droite s’élève un massif perpen- 


diculaire et carré percé d’ouvertures sans 
caractères, et qui sert de cage à l'escalier. 

Tanzac possède une croix ou phanum des 
plus curieuses. Sur un tertre enveloppé d’un 
petit mur circulaire appuie un socle à trois 
gradins et à six pans, qui surmonte un füt 
épais et massif, creusé de quatre niches , où 
ont dû être placées des statues qui n’existent 
plus. Ces niches sont bordées de filets et de 
colonnes primatiques qui décrivent des ogives 
allongées et surbaissées au sommet, ayant 
des pinacles aigus à leurs angles. La colonne 
s’étrangle, pour s’élargir ensuite en chapi- 
teau couvert de palmes et portant une tête 
d’ange sur chaque face. Une croix épatée e£ 
massive surmonte ce chapiteau. Cette croix 
date évidemment du règne de Charles VII, 
dont elle rappelle le style d'architecture. 

Tesson. — Taisson, de {axus, blaireau. 

Son église , dédiée à saint Grégoire, est, 
dit-on, vaste et belle. Je ne l’ai point visitée. 
Le vieux castrum de Tesson a été rebâti au 
XVIIIe siècle. Le général marquis de Mon- 
conseil fonda eu 1777 un hospice, qui fut 
supprimé en 1793. Dans l’église a été inhumé 
le marquis de Guinot de Monconseil , lieu- 
tenant-général, seigneur de Tesson, Rioux, 
Courcoury , Thénac, et fondateur en 1770 
de l’hôpital Saint-Louis de Saintes. 

Taaims.— De Taind-Land, Terra Tani, 
la terre du Tan ou terre noble. Les Saxons 
appelaient Thainus, Thanus leur seigneur, 
ei ce nom se retrouve chez les Danois, 
Thaims a donc été un de ces hameaux tem- 
poraires créés par les pirates saxons pen- 
dant leurs expéditions pillardes sur nos côtes, 
À l’étymologie du nom vient se joindre, 
proche le village, la présence d'une tombelle 
bien conservée, distante de Thaims d’une 
centaine de mètres , et qu’on vient de sur- 
monter d’un moulin à vent. 

Virozzer. — Le nom du hameau vient 
de Viriæ celiicæ | Pline), virotes faites par 
les Gaulois avec les spina Cervina, et nom- 
mées par les Gallo-Romains Viloroua, Fi- 
bula. 

Proche Virollet sont les ruines de l’an- 
cienne abbaye de Masdion, de l’ordre de 
saint Benoit (Gallia Christiana) ; Masdion se 
trouve écrit Masdio dans les vieilles chartes, 
et a brillé dans les XEV° et XV° siècles. Les 
ruines de cette abbaye occupent les bords 
de la Seudre. 

Vizcars. — Villaris chez les Gallo-Ro- 
mains signifiait villa dans les bois. Une 
charte de 990 mentionne le don fait à l'ab- 
baye de Saint-Cyprien, par le elere Robert, 
de terres, bois, serfs, situês dans la viguerie 
de Briou, aux villages appeles Falgerwlus et 
Vitlaris. Quelques écrivains font déeouler le 
nom de Villars des mots Villa et Arz, vil 
lage sur une hauteur. Ce hameau occupe en 
eifet un point culminant. 

Du vieux ebâteau de Saint-Matthieu il ne 
reste plus qu'une fabrique du X VIe siècle et 
une tour, rasée au sommet, I appartenait à 
la maison Gombaud, du Périgord. Non loin 
est un terrain qui porte le nom de Champ- 
de-Bataille. 

Son église est bien conservée. C'est un 
édifice roman du XLI° siècle, dédiée à saint 
Victor ou saint. Victorin. Il a des colonnes 
groupées aux angles de la façade , un vaste 
portail à cinq voussures et en volute et deux 
petits portails bouchés sur les côtés. Deux 
cordons, supportés par deux rangées de mo= 
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dillons, coupent la façade ‘dont le haut n’a 
’une seule fenêtre à 'plein-cintre, ayant 
eux colonnettes aux anglesetuntailloir sur 
Farchivolte. Les portails latéraux ont leur 
archivolte du style romano-ogival. Les côtés 
delasef ont éterestaurés. Le clocher est bas 
etcarré, placé sur le chœur, et recouvert 
d’untoitplat. Les fenêtres ontétérestaurées 
et n’ont plus de caractères. L’apside a été 
resée. Elle est remplacée par un chevet 
droit ayant au milieu une fenêtre du X V° 
siècle. Deux énormes contre-forts de la mé- 
rs époque soutiennent la paussée des an- 
gles. 


EE 
VARIÉTÉS. 


Production du fer dans les Pyrénées françaises, 
(Extrait durapport de M. Jules François, ingénieur 
des mines, à M. le ministre de l’agriculture et du 

. commerce.) 


RESSOURCES REMARQUABLES EN MINERAIS, 


Dans les départements des Pyrénées- 
Orientales, du Tarn, de l’Aude, de l’Ariége, 
de la Haute-Garonne, des Hautes-Pyrénees 


et dans la partie orientale des Basses-Pyré- 


nées, la fabrication directe des fers au bois 
propres à la cémentation se pratique dans 
124 feux de forge. On y traite directement 
des minerais spathiques , des mines noires, 
des fers hydroxydés manganésifères, qui ne 
le cèdent en rien, sous le rapport de la ri- 
chesse et de la pureté, aux meilleures variétés 
exploitées dans les groupes à acier des Alpes 
et du Rhin. 

On connaît le nombre et l’abondanee des 
gites du Canigou (Pyrénées-Orientales), de 
lAriége et des Basses-Pyrénées. Le seul 
gite de Rancié | Ariége) présente des res- 


sources fort importantes en minerais d’une 


pureté soutenue, jusqu'ici sans exemple. On 
connaît également les gisements qui s’é- 
tendent sur plus de huit lieues de longueur, 
depuis la montagne de Vicdessos ( Ariége ) 
jusqu’à celle de l’Arcat, et qui fournissent 
comme Rancié des mines noires et des héma- 
tites manganésées d’une extrême pureté, 
tellement propres à la fabrication des fers 
aciéreux que, dans les chartes et sentences 
arbitrales des comtes de Foix, elles sont tou- 
jours indiquées sous la désignation des mines 
d'acier ; puis, en dehors des variétés spathi- 
ques et hydroxydées fournies par ces mines, 
les gisements remarquables de fer oxydulé 
de Puymorens ( Pyrénées-Orientales), dont 
la richesse et la pureté permettent de le 
rapprocher desminerais de qualité supérieure 
de la Suède. A la vérité ce dernier gise- 
ment reconnu sur une très grande étendue, 
faute decommunications faciles, n’est encore 
employé que danses forges de la Catalogne 
et de l’Andorre; mais la route royale de 
Paris par Toulouse et l’Ariége en Espagne, 
pour laquelle des fonds sont votés (22 mil- 
lions ) par la loi du 29 juin 1845 , reliera 
bientôt les usines de l’Ariége à ces dernières 
mines dont elles ne sont éloignées que de 
deux kilomètres. On le voit, sous le rapport 
de la variété, de la richesse , de la puretéet 
de l'abondance des minerais , il est peu , il 
n’est peut-être pas de groupe métallurgique 
aussi richement doté, et qui permette de 
réaliser plus de progrès divers dans la fabri- 
cation, non-seulement des fers pour aciers 
de cémentation de toutes qualités, mais aussi 
de la fonte fine pour acier de forge. 
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RESSOURCES EN COMBUSTIBLE VÉGÉTAL. 


Les ressources du groupe des Pyrénées | 


en combustible végétal, estimées d’après la 
possibilité actuelle des forêts en bois de char- 
bonnage , et d’après la consommation pen- 
dant une période de trente-huît ans, peuvent 
être portées moyennement à 523,000 stères, 
donnant 175,000 mètres cubes de charbon, 
ou bien environ 350,000 quintaux métri- 
ques. 

Le prix moyen des 100 kilogrammes de 
charbon à la forge, dans cette période, a 
oscillé de 6 fr. à 9 fr. 50:c. En 1843, ilétait 
de 7-fr. Aujourd’hui, pour un grand nombre 
de forges, il est descendu à 6 fr. 50 c. et 
même à 6 fr. 

Sous ce rapport encore, les conditions du 
groupe des Pyrénées se prêtent à de sérieux 
développements, ainsi que je le démontrerai 
plus loin, surtout si on y continueles moyens 
de conservation qui , de 1833 à 1844, ont 
aecru le sol forestier de nos montagnes. 
Dans le seul département de l’Ariége cet 
accroissement est de 19,000 hectares sur 
une superficie totale de 121,347 hectares. 


PRODUCTION ANNUELLE EN FERS POUR 
ACIER DE CEMENTATION. 


La production annuelle des forges des Py- 
rénées varie de 110,000 à 120,000 quintaux 
métriques de fers marchands propres à la 
cémentation. En 1843, ce groupe a produit 
117,486 quintaux métriques, valant en forge 
de 38 à 43 fr. La consommation en minerai 
a été de 312,949 quintaux métriques, valant 
992,734 fr. ; celle en charbon a été de 
348,176 quintaux métriques, valant 2 mil- 
lions 453,336 fr. ( soit 7 fr. 04 c. pour 100 
kilog }). 

La valeur totale créée par cette fabrication 
a été de 6,727,860 fr. , représentant les-bé- 
néfices et salaires divers, les frais d’extrac- 
tion du minerai, de charbonnage et de trans- 
ports divers. 

Les fers que fournit ce groupe sont géné- 
ralement durs et aciéreux; ils se placent 
dans l’agriculture et dans le ecommerce pour 
pièces de résistance et de frottement, ainsi 
que pour le travail des aciers de cémentation. 
Ce dernier débouché absorbe depuis plusieurs 
années de 1/3 à 2/5 de la production. On 
reproche à ces fers l’inégalité de leur pâte, 
les cendrures et les pailles. Dans un travail 
spécial sur le traitement direct du fer, nous 
avons indiqué les moyens de parer entière- 
ment à ces inconvénients. 

Avant1837,onconsommait,termemoyen, 
320 quintaux de minerai et 330 quintaux de 
charbon pour 100 quintaux de fer. Aujour- 
d’hui, cette consommation est réduite à 300 
quintaux de minerai et 296 quintaux de 
charbon. Quelques forges de l’arrondisse- 
ment de Foix ne consomment pas au delà 
de 290 quintaux de minerai et de 273 à 278 
quintaux de charbon. Enfin, une usine des 
environs de Foix {le Berdoulet) qui, depuis 
quelque temps, emploie le vent des pistons, 
préalablement chauffé de 809 à 100°, ne 
consomme pas au delà de 287 quintaux de 
minerai à 259 quintaux de charbon pour 100 
parties de fer. 

Les fers de ces usines sont de qualité d’é- 
lite, surtout pour la cémentation ; ils se dis- 
tinguent par leur homogénéité et par la faci- 
lité du travail sous le marteau et au feu. 

Cette simultanéitéremarquable d’améliora- 
tion dans la qualité et d'économie du com- 
bustible est en quelque sorte propre au trai- 
tement direct du fer. Elle a fait dire depuis 
longtemps aux ouvriers : Le meilleur fer se 
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fait dans le moins de femps avec le moins de 
mane et de charbon. Cet axiome de nos ou- 
vriers montre tout ce que l’on peut et doit 
attendre d'efforts sagement combinés. 

Aussi est-ce à tort que l’on a contesté au 
traitement direct la possibilité de réaliser la 
production économique des qualités supé- 
rieures. Les recherches faites de 1832 à 1843 
et jusqu’à ce jour ont démontré que, même 
en continuant les conditions essentielles de 
ce traïtement, on pourrait arriver à des pro- 
duits précieux à la fabrication des aciers 
supérieurs. Je me suis souvent assuré, et des 
résultats récemment obtenus à la forge de 
Quillan ( Aude ) le confirment, qu’au prix 
actuel des charbons, de 6 fr: à 6 fr. 50 c. 
pour 100 kil., on pouvait fabriquer à 45 fr. 
des fers homogènes à cassure grenue ou la- 
mellaire, ayant les caractères extérieurs que 
M. Le Play assigne aux fers recherchés dans 
le Yorkshire pour la fabrication des aciers 
supérieurs. On y arrive facilement, soit par 
la fonte soutenue et égale de minerais héma- 
tites de choix , préalablement grillés , soit 
par addition de fondants manganésés , soit 
aussi par le traitement de mélanges de mi- 
nerais hydroxydés de Rancié, et de l’oxy- 
dule magnétique de Puymorens. Ce dernier 
moyen, que j'ai expérimenté sur des masses, 
a donné des produits reconnus supérieurs, 
soit comme d’emploi immédiat, soit surtout 
comme fers propres à la cémentation. 

Si les efforts ne se sont pas encore portés 
dans toutes les usines vers ces moyens de 
production, on ne saurait en accuser que la 
consistance de ces usines, l’état des commu- 
nications (1}),et surtout la lutte incessante 
que l’on a dû soutenir contre la concurrence 
des fers à la houille, et qui, depuis plusieurs 
années , absorbe tous les moyens économi- 
ques. 

Mais que nos voies de communication 
s’améliorent; qu’en dehors des préoccupa- 
tions de la Jutte contre les fers à la houille, 
des, expériences judicieuses soient poursui- 
vies en vue de produire économiquement 
des qualités homogènes et supérieures , je 
crois pouvoir affirmer ici que l’on parvien- 
dra facilement à d’heureux résultats. Sans: 
troubler profondément les conditions géné- 
rales du groupe des Pyrénées, il est, avec . 
nos ressources en minerai et en charbon, 
deux autres moyens d'arriver à la produc- 
tion économique des fers de qualité supé- 
rieure. 


FAITS DIVERS. 


—‘La Société de géographie a tenu sa deuxième 
assemblée générale de 1845 le vendredi 49 décem- 
de à sept heures et demie du soir, à l'Hôtel-de- 
Ville. 

Les lectures ont eu lieu dans l’ordre suivant : 

Discours d'ouverture de M, le président; 

Notice annuelle des travaux de la Société et du 
progrès. des sciences géographiques pendant l’année 
4845, par M. Vivien de Saint-Martin; 

Une scène de mœurs en Abyssinie, par M. Rochet 
d'Héricourt; à 

Considérations générales sur l'avenir du commerce 
de la Mer-Rouge, par M. Lefebvre, 

di D'autres communications ont été faites à l’assem- 
ée, 


— Les travaux de construction de la bibliothèque 
de Sainte-Geneviève, sous la direction de M. La- 


(4) Dans le groupe des Pyrénées, 100 kil. de fer 
forgé créent une valeur de 45 à 17 fr. pour trans- 
port de minerai et de charbon, soit 39 à 44 p. 100 du 
prix de vente actuel sur les lieux de fabrication, 
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brouste, architecte, ont été poussés activement pen- 
dant la campagne qui vient de finir, et aujourd’hui 
la facade de ce monument, qui donne sur la rue des 
Sept-Voies, est complètement terminée. La rue des 
€hol!ets, voisine de l'Ecole de droit, à l’ouest de la 
bibliothèque, est tout-à-fait supprimée. Elle va deve- 
pir commune au collége de Louis-le-Grandet à Sainte- 
Barbe, qui agrandissent leurs dépendances par le 
partage du terrain de cette rue, 


coxcouns OUVERT POUR 4846 er 48/47 PAR L’ACADÉMIE 
DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS DE BORDEAUX, 


Nous croyons devoir contribuer pour notre part à 
donner de Ja publicité à celles des questions renfer- 
mées dans le programme de ce concours qui ont 
pour objet un point scientifique quelconque, 


49 AGRICULTURE, 


L'Académie propose un prix de 200 fr. à toute 
personne qui résoudra pour un ou plusieurs cantons 
du département quelques-unes des questions conte- 
nues duns le programme spécial d'agriculture. Ces 
questions sont relalives aux différents modes d’ex- 
pioitation, aux outils aratoires en usage, à la nature 
des fumiers, engrais et amendements, à celle du sol, 
aux assolements adoptés, aux mœurs des cultivateurs, 
aux différents genres de plantes cultivées et à la 
place que ces plantes occupent dans la grande cul- 
ture, à la vigne et à ses productions, aux prairies na- 
turelles et aux prairies artificielles, enfin aux bois et 
forêts du département, 

L'Académie, ayant compris la nécessité de provo- 
quer et de faciliter des tentatives nouvelles, avait 
proposé pour 4844 un prix de 200 fr, à celui qui 
aurait le mieux réussi à 

« Décrire les races et variétés de bestiaux existants 
dans le département de la Gironde, et faire l’histo- 
rique et l’appréciation des méthodes qui ont été em- 
ployées pour leur amélioration, » 

Elle n’a reçu aucun mémoire sur cette question: 
mais comme elle en reconnaît de plus en plus toute 
l'importance, elle prorogele concours jusqu’en 1846, 
en élevant à 500 fr. le montant du prix qu’elle espère 
avoir à décerner, et en faisant remarquer que ce 
n’est pas une description zoologique, mais une des- 
criplion au point de vue de l’économie agricole qu’elle 
demande. 

Déjà, dans quelques départements, dans ceux de 
l'Eure, d'Eure-et-Loir, du Tarn, etc., on s’est oc- 
cupé de recueillir les usages el coutumes locales, de 
les rédiger et de les classer, 

L'Académie royale des sciences de Bordeaux, com- 
prenant toute l’uülité qu'offrirait un semblable tra- 
vail accompli dans la Gironde, met au concours la 
question suivante : 

« Recucillir, rédiger et classer avec soin et méthode 
tous les usages, coutumes et anciens règlements lo- 
caux existants dans le département de la Gironde, » 

Le prix sera une médaille d'or de la valeur de 500 
fr. à décerner en 4846, 

Une médaille, de la valeur de 300 fr., sera dé- 
cernée en 1847 à l’auteur du mémoire qui aura le 
mieux répondu au vœu de l’Académie, en résolvant 
la question suivante : 

« Le midi de la France est-il, comparativement au 
nord, dans des conditions telles que le métayaye 
soil, pour nos provinces méridionales, d’une nécessité 
incontestable ? 

» Le maintien de ce système , véritable et sérieux 
obstacle au progrès agricole, s’expliquerait-il au con- 
traire par influence de l'habitude et des vieilles tra- 
dilions ? » 


2 SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATI- 
QUES. 


L'Académie avait appelé l'attention des physicièns 
sur la question suivante : 

QŒEn quoi le perfectionnement de la physique est-il 
intéressé à la vérificalion définitive de la double hy- 
pothèse sur la nafüre de la lumière: l’une, connue 
sous le nom de système des vibrations, émise par 
Descartes et Iluygens; l’autre, sous le nom d'émis- 
sion, proposée pur Newton ? » 

Le prix à décerner en 1845 était de 300 fr, 

L'Académie n'a reçu aucun mémoire relatif à cette 
question ; rmuis comme elle en reconnaît de plus en 
plus l'importance , ellé proroge le concours jusqu’en 
1846 et elle élève le prix à 500 fr, 


8° HISTOIRE, LÉGISLATION, 


Une médaille d'or de la valeur de 300 fr, sera dé- 
cernée, en 4847, à l’auteur du meilleur mémoire sur 
celte question : 

« Résumer les élades ét les recherches faites jusqu'à 
ce moment sur los monnaies de l'ancienne Guienne, 
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discuter le mérite des attributions qui ont été don- 
nées aux diverses-pièces au nom de Guillaume , et 
distinguer , dans les monnaies anglo-gasconnes , les 
types qui appartiennent à chacun des Edouard, » 


&° ÉCONOMIE SOCIALE. 


L'Académie propose pour 4847 la question sui- 
vante: 

« Rechercher quelles seront pour la Gironde, .et en 
particulier pour Bordeaux, les conséquences de l’éta- 
blissement des chemins de fer; déterminer l'influence 
de ces voies de communication sur la localité en ce 
qui touche les intérêts politiques, agricoles, commer- 
ciaux et industriels de nos contrées, » J 

Le prix qu’elle destine à l’auteur du meilleur tra- 
vail sur ce point important de notre économie locale 
consiste en une médaille de la valeur de 300 fr, 


BIBLIOGRAPHIE, 


Médecine physiologique, 


Par L.-F. BIGEOoN , médecin des épidé- 
mies, inspecteur des eaux minérales de Di- 
nan, membre de plusieurs sociétés de méde- 
cine et autres sociétés savantes. 1 vol. in-80. 
Paris, 1845.— Paris , Germer-Baillière, rue 
de l’Ecole-de-Médecine, 17. 

Nous regrettons de n’avoir pu, dans les 
extraits que nous en avons donnés, faire 
connaître suffisamment cet ouvrage qui est 
d’unelectureagréable, facilementintelligible, 
et dont l'utilité sera facilement sentie. En 
exposant quelques-unes des observations et 
des pensées de l’auteur, nous renverrons aux 
pages où elles sont développées et générale- 
ment appuyées par des chiffres. D'abord , 
reconnaissons avec lui qu’en faisant appel 
au pouvoir , en demandant une enquête, les 
médecins retirés de la pratique ne peuvent 
avoir qu’une pensée, qu’un intérêt , qu'un 
but, celui d’être utiles , et que ceux dont la 
carrière n’est pas terminée donnent une 
preuve de conscience en demandant à justi- 
fier leur doctrine par une diminution remar- 
quable dans la mortalité. 

L’utilité de la médecine vraiment physio- 
logique est démontrée dans le mémoire de 
M. Digeon par une diminution des décès, 
toutes choses égales , de plus d’un tiers, a 
Dinan, depuis quarante ans. Des observa- 
tions analogues ont été faites dans d’autres 
communes, dans plusieurs établissements 
publics. Des épidémies très meurtrières, la 
dysenterie , le typhus, le choléra , la petite 
vérole , ont cédé presque instantanement 
lorsque, des saignées, des sangsues, des vo- 
mitifs, des purgatifs et autres remèdes débi- 
litants et perturbateurs , on a passé à une 
médication propre à aider la uature, à diriger 
ses efforts. 

La doctrine qui consacre cette médication 
a été accueillie favorablement par plusieurs 
sociétés savantes , par des médecins hono- 
rables et haut placés. 

La funeste influence de doctrines devenues 
populaires est constatée par une mortalité en 
plus d’un septième dans les communes de 
l'arrondissement de Dinan , où la présence 
d’une ou de:plusieurs officines rendait facile 
et fréquent l'abus des remèdes. Voy. p. 1 et 
süiv., 11,13, 53, 108, 114,116, 117, 182, 
187,202, 235. 

M. Bigeon propose dans son ouvrage 
l'institution des médecins cantonnaux, con- 
tre lesquels vient de se prononcer recem- 
ment, ilest vrai, le congrès medical; mais il 
s'attache à mettre en évidence les avantages 
majeurs qui résulteraient de cette création , 
et il montre par des chiffres et par des r'aison- 
nements très concluants que les charges du 
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peuple pourraient aisément ne pas Sübir 
d'augmentation sensible. De plus, selon lui, 
ces émédecins auraient des fonctions d’une 
plus haute importance, surtout pour la po- 
pulation des campagnes. 3 3 

Ministres justement honorés dela science 
la plus belle, la plus vraiment. utile, tous 
leurs soins tendraient à prévenir et guérir 
promptement les maladies, à secourir et 
consoler les malheureux. Ils inspireraient 
ainsi une grande confiance, etnecesseraient 
de répéter que le travail , la sobriété et la 
pratique des vertus sociales sont leséléments 
de la longévité, du bonheur ; ils seraient des 
apôtres toujours écoutés de la morale la plus 
pure. Voy. pag. 7, 10, 67, 155, 222, 226, 
245. 


Mélanges de chirurgie, ou Histoire 
médico - chirurgicale de l'Hôtel-Dieu de 
Lyon, depuis sa fondation jusqu'à nos 
jours, aveci Histoire spéciale de la syphilis 
dans cet hospice; par J. Pétrequin , chi- 
rurgien en chef, Ir-80 de 18 feuilles5/4.— 
A Paris, chez Baillière, rue de Ecole-de- 
Médecine, 17. 


Mémoire sur les questions d'organisa- 
tion médicale, relatives à la médecine den- 
taire; par J.-F. Schure. In-$° d’une feuille 
1/4, à Strasbourg. 


Synopsis de la Flore de Lorraine et 
d'Alsace; par S. Choulette. Première par- 
tie. In-18 de 8 feuilles. — A Strasbourg , 
chez Derivaux ; à Paris, chez Baillière. 


_ Antiquités gallo-romaines du Vieil- 
Evreux, publiées sous les auspices du conseil 
général du département de l’Eure; par Théc- 
dose Bonnin. Atlas. In-4° d’une demi-feuille, 
plus 50 pl. A Evreux. 


De la construction et de l’exploita- 
tion des chemins de fer en France; par P. 
Deniel. In-8° de 17 feuilles 1/4. A Troyes, 
chez Anner-André; à Paris, chez Mathias 
(Augustin), quai Malaquais, 15. 


Description de la chapelle de Hen- 
ri VIII à Westminster, suivie d'une Notice 
historiquesur les monuments funèbres qu’elle 
renferme; par R.-F. Dubait. In-8° d'une 
feuille 1/4. A Paris, chez l’auteur, rue de 
Trévise, 12. 


Essai de déchiffrement de l'écriture as- 
syrienne, pour servir à l'explication du mo- 
nument de Khorsabad ; par Isidore Lowens- 
tern. In-8° de 2 feuilles 1/2, plus 8 pl. A 
Paris, chez Franck, rue Richelieu, 69. 


Histoire de l'architecture en France 
depuis les Romains jusqu’au seizième siècle, 
avec l'exposition de ses principes généraux; 
par Daniel Ramée. In-12 de 4 feuilles 1/2. 
A Paris, chez Franck, rue Richelieu, 69. 


Introduction à l'étude des vases 
peints ; par M.Ch. Lenormant, de l’Institut. 
Première partie. In-4° de 23 feuilles. A Pa- 
ris, chez Leleux, rue Pierre-Sarrasip, 9. 


Kecherches analytiques sur la com- 
position des terres végétales des départe- 
ments du Rhône et de l'Ain; par M. Sauva- 
nau. Mémoire couronné. 1n-8° de 3 feuiiles. 
A Lyon, chez Savy. 
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Paris, dimanche 28 décembre 1845. 
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à 0 RANAUX DES SANANIS DE TOUS LES PAS DANS TOUTES LES NUIENCS, 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


SOCIÉTÉ ROYALE ET CENTRALE 
D'AGRICULTURE. 


Seance de rentrée du 5 novembre 1845. 


— M. le comte de David-Beauregard, en 
réponse à la demande qui lui avait été 
adressée, transmet des informations sur 
l'emploi des litières de vers à soie pour 
alimentation des bestiaux et pour l’en- 
grais des terres. 

Voïci quelques passages de cette note : 

» Je faisais anciennement criblerlesllitières 
dés vers à soïe pour séparer les crottins des 
débris de feuilles, afin de favoriser leur des- 
siccation et, par conséquent, leur conserva- 
tion ; mais aujourd'hui j’évite cette main- 
d'œuvre. 

» Je n’ai point fait d'expérience, la ba- 
lance à la main, pour vous dire quelle peut 
être la valeur exacte comme nourriture ; 
mais je ne crois pas m'éloigner beaucoup 
de la vérité en pensant que 2 quintaux de 
cette litière, croutins et débris de feuilles, 
dans letat où on la retire ordinairement de 
dessous les vers, équivalent à 1 quintal.de 
foin sec de première qualité. Presque tous 
les animaux, parmi les bœufs, vaches, che- 
vaux, bêtes à laine et cochons, la consom- 
ment avec plaisir dès la première fois qu’on 
la léur présente, et avec fureur au bout de 
quelques repas ; j'ai observé seulement 

que; lorsque quelques vers un peu gros 
s'y trouvent mélés, les moutons, en les 
apercevant, dressent l'oreille comme éton- 


nés, et consomment avec précaution tout 
autour des vers, en les respectant; mais 
bientôt ils s’y habituent, les poussent du 
nez, etavalent feuilles et croitins sans hé- 
siter. 

» Quant à l’engrais des terres, je pense, 
d’après quelques expériences, que 1 quin- 
tal de colza (tourteau) est remplacé large- 
ment par À quintal et demide crottins secs.» 

— M. le marquis de la Boëéssière trans- 
met de nouveaux renseignements sur la 
culture de l’Ajonc en Bretagne et sur son 
emploi. 

— M. Maffre, de Pézenas, rend compte 
d’un accident survenu à une partie de ses 
vignes, et qu'il attribue à des dépôts d’en- 
grais composés de fumier d’écurie et d’Al- 
gue marine (Zostera marin). Nous re- 
produirons cetie note en entier. 

—M. Vimort-Maux, de Perpignan, adres- 
se un mémoire sur la culture du Sésame et 
sur les résultats qu’elle lui a donnés; il 
transmet, en même temps, des échanul- 
lons de cette récolte. 

— M. le ministre de la guerre transmet 
une notice descriptive, accompagnée de 
plans, concernant un moteur à vent appliqué 
à l’agriculture, de l'invention de M. Bou- 
vier, commissaire colonial en Algérie. 

— M, le vicomte Odart adresse un mé- 
moire intulé : Du danger des systèmes, où 
sont traitées plusieurs questions de pomo- 
logie. Dans cet écrit, M. Odart réfute l’er- 
reur où sont tombes quelques agronomes 
qui ont dit que le lieu dunom de Suresne, 
où se produisait le vin de Suresne, qui 
jouissait d'une certaine répulation sous 
Henri IV, était situé dans les environs de 
Vendôme, taidis qu'il n’existe pas de vil- 
lage de ce nom dans cette contrée. 

M. Dutrochet fait observer que cette er- 
reur a déjà eté signalée il y a quelque temps 
par un habitant du Vendômois ; il explique 
ce qui a pu donner lieu à la désignation 
inexacte dontil s’agit, HenrilV, possesseur 
du château et du duché de Vendôme, où il 
allait souvent, aimait beaucoup un vin pro- 
duit par la localité et provenant d’une espe- 
ce de raisin nommé surin , mentionné dans 
les écrits du temps sous le nom de surinus 
ou surinum, d'où est provenue la confusion 
qui a fait plus tard designer ce vin sous le 
nom de ven de Suresne. 

Maladie des pommes de terre. 

— M. Martins, de Paris, écrit pour don- 
ner connaissance d’une expérience de M. 
Collomb, chimiste de la manufacture de 
Wesserling, relativement à l'influence com- 
paree de la lumière et l'obscurité dans la 
question de la contagion de la maladie. 

M. Collomb, se fondant sur ce fait que 
l'obscurité est favorable aux végétatois 
cryptogamiques, a essayé de mettre en pré- 
sence, dans cette condition, des tubercules 


sains et d’autres attaqués : au bout de quel- 
ques jours, la transmission de l'altération 
spéciale avait lieu. 

La même expérience, simultanément fai- 
te, mais en donnant accès à une vive lu- 
mière, a laissé intacts les tubercules sains. 

L'auteur en conclut que l'aérage et l’ex- 
position à la lumière s'opposeraient aux 
progrès comme à la transmission de ja vé- 
gétation parasite, et que ces précautions 
doivent être recommaudées aux agricul- 
teurs. 

— M. Payen présente plusieurs flacons 
contenant des échantillons de tubercules de 
Pomme de terre envahis par ce qu'il croit 
une végétation Cryplogamique, coupés en 
tranches minces et dans lesquels la des- 
truction de la fécule est rendue évidente à 
l'œil nu, soit directement, soit après l’ad- 
dition d’une solution aqueuse d’iode. 

. M. Payen ajoute que plusieurs expérien- 
ces très simples lui ont permis de reconnai- 
tre que l’alteration spéciale occasionnait la 
dissolution de la fécule et toujours de la 


qui environnent les organismes offran 
couleur de rouille. 
Si, par exemple, on coupe en plus 
tranches épaisses de 4 ou 5 RDELRES 
fi 
l 


même manière, c’est-à-dire dans les 2) = 
à 


tubercule non attaqué, on verra que és 


cule y est répartie normalement ; interfo: & 1 || 


sant entre Chaque tranche unetranche min@ 
d’un tubercule atteint, enveloppantdansune 
feuille de papier mouillé et plaçant le tout 
suspendu dans un flacon à demi plein d’eau, 
entoure d'une double feuille de papier gris, 
on favorisera la transmission à l’aide d'une 
températuresoutenue de22degrés environ. 
Au bout de dix Jours, on pourra constater, 
dans les parties du tubercule sain qui auront 
l'altération transmise, la dissolution de la 
fecule symétriquement opérée autour des 
organismes parasites. Enfin les tubercules 
rentrés sains et envahis dans les caves ont 
présenté le même phénomène. 

— M. de Thury annonce qu'il vient de 
parcourir le littoral de la Bretagne ; ila vu 
une assez grande quantité de sables et de 
relais de mer, notamment à Roscoff, dans le 
Finistère, où l’on a cultivé les Pommes de 
terre eu où la maladie n'existe pas. 

— M. Louis Vilmorin presente quelques 
observations sur la question de la conserva 
tion des pommes de terre, et notaminent de 
celles qui sont destinées à la semence. Il est 
dans l'usage, depuis longtemps, de faire 
monter au grenier, vers la fin de l'hiver, les 
pommes de terre destinées à la plantation, 
afin qu'elles ne s’épuisent pas à pousser de 
lon, jetscomme elles le font, au printemps, 
dans les magasins obscurs ou dans les silos, 
Les tubercules, ainsi exposes à l’action de la 
lumière , verdissent ; mais ils ont des jets 
courts et coniques, et, une fois verts, se 
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. conservent parfaitement. M. Vilmorin pen- 
se donc qu’en étendant l'application de cette 
observauion.el.en faisant verdir, dès à pre- 
sent, les tubercules:destinés à la semence, 
on les mettrait à l'abri des. altérations,ulté- 
rieures.; carie verdissement accro sIngu- 
lièrement la vitalité-des tubereules. Un au- 
tre avantage que lui paraît devoir présenter 
cette pratique, c'est que, commeles tuber- 
cules atteints de l'affection qui règne en ce 
moment-ne-verdissent-poiut par leur expo- 
sition àlla lumiere, elle offrirait un moyen 
aisé de les reconnaître’et de les séparer. 

—M.Payenditque la suite desesexpérien- 
ces a confirmé ses premières observations sur 
la conservation de la pulpe simplement tas- 
sée dans les silos. à 

Cette méthode paraît donc suffirerelative- 
ment aux résidus des tubercules soumis à la 
râpe, ainsi que la commission l’a conseillé 
dans son rapport. 

Quant au mélange de la chaux dans la 
proportion de 3 pour 100 de palpe, il a eu 
l'effet d'empêcher, pendant plus d’un mois, 
tout développement de moisissure, ce qui 
ferait présumer favorablement de l'efficacité 
du chaulage appliqué aux tubercules à re- 
planter. ee 
- — M. Héricart de Thury dit qu'il a es- 
sayé de la cendre des fours à chaux et du 
lait de chaux pour conserver les tubercules, 
etqu'ilen a obtenu des résultats très satis- 
faisants, mais surtout de la cendre des fours 
à chaux. 

— M. Poiteau annonce que, dans le jar- 
din du Val-de-Grâce, on a planté, en août 
dérnier, des pommes de terre de 1844 ; elles 
ont poussé rapidement. Les feuilles sont 
restées vertes jusqu'aux dernières gelées; 
les tubercules nouvellement produits étaient 
pourris. Ce fait serait peut-être contraire à 
V’épinion qui veut que la maladie descende 
des tiges au tubercules. de 

— M. Payen fait observer que l'altéra- 
tion dunt parle M. Poiteau n'a pas de rap- 
port avec la maladie régnante; elle offre 
des caracteres tout diffe: ents. 

On a remarqué, dans plusieurs cultures, 
dés effets de pourriture ordinaire sembla- 
bles à ceux obse: vés par M. Poiteau et oc- 
casionnés parles influences météorologi- 
ques seules. D'ailleurs, bien que la trans- 
mission par les tiges paraisse le fait le plus 
général, il serait possible qu'en certaines 
circonstances l'invasion fût directe sur les 
tubercules, puisque ceux-ci, lorsqu'ils sout 
atteints, répandent la maladie dans leur 
voisinage. 


Forage des puils artésiens. 


— M. le vicomte Héricart de Thury com- 
munique l'extrait suivant d’une lettre de 
M. Jaubert de Passa, de Perpignan, en date 
du 15 octobre : 

« M. Fauvelle, habitant de cette ville, 
vient d'être breveté pour une nouvelle 
sonde de son invention. 

» Cette sonde, mue par trois hommes, a 
percé, en trois jours, oÙ et quelques me- 
tres ; elle est en fer creux. 

» Une pompe injecte de l'eau dans la 
tige. 

» En tombant sur l'outil, l'eau délaie les 
matières broyées, qui remontent, à l'état 
de boue ou de sable, par le trou de la sonde. 

» Nous avons admiré la simplicité et la 
rapidité de la manœuvre. 

» On attend 500 mètres de tiges pour 
continuer l'opération. 

» N'est-il pas à craindre que la force as- 


“retomber là matière lorsque le trou sera 


que le Topinambour et la Batate ne parais- 
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censionnelle de l’eau ne diminue et ne laisse 


très profond?» 
Culture: dT opinambour. 


—M. Payen:liu une note de M. Sageret,. 
intitulée: Les effets de: la: température: der 


l'année 1845 sur les fruits, surles Batates, 
les Pommes de terre, les Topinambours, 
les Navets, Betteraves, etc. 

M. Sageret annonce, dans cette note, 


sent avoir.subi aucune alteration: sous l’in- 
fluence de la saison exceptionnelle-de cette 
année, et que le Topinambour à fourni 
une recolte ordinaire, 

M. Boussingault confirme les observa- 
tions de M. Sageret ; il est à sa connais- 
sance que les Topinambours n’ont pas 
éprouvé d’altération. 11 est: vrai qu’on ne 
peut pas comparer la composition de ce 
tubercule avec celle de la Pomme de terre; 
néanmoins ce fait prouve que les circon- 
stances atmosphériques qui ont altéré les 
Pommes de terre n’ont point exercé d'in- 
fluence facheuse sur les Topinambours. 

—M. Dutrochet a cultivé des Batates 
d'Amérique et elles n’ont nullement souf- 
fert de la maladie régnante. 

— M. Boussingault entretient la Société 
de la communication qu’il a faite à l’Aca- 
démie des sciences, dans la séanee du 3 no- 
vembre, d’un mémoire de M. Goudot sur 
la culture de l’Aracacha.et sur la possibi- 
lité d'introduire cette culture en Europe. 

M. Boussingault pense que cette commu- 
nication devient surtout digne d'attention 
à raison des circonstances actuelles, et 
qu'il serait d’un véritable intérêt de faire 
des essais sur les résultats qu’on pourrait 
obtenir d'une plante nouvelle fournissant 
une nourriture abondante, salubre et 
agréable au goût. 

— M. Loiseleur-Desiongchamps dit que, 
il y a douze ou quinze ans, M. Soulange- 
Bodin a essayé de cultiver l'Aracacha, 
même en serre chaude, et sans succès. 

M. Louis Vilmorn dit qu'il a planté plu- 
sieurs fois des racines d'Aracacha qui 
ont bien pousse; mais la difficulté est de 
faire frucufier ces racines. La plante monte 
en fleur dans l'été, puis elle est atteinte par 
les gelées d'automne. Il en a semé de là 
graine, et le résultat a été le même. 

M. Boussingault fait observer que ce 
n’est pas par semis qu'il conviendrait de 
cultiver l’Aracacha, mais par boutures, au 
moyen de la division de la couronne des 
tubercules. 

M. Brongniart dit qu’on a reçu une seule 
fois des tubercules d’Aracacha au Jardin 
du roi, et qu'on a fait des essais sur sa cul- 
ture, mais qu'on n'a obtenu que des resul- 
lats négatifs comme M. Vilmorin, 


Séance du 19 novembre. 


— M, Vilmorin annonce qu'il à reçu, 
depuis cette séance, cinq tubercules d'Ara- 
cacha de madame Amélie de Broy, de Mont- 
geroult ; il en a planté un et il a distribué 
les quatre autres, savoir : 

Un au Jardin du roi ; 

Un à M. Jacques, jardinier en chef des 
jardins de Neuilly ; , 

Un à M. Lhomme, jardinier de l'Ecole 
de médecine ; 

Et un à M. Hardy, pour la pépinière 
centrale d'Alger. 

M. Brongniart regrette qu'on n'ait pu 
envoyer un de ces tubercules à Avignon : 
dans cette localité on cultive la Batate avec 


- près ce qu 
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succès, et il pense que l’Aracacha, qui, d’as 
pee "il suppose, exige des conditions 
a ues, pourrait également y prospérer. 

L'Y Vinson adresse: ME a a à 
fabrication des fromages de lit: de res 
et sur le panti qu’on peut tirer desce lai 
dont les avantages ne- sont jastassez géné» 
ralement appréciés des eultivateurs. 

— À cette occasion, M. Bourgeois in- 


forme la Société qu'ayant fait traire , der- 
- mérement, une brebis minéros. 


— 

raissait devoir être bonne laitière, il en a: 

obtenu, en vingt-quatre heures; 3 litres-de 

lait ; il pense qu’un assez grand nombre de 

brebis mérinos, bien nourries, pourraient 

donner journellement un produit sembla- 
ëz 

— M. Clerget, de Paris, adresse une let- 
tre et une note concernant le parti qu'on 
peut tirer de la farine de pomme de terre 
appliquée, dans une certaine proportion, à 
la fabrication du pain, du biscuit d’embar- 
quement et d’autres préparations alimen- 
taires. 

— M. le marquis de Chavaudon, prési- 
dent du.comice agricole d’Arcis-sur-Aube, 
envoie plusieurs documents: relatifs au 
semoir de son. invention: 

— M. Royer pésente des échantillons de 
trois variétés de Fèveroles etune notecon- 
tenant des observations sur ces trois varié- 
tés ; il désirerait que la Société voulütbien 
faire faire des essais ayant pour objet d'en 
déterminer le mérite comparauf.. 

— M. Loiseleur-Deslongchamps lit une 
note sur un moyen économique d'engraisser 
les Poulets à l’aide des Insectes etdes Limas 
ces. 

— Le secrétaire perpétuel communique 
un projet de circulaire relatif à l'emploi 
de la marne. 


Maladie des pommes de terre. 


— M. Vallot, de Dijon, adresseune lettre 
relative à la maladie des pommes de terre 
et contenant le passage suivant: 

-« Les pommes de terre saines et triées 
après la récolte, pour les séparer de celles 
altérées, éprouvent de mêmeunealtération, 
mais à un plus faible degré :eela provient, 
je pense, de ce que, sans s'en apercevoir, 
on aura laissé, dans les tas de pommes de 
terre saines, quelques pommes de terre 
altérées. Il est ficheux qu'en genéral le 
défaut d'emplacement ne permette pas 
d'étendre ces tuberculesen couches minçes 
et frappées d'un courant d'air, 

» Afin de prouver l'efficacité de.ce 
moyen, j'ai l'honneur d'adresser à la Société 
une tranche de pomme de terre détachée 
d’un tubercule altéré qui m'a été apponté 
il y a environ trois mois: j'avais enlevé sur 
ce tubercule la portion altérée ; il s'est 
d'abord formé à la surface du tubereule,, 
ainsi délivré de la partie altérée, une mul- 
titude de grains brillants pareils à ceux 
qu'offre la surface inférieure dela tranche 
détachée du tubercule depuis une huitaine 
de jours. Les grains brillants, plus gros 
que ceux de la pomme deterre, ont fini 
par disparaître après avoir formé une pel- 
licule fort épaisse, qui s'est détachée du 
parenchyme, dont la surface alterée pré- 
sente uue couleur ferrugineuse. Cette cir- 
constance m'a paru de nature à fixer l’at- 
tenlion de la Societe, ete, » 

— M. Bourgeuis indique un moyen qu'il 
lui paraîtrait avantageux d'emplayer pour 
augmenter nos ressources en Ce: qui. COR» 
cerne la reproduction des pommes de terre: 
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ce serait de réserver, dans.ce but, les yeux 
des pommes de terre livrées à la consom- 
mation. On:pourraît fairede même.dans les 
féculeries. M. Bourgeois croit qu'il serait 
utile de recommander cette pratique. 

— M. Payen, au nom d'une commission, 
‘itun proie de circulaire contenant une 
série de questions à adresser aux correspon- 
dants sur la maladie des pommes de terre. 

— Il est donné lecture d'extraits d’un 
“rapport fait à la Société royale d’agricul- 
ture et des arts de Seine-et-Oise, le 20 
‘septembre 1845, sur la maladie des-pom- 
mes de terre, 


SR 
SCIENCES NATURELLES. 


— 


GÉOLOGIE, 


Du caractère d’association en minéralogie et en 
“géologie ; par M. Fourner, (Ann. de la Soc, 
nd'agre,'hist, nat,,etc,, de Lyon, 1845, 57 p. in-h°,) 


La minéralogie, dit l’auteur de ce Mé- 
moire, ne peut avoir pour but exclusif l’é- 
Æude de l'espèce dans ses rapports les plus 
‘abstraits,:car un minéral n’est point un corps 
tellement isolé dans l’espace.qu'il ne se rat- 
‘tache à un autre corps qui lui sert de base, 
iqui l’enferme ou l’empâte. De là l’adjonc- 
“ion d’un caractère comme complément de 


.la minéralogie descriptive, auquel on a donné 


‘lifférents noms, et que M. Fournet nomme 


_@äracière d'association. C'est lui qui unit la 
minéralogie à la géologie, et il domine àttel 


Point celle-ci qu’il en est devenu une des 
bases fondamentales. 
L'association, considérée entre les simples 


. minerais, peut être définie comme étant le 


Alien.qui les rattache les uns aux autres sous 
epoint'de vue de la formation. Un individu 
isolé peut, d’après sa forme, être considéré 
«dans son association avec le milieu ambiant, 
‘wec-les autres individus de son espèce, etc. 
L'importance de ce caractère augmente dans 
Jle.contact de deux minerais, qui peut résul- 
der de la juxtaposition, de la superposition 
«æt de l’empâtement. Dans le premier cas on 
pourra admettre l'association lorsque les 
‘deux corps se pénétreront réciproquement 


..par.les saillies de leurs cristaux ; mais dans 


beaucoup de cas, comme la fixation d’une 
pyrite dans un quartz, elle n’aura aucune si- 
gnification. La superposition est prise par la 
géologie pour mesure infaillible de l’âge 
relatif des produits de la sédimentation 
‘aqueuse, et peut l’être également pour celui 
des lames qui constituent certains cristaux 
dont l’accroissement a étésuccessif ; mais de 
cette différence d’âge il ne résulte pas qu’il 
n’yait jamaisassociation entre les parties su- 
perposées, même quand elles seraient dif- 


férentes. Ainsi, puisque l’allophane, les sul- 
…fates, les arséniates, qui envahissent les 


anciennes excavations, ne présentent avee 
les parois de ces dernières aucun caractère 
d'association, on doit regarder comme liées 
ensemble les diverses couches qui composent 
une stalactite, quelles que soient leur cou- 
leur et leur épaisseur. Il en sera de même 
pour certaines substances, comme le manga- 
nèse barytique et l’arsénio-sidérate de Ro- 
manèche, qui, dans un filet évidemment plu- 
tonique, alternent sous forme de mamelons 
estacés, etobligent, dans le cas cité, d’ad- 
mettre que la dernière substance est, comme 
son associée, un produit igné, et qu’elle a 
conservé son eau d’'hydratation par la même 
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cause qui a maintenu l’oxygène de 'peroxy- 
dation dans le manganèse, c’est-à-dire par 
la pression. 

Les rubanements des filons, qui les ont 
fait considérer comme le résultat d’une série 
de formations successives, ne sont cependant 
aussi que des formesiparticulières de l’asso- 
ciation par superposition ; car, dans tous les 
cas observés, cene sont que des accidents de 
régularité apparente, à côté de confusions 
et de brouillages qui ne laissent d'autre sen- 
timent que celui de la simultanéité d’injec- 
tion. Deux cristaux hétérogènes emboïtés 
l’un dans l’autre ne seront pas toujours con- 
temporains ; mais on pourra admettre qu’il 
y a association lorsqu'ils se seront gênés 
mutuellement dans leur cristallisation, ou 
que le ‘cristal inclus sera tellement délié 
qu'il n'aurait pu garder sa position en atten- 
dant l’arrivée de celui qui l’englobe, ou bien 
lorsque la non-adhésion se combinera avec 
une distribution uniforme, comme dans les 
granites. De même les amygdaloïles consti- 
tuent des associations bien caractérisées : 
car leurs formes diverses et inconstantes in- 
diquent que les noyaux ont participé aux 
mouvements subis par l’ensemble de la roche 
qui les enferme. 

Les tubercules argilo-calcaires de la terre 
à pisé, du lehm, sont, comme les noyaux 
des amygdaloïdes, associés à leur gangue, 
dont ils renferment les divers éléments, qui 
se sont ainsi concrétionnés seulement après 
le dépôt de la terre diluvienne. Les fers car- 
bonatés des houilières , les silex de la craie 
et des terrains jurassiques présentent un 
phénomène à peu près analogue. 

L'association résultant d’une agrégation 
granitoide entre le spath calcaire et le quartz 
ou le feldspath, celle entre les carbonates 
de fer, certains hydro-silicates zéolithiques 
et hydrates de fer, persulfures et arsénio- 
sulfures d’une part , «et les albites, amphi- 
boles et tales de l’autre, conduira à attri- 
buer à ceux-là une origine plutonique, mal- 
gré leur facilité à se dé‘omposer par la 
chaleur dans les circonstances ordinaires, 
et, par suite, à généraliser l’influence de la 
pression dans les phénomènes chimico-géo- 
lcgiques, en renonçant aux idées sur les 
affinités aux hautes températures. 

Les modifications journalières des espèces 
minérales sous l'influence atmosphérique 
offrent encore, sous une nouvelle forme, le 
caractère d’association : ainsi la rouille se 
rattache au fer, les arséniates aux arséniures, 
le kaolin au feldspath, etc. 

Le caractère d'association en géologie 
prend une bien plus grande extension, puis- 
qu'il s'applique à des masses plus éloignées 
ou plus disparates, et le plus souvent d'un 
volume et d’une étendue considérables. 
Pour les roches éruptives, on trouve d'abord 
que certains granites, les pegmatites, gra- 
nulites, grauites graphiques et leptynites 
sont liés ensemble dans leur formation, puis- 
qu’il y a dans les mêmes filons des passages 
entre certains d’entre eux ; que les uns ne 
sont que des modifications graduelles des 
autres, et qu'enfin, se montrant tous dans 
le gneiss, les micaschistes et granites an- 
ciens, sans jamais croiser les porphyres 
quartzifères, ils peuvent être ensemble dé- 
finis comme le dernier terme des eruptions 
primordiales. On ne verra de même qu'un 
seul système, malgré la différence du fa- 
cies, dans la série des porphyres quartzi- 
fères rouges et blancs, granitoïdes noirs et 
verts, essentiellement euritiques, des argi- 
lophyres, des trachytes quartzifères de la 
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Hongrie, des eurites, de certains porphyres 
bruns, spilites, étc. Un travail analogue’ 
été tenté pour les serpentines, les roches 
diallagiques et talqueusés, cértains ‘por- 
phyres verts, tendres, les éclogites , les 


amphiboles, diorites, certaines syénites et 


protogynes. Pour établir l’association entre 
les roches éruptives, il sera donc nécessaire 
de suivre les diverses transitions de leur 
composition et de leur texture, Ce n’est de 
même qu'à l’aide de ces caractères qu’on a 
pu arriver à attribuer à toutes ces roches 
une origine commune, et à les considérer 
comme les produits de la chaleur centrale. 

L'association dans les terrains d’origine 
aqueuse conduit de même à une série de 
questions du plus haut intérêt quand on 
l'envisage en grand. Les bassins houillers 
sont divisés en deux classes, comprenant, 
l’une les dépôts étendus qu'on considère 
comme formés dans des concavités marines 
(nord de la France, Belgique et Angle- 
terre)), l'autre les bassins auxquels on attri- 
bue une origine lacustre; et c’est dans cette 
dernière qu’on range tous les gîtes épar- 
pillés à la surface de notre pays. Cependant 
sur le littoral méditerranéen, à Roujan, 
près Pézenas, est un dépôt reposant sur le 
calcaire gris suberistallin de la Montagne- 
Noire, et se liant avec lui par des alter- 
nances et une concordance de stratification 
qui rappellent les caractères des formations 
marines ; en outre, il est suivi immédiate- 
ment, et de même sans discordance, par 
le grès bigarré avec Térébratules et schistes 
bitumineux dans sa partie inférieure, L’as- 
sociation par interposition a deux systèmes 
essentiellement marins : l'inférieur, de l’é- 
poque devonienne, caractérisé par des Ma- 
drépores et des Crinoïdes ; le supérieur, ces 
schistes noirs du grès bigarré, caractérisé 
par des Térébratules, prouve l’existence en 
ce point d'une formation houillère marine, 
D'un autre côté, puisque divers calcaires 
de la France, considérés d’abord comme 
siluriens , doivent être rangés dans les ter- 
rains Cai bonifères proprement dits (Résny, 
département de la Loire), on doit substi- 
tuer à l’idée du refoulement de la mer car- 
bonifére vers le nord de la France celle de 
la possibilité de son extension vers nos 
provinces méridionales. 


‘On suppose que pendant l’époque cärboni- 
fère l'atmosphère s’est purifiée par l’abandon 
de son excès d’acide carbonique, qui a pour 
ainsi dire été condensé par les végétaux. On 
pourrait tout aussi bien admettre qu’un dé- 
part analogue a eu lieu dans les eaux à l’é- 
poque des dépôts complexes du zechstein ef 
du trias, et qu’à la suite des précipitations 
chimiques des âges précédents, les mers, de- 
venues plus limpides, ont produit ces vastes 
bancs calcaires, jurassiques et crétacés. La 
composition si hétérogène du zechstein et du 
trias indique, en effet, qu'ils sont unis par 
des caractères qui correspondent nécessaire- 
ment à un état spécial et chimique des eaux 
qui couvraient alors la surface du globe. Le 
premier comprend d’abord, à sa partie infé- 
rieure, des grès, des calcaires et des schistes 
renfermant dessubstances étrangères (gypse, 
quartz, cuivre sulfuré, bitume) et des Pois- 
sons dont les contorsions indiquent une mort 
violente et subite, comme si un poison s’é- 
tait tout-à-coup dissous dans le liquide. Les 
strates supérieures sont des calcaires fétides, 
magnésiens, cristallins, etc., avee de grosses 
oolithes remplies de parties terreuses, des 
marnes pulvérulentes, des calcaires ferrugi- 
neux, des gypses salifères, affectant tous une 
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stratification très régulière. Dans les Vosges, 
ce système est remplacé par un grès spécial 
dit vosgien, et il disparait plus loin vers le 
sud, ou, peut-être, n’est plus représenté que 


par les schistes problématiques d’Autun. De: 


même, dans le trias, on remarque la plus 
grande irrégularité dans la composition et la 
couleur des membres divers, qui sont sujets 
à manquer en partie, et affectent souvent 
_aussi une stratification très confuse : cet état 
.se serait même prolongé dans la période ju- 
rassique si les calcaires complexes du midi de 
.la France devaient réellement être classés 
dans ce terrain. Les caractères minéralogi- 
.ques et la position de ces roches engagent 
plutôt à le considérercomme Îe représentant 
du muschelkaik, et à le séparer du lias, qui 
paraît partout avec son caractère particu- 
lier. 

Les sources minérales acidules, entraînant 
avec elles de faibles proportions de sels, peu- 
vent surgir directement des terrains primor- 
diaux, et sont abondantes dans les contrées 
volcanisées. Elles doivent puiser leurs prin- 

_cipes dans les profondeurs centrales; et la- 
cide carbonique, leur élément essentiel, do- 
minant dans le gaz des éruptions volcani- 
ques, il est permis d'établir un rapproche- 

_ ment entre ces sources et les phénomènes 

des volcans. Les sources salines sont au con- 

traire plus intimement liées à certains ter- 

rains de sédiment, comme le zechstein, le 
trias et le lias, et l’on doit les considérer 
comme le résultat des réactions dans le mé- 
lange hétérogène qui constitue ces masses. 
Ainsi les eaux d’infiltration peroxydent le fer 
des carbonates calcaires et des dolomies; l’a- 
cide carbonique passe aux bases alcalino-ter- 
reuses pour en former des bicarbonates ; ces 
eaux dissolvent les gypses et produisent des 
sulfates magnésiens ; le sel marin se mêle 
aux produits précédents ; les bitumes mis en 
liberté opérent sur l’acide sulfureux, etc. La 
température peut encore s’accroître par tou- 
tes ces réactions, et le tout arrive à la sur- 
face à des états différents de composition et 
de chaleur. 

Les filons métalliques présentent aussi di- 
vers genres d'association dont il importe de 
tenir compte; certains groupes sont liés entre 
eux; ils se rattachent aux différents systè- 
mes de roches éruptives; enfin, ils peuvent 
affecter certaines relations d’âce et de com- 
position avec les terrains secondaires encais- 
sants. 

Parmi d’autres exemples nombreux, l’au- 
teur cite un cas où les caractères d’associa- 
tion jouent un rôle capital : c’est celui dans 
lequel les masses plutoniques ont réagi sur 
les roches sédimentaires, et produit le phéno- 
mène du métamorphisme qu’on observe dans 
toute la série des terrains depuis les schistes 
micacés jusqu'aux formations tertiaires in- 
clusivement, Le métamorphisme s'y décèle, 
en allant du simple au composé, par des 
changements de couleur occasionnés par l’ex- 
pulsion de matières colorantes, la réduction 
du peroxyde de fer à l'état d'oxyde vert, ou 
fa suroxydation du même métal, par des en- 
durcissements accompagnés de prismatisa- 
tions par retrait, et passant à l’état cuit par 
des fusions qui ont dénaturé les roches en les 
amenant à l’état de jaspeet de porcellanites, 
par des fusions suivies de cristallisations, par 
des pénétrations de gaz (conversion des cal- 
caires en gypse), enfin par des pénétrations 
de divers oxydes et sulfures proyenant des 
fiions métallifères. 
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SCIENCES MÉDICALES 
ET PHYSIOLOGIQUES, 


TOXICOLOGIE. 


Antidote de l'acide prussique, 


Un moyen précieux proposé par M. J. 
Smith pour neutraliser laction dangereuse 
de l’acide prussique est indiqué en ces ter- 
mes dans le Journal de pharmacie : 

On prend sept parties de sulfate de pro- 
toxyde de fer, dont on transforme quatre 
parties en persulfate. Au mélange de ces 
sulfates dissous M. Smith ajoute pour cha- 
que partie de ceux-ci trois ou quatre parties 
de soude. Ce médicament est mis dans un 
flacon où il se conserve parfaitement. 

L’emploie-t-on dans un cas d’empoisonne- 
ment par l’acide prussique, la substitution 
du cyanogène de l'acide à l'oxygène des oxy- 
des de fer donne lieu, suivant M. Smith, à 
la formation de bleu de Prusse; mais il pa- 
rait que ce phénomène, qui se conçoit du 
reste très bien, ne peut s’accomplir que sous 
l'influence du carbonate de soude. Quoi qu’il 
en soit, M. Smith produit à l'appui de son 
opinion des faits qui font espérer que, trans- 
portées des animaux à l’homme, ses expé- 
riences pourront, le cas échéant, rendre un 
véritable service à la thérapeutique des em- 
poisonnements. Ainsi M. Smith, ayant donné 
30 gouttes d'acide prussique anhydre à un 
chien, administra au bout d’une minute à cet 
animal la préparation indiquée ci-dessus. Le 
chien survécut. 


SCIENCES APPLIQUÉES. 


GÉOMETRIE APPLIQUÉE. 


Observat'ons importantessurlesapparences visuelles 
en perspective ; par M, N, pu Moncez (1). 


Une des choses qui prouvént le plus 
combien les résultats thériques sont su- 
jets à erreurs quand'on en est à l'applica- 
üov, c'est l'effet que produit à là vue une 
perspective faite suivant les principes ma- 
thématiques. Non-seulement dans une 
pareille perspective les elfets paraissent 
exagérés el contre nature, mais il arrive 
encore que la plupart des objets et des dé- 
tails qui en fout partie semblent biseoraus 
ou de travers. On en concevra facilement la 
raison si on réfléchit que dans le ealuul et 
les constructions mathematiques on ne peut 
faire enirer nombre de modifications qui 
pourtint sont susceptibles de changer le 
résultat définitif du tout au tout. Ces modi- 
fications, qui vont faire l'objet de cet arti- 
cle, proviennent de trois causes prineipa- 
les : d'abord, de la mobilité du point de vue; 
en second l eu, de lijperception asolee et sur- 
cessive de chacun des objets qui composent 
une vue d'ensemble; en troisième lieu, de 
l'inlluence qu'exerce à la vue la combimat- 
soi eutre elles de certaines lignes de per- 
spective. ; 

On comprend dès lors combien il est un- 
portant d'étudier ces divers effets, afin d'en 

(4) Voir mon Cours de perspective mathématique, 
dont cet article est le complément, 


_assujétir sa perspective 


OT 


x. 


tenir compte lorsqu'ils se présentent et d y 
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Are OBSERVATION. — Mobilité du point de 
Vue: : RE à 


Le point de vue est, comme on le sait, le 
pied de la perpendiculaire abaisséede l'œil 
du spectateur sur la glace ou sur la feuille: 
de papier où l'on dessine. Or, dans la per- 
spective mathématique, ce point est supposé 
fixe et invariable. Pour peu qu’on examine 
celte queslion, on verra que ce cas n'a ja- 
mais lieu, puisque, quelque petie que soit 
l'étendue de la vue, l'œil estobligé de se dé- 
tourner alors même que la tête ne se dé- 
range pas; mais le plus souvent les deux 
mouvements sont combinés à la fois (1). IE 
résulte donc de cetie mobilité du regard une 
série indéterminée de points de vue, et l'on 
conçoit dès lors que les lignes de perspec- 
Live ne peuvent plus se comporter à leur 
égard comme s’il n’y en avait qu’un. Je vais 
rendre ceci sensible par unexemple. 

Vous voulez je suppose, faire. la perspec- 
tive d’un caveau circulaire et voûté, l'inté- 
térieur du tombeau d’Agamemnon, par 
exemple. Vous vous placez en un point 
quelconque de la circonférence, de manière 
à voir la clé de voûte et le retour des as- 
sises au-dessus de votre tête. En opérant 
suivant les principes mathématiques, vous 
placez le point de vue à la hauteur ordinai- 
re, à cinq pieds ; et lorsque vous avez fait 
toutes les constructions graphiques néces- 
saires, VOus êtes tout étonné d’avoir un ré- 
sultat tellement différent de ce que vous 
voyéz que vous croyez vous être trompé. 
Aiusi, le caveau ne se présente qu’en cou- 
pe ; la clé de voûte est à peine visible, etsi 
vous achevez les constructions graphiques 
de manière à avuir la perspective des as- 
sises du côté où vous êtes, vous les aper- 
cevez en transparent, C'est-à-dire disposées 
par cei cles non concentriques au-dessous de 
la clé de voûte, comme si le caveau étant 
de verre vous le regartiezdutehors. Ce ré- 
sultat se comprend facilement si l'on réflé- 
chit que l'œil, au lieu de rester fixe, a été 
oblige, pour apercevoir la partie supérieure 
du caveau, de se détourner, au point de 
faire déc rire un are de près de 90 au point 
de vue. 

J'ai pris ce caveau pour exemple, parce 
que c'est le cas le plus simple; mais oneon- 
çoit que cet exemple peut s'appliquer à 
tous les intérieurs quels qu'ils soient. Nous 
feronsremarqueren passaut que dans ce cas 
la mobilité du port de vue s'est effectuée 
principalement dans le sens vertical (2). 

Si nous prenons pour exemple un bäti- 
ment d'une certaine longueur et que nous 
plicions le point de vue de mavière à ce 
qu'il se présente de trois quarts; nous trou- 
verons qu’alors la mobilité du point de vue 
s'opèrera principalement dans le sens ho- 
rizontal. 

Dans cet exemple, si la principale faça- 
de du bàtiment cst Supposée parallèle à la 
glace, il arrivera, d’après les principes 
geométriques, qu'elle ne changera pas 
d'aspect en perspective, et que la Face la- 
térale située du côté du point de vue sera 
seule en fuite. Ilen résultera alors une tri- 


(1) L'expérience m'a démontré que la perception 
instantanée des objets ne s'opérait que sous un angle 
visuel de S ou 10° à 20°; le mouvement de Jatète 
est plus naturel. 

(2) Les deux mouvements existent toujours de 
ccnecri l'un avec l'autres 


Au? 


ple erreur : {° que la perspective de la fa- 
-çade en fuite sera trop exagérée ; 2° que la 
façadé parallèle à la glace paraîtra beaucoup 
trop longue ; 3° que les angles du bâtiment 
seront dénaturés, c’est-à-dire qu’au lieu de 
paraître droits, celui qui sera le plus près de 
 l'œillsemblera obtus, et les deux autres, qui 
lui sont adjacents, aigus. 
- # En examinant la question, on pourra se 
-convaincre que l’hypothèse de la glace pa- 
rallèle n’est pas admissible ; car l’œil la rap- 
portera naturellement dans une position 
‘telle que le point de vue, dans sa mobilité, 
puisse décrire un arc tangent à l'angle du 
- bâtiment le plus proche. Dans une pareille 
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position, la solution géométrique admet- 
trait, comme on le sait, deux points acci- 
dentels où ‘viendraïent converger les deux 
faces du bâtiment ; mais ces points acci- 
dentels, dépendant eux-mêmes du point de 
vue, sont, par suite, aussi variables et aussi 
mobiles que lui. Il en résulte dénc que 
toutes les lignes horizontales parallèles si- 
tuées sur des plans différents et à des hau- 
teurs différentes n’aboutiront plus à un seul 
point accidentel situé sur la ligne d’horizon, 
mais bien à des points différents qui dépen- 
dront d’un point principal déterminé par la 
combinaison des mouvements de l'œil dans 
le sens vertical et le sens horizontal. 


Supposons que la figure ACDB repré- 
sente une des faces en fuite d’un bâtiment 
et que le point V soit le point accidentel dé- 
terminé par la convergence des lignes ho- 
rizontales de l’autre face ; supposons encore 
que les lignes aV, bV, soient les projec- 
üons de l'arc décrit par le point de vue 
dans le sens vertical. Il s’ensuivra que le 
point À se dirigera en a et le point B enb; 
le point E seulse dirigera en V. En prolon- 
geant ceslignes,on auraun point X qui séra 
donc le point de convergence de toutes les 
lignes horizontales situées dans le plan de 
la face ABHG. ; 

Voyons maintenant comment serait per- 

que la. face CDed, en supposant que l'arc 
décrit par l’œil dans le sens horizontal ait 
reporté le point V en v pour le plan de 
cette face; il arrivera, par la même raison 
que précédemment, que le point C se diri- 
.£era en cet le point D end, d'où il résul- 
tera un point Ÿ qui sera le point de conver- 
gence des lignes horizontales situées dans 
le plan CDcd. 
: . En prolongeant maintenant les deux li- 
gnes AX, CY, on obtientun point Z qui, à 
son tour, devient le point accidentel de 
toutes les lignes situées dans le plan hori- 
zontal ACGet qui détermine par consé- 
quent en Y, en K et en X les points acci- 
dentels des lignes horizontales situées dans 
les plans verucaux CDY, ILK, ABX. 

Je ne m’arrêterai pas davantage sur cette 
question qui est très complexe au point de 
vue mathématique (1); car mon but, pour 

le moment, n’est que de signaler les diffé- 
rentes particularites qui se présentent dans 
la perception des objets. Ce qu'il y a de 
. mieux à faire dans celte circonstance pour 
les dessins pittoresques, c'est d'acquérir 
une assez grande habitude du dessin d’a- 


(L) Je traïterai à fond la question de la détermina- 
tion de ces points dans l'ouvrage que j’entreprends 
sur la perspective des panoramas. 


près nature pour juger à priori de l’incli- 
naison des lignes principales du tableau, et 
d’y subordonner les autres en observant 
toutefois ce que nous avons fait remarquer. 


2° OBSERVATION. — Jnflexion des lignes 
d'une certaine longueur en perspective. 


Une conséquence immédiate de la mobi- 
lité du point de vue, c’est la manière dont 
se comportent à la vue les lignes droites 
lorsqu'elles sont un peu longues. Pour peu 
qu'on les examine attentivement, on trou- 
vera qu’elles paraissent toujours creuser 
vers le milieu. Les architectes grecs avaient 
si bien observé cet effet, que, pour faire pa- 
raître droites les grandes lignes de leurs 
monuments, il les avaient d'avance cour- 
ées en sens contraire. C’est ce que l'on 
eut observer au Parthénon, au temple «le 
Thésée et dans tous les temples qui n’ont 
pas été ébranlés par suite de tremblements 
de terre. 

Cet effet s'explique aisément ; car, de ce 
que le point de vue n’est pas fixe, il résulte 
directement que la glace ne peut être sup- 
posée parfaitement plane. Il n’y a, en effet, 
qu'une surface sphérique qui puisse rece- 
voir un nombre illimité de perpendiculaires 
égales abaissées d'un seul point, Or, que 
l'on coupe une pareille glace par un plan 
conduit suivant une ligne droite, et qu'on 
redresse ensuite la glace, ce que l’œil fait 
naturellement, il s’ensuivra que la ligne 
d’intersection ou la perspective de cette 
ligne droite sera devenue d’autant plus 
courbe que la section du plan se sera ope- 
rée sur une plus grande étendue de la sur- 
face sphérique. On conçoit dès lors que la 
courbure ne devient sensible que pour des 
lignes un peu longues. 


5° OBSERVATION. — Grossissement à la vue 
des objets situés sur les plans en fuile. 


Un des effets qui contribuent le plus à 


prouver que la -perceprion instantanée des 
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objets n’a lieu que sons un angle visuel 

très restreint , c’est la manière dont nous 

les percevons lorsqu'ils sont situés sur les 

plans en fuite. Ils nous paraissent en effet 

toujours plus grands que leur perspective 

rigoureuse ne le comporte, et celte 1npres= 

sion ne peut étre expliquée que par la non-. 
simultanéité du regard. 

Tout le monde sait effectivement que- 
pour juger des grandeurs comme des tem- 
pératures, de tout.enfin ce qui est suscepti- 
ble d'augmentation ou de diminution, il 
faut un terme de comparaison ; or, ce terme 
n'existant plus, l'esprit peut à son gré gran- 
dir ou diminuer. Voici donc ce qui arrive 
dans le cas qui nous occupe : 

L'œil ne pouvant fixer à la fois qu’un 
seul objet sous un angle très exigu, il s’en- 
suit naturellement que s'il se porte sur un 
objet occupant le troisième plan, je suppose, 
la perception de celui qui est sur le pre- 
mier aura cessé, et par suite la grandeur 
relative de ce dernier par rapport à l’autre 
ne pourra plus servir de terme de compa- 
raison. Or, l’objet éloigné occupant alors. 
seul la vue , il tendra toujours à grandir à 
l'œil par suite de la perception successive 
de ses détails. 

Cet effet, qui, au premier abord , paraît 
peu sensible , le devient singulièrement 
lorsque l'on compare à la nature un dessin 
fait très exactement. Dans celui-ci, les ob- 
jets situés sur les plans en fuite sembleront 
beaucoup trop éloignés ou d’une petitesse 
exagérée ; par contre, si Ceux-ci sont de la 
grandeur dont on croit les voir, ceux qui 
seront sur Île premier plan deviendront 
d'une grandeur démesurée. Voilà la raison 
pour laquelle les dessins donnent une idée 
plus étendue d’une vue que ce que présente 
la réalité. Voilà pourquoi encore nombre 
de de:sins , qu'on aurait crus pittoresques 
parce qu’ils renferment beaucoup d’élé- 
ments favorables, ne sisnifient rien lors- 
qu'ils sont dessinés, tand s que d’autres sur 
lesquels on ne comptait pas se présentent 
d’une man.ère Charmante sur le papier, 

Pour obvier à ces inconvénients, j’enga- 
gerai toujours à grandir les objets situés 
sur les plans en fuite lorsqu'on pourra le 
faire sans nuire à l'exactitude de l'ensemble 
et à l'effet géneral; car il ne faut pas perdre 
de vue que le but qu’on se propose dans les 
dessins pittoresques , c’est de reproduire 
l'impression que vous a laissée la nature : 
une trop grande exaciitule ne sert à rien 
et ne peut être admise que dans les dessins 
d'architecte. 

Les Grecs, qu'on peut citer certes 
comme possédant le goût le plus exquis en 
fait d’art, ne regardaient à rien pour assurer 
l'effet de leurs monumentset dessculptures 
qui les décoraient; j'ai déjà dit comment ils 
étaient parvenus à corriger l'apparence de 
la courbure des lignes : pour leurs sculptu- 
res, ils en étaient venus au point d’exagérer 
les proportions de leurs figures, afin qu’elles 
pussent paraîtresousleur véritabiegrandeur 
lorsqu'on les voyait d’en bas. Cette inten- 
tion est particulièrement visible dans la 
frise du temple d’Apoilon Epicurius quise 
trouve actuelement au musée de Londres, 
Dans cette frise, la partie supérieure des 
corps est tellement exagérée relativement 
à la partie inférieure, qu’on les croirait 
estropiés ; mais on Conçoit qu’il devait en 
être ainsi pour que le but qu’on se propo- 
sait fût atteint. 

On voit par-là que le bon goût ne défend 
pas de corriger les effets de la nature Icrs- 
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“qu’ils donnent un résultat contraire à l'im-! 
‘pression reçue. 


4° OBSERVATION. — Déviation visuelle des 
dignes qui:se rencontrent. 

‘Nous prendrons pour exemple une co- 
Jonnade de temple en perspective: si les 
Agnes des triglyphes «et des métopes sont 

gracées parfaitement verticales , il arrivera 
que lorsqu'elles seront combinées avec les 
lignes qui indiquent le renflement des co- 
onnes , elles paraîtront inc'inées en sens 
‘inverse de celles-ci. 

Pour expliquer cet effet , il suffit d'ob- 
server que l'impression produite à l'œil par 
ces différentes lignes prises deux à deux 
est simulianée et non pas isolée; il en ré- 
sulte ce quiarrive toujours lorsque deux 
éléments concourent ou sont Soumis à une 
même action , C’est que ces deux éléments 
tendent à se rapprocher , lors toutefois 
‘qu'ils ne se confondent pas dans une résul- 
tante commune. De plus, -on peut observer 
que c’est l'élément le plus fort qui attire le 
plus faible de son côté et qui en détermme 
la position. Or , en admettant en principe, 
dans le‘cas qui nous occupe, que l'impres- 
sion visuelle des objets est en rapport avec 
eur grandeur, on arrive à cette conclusion: 

ue l'impression des lignes est proportion- 
melle à leur longueur. On comprend dès 
lors pourquoi ce sont les lignes verticales 
qui semblent déviées dans l'exemple que 
mous avons cité. 

Maintenant il peut arriver que les lignes 
soient égales ; alors on conçoit que la dévia- 
tion se répartirait également de part et 
d'autre. Les Grecs avaient encore observé 
‘cet-effet et l’avaient corrigé le plus possible 
dans les architraves de leurs temples. 

Une des conséquences les plus curieuses 
“etles plus frappantes de cette observation, 
est la manière dont les lignes de fuite se 


trouvent déviées du point de vue, ou d'un, 
point accideutel , par suite d’une interrup- 


Fu. 2. 


tion, On a, je suppose, trois lignes de fuite, 
VP,VQ, VD; cette dernière se trouve in- 
terrompue en À par une ligne BG plus 
grande, bien entendu, que AD ; il s'en- 
suivra que cette ligne de fuite VD, au 
lieu de converger au point de vue V,sem- 
blera se diriger vers un autre point placé 
plus haut, qui sera, je suppose, en G. En 
partant de l'explication précédente , on 
comprendra qu'en effet l'impression simul- 
tanée des lignes AD, CB, reportera la ligne 
AD en AE, et par suite son prolongement 
semblera aboutir ou point G. 
5° OBSERVATION.—Înapprécialion des angles 
égaux ou des inelinasons égales sur un 
plan en fuite. 

Cette observation est la conséquence im- 
médiate de la précédente, et si nous prenons 
le même exemple, c'est-à-dire la colonnade 
en fuite, nous trouverons que les lignes qui 
déterminent le renflement des colonnes pa- 
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une empreinte fâcheuse, .qu’ilest quelque- 
fois difécilode tete aies ARS 
est.évident qu'à l'endroit où est placée da 
vis qui opère la pression , .cest-à-dire.près 
des.mâchoires mêmes de l’étan, elle ne-pent 
avoir qu'une force trèsbornée, à-cause du 
frottement considérable qu’elle éprouve, 
et en même temps.parce que le pont.d’a 
pui se trouve placé d'une pue 0 
fait désavantageuse. je 
Dans le nouvel étau à double pression , 
ces divers inconvénients ont.élé écartés.-en 
ajoutant une seconde vis placéeä la partie 
inférieure, et c'est cetie dernière qui pr 
duit l'effet principal ; car elle agit à l'extré- 
mité du levier dont la puissance vient s’a- 
jouter à celle du plan incliné. La vis supé- 
rieure ne sert, en quelque sorte, qu'à ré- 
gler l’écartement des mâchoires de l’étau 
et à les rapprocher de la pièce. En faisant 
agir ensuite celle qui est placée à la partie 
inférieure, on obtient une pression telle 
qu’on peut y maintenir d’une manière iné- 
branlable les objets les plus polis, quoique 


raissent d'autant plus inçclinées que:ces co- 
lonness’éloignent davantagedu premier plan. 

‘Supposons pour le moment que les co- 
‘Jonnes soient distinctes à la vue, on concevra 
que l’impression qui résulte de l’inclinaison 
des deux lignes de chaque colonne, étant 
proportionnelle à leur grandeur, elle tendra 
d'autant moins à les rappracher que ces co- 
lonnes seront plus petites ou qu’elles s’éloi- 
gneront d'avantage du premier plan. Par 
conséquent il sera donc nécessaire, pour que 
ces colonnes paraissent de la même grosseur 
sur le dessin, de détruire le parallélisme de 
ces lignes et de les rapprocher d'autant 
plus dela verticale qu’elles seront plus éloi- 
gnées. 

Dans le cas où les colonnes ne sont pas 
distinctes le même effet a lieu, mais il est 
moins sensible; car pour juger de l’inclinai- 
son de ces diverses lignes on est obligé de 
restituer par la pensée la verticale, et l’angle 
qui en résulte alors est moitié moindre que 
dans l’autre cas. 


6° oBSERVATION. — Inappréciation des gran- 
deurs égales placées bout à bout l’une 
contre l’autre lorsque l'une d'elles n'est 
limitée que par une ligne indéfinie. 


On a déjà pu s'assurer, par l'exemple cité 
dans la quatrième observation au sujet de 
l'interruption des lignes de fuite, que l'im- 
pression des lignes se prolongeait au delà 
de leur interruption; c’est cet effet qui 
explique celui dont il est ici question. Pre- 
nons pour exemple deux rectangles par- 
faitement égaux, deux assises de pierre, je 
suppose, placées l’une sur l'autre , et ap- 
puyons-les sur une ligne indéfinie, l'assise 
du dessous paraîtra plus épaisse que celle 
du dessus. 

On conçoit en effet que, dans le rectan- 

le où les lignes sont limitées, l’œil occupé 
à suivre les contours conserve à peine l’im- 
pression de chaque ligne en particulier. 
Mais, dans le second cas, celui des côtés du 
rectangle qui se confond avec la ligne indé- 
| finiea son impression balancée à droite et 

à gauche par la continuation de la ligne; il 
arrive donc que l'œil ainsi distrait subit 
l'influence du prolongement fictif des lignes 
interrompues. 

N. pu Moxcez, 
Correspondant des comités historiques, 
| membre de plusieurs sociétés savantes, 


(La suite prochainement.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


Notice sur un nouyel étau à double pression ; par 
M. A. Desporpraux. 


L’étau est d'une utilité générale; il n’est 
presque aucun genre de fabrication qui 
puisse s'en passer, et cependant il suffit de 
jeter un coup d'œil sur sa construction or- 
dinaire pour reconnaitre qu'elle présente 
encore plusieurs imperfections assez gra- 
ves. L'une des plus frappantes, c'est que 
lorqu'il s'agit de saisir des objets d'une cer- 
taine grosseur , ils ne peuvent être serrés 
qu'obliquement dans l'étau , puisque les 
deux leviers qui le composent sont reunis 
intérieurement à un point fixe, et forment 
par conséquent ensemble en s’écartant un 
angle plus ou moins ouvert. Aussi, pour 
parvenir à y maintenir les objets qu'on se 
propose de travailler, est.on obligé de for- 
mer des aspérités à la partie intérieure des 
mäâchoires, aspérités qui laissent toujours 


la surface interne des mâchoires soit elle- 
même polie. 


Cette vis produit encore un autre avan- 
tage; c’est qu’en écartant les deux extré- 
mités inférieures de l’étau , elle fait cesser 
toute espèce d’obliquité, et a pour effet de 
serrer d’une manière regulière l’objet sou- 
mis à la pression , quelle que soit la gros- 
seur de cet objet, qui ne se trouve déformé 
par aucune empreinte. 


La construction de l’étau à double pres- 
sion a le mérite d’êwe extrémement sim- 
ple, puisqu'il se compose uniquement de 
4 pièces, deux vis er deux lèvres: la char- 
pière et le ressort des étaux ordinaires y 
sont supprimés : de sorte que celui-quise 
livrerait à cette fabrication pourrait four- 
nir le nouvel étau pour un prix égal ou 
même inférieur à l'ancien. 

Il peut servir aux mêmes usages que l’é- 
tau ordinaire, et en même temps on peut 
en obtenir des effets comparables à ceux 
du balancier. Il serait facite de démontrer 
par le calcul que la force exercée par l'étau 
doit être environ dix fois supérieure à celle 
d'un étau ordinaire de même dimension, 
et on pourrait l’'augmenter encore en allon- 


geant le levier sur lequel agit la vis infé- 
rieure. 


On peut obtenir avec cet instrument, 

soit sur du carton, soit sur du plomb ou du 
bois, des empreintes de médailles d’une 
netteté parfaite. On peut, avec un poinçon 
adapté à cet usage, percer de la tôle de fer 
de 4 à 5 millimètres d'épaisseur ; couper 
du fil de fer d’un diamètre plus fort encore, 
et tout cela sans le moindre effort, par le 
simple jeu de la vis inférieure qui remplit 
trois rôles différents : elle sert de conduc- 
teur à la partie mobile de l'étau: elle con- 
serve le parallélisme des deux leviers, et 
opère en même temps les eflets de la forte 
pression. 
Le nouvel étan paraît susceptible d'une 
application utile dans un grand nombre 
d'industries. Mais il devra surtout être 
adopté par les constructeurs de machines 
et les sculpteurs en bois. Il conviendra par- 
faitement pour buriner les pièces de fer, 
quelle que soit leur dimension, el pour Sat- 
sir, sans les déformer, les objets de forme 
cylindrique. Si ce perfectionnement pou- 
vait rendre quelque service à une classe 
nombreuse d'ouvriers, 1ous mes NŒUX SE“ 
raient accomplis, 
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Manière de se servir de l'étau à double 
pression. 


‘+ 


On commence par régler l’écartement de 
la partie inférieure de cet instrument, de 
sorte qu'il soit un peu moindre que l'épais- 


seur de la pièce qu'on veut saisir ; puis, au. 


” moyen de la vis supérieure, on la maintient 
entre les mâchoires de l'étau. Alors-on fait 
agir la vis inférieure jusqu’à ce qu'elle ait 
fait cesser l’obliquité, et. que les surfaces 
internes des deux mâchoires s'appliquent 
exactement contre elle. Deux ou trois tours 
de-la vis. inférieure, par l'écartement qu'ils 
produisent, suffisent pour maintenir cette 
pièce d'une mamière invariable, quand elle 
présenterait elle-même une surface polie. 

Plus on fait agir la vis inférieure, plus-on 
obtient une forte pression. On ne peut des- 
serrer. la pièce qu'en commençant par des- 
serrer là vis inférieure ; il serait absolu- 
ment impossible sans cela de faire tourner 
l'autre vis. IL est inutile d'ajouter que la 
construction de cet étau doit être plus so- 
lide que celle des.étaux ordinaires, afin de 
n'avoir à: redouter aucun effort. 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Procédé pour émailler les appareils, vases et ustens 
siles-en fonte.de fer; par MM, Th, et Ch, CLark, 
fondeurs et émaïlleurs sur fonte, 


Avant de procéder à l'opération de l'é- 
maillage, les. vases ou ustensiles en fonte 
de-fer doivent être parfaitement écurés et 
détapés de la manière suivante : 

On ajoute à 80 ou 100 litres d’eau une 
se d'acide sulfurique suffisante pour 

onner au liquide une saveur sensiblement 
acide; on y plonge la pièce, qu'on: y aban- 
donne pendant trois heures et même da- 
vantage. Cela fait, on l'enlève et on l’écure 
au-grès,; on la lave à deux reprises succes- 
sives.dans de l’eau bien: pure’et froide, et 
enfin: on, l'immerge pendant cinq minutes 
dans de l’eau bouillante ; on l’enlève enfin, 
on la sèche parfaitement avec des linges, 
et, en-cet état, elle est préparée pour rece- 
voir l'émail, qui se:compose. de deux char- 
ges, l'une pour le-corps ou fond, et l’autre 
pour le. vernis ou couverte, 

La.première composition, ou celle pour 
le:conps, se prépare comme il suit. On 
prend, 100 kilog. de silex calciné, cassé et 
broyé finement, auquel on ajoute 0 kilog. 
de-borax réduit de même en poudre fine ; 
on.calcine ce mélange jusqu’à ce qu'il en- 
tre parfaitement en fusion, on laisse refroi- 
dir, puis on en prend 50 kilog., auxquels on 
ajoute 5 kilog. d’argile à potier, qu’on 
broie ensembleà l’eau, et qu’on amène à 
unecounsistance telle que, quandon y plonge 
une pièce,.elle en sorte couverte d’une cou- 
che d’un, millimètre et:demi d'épaisseur, 
qui constitue la première chargeoule corps 
destiné à.porter le vernis. On laisse alors 
s’imbiber, ce qui a lieu, parfaitement en 8 
à 10 minutes, si on travaille dans un atelier 
chauffé; et c’est en cet état de moiteur 
qu’on peut disément tamiser dessus la se- 
conde composition qui doit constituer le 
vernis, 

Pour composer ce vernis, on prend 
425 kilog. de verre blanc sans plomb, 
25 kilog. de borax , 20 kilog. de soude, 

u’on pulvérise finement ensemble, et qu’on 
ritté complètement dans un creuset. On 
laisse refroidir, on broie-très fin à l’eau, on 
sèche, puis on prend.55 kilog. du mélange 
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et 1 kilog. de soude, qu’on démêéle parfai- 
tement ensemble dans de l'eau chaude ; on 
déssèche à l'étave; et enfin on réduit en 
poudre fine. 

Lorsque cette poudre a été tarnisée 
bien également sur: la première com: 
position, la pièce est introduite dans 
une étuve, dont la température est de 
100° C., pour la faire sécher; puis l'émail 
est cuit en plaçant cette pièce dans un 
moufle semblable à celui dont se ser- 
vent les fabricants de porcelaine pour cuire 
les couvertes et les couleurs. Le moufle 
ayant été porté à une température suffr- 
sante pour fondre ou glacer le vernis , la 
pièce est d’abord chauffée graduellement 
près de l'ouverture du moufle, puis ex- 
posée dans le point où la température est 
la plus: élevée, et enfin lorsqu'on a obtenu 
le glacé suffisant, on la retire avec lenteur 
pour la refroidir graduellement. 

Les pièces en fonte ainsi préparées peu- 
vent aller au feu pour les usages domesti- 
ques ordinaires, sans que l’émail craque, 
se fendille ou se détache. 


SCIENCES HISTORIQUES. - 


ARCHÉOLOGIE, 


SÉPULTURES DES ROIS ET REINES DE 
FRANCE. 


Tombeau d'Irmingarde, femme de Lothaire, à 
Erstein (arrondissement de Schlestadt, Bas-Rhin), 


Erstein, anciennement Erstheim, est une 
jolie petite ville sur l’Ill, à 21 kilomètres de 
Strasbourg et à 25 de Schlestadt. 

Anciennement elle avait une cense royale 
et etait fortifiée. Vers 13232, se trouvant-en- 
gagé à Walter de Geroldseck, seigneur de 
Tubingen, Erstein fut enveloppé dans la pu- 
nition du château de Schwanau. Les Stras- 
bourgeois s’en emparèrent et démolirent ses 
fortifications. 

Louis-le-Débonnaïire avait assigné en ce 
lieu un apanage à son fils aîné Lothaire, né 
vers 795. Celui-ci en fit don à son épouse 
Irmengarde, fille du comte Hugues, descen- 
dant d’'Etichon (1). 

Lothaire fut associé à l’Empire en 817 
lorsque son père partagea les Etats de Char- 
lemagne entre ses trois fils. Ce partage dé- 
sastreux devait enfanter la guerre civile et 
amener la séparation définitive de l’Allema- 
gne, de la France et de Italie. 

A l’Austrasie, qui lui était échue en parta- 
ge avec le titre d’empereur, Lothaire ajouta 
en 820 le royaume d'Italie et en 823 il fut 
sacré par le pape Pascal Ier. 

Lorsqu’en 829 Louis Ier, dit le Pieux ou 
le Débonnaire, voulut formerde l’Allemagne, 
de la Rhétie et d’une partie de la Bourgogne 
un royaume pour le fils que lui avait donné 
six ans auparavant sa femme Judith, Lothai- 
re se joignit à ses deux frères, Pepin et Louis, 
et conjointement avec eux il dépouilla Louis- 
le-Débonnaire de toute autorité. 

La diète de Nimègue lui rendit son trône, 
et l’ingrat Lothaire fut privé de la co-régen- 
ce en 831; Pepin perdit l’Aquitaine en 832. 

Cependant un nouveau partage de l’ém- 


(1) On sait qu'Étichon, duc d’Alsace, fut père 
de sainte Odile; Adélaïde, autre fille du comte Hu- 
gues, épousa Robert-le-Fort ; la famille des Bourbons 
descend, comme l’on sait, de Robert-le-Fort. 
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| pire français eut lieu en 837 et Pepin mou: 
” rut quelque temps après, en 838. 


L'empereur Louis - le - Débonnaire, sans 


‘avoir égard aux droits que les deux fils de 


Pepin pouvaient avoir sur l'héritage de leur 
père, en fit deux parts qu’il donna l’une à 
Lothaire, avec quiils’était réconcilié, et l’aus 
tre à Charles-le-Chauve. 

Jaloux de ce partage, Louis-le-Germani. : 
que prit aussitôt les armes. Son père, s'étant. 


! mis à la tête d’une armée pour punir sa ré-. 


bellion, tomba malade et. mourut en route 


(le 20 juin 840). 


Ce fut alors que Lothaire à son tour dé-- 
ploya l’étendard de la révolte. Oubliant, les, 
serments qu'il avait faits, il essaya de come 


primer l’indépendance nationale dont: les: 


peuples sentaient le besoin; il prétendit, en. 


: sa qualité d’empereur, s’arroger la supério= 
: rité sur ses deux frères. Ceux-ci s'étant li. 


gués contre lui lé vainquirent à Fontanet;, 
près Auxerre, le 24 juin 841, où les fils des; 


t JWeiskes et des Teutskes combattirent sous: 


les mêmes drapeaux. pour le renversement 
dnsystème politique fondé par Charlemagne. 

Les évêques s'étant assemblés en concile. 
déclarèrent « que l’issue de cette bataille dé 
» montraitclairementla volonté du ciel,et que: 
» ceux qui avaient pris part à l'affaire, soit. 
» par conseil, soit en actions, commeinstru-- 
» ments de la volonté de Dieu, étaient, 
» exempts de tout reproche. » 

Cependant Lothaire s’était aliéné depuis 
longtemps l’amour de ses sujets par ses. pat 
jures et son ingratitude envers son père ;: 
coupable d’un excès de faiblesse et de bonté 
pour lui. 

Abandonné de presque tous les siens, il 
fut donc forcé de se contenter du royaume 
d'Italie avec le titre d’empereur, et des pays 
situés entre le Rhin et le Rhône, la Saône, la. 
Meuse et l’Escaut, que lui accorda le traité 
de Verdun (11 août 843) et qui prirent de 
lui le nom de LORRAINE (1). 

Louis et Charles se réunirent à STRAS- 
BOURG en 842, se jurèrent mutuellement 
de maintenir contre l’empereur la séparation 
nationale et de ne point faire de paix avec 
lui au détriment l’un de l’autre (2). 

Ce traité d’alliance fnt plusieurs fois res 
nouvelé (844, 847 et 851), et Lothaire fixa 
sa résidence fastueuse et splendide à Aix-la= 
Chapelle. Pendant ce temps, les Arabes ra= 
vageaient son royaume d'Italie, 

Craignant l’approche de ses deux frères, 
il se rendit à Troyes et de là à Lyon, pour 
se mettre en sûreté dernière le Rhône etfaire 
de nouvelles recrues d’Italiens et de Provens 
çaux. 

Eofin, lassé du pouvoir, il partagea ses 
États entreses trois fils etse retira dans l’ab- 
baye de Prum, au milieu des Ardennes; il 
s’y fit moine et y mourut le 28 septembre 
855. 

Maintenant que nous avons esquissé les 
évènements qui-signalèrent le règne si ora= 
geux. de Lothaire, remontons à l’époque de 
la fondation de l’abbaye d'Erstein. 

G'était vers le milieu du règne de Lothaire. 
Profitant d’un repos momentané, ce monar- 
que voulut donner à la province d'Alsace, 
qui faisait partie de son royaume, ainsi 
qu’on l’a vu précédemment , des témoignas 
gnes de sa protection, conformément à l’u= 
sage suivi à cette époque par toutes les têtes 


eo 


: x à Jihes . 


(1) Lotharingia en latin, en allemand Lothringens: 
signifie le royaume de Lothaire; en langue tudesque 
Lotheringhe-rike. à 

(2) Nithardi, Hists. apud seript, rer, francices. 
tome VIT, p. 26, 
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couronnées. C’est surtout en enrichissant 
les monastères que l’on prouvait sa magnifi- 
cence et sa générosité; aussi Lothaire se 
montra-t-il prodigue envers le clergé par po- 
litique plus que par dévotion. 

. L’impératrice Irmingarde, son épouse, fa- 
vorisa surtout les monastères de cette pro— 
vince que ses ancêtres avaient déjà comblés 
de leurs bienfaits, et ceux qu’elle-même et 
son frère Luitfride y fondèrent de nou- 
veau... 

Les lettres que Lothaire accorde pour le 
monastère de Saint-Etienne de Strasbourg 
sont datees de STRASBOURG, des ides de 
maila XX VI° année de l’empire de Lothaire, 
la sixième de son règne en France, indic- 
tion VIIT , dates qui correspondent à l’an 
845. Il est utile d’observer que comme cet 
empereur date de la VI: année de son règne 
en France, in Francid V1, on ne donnait 


pas encore le nom de royaume de Lorraine 


au pays que Lothaire possédait en deca du 
Rhin, dans lequel l'Alsace était comprise. 

La même impératrice Irmingarde (épouse 
de Lothaire I‘ (1) et non de Louis-le-Débon- 
naire) destina, du consentement de l’empe- 
reur , son mari, la terre d’Erstein, qu’elle 
avait apportée en dot, pour y bâtir un mo- 
nastère et fournir à la subsistance d’une 
communauté de servantes de Dieu, qui s’oc- 
cuperaient de la prière et des pratiques 
de la piété chrétienne (2). L'empereur Lo- 
thaire confirme cette donation et donne en 
outre au monastère la terre de Gresweiller 
(le 6 septembre 849). 

La bulle du pape Léon IV , datée du IV 
des calendes de mai de l’année 853, et les 
lettres de Lothaire, ne laissent aucun doute 
sur l’origine d’Erstein. Il est évident que 
c'est à Irmingarde , épouse de l’empereur, 
que le monastère d’Erstein était redevable 
de sa fondation, et qu'il était situé dans la 
province ou duché d'Alsace. Il est assez dif- 
ficile de préciser la date de l’année de Ja 
fondation ; mais comme, suivant les annales 
de Saint-Bertin, Jrmingarde, à qui elles don- 
nent le nom de reine très chrétienne, mourut 
en 853, la fondation du monastère ne peut 
être d’une date postérieure à 853 (3). 

On croit que les religieuses furent sou- 
mises à la règle de saint Benoît tant que sub- 
sisla leur couvent, c’est-à-dire jusqu’au X VI: 
siècle, mais on ne peut l’affirmer ; elles furent 
toujours désignées dans les diplômes et actes 
officiels sous le nom de servantes du Sei- 
gneur. 

Il paraît que la retraite volontaire d’Ir- 
Mingarde à l’abbaye d'Erstein précéda l’ab- 
d'cation de son époux; qu’elle y passa ses 
dernières années et y fut enterrée, 

11 résulte des investigations auxquelles 
nous nous sommes livrés que l’on peut invo- 
quer à l'appui de cette assertion l'autorité 
de Specklin; les érudits qui s'occupent de 


(4) Quelques autres auteurs, entre autres Kænigs- 
hoven, trompés par la similitude dé uom, ont confon- 
du cette reine avec Irmengarde, femme de Louis-le- 
Débonnaire, 

(2) In quo ancillarum conjugatio ossiduè divino 
nomine famulari deberet..... 

(8) … Lotharius imperator defunetà ante bien- 
pium Ermengardà christianissima reginà, elec... 
Ann. Bertin , an 858, Remarquons en passant que 
Specklin et d’autres anciens auteurs qualifient Er- 
mingarde de sainte, A-t-clle été réellement canoni- 
sée ? C'est ce que nous ignorops ; nous laissons aux 
habiles en Aagiologie le soin d'éclircir ce fait assez 
obscur, 

IL est bon de remarquer que parmi les reines 
frankes plusieurs portèrent le titre de sainte: sainte 
Clotilde, sainte Radegonde, stinte Richarde, ete, 
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l’histoire d'Alsace ont reconnu comme nous 
que le témoignage. de ce savant et habile 
architecte mérite d’être pris en considéra- 
tion (1). 

Il donne dans son manuscrit un plan dela 
chambre dite des Reliques à Erstein et deux 
vues de cette même chambre: l’une prise du 
côté gauche; l’autre prise du côté droit. Ces 
deux dessins sont à la plume et rehaussés 
d’une teinte plate à l’aquarelle. 

Premier dessin, ]1 représente un intérieur 
gothique voûté en ogive, avec nervures et 
culs-de-lampes ; sur le premier plan à gauche 
une petite porte cintrée ; deux marches y 
conduisent ; sur le second plan un sarcophage 
qui paraît être de l’époque romano-bysan- 
tine (2); l’ornementation est divisée en deux 
dans sa longueur par une bande tout unie ; 
la partié supérieure représente des triangles 
alternés de trilobes ; la deuxième rangée 
représente des médaillons ornés de trèfles au 
milieu. 

Au-dessus du sarcophage est une espèce de 
rétable assez semblable à ceux où l’on gravait 


Fe épitaphes. Au-dessous de ce retable on 
ne 


Sepulcrum san. Frmegardis tmp. 


À droite on aperçoit snr le premier plan 
un autel en pierre. Au-dessous on lit en 


allemand les mots que nous traduisons en 
français : 


Autel où sont Les reliques de plusieurs 
saints, 


Derrière cet autel est une châsse en pierre 
en forme de caisse, surmontée d’un couvercle 
angulaire en guise de toit à faces fuyantes. 

Le sommet du couvercle ou toit se ter- 
mine par une espèce de frise composée d’a- 
rètes ; le même ornement 56 FEeprOQUIT à la 
base du toit. 

La face antérieure de la châsse est ornée 
de sculptures. Dans le sens de la longueur 
elle est divisée en sept petits compartiments 
ou niches à plein cintre réunies entre elles 
par des colonnes courtes et écrasées. Chaque 
arcade cintrée renferme un personnage 
sculpté. Il est fâcheux que tout cela ait été 
dessiné par Specklin avec peu de netteté. 

Cette châsse , supportée par deux conso- 
les, vient s’adosser au mur contre une fenê- 
tre vitrée. 

Derrière la châsse on aperçoit une statue 
agenouillée couverte d’un manteau, portant 
la couronne royale et tenant un sceptre fleur- 
delysé. Au-dessus on lit ces mots : 


£otarius impcrator. 


Dans le fond on voit une croisée à me- 
neaux sculptés. Au centre de la verrière est 


(1) Daniel Speckle ou Specklin, célèbre architecte, 
naquit à Strasbourg en 1536 et mourut dans la même 
ville en 4589, IT a laissé deux volumes manuscrits 
sur l'histoire d'Alsace, qui sont déposés à la biblio- 
thèque de Strasbourg, Ils sontintitulés ; CorcecTanées, 
el lraitent des antiquités alsatiques. Outre ces deux 
volumes, l’auteur avait commencé à recopier et à 
mellre au nel son ouvrage, mais il n’en existe que le 
commencement du premier volume, Ces manuserits 
sont en allemand et fort curieux, Cn. Ga. 

(2) Ce sarcophage offre une grande analogie avec 
celui de l'évèque Adalochus, publiée par M, Schnee- 
gans, architecte de la ville de Strasbourg, dans sa 
notice sur saint Thomas, Adalochus était contempo- 
rain d'Irmingarde, 

M. Edouard Gron, dessinateur habile et plein d'a- 
venir, nous a aussi montré des dessins de sarcopha- 
ges de celte époque, Cu, G. 
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un écu surmonté d’une couronne royale 
d'argent écartelé à la face d'or. Ceci est le 
blason du roi Lothaire, dit très sérieusement 
Specklin,sans s’apercevoir del’anachronisme 
énorme qu'il commet, puisque l'invention 
des armoiries est postérieure de deux siècles 
au règne de Lothaire. 

Deuxième dessin. Specklin a représenté 
ici la vue de la chapelle ou chambre des 
reliques prise du côté droit. CH. GroueT. 


(La suite au prochain numéro.) 


FAITS DIVERS. 


— Le 3 de ce mois, un grand météore de forme 
globuleuse s’est montré sur la ville de Mentz, à une 
hauteur qui, dit-on, ne dépassait pas cent cinquante 
pieds au-dessus du sol. Là il s'enflamma en émettant 
une vive lumière, et il laissa après sui une immense 
quantité de fumée noire, (Afhenœum.) 


— Le gouvernement bavaroïs vient d'acheter ia 
galerie de fossiles qui appartenait à feu M. Munster, 
de Bayreuth; cette collection était probablement, 
d’après ce qu’on écrit de Munich, la plus riche qui 
existât aujourd’hui ; elle se composait de cent cin= 
quante mille échantillons. Elle est, au reste, d'autant 
plus précieuse pour Munich, que le plus grand nom- 
bre des fossiles qui la composent ont été recueillis 
en Bavière, soit dans les montagnes, soit dans le 
reste Cu royaume, et aussi dans les contrées adja= 
centes. 


— Le lundi 22 décembre a dû s'ouvrir, à Man= 
chestier, une exposition des produits des arts et des 
manufactures. L'idée paraît en être sortie de l’école 
de dessin de cette ville. Le conseil d'administration 
de cette école a mis à la disposition des exposants, et 
sans frais, un espace considérable dans ce vaste édi- 
fice. Le Manchester guardian annonce que les objets 
présentés sont en grand nombre et occuperont tout 
le local qui a été réservé pour cette exposition. 


EE 
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Sépultures des rois et reines de 
France, par Ch. Grouët. In-4°. — A Paris, 
chez Derache, rue du Boulow, n° 7, et chez 
Victor Didron, place Saint-André-des-Arts, 
n° 50. 

Cet ouvrage, auquel M. Grouët travaille 
depuis dix ans, reproduit la description 
historique des tombeaux de tous les rois et 
reines de France qui ne sont pas enterrés à 
Saint-Denis. Les quatre premières livrai- 
sons sont en vente, au prix de 4 franc 50 
centimes chacune avec gravures, et { franc 
sans gravures. 

L'auteur, ayaut visité lui-même tous les 
monuments qu'il décrit , s'est procuré sur 
les lieux beaucoup de renseignements pré- 
cieux et iuedits. 

Poésies religieuses, par Alfred 
Meilheurat. 4 vol. in-So, — A Paris , chez 
Sirou, imprimeur, rue des Noyers, n° 57. 
Le cadre de notre journal ne nous per- 
mettant pas de rendre compte du livre de 
M. Meilheurat avec autant de développe- 
ments que nous le voudrions , nous nous 
bornerons à le féliciter du succès mérité. 
que son livre obuent. À chaque page on Y 
trouve l'empreinte de la foi la plus pure, 
d'une imagination tendre et réveuse. 
Prière pour un jeune prince, le Dialogue 
entre un athée ci un croyant, etc., sont des 
pièces fort remarquables sous le rapport de 
la pensée et du style. 


—————————_—_——— 


Le vicomte A. DE LAVALETTE. 


Paris.— Imprimerie de Cossox, rue du Four-Saint- 
Germain, 47 
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